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Illustrations  (clùefy  geographkal )  of  the  History  of  the 
expédition  ofCyrus ,  &c.  ;  c'est-à-dire,  Echiircissemens  (princi- 
palement géographiques)  sur  l'expe'dition  de  Cyrus  depuis  Sardes 
jusqu'en  Babylonie,  et  sur  la  retraite  des  dix  mille  Grecs  jusqu'à 
Trébisonde  et  en  Lydie  ;  avec  un  appendix  contenant  un  essai 
sur  la  meilleure  méthode  de  perfectionner  la  géographie  de 
/'Anabase  de  Xénophon  ;  par  ia.c(\\\es  Rennell ,  associé  étranger 
de  l'Institut  de  France.  Un  vol.  in-^.°  de  347  pages,  outre 
une  préface  de  30  pages  ,  avec  3  cartes,  dont  deux  forment 
un  atlas  séparé.  Londres ,  181^. 

JL ('Histoire  de  l'expédition  de  Cyrus  le  jeune  et  de  la  retraite  dés 
<lix  mille  Grecs  qui  l'accompagnèrent ,  est  un  des  monumens  les  plus 
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curieux  que  le  temps  nous  ait  conservés.  Si  on  le  considère  simplement 
sous  le  rapport  de  la  géographie  ,  on  peut  même  l'appeler  un  monu- 
ment unique.  Où  trouver,  en  effet,  dans  les  autres  ouvrages  des  anciens, 
un  itinéraire  détaillé  de  deux  des  principales  routes  de  l'Asie  occidentale  , 
offrant  un  développement  de  i  ooo  lieues,  et  dressé  ,  il  y  a  vingt-  deux 
siècles,  par  un  voyageur  attentif,  par  un  militaire  instruit! 

Cet  important  itinéraire  n'a  point  été  négligé  des  géographes  mo- 
dernes. Après  Duval  d'Abbeville ,  qui  publia  en  1653  une  carte  de 
l'expédition  de  Cyrus,  Guillaume  de  ï'Isle  donna  un  mémoire  fort  court, 
mais  très-bon  pour  le  temps ,  sur  cette  expédition  (  i  ).  La  carte  de  d' An- 
ville  pour  l'Histoire  ancienne  de  Rollin ,  sa  carte  de  l'Asie  mineure,  son 
mémoire  sur  le  Tigre  et  l'Euphrate ,  offrent  de  nombreux  exemples  d'un 
emploi  méthodique  du  récit  de  Xénophon.  La  dissertation  de  Forster 
jointe  à  la  traduction  anglaise  de  Spelman  est  fort  recommanda ble  sous 
Je  rapport  de  l'érudition  ;  mais  l'auteur  ne  paroît  pas  avoir  été  très- 
versé  dans  la  géographie.  Une  carte  de  M.  Barbie  du  Bocage,  dressée 
en  1796,  publiée  par  M.  le  comte  de  Forti^  (2),  et  reproduite  par 
M.  Gail  dans  son  édition  de  Xénophon ,  contient  d'heureuses  appli- 
cations des  renseignemens  géographiques  contenus  dans  l'Anabase  :  le 
mémoire  que  M.  Barbie  a  joint  à  sa  carte,  n'a  presque  pour  objet  que 
d'expliquer  la  bataille  de  Cunaxa  ;  ce  n'est  qu'un  extrait  fort  succinct  d'un 
mémoire  plus  étendu  resté  manuscrit. 

Ces  differens  travaux  laissoient  évidemment  à  désirer  encore  une  ana- 
lyse complète  de  l'expédition  de  Cyrus  ;  c'est  ce  que  vient  d'exécuter 
le  major  Rennell  ,  qui  se  livre  depuis  long  -  temps  à  des  recherches 
approfondies  sur  la  géographie  des  contrées  situées  entre  l'Inde  et  l'Eu- 
rope, le  grand  théâtre  de  l'histoire  ancienne  de  l'Asie  (3).  Le  premier 
fruit  de  ses  recherches  a  été  le  Système  géographique  d'Hérodote  (in- 4° 
Londres,  1  800  ),  ouvrage  qui  a  pris  un  rang  élevé  parmi  les  productions 
les  plus  importantes  de  la  critique  moderne.  Après  Hérodote  ,  Xéno- 
phon devoit  nécessairement  occuper  toute  l'attention  de  ce  savant  géo- 
graphe ;  car  c'est  à  l'explication  complète  de  l'expédition  et  de  la  retraite 
des  Dix-mille ,  qu'est  attachée  la  solution  des  principales  difficultés 
qu'offre  la  géographie  ancienne  de  l'Asie  :  aussi  M.  Rennell  en  a-t-il 
fait  l'objet  d'une  étude  spéciale ,  dont  il  a  publié  le  résultat  dans  les^ 


(1)  Mémoire  sur  l'étendue  et  la  situation  des  pays  traversés  par  le  jeune 
Cyrus.  Académie  Jes  sciences f  année  jy2r,  p.  j6-6S. 

(2)  Dans  ses  Mélanges  de  géogr.,  d'hist.  et  de  chronologie,  p.  co-lfg 

(3)  Geographical  System  ofHerodotusj/irf/:;;,/,  r->     ^ 
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éclaircissemens  géographiques  que  nous  annonçons  ;  ils  forment  en 
quelque  sorte  Ja  seconde  partie  du  grand  travail  qu'il  a  entrepris  avec 
courage  et  qu'il  poursuit  avec  constance. 

Ces  recherches  sont  divisées  en  seize  chapitres,  qui  embrassent  toute 
l'histoire  de  fe^pédition  ;  en  voici  les  titres  :  1 ."  Observations  préli- 
minaires. 2.'  Roule  de  Sardes  à  Iconium  ;  3.'  d'/conium  à  Afyriandrus; 
4.'  de  Myriandrus  à  Pylœ ;  5/  de  Pylœ  à  Shace.  6,"  Observations 
sur  la  route  de  Alyriandrus  h  Sitacc,  et  sur  la  bataille  de  Cunaxa.  7.'  Route 
de  Sitace  au  Zabatus.  8.",  9.'  et  10".  Retraite  des  Dix-mille  jusqu'aux 
montagnes  des  Carduques.  1  i .',  12."  et  13.'  Retraite  depuis  ces  mon- 
tagnes jusqu'à  YHarpasus ;  i4-'  de  XHarpasus  à  Trébisonde;  i  5.*^  de 
Trébisonde  à  Byzance.  1  6.'  Nombre  des  Grecs  auxiliaires  employés  dans 
l'expédition  ;  date  des  événemens. 

M,  Rennell  nous  prévient,  en  plusieurs  endroits  de  son  ouvrage, 
que  le  système  de  géographie  qui  lui  a  servi  pour  expliquer  et  éclaircir 
la  route  des  Dix-mille,  est  développé  dans  son  travail  inédit  sur  la 
géographie  comparative  de  l'Asie  occidentale  ;  d'où  est  résultée  une 
carte  entièrement  neuve  (  préf.  p.  xiij  ) ,  dont  les  trois  cartes  qui  accom- 
pagnent son  ouvrage  donnent  une  idée.  Elles  lui  semblent  si  exactes, 
que  ce  n'est  point  l'itinéraire  de  Xénophon  qu'il  emploie  à  les  rectifier 
ou  à  les  compléter  ;  c'est  au  contraire  d'après  elles  qu'il  juge  de  l'exac- 
titude ou  de  l'inexactitude  de  l'auteur  grec  :  toutes  les  fois  qu'il  se  ren- 
contre quelque  difficulté  \  faire  concorder  le  texte  de  Xénophon  avec 
la  géographie  moderne,  c'est  toujours  l'auteur  grec  qui  se  trompe.  M.  Ren- 
nell ne  semble  pas  soupçonner  que  la  carte  elle-même  pourroit  bien  être 
quelquefois  en  défaut. 

Cette  méthode  a  une  influence  très-marquée  sur  tout  le  travail  de 
Al.  Rennell  ;  et  comme  l'autorité  d'un  si  grand  maître  pourroit  donner 
l'idée  d'en  faire  l'application  à  d'autres  auteurs  anciens,  nous  croyons 
utile  d'exposer  ici  les  inconvéniens  qu'elle  nous  a  paru  présenter. 

Elle  suppose  nécessairement  que  l'on  connoît  avec  précision  deux 
élémens  principaux  :  i  .*  le  module  des  mesures  dans  lesquelles  Xéno- 
phon a  exprimé  les  distances  qui  séparent  les  diverses  stations  de  sa  route; 
2.°  la  gtograpliie  positive  des  pays  qu'il  a  parcourus  :  car  il  est  clair 
que  .si  l'on  ne  possédoit  que  l'un  de  ces  deux  élémens,  il  seroit  tout-à- 
fait  impossible  de  savoir  quand  cet  auteur  se  trompe.  Que  seroit-ce  donc 
si  l'on  n'avoit  de  notions  suffisamment  précises  ni  sur  l'un  ni  sur  l'autre  î 
Or  c'est  à-peu-près  là  le  cas  où  l'on  se  trouve  dans  cette  importante 
question. 

Commençons  par  les  mtsures.  On  sait  que  les  distances,  dans  Xéno- 
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phon,  sont  exprimées  de  deux  manières  :  en  stathmes  ou  journées  de 
marche,  et  enparasanges,  que  cet  auteurévalue  uniformément  à  30  stades. 
Depuis  Sardes  jusqu'à  Cunaxa,  lieu  de  la  bataille,  les  deux  évaluations 
sont  mises  à  chaque  distance,  et  cette  moitié  de  la  route  est,  par  cette 
raison,  digne  de  toute  l'attention  du  géographe  :  mais,  dans  le  cours  de 
la  retraite,  on  trouve  environ  la  moitié  des  distances  qui  ne  sont  expri- 
mées qu'en  journées  de  marche  ;  aussi,  pour  cette  partie,  est-on  le  plus 
souvent  obligé  d'abandonner  le  calcul  de  la  route ,  et  de  recourir  à  des 
indications  tirées  des  circonstances  qu'offrent  les  localités.  La  première 
difficulté  consiste  donc  à  savoir  quelle  longueur  avoit  la  pamsange ,  et 
conséquemment  le  stade,  qui  en  étoit  la  30."  partie.  On  a  des  raisons 
de  croire ,  d'après  la  comparaison  du  texte  de  Xénophon  avec  l'Itiné- 
raire de  Jérusalem ,  dans  deux  points  (  1  ) ,  que  la  parasange  ,  en  Asie 
mmeure,  répondoit  à  3  milles  romains  [=  2,'''  milles  géographiques  [x]  ]  ; 
qu'ainsi  le  stade  qui  en  dérive,  étoit  d'environ  0,08  du  mille  géogra- 
phique, ou  de  i48  mètres  à  peu  près.  Mais  est-on  bien  certain  que, 
dans  toute  l'étendue  des  contrées  traversées  par  les  Dix-mille,  la  para- 
sange fût  la  même  i  N'y  eut-il  pas  plusieurs  parasanges,  comme  il  y  a 
maintenant  plusieurs  farsangs  ! 

Il  suffiroit  déjà  de  îa  probabilité  du  fait ,  pour  jeter  du  doute  sur 
la  réalité  des  erreurs  dont  on  voudroit  accuser  Xénophon  :  mais  ce  fait 
n'est  pas  seulement  probable,  il  est  certain;  et  quand  on  n'auroit  point 
à  cet  égard  les  témoignages  précis  de  Strabon  (3),  de  Pline  (4)  et 
d'Agathias  {5  ),  il  ne  faudroit,  pour  s'en  convaincre  ,  que  faire  un 
rapprochement  qui,  tout  simple  et  décisif  qu'il  est,  n'est  encore  venu, 
que  je  sache  ,  dans  l'idée  de  personne.  Selon  Xénophon ,  la  route  de 
Sardes  jusqu'au  lieu  de  la  bataille  étoit  de  5  2  i  parasanges;  en  y  joignant 
1 2  parasanges  entre  ce  lieu  et  Babylone  (6) ,  on  a  pour  la  route  de  Sardes 
à  Babylone j33  par. 

Selon  Hérodote,  la  route  royale  entre  Sardes  et  Suse  étoit 
^e  (7).  ....  .. 4jo  par. 

(Et  la  discussion  du  texte  d'Hérodote  prouve  qu'il  ne  peut  y  avoir 
d'erreur  dans  ce  total.) 

II  est  clair  que  si  la  parasange  dont  se  sont  servis  les  deux  histo- 


(i)  Renneli's  Geographical  System  of  Herodotus,  p.  21, 

(2)  Je  rappelle  que  le  mjUe  géographique  est  de  60  au  degré-  ce  n'est  autre 
chose  quç  la  minute  de  l'échelle  des  latitudes  =z  1851, 8"  mitres,  ou  950'  2P5P. 

(3)  Strahon,  jf///,;,.^<?é',5.— (4)Plin.  vi,26,p.jj2,  l.  /(f.— (j)  Agathiai, 
n,p.;pB,eJ.Fam,  —  {6)  Xeno^h,  A naâ,  11,2,  J,  6,— [7)  Hetoi.  v,fj. 
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riens,  est  la  même  mesure,  il  faut  que  le  chemin  de  Sardes  h  Babylone 
soit  plus  long  que  celui  de  Sardes  à  Suse ,  en  raison  des  nombres  533 
et  45  o  ou  de  7  et  5 .  Or,  le  contraire  a  lieu  ;  et  notez  que  la  position  de 
ces  quatre  points  est  suffisamment  bien  connue  :  la  route  de  Sardes  à  Suse 
est  plus  longue  à  peu  près  en  raison  de  cj  et  m  ,  d'où  résulte  la  preuve 
manifeste  que  la  parasange  de  Xénophon  n'est  pas  la  même  que  celle 
dans  laquelle  sont  exprimées  les  distances  de  la  route  royale.  Le  même 
résultat  s'obtient  par  un  autre  rapprochement  :  les  450  parasanges  sont 
pattagés  en  I  I  1  stathines  ou  jours  de  marche;  les  521  parasanges 
entre  Sardes  et  Cunaxa  furent  parcourues  en  93  marches:  c'est  don« 
pour  la  journée  de  marche,  dans  le  premier  cas,  4,°'  parasanges; 
dans  le  second,  5,^'  parasanges.  Encore  ici  la  parasange  d'Hérodote 
paroît  plus  courte  que  celle  de  Xénophon  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  fort 
remarquable,  c'est  que  les  nombres  450><9==4o5oet  533x11 
^5863  sont  ,  à  très -peu  près  entre  eux,  comme  les  deux  autre* 
nombres  4,°*  et  j,''\ 

M.  Rennell  a  senti  combien  il  étoit  difficile  de  croire  que  la  même 
mesure  itinéraire  fût  en  usage  dans  toute  l'étendue  de  l'Asie  occiden» 
taie  ;  il  n'en  suit  pas  moins  l'hypothèse  que  la  parasange  de  Xénophon 
est  de  3  milles  romains.  On  s'assure  ,  dit-il ,  qu'elle  a  cette  longueur 
dans  l'application  des  distances  au  terrain  (p.  ^). 

Nous  voici  donc  ramenés  au  second  élément;  car  on  voit  que  I9 
question  se  réduit  maintenant  k  savoir  si  la  géographie  de  l'Asie  occi- 
dentale est  assez  avancée,  pour  qu'on  se  ci  oie  autorisé  à  taxer  Xénophon 
d'erreur  toutes  les  fois  qu'il  ne  s'accordera  pas  avec  nos  cartes.  Or  il  n'est 
pas  nécessaire  d'être  très-versé  dans  l'histoire  de  la  géographie,  pour 
prononcer  négativement,  même  après  avoir  lu  le  détail  des  renseigne- 
mens  nouveaux  que  le  major  Rennell  s'est  procurés.  Ces  renseignemens^ 
sont  ;  I .°  une  carte  manuscrite  d'une  roi^te  à  travers  les  parties  niérir 
dionales  de  l'Asie  miiieure  ;  elle  lui  fut  envoyée  en  1792  par  le  célèbre 
Niebuhr ,  qui  l'avoit  dressée  d'après  ses  propres  observations  ;  2.°  le 
journal  des  observations  faites  en  1781  par  sir  John  Sullivan,  le  long 
de  la  rive  orientale  du  Tigre,  de  Jesirah-ibn-Omar  à  Mosul,  sur  la 
même  route  qu'ont  suivie  les  Dix-mille,  entre  le  Zabatus  et  AJespila; 
3.°  quelfjues  renieignemens  partiels;  4-°  des  extraits  d'écrivains  orientaux, 
et,  entre  autres,  d'Abubekir-ben-Hehram  et  Hadjy-Khalifah,  qui  lui  ont 
été  fournis  par  M.  de  Hainmer  ;  5.°  la  carte  des  côtes  de  la  Caramanie, 
levée  par  le  capitaine  lieaufort;  6°  les  observations  de  Beauchainp  sur  fa 
côte  méridionale  de  la  mer  Noire  :  celles-ci  ne  sont  point  nouvelles;  elles 
ont  vingt-six  à  vingt-sept  ans  de  date ,  et  depuis  bien  long-temps  elles 
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ont  servi  à  rectifier  les  fausses  idées  que  d'Anvide  s'étoit  faites  sur  la 
largeur  de  l'isthme  de  l'Asie  mineure. 

On  voit  par  ces  énumérations  que  le  major  Rennell  n'a  pu  rien  se 
procurer  de  nouveau  et  de  positif  sur  l'intérieur  de  l'Asie  mineure,  sur 
la  traversée  d'Issus  à  Tiiapsaque ,  sur  ie  cours  de  i'Euphrate  à  Bafjy- 
lone,  enfin  sur  l'intervalle  des  monts  Carduques  à  Trébisonde  ,  c'est-à- 
dire  ,  sur  la  plus  grande  et  la  plus  importante  partie  du  chemin  par- 
couru par  les  Grecs.  Il  reste  donc  toujours  certain  que  le  nombre  des 
notions  positives  sur  l'Asie  est  extrêmement  circonscrit  :  on  ne  sauroit 
trop  répéter  qu'abstraction  faite  de  quelques  points  de  la  côte  du  Pont- 
Euxin  et  de  la  Méditerranée ,  il  n'y  a  dans  toute  la  Turquie  d'Asie  que 
trois  positions  déterminées  astronomiquement,  Alep,  liagdad  et  Diar- 
bekir;  encore  la  longitude  des  deux  dernières  est-elle  fort  peu  certaine. 
Celle  de  Bagdad  a  été  observée  par  Beauchamp,  et  reste  encore  un 
peu  douteuse  ;  celle  de  Diarbekir  n'est  pas  sûre ,  à  la  précision  de  i  o  ou 
12'  (i)  ;  en  sorte  qu'il  est  vrai  de  dire  qu'en  exceptant  deux  positions  , 
il  n'y  en  a  aucune  sur  toute  la  route  des  Dix- mille  dans  l'intérieur  des 
terres ,  qui  soit  connue  à  5  ou  6  lieues  près. 

II  s'ensuit  qu'à  considérer  la  géographie  positive  de  ces  contrées,  il 
est  impossible  de  ne  pas  convenir  qu'on  est  fort  loin  de  posséder  des 
connoissances  suffisantes  pour  dresser  une  carte  comparative  qui  ofîre, 
dans  les  détails ,  autre  chose  que  des  approximations.  Toute  la  sagacité 
d'un  d'Anville,  d'un  Rennell  ,  n'y  peut  rien  :  ainsi .  quels  que  soient 
le  savoir  et  l'habileté  de  ce  dernier  géographe ,  sa  carte  sera  exacte  sur 
un  petit  nombre  de  points  seulement,  fautive  sur  une  multitude  d'autres, 
conjecturale  sur  tout  le  reste. 

Ces  réflexions  nous  paroissent  propres,  en  fixant  l'état  actuel  de  nos 
connoissances ,  à  montrer  combien  il  faut  se  tenir  en  garde  contre  l'envie 
de  corriger  les  distances  données  par  les  anciens,  et  sur- tout  par  Xéno- 
phon  :  le  major  Rennell  nous  semble  donc  avoir  été  trop  peu  réservé  à 
l'égard  de  cet  auteur,  soit  parce  qu'il  accorde  à  la  carte  qu'il  a  dressée 
une  autorité  que  nous  croyons  trop  grande ,  soit  parce  qu'il  a  fait  une 
application  un  peu  fréquente  d'une  autre  base  nécessairement  fort  in- 
certaine; je  veux  parler  de  la  journée  moyenne  de  route.  Cet  habile 


(i)  Les  Connoissances  des  temps  antérieures  à  181 1  donnent,  pour  la  lon- 
gitude de  Diarbekir,  37»;  à  partir  de  1812,  elles  donnent  37°  33'  30".  Cepen- 
dant l'observation  calculée  par  Méchain  fournit  37"  44'  48"  :  c'est  celle  qu'ont 
suivie  M.  Barbie,  dans  la  carte  des  marches  d'Alexandre;  M.  Lapie,  dans  sa 
carte  de  la  Perse  et  de  la  Turquie  d'Asie,  pour  les  Voyages  de  Chardin,  et 
M'  Rennell,  (Lon^.  E.  Creenw.,  40°  4'— i»  20'  =37"  44  ,  E,  Paris.) 
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géographe,  sentant  lui-même  l'incertitude  de  quelques-unes  des  données 
qu'il  avoit  à  mettre  en  œuvre,  a  tâché  ingénieusement  de  se  fournir  un 
autre  point  de  comparaison  :  il  a  rassemblé  plusieurs  renseignemens  sur 
de  longues  routes  parcourues  par  de  grandes  armées,  et  il  en  a  conclu, 
en  terme  moyen ,  que  la  marche  des  armées  étoit  de  i  i  milles  géogra- 
phiques pour  deux  ou  trois  jours,  et  de  i  o  -j  milles  pour  une  plus  longue 
route  fp.  tz).  Toutefois,  il  est  utile  d'observer  que  ce  terme  moyen  est 
plus'foible  que  celui  qui  se  tire  de  la  route  des  Dix-mille,  dans  la  sup- 
position que  la  j>arasange  est  de  3  milles  romains.  D'Ephèse  à  Cunaxa, 
Xénophon  compte  93  marches  et  5  3  5  parasanges  ;  ce  qui  donne, 
pour  la  journée  de  marche,  5,^^  parasanges,  ou  17,'  milles  romains,  ou 
i4, '  milles  géographiques.  De  Cunaxa  à  Cotyora,  les  620  parasanges, 
divisées  par  les  1  22  marches  (  1  ), donnent  5,"*  parasanges  ou  1  5,**  milles 
romains,  ou  1  2,-'  milles  géographiques;  terme  moyen  des  deux  routes, 
I  5."  milles  géograjîhiques.  Et  dès-lors  il  est  naturel  de  se  faire  cette 
question  :  Les  Dix-mille  ont-ils  fait  de  plus  longues  marches  qu'on  n'en 
fait  de  nos  jours!  ou  la  parasange  étoit-elle  quelquefois  plus  courte  que 
3  milles  romains!  Quoi  qu'il  en  soit,  en  ap|)liquant  ce  terme  moyen  au 
calcul  des  jours  de  marche,  dans  l'expédition  des  Dix-mille,  le  majo» 
Rennell  trouve  une  erreur  presque  toutes  les  fois  que  chaque  cas  particulier 
excède  le  terme  moyen  :  or  il  nous  semble  que,  comme  une  moyenne 
est  nécessairement  lirée  des  nombres  plus  foris  et  plus  foibles,  c'est  dé- 
truire cette  moyenne  elle-même  que  de  vouloir  ensuite  exclure  chacun 
des  nombres  en  excès  qui  forment  un  de  sc.i  clcmcns. 

Suivons  maintenant  le  major  Rennell  dans  l'application  de  sa  méthode. 

De  Sardes ,  larmée  de  Cyrus  se  rendit  à  Colosses  en  4  marches,  et 
fit  30  parasanges  (2)  ou  7,'  parasanges  =  18  milles  géographiques  (3) 
par  marche  :  c'est  un  tiers  en  sus  du  taux  moyen.  M.  le  major  Rennell 
en  conclut  qu'il  y  a  erreur  dans  les  nombres  ( p,  22).  II  en  est  de 
même,  Silon  lui,  de  la  distance  suivante  entre  Colotsœ  et  Celanœ ,  mar- 
quée de  io  parasanges  en  3  marches  (4)  =16  milles  géographiques 
par  jour  de  marche.  Il  faudroit  donc  voir  aussi  une  erreur  dans  une  in- 
dication particulière  de  l'intervalle  qui  sépare  du  Méandre  la  ville  de 
Colossœ ,  lequel  est  de  8  parasanges  et  d'une  marche;  car  il  en  résulte 
19  milles  gé(  graphiques  pour  la  longueur  de  cette  journée  de  route.  Je 
]>ense ,  au  contraire,  d'après  l'accord  dans  la  longueur  des  marches  qui 

(i;  Xrnoph.  Anab.  vu ,  S,  fin.  — (2)  Xcnoph.  Ar.ah.  i,  2,  J.  ;■. 

(3)  7  oujcurs  dans  l'hypothèse  que  la  parasange  est  de  5  milles  romains. 

(4)  Xeiioph.  Anab.  j ,  2,  J. 7. 
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résulte  de  ces  trois  premières  distances,  qu'il  n'y  a  erreur  dans  aucune. 
Est-il  donc  Jjien  étonnant  que  les  premières  marches  de  l'armée  aient 
été  un  peu  plus  longues  que  les  autres! 

La  même  méthode  conduit  l'auteur  à  trouver  fausses  plusieurs  des 
distances  qui  suivent.  Ainsi  Xénophon  coinpte  30  parasanges  et  trois 
jours  de  marche  entre  Qramonagora  et  Caystropedium  (  1  )  ;  l'auteur 
Ut  j  ou  ^  marches  (p.?0>  P^«^e  qu'une  marche  de  10  parasanges 
(=  24  milles  géographiques  )  est  trop  longue.  Plus  loin,  l'historien 
met  20  parasanges,  parcourues  en  trois  jours,  entre  Tyriœum  et  Ico- 
cium  (a);  le  major  Rennell  veut  lire  1  5  ou  16  au  lieu  de  20,  parce 
que  le  Ccramonagora  de  Xénophon /"^/ro/i  être  le  même  lieu  que  Co- 
tyœium ,  qui  est  le  Kuiaiah  des  modernes,  et  que  la  distance  corrigée 
convient  mieux  à  la  position  de  ce  lieu  moderne  (p.  28 ).  D'abord ,  if  est 
plus  qu'incertain  que  le  Ccramonagora  soit  le  Cotyœium  des  autres  géo- 
graphes; et  quand  cela  seroit,  il  resteroit  à  savoir  si  l'on  est  sûr  de  fa 
position  de  Kutaiah ,  à  quelques  lieues  près. 

Ces  exemples  ,  auxquels  nous  en  ajouterons  pfus  has  quelques 
autres,  donnent  une  idée  de  la  méthode  du  major  Renneil.  Mais  ces 
erreurs  qu'il  trouve  dans  le  texte  de  Xénophon,  viennent-  eljes  des 
copistes  ou  de  l'historien  lui-même  !  Il  est  évident  qu'on  a  fort  peu 
de  rtproches  à  faire  aux  copistes,  parce  que  le  total  de  la  route  s'ac- 
corde assez  hian  avec  les  distances  particulières,  comme  il  me  seroit 
fecife  de  Je  montrer. 

Elles  viendroiçnt  donc  de  Xénoplion  lui-mêjne;  mais  comment  cet 
auteur  aura-t-il  pu  se  tromper  si  souvent  î  C'est,  disent  Forster  (3)  et 
le  major  Rennell,  qu'il  a  écrit  cette  histoire  postérieurement  à  l'expé- 
dition, d'après  les  notes  qu'il  avoit  recueillies  au  hasard  sur  les  lieux. 
Sans  doute  Xénophon  a  rédigé  son  ouvrage  après  son  retour,  puisqu'il 
y  paile  dans  un  endroit  de  la  bataille  de  Coronée  et  de  sa  retraite  à 
Scyllonte  (4)  :  mais  on  ne  sauroit  se  refuser  à  croire  que  cette  rédaction 
a  été  faite  d'après,  un  journal  très  -  détaillé,  dont  Xénophon  aura  pris 
grand  soin  de  ne  dénaturer  aucune  circonstance.  Je  ne  prétends  pas 
toutefois  soutenir  que  cet  auteur,  en  rédigeant  son  ouvrage  ,  n'a  pas  pu 
faire  quelque  transposition  de  nombres,  quelques  erreurs  dans  renoncia- 
tion des  distances;  je  dis  seulement  que  ces  erreurs  doivent  être  extrême- 
ment rares,  et  que,  dans  tous  les  cas,  il  n'est  possible  de  les  recon- 
noître  qu'au  moyen  de  caractères  certains ,  tout-h-fait  indépendans  de  la 


(i)  Xenoph.  Anabas.  i,z,S.  n.  —  (2)  Id.  ib.  %.  19.—  {3)  Forstcr's  Ceograph, 
DUsert.  on  tlie  Anabas'is ,  p.jj6.  —  (4)  Xenopl).  4t}ak-  y,J,  S-  6- 
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carte  moderne.  Je  crois,  par  exetnpfe,  qUe  M.  RenneU  s'est  très-heu- 
reusement tiré  d'une  difficulté  qui  avoit  embarrassé  d'AnvHIe  (i)  quant 
à  h  position  de  Thapsaque,  lieu  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  toute 
Ja  géographie  ancienne  de  l'Asie.  D'Anville,  et  après  lui  M.  Gossellin  (2) 
et  M.  Rennell,  placent  cette  ville  à  Elder ,  tandis  qu'un  autre  géo- 
graphe, d'après  le  texte  actuel  de  Xénophon,  la  reporte  h  Racca  (3): 
cette  dernière  position  se  soutiendroit  difficilement,   Racca  est,  sans 
contredit,  sur  l'emplacement  de  Nicephorium  ,  qui  fut  fondée  ou  peut- 
être  rétablie  par  Alexandre  (4)  :  or  Pline ,  au  même  endroit  où  il  parle 
àe  Nicfphorium ,  nous  apprend  que  Thapsaque  s'appeloit  de  son  temps 
Àmphipolis  [<j\ ,   nom  qu'elle  avoit  reçu  de  Séleucus-Nicalor  (6)  :  donc 
Thapsaque  ne  peut  être  à  Racca.  D'ailleurs  la  latitude  de  Thapsaque  est, 
dans  Ptolémée,  de  3  5"  6';  selon  les  modernes,  Elder  est  à  35"  18', 
latitude  qui  ne  sauroit  être  sûre  à  2   ou  3'  près.  Si  aux.  3  5°  6'  vous 
ajoutez  I  j'  pour  le  demi-diamètre  du  soleil,  dont  les  anciens  ne  tenoient 
pas  compte  ,  vous  aurez  35*  21'  pour  la  latitude  de  Thapsaque  :  cette 
coïncidence  est  trop  précieuse  pour  qu'on  la  néglige.  Sans  entrer  dans 
tous  ces  rappTochemens,   M.  Rennell,  sentant  c^w' El Jer  convenoit  à 
Thapsaque,  n'a  fait  qu'une  légère  transposition. 
Le  texie  donne , 

des  Portes  Syriennes  à  Myriandrus. i  """''"    00  t"'""««- 

de  Myriandrus  au  Chalus 4  ^°- 

du  Chalus  au  Daradax 5  30. 

du  Daradax  à  Thapsaque 3  15. 

de  Thapsaque  k  l'Araxe 9  j  o. 

Total 22  I  1  j. 

M.  Rennell  lit, 

du  Daradax  à  Thapsaque. .  .  * 9  j  o. 

de  Thapsaque  à  l'.Araxe 3  15. 

Un  rapprochement  tiré  de  Diodore  de  Sicile   montre  combien  cette 
correction  est  sûre.  D'après  !«  texte,  ii  n'y  aurort  eu  entre  les  Portet 


■^  ^  ^  "  '  •  ^^    •"■'   ■  ■  


(1)  D'Anville,  l'Euphrate  et  k  T'hgre ,  p.  23;  Géogr.  anc.  H,  p.  14'. 

(2)  Gossellin  ,  Recherches ,  t.  I ,  p.  ^y-jg  ;  t.  Il ,  p.  yo--^z. 

(3)  Barbie  du  Bocage ,  Analystde  la  cane  dts  marches  et  de l'Kmpire d'Alexandre, 
dans  \' Examen  cril.  des  hist.  d'Alexandre i'^.  810. 

(4)  Plin.  V1.26,p.jj,,l.7.—['y)  Id.  V,  24. V.  2^8, 1.16. 

(6)  Steph.  Byzant.  voce' AftpImKit.  6jfr  Raoui-Rocnette,  Histoire. des  colonies 
grecques,  t.  IV, p.  2^j, 
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Syriennes  et  Thni^saque  que  i  -4-  4  -<-  5  ^-  î  =  >  3  '"arches  ;  d'après 
la  correction,  le  nombre  des  marches  seroit  dei  -i-^-+'^-i-ç  =  J9'- 
or  Diodore  de  Sicile  dit  que  Cyrus  Je  jeune  se  rendit  des  Portes  Sy- 
riennes à  Tha)  saque  en  aq  Jours  de  marche  (  i  )  :  ainsi  Xénophon  se 
■■trouve  concilié  avec  Diodore  de  Sicile  et  Piolémée. 

L'auteur  reconnoît  la  rivière  de  Daradax  dans  la  fontaine  de  Fay  ; 
il  trouve  que  fa  distance  de  30  parasanges  entre  le  Chalus  et  le 
Diiriuîax  est  trop  grande  ;  il  veut  encore  la  corriger  ( pag-  6S )  :  mais 
rien  ne  dit  que  le  Daradax  soit  la  fontaine  de  Fay,  dont  la  position 
n'est  d'ailleurs  que  très-vaguement  indiquée  par  les  deux  marchands 
anglais  qui  l'ont  reconnue  en  1691  (2)  ;  il  est  au  contraire  Lien  peu 
probable  que  cette  fontaine  et  le  mince  courant  qui  en  sort  puissent 
être  assimilés  h  la  rivière  de  Daradax ,  dont  la  largeur,  selon  Xénophon  , 
étoit  de  cent  pieds.  Je  pencherois  plutôt  k  croire  que  cette  rivière  est 
un  torrent  alors  grossi  par  quelque  orage. 

Après  avoir  traversé  l'Euphrate  à  Thnpsaque,  ensuite  l'Araxe  (  le 
Chaborrhas  des  écrivains  plus  récens  et  le  Khibour  des  modernes  ) , 
l'armée  parcourt  le  long  de  l'Euphrate  125  parasanges  ou  18  marches 
(6,'"'  parasanges  pour  une  marche*. M.  Rennell  trouve  encore  ici  le 
nombre  des  parasanges  trop  grand  et  l'abandonne,  pour  s'en  tenir  à 
celui  des  marches,  qui  s'accorde  inieux  avec  la  distance  (p.  ji  et  y 2). 
D'abord,  nous  ne  pouvgns  connoître  cette  distance  exactemejit,  parce 
que  les  détours  de  l'Euphrate  n'ont  janjais  été  mesurés,  et  que  nous 
ne  savons  pas  s'il  s'agit  "toujours  de  la  même  parasange  ;  et  ensuite 
doit-on  s'étonner  de  là' longueur  des  stalhmes  ,  puisque,  selon  la 
remarque  de  l'auteur  grec ,  précisément  en  cet  endroit  les  stathmes 
étaient  longs  (3)  !  Cyrus,  nous  dit-il,  se  hâtoit  dans  l'espoir  que  plus 
il  jiresstroit  la  marche,'  moins  il  trouveroit  son  frère  disposé  à  le 
recevoir  (4^. 

Je  dois  me  contenter  d'indiquer  ici  les  discussions  savantes  dans 
lesquelles  entre  M.  Rennell  sur  différens  points  de  fa  route  ;  par 
exemple,  sur  les  passages  de  YAinanus ,  sur  la  position  de  MyrhmJrus, 
sur  les  canaux  de  la  Jkbylonie,  sur  la  bataille  de  Cunaxa  ;  et  je  me  hâte 
de  passer  à  la  retraite  des  Grecs  après  la  mort  de  Cyrus  le  jeune. 


(1)  Diodor.  Sic.  XIVi  f.  21.  'Oihi-mpiaai  J)^  i^fiUçgLÇ  èliwTt ,  ■im.^iyivr,%   «yof 

(2)  Philosoph.  Transact.  for^the  ytar  1695  ,p.  /j^,  /jj, 

(3)  Xeno^Yï.  Anab,  I,^j  S-7-  'H'  Si-r^Tui  •fiS'ia.^/Mu  h\  Trâru/uutKf^ç  H^autir,  x.  t.  >>. 
U)U.ib.S.S- 
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Aussitôt  que  fa  mort  de  ce  prince  fut  connue ,  les  Grecs  ,  pour  éviter 
de  repasser  sur  une  route  épuisée  de  vivres,  résolurent  de  gngner  le  Tigre 
et  de  remonter  ce  fleuve.  Une  difficulté  géograi)hique  assez  grande  se 
présente  :  il  s'agit  de  savoir  à  quel  endroit  les  Grecs  ont  passé  le  Tigre  ; 
et  c'est  ici  que  l'apjilication  de  la  parasange  de  trois  milles  romains  con- 
duit à  un  résultat  qui  semble  contraire  au  bon  sens.  Le  lieu  du  passage 
fut  kSitdce,  ville  silure  à  1 5  siades  du  Tigre  (i).  Pour  tn  détermijier 
la  position,  M.  Rennell  suit  la  méthode  de  d'Anville  ;  il  va  chercher 
au  nord  un  point  connu,  savoir,  l'embouchure  du  TMbatus  dans  le 
Tigre,  et,  portant  le  compas  le  long  du  fleuve,  il  descend  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  parcouru  a  10  milles  romains,  supposés  équivalens  aux  70  para- 
sanges  que  Xénophon  compte  entre  le  Xabalus  et  Silace  ;  il  place  cette 
ville  à  l'extrémité  de  la  distance.  Cette  manière  de  procéder  est  sa- 
vante ;  et  il  ne  resteroit  aucun  doute  sur  la  position  de  Sitnct,  si ,  d'une 
j)art,  on  coqnoissoit  bien  le  cours  du  Tigre,  et  si,  de  l'autre,  il  étoit 
certain  que  la  parasange  fût  dans  cette  partie  de  3  nulles  romains  : 
on  est  donc  obligé  de  supposer  connus  ces  deux  élémens.  Or ,  qu'en 
arrive-t-il  î  c'est  que  Sitace  se  trouve  portée,  comme  dans  la  carte  de 
d'Anville,  au  sud  de  Bagdad  (2),  et  environ  à  50  milles  au  midi  de 
Cunaxa.  Il  en  résulteroit  que  les  Grecs,  après  s'être  retirés  vers  le  canip 
qu'ils  avoient  quitté  la  veille  du  combat,  s'être  ensuite  avancés  au  nord, 
se  seroient  tout-à-coup  détournés  vers  le  sud  ,  et  se  seroient  enfoncés 
dans  la  Babylonie  :  cela  est  bien  peu  probable.  Tout  prouve  qu'ils 
continuèrent  de  marcher  au  nord.  Sitnct  devrait  donc  se  trouver 
au  nord,  et  non  pas  au  midi  de  Cunaxa  (3)  ;  c'est  une  condition  qui 
semble  indispensable,  et  qu'aucune  considération  tirée  des  mesures  ne 
peut  remplacer.  La  carte  de  M.  Barbie  du  Bocage  y  satisfait  pieir 
nement  (4). 

C'est  après  le  passage  du  Tigre  à  Sitace,  que  les  Grecs  s'élèvent 
directement  au  nord,  le  long  du  Tigre.  En  4  jnarches  ils  arrivent  au 
Physcus,  sur  les  bords  duquel  étoit  située  la  \ille  d'Opis  (5) ,  si  souvent 
nommée  dans  les  géographes  alexandrins.  La  position  de  Sitace  a  forcé 
M.  Rennell  de  placer  cette  ville  dans  un  endroit  où  il  n'y  a  point  de 
rivière  qui  se  Jette  dans  le  Tigre;  ce  qui  rend  cette  position  fort  dou- 
teuse. Encore  ici  nous  croyons  que  M.  Barbie  du  Bocage  a  rencontré 


(1)  Xenoph.  //,  4,  S,  rj. 

(2)  Cf.  d  An  ville,  l'Ei/p/irate  et  le  Ti^re,  p.  joo ,  et  sa  carte. 

(3)  Cf.  Barbie  du  Bocage,  Analyse  de  la  carte  des  marches  d'Altxaii4re ,  i^c, 
p.  S>2.     —  (4)ld.  i^.J.  y(î.     -(J)ld.  //,^,J-.  2;. 
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plus  juste  en  portant  cette  position  plus  au  nord.  Nous  pensons ,  contre 
l'opinion  de  d'AnvIHe,  de  M.  Rennell  et  d'autres  géographes,  que  ïO/j'is 
de  Xénophon  est  une  vilfe  tout-à-fait  distincte  de  celle  d'Hérodote  (  i  ) 
et  de  Strabon  (a),  qui  a  dû  être  située  plus  au  midi. 

Au-delà  du  Zabatus,  qui  est  sans  contredit  le  Grand -Zab,  les  Grecs 
firent  J  marches,  environ  i  i  parasanges,  et  arrivèrent  sur  le  sol  d'une 
ancienne  ville  ruinée,  nommée  Mespila,  dont  les  murs,  épais  de  50  pieds 
et  hauts  de  150,  avoient  6  parasanges  ou  180  stades  de  tour.  M.  Ren- 
nell conjecture  qu'il  y  a  encore  une  fois  transposition   dans  les  dis- 
tances, et  que  Xénophon  auroit  dû  placer  AJespila  après  la  5."  et  non 
après  k  3.'  marche.  Au  moyen  de  cette  transposition,  il  reporte  cette 
ville  sur  le  sol  même  de  Nlnm,  qui  seroit  alors  la  même  que  la  Afes- 
pila  de  Xénophon.  Ainsi  s'expKqueroit,  dit  M.  Rennell,  le  silence  que 
l'aateuf  grée  a  gardé  sur  N/nive,  Cette  conjecture  ingénieuse  n'est  pas 
nouvelle  (3),  niais  elle  offre  des  difficultés.    i.°  Indépendamment  de 
la  nouvelle  erreur  qu'il  faudroit  imputer  à  l'auteur  grec,  il  nous  paroît 
bien  difikile  de  croire  que  l'hrtCien  rtom  si  célèbre  de  Ninive  eût  en- 
tièrement disparu  pour  faire  plticé  à  celui  de  Mespila,  tout-à-fait  inconnu 
d'ailleurs,  quand  ce  même  rtom,  iiu  rapport  de  Tacite  (4)  et  d'Ammien 
Marcellin  (5) ,  étoit  encore,  après  l'ère  vulgaire,  celui  d'une  ville,  qui  ne 
peut  être  que  Ninive  rétablie  {6) ,  et  quand  on  le  retrouve  à  présent  même 
dans  Je  nom  de  Nunia  ou  )^inoa  que  porte  le  village  bâti  sur  les  ruines  de 
Ninite  (5^).  2.°  AI.  Rennell  projiose  de  lire  Mesula,  et  trouve  dans  ce 
nom  unegtande  analogie  avec  celui  de  /fcfôj«/,qui  signifie,  dit-il, /7<2i'Jdo'^; 
mais  Mosul  ^st  sur  l'autre  rive  du  fleuve.  3.°  Ninive  fut  détruite  par  les 
Mèdesî  éi-MfSpila,  dit  Xénophon,  l'avoit  été  par  les  Perses  ,  lorsqu'ils 
envahirent  fempire  des  Mèdes  f  ^  ] ,  et  Fréret  à  déjà  fait  voir  que  cet  événe- 
ment se  rapporte  à  la  guerre  de  Cyrus  contre  Astyage  (9).   4.°  Enfin 
la,  Jcrrconfèreiicfe  de  Mespila  étoit  de   i!îo  stades,  celle  de  Ninive  de 
4*^0  (10).  Mi'spilh  est  donc  une  ville  distincte  de  Ninive;  elle  fleurit  sans 
doute  postérieurement  à  la  ruine  de  cette  cité  fameuse.  Quant  à  la  diffi- 
culté qu'on  k  tirée  de  ce  que  Xétiophon  n'a  point  parlé  de  Ninive,  il 
noiis  sehible  qu'elle  disparoît,  s;i  l'on  fait  attention  que  les  Grecs  ne  sui- 
voient  pas  exactement  le.  cours  du  Tigre,  et  qu'ils  s'en  éloignoient  au 

(1)  Hcrod.  7^/^^,  —  (z)  Strabon, //,;?,  ij^,  C;  XI,  p.  802,  A;  xvi , 
p,  loy^,  C.  —  {3)  De  Fartia,  Dict.  géogr.  de  Xénoyiion,  p.  160.  —  (4)  Tacit. 
Annal,  xii,  J,  y.  _  (5)  Amm.  Marccll.  XXitl,  S-  (f.  —  (6)  Wesseling  ad 
Diodor.  t.  I ,  p,  1^2.  — -  (y)  JViàcdonald  Kinrieir's  Memài'r  on  Persia,  p.  z^S. 
—  <8)  Xeno-ph.  Aytiib.  Iti,  4,  f.  ,6.  —  {9)  Fréret,  Académ.  inscr.  t.  VI U, 
Aléin.  p.  4^6,  4)/.  —  (10)  Didd.  Sic.  //,  /._?. 
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contraire  de  teiHps  en  temps ,  soit  pour  éviter  les  oljstaçles  que  pou- 
voit  présenter  la  rive  gauciie  du  fleuve,  sa'n  pour  traverser  des  cantons 
où  ils  trouveroient  des  vivres  :  on  en  a  la  preuve  dans  cette  phrase  (L^ 
Xénopiion  :  «  Après  avoir  marché  le  reste  du  jour,  ils  arrivèrent  au  Tigre, 
»  sur  le  bord  duquel  est  située  Larisse  (i)  «,  ville  qui  précède  inujié-. 
diatement  A'ïespila.  Et  en  effet  on  voit,  par  la  narration  qui  suit  imJUjç- 
diatement,  que  les  Grecs  marchoient  presque  toujours  loin  du  fleuve  et 
sur  les  Iiauieurs,  sans  doute  pour  éviter  d'être  enveloppés  dans  la  plaine 
par  les  Perses,  qui  Ils  poursuivoient.  Il  s'ensuit  que  les  Çrecs  ont  pu 
passer  à  quelque  distance  sur  la  droite  de  N^nive  ;  inquiétés  par  ies 
troupes  de  Tissaphernes,  ils  ont  pu  ne  point  fcire  attention  qiu'ils  étoienl 
dans  le  voisinage  de  cette  ville. 

De /l/^j//7<7  jusqu'aux  montagnes  des  Carduqiies,ie  journal  de  sir  John 
Sullivan,  et  celui  de  l'abbé  Se^lini,  qui  accompagnoit  ce  voyageur  an- 
glais, fournissent  quelques  renseignemens  au  major  Rennell.  A  l'endroit 
où  les  Grecs  abandonnèrent  le  bord  du  Tigre  pour  s'enfoncer  dans  le^ 
montagnes,  toute  notion  positive  disparoît,  et  W.a  ne  peut  plus  se  diriger 
qu'au  hasard,  d'après  les  lueurs  incertaijies  de  la  géographie  historique  : 
toutefois ,  les  éclaircissemens  que  iVl.  Kennell  donne  sur  la  rçmte  just 
qu'aux  montagnes,  et  sur  ces  montagnes  elles-mêmes,  renferment  tout 
ce  qu'il  est  possible  de  savoir  à  cet  égard. 

Une  fois  arrivés  au  Centrites  [z),  que  ,\1,  Rennell  conjecture  être  I* 
Karnib  de  Sestini  (  c'est  le  Khabour  de  la  carte  de  lieauchamp  ) ,  les  Grecs 
se  trouvent  dans  la  plaine  de  l'Anuénie,  où  ils  commencent  à  se  dé- 
dommager de  tous  les  maux  qu'ils  avoient  soufferts  en  traversant  le  pays 
des  Carduques  :  ils  dépassent  les  sources  du  Tigre  ,  et  traversent  l« 
Ttleboas  (}),  qui,  selon  M.  Rennell  (p.  2qj ) ,  est  XArsanias  de  Plu' 
tarque  (4)  ;  il  fiiut  ajouter,  de  Pline  (5),  de  Tacite  (6),  de  Dion  Cas-r 
sius  (7)  ;  cette  opinion  est  bien  plus  vraisemblable  que  celle  de  d'Anville, 
qui  reporte  l'Arsanias  évidemment  trop  à  l'ouest.  Enfin  les  Grecs  arrivent 
à  la  branche  orientale  de  l'Euphrate;  ils  se  trouvent  dans  le  canton  appelé 
Khanoos  par  Hadjy-Khalifa ,  et  que  M.  Rennell  reconnoît  pour  être  lepayj 
habité  par  les  xâe»,  de  Diodore  de  Sicile  (8)  :  il  en  résulteroit  que  I9 
correction  Tâo/  au  lieu  de  xôo/,  proposée  par  Hutchinson  et  Wesseling, 
seroit  inutile.  Cette  opinion  de  M.  Rennell  n'offriroit  aucun  iiKpnyé- 

(1)  Xenoph.  >4nfl^.  111,4,  S- 7.  —(2)  W-  ïb.  JV,j,S.i.-^{^)ld.lv,4, 
S-J.  —(4)  Plut,  in  Anaxer.  p.  pj.  ~-  (5)  Plin.  V ,  zj ,  p.  267 ,  11;  VI,  27, 
VJ33>  9-  —  (6)  Tacit.  Annal,  xv ,  /,  /;■  —  (j)  JDio  Casays,  Lxil,  /.  zr. 
—  (»)  Diod.  Sic.  XIV,  S-  2p. 
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nient,  sî  dans  Diodore  les  Xao<,  dont  le  nom  est  joint  i\  ce!ui  des  Pha- 
j/an/.n'étoientpoiiit  placés  loin  de  rEujîhrate,au-deià  du  Phase,  M.  Ren- 
nell  est  lui-même  obligé  de  supposer  que  Diodore  a  déplacé  les  noms; 
hypothèse  certainement  plus  difficile  à  admettre,  que  le  changement 
d'une  lettre  de  la  part  des  copistes.  Oi\  sait  en  effet  que  les  Taoques, 
T«t«;^«/ ,  s'appeloient  aussi  Tâo/  :  c'étoit  l'orthographe  de  Sophénète  de 
Stymphale  (  i),  un  à^%  Dix-mille  (2) ,  auteur  d'une  histoire  de  leur  expé- 
dition, souvent  citée  p;ir  Etienne  de  B}'zance,  et  que  Diodore  de  Sicile 
paroît  avoir  consultée  (3^. 

M.  Kennell  observe  lui-même  qu'il  est  moralement  impossible,  dans 
l'état  actuel  de  nos  connoissances ,  de  déterminer  la  route  errante  des 
Dix-mille  à  travers  l'Arménie,  aj)rès  la  perte  de  leur  guide.  Nous  ne  le 
suivrons  donc  pas  dans  les  discussions  où  il  cherche  à  tirer  parti  du  peu 
de  notions  que  l'on  possède  à  ce  sujet.  Ce  savant  géographe  nous  semble 
exjiliquer  d'une  manière  très-satisfaisante  pourquoi  les  Grecs  s'enfon- 
cèrent h  l'orient  dans  l'Arménie ,  au  lieu  de  tourner  droit  au  nord  pour 
gagner  Trébisonde  (piges  2^0-2^2  ). 

■  Ce  fut  à  5  marches  de  cette  ville ,  que  les  Grecs ,  parvenus  au  sommet 
de  la  montagne  'J  heches,  aperçurent,  pour  la  première  fois,  le  Pont- 
Euxin(4).  Encore  ici,  selon  M.Rennell,Xénophon  s'est  irom^é  (p.s^p). 
On  ne  peut  croire,  dit -il ,  que  les  Grecs,  à  partir  de  cette  montagne, 
aient  mis  cinq  jours  à  fiire  1 7  parasanges  :  leur  impatience  d'atteindre  la 
merétoit  trop  grande  pour  qu'ils  ne  se  pressassent  pas  davantage.  Au  lieu 
de  cinrj  il  lit  trois  jours,  temps  indiqué,  selon  fui ,  p.ar  Diodore  de  Sicile; 
mais  il  ne  paroît  pas  s'être  souvenu  que,  précisément  entre  la  mon- 
tagne et  Trébisonde.  la  marche  des  Grecs  fut  ralentie  par  les  com- 
bats opiniâtres  qu'ils  furent  obligés  de  soutenir  contre  les  Colques  ,  et 
par  la  maladie  que  causèrent  les  gâteaux  de  miel  dont  l'armée  mangea 
en  trop  grande  abondance,  dans  le  pays  des  Macrons.  «  Les  soldats , 
»  après  trois  ou  quatre  jours,  se  sentii-ent  fatigués,  comme  s'ils  avoient 
»  usé  d'un  remède  violent  (5).  «  En  faut- il  davantage  pour  expliquer 
le  ralentissement  de  leur  marche  !  Quant  à  Diodore  de  Sicile,  dont 
M.  Rennell  invoque  ici  le  témoignage  ,  cet  historien  confirme  au  con- 
traire celui  de  Xénophon  ;  car  s'il  comjMe  trois  jours  de  route  jusqu'à 
Trébisonde,  c'est  û  partir  du  moinent  où  l'armée  fut  rétablie  (<îj  -.la  route 
totale  fut  donc  de  plus  de  trois  Jours. 

(  1)  Steph.  Byz.  voce  réj>-^,.  —  (2)  Cf.  Xenoph.  Anal>.'  1,  z,  §.  u;  V,  j.  S- 1; 
^,  S-  '•— (3)  Wessiling  ad D'icd.  Sic.  loc.  laud.—[i^)  Xenoph. yfna^.  iy,y,§.2t. 
—  (s)/'''  'V>  ^>  S'  21.  — (6)'i2f  <fi  '(uÎKa.Sov  îcumiç  w  tout»/  vifAÎ^aiç  îmfiii%<!ur  tic 
Tja-n^hli.  Diod.  Sic.  jriy,S.jo. 


JANVIER   1818.  17 

Je  dois  encore ,  avant  de  finir ,  défendre  Xénophon  de  deux  autres 
erreurs  qui  lui  sont  imputées.  Entre  Trébisonde  et  Cérasonte  ,  cet 
auteur  compte  )  marches  (1)  :  M.  Renneli  croit  devoir  lire  6  ,  au  lieu 
de  3  (p.  2^j ),  Sur  sa  carte,  (a  distance  est  de  60  miiles  géographiques; 
c'est  20  milles  f  8  lieues]  par  marche  :  or  cela  n'a  rien  de  surprenant, 
parce  que  les  soldats  venoient  de  jouir  d'un  mois  de  repos.  Entre  Céra- 
spnte  et  Cotyora ,  Xénophon  compte  i  r  marches  ;  M.  Renneli  trouve 
le  nombre  trop  fort,  er  pense  que  Xénophon  n'auroit  dû  compter  qiie 
8  ou  9  marches  (page  2^8)  :  mais,  comme  sur  ces  i  1  marches  il  y 
en  eut  8  à  travers  le  pays  des  Mosynèques  (2),  qui  opposèrent  aux 
Grecs  une  résistance  opiniâtre,  on'  trouve  encore  ici  la  cause  de  la  briè- 
veté des  marches ,  et  un  motif  suffisant  pour  ne  point  soupçonner  l'his- 
torien d'inexactitude. 

M.  Renneli  termine  son  ouvrage  par  une  discussion  chronologique 
dans  laquelle  il  s'efforce  de  fixer  la  date  des  principaux  événemens  de  l'ex- 
pédition :  elle  n'est  pas  un  des  moindres  ornemens  de  son  ouvrage  ,  et 
nous  croyons  faire  }>Iaisir  au  lecteur,  que  de  lui  en  présenter  le  résultat 
dans  le  tableau  suivant  : 


Départ  d'Éphèse 

de  Sardes 

Arrivée  à  CeliXnie 

■       au  Caystrc 

à   la  i  3  •    

à  Alyriandnis 

Passage  de  l'Euphrate  à  Thapsaque 

Bataille  de  Cunaxa 

Passage  du  Tigre  à  S'itace 

Massacre  des  géncraux  au  Zabate 

Entrée  dans  les  montagnes  dçi.Carduques. 

Passage  de  i'Euphr.ite  en  Arménie 

Arrivée  à  X Harpasus ........  i  '...  v ... . 

, 4  Trébisonde 

à  Cojyorrf,  oùlesiGrecsSs'einbarq."', 


7  février. 
6  mars, 
ao  idem, 
\,"  mai. 

(i      j  L 1  1  f  I  . 

6  juillet. 
5   août. 

7  septembre. 
1 1   octobre. 
29  idem. 

..iû.  novembre. 
16  décembre. 
Ï9  janvier. 
ij.  février. 
.1 J  avril. 


Ann.  401  avant 
J.C. 

Février. 


Aniiée  400. 


Ici  se  terminera  cette  analyse  ,   dont  la  longueur  sera ,  nous  l'es- 
pérons, excusée  par  l'importance  de  l'ouvrage  et  le  mérite  de  l'auteur. 


,(i)  Xenoph.  y4/irt/',  V,j,S'  4-  — {2)  Id.  V ,  <; ,  i. 
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Quoique  nous  ayons  cru  devoir ,  dans  l'intérêt  de  la  science  et  de  la 
vérité ,  présenter  au  savant  géographe  ,  dont  personne  plus  que  nous 
ne  respecte  les  lumières,  quelques  doutes  sur  l'emploi  de  sa  méthode, 
et  sur  l'application  qu'il  en  a  faite  au  texte  de  Xénophon,  nous  n'en 
rendons  pas  moins  justice  au  profond  savoir  ,  au  talent  de  discussion ,  à 
la  critique  judicieuse ,  qu'il  y  a  développés  de  nouveau ,  et  dont  il  avoit  déjà 
donné  d'éclatantes  preuves  dans  son  Système  géographique  d'Hérodote. 

Il  nous  a  paru  imj)ortant  de  faire  sortir  de  notre  analyse  une  vérité 
que  nous  croyons  incontestaljle;  c'est  que  si  la  géographie  de  l'Asie  occi- 
dentale est  suffisamment  connue  pour  qu'on  puisse  ne  se  tromper  que 
légèrement  sur  la  direction  de  la  route  des  Dix^mide  et  sur  la  position 
de  plusieurs  points,  elle  est  encore  trop  peu  avancée  pour  que  nos 
cartes  modernes  servent  à  décider  que  Xénophon  se  trompe  dans 
quelque  partie  que  ce  soit  de  sa  route.  Je  n'en  voudrois  d'autre 
preuve  que  l'excellent  morceau  de  géographie  que  M.  Rennell  a  rejeté 
dans  l'appendice  de  son  ouvrage  ,  et  qui  est  intitulé  De  la  meilleure  mé- 
theile  de  perfectionner  la  géographie  de  V Anabase;  en  donnant  de  précieux 
conseils  aux  voyageurs  qui  |)arcourront  les  pays  compris  entre  le  bassin 
de  la  Méditerranée  et  le  Tigre  ,  il  montre  lui-même  ,  avec  autant  de 
savoir  que  de  raison  ,  combien  sont  bornées  les  connoissances  des  mo- 
dernes à  Cet  égard. 

Sans  doute ,  il  se  pourroit  que  toutes  les  corrections  que  ce  savant 
géographe  a  {)roposé  de  faire  au  texte  de  Xénophon,  fussent  confirmées 
par  la  suite.  Mais  jusqu'à  ce  que  l'expérience  nous  fasse  changer  de 
sentiment ,  nous  demeurerons  convaincus  qu'il  en  sera  de  Xénophon 
comme  il  en  a  déjà  été  d'Hérodote  pour  l'Egypte;  mieux  les  modernes 
connoîtront  l'Asie  occidentale,  plus  ils  verront  diminuer  le  nombre  des 
erreurs  dont  ils  se  hâtent  un  peu  trop  d'accuser  cet  historien. 

LETRONNE. 


HiSTORiA  PRAiCiPUORUM  Arabum  regnorum  rerumqiie  ah 
iis  gestarum  atite  tshmismum  ;  è  codicibiis  manuscripiis  arabicis 
bibliothecœ  reg'm  Hauiiiensis  collegit ,  verîit  et  animadversiones 
aMdit  D.  Janus  Lassen  Rasmussen  ,  professer  hnguarum 
orientnlium  in  Umversitate  Hauuieiisi.  Haiiniœ  ,  1817,  1^6 
pages  in-^." 

L'histoire  des  Arabes  avant  le  mahométisme  ne  nous  est  que  très- 
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iniparfaiteinenr  connue,  et  l'on  peut  dire  qu'antérieurement  au  com- 
mencement du  i .'?,"  siècle  de  l'ère  chrétienne,  nous  l'ignorons  entière- 
ment, tout  ce  qui  nous  en  a  été  conservé  par  les  Arabes  se  réduisant  k 
quelques  généalogies  auxquelles  se  rattachent  à  peine  un  très-petit 
nombre  de  faits.  C'est  ce  que  je  crois  avoir  démontré  dans  un  mémoire 
sur  divers  événemens  de  l'histoire  des  Arabes  avant  Mahomet,  mémoire 
inséré  dans  le  tome  XLVIII  du  Recueil  de  l'académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  et  qui  est,  je  crois,  le  premier  ouvrage  où  ce  sujet  ait 
été  traité  d'une  manière  critique  et  avec  quelque  détail. 

Mais  plus  les  documens  que  nous  ont  conservés  les  Musulmans  sur 
ces  temps  anciens  de  l'histoire  de  l'Arabie  sont  rares ,  plus  il  est  impor- 
tant de  les  publier  avec  des  traductions,  et  de  les  mettre  k  la  portée  de 
tous  ceux  qui  aiment  à  étudier  l'histoire  des  peuples  dans  ses  sources. 
Déjà  plusieurs  fragmens  extraits  de  Tabari,  Masoudi,  Hamza  Isfàhanî,* 
Nowa'ri,  Ebn-Cotaïba  et  Abouiféda,  ont  été  donnés  par  Ed.  Pococke, 
Alb.  Schultens,  M.  Eichhorn,  et  par  moi-même,  soit  à  la  suite  de  la 
nouvelle  édition  du  Spécimen  historicx  Arabum ,  publiée  par  M.  White 
à  Oxford  en  i8c6,  soit  comme  pièces  justificatives  b  la  suite  du  mé- 
moire dont  j'ai  parlé  tout-à-l'heure.  Les  morceaux  qui  composent  le 
volume  que  j'annonce,  forment  une  addition  importante  à  ce  que  nous 
possédions  déjà  en  ce  genre. 

On  sait  que  M.  Suhm,  qui  a  si  bien  mérité  de  l'histoire  de  sa  patrie 
et  de  la  science  historique  en  général,  avoit  acquis  les  travaux  manuscrits 
de  R(iske,  après   la  mort  de  ce  célè.'jre  philologue.  C'est  au  zèle  de 
M.  Suhm  que  nous  devons  la  publication  des  Annales  d'Abou'Iféda  et 
de  la  traduction  qu'en  avoit  fu'te  Rei;>ke,  et  dont  une  partie  seulement 
avoit  paru  de  son  vivant,  mais  sans  être  accompagnée  du  texte,  et  sans' 
notes.  Après  le  décès  de  M.  Suhm ,  la  bibliothèque  royale  de  Copenhague 
est  devenue  dépositaire  des  manuscrits  de  Reiske.  Parmi  ces  manuscrits  se 
trouvoit  une  copie  de  divers  fragmens  de  l'ouvrage  de  Hamzâ  Isfahani, 
intitulé   Tarikh  alo?rt/im,orx  Anriales  des  peuples.  Cette  copie  avoit  été 
faite  par  Reiske  sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  l'université  de 
Leyde.  Ce  sont  ces  fragmens  que   publie  M.  Rasmussen ,  qui ,  après 
avoir  étudié  l'arabe  dans  plusieurs  universités  d'AIIemagde ,  et  s'être  for- 
tifié h  Paris  dans  l'étude  de  cette  langue,  re;nplit  aujourd'hui  à  Copen- 
hague une  chaire  de  langues  orientales.  Le  jeune  éditeur  à  joint  au  texte 
une  traduction  latine  et  des  notes  savantes.  Reiske  avoit  déjà  traduit, 
du  moins  en  partie,  ces  fragmens  de  Hamza,  comme  nous  l'apprend 
M.  Rasmussen,  qui  a  corrigé  quelquefois  des  erreurs  échappées  à  ce 
savant.  L'éditeur  a  soin  d'avenir  les  lecteurs  que,  dans  ses  notes,  il  a 
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fréquemment  fait  usage  d'une  dissertation  manuscrite  du  même  Reiske 
sur  rhi>toire  des  Arabes  avant  Mahomet.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  cette 
dissertation  est  plutôt  une  collection  de  matériaux,  qu'un  travail  fait 
sy.sttmatiquement  et  avec  critique,  et  qu'elle  laisse  beaucoup  à  désirer, 
puisque  Reiske  lui-même  a  écrit  au  commencement  du  manuscrit  cette 
note  :  S.ripsi  lixc  hUrne  et  vere  anni  17 47-  ^^'^  nonduin  licuit  m'ihi  in 
ordincm  reJigen  at(jue  cai/igare.  Autrement,  on  regretteroit  vivement 
que  iVl.  Rasmusstn  ne  l'eût  pas  publiée  en  entier. 

Afb.  Schultens  dans  le  recueil  intitulé  Histor'ui  imper'ii  vetiistissimi 
loctanidarum  ,  a  fait  imprimer  le  vili.' chapitre  de  l'ouvrage  historique 
de  Hamza  Isfahani,  chapitre  qui  a  pour  objet  les  anciens  rois  Arabes  de 
la  race  de  Himyar.  C'est,  de  l'aveu  de  Hamza  lui  même,  une  suite 
très-incertaine  d'un  petit  nombre  de  souverains  auxquels  on  attribue 
des  règnes  d'une  longueur  démesurée ,  puisqu'on  ne  compte  que  vingt- 
six  rois  pendant  une  période  de  plus  de  deux  mille  ans.  Les  chapitres  du 
même  ouvrage  dont  nous  devons  la  publication  à  M.  Rasinussen,  sont 
les  VJ.*,  Vil.%  IX.%  et  la  première  section  du  x." 

Hamza  vivoit  dans  le  iv.'  siècle  de  l'hégire;  il  étrivoit  dans  le  même 
temps  que  Masoudi,  puisqu'il  donne  la  suite  des  khalifes  jusqu'à  l'an 
3  34-  Reiske  a  fait  connoître  sommairement  tout  le  contenu  de  l'ou- 
vrage de  Hamza,  dans  ses  Piodidagmata  ad  Hagji  chal'ifœ  tabulas, 
imprimés  à  la  suite  SAhulfeda:  Tabula  Syriœ  de  Kœhler  ;  le  jugeiTient 
qu'il  en  porte  mérite  d'être  transcrit  ici  :  Ex  hoc  solo  scripton  cœpi  ali- 
tjuid  in  historiafirocium  Aralmni  viderej  ...  ex  hoc  potissitnùm  duxi 
lineamenta  ob'scurœ  et  intricatœ  historiœ,  quant  omnes  arabici  prœtermittunt 
historici.  Sed  etiarn  è  contrario  non  vidi  compilatorem  tam  a.Hfnnv ,  tatn  sm 
oblmosum ,  tam  sibi  contradicentem ,  atque  hic  est  HûinTcih,  Quoique  ce 
jugement  sévère  n'ait  peut-être  au  total  rien  d'exagéré,  ce  dont  il  m'est 
difficile  de  juger,  parce  que  je  n'ai  jamais  été  à  portée  de  lire  l'ouvrage 
entier  de  Hamza ,  je  dois  dire  cependant  que  les  synchronismes  indiqués 
par  cet  écrivain ,  entre  quelques  souverains  Persans  de  la  dynastie  des 
Sassanides  et  divers  rois  de  l'Arabie  heureuse,  m'ont  servi  comme  de  fil 
pour  me  guider  dans  les  recherches  sur  l'ancienne  histoire  des  Arabes 
dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

Je  vais  maintenant  indiquer  très-succinctement  le  contenu  éf:%  divers 
chapitres  de  Hamza  publiés  par  M.  Rasmussen.  Le  ])lan  qu'il  a  suivi 
a  été  de  placer  d'abord  la  traduction  latine  de  chaque  chapitre,  ensuite 
les  notes,  puis,  en  dernier  lieu,  le  texte  arabe.  Je  n'entrerai  dans  aucune 
discussion  historique  ou  chronologique,  parce  que  je  ne  considère  ces 
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extraits  que, comme  des  matériaux,  et  que  d'ailleurs  j'ai  déjà  traité  ce 
^sujet  avec  beaucoup  d'étendue. 

Le  chapitre  vt,  qui  occupe  la  première  place,  traite  des  rois  arabes 
de  ia  fainiiJe  de  Maiec,  iiis  de  Fahin,  qui  s'établit  dans  l'Irak;  ces  rois 
sont  connus  sous  le  nom  de  descendans  de  Lakhm ,  '^y^-tÀ- ,  ou  de  rois  de 
Hira.  Haniza  donne  597  ans  de  durée  au  rcy.iume  de  H  ira  ,  sous 
vingt-cinq  rois;  mais  il  y  a  tel  de  ces  rois  h  qui  jl  attribue  plus  de  cent 
années  de  règne. 

Le  Vil/  chapitre  offre  la  suite  des  rois  arabes  de  Syrie,  de  fa  fiimille 
de  Gassan.  Suivant  notre  auteur,  trenterdeux  princes  se  succédèrent  dans 
ce  royaume ,  dont  la  durée  totale  fut  de  601  ans.  Hamza  dit  qiie  le 
premier  de  ces  princes  arabes  reçut  la  souveraineté  d'un  roi  dts  Grecs, 
nommé  ^j^cu^s  ,  Fcstouris  :  au  lieu  de  ce  nom  ,  certainement  corrom})U  , 
Alb.  Schultens  a  pensé  qu'il  falloit  lire  ^Al^j,  Fistiis  :  Reiske  préfère 
lire  ^j^jy:^ ,  Nestorius.  On  peut  supposer  que  celui  que  Hamza  appelle 
rçi  dts  Grecs  y  n'étoit  qu'un  officier  civil  ou  militaire,  chargé  d'un  com- 
mandement pour  l'empereur  dans  cette  partie  de  la  Syrie. 

Les  rois  arabes  de  la  famille  de  Kenda  oui^  sont  le  sujet  du  chapitre 
IX  (le  viu.*  chapitre  ayant  été  publié  par  Schultens,  Reiske  l'aroit 
omis).  Ces  rois,  qui  semblent  plutôt  avoir  été  des  lieutenans  des  rois' 
du  Yémen  que  des  souverains  indcpendans,  sont  au  nombre  de  trois,  et 
paroissent  avoir  été  contemporains  des  rois  Sassanides  lirouz,  Kobad  et 
Khosrou  Anouschiiéwan.  -a 

A  ces  trois  chapitres  succède  (a  preinicre  section  du  chapitre  X,  dans 
laquelle  Hamza  se  propose  de  f  lire  connoître  les  diverses  ères  dont  les 
Arabes  ont  fait  usage  axant  et  après  l'islamisme.  On  seroit  tenté  de 
supposer  que  la  connoissance  des  diverses  ères  usitées  chez  les  Arabes, 
dans  les  siècles  antérieurs  à  Mahomet,  devroit  répandre  beaucoup  de 
jour  sur  l'histoire  ancienne  de  cette  nation.  11  en  est  tout  autrement  ce- 
pendant, parce  que  les  historiens  ne  nous  ont  point  appris  les  rapports 
chronologiques  qui  unissent  ces  différentes  ères,  et  que  le  peu  d'événe- 
mens  anciens  qu'ils  nous  ont  transmis  est  rarement  lié  à  quelqu'une  de 
ces  époques.  Par  événemtns  anciens ,  j'entends  ici  tout  ce  qui  est  an- 
térieur à  l'ère  de  l'éléphant,  c'est-b-dire,  à  la  guerre  des  Ethiopiens  contre 
la  Mecque.  Notre  auteur,  il  est  vrai,  nous  dit  qu'entre  la  mort  de  Caab, 
fils  de  Lowaï,  qui  formoit  le  commencement  d'une  ère,  et  l'année  de 
l'éléphant,  il  y  a  un  intervalle  de  5  20  ans.  S'il  y  a  quelque  chose  de  cer- 
tain dans«oute  fhistoire  ancienne  des  Arabes,  c'est  assurément  la  généa- 
logie de  Mahomet.  Or,  quelque  calcul  qu'on  veuille  adopter  en  fait  de 
générations,  il  est  impossible  de  supposer  entre  la  mort  de  Caab,  fils 
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de  Lowaï,  et  l'invasion  d'Abraha  ou  l'année  de  l'élépfiant,  un  espace 
de  plus  de  a 50  ans. 

Il  n'est  peut-être  pas^  inutile  toutefois  de  dire  ici  un  mot  des  ères  les 
plus  anciennes  indiquées  par  notre  auteur;  savoir,  l'arrivée  d'Ismaël  et 
son  étaljjisseinent  h.  la  Mecque  ;  la  séparation  des  descendans  de  Moad 
et  leur  dispersion;  enfin  l'avéneiuent  d'Amrou,  fils  de  Lohaï,  au  gou- 
▼erneinent  de  la  Mecque. 

La  preiuière  de  ces  époques  (en  supposant  la  vérité  du  fait)  seroit 
très-facile  k  déterminer;  mais  elle  n'est  d'aucune  utilité  pour  l'iiistoire 
de  l'Arabie ,  dont  les  faits  connus  s'élèvent  h  peine  à  quelques  siècles 
avant  J.  C. 

La  troisième  époque  se  lie  immédiatement  avec  l'inondation  occa- 
sionnée par  la  rupture  des  digues  de  Mareb,  et  je  ne  puis  que  rappeler 
ici  le  résultat  des  recherches  qui  m'ont  déterminé  à  fixer  cette  époque 
aux  premières  années  du  m."  siècle. 

Quant  à  la  seconde  époque ,  j'avoue  que  je  ne  sais  pas  bien  précisé- 
ment ce  qu  e  Hamza  entend  par  (a  séparation  et  la  dispersion  des  enfàns 
de  Moad.  Je  regrette  que  l'éditeur,  qui  nous  apprend  que  Reibke  a 
traité  ce  sujet  dans  sa  dissertation  inédite,  ne  nous  ait  pas  commu- 
niqué les  observations  de  ce  savant,  relativement  à  cet  objet.  Les  des- 
cendans de  Nézar,  fils  de  Moad,  forment  quatre  branches,  dont  les  unes 
s'établirent  dans  l'Yémen  et  les  autres  dans  la  Mésopotamie.  C'est 
sans  doute  cette  division  d'une  même  famille  que  Hamza  a  eue  en  vue. 

Quoi  qv\'il  en  soit,  nous  savons,  h  peu  de  chose  près ,  l'époque  à  la- 
quelle a  du  vivre  Moad,  par  le  calcul  des  généalogies;  et  l'on  peut 
affirmer  que  l'ère  dont  il  s'agit  ici  ne  remontoit  pas  plus  haut  que  le 
commencement  de  l'ère  vulgaire. 

J'observerai  au  surplus  que  ce  passage  de  Hamza  n'a  pas  été  bien 
entendu  par  le  traducteur^  On  lit  dans  sa  traduction  :  Quantum  ad  an- 
num  disctss'wnis  Jiliorum  /Moadi  attinet,  eo  anno  inceperunt  A4oaditœ  se 
diss'ipare ,  et  Inde  annos  numerare.  Eâdem  arâ  utebautur  quotquot  gentes 
e  Tehamah  m'igrabant.  Le  sens  de  l'auteur  seroit  mieux  rendu  ainsi: 
«  Quant  à  l'année  de  la  dispersion  des  enfans  de  Moad,  on  entend  par- 
»  là  l'année  où  ils  commencèrent  à  se  séparer:  ils  en  firent  une  ère. 
»  Ensuite,  toutes  les  fois  qu'une  famille  quittoit  le  Téhamai  ils  con- 
»  tractèrent  l'usage  d'en  faire  une  nouvelle  ère.  »  Ceci  donne  lieu  de 
croire  que  chaque  famille  ou  colonie  des  enfans  de  Moad  qui  quittoit 
leTéhama,  adoptoit  une  ère  particulière  qui  commençoit  à  l'époque  de 
leur  nouvel  établissement  ;  et  c'est  en  effet  la  supposition  la  plus  naturelle. 
Une  autre  observation  plus  générale  à  faire  ici,  c'est  que  les  ères 
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indiquées  par  Hamza  appartiennent  toutes  aux  Arabes  du  Hedjaz  ou 
de  la  Mecque.  Aussi  est-ce  avec  raison  que  Djahedh,  cité  par  Haniza^ 
dit:  «  Les  ères  les  plus  célèbres  parmi  les  Arabes,  avant  l'islamisme,  sont 
»  au  nombre  de  trois  ;  l'année  de  l'éiéphant ,  la  mort  de  Héscham ,  et  la 
«  reconstruction  de  la  Caaba.  Aussi  les  Coreïschites  disoient  :  Une  telle 
»  chose  s'est  passée  l'année  de  l'arrivée  de  l'éléphant ,  ou  de  la  mort  de 
»  Héscham ,  ou  de  la  reconstruction  de  la  Caaba  ;  de  même  que  les 

»  autres  Arabes  disoient  :  Une  telle  chose  est  arrivée  l'année 

«  l'année  du  festin  de  la  circoncision,  l'année  du  déijordement  du  torreat 
»  (ou  de  l'inondation  de  Mareb).  Quand  ils  vouloient  parler  d'évérte- 
»  mens  plus  anciens,  ils  disoient:  Cela  est  arrivé  quand  les  pierres  étoient 
»  molles ,  quand  les  pierres  étoient  maniables  comme  de  l'argile ,  quand 
»  les  roches  étoient  détrempées  comme  de  la  boue.  »  Les  mots  que  j'ai 
laissés  en  blanc,  et  que  M.  Rasmussen  n'a  pu  traduire,  sont  Jifeill  |.Lc: 
je  conjecture  qu'il  faut  lire  L^\  ^U-  ,  l'année  Je  la  disette. 

A  cette  première  section  du  chapitre  X  de  Hamza,  sur  laquelle  je 
me  suis  un  peu  arrêté,  succède  fa  deuxième  section  du  même  chapitre, 
qui  contient  un  abrégé  très-succinct  des  principaux  événemens  de  la  vie 
de  Maliomet.  Toute  cette  section  n'est,  comme  le  dit  Hamza  lui-même, 
qu'un  extrait  des  Annales  de  Tabari. 

La  traduction  de  M.  Rasmussen  est  en  général  assez  exacte  :  elle  n'est 
cependant  point  exempte  de  fautes,  et  il  y  a  parfois  dans  le  texte  des 
phrases  entières  qui  sont  omises  dans  la  traduction.  Je  me  bornerai  à  un 
très-petit  nombre  d'exemples. 

Le  premier  que  je  choisirai,  sera  pris  de  deux  vers  cités  par  Hamza, 
dans  le  chapitre  vi  de  son  ouvrage.  Malec ,  premier  roi  arabe  de  l'Irak ,  fut 
blessé  k  mort  par  son  fils  Soleïma.  Soleïma  commit  ce  parricide  durant 
la  nuit,  sans  savoir  que  celui  qu'il  avoit  percé  de  flèches  étoit  son  père. 
Lorsque  Malec  connut  son  meurtrier,  il  dit: 

t>L,  0L_cL  ôjuI  Uà  -j — j  J^  i_jU^I  »JUI 

«Soleïma  m'a  récompensé  (que  Dieu  ne  lui  accorde  jamais  aucun 
»  bien  peur  récompense  )  ;  il  m'a  récompensé  en  me  faisant  du  mal  : 
■>•>  chaque  jour,  je  lui  montrois  à  tirer  de  l'arc;  et  lorsque  son  bras  est 
"  devenu  plus  fort,  il  a  tiré  son  arc  contre  moi.  »i 

J'ai  traduit  ce  vers  à  la  lettre,  pour  qu'on  sente  mieux  en  quoi  con- 
siste l'erreur  du  traducteur,  qui  paroît  n'avoir  point  ajjerçu  que ,  dans  les 
mots  \j^  m\  t\j^^y  le  verbe  a  le  sens  de  l'optatif.  C'est  ce  qui  l'a  induit 
à  traduire  ainsi  ces  vers  : 
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/ta  inihi  rependh  Soleimah,  ui  Deus  ipsi  nil  boni  unquam  rependat ; 
mail  s  enim  l'emjjcia.mea  compensav'it.  Ego  &c. 

J'ai  dit  que  Soleïina  avoit  tué  son  père  sans  le  savoir  ;  M.  Rasmus- 
seii.a  traduit i  doncc  fd'ius  Soleimah  eum  inscium  sagittâ feriret.  Je  dois 
convenir  que  dans  les  mots  du  texte,  «jj*j  V  y^,  er  il  ne  le  connoissoit 
pas,  on  peut  douter  si  c'est  Malec  ou  Sofeïma  qui  est  le  sujet  du  verbe. 
Le  sens  que  j'ai  adopté  me  paroît  cependant  suffisamment  justifié  par  deux 
iTiûiifs  :  d'aljcrd ,  parce  que  Sofeïma  est  le  sujet  du  verbe  ^^Uj ,  //  a  tiré  son 
arc  centre  moi  ;  et  en  second  lieu ,  parce  que  la  phrase  suivante  ^t  ic  Ljj 
«A^lj.iekL,,  et  lorsqu'il  sut  que  c'éioit  Soleima  qui  l'avoit  blesse ,  est  liée 
a*ec  ce  qui  précède  par  la  conjonction  <_> ,  qui  indique  d'ordinaire  un 
changement  de  sujet;  ciiconstance  à  laquelle  on  ne  sauroit  trop  faire 
attention. 

J'ai  cité  ce  vers;i  dessein ,  parce  qu'il  me  donne  lieu  de  faire  une  obser- 
vation qui  me  paroît  importante.  On  sait  que  la  langue  arabe  est  assu- 
jettie à  un-  système  artificiel  de  grammaire,  fort  compliqué.  L'époque  à 
laquelle  ce  système  a  été  introduit,  est  nécessairement  antérieure  d'un 
siècle  au  moins  à  Mahomet,  puisque  la  mesure  des  poèmes  anciens  nom- 
més Moallakat  spppose  l'emploi  rigoureux  de  ce  système  grammatical. 
Aujourd'hui  un  grand  nomijre  de' règles  grammaticales,  qui  forment  ce 
que  les  Arabes  appellent  oL>t',  et  que  nous  pouvons,  jusqu'à  un  certain 
point,  nommer  la  j^yw/ûAf,  est  négligé,  ou  même  ouvertement  blessé , dans 
le  langage  commun  et  dans  les  poésies  vulgaires.  La  même  licence  n'auroit- 
cWn  point  eu  lieu  dans  les  siècles  antérieurs  à  Mahomet,  non  par  négli- 
gence des. règles,  mais  parce  qu'elles  n'étcjient  point  encore  fixées;  S'il 
en  étoit  ainsi,  on  devroit  peut-être  conjecturer  que  la  ])Iupart  des  vers 
attribués  par  les  historiens  à  des  personnages  antérieurs  de  plusieurs 
siècles  à  jViahomet  ont  été  faits  plus  tard,  lorsque  les  règles  de   la. 
grammaire  et  de  la  prosodie  avoient  reçu  toute  leur  perfection.  Les  vers 
que  je  viens  de  citer  pourroient  être  de  ce  nombre  ,puisqu'en  y  obser- 
vant exactement  ce  que  prescrit  le  système  grammatical  des  Arabes,  on 
y  reconnoît  la  mesure  nommée  _^\^\  j4. 

Il  me  semble,  au  contraire,  que  s'il  étoit  des  vers  dans  lesquels  pn 
remarquât  l'omission  des  règles  qui  forment  le  <_)îjcf ,  ils  pourroient  pré- 
tendre à  une  plus  haute  antiquité.  En  est-il  de  tels!  c'est  ce  que  je  soup- 
çonne, mais  que  je  n'oserois  affirmer;  et  je  ne  hasarde  cette  observation 
que  pour  exciter  l'attention  des  orientalistes,  et  les  engager  à  examiner 
si  quelques  exemples  confirmeront  ma  conjecture. 

Des  vers  que  Hamza  attribue  à  Adi  ben-Zeïd  ,  qui  vivoit  sous  le 
règne  de  I^oman  ie  borgne,  roi  de  Hira,  et  par  conséquent  près  de 
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deux  siècles  avant  l'hégire,  me  paroissent  avoir  été  mal  entendus,  du 
moins  quant  à  certains  mots,  par  M.  Rasmussen.  Ces  mêmes  vers 
sont  rajjportés  par  Abou' Ifeda,  et  se  trouvent  parmi  les  fragmens  de  cet 
historien  que  j'ai  fait  imprimer  à  la  suite  de  la  secor-de  édition  du 
Spécimen  historiœ  Arabum  d'Éd.  Pococke,  La  traduction  que  j'en  aï 
donnée ,  mç  paroit  aussi  manquer  d'exactitude.  Cela  me  détermine  à 
transcrire  ici  ces  vers,  en  y  joignant  ma  traduction  et  quelques  courtes 
observations.  Voici  les  vers,  qui  sont  de  la  mesure  nommée  ^j^  jA' 

^    ■>         -.*.  -      --"M-  I ^     '*\  '•}     ''-'jf--   '•''■■  ^ 

t3>  j — Jc^Vj  L^>«l_^^lj  cil 'J.  L.  ë^J^j'îJU.  »J^  -Q) 

■Çj}  J ;s.^  oUUf  Jt  "(S-   f^ «f  Uj  JL»j  *lb  cJjéjli  tj> 

Au  Ireu  de  ^Jj  ,  quelques  manuscrits  portent  >CiJ  ;  ce  que  je  pré- 
férerois  volontiers,  à  cause  du  mot  _>^Ol)'  qui  vient  ensuite.  Dans  le 
maimscrit  autographe  d'Abou'lféda ,  on  lit  JJtVJ'.  Dans  le  second  vers, 
le  manuscrit  porte  JL  au  lieu  de  JU..  Enfin  on  y  lit  jo**»  ^^  q"' 
donne  un  sens  un  peu  différent.  Je  traduis  ainsi  ces  vers  : 

Recogita  dominum  arcis  Khawarnaki ,  quando  e  suhlimi  loco  respexit 
quâdam  die  ;  et  utique  in  séria  cogitatione  est  directie  (  id  est,  nemo  scse 
benè  dirigit ,  nisi  serià  cogitando).  Illum  gaudio  affecit  sua  conditio  ^ou 
opum  suafurii  asycitui  ^  ,  et  multitude  rcgionum  quibus  dominabatur ,  et 
mare  latissime  patens ,  et  arx  Sediri.  Atox  verà  ad  se  reversus ,  dixit  : 
Et  quœnam  est  exultatio  viri  viventis,  qui  ad  mortem  properare  se  navit! 
Je  ne  sais  pas  ce  qui  a  pu  engager  M.  Rasmussen  à  traduire  ainsi  les 
motSy-Xij'  t^tx^j,  qui  enint  salutem  suam  cupit ,  huic  casus  humanos 
considerare  incumbit  :  je  conjecture  qu'il  a  cru  devoir  prononcer  ainsi 
tjo^.j  ;  mais  je  pense  que  c'est  à  tort,  et  que  le  J  est  ici  l'adverbe  d'af- 
firmation J,  et  noir  la  préposition  J. 

Le  mot  qui  termine  le  second  vers  ne  doit  point  être  prononcé  Sideir, 
comme  le  fait  M.  Rasmussen  :  la  rime  seule  prouve  qu'il  faut  prononcer 
Sédir, 

Enfin  le  troisième  vers  est  traduit  ainsi  par  M.  Rasmussen  : 

boflo  et  invidendo  statu  gaudens  haud  cens  en  dus  est  vivus  qui  ad  mortem 
vergit.  II  a  pris  U  pour  un  adverbe  négatif;  je  le  regarde  ici  comme  le 
nom  conjonctif  et  interrogatif  quid,  quidnam.  Je  crois  que,  s'il  étoit 
négatif,  il  auroit  fallu  dire   ^^  ^lLmL  L.j. 
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Je  ne  ferai  plus  qu'une  seufe  observation  critique.  II  y  a  dans  l'his- 
toire des  rois  de  Kenda,  un  passage  dont  la  traduction,  trop  peu  exacte, 
ne  fait  pas  suffisamment  comprendre  sous  quel  point  de  vue  Hamza 
envisage  ces  rois  de  Kenda.  «Alors,  dit  Hamza,  Ziad  (je  pense  qu'il 
»  falloit  écrire  iLj.et  non  ilji),fils  de  Haboula  SaJihi ,  régna  en  Syrie  : 
»  cependant  l'autorité  principale  étoit  dans  la  famille  de  Djofna,  et  Ziad 
»  n'étoit  guère  considéré  que  comme  un  usurpateur  qui  s'étoit  emparé  par 
»  force  de  quelques  contrées.  53  M.  Rasmussen  ne  paroît  pas  avoir  bien 
senti  la  force  du  mot  oXijdL^. 

Les  notes  que  le  traducteur  a  jointes  à  sa  traduction,  lui  mériteront  la 
reconnoissance  de  tous  les  lecteurs.  On  lui  saura  gré  sur-tout  d'y  avoir 
inséré  presque  en  entier  le  chapitre  de  Nowaïri  qui  a  pour  objet  toutes 
les  journées  fameuses  parmi  les  Arabes.  Ce  n'est  pas  que  ces  événemens 
soient  réellement  de  quelque  importance  pour  la  connoissance  générale 
de  l'histoire  ;  mais  ce  qui  leur  donne  un  intérêt  très-réel ,  c'est  qu'on  ne 
sauroit  entendre  beaucoup  de  passages  des  poètes  anciens,  sans  la  con- 
noissance de  ces  faits  et  de  l'enchaînement  qu'ils  ont  entre  eux.  On  y 
trouve  aussi  l'origine  d'un  grand  nombre  de  proverbes  dont  on  ne  peut 
bien  pénétrer  le  sens ,  si  l'on  ignore  les  circonstances  qui  leur  ont  donné 
la  naissance.  On  regrette  que  M.  Rasmussen  n'ait  pas  donné  le  texte 
de  ce  chapitre  de  Nowaïri  ;  mais  des  raisons  d'économie  paroissent  avoir 
exigé  de  lui  ce  sacrifice,  et  personne  n'a  le  droit  de  lui  en  savoir  mau- 
vais gré. 

J'aurois  pu  donner  beaucoup  pIu';  d'étendue  à  cet  article,  si  je  n'avois 
craint  de  fatiguer  les  lecteurs  de  ce  journal  par  des  observations  et  des 
critiques  de  détail.  Ce  que  j'ai  dit  de  l'ouvrage  de  M.  Rasmussen  doit 
suffire  pour  engager  tous  les  orientalistes  à  se  le  procurer,  et  pour  ex- 
citer les  jeunes  professeurs  à  continuer  d'enrichir  la  littérature  de  travaux 
utiles  k  ses  progrès  et  honorables  pour  leurs  auteurs:  c'est  tout  le  but  que 
je  me  suis  proposé.  Je  n'ajoute  plus  qu'un  mot ,  et  c'est  pour  engager 
M.  Rasmussen  à  donner  un  peu  plus  d'attention  à  son  style  latin,  et  à 
éviter  des  incorrections  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  une  sorte  de  négli- 
gence trop  commune  aujourd'hui ,  mais  qui  n'en  est  pas  jnoins  inexcusable. 

SILVESTRE  DE  SACY. 
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Laou-SENG-urh ,  or,  "an  heir  în  his  old  ûge»  {i)\  a  chinesè 
drama.  London ,  1817,  ïn-16  àt  xlix  et  115  pages. 

Un  écrivain  célèbre  du  siècle  dernier,  admirateur  passionné  d'un  art  au- 
quel il  devoit  ses  plus  grands  succès  et  la  plus  belle  partie  de  sa  gloire  i 
cherchoit  k  rehausser  celle  de  la  nation  chinoise ,  en  faisant  remarquer 
qu'elle  cultivoit  depuis  pfus  de  trois  mille  ans,  cet  art,  inventé  un  peu 
plus  tard  par  les  Grecs ,  de  fiiire  des  portraits  vivans  des  actions  des 
hommes,  et  d'établir  des  écoles  de  morale  où  l'on  enseigne  la  vertu 
en  actions  et  en  dialogues.  Quand  l'invention  du  poème  dramatique  à 
la  Chine  remonteroit  à  une  époque  aussi  reculée  (  ce  qu'il  seroit  dif- 
ficile de  démontrer),  il  ne  faudroit  pas  se  hâter  d'en  tirer  un  argu- 
ment philosophique  en  faveur  des  Chinois.  On  a  trouvé  des  spectacles 
à  Java,  à  Sumatra,  et  dans  toutes  les  îles  du  grand  Océan ,  où  la  phi- 
losophie et  même  la  civilisation  n'ont  pas  fait  de  grands  progrès.  Si  le 
théâtre  a  depuis  long-temps  été  institué  à  la  Chine,  il  n'y  a  jamais  été 
en  honneur;  et,  loin  qu'on  le  considère  comme  une  école  de  morale 
et  de  vertu ,  on  n'y  voit  qu'un  amusement  frivole  et  dangereux  ,  con- 
traire à  la  gravité  et  à  la  décence ,  et  pernicieux  aux  bonnes  mœurs. 
Les  lettrés  n'ont  jamais  cessé  de  déclamer  contre  les  jeux  des  bateleurs 
et  des  comédiens  ;  car  la  même  expression  les  désigne  indifféremment. 
Mais  ces  déclamations  n'empêchent  pas  qu'il  n'y  ait  par-tout  des  comé- 
diens ambulans,  qui  vont,  chez  ceux  qui  les  ajipellent,  jouer  des  farces 
Ou  représenter  des  tragédies  ;  il  est  même  du  bel  usag*  de  les  faire  venir 
dans  les  repas  de  cérémonie  pour  divertir  les  convives ,  et  ils  sont  admis 
jusque  dans  le  palais  de  l'empereur,  où  ils  servent,  concurremment 
avec  les  marionnettes,  les  ombres  mécaniques  et  les  danseurs  de  corde, 
à  l'amusement"  de  la  cour  et  des  ambassadeurs  étrangers.  C'est  qu'à  la 
Chine  on  ne  fait  huile  difficulté  de  se  montrer  peu  conséquent  à 
Ses  principes,  et  qu'on  y  est,  comme  ailleurs  ,  beaucoup  plus  sévère  en 
théorie  qu'en  pratique. 

Néanmoins,  comme  il  n'y  a  jamais  eu  de  théâtre  public  dans  l'em- 


(i)  Suivant  l'orthographe  dont  les  missionnaires  de  toutes  les  nations  nous 
ont  fourni  les  bases,  et  dont  les  transcriptions  faites  à  la  Chine  par  les  Man- 
dchous constatent  l'exactitude,  il  faut  Vue  Lao  sengeul.  La  nouvelle  orthographe 
adoptée  par  les  auteurs  anglais  ne  peut  convenir  qu'aux  lecteurs  de  cette  nation, 
et  rend  pour  tout  autre  les  nioti  chinois  entièrement  méconnoissables.  Ces  trois 
mots  signifient,  le  vieillard  qui  obtient  un  fils;  sens  que  la  phrase  du  titre  anglais 
n'exprime  pas  avec  assez  de  clarté. 
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pire,  et  comme  une  telle  institution  est  trop  en  opposition  avec  fes  lofs, 
les  usages  et  les  préjugés  nationaux ,  pour  pouvoir  jamais  s'y  introduire, 
on  conçoit  que  l'art  drainatique  a  dû  souffrir  du  peu  d'importance  qu'on 
met  à  ses  productions.  Ce  n'est  pas  une  simple  tolérance,  ou  l'accueil 
secret  de  quelques  particuliers,  qui  peut  faire  naître  des  chefs  -  d'oeuvre 
en  ce  genre  ;  ii  faut  aux  auteurs  et  aux  comédiens  ,  des  fêtes  solen- 
nelles,Te  concours  d'un  grand  nombre  de  spectateurs,  des  éloges  publics, 
des  applaudissemens  universels.  La  police  chinoise  seroit  renversée  de 
fond  en  comble ,  si  des  histrions  obtenoient  ces  encouragemens.  Les 
auteurs  comiques  se  ressentent  de  fa  même  influence  ;  et  si  ceux  qui 
jouent  les  pièces  de  théâtre  sont  assimilés  aux  bateleurs ,  ceux  qui  les 
composent  sont  relégués,  avec  les  romanciers  et  les  auteurs  de  poésies 
légères ,  dans  la  dernière  classe  de  la  littérature.  Quoi  qu'en  puisse  dire 
l'auteur  anglais  dont  nous  allons  faire  connoîire  le  travail,  les  ouvrages 
de  pur  agrément  sont  comptés  pour  peu  de  chose  par  les  Chinois  , 
dont  l'estime  avouée  n'a  d'autre  règle  qu'une  utilité  directe  et  immé- 
diate. Le  P.  Cibot  a  bien  peint  leurs  préjugés  à  cet  égard,  quand  il  a 
dit  :  <c  Les  idées  politiques  de  la  Chine  sur  la  poésie  ne  sont  pas  les 
»  mêmes  que  celles  de  l'Europe.  .  .  Le  mérite  de  faire  de  beaux  vers 
»  attire  peu  l'attention  du  Gouvernement.  On  dit  ici  qu'un  homme  de 
»  lettres  fait  bien  des  vers,  comme  on  dit  en  France  qu'un  capitaine  d'in- 
»  fànterie  joue  bien  du  violon,  n 

Au  milieu  de  tant  de  causes  qui  dévoient  en  arrêter  les  progrès  ,  ou 
plutôt  le  retenir  dans  un  étpriipl  état  d'cnfrfucc,  c'est  comme  un  pro- 
dige que  l'art  dramatique  ait  pourtant  fait  quelques  pas  vers  la  perfection , 
et  puisse  même  soutenir  un  instant  de  comparaison  avec  les  idées  que 
nous  nous  en  formons.  Jusqu'à  présent  on  n'avoit  eu,  pour  en  juaer 
que  l'Orphelin  de  la  /Maison  de  Tchm ,  tragédie  que  le  P.  Pré  m  are  a 
extraite  d'un  recueil  de  cent  pièces  de  théâtre  ,  et  mise  en  français. 
M..  Davis  vient  de  tirer  du  même  recueil  une  comédie  ,  qu'il  a  tra- 
duite en  angliiis  :  ainsi  l'on  peut,  par  ces  deux  échantillons,  prendre 
une  idée  du  goût  chinois  dans  les  deux  genres.  Sur  la  première  de  ces 
deux  pièces,  des  juges  éclairés  dans  ces  matières  avoient  pensé  que  le 
théâtre  chinois  pouvoit  être  intéressant  à  étudier. .Voltaire  aJla  plus  loin, 
et  voulut  prouver  qu'il  pouvoit  être  bon  à  imiter  :  dans  ce  dessein,  il 
choisit  pour  sujet  d'une  de  ses  tragédies  la  faijle  même  de  la  pièce 
traduite  par  le  P.  Prémare.  A  la  vérité,  il  eut  soin  de  préparer  et  d'embelh> 
toutes  les  situations  qu'il  y  avoit  prises  ,  d'en  firre  disparoître  toutes  les 
irrégularités ,  d'en  former  enfin  une  pièce  nouvelle,  pour  ainsi  dire,  qui 
n'a  de  commun  que  le  titre  avec  son  prétendu  original.  II  eût  été  diffi- 
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cile  d'agir  autrement  ;  mais  aussi  il  s'en  faut  bien  que  l'Orphelin  de 
Tchao  soit  fa  meilleure  et  la  plus  régulière  du  recueil  où  elle  a  été 
prise.  Le  drame  que  nous  annonçons ,  nous  paroît  bien  supérieur  dans 
son  genre ,  et  bien  moins  éloigné  de  l'idée  que  nous  nous  formons  d'une 
bonne  comédie,  sous  le  rapport  de  la  fable,  de  la  conduite  et  du  style  , 
que  ne  l'est  à  tous  ces  égards,  du  modèle  d'une  bonne  tragédie  ,  la  pièce 
traduite  par  le  P.  Prémare. 

Le  traducteur,  M.  J.  F.  Davis,  fils  du  directeur  de  la  compagnie 
des  Indes  h  Canton ,  est  un  jeune  littérateur  déjà  connu  par  la  traduc- 
tion d'un  petit  roman  ,  intitulé  San-iu-lo ,  roman  dont  les  journaux 
anglais  ont  parlé  avec  beaucoup  d'éloges.  Sa  nouvelle  traduction  justifie 
ces  éloges ,  et  donne  lieu  d'espérer  qu'elle  sera  suivie  de  quelques  autres 
ouvrages  du  même  genre.  L'auteur  paroît  vouloir  profiter  des  progrès 
qu'il  a  faits  dans  l'étude  du  chinois,  pour  transmettre  à  ses  compatriotes 
quelques-unes  de  ces  productions  légères  des  Chinois,  que  les  mission- 
naires et  les  autres  savans  ont  peut-être  trop  négligées.  C'est-là  ,  sinon 
une  des  plus  utiles ,  au  moins  une  des  plus  agréables  applications  de  la 
connoissance  des  langues.  On  voit  avec  plaisir  les  personnes  qui  se 
trouvent  au  milieu  des  naturels,  entreprendre  ces  sortes  de  travaux; 
ils  n'exigent  pas  ce  genre  de  recherches  auxquelles  il  seroit  impossible 
de  se  livrer  dans  l^s  contrées  lointaines ,  où  l'on  est  privé  du  secours  de  nos 
bibliothèques;  et  ils  demandent  au  contraire,  par  rapport  aux  expres- 
sions populaires  ,  aux  proverbes  ,  aux  allusions ,  ces  notions  locales  , 
auxquelles  les  connoissance»  les  plue  profondes,  acquises  dans  les  livres, 
ne  peuvent  souvent  suppléer  qu'imparfaitement, 

La  traduction  de  M.  Davis  est  précédée  d'un  Coup-d'ail  sur  le  drame 
chinois  et  sur  les  représentations  thtâtrales.  On  y  a  réuni,  sur  l'état  actuel 
de  l'art  ihéâtral  à  la  Chine,  quelques  renseignemens  dont  les  relations 
des  voyageurs  ont  le  plus  souvent  fourni  la  matière  ;  j'en  extrairai  quel- 
ques faits  qui  m'ont  paru  moins  connus.  La  construction  des  théâtres 
n'entraîne  pas  à  de  grandi  frais  ;  c'est  ordinairement  l^ÉMpe  elle-même 
qui  en  construit  un  :  en  moins  de  deux  heures ,  on  SPknté  des  piliers 
de  bambous,  qui  soutiennent,  à  six  ou  sept  pieds  de  terre,  un  toit  fait 
avec  des  nattes  ;  des  pièces  de  toile  peinte  ferment  la  scène  de  trois 
côtés ,  et  les  spectateurs  se  placent  en  face  du  quatrième ,  qui  reste  ou- 
vert. Rien  n'indique  le  changement  de  scène  :  un  général  reçoit  l'ordre 
de  se  rendre  dans  une  province  éloignée;  il  jnonte  sur  un  bâton,  fait 
claquer  un  fouet ,  ou  pr  nd  à  la  main  une  bride  et  saute  en  faisant 
trois  ou  quatre  fois  le  tour  du  théâtre,  au  bruit  des  tambours  et  des 
trompettes  ;  puis  il  s'arrête  tout  court ,  et  apprend  aux  spectateurs  le 
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nom  du  lieu  où  H  est  arrivé.  Pour  représenter  une  ville  prise  d'assaut , 
trois  ou  quatre  soldats  se  couchent  l'un  sur  l'autre,  et  fgurent  l^  mu- 
raille. Ces  puérilités  ne  préviendront  pas  les  bons  esprits  contre  le  théâtre 
m^ine.  La  pompe  du  spectacle  n'a  rien  de  commun  avec  les  véritables 
secrets  de  l'art  ,  et  les  bons  ouvrages  sont  ceux  qui  peuvent  le  plus 
aisément  s'en  passer.  L'auteur  anglais  avoue  que  la  scénique  n'étoit  pas 
beaucoup  plus  perfectionnée  en  Angleterre  il  y  a  deux  siècles  ,  et  il 
remarque  que  la  première  invention  des  toiles  peintes  pour  le  change- 
ment de  scène  est  attribuée  à  Inigo  Jones ,  qui  les  imagina  à  Oxford 
en  1605. 

On  dit  que  quand  la  cour  réside  à  Péking ,  on  compte  dans  cette 
capitale  plusieurs  centaines  de  troupes ,  qui  vont ,  dans  d'autres  temps , 
parcourir  les  provinces.  Chaque  troupe  est  composée  de  huit  ou  dix 
personnes ,  qui  sont ,  à  proprement  parler ,  les  domestiques  ou  les  esclaves 
du  maître.  Ils  voyagent  dans  des  barques  couvertes ,  le  long  des  canaux 
et  des  rivières  ,  sur  le  bord  desquels  sont  situées  la  plupart  des  grandes 
villes.  Ces  barques  sont  leur  habitation ,  et  c'est  là  que  le  maître  les 
exerce  à  la  déclamation  et  leur  apprend  leurs  rôles.  Les  personnages  de 
femmes  sont  représentés  par  des  hommes ,  depuis  l'époque  où  le  feu 
empereur  Khian-Loung  prit  'pour  seconde  femme  une  actrice,  en  dépit 
du  régleinent  qui  défend  aux  hommes  en  place  de  fréquenter  les  actrices, 
etjles  femmes  de  mauvaise  vie.  II  est  interdit  aux  auteurs  démettre  sur 
la  scène  les  empereurs ,  impératrices ,  princes ,  ministres  et  généraux  des 
temps  anciens.  Ainsi  fedrnme  historique  acroit  pro>trit  précisément  chez 
la  nation  qui  devroit  l'avoir  le  plus  en  honneur  ,  et  par  un  gouverne- 
ment dont  toutes  les  démarches  sont ,  si  j'ose  ainsi  parler ,  une  perpé- 
tuelle représentation  des  actions  et  des  maximes  anciennes.  Mais,  sui- 
vant l'auteur  anglais ,  cette  défense  est  perpétuellement  enfreinte,  ces 
sortes  de  représentations  étant  en  réalité  l'objet  favori  et  habituel  de  l'art 
dramatique.  Voilà  ce  que  j'ai  remarqué  de  plus  digne  d'attention  dans  les 
détails  relatifs  «nB^ggime  théâtral  des  Chinois.  Ce  qu'on  lit  ensuite  sur  les 
représentation#?*îe  jeu  des  acteurs ,  le  sujet  ordinaire  des  pièces ,  est  ex- 
trait en  grande  partie  des  relations  publiées  par  les  différens  voyageurs 
qui  ont  visité  l'empire  chinois ,  et  se  trouve  déjà  dans  plusieurs  ouvrages 
répandus.  Je  finirai  donc  l'extrait  de  ce  discours  en  remarquant,  d'après 
l'auteur,  que  les  représentations  théâtrales  sont,  à  la  Chine,  plus  puériles 
et  plus  insignifiantes ,  à  proportion  du  rang  élevé  des  spectateurs.  A  la 
cour  et  devant  les  ambassadeurs ,  on  donne  la  préférence  aux  jongleurs, 
aux  danseurs  de  corde ,  et  même  aux  marionnettes ,  sur  les  meilleurs 
acteurs.  C'est  ainsi  que,  sous  Ja  reine  Anne,  la  bonne  compagnie  de 
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Londres  couroit  aux  puppet-shewi  ,  et  laissoit  au  vulgaire  le  soin  d'ap- 
plaudir aux  tragédies  de  Shakespeare  et  d'Otway. 

Dans  un  court  avertissement  qui  précède  immédiatement  sa  traduc- 
tion ,  M.  Davis  remarque  que  les  pièces  chinoises  sont  en  grande  partie 
composées  de  vers  irréguliers  qui  sont  chantés  en  musique.  «  Le  sens  , 
»  dit-il ,  en  est  souvent  obscur;  et,  suivant  les  Chinois  eux-mêmes,  on 
»  s'attache  principalement  à  flatter  l'oreille,  le  sens  lui-même  paroissant 
»  négligé  ou  sacrifié  à  l'harmonie.  »  II  avertit  ensuite  que,  dans  les  en- 
droits douteux,  il  a  demandé  l'avis  de  deux  ou  de  plusieurs  natifs,  et  qu'il 
a  adopté  ensuite  le  sens  qui  lui  a  paru  plus  conforme  au  génie  de  la 
langue  et  au  but  de  l'ouvrage  ;  mais  qu'un  fort  f>etit  nombre  de  pas- 
sages ,  d'une  indécence  grossière  ou  d'un  ennui  insupportable  ,  ont  été 
à  dessein  supprimés  dans  sa  traduction.  Nous  ne  pouvons  qu'approuver 
l'un  de  ces  deux  procédés  ,  mais  nous  ne  saurions  approuver  également 
l'autre.  Quand  on  traduit  un  ouvrage  d'une  langue  savante,  on  peut 
sans  doute  le  purger  de  tout  ce  qui  choqiieroit  la  décence  et  la  pureté 
de  nos  langues  d'Europe  ;  mais  on  n'est  nullement  tenu  de  le  rendre 
plus  intéressant  qu'il  ne  l'est  en  lui-nréme.  Ces  sortes  de  traductions 
doivent  avoir  pour  objet  de  faire  connoître  le  goût  et  le.  génie  d'un 
peuple  aux  lecteurs  instruits  ,  et  non  d'amuser  les  lecteurs  frivoles , 
qui  ne  mai-.quent  point  de  sujets  pour  exercer  leur  curiosité  ,  et  qui , 
d'un  autre  coté ,  ne  seroient  Jam^iis  satisfaits  des  sacrifices  qu'on  feroit  en 
leur  faveur.  M.  Davis  nous  paroît  d'ailleurs  avoir  usé  un  peu  trop  plei- 
nement du  privilège  qu'il  s'est  donné  ;  et  quoiqu'il  prétende  n'avoir  sup- 
primé qu'un  très-petit  nombre  de  passages,  ses  omissions  sont  réelle- 
ment assez  considérables,  et  formeroient  presque  un  tiers  de  l'ouvrage. 
On  ne  peut  croire  que  la  difficulté  de  traduire  ces  passages  l'ait  arrêté , 
puisqu'il  n'y  a  point  de  difficultés  pour  un  traducteur  aidé  des  naturels 
du  pays.  Par  ces  suppressions  ,  il  a  réellement  rendu  le  drame  plus 
rapide ,  et  sa  traduction  plus  conforme  à  notre  manière  de  voir  ;  mais 
aussi  il  lui  a  fait  perdre  cette  couleur  naturelle  et  ce  goût  chinois  qu'il 
étoit  essentiel  de  conserver. 

On  ne  peut  nier  que  le  genre  d'utilité  le  plus  incontestable  des 
drames  et  des  romans  des  nations  lointaines  ne  soit  de  faire  juger  les 
mœurs  et  les  usages  de  ces  nations,  en  les  mettant  en  action,  et  en  les 
présentant  sous  un  jour  plus  naïf  et  plus  vrai  qu'on  ne  le  peut  faire  dans 
une  relation.  Mais,  d'un  autre  coté,  la  condition  indispensable  pour 
juger  du  degré  d'intérêt  de  ces  productions  ,  même,  jusqu'à  un  certain 
point ,  pour  les  entendre  ,  ce  seroit  la  connoissance  de  ces  mœurs  et 
de  ces  usages  dont  on  y  cherche  l'esprit.  Par  exemple ,  dans  la  comédie 
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nouvellement  traduite  ,  tout  l'intérêt  se  porte  sur  un  vieillard  qui  se 
voit  près  de  mourir  sans  enfans  mâles.  Et,  quoique  ce  soit  en  tout  pays 
un  malheur  que  de  ne  pas  laisser  de  postérité  ,  on  ne  peut ,  à  moins 
d'être  bien  imbu  des  idées  chinoises  à  cet  égard ,  apprécier  convena- 
blement l'importance  que  ce  vieillard  met  à  avoir  un  fils;  le  désespoir 
qui  l'accable,  quand  il  se  croit  privé  de  cette  consolation;  I excès  de 
sa  joie,  quand  il  apprend  que  le  ciel  la  lui  a  enfin  accordée.  Pour  ne  rien 
trouver  d'exagéré  dans  tous  ses  sentimens ,  il  faut  connoître  et  avoir  bien 
présentes  à  l'esprit  les  relations  que  les  lois,  la  morale,  j'oserois  dire 
ia  religion,  ont  établies  entre  les  parens  et  les  enfans  ,  et  qu'elles  per- 
pétuent après  la  mort  des  premiers  par  les  devoirs  qu'elles  imposent 
aux  autres.  Il  faut  savoir  qu'un  Chinois,  près  de  mourir  sans  enfans  mâles, 
envisage  son  sort  du  même  œil  qu'un  Européen  qui  se  verroit  ici  privé  des 
honneurs  funèbres  :  il  est  déshonoré,  sa  famille  est  éteinte  ;  personne 
n'héritera  de  son  nom  ,  ses  filles  le  perdront  en  passant  dans  la  famille 
de  leur  mari  ;  on  ne  fera  point  en  son  honneur  ces  cérémonies  jour- 
nalières qui ,  suivant  l'idée  de  Confucius ,  rendent  les  morts  toujours 
présens  au  milieu  des  vivans  :  on  ne  viendra  point ,  matin  et  soir ,  se 
prosterner  devant  la. tablette  où. son  nom  sera  inscrit;  on  ne  brûlera 
point  des  parftims ,  on  ne  lui  offrira  pas  des  mets ,  on  n'arrangera 
pas  ses  habits ,  on  ne  tiendra  pas  sa  piace  vacante  au  milieu  de  la  famille , 
comme  cela  est  recommandé  dans  le  Tchoung-young ;  on  ne  remuera  pas 
la  terre  sur  sa  sépulture  ,  on  ne  cultivera  pas  les  arbres  qui  y  seroient 
.plantés  ;  au  jour  annivprsaire  rie  sa  mort,  on  ne  viendra  pas  pleurer  et 
se  lamenter  sur  son  tombeau.  Voilà  les  calamités  que  redoute  celui  qui 
ne  laisse  point  de  fils  après  lui  ;  voilà  les  préjugés  que  la  philosophie 
chinoise  a  renforcés  de  tout  son  pouvoir,  loin  de  chercher  à  les  détruire. 
II  nous  faut  un  commentaire  pour  nous  mettre  en  état  de  les  concevoir; 
mais  toutes  ces  idées  se  réveillent  en  Chine  au  seul  titre  de  la  pièce 
que  nous  avons  sous  les  yeux  :  Lao  senu  tul ,  «/^  vieillard  à  qui  il  naît 
»  un  fis  n  (  I  ) .  Ce  ne  seroit  chez  nous  qu'un  bonheur  ordinaire  ;  c'est  à  la 
Chine  un  coup  du  ciel.  Le  principal  personnage  est  sauvé  d'un  malheur 
accablant  :  les  traverses  qui  vont  lui  faire  craindre  d'y  retomber  ,  excite- 
ront au  plus  haut  degré  l'intérêt,  et  la  compassion  des  spectateurs. 

Un  vieillard  de  7^oung-phing-j'ou ,  nommé  Liegu-tlisoung-chen  ,  a  ra- 
massé une  grande  fortune  dans  le  commerce;  sa  conscience  lui  reproche 
les  moyens  dont  il  s'est  servi  pour  l'acquérir  ;  le  ciel  l'en  punit  cruel- 


(i)  Le  traducteur  anglais  a  rendu  ces  mots  par  an  lieir  in  his  old  âge.  Pa.- à 
il  a  conservé  la  tournure  amphibologiciue  de  la  phrase  chinoise, 
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lement  ;  il  a  soixante  ans  ;  sa  feniiiie  Li  en  a  cinquante-huit;  il  n'a 
qu'une  fille  qui  est  mariée,  et  un  neveu,  fils  de  son  frère,  qui  porte 
Je  même  nom  de  famille  que  lui  :  mais  tout  le  monde  dans  sa  maison 
est  conjuré  contre  ce  neveu;  sa  femme ,  sa  fille,  et  sur-tout  son  gendre. 
On  craint  que  le  vieillard  ne  veuille  laisser  son  bien  à  cet  héritier  du 
nom  de  sa  famille.  La  femme  oblige  son  mari  à  le  chasser  de  chez  lui  : 
le  gendre  ,  chargé  de  compter  h  son  cousin  une  somme  d'argent,  lui  en 
vole  une  partie;  le  pauvre  neveu  estrtnvoyé  sans  pitié.  Le  vieillard, 
à  la  sollicitation  de  sa  femme  ,  remet  toutes  ses  clefs  à  son  gendre,  et 
lui  al)andonne  la  direction  de  son  bien.  Tout  le  monde  est  content,  ex- 
cepté le  neveu,  qui  se  trouve  réduit  à  la  misère.  Le  vieillard,  prêt  à  partir 
pour  la  campagne,  annonce  à  sa  femme  la  grossesse  de  Siao-viéi ,  sii 
seconde  femme ,  lui  recommande  d'avoir  beaucoup  de  ménagement  pour 
elle ,  et  demande  avec  instance  d'être  informé  tout  de  sirite  du  sexe  de 
l'enfant  qu'elle  lui  donnera.  Telle  est  la  matière  du  Sie-tseu  ou  prologue; 
la  marche  en  est  rapide  ,  le  dialogue  naïf  et  animé.  La  passion  de  la 
dame  Li  contre  son  neveu,  le  caractère  intéressé  et  sordide  du  gendre, 
la  joie  de  Lieou-tlisoung- chen  en  parlant  d'avance  du  fils  qui  doit  lui 
naître,  l'impatience  de  sa  femme  qui  ne  partage  point  cette  joie,  tout 
cela  est  peint  avec  chaleur,  et  assaisonné  de  traits  vifs  et  comiques. 

Au  premier  acte,  le  gendre  déplore  son  malheur  de  se  voir  privé  de 
l'héritage  sur  lequel  il  avoit  compté.  «Jamais,  dit-il  à  sa  femme,  je  ne 
»  vous  aurois  épousée,  si  j'avois  pu  m'attendre  à  ce  qui  m'arrive.  Si  Siao- 
■»  me'i  donne  Je  jour  h.  une  fiila,  il  fiudra  céder  la  moitié  du  bien  de 
»  votre  père;  et,  si  c'est  un  fils,  il  faudra  le  céder  tout  entier.  «  La 
jeune  femme  le  console  ;  elle  fui  propose  de  feindre  que  Siao-mei  a 
pris  la  fuite  avec  un  autre  homme.  Cette  feinte  est  adoptée;  on  en  ftit 
part  à  la  dame  Li ,  et  tous  trois  vont  à  la  campagne  trouver /./Voa- 
thsoung-chtn.  Celui-ci  refuse  d'abord  d'ajouter  foi  à  son  malheur  ;  il  croit 
qu'on  lui  prépare  une  surprise  :  mais,  quand  il  est  enfin  persuadé,  il  se 
livre  à  son  désespoir ,  et  prend  la  résolution  de  distribuer  des  aumônes 
pour  apaiser  le  ciel,  dont  la  colère  le  poursuit.  Ainsi  finit  le  pre- 
mier acte,  que  le  traducteur  a  beaucoup  abrégé.  On  voit  que  la  scène, 
d'abord  dans  la  maison  de  ville  de  Lieou-  thsoung-chen ,  est  transportée 
ensuite  à  la  campagne.  L'unité  de  lieu  n'est  pas  une  règle  qu'il  faille  s'at- 
tendre à  trouver  observée  à  la  Chine. 

Le  second  acte  commence  par  la  distribution  des  aumônes  ,  que  le 
gendre  du  vieillard  est  chargé  de  faire  dans  le  temple  de  Khài-youan. 
Une  scène  de  mendians  placée  en  cet  endroit  est  égayée  par  quelques 
tours  de  fourberie  dont  ces  sortes  de  gens  ont  coutume  d'user.   Le 
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neveu  de  Lieou-thsoitna-chen  vient  ensuite  pour  avoir  sa  part  de  la  dis- 
tribution ;  il  est  repoussé  durement  par  le  gendre,  accueilli  avec  ten- 
dresse par  son  oncle  ,  mais  chassé  de  nouveau  sur  les  instances  de  sa 
tante.  Le  vieillard  le  congédie,  en  lui  recommandant  d'être  exact  à  rem- 
plir ses  devoirs  sur  les  tombeaux  de  ses  ancêtres.  Cette  recommanda- 
tion ,  prise  dans  le  sentiment  même  qui  anime  Lieou-thsoung-chen , 
fonde  assez  adroitement  la  grande  scène  du  troisième  acte. 

Dans  celui-ci ,  la  scène  est  au  milieu  des  tombeaux.  La  fille  de  Lieou- 
thsoung-chen  voiidroit  aller  pratiquer  les  cérémonies  accoutumées  sur 
.ceux  de  sa  famille;  mais  son  mari  l'en  éloigne  pour  la  conduire  à  fa 
sépulture  de  la  sienne.  Cette  manière  de  mettre  en  action  les  devoirs 
qui  séparent  une  fille  de  ses  parens,  me  semble  assez  ingénieuse.  Le 
neveu  vient  ensuite ,  et ,  dans  un  monologue  tout-à-fait  touchant ,  il 
exprime  ses  sentimens  aux  ombres  de  ses  ancêtres,  et  témoigne  le 
regret  de  ne  pouvoir,  à  cause  de  la  pauvreté  où  il  est  réduit  ,  orner 
leurs  tombes  suivant  son  désir.  Quand  il  est  éloigné  ,  Lieou-thsoung- 
chen  et  sa  femme  arrivent  à  leur  tour.  Ils  savent  que  leur  fille  et 
leur  gendre  sont  partis  avant  eux  ,  avec  les  gâteaux  ,  les  victimes  et 
le  vin  chaud  destinés  aux  offrandes  :  mais  tout  cela  a  été  porté  aux 
tombeaux  de  la  famille  de  leur  gendre.  La  faible  offrande  de  leur  neveu 
n'est  point  aperçue.  Lieou-thsoung-chen  déplore  l'abandon  où  sont  les 
sépultures  ;  et  cette  image  redouble  sa  douleur ,  en  lui  présageant  le  sort 
qui  attend  sa  tombe  et  celle  de  sa  femjne.  Celle-ci  s'attendrit  peu  à  peu  ; 
■elle  sent  l'isolement  où  se  trouve  une  fàmillf'  qui  n'a  point  de  rejetons 
mâles  pour  lui  rendre  les  honneurs  funèbres  ;  et  le  résultat  de -cette 
scène,  qui  est  très-bien  filée  ,  fort  intéressante,  et  écrite  d'un  style  très- 
propre  au  sujet,  est  que  la  dame  Li  accueille  avec  joie  son  neveu,  qui 
jcvient  pour  achever  les  rites  qu'il  avoit  commencés.. Cette  réconciliation 
est  amenée  avec  beaucoup  d'adresse  et  accompagnée  de  circonstances 
qui  font  honneur  à  l'habileté  du  poète.  Le  gendre  et  la  fille,  qui  viennent 
ensuite  pour  la  cérémonie ,  sont  très-mal  reçus  par  la  dame  Li ,  qui  les 
iongédie  à  leur  tour,  et  les  force  de  rendre  les  clefs  qui  leur  avoient  été 
confiées.  Ainsi  finit  le  troisième  acte. 

Au  quatrième ,  on  célèbre  le  jour  de  fa  naissance  de  Lieou-thsoung- 
chen.  Le  neveu,  devenu  intendant  de  la  maison,  reçoit  son  cousin  comme 
il  en  a  été  reçu,  et  lui  rend  dans  lés  mêmes  termes  l'accueil  qui  lui  a 
été  fait.  Le  vieillard  lui-même  refuse  long-temps  de  recevoir  les  félicita- 
tions de  son  gendre  et  de  sa  fille.  Il  ne  veut  admettre,  dit-il,  aucun 
parent  qui  le  touche  de  plus  près  que  son  neveu.  Dans  son  idée  , 
cette  réponse  exclut  son  gendre  et  même  sa  fille ,  qui  a  passé  dans  une 
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autre  famiHe.  Mais  celle-ci  a  un  moyen  sûr  de  se  réconcilier  avec  son 
père  :  elle  fait  entrer  Siao-mei ,  que  depuis  trois  ans  elle  avoit  tenue 
cachée  ,  ainsi  que  Je  fils  auquel  cette  dernière  avoit  donné  le  jour  ;  elle 
rend  elle-nièine  un  compte  assez  peu  satisfaisant  des  motifs  qui  l'ont 
dirigée  dans  sa  conduite.  Mais  le  vieillard ,  transporté  à  la  vue  de  son 
fils  ,  passe  aisément  sur  tout  ce  qu'il  y  a  d'irrégulier  et  d'invraisemblable 
dans  cette  manière  d'agir;  il  exprime  le  bonheur  qu'il  éprouve  de  se  voir 
au  milieu  de  sa  fille,  de  son  neveu  et  de  son  fils,  et  partage  en  leur 
faveur  son  bien  en  trois  parties  égales  :  «  Le  ciel  m'a  su  gré  des  aumônes 
»  que  j'ai  distribuées  ,  dit-il  en  finissant,  et,  pour  me  récompenser,  il 
»  m'a  domié  un  fils  dans  ma  vieillesse.  » 

On  pense  bien  que,  par  cette  analyse,  nécessairement  aride  et  dé- 
charnée, je  n'ai  pas  esjjéré  faire  partager  l'intérêt  que  ce  drame  m'a 
inspiré  à  la  lecture;  mais  il  m'a  semblé  que  c'étoit  le  moyen  le  plus  court 
et  le  plus  sur  de  faire  juger  la  conduite  d'une  pièce  chinoise.  La  durée 
de  celle-ci  est ,  comme  on  voit,  de  trois  années  au  moins  ;  le  lieu  de  la 
scène  y  change  plusieurs  fois.  Mais  des  irrégularités  si  légères,  qu'elles 
seroient  à  peine  remarquées  chez  nos  voisins  ,  ne  sauroient  contre- 
balancer le  mérite  de  cette  pièce ,  qui  se  distingue  par  la  simplicité  du 
plan ,  le  choix  heureux  des  incidens  ,  l'observation  exacte  des  caractères , 
quelques  situations  comiques,  et  par  un  style  naturel  et  sioiple  dans  la 
prose,  noble  et  élevé  dans  la  mélopée. 

La  traduction  de  M.  Davis ,  quoiqu'incomplète ,  est  en  général  con- 
forme au  texte,  et  p<=ut  mÀrru>  en  rendre  fintelligence  facile  aux  com- 
mençans.  En  la  publiant,  on  a  donc  rendu  un  véritable  service  aux  amSs 
4e  ia  littérature  asiatique. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 
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DU  Paganisme  ;  par  M.  le  baron  de  Sainte-Croix,  Secojicle 
édition,  revue  et  corrige'e  par  M.  le  baron  Silvestre  de 
Sacy.  Paris ,  imprimerie  de  Crapelet ,  librairie  de  MM.  De 
Bure,  1817,  2  \ol. in-S." ,  Ixviij,  472  ,  350  et  11 1  pages, 
avec  deux  planches  repre'sentant ,  l'une ,  la  plaine  d'Eleusis  ; 
l'autre,  les  ruines  du  temple  de  Cérès  «  Eleusis.  Prix,  i  5 
francs,  et  30  fr.  en  papier  vélin. 

La  première  édition  de  cet  ouvrage ,  donnée  en  J784,  n'avoii  point 
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été  faite  sous  les  yeux  de  M.  de  Sainte-Croix  :  quand  elle  eut  paru  , 
il  adressa  aux  auteurs  du  Journal  des  savans  (  i  )  une  lettre  où  il 
se  piaignoit  sur-tout  de  la  lilierté  qu'on  avoir  prise  d'insérer  entre  les 
articles  4  et  5  de  la  cinquième  section ,  une  très-longue  dissertation 
latine,  intitulée  J.  B.  Oisparis  d'Ansse  de  Villoison  de  triplici  theo- 
iogia  mysteriisque  veterum  Commentatio.  Le  but  de  cette  dissertation  est 
de  prouver  que  le  panthéisme  étoit  la  seule  doctrine  enseignée  dans  les 
anciens  mystères  ;  qu'on  y  représentoit  la  nature  ou  l'ensemble  des 
êtres  existans  comme  l'unique  divinité  ,  au  sein  de  laquelle  tous  les 
corps,  tous  les  esprits,  alloient,  après  chaque  vie,  se  réunir  et  se  re- 
plonger, non  pour  obtenir  des  récompenses  ou  subir  des  châtimens, 
mais  pour  y  redevenir  ce  qu'ils  avoient  été  avant  d'en  sortir ,  et  se  ra- 
nimer ensuite  sous  d'autres  formes.  M.  de  Sainte-Croix,  qui  pensoir, 
.  ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt ,  que  la  doctrine  des  mystagogues 
avoit  été  fort  variable  et  ordinairement  moins  irréligieuse  ,  dut  trouver 
étrange  qu'on  eût  interrompu  son  ouvrage  par  une  dissertation  qui 
exposoit  en  latin  un  système  contraire  à  celui  qu'il  avoit  proposé  en 
français.  Dans  l'édition  nouvelle ,  l'écrit  de  M.  de  Villoison  n'a  été 
réimprimé  qu'à  la  fin  ou  plutôt  à  la  suite  du  second  volume  ;  et  de 
telle  sorte ,  que  rien  n'empêche  de  l'en  détacher  tout-k-fait.  Plusieurs 
lecteurs  le  pourront  trouver  curieux  à  certains  égards  :  un  recueil  de 
textes  anciens  et  de  conjectures  modernes  sur  un  problème  historique 
a  presque  toujours  quelque  utilité. 

Avant  cette  dissertation  latine,  se  trouvp  ïa  table  alphabétique  des 
matières  contenues  dans  les  Recherches  de  M.  de  Sainte- Croix  sur  les 
mystères,  et  dans  deux  mémoires  composés  par  lui,  l'un  sur  les  attri- 
buts symboliques  et  allégoriques  de  Cérès ,  l'autre  sur  la  nécyomantie 
d'Homère.  Ces  deux  mémoires  ,  peu  étendus  ,  avoient  été  déjà  puhliés  , 
l'un  dans  un  recueil  intitulé.  De  l'Allégorie  (2  ;  l'autre  dans  le  Magasin 
encyclopédique  de  M.  Millin  (3)  :  nous  croyons  que  le  premier  méritoit 
le  soin  qu'on  a  pris  de  le  reproduire  ici. 

Simples  et  peu  nombreux  dans  les  plus  anciens  temps,  les  attributs 
symboliques  des  divinités  païennes  ont  été  multipliés  et  compliqués 
d'abord  par  les  poètes  et  les  ailistes ,  ensuite  par  les  philosophes 
stoïciens  et  éclectiques  qui  s'efforcèrent  de  tout  allégoriser.  Quoiqu'il 
ne  subsiste  point  assez  de  monumens  et  de  témoignages  pour   tracer 

(1)  I.''  avril   1785,  pag.  234  et  235. 

(2)  Paris,  an  Vil,  2  vol.  'in-S.',  t.  II,  p.  277  et  suiv. 

(3)  Première  année,  t.  111,  p.  206  et  suiv 
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sans  lacune  un  tableau  chronologique  des  attributs  de  Cérès,  l'auteur 
parvient  cependant  à  distinguer  avec  assez  de  précision  les  symboles 
véritablement  antiques  des  allégories  imaginées  plus  tard. 

Nous  ne  trouvons  pas  autant  de  méthode  ni  de  science  dans  les 
réflexions  sur  le  XI /  livre  de  l'Odyssée,  que  les  scholiastes  ont  appelé 
JVécjie  ou  Nécyomantie  [divination  parles  morts],  et  qui  n'est  que  le 
récit  du  voyage  d'Ulysse  aux  enfers ,  que  le  tableau  des  personnages 
qu'il  y  rencontre.  Outre  les  inexactitudes  que  l'éditeur  a  relevées  dans 
ce  morceau  de  M.  de  Sainte-Croix ,  nous  y  trouvons  des  jugemens  lit- 
téraires auxquels  nous  aurions  peine  à  souscrire.  Par  exemple ,  nous 
n'oserions  soutenir  que  le  VI.'  livre  de  l'Enéide  est  fort  inférieur  au 
XI.'  de  l'Odyssée  ;  qu'il  y  a  dans  ce  chant  d'Homère  plus  de  naturel 
et  plus  d'art,  une  éloquence  à-la-fois  plus  noble  et  plus  pathétique,  que 
dans  celui  de  Virgile.  Mais  ceci  nous  éloigneroit  beaucoup  trop  des 
Recherches  sur  les  mystères  du  pagani^me. 

Sans  doute  nos  lecteurs  n'attendent  point  de  nous  l'analyse  d'un 
ouvrage  ct)nnu  depuis  tant  d'années  ,  et  dont  M.  Dupuy  a  d'ailleurs 
rendu  un  compte  très-détaillé  dans  ce  journal  même ,  aux  mois  de  sep- 
tembre et  d'octobre  1784  (')•  ^'^  s^''  ^"^  '*  '•"  section  traite  de 
l'ancienne  doctrine  religieuse  des  Egyptiens  et  de  la  religion  primitive 
des  Grecs;  la  2.',  des  mystères  cabiriques;  la  3.",  la  4-'  ft  la  5.',  des 
mystères  éleusiniens  ,  de  leur  origine,  de  leur  adiiiinisrration  ,  de  leurs 
rites ,  des  deux  initiations  ,  et  de  la  doctrine  qu'on  y  enseignoit  ;  la 
6.' ,  des  fêtes  mystérif>ii«ps  de  Cérès  et  de  Froserpine  chez  les  diffe- 
rens  peuples  de  la  Grèce  et  de  l'Italie;  la  7.',  des  mystères  de  Bacchus  ; 
la  8.'  et  dernière,  de  ceux  de  Vénus  et  d'Adonis  ,  de  Mithra  ,  d'Isis, 
de  Cotytto  et  de  la  bonne  Déesse.  Cette  seconde  édition  ,  où  le  fond  et 
le  plan  de  l'ouvrage  sont  restés  les  mêmes,  présente  un  très-grand  nomijre 
de  rectifications,  les  unes  préparées  par  l'auteur,  les  autres  dues  à  M.  de 
Sacy.  D'abord  il  convenoit  de  supprimer  plusieurs  interpolations  que 
s'étoit  permises  l'tditcur  de  1784  ,  et  contre  lesquelles  iVl,  de  Sainte- 
Croix  avoit  aussi  réclamé  dans  sa  lettre  au  Journal  des  Savans,  dont 
nous  avons  dé  à  parlé  (2).  Elles  ont  disparu  dans  l'édition  de  1  b  1 7 ,  où 

(1)  Journal  des  Savans,  1784  ,  pag.  579-589,  pac;.  643-653. 

(2.)  «Toutes  les  fois,  disoit-il,  qu'on  trouve  le  nom  de  Al.  de  Villoison  dans 
M  mon  ouvrage,  on  est  sûr  qu'il  en  altère  le  texte.  Dans  les  notes,on  pou  voit  encore 
«prendre  plus  aisément  clés  libertés:  aussi  mon  éditeur  en  a-t-il  profit^'-.  Non 
«conti.nt  d'y  louer  en  son  nom  les  personnes  qui  méritent  son  estime  ou  sa 
»  reconnoissance,  il  m'a  fait  critiquer,  au  mien  seul,  celles  qui  n'avoient  pas 
M  su  lui  inspirer  les  mêmes  içxwïmttu.-»  Journal  des  i'ay,  avril  iprS^,  p.  2j^. 
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l'on  a  fait  entrer,  au  contraire,  les  additions  que  M.  de  Sainte-Croix  avoit 
rassemblées  sur  les  marges  et  entre  les  feuillets  d'un  exemplaire  de  1784- 
On  a  terminé  les  articles  restés  imparfaits ,  mais  en  évitant  toujours  de 
substituer,  dans  le  texte,  de  nouvelles  idées  à  celles  de  l'auteur. 

Aidé  de  M.  Hase ,  M.  de  Sacy  a  vérifié  tous  les  passages  cités  par 
M.  de  Sainte-Croix  ,  et  cet  examen  a  entraîné  la  suppression  de  plu- 
sieurs citations  qui  attribuoient  à  d'anciens  écrivains  des  pensées  qu'ils 
n'ont  jamais  ni  exprimées  ni  conçues.  Mais  ces  citations  inexactes  étoient 
quelquefois  tellement  inhérentes  à  l'ouvrage  même  ,  qu'il  a  été  indis* 
pensable  de  les  y  conserver  pour  ne  pas  rompre  le  fil  des  raisonnemens: 
alors  on  s'est  borné  à  prévenir  le  lecteur  de  ces  méprises  ,  par  des 
notes  toujours  distinctes  de  celles  de  M.  de  Sainte-Croix.  Enfin  l'on 
a  reconnu  que  le  style  de  l'auteur  exigeait  des  corrections  fréquentes > 
et  l'on  s'est  donné ,  sur  ce  point,  une  entière  liberté.  A  tous  égards  , 
cette  seconde  édition  laisse  peu  de  valeur  à  la  première.  M.  de  Sainte- 
Croix  avoit  continué  jusqu'en  i  809,  époque  de  sa  mort ,  de  se  livrer 
à  des  recherches  relatives  aux  mystères  du  paganisme  :  mais  il  paroît  que 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie  ,  au  lieu  de  compléter  le  traité 
publié  en  1784,  il  se  proposoit  de  le  faire  entrer,  avec  les  résultats 
de  ses  recherches  nouvelles  ,  dans  un  ouvrage  beaucoup  plus  étendu  , 
trop  vaste  peut-être,  dont  il  avoit  conçu  le  plan. 

Parmi  les  systèmes  sur  l'origine  des  fables  païennes ,  l'un  des  plus 
accrédités  est  celui  qui  consiste  à  ne  trouver  dans  l'histoire  des  dieux 
que  celle  de  leur  culte.  «  Le  lieu  de  leur  naissnnce  ,  disoit  Fréret  (i  )  , 
>}  sera  celui  où  ce  culte  s'est  établi  d'abord ,  ou  qui  en  fut  comme  le  cçntre. 
»  Les  aventures  de  ces  dieux  seront  l'histoire  de  l'établissement  de  lear 
»  culte;  leurs  combats,  leurs  exploits,  seront  les  oppositions  qu'auront 
»  trouvées  les  prédicateurs  de  ce  culte,  et  les  diverses  révolutions  qu'il  a 
«essuyées.  «  Cette  hypothèse  se  reproduit  souvent  dans  l'ouvrage  de 
M.  de  Sainte-Croix,  et  l'on  peut  dire  même  qu'elle  en  est  une  des  idées 
fondamentales.  C'est  ainsi  qu'elle  se  présente  dans  plusieurs  autres 
livres;  par  exemple  ,dans  l'Histoire  des  premiers  temps  de  la  Grèce,  de 
M.  Clavier.  Elle  est  si  ingénieuse  et  si  plausible,  qu'on  desireroit  la  voir 
confirmée  par  d'anciens  textes.  Mais  si  quelques  lignes  d'Hérodote  ,  de 
Diodore,  de  Strabon,  ont  pu  en  effet  la  suggérer,  il  faut  au  moins  con- 
venirqu'elles  ne  l'énoncent  pas  immédiatement  et  d'une  manière  positive. 
Hérodote  (2)   dit  seulement  que  les  Grecs  ne  datent  la  naissance  de 

(1)  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  tome  XLVIII,  page  38. 

(2)  Liv.  II,  c.  145,  146. 
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certains  dieux  que  du  temps  où  ils  en  ont  ouï  parler:  sa  conjecture  ne  s'é- 
tend point  jusqu'à  rapprocher  le  reste  de  l'histoire  de  ces  divinités ,  de  celle 
de  leur  culte.  Diodore  de  Sicile  (  i  ,  après  avoir  transcrit  ce  que  disoient 
les  mythologistes  rhodiens,  de  Neptune  élevé  parles  Telchines,  de  Vénus 
à  qui  l'entrée  du  port  de  Rhodes  fut  interdite,  de  l'inondation  de  cette  île, 
et  d'Hélius  qui  la  dessécha,  ajoute  que  le  sens  de  cette  fable  est  que,  le 
terrain  de  Rhodes  ,  naturellement  humide  et  marécageux,  ayant  été  fé^ 
condé  par  le  soleil,  les  habitans  crurent  devoir  leur  origine  à  Hélius,  et 
se  vouèrent  à  son  culte  plus  qu'à  celui  des  autres  dieux.  On  en  conclut 
qu'il  ne  s'agit,  dans  cette  fable,  que  de  la  lutte  entre  les  partisans  de  ces 
diverses  divinités  :  cette  conséquence  est  fort  conciiiable  avec  le  récit  de 
Diodore  ;  mais  peut-on  dire  qu'il  l'entraîne  nécessairement  l  Strabon  , 
dans  son  xi.'  livre,  est  entré ,  sur  les  Curetés,  dans  de  très-longs  dé- 
tails ,  dont  il  ne  garantit  ni  l'exactitude  ni  la  parfaite  cohérence.  On  lui 
fait  dire  que  les  Dactyles,  les  Curetés,  les  Corybantes,  les  Satyres, 
nétoient  que  les  plus  anciens  ministres  ou  prêtres  des  dieux  dont  ils 
sont  appelés  les  nourriciers  ou  les  précepteurs  :  il  dit  que  les  Curetés 
élevèrent  Jupiter,  après  l'avoir  dérobé  à  Saturne,  et  qu'ils  tiennent  leur 
nom,  ou  de  ce  qu'ils  étoient  fort  jeunes  [  icôgfi]  quand  ils  remplirent 
ce  ministcre ,  ou  de  ce  qu'ils  prirent  soin  de  l'enfance  du  dieu  [)£ap«7çs<P«)']. 
M.  de  Sacy  observe  que  JVIM.  de  Bréquigny  et  de  Sainte-Croix  rap- 
prochent des  mots  qui  n'ont  aucune  connexion,  et  leur  attribuent  un  sens 
tout-à-fait  étranger  à  /'intention  de  Strabon,  quand  ils  traduisent  :  ^t{\-es 
«  Curetés ,  Corybantes  ou  Dactyles  )  célébroient  ces  fêtes  comme  mi-' 
j>  nistres  des  dieux;  ce  qui  leur  en  a  fait  donner  le  titre.»  On  ne  peut 
espérer ,  sans  doute  ,  de  trouver  ,  pour  éclaircir  celte  question  ,  des 
témoignages  contemporains,  c'est-à-dire,  des  époques  mêmes  où  les 
cultes  païens  se  sont  établis  ou  propagés;  mais  on  embrasseroit  avec 
plus  de  confiance  l'opinion  de  Fréret ,  si  quelque  ajicien  auteur  l'avoit 
expressément  professée,  ou  rapportée,  ou  même  combattue.  Pourquoi 
ce  système  si  vraisemblable  ne  se  présente-t-il  point  dans  l'antiquité  aussi 
setisiblement  que  celui  d'Evhémère ,  selon  lequel  les  dieux  n'étoient 
originairement  que  des  hommes  célèbres ,  divinisés  par  leurs  contempo- 
rains ou  par  la  postérité  ! 

.L'article  qui  a  pour  objet  la  plaine  et  le  temple  d'Eleusis ,  a  été  refait, 
en  1800,  par  M.  de  Sainte-Croix,  d'après  les  renseignemens  et  les 
dessins  que  lui  avoit  communiqués  M.  Foucherbt,  11  se  retrouve  ici 
tel  qu'il  a  été  inséré  dans  le  Magasin  encyclopédique  (2)  ,  sauf  l'endroit 


(1)  Liv,  V,  c.  55.—  (2)  An  VIII,  tome  1,  p.  309  et  suiv. 
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où  rauteur  supposoit  qu'Aristide,  par  le  mot  ttoAsm?  ,  désfgnoit  la  vilfe 
d'Athènes,  t:indis  qu'en  effet  ce  mot  doit  s'entendre  d'Eleusis.  Même 
en  ce  qui  tient  aux  circonstances  extérieures  de  la  céJéI)ration  des 
mystères,  l'éditeur  remarque  de  temps  en  temps  de  pareilles  erreurs; 
mais  bien  plus  souvent  M.  de  Sainte-Croix  profite  avec  sagacité  des 
textes  et  des  monumens  jadis  recueillis  par  Meursius  (  i  ) ,  et  de  ceux 
qui  n'ont  été  découverts  ou  rapprochés  que  depuis  le  milieu  du  XVII.' 
siècle. 

Tant  qu'il  ne  s'agit  que  des  détails  relatifs  à  la  célébration  des  mys- 
tères ,  les  recherches  de  M.  de  Sainte-Croix  aboutissent  ordinairement 
à  des  résultats  clairs  et  précis  :  mais  on  voudroit  pénétrer  jusqu'à  la 
doctrine  qui  étoil  enseignée  aux  initiés;  on  partage ,  sur  ce  point,  la 
curiosité  qui  avoit  dû,  ce  semble,  amener  à  Eleusis  ces  initiés  eux- 
mêmes.  Il  faut  l'avouer,  tant  de  recherches ,  tant  de  livres,  ne  la  satis- 
font point  encore  ;  et  l'un  des  moyens  de  s'en  consoler  est  de  supposer 
que  peut-être  les  prêtres  mêmes  d'Eleusis  ne  la  satisfaisoient  pas  beau- 
coup plus.  Au  reste,  voici,  à  cet  égard,  les  conclusions  de  M.  de 
Sainte -Croix  :  «  Dans  leur  origine,  les  mystères  ne  furent  que  de 
»  simples  lustrations,  et  ne  consistèrent  qu'en  certaines  formules  ou 
»  observances  légales.  Dans  la  suite,  on  y  adapta  une  doctrine  secrète, 
»  où  il  ne  s'agissoit  que  des  services  rendus  aux  Grecs  par  les  premiers 
3>  législateurs  et  les  chefs  des  colonies  é!rangères,tels  que  l'établissement 
»  des  lois,  fa  découverte  de  l'agriculture  ,  l'introduction  d'un  nouveau 
»  culte  religieux.  En  y  menaçant  les  profanes  des  punitions  de  l'autre 
î>  vie  ,  on  assuroit  les  initiés  qu'ils  jouiroient  dans  cette  même  vie  d'un 
5»  bonheur  éternel  et  d'une  préséance  flatteuse.  Cette  promesse  ne  fut 
»  point  oubliée ,  quand  ,  au  siècle  de  Solon ,  les  mystagogues  com- 
»  mencèrent  a  parler  du  bouleversement  de  l'ancien  monde ,  des  révolu- 
»  lions  de  la  nature ,  de  l'origine  du  bien  et  du  mal ,  du  pouvoir  des 
»  génies  ;  tous  objets  auxquels  se  rapportoient  leurs  explications  allé- 
»  gotiques  de  l'histoire  de  Cérès,deProserpine  et  d'Iacchus.  Ces  prêtres 
3>  néanmoins  ne  formèrent  pas  sitôt  un  corps  de  doctrine  :  peut-être 
»  même  n'en  eurent-ils  jamais.  Les  idées  ne  leur  vinrent  que  succes- 
3J  sivement  ;  ce  qui  les  rendit  souvent  contradictoires  ou  du  moins  inco- 
»  hérentes....  Elles  eurent  vraisemblablement  plus  de  liaison  et  de 
M  solidité,  lorsque  les  stoïciens  et  les  éclectiques  eurent  réussi  à  faire 
«  adopter  leurs  opinions  philosophiques  aux  mystères  d'Eleusis.  » 

(i)  Eleushiia,  sive  de  Cereris  Eleusinœ  sacro  et  festo  liber  singularis.  Lugd. 
Batav.  i6ic),  in-^.°  —  Tom,  II  Operuin  Meursii,  in-fol.  pag-  453"547' 
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»  Persuadé  que  M.  de  Sainte-Croix  auroit  modifié  ces  conclusions,  s'il 
avoit  revu  définitivement  cette  partie  de  son  ouvrage,  M.  de  Sacy  en  prO' 
pose  d'autres,  après  avoir  toutefois  rappelé  celles  qu'ont  présentées  suc- 
cessivement Warburton,  Fréret,  Bach,  Barthélémy,  Starck,  MM.  Creut- 
zer  et  OuvarofF  (1).  Les  aventures  de  Cérès  et  de  Proserpine,  objet 
principal  des  mystères  d'Eleusis,  n'étant  qu'une  copie  de  celles  d'Isis  et 
d'Osiris,  M.  de  Sacy  pense  qu'il  faut  chercher  en  Egypte  le  berceau  de 
ces  mystères.  D'abord,   les  représentations  mystiques  n'avoient  été  que 
les  symboles  des  principales  opérations  de  la  nature ,  des  vicissitudes 
terrestres  et  des  phénomènes  célestes.  Mais,  lorsqu'on  se  fut  accoutumé 
à  regarder  ces  révolutions  naturelles  comme  des  effets  produits  par 
l'action  de  certaines  puissances,  bienfaisantes  ou  malignes,  on  voulut, 
afin  de  se  concilier  les  unes  et  de  se  préserver  des  autres ,  conserver  ou 
recouvrer  la  pureté  de  l'ame  par  des  lusfrations  et  des  purifications  reli- 
gieuses ;  et  pour  atteindre  encore  mieux  ce  but  moral ,  les  cérémonies 
représentèrent,  sinon  le  bonheur  réservé  à  la  vertu  dans  une  autre  vie, 
du  moins  les  peines  que  les  coupables  y  dévoient  redouter.  Les  chefs 
des  colonies  transportèrent  d'Egypte  en  Grèce,  noivune  doctrine,  mais 
les  rites  sensililes  qui  la  supposoient.  Altérées  par  les  notions  et  les 
superstitions  déjà  répandues  chez  les  nations  pélasgiques,  ces  cérémo- 
nies s'accommodèrent  aux  idées  des  peuples  grossiers  au  milieu  desquels 
elles  étoient  transportées  :  de  là ,  des  changemens  de  noms  et  de  sym- 
boles. Tout  le  reste  fiit  l'ouvrage   du    temps ,    des  opinions  et  de  la 
politique.  Mais  les  dogmes  qui  n'étoient  point  secrets  ,  loin  de  passer 
des  mystères   dans  la  croyance  pui^lique  ,   se  trouvoient   au  contraire 
introduits  dans  les  mystères,  parce  qu'ils  étoient  établis  dans  la  croyance; 
c'étoient  les  lites  et  les  symboles  qui  restoient  secrets. 

A  notre  avis,  il  est  vraisemblable  que,  jusqu'au  temps  où  l'on  conçut 
l'idée  de  se  servir  des  mystères  pour  réhabiliter  le  paganisme  et  ralentir 
les  progrès  de  la  religion  chrétienne,  aucune  doctrine  proprement  dite, 
théologique  ou  philosophique ,  n'avoit  été  enseignée  oralement  aux 
initiés  d'Eleusis.  Selon  toute  apparence ,  on  s'étoit  borné  jusqu'alors  à 
leur  présenter  des  emblèmes  et  des  spectacles ,  dans  lesquels  ils  pouvoient 
entrevoir  des  dogmes  ou  des  préceptes,  selon  leur  aptitude  ou  leur 
disposition  à  interpréter  des  tableaux  et  des  cérémonies  allégoriques. 
Si,  comme  tout  l'annonce,  ces  symboles  plus  ou  moins  expressifs,  plus 
ou  moins  obscurs ,  ont  subi  des  variations  à  diverses  époques  ,  il  est 
difficile  qu'ils  aient  représenté  une  doctrine  bien  précise  et  bien  cons- 

(  '  )   f^'y'î  Journal  des  Savans ,  octobre  1816,  pag.  108-112. 
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tante.  Mais  à  partir  du  second  siècle,  de  l'ère  vulgaire ,  et  à  mesure  qiie 
le  christianisme  se  propageoit ,  on  a  pu  employer  les  prêtres  d'Eleusis 
à  soutenir  les  superstitions  païennes ,  en  y  rattachant  des  dogmes  phi- 
losophiques, et  en  joignant  même  un  enseignement  oral  aux  cérémonies 
mystérieuses,  AusurjJus,  ce  ne  sont  là  encore  que,  des  cunjectures  ; 
nous  croyons  qu'en  effet  ces  questions  sont  peu  échiircies  ,  et  qu'il  est 
possible  qu'elles  soient  peu  susceptiijles  de  Fêtre. 

AJ.  de  Sainte  Croise  n'ayant  laissé  aucun  nouveau  travail  sur  les  trois 
dernières  sections  de  son  ouvrage,  M.  de  Sacy  n'a  j)oint  entrepris  de 
les  compléter  :  mais  il  y  a  fait  tontes  les  corrections  et  rectifications 
dont  elles  avoient  besoin  ;  et  ses  notes,  quelquefois  étendues,  seront 
fort  ut'des  à  ceux  qui  se  livreront  à  des  recherches  plus  profondes  sur  les 
fêtes  de  Cérès  et  sur  le  culte  de  Bacchus.  A  ses  propres  observations 
l'éditeur  en  a  joint  plusieurs  du  .traducteur  allemand  de  M.  de  Sainte- 
Croix,  defréret,  de  Jablonsky,  de  MM,  Creutzer,  Eichhorn,  Munster, 
de  Hammer,  &c.  ;  en  sorte  que  l'on  trouve  ici,  tant  dans  l'ouvrage 
même  que  dans  les  éclaircissemens  qui  l'accompagnent ,  les  plus  iin- 
portans  résultats  des  connoissances  aujourd'hui  acquises  sur  ces  anti- 
quités religieuses. 

^  Qu'il  y  ait  eu  des  rapports  sensibles  entre  les  mystères  de  Cérès  à 
Eleusis  et  ceux  de  Bacchus  considérés,  soit  dans  leur  esprit,  soit  dans 
leurs  formes  extérieures,  c'est  ce  qu'avoient  déjà  reconnu  plusieurs  sa- 
vans ,  et  particulièrement  l'auteur  anglais  d'une  dissertation  sur  les  mys- 
tères éleu  iniens  et  bacchiques.  Mais  M.  de  Sacy,  rapprochant  les  uns 
et  les  autres  du  culte  d'isis  et  d'Horus  en  Egypte,  fait  voir  de  plus  que 
liacchus  est  à  l'égard  de  Ccrès  ce  qu'étoit  Horus  à  l'égard  d'isis  :  toutefois 
il  refuse  d'apercevoir  dans  ces  mystères  la  haute  sagesse  et  la  théologie 
profonde  qu'on  y  veut  admirer,  F.n  général,  nous  pensons  aussi  qu'on 
s'est  fort  exagéré  l'imporiance  de  toutes  ces  anciennes  fables,  et  que 
les  savans  sont  trop  disposés  à  les  considérer  comme  les  fruits  et  les 
envelo|)pes  d'une  philosophie  transcendante. 

L'éditeur  a  souvent  occasion  d'expliquer  d'anciens  textes  :  il  en  est  dont 
il  ne  dissimule  pas  l'olscurité.  H  croit  qu'en  parlant  des  mystèresdeLerne, 
Pausanias  (  i  )  a  voulu  dire  que  les  formules  qu'on  y  prononçait  [t»  /j-iv  oly 
M)é/xtya  iwi  -niç  J),ufxîvotç  ]  n'étoient  pas  anciennes  ,  et  il  doute  de  l'exac- 
titude de  la  traduction  de  M,  Clavier  :  ce  {jui  se  dit  de  ces  cérémonies 
secrètes  n'est  pas  ancien.  De  ces  deux  sens,  Amasée  et  Gedoyn  ont  suivi 
le  premier:  M,  Clavier  persévéroit  à  préférer  le  second  ,  et  il  nous 


(i)   Corinth.  c.  37,  t.  I,  pag.  J91  de  i'édit.  de  M,  Clavier. 
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semble  que  les  paroles  de  Pausanias  le  présentent  plus  immédratement. 
En  rapportant  ce  qu'on  Jui  a  raconté  de  Ja  fontaine  Pyrène  ,  Pausa- 
nias (  1  )  dit  de  même  :  om  Â  «ÎtÎï  hiytvm/.  On  lit  au  commencement  du 
chapitre  IV  de  son  cinquième  livre,  XiyoTU....  ît)  tw  ofûXw,  &c. 

Parmi  les  préliminaires  de  cette  seconde  édition  de  l'ouvrage  de 
M.  de  Sainte-Croix,  se  trouvent  deux  éloges  historiques  de  cet  acadé- 
micien :  l'un  par  M.  Dacier ,  secrétaire  perpétuel  de  l'académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  ;  l'autre  par  M.  de  Sacy.  Ce  second  éloge 
avoit  été  déjà  imprimé  en  1809  à  la  tête  du  Catalogue  des  livres  de 
M.  de  Sainte-Croix  :  il  offre  une  notice  presque  complète  de  ses  écrits, 
et  il  est  rédigé  dans  une  forme  qui  a  permis  d'y  insérer  quelques  frag- 
mens  qui  n'avoient  point  été  publiés  ailleurs.  Ces  deux  éloges  sont 
précédés  d'une  dédicace  au  Roi,  d'un  avertissement  de  l'éditeur,  et  de 
la  préface  de  l'auteur.  M.  de  Sacy  n'a  rien  négligé  pour  reproduire 
avantageusement  un  ouvrage  dont  il  n'avoit  paru  qu'une  édition  dé- 
figurée ,  et  que  l'auteur,  depuis  1784»  n'avoit  ni  corrigé  ni  enrichi  autant 
qu'il  méritoit  de  l'être. 

DAUNOU. 


Aï  ÉMOI  R  ES  pour  servir  à  l'histoire  naturelle  des  abeilles  solitaires, 
(jui  composent  le  genre  Halicte  ;  par  C.  A.  Walckenaer,  membre 
de  l'Institut  royal  de  France  (  Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres) ,  avec  cette  épigraphe  : 

Sirpi  etiam  ejfossis latebris 

Sub  terra  fovere larem.  { VlRG.  Georg.  lib.  IV,  v.  42  et  43-) 

grand  in-S." ,  de  5)8  pages.  A  Paris,  de  l'imprimerie  dé 
Firmin  Didot,  imprimeur  du  Roi  et  de  l'institut,  rue 
Jacob,  n."  24  !  18  17. 

La  plus  étendue  des  sciences  physiques  est  sans  doute  l'histoire  natu- 
relle ;  elle  se  divise  en  différentes  branches,  dont  une  a  pour  objet  les 
insectes ,  et  comprend  un  grand  nombre  de  genres  et  d'espèces  d'animaux 
plus  ou  moins  susceptibles  d'être  examinés.  Pour  bien  étudier  ce  qui  les 
concerne,  pour  décrire  leurs  fi>rmes  ,  leurs  moeurs,  leurs  habitudes  et  la 
manière  dont  ils  se  reproduisent,  il  faut  beaucoup  d'ajjplication,  une 
patience  attentive  et  un  goût  particulier.  Il  y  a  dans  chacune  des  nations 


(i)  Corinth.  c.  3  ,pag.  341. 
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civilisées  de  l'Europe  des  hommes  laborieux  elinstruits,  qui  se  sont  livrés 
à  ces  'sortes  de  recherches.  Reauinur,  parmi  les  Français,  est  celui  qui  a 
le  premier  faii  faire  des  progrès  à  cette  science,  qu'ont  avancée  Linneus 
en  Suède,  Fabricius  en  Danemarck  ,  Kirby  en  Angleterre ,  Scopoli  en 
Italie,  Hubert  à  Genève ,  &c.  Elle  doit  aussi  beaucoujj  aux  travaux 
d'Oli\ier,  de  feu  Geoffroy,  de  MM.  Latreiile,  Bosc,  et  Wafckenaer, 
dont  j'ai  à  faire  connoitre  une  collection  de  six  iiiéinoires. 

Les  quatre  premiers  Oi-aitent  des  halictes  perceurs,  halictus  terebrator , 
espèce  d'abeilles.  L'auteur  raconte  comment,  étant  dans  une  maison  de 
campagne  prés  Paris,  il  a  eu  l'occaiion  d'observer  ces  sortes  d'insectes. 
On.rcconnoît  les  lieux  de  leurs  habitations  p  ir  de  petits  trous,  dont 
plusieurs  sont  entourés  de  monticules  de  terre  fraîchement  remuée  :  les 
abeilles  y  entremet  en  sortent  alternativement;  elles  ne  se  posent  presque 
jamais  avant  d'y  entrer.  Lorsque  l'une  d'elles  se  présente  à  la  porte ,  on 
en  voit  une  autre  y  jiaroître,  puis  y  rentier,  revenir  et  enimeuer  avec 
elle  cellf  qui  s'étoit  présentée.  Avant  de  sortir  de  leur  trou ,  elles  semblent 
regarder  autour  d'elles  :  si  on  les  surprend  au  moment  où  elles  viennent 
d'entrer ,  elles  se  retournent  rapidement  et  présentent  leur  tète. 

C'est  pend.mt  la  nuit  qu'elles  creusent  leur  trou  :  de  jour,  elles  sont 

^occupées  à  ramasser  le  pollen  des  fleurs  ,  et  à  fabriquer  la  substance 
mielleuse  ou  cireise  destinée  à  nourrir  leur  jjostérité. 

Afin  de  connoitre  de  quelle  manière  ces  abeilles  s'y  prennent  pour 
creuser  leurs  irous  ,  M.  Walckenaer  les  a  observées  la  nuit  :  il  l'a  pu  à 
la  faveur  de  deux  à  trois  bougits  ,  qu'il  a  entourées  d'un  papier  peu 
transparent,  et  qu'il  a  placées,  avant  l'entière  chute  du  jour,  sur  le  lieu 
des  observations  :  les  abeilles,  accoutumées  à  cette  lumière,  et  n'étant 
point  effrayée»;  par  une  clarté  inattendue ,  n'avoient  pas  cessé  de  continuer 
leurs  travaux.  En  culbutant  avec  une  bêche  ou  une  pibche  le  sol,  toujours 
endurci ,  où  il  y  a  des  trous  d'halictes  perceurs ,  on  découvre  leurs  habita- 
tions; elles  consistent  d'abord,  d'après  les  observations  deM.WaIckenaer, 
dans  un  trou  perpendiculaire  et  unique,  qui  se  partage  en  sept  ou  huit 
difîérens,  peu  écartés  les  uns  des  autres,  k  environ  huit  pouces  de  la 
superficie  du  sol:  c'est  au  fond  que  se  trouvent  l'habitation  de  chacune  des 
abeilles  et  l'alvéole  où  elle  dépose  et  nourrit  ses  petits.  M.  Walckenaer 
décrit  l'intérieur  de  cette  habitation,  qui  a  la  forme  d'une  cornue  alongée, 
bombée  d'un  côté,  rentrante  et  courbée  de  l'autre.  Là  est  placée  une 
Loule  de  cire  mielleuse  destinée  à  la  nourriture  de  l'embryon.  La  larve 
de  l'halicte  est  un  petit  ver  blanc,  cylindrique,  d'une  substance  molle, 
divisé  en  anneaux.  Un  mois  ou  cinq  semaines  après  que  ces  abeilles  ont 
commencé  à  percer  leurs  trous,  la  larve  se  métamorphose  en  nymphe, 
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sa-is  filer  de  coque;  cette  nymphe  présente  à  nu  toutes  les  parties  de 
l'insecte  parfai: ,  mais  ramollies  et  ramassées.  M.  Walckenaer  n'a  trouvé 
aucunt-  peau  ni  dépouille  de  la  larve  dans  les  cellules.  L'ayant  suivie  dans 
tOi.s  ses  progrès ,  il  croit  «  pouvoir  assurer  qu'elle  subit  ses  transformations 
»  sans  changer  de  peau ,  ou  que  ces  peaux  se  dissolvent  et  se  combinent 
»  dans  la  terre  humide,  » 

Les  halictes,  comme  les  autres  animaux,  ont  aussi  leurs  ennemis  : 
occupés  à  les  chercher  et  à  s'en  saisir  pour  nourrir  leurs  petits,  les  uns 
les  prennent  au  vol ,  d'autres  au  moment  où  ils  se  posent  a  terre  ;  d'autres 
pénèlreni  dans  leurs  trous,  y  placent  Irurs  propres  œufs  sur  la  boule  de 
cire  même  qu'ils  ont  préparée ,  et  leur  ravissent  ainsi  le  fruit  de  leur 
travail.  Telles  sont  certaines  espèces  d'araignées,  de  fourmis,  de  cercères, 
ies  plus  terribles  de  tous. 

L'auteur  consacre  son  troisième  mémoire  à  l'histoire  du  cercère  orné, 
genre  curieux,  déjà  éil.iirci  par  les  observations  de  MM.  Latreille,  Bosc 
et  Spinola;  il  expose  la  manière  dont  il  s'y  prend  pour  attaquer  l'halicte, 
le  tuer  et  l'emporter.  Il  a  remarqué  que  quand  le  cercère,  chargé  d'une 
abeille,  est  forcé  de  la  déposer  pour  déboucher  son  trou,  souvent  une 
fourmi  s'en  empare  ;  c'est,  comme  on  voit ,  un  voleur  qui  en  vole  un 
autre.  M.  Walckenaer  traite  de  l'habitation  du  cercère  orné  ,  de  sa  larve, 
de  sa  nymphe,  comme  il  avoit  fait  h  l'égard  de  l'halicte  perceur;  et  il  y 
ajoute  des  observations  sur  quelques  autres  cercères ,  parmi  lesquels  il  y 
en  a  qui  dévorent  les  charançons,  suivant  une  notice  de  M.  Bosc,  insérée 
dans  les  Annales  de  l'agriculture  française  ,  tome  L  VI ,  page  Sp. 

Tout  ce  qui  a  été  exposé  jusqu'ici  ne  concernoit  que  la  petite  espèce 
d'halicte:  dans  le  quatrième  mémoire,  il  s'agit  de  la  grande.  M. Walckenaer 
suit  la  même  marche  pour  la  faire  connoître.  Il  a  renvoyé  au  cinquième 
et  au  sixième  les  descriptions  et  la  synonymie  des  principaux  insectes 
dont  il  a  été  question  dans  les  quatre  précédens  mémoires,  ces  objets  ne 
pouvant  être  lus  et  compris  que  par  les  entomologistes. 

Par  la  publication  de  ces  mémoires,  l'entomologie  sera  redevable  à 
M.  Walckenaer  de  l'éclaircissement  d'une  des  parties  les  plus  curieuses  et 
les  plus  obscures  de  son  domaine.  Les  naturalistes  attendent  avec  impa- 
tience le  grand  travail  qu'il  prépare  sur  les  araignées;  travail  non  moins 
important,  et  qui  doit  faire  faire  également  un  giand  pas  à  la  science. 

TESSIER. 


4€  JOURNAL  DES  SAVANS, 

Cot/ES  ANALYTIQUE    DE    LITTÉRATURE  GÉNÉRALE ,     pur    N. 

P.  Lemercier ,  memhre  de  l'Institut  de  France  (  Académie 
française);  tome  I."  Paris,  Nepveu ,  libraire,  passage  du 
Panorama,  n."  24;  18  17,  in-^.",  540  pages. 

En  étudiant  les  ouvrages  des  grands  maîtres,  les  rhéteurs,  k  qiu' 
fadiniratton  et  le  sentiment  avoient  appris  h  discerner  les  beautés  et 
les  défauts  de  ces  premiers  modèles ,  parvinrent  k  déterminer  et  k  in- 
diquer les  principales  règles  que  doivent  suivre  ceux  qui  entrent  dans 
fa  même  carrière.  Des  traités  lumineux  ,  des  leçons  utiles,  fondant  ces 
règles  sur  des  exemples  consacrés ,  ont  ensuite  excité  le  talent  des 
poètes,  des  orateurs,  des  historiens,  &c. ,  ont  formé  et  dirigé  leur  goût , 
ainsi  que  celui  des  rhéteurs  et  des  critiques  qui  auroient  k  les  juger. 

A  mesure  que  les  lettres  et  les  sciences  se  rapprochent  en  s'éten^- 
dant ,  et ,  par  une  alliance  féconde  ,  se  communiquent  ce  qu'elles 
peuvent  se  prêter  de  leurs  moyens ,  de  leurs  procédés ,  de  leurs  mé- 
thodes ,  cette  sorte  d'importation  de  la  science  ou  de  la  littérature  enri- 
el}it  l'art  qui  reçoit ,  sans  appauvrir  celui  qui  donne  ;  elle  procure  au 
goût  et  k  la  critique  plus  de  rectitude  et  d'assurance  ;  enfin  elle  con- 
tourt  puissamment  k  perfectionner  les  méthodes  particulières.  Peut-être 
Irouveroit-on ,  dans  l'observation  que  je  fais  ici ,  une  des  causes  de  la 
supériorité  d'Aristote  en  des  genres  si  variés  et  si  divers. 

M,  Lemercier  ,  chargé  du  cours  de  littérature  clans  le  même  athénée 
où  M.  de  fa  Harpe  avoit  donné  ces  leçons  dont  la  réunion  offre  un 
des  beaux  titres  de  gloire  de  cet  illustre  académicien  ,  se  fit  un  plan 
entièrement  opposé.  Au  lieu  d'examiner  tour-à-four  les  nombreuses 
productions  des  différentes  littératures,  il  préfera  la  méthode  analy- 
tique ;  il  mit  ses  soins  et  son  talent  k  reconnoître  et  k  séparer  toute» 
les  règles  de  l'art  dans  chaque  genre,  k  classer  ces  règles,  en  les  rendant  ' 
Sensibles  par  les  exemples  des  meilleurs  auteurs  :  il  réduisit  ainsi  k  des 
théorèmes  précis  et  clairs  les  nombreux  principes  qui  doivent  diriger 
Je  talent  de  ceux  qui  composent ,  et  éclairer  la  conscience  et  le  goût 
de  ceux  qui  jugent. 

L'auteur  de  cet  important  ouvrage  présente  d'abord  des  vues  générales 
sur  l'utilité  d'une  analyse  exacte  dans  tous  les  genres  de  littérature  ;  et 
bientôt  il  indique  jusqu'k  quel  point  on  peut  leur  appliquer  les  principes 
d'analyse  et  d'évidence  qui  dirigent  l'étude  des  sciences.  Faisant  une 
revue  sommaire  des  principaux  rhéteurs  dejjuis  Aristote  jusqu'k  nos 
écrivains,  il  entreprend  d'appliquer  l'analyse  aux  règles  de  l'art  dra- 
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inatique,eîil  commence  par  la  tragédie,  dont  le  genre  offre  trois  espèces  : 
mythclontjue ,  historique,  inventée.  Il  comprend  dans  la  première  espèce 
la  tragédie  sacrée  :  il  distingue  la  tragédie  simple,  l'implexe,  la  pathé- 
tique ,  la  morale.  Examinant  la  différence  des  systèmes  tragiques  an- 
ciens et  modernes  ,  il  trace  les  progrès  de  la  révolution  oj)érée  par 
Corneille,  qui,  entre  autres  inéiites  ,  eut  celui  d'établir  la  tragédie 
historique.  Après  ces  préliminaire.-. ,  il  en  vient  aux  qualités  principales 
de  la  tragédie ,  et ,  enfin  ,  aux  conditions  que  ces  qualités  exigent  ;  il  fixe 
à  vingt-six  le  nombre  de  ces  conditions,  dont  quelques-unes  admettent 
encore  des  subdivisions. 

I."  Condition,  la  fable  ou  le  fait  :  deux  espèces  ,  simple 
ou  composée. 

La  première  condition  d'une  tragédie  est  dans  le  choix  d'un  fait  qu'on 
nomme  indi/Teremment  fable.  La  nature  de  ce  fait  est  d'être  gra\'e  , 
auguste  ,  funeste  :  de  se  passer  entre  de  grands  personnages ,  soit  qu'oit 
le  tire  de  la  niyiholo^ie  ,  de  l'histoire  profane  ou  sacrée,  soif  qu'on 
rimagine  ;  qu'il  ait  une  certaine  étendue,  un  commencement,  un  mi- 
lieu ,  une  suite  ,  une  fin  préméditée.  L'auteur  examine  si  les  poètes  ont' 
le  droit  d'altérer  les  sujets  qu'ils  empruntent ,  et  il  décide  qu'ils  peuvent 
accommoder  leur  fable  au  dessein  de  leur  art,  pourvu  qu'ils  ne  changent 
pas  le  fond  de  l'événement ,  s'il  est  consacré  invariablement  par  l'his- 
toire ;  il  ajoute  qu'ils  sont  autorisés  à  en  imaginer  les  circonstances 
et  à  y  supposer  tout  ce  qui  sera  lié  sous  les  rapports  de  la  vraisem- 
blance; il  indique  ,  comme  exemple,  l'épisode  d'Ériphile  dans  la  tra- 
gédie d'Iphigénie  de  Racine. 

L'Ajax  et  le  Philoctète  présentent  deux  fables  de  l'espèce  simple. 
L'auteur  fait  remarquer  que  ces  fables  sont  plus  difficiles  h  traiter, 
parce  quil  faut  tirer  d'un  sujet  unique  toute  la  richesse  des  difîerens 
actes. 

L'e«pèce  composée  est  celle  dont  la  fable  présente  deux  actions 
artistement  liées  ou  causées  l'une  par  l'autre;  l'Andromaque  de  Racine 
est  de  l'espèce  composée. 

Une  certaine  durée  est  requise  dans  le  choix  du  fait  tragique,  afin 
qu'il  puisse  se  graduer  et  se  développer  en  toutes  ses  proportions.  Il  faut 
au  dessein  prémédité  des  obstacles  qui  le  traversent ,  aux  personnages 
des  variations  de  fortune  ;  sans  cela,  point  d'émotion,  point  de  surprise. 

L'auteur  avance  judicieusement  qu'on  ne  peut  produire  un  grand 
intérêt  en  faveur  d'une  nation;  la  pièce  doit  montrer  des  personnages 
sur  lesquels  la  pitié  s'arrête  particulièrement.  Le  sort  de  la  nation  juive 
ne  produit  pas  un  intérêt  assez  grand  dans  la  tragédie  d'Esther.  II 
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conseille  au  poète  de  choisir  sa  fable  dans  les  temps  de  la  haute 
antiquité  ,  nommée  par  les  Grecs  temps  héroïques.  L'intervalle  des 
siècles  accroît  le  merveilleux.  C'étoient  ici ,  ce  me  semble,  le  lieu  et  le 
moment  d'examiner  les  avantages  ou  les  désavantages  que  peut  oflrir 
le  choix  des  sujets  modernes  et  sur- tout  natioiriux  ,  et  de  déterminer 
J'influence  produite  par  les  institutions  et  les  croyances  que  la  religion 
chrétienne  a  répandues  et  établies.  Il  eût  été  curieux  de  montrer 
comment  la  même  action,  les  mêmes  sentimens,  convenoient  ou  ne 
convenoient  pas  à  une  tragédie,  selon  que  le  fait  appartcnoit  à  une 
époque  ancienne  ou  moderne ,  à  un  peuple  gouverné  par  la  fatalité 
ou  soumis  à  la  morale  de  la  religion  chrétienne.  J'indique  et  je  soumets 
ces  observatiuns  à  l'auteur ,  et  j'adopte  sa  conclusion  ,  que  le  fait 
tragique  simple  ou  composé  doit  être  extraordinaire ,  imposant,  triste, 
étendu,  concerner  principalement  le  sort  de  nobles  personnages,  et, 
secondairement ,  celui  des  nations. 

II.'  Condition  ,  mesure  de  l'action,  m.'  Condition  ,  les  trois 
unités  classiques.  Je  rapproche  ces  deux  règles  ;  elles  n'exigent  pas 
qu'on  s'y  arrête.  M.  Lemercier  n'a  fait  que  les  confirmer  par  d'heu- 
reuses indications  de  ce  qu'ont  tenté  les  auteurs  qui ,  par  le  choix  de 
leurs  sujets,  ont  été  réduits  à  fjiire  de  grands  efforts  pour  ne  pas 
s'écarter  de  ces  règles.  Touchant  l'unité  d'action,  il  cite  l'Œdipe-roi 
et  le  Philoctèle  de  Sophocle,  Cinna  et  Polyeucte  de  Corneille,  Athalie 
de  Racine ,  et  la  plupart  des  tragédies  d'Alfieri.  La  règle  de  l'unité 
de  temps  étoit  rigoureuse  pour  les  tr.Tgédies  grecques  ,  dans  lesquelles 
toutes  les  scènes  ne  formoient  qu'un  seul  grand  acte;  la  limite  pres- 
crite par  la  règle  de  l'unité  de  temps  est  nécessaire  ,  parce  qu'une 
plus  longue  mesure  de  temps  entraîneroit  une  succession  de  faits  dé- 
tachés qui  détruiroit  l'unité  d'action.  Quant  à  l'unité  de  lieu  ,  Cor- 
neille avoue  n'avoir  pu  s'y  restreindre  rigoureusement  que  dans  trois 
de  ses  tragédies,  les  Horaces,  Polyeucte  et  la  Mort  de  Pompée. 

IV.'  et  v."  Conditions  ,  le  nécessaire  et  le  vrais,  mhlable.  Le 
nécessaire  est  l'effet  qui  résulte  inévitablement  d'une  volonté  ,  d'une 
passion,  d'une  action,  soit  que  l'on  considère  cet  effet  dans  la  marche 
et  l'objet  de  la  fable,  soit  qu'on  le  considère  dans  les  sentimens, 
les  discours,  le  dialogue.  Le  vraiseini)lnble  supplée  au  nécessaire.  Le 
vraisemblable  est  ordinaire,  lorsque  les  actions  et  les  discours  des 
personnages  sont  en  rapport  de  leurs  mœurs  et  de  Itur  condition  ; 
il  est  extraordinaire  dans  les  faits  et  dans  les  passions  des  personnages 
divins,  fabuleux  ou  héroïquement  historiques.  Le  vraisemblable  ex- 
fraordiiiaire  exige  beaucoup  de  goût  et  de  précaution   de  la  part  du 
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poète  qui  l'emploie  :  dans  les  pièces  grecques ,  il  ofTroit  l'apparition 
des  ombres  ;  et  dans  les  pièces  modernes ,  il  a  offert  le  même  spec- 
tacle dans  les  tragédies  de  Sémiramis ,  d'HamIet ,  &c. 

vi/  Condition,  la  pitié,  vii.'  Condition,  principe  de  terreur 
tragique,  vili/  Condition  ,  mélange  de  la  terreur  et  de  la  pitié. 
Pour  produire  la  pitié  tragique  ,  il  ne  suffit  pas  d'ofîrir  une  catas- 
trophe sanglante  ou  une  mort  causée  par  le  hasard ,  il  faut  que  le 
malheur  soit  grand  et  mérité  par  une  faute  et  non  par  un  crime;  du 
moins ,  si  ce  malheur  devient  l'effet  d'un  crime ,  il  est  nécessaire  que 
fa  fatalité  ou  une  passion  violente  l'excuse  dans  le  coupable.  Je  conviens 
que  ces  maximes  dramatiques  sont  vraies  ;  mais  j'ajouterai  que  la  pitié 
peut  aussi  être  produite  par  l'infortune  d'un  personnage  éminemment 
vertueux,  lorsqu'il  est  poursuivi,  immolé,  sans  avoir  mérité  son  sort, 
même  par  la  plus  légère  faute.  A  l'appui  de  mon  observation,  je 
citerai  le  même  exemple  que  M.  Lemercier  indique  pour  constater 
les  maximes  qu'il  propose,  la  tragédie  de  l'Œdipe-roi.  Œdipe  est-il 
criminel  !  Non  ;  car  où  il  n'y  a  pas  de  volonté  ,  il  n'y  a  pas  de  crime  : 
s'il  avoit  commis  quelques  fautes,  ce  ne  seroient  pas  ces  fautes  mêmes 
qui  le  rendroient  intéressant.  H  est  encore  plus  naturel  d'accorder  sa 
pitié  à  l'infortuné  qui  n'a  point  mérité  son  sort ,  qu'à  celui  qui  l'a 
mérité  en  partie. 

Pour  expliquer  par  des  exemples  plusieurs  des  caractères  de  la 
terreur  tragique,  M.  Lemercier  compare  les  dénouemens  qu'offrent  les 
Coéphores  d'Eschyle  ,  l'Electre  de  Sophocle  ,  d'Euripide  et  de  Cré- 
billon,  et  l'Oreste  de  Voltaire  et  d'Alfîeri.  Ces  six  catastrophes  diffé- 
rentes sur  le  même  sujet,  desquelles  il  rapproche  les  catastrophes  de 
Sémiramis  et  d'HamIet,  qui  sont  les  mêmes  sous  d'autres  noms,  faci- 
litent les  moyens  d'expliquer  la  terreur  tragique.  Les  sources  de  cette 
terreur  sont  nombreuses  :  tantôt  c'est  le  péril  imminent  d'un  héros  qui 
intéresse  vivement  ;  tantôt  elle  est  l'effet  d'une  action  cruelle,  atroce, 
que  la  fatalité  ou  les  passions  ont  rendue  vraisemblable  :  ailleurs,  elle 
résulte  des  fantômes  et  des  chimères  dont  on  frappe  l'imagination  , 
du  spectacle  des  choses  affligeantes,  des  pressentimens,  &c.  &c. 

La  terreur  et  la  pitié  sont  si  souvent  l'effet  l'une  de  l'autre,  et  sont 
si  souvent  produites  à-la-fois  par  le  même  spectacle,  que  l'auteur  a  cru 
convenable  de  faire  de  ce  mélange  la  huitième  condition.  Il  indique  à 
ce  sujet  le  cinquième  acte  de  Rodogune,  qui  produit  si  heureusement 
et  si  énergiquement  sur  les  spectateurs  ces  sentimens  simultanés. 

IX.'  Condition  ,  l'admiration.  Elle  est  le  résultat  heureux  de  ce 
qui  constitue  le  noble  et  le  grand,  si  le  style  est  assorti  à  la  noblesse  et 
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à  la  grandeur  des  caractères  et  des  sentiinens.  Le  caractère  de  Prométhée, 
qui,  dans  la  pièce  d'Escbyfe,  oppose  à  Jupiter  même  une* inflexible  ré- 
sistance, est  cité  par  l'auteur  comme  un  des  plus  anciens  exemples  qui 
peuvent  donner  l'idée  du  genre  admiratif.  Il  ajoute  à  cet  exemple  celui 
delà  piété  courageuse  d'Antigone,  qui,  malgré  les  ordres  du  tyran  et 
l'horreur  des  supplices ,  reste  fidèle  à  son  dévouement.  Parmi  les  pièces 
des  modernes,  il  indique  celle  de  Polyeucte,  où  le  genre  admiratif  do- 
mine au  milieu  de  tant  d'autres  beautés;  et  il  remarque  très- judicieuse- 
ment que  les  courtes  et  belles  réparties ,  les  traits  rapides  et  sublimes , 
ne  commandent  l'admiration  que  parce  qu'ils  sont  soutenus  par  le  dé- 
veloppement du  caractère  des  personnages;  et  que  ces  saillies  brillantes 
et  inatt'.ndues  ne  seroient  que  de  vaines  bravades,  si  la  fermeté  du 
personnage  ne  les  amenoit  naturellement  dans  son  langage  ,  pour  être 
d'accord  avec  son  suiilime  caractère.  L'auteur  examine  ensuite  en  détail 
les  causes  qui  produisent  l'admiration  ;  et  comme,  dans  cette  partie  ,  la 
supériorité  de  Corneille  est  évidente,  M,  Lemercier  s'attache  à  combattre 
les  opinions  de  M,  de  la  Harpe,  qui,  à  cet  égard,  n^avoit  pas  rendu 
toute  la  justice  qui  est  due  au  grand  Corneille.  11  me  semble  que,  dans 
cette  par;ie  de  son  ouvrage,  l'auteur  auroit  pu  consacrer  quelques  pages 
à  traiter  du  beau  idéal ,  que  les  Grecs  ont  si  peu  connu  dans  la  tragédie, 
tandis  que,  "dans  d'autres  arts,  ils  en  ont  offert  de  si  beaux  modèles. 
L'auteur  eût  exercé  sans  doute  avec  succès  sa  sagacité  et  son  talent 
à  nous  révéler  les  causes  qui  ont  produit  cette  différence  entre  les  an- 
ciens et  les  modernes. 

X.'  Condition,  péripéties.  Les  péripéties  sont  le  changement  du 
sort  des  personnages.  Plus  le  changement  vraisemblable  est  rapide  et 
imprévu,  plus  elles  sont  jugées  belles.  L'auteur  les  réduit  à  trois  espèces: 
reconnoisance,  événemens,  changemens  de  volonté  dans  les  person- 
nages. D'après  Aristote ,  il  disiingue  quatre  sortes  de  reconnoissance  : 
1."  celle  qui  est  produite  par  des  signes,  tels  que  des  cicatrices,  des 
empreintes  sur  le  corps  des  personnages;  l'Odyssée  en  a  un  exemple 
dans  Ulysse;  2.°  celle  que  produit  la  vue  des  joyaux  ,  des  armes,  des 
lettres  et  des  lieux,  ainsi  que  cela  s'opère  dans  Zaïre,  dans  Sémiramis  ; 
3.°  celle  qui  résulte  du  raisonnement  des  personnages,  ainsi  que  dans 
les  Coéphores  d'Eschyle  et  dans  l'Iphigénie  en  Tauride  de  Polyidès; 
4.°  celle  qu'amènent  peu  à  peu  les  efforts  de  la  mémoire  frappée  d'une 
image  qui  lui  renouvelle  d'anciens  souvenirs  ,  comme  dans  la  tragédie  de 
Rhadamiste  et  Zénobie.  Aristote  distingue  encore  ces  sortes  de  reconnois- 
sance :  celle  qui  a  lieu  entre  deux  personnages  à-la-fois  ;  la  reconnois- 
sance mutuelle  qui  se  lie  à  la  péripétie  et  qui  l'opère  :  cette  dernière 
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circonstance  la  rend  supérieure  aux  autres  par  l'efTet  subit  et  surprenant 
qu'elle  ajoute  ;  enfin  Aristote  pense  que  la  reconnoissance  la  plus 
théâtrale ,  c'est  celle  qui  se  fait  après  avoir  achevé  et  porté  le  coup.  Ainsi , . 
dans  Mahomet ,  Séide  reconnoit  son  père  après  l'avoir  assassiné  ;  c'est 
après  avoir  tué  Zaïre  qu'Orosmane  acquiert  la  conviction  de  son  inno- 
cence. Parmi  les  })éripéties  produites  par  les  événemens,  M.  Lemercier 
distingue  justement  celle  qu'offre  la  tragédie  d'Iphigénie  ,  quand  Arcas 
prononce  ce  vers  : 

li  l'attend  à  l'autel  pour  la  sacrifier. 

Parmi  les  péripéties  opérées  par  le  changement  de  volonté,  il  indique 
la  double  révolution  que  contient  le  quatrième  acte  de  Britannicus. 

XI ."  Condition,  fatalité  du  destin  dans  la  tragédie  mythologique, 
volonté  de  Dieu  dans  la  tragédie  sacrée.  XII.'  CONDITION  ,  fatalité  des 
passions  dans  la  tragédie  historique  et  dans  la  tragédie  d'invention.  Sans 
le  pouvoir  surnaturel  de  la  fatalité  ou  de  la  divinité,  la  tragédie  d'Iphi- 
génie en  Aulide  et  celle  d'AthnIie  n'ont  plus  de  principe  d'action  :  la 
flamme  incestueuse  de  Phèdre  inspireroit  autant  de  dégoût  que  d'hor- 
reur, si  cette  princesse  n'étoit  poursuivie  par  une  fatalité  insurmon- 
table. C'est  l'idée  de  cette  fatalité  qui  fait  supporter  les  horreurs  attachées 
aux  spectacles  qu'offrent  les  Pélopides  et  les  Labdacides.  A  la  fatalité  se 
joignent  les  effets  des  prédictions  que  font  les  devins  et  les  prophètes. 

Dans  la  tragédie  historique  ou  inventée,  on  reconnoît  une  sorte  de 
fatalité  de  passions,  c'est-à-dire,  un  entraînement  irrésistible.  L'auteur 
cite  en  exemples  l'Hermione  d'Androniaque ,  le  Ladislas  de  Venceslas  , 
et  le  Rhadamisfe  dans  la  tragédie  de  ce  nom.  De  l'examen  de  ces 
•^i^xemples,  il  conclut  que  les  passions  excessives  sont  celles  qui  sont  le 
plus  théâtrales.  L'auteur  auroit  dû  peut-être  déterminer  quelles  sont 
les  passions  qui,  par  leur  entraînement,  leur  excès  même  ,  peuvent  se 
faire  pardonner.  J'explique  ma  pensée,  en  faisant  observer  que  l'on  par- 
donne un  crime  causé  par  la  fureur,  l'excès,  l'entraînement  d'une  pas- 
sion telle  que  l'amour;  et  ce  crime  ne  seroit  pas  ainsi  toléré,  s'il  avoit 
été  causé  par  l'ambition  la  plus  violente  et  la  plus  effrénée. 

xni,'  Condition,  genre  de  passions  convenables  à  la  scène.  XIV.° 
Condition  ,  caractères,  xv.'  Condition  ,  mœurs.  Le  genre  de 
passions  convenables  à  la  scène,  pour  produire  le  plus  grand  effet, 
dépend  beaucoup  des  mœurs  des  spectateurs.  L'auteur  explique  avec 
sagacité  comment  l'amour,  qui,  chez  les  Grecs,  n'étoit  pas  employé 
connue  passion  tragique ,  a  occupé  et  dû  occuper  une  jilace  si  impor- 
tante dans  la  tragédie  moderne  :  à  ce  sujet ,  il  examine  et  il  compara 
d'abord  Ariane  et  Médée ,  et  ensuite  Phèdre  et  Didon. 

G    2 
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Passant  aux  caractères  dramatiques ,  if  fait  aisément  sentir  le  talent 
de  CorneiMe,  qui  éclate  dans  les  Horaces ,  dans  Cinna,  dans  Nico- 
inède ,  et  dans  plusieurs  de  ses  tragédies  qui  n'ont  pas  conservé  une 
aussi  grande  réputation,  telles  que  l'Attila,  où  l'on  remarque  des  ca- 
ractères bien  tracés  et  bien  soutenus.  L'auteur  n'approuve  pas  le  ca- 
ractère de  Mahomet  dans  la  tragédie  de  Voltaire  ;  il  le  trouve  invrai - 
senvJjfable  sous  plusieurs  rapports  :  il  admire  la  supériorité  de  Racine 
dans  l'art  de  peindre  les  caractères  qui  tiennent  aux  passions  du  cœur, 
et  celle  de  Shakespeare  dans  la  peinture  des  caractères  de  tout  genre. 

Les  mœurs ,  c'est-à-dire  les  mœurs  locales ,  sont  relatives  aux  per- 
sonnes, aux  lieux,  aux  temps:  cette  règle  est  moins  essentielle  que 
beaucoup  d'autres ,  sur-tout  lorsque  le  spectateur  n'a  pas  des  connois- 
sances  exactes  sur  ces  mœurs.  Le  double  exemple  de  Bajazet ,  de  Zaïre  , 
prouve  qu'un  sujet  peut  réussir  sans  que  les  mœurs  locales  aient  été 
rigoureusement  observées.  Ces  mœurs  bien  développées,  bien  respec- 
tées, font  la  magnificence  du  chef-d'œuvre  d'Athalie. 

XVI.'  Condition  ,  intérêt  dramatique.  Chez  les  anciens,  l'art  étoit 
moins  compliqué,  et  dès-lors  l'intérêt  moins  vivement  excité;  dans  les 
compo  itions  modernes,  en  complicjuant  l'intrigue  et  l'action  ,  l'on  a 
trouvé  plus  de  ressources  pour  exciter  et  soutenir  l'intérêt.  Parmi  ces 
sortes  de  tragédies,  on  peut  citer  Venceslas,  le  Cid,  Héraclius,  Rodo- 
gune,  Mahomet,  Sémiramis ,  Alzire,  Zaïre,  Tancrède  ,  Rhadamiste. 
Nous  avons  des  tragédies  dont  l'intrigue  et  l'action  sont  moins  com- 
pliquées, et  où  le  développement  des  passions,  les  émotions  continuel- 
lement changeantes  de  leurs  victimes ,  intéressent  vivement  les  specta- 
teurs :  de  ce  nombre  sont  Phèdre  ,  Médée ,  Polyeucte  ,  Vendôme ,  les^ 
Électres  ,  l'Iphigénie  en  Tauride.  L'une  des  sources  les  plus  fécondes  de^ 
l'intérêt,  c'est  le  pathétique  soutenu,  quand  il  domine  dans  les  tragédies 
simples,  où  le  poète  a  plus  d'espace  pour  le  développement  des  affec- 
tions du  personnage.  Enfin  il  y  a  une  sorte  d'intérêt  que  fournit  la 
politique  :  on  le  remarque  dans  Britannieus,  dans  Brutus ,  dans  l'Orphelin 
de  la  Chine.  Alors  les  lois  en  péril ,  les  mœurs  publiques  menacées  ,  la 
ruine  d'un  royaume ,  sont  le  fond  du  sujet  ;  fes  infortunes  particulières 
n'en  sont  que  les  circonstances. 

XVII.'  Condition,  exposition,  xviu.'  CoNomoN,  k  nœud  ou  l'in- 
trigue. XIX.'  Condition,  ordre  desactes.  XX'  Condition,  ordre  des 
jccnes  capitales.  XXI.'  CONDITION,  dénouement.  Il  y  a  plusieurs  sortes 
d'expo'iitions  :  celle  qui  fait  connoître  le  sujet  d'une  action  simple  ;  celle  qui 
annome  soit  une  action  composée,  soit  plusieurs  actions  qui  marcheront 
de  front -,61  enfin  l'exposition  des  passions  ou  des  caractères.  Il  suffira  sanî 
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doute  d'indiquer  cette  division  quç  fait  l'auteur.  Jç  n'entrerai  pas  dans  les 
détails  des  développemens  et  des  exemples  :  cette  partie  de  l'art  est  peut- 
être  celle  sur  laquelle  le  spectateur  est  le  moins  difficile.  Les  beautés  , 
l'adresse  de  l'exposition  n'influent  guère  sur  le  succès  ;  elles  le  pré- 
parent, lorsque  d'ailleurs  les  autres  conditions  l'obtiennent.  Une  belle 
et  brillante  exposition  peut  devenir  dangereuse  pour  le  succès  de  la 
pièce  ,  si  le  reste  n'y  répond.  Dans  la  tragédie  de  l'Œdipe-roi  de 
Sophocle,  une  magnifique  exposition  est  suivie  des  scènes  les  plus  in- 
téressantes jusqu'au  dénouement.  L'auteur  observe  judicieusement  que 
l'exposition  des  caractères  doit  se  faire,  non  par  le  portr.nit  qu'on  en 
trace ,  mais  en  les  faisant  mouvoir  et  se  développer. 

La  clarté  de  l'exposition  amène  ordinairement  celle  de  l'intrigue:  le 
nœud  de  l'intrigue  a  besoin  d'être  placé  au  milieu  de  l'action.  L'auteur 
désigne  à  ce  sujet  la  tragédie  de  Phèdre.  Sur  le  bruit  de  la  mort  de 
son  époux ,  elle  déclare  son  amour  à  Hippolyte  ;  mais  Thésée  reparoît 
tout-h-coup,  et  dès-lors  la  terreur  et  le  pathétique  dominent  le  sujet, 
et  le  nœud  se  forme.  Il  cite  aussi  le  nœud  d'HéracIius, 

L'ordre  des  actes  est  une  condition  très-nécessaire  à  la  perfection  de 
l'ensemble  ;  et  l'ordre  des  scènes  principales  ne  l'est  pas  moins.  Dans 
l'ouvrage  de  M.  Lemercier,  les  principes  de  goût  qui  tiennent  à  ces 
règles ,  sont  rendus  aussi  évidens  par  la  citation  des  pièces  où  l'on  re- 
marque les  défauts  contraires,  que  par  l'indication  des  pièces  au  succès 
desquelles  a  contribué  le  soin  d'observer  ces  règles. 

Quant  au  dénouement,  il  en  est  de  trois  espèces;  ils  sont  heureux, 
ou  malheureux  ,  ou  mixtes.  Les  malheureux  répondent  mieux  à  ce  que 
se  propose  la  tragédie ,  dont  la  fable  et  les  discours  tendent  à  effrayer 
et  à  attendrir.  Aristote  blâme  les  dénouemens  heureux  :  ceux  d'iphi- 
génie  en  Aulide  et  d'Adélaïde  du  Guesclin  sont  de  ce  nombre  ;  et 
ces  sortes  de  dénouement  n'obtiennent  les  suffrages  du  public  que  dans 
les  pièces  dont  le  fond  est  très- pathétique.  Les  dénouemens  malheureux  , 
tels  que  ceux  de  Polyeucte  ,  d'AIzire  ,  de  Zaïre,  de  Tancrède,  contri- 
buent beaucoup  plus  au  succès  des  ouvrages.  Les  dénouemens  ne 
peuvent  être  heureux  ou  malheureux  que  dans  les  pièces  simples .  telles , 
entre  autres,  que  le  Philociète  et  l'Ajax  ;  mais,  dans  les  pièces  implexes, 
ils  sont  ordinairement  mixtes. 

XXII.'  Condition,  style  propre  à  la  tragédie,  xxiu.'  Condition, 
dialogue  coupé  et  soutenu.  L'auteur  avoit,  dans  le  cours  de  son  ouvrage, 
parlé  plus  d'une  fois  de  la  nécessité  d'approprier  le  style  aux  sentimens 
qu'il  devoit  exprimer;  ici  il  parle  du  style  en  général.  Les  qualités  du 
style  tragique  se  réduisent  à  être  clair  et  à  n'être  pas  commun,  c'est-à- 
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dire,  à  être  élégant  dans  toute  fa  pièce,  orné  dans  l'exposition  de  la 
fable  et  dans  îes  descript'ons ,  simple  et  passionné  dans  l'action  :  tout 
ce  que  dît  l'auteur  pour  développer  ces  maximes ,  est  aussi  bien  senti 
qu'exprimé;  les  détails  dans  lesquels  il  entre,  les  exemples  qu'il  cite  , 
sont  très-lumineux. 

';:';  Le  dialoguevsoutenu  est  plus  particulier  à  nos  tragédies.  Le  dialogué 
coupé  étoit  plus  familier  aux  Grecs.  L'auteur  observe  que  Corneille  a 
eu  le  mérite  d'exceller  dans  ces  deux  espèces  de  dialogues.  La  brillante 
scène  de  Rodrigue  et  du  comte  dans  le  Cid  est  exécutée  suivant  la  mé- 
thode du  théâtre  grec.  L'auteur  avoue  que ,  quant  à  cette  partie  de  l'art , 
on  peut  admirer  les  effets,  mais  non  indiquer  les  causes. 

XXIV.' Condition,  tableaux  scéniques.  xxv.'  Condition,  symé- 
trie théâtrale.  L'auteur  a  raison  de  dire  que  les  tableaux  ou  groupes  des 
acteurs  sur  le  théâtre  doivent  être  variés,  de  manière  qu'on  ne  voie  pas 
les  mêmes  personnages  réunis  ensemble  d'acte  en  acte,  sans  interven- 
tion de  quelque  autre.  Il  conseille  de  ne  pas  montrer  plus  de  deux  fois 
les  mêmes  personnages  assemblés  en  même  nombre.  Pour  ce  qui  est 
des  coups  de  théâtre ,  if  admire  avec  raison  celui  du  troisième  acte  d'Iphi- 
génie ,  que  produit  un  seul  vers  déjà  cité,  et  les  diverses  situations  du 
cinquième  acte  de  Rodogune.  La  symétrie  théâtrale  tient  à  l'ordonnance 
des  caractères  pareils,  ou  à  celle  des  caractères  contrastans.  II  cite,  en 
exemple  de  l'une ,  les  deux  frères  dans  Rodogune  ;  et ,  en  exemple  de 
l'autre,  l'enthousiasme  de  Po/yeucte  en  opposition  à  la  vertu  politique 
de  Sévère. 

xxVi.°  Condition,  In  réunion  de  toutes  les  antécédentes.  L'auteur 
applique  à  la  tragédie  d'Athalie  toutes  les  règles  qui  font  les  conditions 
du  succès ,  et  il  s'attache  à  démontrer  qu'elles  sont  toutes  réunies  dans 
ce  chef-d'œuvre  de  la  scène  française  ;  ce  qui  lui  fournit  un  moyen  adroit 
et  heureux  de  faire  une  récapitulation  générale  de  tout  ce  qu'il  a  dit 
précédemment  sur  la  tragédie ,  et  de  le  rendre  plus  sensible  encore  par 
la  justesse  de  l'application.  Cette  partie  de  son  travail  est  un  bel  hom- 
mage rendu  à  Racine. 

Je  n'ai  fait  de  cette  partie  du  Cours  de  M.  Lemercier  qu'une  simple 
analyse,  dépouillée  des  développemens  heureux  qu'il  a  su  donner  aux 
principes,  et  sur-tout  des  détails,  des  nombreux  exemples  qui  en  sont 
une  démonstration  aussi  agréable  qu'évidente.  J'ose  croire  que  le  simple 
exposé  du  plan  et  de  l'exécution  de  cet  ouvrage  suffira  pour  lui  con- 
cilier toute  la  faveur  qu'il  mérite,  puisqu'il  agrandit  et  aplanit  à-la-fois 
la  carrière  de  l'enseignement  de  la  littérature.  Je  crois  ne  pouvoir  mieux 
terminer  cet  extrait,  qu'en  rapportant  le  passage  suivant  de  l'auteur: 
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«  Que  conclure  de  rexainen  de  tant  de  conditions  nécessaires  1  que 
»  h  talent ,  l'éloquence ,  la  chaleur  de  style  et  de  pensées ,  en  un  mot 
«  le  génie ,  ne  produisent  rien  de  parfait  sans  Tordre.  Certes  ,  l'ordre 
»  qui  règne  dans  les  ouvrages  médiocres ,  ne  parvient  pas  à  les  rendre 
«  beaux  et  durables  ;  jnais  les  beautés  sublimes  et  éternelles  ne  brillent 
»  éminemment  que  par  un  ordre  élevé  qui  leur  ressemble.  » 

RAYNOUARD. 


C.  M.  Fr^hnii  Rostocliiensis  de  mimorum  Bulgaricorum  forte 
antiquissimo  lihri  duo.  Accedit  hujus  aliorumque  aliquot  Musei 
Fuchsiatii ,  qui  data  occasïone  illustrantur ,  numorum  tabula 
anea.  Casani  ,  ex  Universitatis  officina  typographica  , 
iSii^,  174  pages  in-^." 

M.  FR>tHN  ,  professeur  de  l'université  de  Casan,  auteur  de  l'ou- 
vrage  dont  nous  allons  rendre  compte ,  est  déjà  connu  des  amateurs  de 
la  littérature  et  particulièrement  de  la  numismatique  orientales  ,  par  la 
description  qu'il  a  faite,  en  arabe,  de  diverses  monnoies  des  princes 
de  la  dynastie  des  Samanides,  et  par  le  catalogue  abrégé  des  médailles 
les  plus  curieuses  du  cabinet  de  M.  Potot  ,  qu'il  a  doimé  au  public, 
sous  le  titre  de  Numophylac'ium  Orientale  Pototianum.  Plusieurs  disserta- 
tions, publiées  sous  la  forme  de  programmes,  ont  suffisamment  prouvé 
qu'il  avoit  su  mettre  à  profit  un  séjour  de  plusieurs  années  dans  un  pays 
où  la  fréquentation  des  Tartares  musulmans  et  les  monumens  de  l'an- 
cienne puissance  des  Mogols  offrent  des  secoujjs  précieux  pour  l'étude 
des  langues  et  de  l'histoire  de  l'Orient.  Le  nouvel  ouvrage  que  nous  an- 
nonçons ne  se  recommande  pas  moins  que  les  précédent,  par  la  variété 
et  la  solidité  des  connoissances,  la  critique  sage  et  circonspecte  et  l'ex- 
cellente méthode  qui  s'y  font  remarquer.  Toutefois  nous  n'en  donnerons 
dans  ce  Journal  qu'un  très-court  aperçu  ,  parce  que  le  sujet  principal 
de  l'ouvrage  n'est  pas  d'un  grand  intérêt,  et  que  nous  ne  pourrions  en- 
trer dans  les  détails  qui  en  font  le  véritable  mérite  ,  sans  suivre  fauteur 
pas  à  pas. 

M.  Frachn,  dans  une  des  notes  de  son  Numophyl.  Orient.  Point,  qui  a 
paru  en  i  8  i  j  ,  avoit  pris  l'engagement  de  publier  incessamment  une 
dissertation  sur  l'ancienne  ville  de  Bulgar  ;  dissertation  dans  laquelle  if  se 
proposoit  de  faire  connoître  un  grand  nombre  de  monnoies  frappées 
dans  cette  ville ,  et  d'expliquer  les  inscriptions  sépulcrales  écrites  en 
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arabe  et  en  tartare,  qu'ofFrent  ses  ruines.  Parmi  les  monnoies  qui  appar- 
tiennent à  la  ville  de  Bulgar,  il  en  est  qui  ont  été  frappées  sous  le  règne  du 

khalife  Abhaside  Naser,  dont  elles  portent  le  nom.  C'est  àces  monnoies 
qu'est  consacré  l'ouvrage  dont  il  s'agit  ici ,  et  qui  est  divisé  en  deux 
livres,  parce  qu'il  a  été  destiné  à  accompagner  deux  programmes  de 
l'université  de  Casan.  M.  Frxhn ,  obligé  de  remettre  à  un  autre  temps 
la  publication  de  ses  recherches  sur  la  ville  dont  il  s'agit  et  sur  ses  mo- 
numens.a  cru  que  les  monnoies  dont  il  est  question,  niéritoient  de 
devenir  l'objet  d'une  dissertation  spéciale. 

Ces  monnoies  sont,  les  unes  d'argent ,  les  autres  de  cuivre:  celles  de 
cuivre  se  trouvent  en  grand  nombre  dans  divers  cabinets.  Les  unes  et 
les  autres  n'offrent  rien  autre  chose  que  des  légendes  arabes. 

Sur  les  monnoies  d'argent  on  lit,  d'un  côté ,  t)0-»jif  j^^  «'  ;^t,v)l_>-=Ujf. 
La  même  légende  se  lit  aussi  sur  les  monnoies  de  cuivre,  si  ce  n'est 
qu'au  lieu  de  ijJoJt»  qui  est  une  faute,  on  y  lit  ^j^J.  Le  sens  de  cette 
légende  est,  Naser-lidin-allah ,  prince  des  croyans.  Naser-lidin-allah  veut 
dire  celui  qui  prête  assistance  h  la  religion  de  Dieu. 

L'autre  côté  des  monnoies  d'argent  offre  les  mots  :  ç.y-àJ!  jUjjJI 
_,U]tjj;  c'est-à-dire,  ce  dinar  a  été  frappé  à  Bulgar.  Sur  les  monnoies  de 
cuivre  on  lit  cette  sentence,  itU.  LgÛA  itL  UoJI;  ce  qui  paroît  devoir 
signifier:  Le  monde  n'est  que  la  durée  d'une  heure  ',' emploie  cette  heure  en 
bonnes  œuvres.  Quoique  les  moiihoies  de  cuivre  ne  portent  pas  le  nom 
de  fa  ville  de  Bulgar,  cependant  il  est  certain  qu'elles  ont  la  même  ori- 
gine que  les  monnoies  d'argent. 

Ces  légendes  présentent,  dans  un  très-petit  nombre  de  mots,  plu- 
sieurs difficultés.  M.  Fra^hn  emploie  son  premier  livre  à  la  discussion 
de  ces  difficultés ,  et  on  peut  assurer  que  rien  n'est  omis  de  ce  qui  pouvoit 
fixer  le  sens  de  ces  légendes.  Tout  ce  qui  tient  à  la  grammaire  est  dis- 
cuté avec  beaucoup  d'exactitude  et  de  précision.  De  nombreux  exemples 
pris  d'autres  monnoies  arabes,  persanes  et  turques,  sont  cités  à  l'appui 
des  observations  de  l'auteur,  et  par-tout  une  critique  sage  est  jointe  à 
une  vaste  érudition.  C'est  ainsi  que  l'emploi  du  mot  jUj^,  piis  ici  abusi- 
vement pour  une  monnoie  d'argent,  tandis  que  cette  dénomination  in- 
dique d'ordinaire  une  monnoie  d'or,  est,  sinon  justifié,  du  moins  excusé 
par  d'autres  exemples  analogues. 

Entre  autres  monnoies  citées  par  M.  Fraehn,  on  remarque  celles  d'Al- 
fonse  III,  fils  de  Santhe  III,  roi  de  Castille,  publiées  par  M.  Adier 
dans  la  première  partie  du  Muséum  Cufcum  Borgianum.  Ce  prince 
chrétien,  imitant  les  souverains  musulmans,  prend  sur  ses  monnoies  le 
lilre  d'/mir  ou  prince  des  catholiques,  ^J^J^jil]  ja.1  ;  et  de  même  que  les 
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sultans  ou  émirs  musulmans  mettoient  sur  leurs  inonnoies  le  nom  ou  les 
titres  du  klialife,  comme  chef  de  la  religion,  on  lit  sur  celles  d'Alfonse 
cette  légende,  ^j^  ^[j  iU4yJt  i*^J\  .1.1,  le pvnt'ife  de  l'Église  chrétienne, 
le  pape  de  Rome.  M.  Adier  n'avoit  pas  pu  déchiffrer  cette  légende,  et 
je  crois  que  personne  ne  l'avoit  lue  avant  M.  Frachn. 

Je  ne  ferai  mention  ici  que  d'une  seule  observation  grammaticale 
de  M,  Frachn,  parce  que  je  doute  qu'elle  soit  exacte  Notre  critique  fait 
observer  que,  dans  la  sentence  tirée  des  Hadith,  o?.ùa  ou  traditions 
prophétiques,  qui  forme  le  revers  des  monnaies  de  cuivre  de  Bulgar, 
le  mot  IgJjJl  renferme  un  impératif  qui,  confi<rmément  à  l'usage  com- 
mun, devoit  être  écrit  J*a.I  et  non  Jju».  ;  mais  il  ajoute  que  déjà  Erpenius 
a  remarqué  qu'ajirès  les  conjonctions  ,  et  <_>  on  ])eut  retrancher  Kélif 
d  union  J^^y  I  iy^  de  l'impératif.  Il  croit  avoir  trouvé  des  exemple-;  de  cette 
licence  dans  l'Alcoran ,  et  en  cite  un  tiré  du  texte  imprimé  d'Elmacin. 
Enfin  il  s'étonne  que  je  n'aie  pas  fait  cette  observation  dans  ma 
Grammaire  arabe.  Je  conviens,  avec  M.  Frxhn,  que  l^.lxA  doit  être  tra- 
duit ici  par  l'impératif,  comme  si  on  lisoit  l4i«_=.L>  ;  mais  je  crois  que 
c'est  une  faute  du  graveur:  j'ose  avancer  qu'aucun  exemple  d'une  pareille 
licence  ne  se  trouve  dans  l'Alcoran,  du  moins  suivant  la  leçon  commu- 
nément adoptée  aujourd'hui.  Enfin  j'ajoute  que,  si  je  n'ai  point  trans- 
porté dans  ma  Grammaire  arabe  cette  observation  d'Erpenius,  c'est  que 
je  ne  l'ai  trouvée,  ni  dans  le  texte  ni  dans  aucun  des  commentaires  de 
YAlfyya  jUJJVi  d'Ebn-Malec,  ni  dans  la  Grammaire  d'Ebo-Farhat,  ni 
dans  le  LibirTasriphi,  ,^_^.^\  tjUf^,  imprimé  à  Rome ,  ni  enfin  dans  les 
Grammaires  de  Guadagnuoli  et  Martellotto.  Agapit  à  Valh  fiammaium 
est  le  seul  des  grammairiens  qui  ont  travaillé  d'après  les  écrivains  arabes, 
dans  lequel  je  l'aie  rencontrée.  M.  Lumsden,  dans  sa  nouvelle  Gram- 
maire arabe,  où  il  semble  avoir  épuisé  tout  ce  qu'ont  dit  les  gram- 
mairiens arabes,  ne  fait  point  non  plus  mention  de  cette  licence.  Je 
ne  prétends  pas  assurer  cependant  qu'elle  ne  soit  autorisée  par  aucun 
grammairien  arabe.  Il  y  a,  si  l'on  en  croit  Ebn-Farhat,  des  licences  plus 
extraordinaires  que  celle-là,  coir.me  on  peut  le  voir  dans  le  tome  VIII 
des  Notices  et  Extraits  des  Manuscrits, /7'7^f  ;2^,  note  (i).  J'ajoute  que 
je  compte  pour  rien  un  exemple  tiré  d'Elmacin  ,  dont  le  texte  im- 
primé fourmille  de  fautes  typographiques. 

Les  monnoies,  tant  d'argent  que  de  cuivre,  frappées  dans  la  ville  de 
Bulgar,  qui  sont  l'objet  de  la  dissertation  de  M.  Frxhn,  ne  fjortent 
aucun  autre  nom  que  celui  du  khalife  de  Bagdad.  Elles  doivent  donc 
avoir  été  frappées  à  une  époque  où  les  habitans  de  ce  pays  professoient 
la  religion  musulmane ,  et  par  un  prince  qui  reconnoissoit,  du  moins 
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extérieurement,  la  suprématie  du  khalife  de  Bagdad.  L'invasion  de  ce 
pays  par  les  Mogols  tombant  précisément  dans  les  dernières  années  du 
règne  du  khalife  Naser,  qui  a  occupé  le  khalifat  depuis  i  i8o  jusqu'en 
1225,  il  s'agit  d'examiner  si  ces  monnoies  doivent  être  attribuées  à 
un  prince  antérieur  à  cette  invasion,  ou  au  fils  de  Genghiz-khan ,  qui,, 
après  la  conquête  du  Kaptchak  par  les  Mogols,  demeura  souverain  de 
cette  contrée.  C'est  h  la  discussion  de  cette  question  qu'est  consacré  le 
second  livre  de  l'ouvrage.  Pour  la  résoudre,  il  faut  sur-tout  déterminer, 
1,"  à  quelle  époque  les  peuples  du  Kaptchak,  et  particulièrement  les 
habitans  de  la  ville  de  Bulgar,  embrassèrent  l'islamisme;  2.°  si  les  Mo- 
gols firent  profession  de  cette  même  religion  dès  les  premières  années 
de  leur  établissement  dans  ce  pays.  If  se  présente  bien,  chemin  faisant, 
quelques  questions  incidentes,  mais  d'une  moindre  importance. 

M.  Fraehn,  après  avoir  discuté  1  âge  de  quelques  autres  monnoies 
frappées  à  Bulgar,  et  que  l'on  pourroit  croire  antérieures  à  celles  qai 
portent  le  nom  du  khalife  Naser,  et  avoir  démontré  que,  dans  le  fait, 
elles  sont  toutes  très  vraisemblablement  d  une  date  plus  récente ,  exa- 
mine si  les  habitans  de  Bylgarétoitnt  déjà  mahométans  avant  l'invasion 
de  ce  pays  par  les  Mogols;  et,  écartant  tous  les  récits  peu  authentiques 
quiferoient  remonter  jusqu'à  Mahomet  lui-même,  ou  du  moins  jusqu'aux 
première  temps  de  l'islamisme,  la  proj  agation  de  cette  religion  dans 
cette  contrée,  il  établit,  sur  des  témoignages  certains  ,  que  les  Bulgares, 
habitans  du  Kaptchak,  étoient  devenus  nmsulmans  dès  le  commencement 
du  X.'  siècle  de  l'ère  vulgaire,  un  siècle  et  demi  avant  le  khalifat  de 
Naser.  M,  Friehn  ajoute  que  ces  peuples  étoient  sunnites;  et  la  raison 
qu'il  en  dcnne,  c'est  que,  sur  les  monnoies  de  cuivre  quipoftent  le  nom 
de  Naser,  on  lit  une  sentence  tirée  de  la  Sunna.  Je  crois,  comme 
M.  Frachn,  que  les  Bulgares  n'étoient  point  scliiites ;  mais  la  raison  qu'il 
en  apporte  ne  me  pr.roît  point  suflBsante.  Quoique  les  sectes  opposées 
aux  sunnites  n'accordent  point  aux  lois  et  aux  usages  fondés  unique- 
ment sur  les  exemples  du  prophète,  la  même  autorité  qu'ils  ont  chez 
ceux  qui  se  disent  sunnites  ou  orthodoxes,  on  ne  doit  pas  croire  qu'ils 
rejettent  les  Hadith  en  général  Chardin  atteste  que  les  Persans,  quoi- 
que partisans  d'Ali,  ont  des  recueils  de  Hadith,  et  la  chose  me  paroît 
hors  de  doute. 

Après  avoir  prouvé  que  rien  n'empêche  que  les  monnoies  dont  il 
s'agit  ne  soient  antérieures  à  l'invasion  dès  Mogols  ,  notre  auteur  passe 
à  la  seconde  question.  Il  ne  lui  paroît  point  impossible  que  Djoudji, 
fils  de  Genghiz -khan,  maître  du  Kaptchak,  sans  avoir  embrassé  le 
mahoinétisnie ,  ait  cru  de  Voir,  par  politique,  reconnoître  la  suprématie 
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spirituelle  du  khalife  de  Bagdad ,  et  employer  sur  les  monnoies  que 
sans  doute  ii  fit  frapper  dans  sa  nouvelle  conquête  ,  ia  langue  arabe 
et  les  caractères  propres  à  cette  langue.  M.  Fra:hn ,  qui  penche  pour 
la  première  supposition  ,  suivant  laquelle  ces  monnoies  datent  d'une 
époque  antérieure  à  l'invasion  des  Mogols,  n'omet  cependant  rien  de 
ce  qu'on  peut  alléguer  en  faveur  du  sentiment  contraire. 

Toutefois  il  conclut  sa  dissertation  en  se  déclarant  pour  la  première 
opmion,  qu'il  fortifie  de  quelques  considérations  accessoires. 

Nous  ne  suivrons  point  M.  Frachn  dans  les  quatre  notes  pleines 
d'érudition  que,  sous  le  nom  û'Ep'imetton  I ,  II,  &c.,  il  a  jointes  à 
la  fin  de  sa  dissertation  :  mais  nous  devons  dire  que ,  dans  une  sorte 
d'épilogue  intitulé  Admonttïo  ex  tréma ,  M.  Fraehn  apprend  aux  lec- 
teurs que,  son  ouvrage  étant  déjà  imprimé,  il  a  eu  connoissance  d'une 
médaille  très  -  rare  ,  qui  pourroit  déterminer  à  assigner  les  monnoies 
qui  ont  fait  l'ohjet  de  cette  dissertation,  au  règne  de  Toctaghou-khan, 
l'un  des  successeurs  de  Batou  khan,  fils  de  Djoudji  :  Huk  tert'iœ  cort" 
jecturœ  excutiendœ  examtnandœque  locum  dabït ,  dit  M.  Fraehn  ,  descrip- 
Xio  totius  muse'i  numarli  Orlentalis  Fuchsiani ,  quam,  si  Deus  annuerît, 
accurate  componere  ,  auctamque  viginli  circiter  tabulis  numorum  notabi- 
liorum  œne'is ,  in  vtilgus  edere  apui  animum  constiiui.  Je  ne  sais  si  le 
changement  de  résidence  de  M.  Fraehn,  appelé  aujourd'hui  à  remplacer 
M.  Ol.  G.  Tychsen  dans  l'université  de  Rostock  ,  n'apportera  pas  un 
obstacle  à  l'exécution  de  ce  projet;  mais  peut-être  aussi  son  séjour 
à  Pétersbourg,  et  le  soin  que  l'Académie  lui  a  confié  d'examiner,  de 
classer  et  de  décrire  les  médailles  orientales  de  son  riche  cabinet , 
donneront-ils  lieu  à  une  publication  beaucoup  plus  importante  que 
celle  qui  étoit  annoncée  dans  le  passage  que  nous  avons  transcrit.  Il 
est  indubitable  que  la  numismatique  orientale  a  beaucoup  à  espérer 
des  travaux  de  M.  Frxhn  ;  et  il  ne  reste  qu'Ji  souhaiter  qu'il  trouve  des 
Mécènes  assez  généreux  pour  que  ces  mêmes  travaux  ne  demeurent 
pas  ignorés  du  reste  de  l'Europe. 

SILVESTRE  DE  SACY. 
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INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. —  ACADÉMIES. 

L'AcaJomie  françai  c  a  pvihli,.'   les  discours  prononces  dans  sa  séance  pu- 
blique du  30  noveinl>re  dernier;  discours  de  M.  Laya,  et  réponse  de  M.  le 
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duc  de  Lévis;  discours  de  M.  Roger,  et  réponse   de    M.    le  duc    de  Lévis. 
Paris,  Finnin  Didot ,   1817,  in-^.' ,  16,  7,  21  et  10  pages. 

L'Académie  de  Rouen  propose  pour  sujets  de  prix  à  décerner  dans  sa  séance 
publique  de  1818,  les  questions  suivantes  :  «  i.°  Déterminer,  soit  d'après  la 
«théorie,  soit  par  des  expériences  précises,  si,  dans  les  engrenages  des  roues 
!»  dentées  qui  se  communiquent  le  mouvement,  les  diamètres  primitifs  de  ces 
»  roues  doivent  être  proportionnels  aux  nombres  de  leurs  dents;  et,  dans  le 
»ca  où  Cette  proportion  constante  ne  devroit  pas  être  suivie,  rechercher  les 
«grandeurs  relatives  des  diamètres  primitifs  des  roues,  d'après  les  nombres 
»de  dénis  dont  elles  doivent  être  garnies.  —  2.°  Etablir  1  histoire  de  l'im- 
«primerie  et  de  ia  librairie  à  Rouen,  depuis  le  xv.' siècle  jusqu'à  nos  jours; 
«donner  la  liste  des  principaux  imprimeurs  et  libraires,  ainsi  que  des  éditions 
»les  pins  curieuses  ou  le-  plus  importantes  sorties  de  leurs  presses;  rechercher 
»  la  cause  de  la  diminution  de  cette  branche  d'industrie  à  Rouen,  ou  elle 
«  étoit  très-florissante  avant  ia  révolution  ,  et  le  moyen  de  lui  rendre  son 
«ancienne  splendeur.  »  Chaque  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
300  francs.  Les  mémoires,  écrits  en  français  ou  en  latin,  devront  être  adresses, 
avant  le  i."-'  juillet  1818,  à  l'un  des  deux  secrétaires  perpétuels,  M.  Vitalis 
«t  M.  Bignon. 

La  première  classe  de  l'Institut  royal  des  Pays-Bas  propose  la  question 
suivante  :  c<  Quel  est  l'état  actuel  de  l'agriculture  dans  les  difïérentes  parties 
«de  ce  royaume!  Quelles  améliorations,  déjà  reçues  chez  d'autres  peuples, 
«pourroient  et  devroient  y  être  suivies!  »  Pour  sujet  d'un  autre  prix,  la 
classe  demande  «une  théorie  (soit  déduite  de  la  nature  même,  soit  fondée 
«sur  des  expériences)  du  rapport  entre  ia  pente,  la  vitesse  et  la  prolondeur 
«d'une  rivière,  afin  de  pouvoir  en  conclure  avec  fondement  ju.-qu'à  quel 
«point  la  capacité  sera  augmentée  après  l'exécution  des  coupures  qu'on  se 
5»  propose  de  faire  sous  des  circonstances  déterminées  ,  sur-tout  quand  il  s'agit 
J>  de  jeter  toute  la  quantité  d'eau  d'une  rivière  principale  qui  se  divi.^e  en 
«deux  bras  A  et  B,  sur  une  seule  branche  A,  en  fermant  la  branche  B:  cas 
«  important  dans  lequel ,  d'une  part,  il  faut  avoir  égard  à  la  constitution  phy- 
«sique  de  la  branche  A,  afin  de  pouvoir  déterminer  jusqu'à  quel  degré,  après 
«avoir  fermé  la  branche  B,  il  sera  possible  de  faire  passer  toute  la  quantité 
«d'eau  par  la  seule  branche  rectifiée  A;  et,  de  l'autre  part,  il  faut  que  la 
«  théorie  désirée  soit  applicable  non-seulement  à  une  liauteur  moyenne  de 
3>  la  rivière  principale,  mais  ausi  à  une  hauteur  moindre,  et  sur-tout  à  une 
»  hauteur  plus  grande.  "  Chaque  prix  sera  de  300  florins.  Les  mémoires,  écrits 
en  hollandais,  en  anglais,  français,  latin -ou  allemand  ,  devront  être  adressés, 
francs  de  port,  au  secrétaire  perpétuel  de  la  classe ,  avant  ia  fin  de  l'année  1818. 

LIVRES   NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Vvfs  générales  et  sommaires  sur  le  peifecticnnewent  des  études  dans  les  grands 
éiablissemens  d'instruct'f  n  pubirjue,  adressées  a  la  Comniis'ion  d'instruction 
publique;  par  M.  B.  [Birnard^'],  professeur  d'éloquence  au  collège  royal  de 
Poitiers.  Poitiers,  Catin.au;  et  à  Paiis,  chez  Eymery,  août  1817,  131  pag. 
in- 8.' 
Les  Conversations  maternelles j  par  Madame  Dufrenoy.  Paris,   imprimerie 


JANVIER   i8i8.  €i 

de  Beraud,  chez  A.  Fymery ,  1817,  2  vol.  in-jS,  13  feuilles  et  12  figures. 
Prii,  4  tiancs. 

Lf  Vunte ,  avec  un  nouveau  commentaire  en  italien ,  par  G.  I>iagioli;3  vol. 
in- S.',  po  :r  kstjuels  on  souscrit  chez  M.  Biagioli,  rue  Hameau,  n."  8,  et  chez 
les  libraires  De  Bure,  1  héoph.  Barrois  fils,  FayoUe  ,  Delaunay  et  Gaiignani. 
Prix,  56  tiancs;  et  tn  papier  vclin,  72  Cette  édition  avoit  d'abord  été  annoncée 
comme  devant  être  en  3  vol.  in-4.''  avec  fig.  V oye^ionxnaX  des  Savans,  janvier 
1817,  pag.  60.  Le  nouveau  prospectus  est  imprimé  chez  Dondey- Dupré,  en 
4  pag.  in-S.',  dont  la  dernière  contient,  avec  les  deux  premiers  vers  de  laDivina 
Commedia ,  le  commencement  du  commentaire:  «  Del  lempo  è  niisura  il  moto, 
"  di  questo  lo  spazio  che  lo  comprende  ;  convenientemente  adiinque  chiama  ii 
»poeta  cammino  délia  vira  il  tempo  che  l'uom  vive,  il  quale,  seconde  ch' egli 
»stesso  scrisse  nel  suo  Convito  ,  essendo  pel  générale  d'anni  settanta  ,  si  con- 
»  chiude  ch'  egli  s'accorse  del  suo  smarrimenio  sul  fine  del  trentacinquesimo  suo 
»anno,  ch' é  il  colnio  dell' età  nostra,  ossia  il  termine  che  passa  l'uomo  dalla 
"gioventù  alla  maturità,  e  che,  nella  parte  sua  fisica,  sicconie  nella  morale, 
«  succedono  i  più  notabili  mutamenti.  »  &c. 

Hudibras,  poème  anglais  de  bam.  Butler  ,  avec  la  traduction  en  vers  fran- 
çais par  J.  lownley,  des  remarques  de  Larcher,  et  15  fig.  d'après  Hogarth  , 
3  vol.  in-j2.  Prix,  12  fr.  ;  et  24  sur  pap.  vélin.  Ce  poème  et  cette  tiaductioii  ont 
paru  à  l'aris  en  1757,3  vol.  in-iz  ,  fig.,  édition  devenue  rare  :  la  nouvelle  s'an- 
nonce comme  plus  coriecte.  Al.  Jombert,  rue  du  Paon,  n.°  i ,  en  distribue  le 
prospectus  ou  spécimen,  8  pag.  in-i2,  imprimé  chez  Cellot. 

Œuvres  de  Fr.  G.  J.  St.  Andr'teux ,  membre  de  l'Institut,  l'aris,  Piliet  et  Nepveu  , 
1817,  3  \ol.  in-S.  ,  82  feuilles  3/4,  avec  fig.  d'après  Desenne.  Prix,  20  fr.  et 
40  tr.  sur  pap.  vélin. —  Tome  1  ,Anaxiniandre  ,  les  L,iourdis,  Helvètiiis,  la  Suite 
du  Menteur,  Molière  avec  ses  amis.  'I  orne  II ,  le  1  résor,  le  Vieux  fat,  la  Co- 
médienne, lome  111 ,  le  jeune  Créole,  contes,.  . .  mélanges  en  prose. 

La  A'Ianie  J,s  grandeurs,  comédie  en  vers  et  eu  cinq  actes,  par  M.  Alex. 
Duval,  membre  de  l'Institut  (académie  fran<;aise)  ,  représentée  sur  le  théâtre 
français,  le  21  octobre  1817.  Paris, imprimerie  de  d'Hautel,  librairiede  Vente, 
in-8.',  3  feuilles  un  quart,  2  fr.  ^O  centimes. 

BiQ'/a-phie  universelle ,  tomes  XIX  et  XX  (  GU-HO  ).  Paris,  Michaud, 
1817  ,  2  vol.  in-S." ,  14  fr. 

Voyage  de  Al .\l .  de Humboldtet Bonpland ,  6.' partie;  Botanique ,  3. 'subdi- 
vision :  il  ova  gênera  etspecies  plantaruvi  in perei^rinatione  ad pla^ain  itquinoxialem 
orbis  nov'i  collecrarum,ifc.  Paris,  imprimerie  de  d'Hautel,  libairie  grecque,  latine 
et  allemande  ,  1817,  in-fol.,  18  feuilles  et  25  planches,  loofr.  ou  180  ou  200, 
selon  la  condition  des  exemplaires.  —  in-4-' ,  12  feuilles,  fig.  noires,  36  fr. 

Voyage  de  MAI.de  Humbuldt  et  Bonpland ,  z.'  partie  ;  Recueil  d'observations 
de  zoologie  et  d'anatomic.  Paris,  imprimerie  de  Smith  ;  chez  Vendries,  rue  du 
Cadran  ,  n.°  9,  1817  ,  i/j-^.  .,  6  feuilles  et  6  planches,  25  francs,  et  en  papier 
■yélin,  35  francs. 

Voyage  d.ins  la  partie  s. ptentrionale  du  Brésil,  depuis  i8og  jusqu'en  i8iy, 
comprenant  le--  provinces  de  l'ernambuco  [Fernambouc  ],  et  traduit  de  l'an- 
glais de  H.  Forster,  par  M.  A.  Jay.  F aris ,  imprimerie  de  Fain,  librairie  de 
Delaunay,  1817,  2  \ol.  in-8.',  59  feuilles  et  demie,  avec  8  planches  coloriées 
«  2  cartes ,  1 5  francs. 
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Sous  presse ,  Rtlation  historique  des  découvertes  et  des  voyages  m  Afrique , 
depuis  les  temps  antiques  jusqu'à  nos  jours;  traduite  de  l'ouvrage  anglais  de 
Layden  ,  continué  par  Hugii  Murray,  2  vol.  in-8.",  enrichis  de  cartes. 

Naufrage  du  brigantin  américain  le  Commerce  ,  perdu  sur  lu  cote  occiden- 
tale d'Afrique,  ifc. ,  traduit  de  l'anglais  de  James  Ktley  ;  par  M.  Peltier. 
Paris,  Le   Normant,  1817,  2  vol.  in-S." ,  71  feuilles. 

Histoire  des  naturels  des  'îles  Tonga  ou  des  Amis,  rédigée  par  J.  Martin,  sur 
les  détails  tournis  par  W.  Mariner;  traduite  de  l'anglais  par  A.  J.  B.  Def.  Paris, 
imprim.  de  Smith,  chez  Gide  et  Nicole,  1^17,  2  vol.  in-S.' ,  50  feuilles,  12  fr. 

Vo)'age  du  capitaine  russe  Golownin  [voyei  Journal  des  Savans,  août  1817, 
pages  493-509)  ,  traduit  en  français  par  J.  B,  Eyriès,  Paris,  chez  Gide  fils  , 
2  vol.   in-è." ,  avec  cartes  et  figures. 

Histoire  des  Républiques  italiennes  du  moyen  âge  ;  par  M.  Sismonde  de  Sis- 
niondii  tom.  XJl,  XllI,  XIV.  Paris,  imprimerie  de  Crapelet;  chez  Treuttel  et 
Wiirtz,  1817,  3  vol.  in-8.',  97  feuilles.  Prix,  30  fr.  y  compris  les  tomes  XV  et 
XVI,  qui  compléteront  l'ouvrage  et  paroîtront  en  janvier. 

Histoirede  Madame  de  Maintenon  ;  par  M.  Lafont  d'Aussone.  Paris  ,  Testu 
et  lilliard,  1817,  2.'  édition,  2  vol.  in-j2,  29  fr.  50  cent. 

Œuvres  complètes  de  L.  de  Saint-Simon ,  pour  servij  à  l'histoire  des  règnes  de 
Louis  XIV  et  de  Louis  XV  :  nouvelle  édition  mise  dans  un  meilleur  ordre, 
avec  des  notes  ,  par  M.  F.  Laurent;  6  vol.  in-S.',  pour  lesquels  on  souscrit 
chez  Egron  et  chez  Gide,  jusqu'au  15. février.  Prix,  10  fr.  50  cent.;  en  papier 
vélin ,  21    francs. 

AI émoires  et  correspondance  de  A'Iadame  d'Epinay,  avec  des  Lettres  inédites 
de  Grimm,  Diderot ,  J.  J.  Kousseau  ;  3  vol.  in-S.'j  qui  paroîtront  en  janvier 
1818,  chez  Brunet  :    18  francs. 

L'Antiquité  dévoilée  au  moyen  de  la  Genèse.  4.'  édition  ,  augmentée  de  la 
chronologie  de  la  Genèse  et  de  la  Théogonie  d'Hésiode  ,  expliquée  par  la 
Genèse;  par  Ch.  Rob.  Cosselin.  Paris,  Egron,  rue  des  Noyers,  n.°  37,  et 
Treuttel  ei  Wiiriz,  1817,  in-8,',  iv,  220  et  134  pag.  avec  deux  cartes  des 
hémisphères  célestes,  boréal  et  austral.  Prix,  3  fr.  50  cent.,  et  par  la  poste 
4  fr.  50  cent. 

J ,  Introduction  à  l'étude  des  vases  antiques  d'argile  peints,  vulgairement  appelés 
Etrusques;  accompagnée  d'une  collection  des  plus  belles  formes  ornées  de  leurs 
peintures  ,  suivie  de  planches,  la  plupart  inédites,  pour  servir  de  supplément 
aux  dilférens  recueils  de  ces  monuniens;  ppr  AI.  Dubois-Maisonneuve  ;  les  trois 
premières  livraisons.  Paris ,  imprimerie  de  Didot  l'aîné;  chez  l'auteur,  cloître 
Saint-Benoît ,  n.°  16.  Chaque  livraison  contient  six  planches  e'  le  texte  ex- 
plicatit,  et  coûte  18  francs  en  papier  vélin,  et  45  fr.  avec  les  figures  coloriées 
au  pinceau. 

Mémoire  sur  les  médailles  de  Marinas  frappées  à  Philippopolis,  et  Notice 
d'une  médaille  de  l'empereur  Jopatianus;  par  M.  Tôchon  d'Annecy,  membre 
de  l'Institut  (académie  desinscriptions  et  belles-lettres).  Paris  ,Michaud,  in-^.', 
58  pages  et  une  planche,  4  fr. 

A'Jémoires  sur  les  oracles  des  anciens  ,-  par  (feu)  M.  Clavier,  membre  de 
rinsriiut.  Paris,  imprimerie  de  Bobée,  iHi-j ,  in-8.°,  iv  et  176  pag.  les  quatre 
premières  contiennent  un  avertissement  par  M.  Clavier,  et  une  courte  notice 
sr.r  sa  vie  et  ses  principaux  écrits.  11  sera  rendu  compte  de  ce  volume  dans  l'un 
de  nos  prochains  cahiers. 
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:  Alémoire  dans  lequel  on  prouve  que  toute  métaphysique  est  impossible ,  que 
nos  sensations  sont  indécomposables ,  et  que  ia  supposition  chinitrique  de  leurs 
élémens  est  la  cause  unique  des  difficultés  insolubles  que  présentent  les  sys- 
tèmes d'Epicure,  Platon ,  Locke ,  Leibnitz ,  Condillac ,  Kant ,  &c.  ;  par  M.  Virard, 
Grenoble,  David,  1817,  in-8.' ,  6  feuilles  et  demie. 

Principes  de  philosophie  morale  et  politique ,  traduits  de  fanglais  de  Will. 
Paley  (  19.*  édition),  par  J.  L.  S.  Vincent.  Mimes,  lexier;  et  Paris,  Treuttel 
et  W'iirtz  ,   1817,2  vol.  in-S." ,  4î  feuilles. 

Galerie  morale  et  politique  ;  par  M.  le  comte  de  Ségur,  membre  de  l'Institut 
(  académie  française  ).  Paris  ,  A.  E)  mery,  1817,  //!-<?.'' 

Dictionnaire  des  sciences  naturelles,  suivi  d'une  biographie  des.  naturalistes; 
par  plusieurs  professeurs  du  Jardin  du  Roi  et  des  principales  écoles  de  Paris, 
tom.  IX  (CHL  —  C(EU).  Paris,  Le  Normant  ;  et  Strasbourg,  Levrault , 
1817,  in-S,' j  3y  feuilles  1/4  et  20  planches. 

Théorie  de  l'univers^  ou  de  la  cause  primitive  du  mouvement  et  de  ses  prin- 
cipaux effets;  par  J.  A.  F.  Allix,  2.'  édition.  Paris,  A».™'  Courcier  ,  1817, 
in-S.' ,   17  feuilles  et  demie  et  une  planche:  5  fr. 

Traité  d^"  chimie  élémentaiie ,  théorique  et  pratique  ;  par  L.  J.  Thenard , 
membre  de  l'Institut  (académie  des  sciences  );  2.'  édition,  revi>e  et  corrigée. 
Tom.  I  et  II.  Paris ,  imprimerie  de  Feugueray  ,  librairie  de  Crochard,  1817, 
2.  vol.  in-8.' ,   97  feuilles.  Il  y  aura  2  autres  volumes. 

Prospectus  de  deux  ouvrasses  de  AI .  Paliisot  de  Beauvois ,  membre  de  l'Ins- 
titut (  académie  des  sciences)  :  i."  Flore  d'Oware  et  de  Bénin,  in-Jll.  :  il  en 
a  paru  15  livraisons  :  la  16.'  et  la  17.'  vont  être  publiées  en  janvier.  Elles 
seront  suivies  de  sept  autres  au  moins.  Chaque  livraison  (texte  et  6  planches) 
coûte  12  fr.  et  24  avec  fig.color. — 2.*  Insectes  recueillis  en  Afrique,  à  isaint- 
Douiingue  et  dans  les  Etats-Unis  :  10  livraisons  oni  été  publiées;  les  2  sui- 
vantes paroîtront  au  mois  de  mars  prochain  ,  et  il  y  en  aura  an  moins 
18  autres:  mêmes  prix  que  pour  le  premier  ouvrage.  Le  prospectus,  imprimé 
chez  Fainj  se  distribue  chez  Arthus  Bertrand. 

Elementa  physiolo^iœ ,  auctore  Alb.  de  Haller  ;  9  vol.  in-S.' ,  fig.  Cette  i>ou- 
velle  édition  est  revue  par  MM.  Chaussier  et  Adelon.  Le  prix  de  chaque 
volume  sera  de  10  francs;  mais  de  7  seulement  pour  les  personnes  qui  auront 
souscrit  avant  le  i.''  février  1818.  Paris,  chezBelin,  ou  chez  £.  Cuertin,  rue 
des  Fossés  Saint-Germain-des-Prés ,  n,"  7. 

Connaissance  des  temps  ou  des  mouvemens  célestes,  à  l'usage  des  astronomes 
et  des  navigateurs,  pour  l'an  1820,  publiée  par  le  bureau  des  longitudes.  Paris 
M.""  Courcier,  1817,  /«-<?.",  28  feuille»  un  quart,  4  ft-  ;  et  avec  les  additions, 
6  francs. 

Annuaire,  présenté  au  Roi  par  le  bureau  des  longitudes,  pour  Pan  i8i8. 
M.""  Courcier,  in-iS,  5  feuilles:  1  franc. 

Encyclopédie  méthodique ,  85.*  livraison,  comprenant  le  tome  V  et  dernier 
du  Supplément  au  Dictionnaire  de  botanique;  par  MAI.  de  la  A'iarck  et  Poiret, 
in-^.' ,  98  feuilles  et  demie.  —  Le  tome  II,  2.'  partie,  du  Dictionnaire  de  phy- 
sique, par  MM.  Alonge,  Cassini,  Bertholon,  Hassenlraiz,  &c.  /n-^."  Paris, 
M.*"' Agasse,  1817. Prix  delà  livraison  en  feuilles,  18  fr.  5oc.;bro:hé,  lyfr.  50c. 

Répertoire  des  opinions  sur  l'économie  politique ,  le  commerce  e:  les  finances , 
rédigé  par  MM.  A.  A***,  et  public  par  M.""  Pascal.  Paris,  imprimerie  de 
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Rongfron,  1 8 17,  in-^.°;  ouvrage  périodique,  dont  les  deux  premiers  cahiers 
viennent  de  paroître.  Le  premier  contient  \e  prospectus ,  un  avant-propos,  dt» 
aperçus  sur  le  mode  de  percevoir  les  impôts  du  temps  des  Romains,  tt  des 
articles  intituli's;  Nouveau  Système  de  finances,  Jwntûges  d'une  caisse  d'amor- 
tissement,  Sur  la  propriété  littéraire  et  sur  les  déshérences  et  épaves  littéraires ,  Sur 
les  employés ,  Sur  lu  dotation  du  clergé,  àfc. ;  en  tout  48  pages,  commençant  un 
volume  nui  doit  en  avoir  400.  Deux  volumes  paroîtront  ainsi  ch^ique  année 
par  livraison  de  3  ou  4  feuilles.  Prix  de  l'abonnement,  10  fr.  pour  un  volume, 
1 8  fr.  pour  les  deux ,  francs  de  port  par  la  poste.  On  s'abonne,  rue  du  Paon  Saint- 
André-des-Arcs,  n."  7. 

L'Israélite  français  ,  z."  et  3.'  livraisons.  Sept,  et  Octobre  1817  (  K.  Journal 
des  Savans,  juillet,  page  446;  octobre,  637  ).  Ces  deux  nouveHes  livraisons 
contiennent  des  articles  sur  l'éducation  ,  sur  les  Israélites  de  la  Chine  ,  sur  le 
droit  public  des  anciens  Hébreux;  une  imitation,  en  vers  français,  de  l'ode 
d'Horace ,  Eheu  !  fugaces,  ifc. 

Archives  navales  ;  par  une  société  d'anciens  officiers  de  la  marine  :  il  en  pa- 
roîtra,  par  trimestre,  un  volume  divisé  en  cinq  cahiers.  Prix  de  l'abonne- 
ment pour  dix  cahiers,  10  francs,  et  12  par  la  poste.  Paris,  chez  Bachelier, 
Mongie  aîné,Galignani ,  J.  L.  Scherf,  et  l'éditeur,  rue  Saint-Honoré,  n.°  398. 


On  peut  s'adresser  à  la  librairie  de  M  M .  Treuttel  et  Wiirtz  ,  à  Paris  , 
irbon,  n.'iy;  h  Strasbourg ,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres,  n.°  J» 


Nota. 
rue  de  Bourbon ,         ,  , 

Soho-Square ,  pour  se  procurer   les  divers  ouvrages  ttnnoncés  dans  le  Journal  des 
Savans,  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Le  prix  de  rabonnement  au  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  par  an, 
et  de  40  fr.  par  la  poste,  hors  de  Paris.  On  s'abonne  chez  MM.  Treuttel  et 
Wûrt^,  à  Paris,  rue  de  Bourbon,  n.'  ly ;  à  Strasbourg ,  rue  des  Serruriers,  et  ri 
Londres ,  n.°  joJSoho-Square.  II  faut  affranchir  les  lettres  et  l'argent. 

Tout  ce  qui  peut  concerner  les  annonces  à  insérer  dans  ce  jourqal,  lettres, 
avis,  mémoires,  livres  nouveaux,  &c,  doit  être  adressé  ,  FRANC  DE  PORT,  au 
bureau  du  Journal  des  Savans,  à  Paris ,  rue  de  Ménil-montant,  n.°  zz. 
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A  Grammar  of  THE  Chinese  language;  hy  the  Rev.  R. 
Morrison.  Serampore,  printed  at  the  Missîon-press,  18  15, 
in-^."  de  280  pages. 


V_*ET  ouvrage  est  un  nouveau  fruit  du  zèle  infatigable  et  de  la  labo- 
rieuse activité  des  missionnaires  anglais.  Dans  le  désir  de  répandre 
la  connoissance  d'une  langue  si  utile  à  leurs  compatriotes,  ils  ont  senti 
qu'il  falloit,  pour  y  réussir,  publier  des  ouvrages  élémentaires  néces- 
saires aux  étudians.  Une  heureuse  rivalité  s'est  établie  entre  MM. 
Marshman  et  Morrison  :  ils  ont,  chacun  de  leur  côté,  publié  une  gram- 
maire et  préparé  un  dictionnaire.  Avec  ces  secours,  le^  employés  de  'a 
compagnie  anglai.se  qui  voudront  faire  quelques  pcogrès  dan<  le  chiioiSj 
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trouveront  des  facilités  que  n'avoient  point  leurs  devanciers,  II  est  à 
craindie  qu'on  n'en  puisse  jamais  tirer  les  mêmes  avantages  en  Europe, 
où  les  livres  imprimés  aux  Indes  seront  toujours  très-rares,  et  regardés, 
pour  ainsi  dire,  comme  des  objets  de  curiosité. 

La  Grammaire  dont  nous  avons  sous  les  yeux  un  exemplaire,  le  seul 
peut-être  qui  ait  encore  passé  les  mers,  a  été  composée  par  M.  Morrison 
avant  le  Dictionnaire  dont  nous  avons  rendu  un  compte  détaillé  dans  ce 
journal.  II  paroît  qu'elle  étoit  terminée  au  commencement,  de  i  8  i  i  ; 
elle  est  très-courte,  et  c'est,  à  notre  avis,  un  grand  mérite.  Ce  qu'il 
y  a  d'essentiel  dans  les  élémens  du  chinois,  pourroit  occuper  moins 
d'espace  encore  ;  et,  malgré  le  soin  que  l'auteur  a  mis  à  être  court,  nous 
ne  voudrions  pas  répondre  qu'il  n'ait  admis  quelques  inutilités. 

M.  Morrison  insiste  peu  sur  ces  premières  notions  qui  se  trouvent 
déjà  dans  tant  d'ouvrages  plus  anciens,  et  qui  commencent  h.  être  re- 
battues. Quelques  mots  lui  suffisent  pour  exposer  les  règles  de  la  pro- 
nonciation ,  parce  qu'il  renvoie  l'étudiant  aux  maîtres  du  pays ,  dont 
rien  ne  peut  remplacer  les  leçons  pour  cet  objet.  Il  ne  parle  qu'en 
passant  des  différentes  écritures  usitées  à  la  Chine,  parce  qu'il  suffit 
d'en  connoître  bien  une  seule  pour  lire  et  entendre  tous  les  livres.  II 
donne  un  petit  nombre  de  détails  sur  les  clefs,  et  il  n'est  besoin  de 
rien  de  plus  sur  ce  sujet  si  connu,  si  bien  approfondi,  si  populaire.  II 
traite  ensuite  des  parties  du  discours,  suivant  une  méthode  tellement  ana- 
logue à  celle  des  grammaires  européennes,  que  la  table  des  divisions  sem- 
bleroit  copiée  de  Cobbett  ou  de  Peyton.  En  parlant  des  noms,  il  indique 
les  moyens  d'exprimer  les  pariicularitts  de  cas,  dénombre  et  de  genre, 
ou, d'y  suppléer.  Son  chapitre  sur  les  pronoms  est  partagé  en  sections, 
qui  r.  pondent  aux  pronoms  personnels,  possessifs,  relatifs  et  démons- 
tratifs. De  n:ème  qu'il  a  fiit  voir  la  manière  de  décliner  les  noms  ,  il 
enseigne  ensuite  à  conjuguer  les  verbes;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable, c'est  qu'il  offre  des  pnradigmes  pour  les  verbes  auxiliaires  to 
/lave,  to  be ,  to  do,  mnst,  may ,  will,  shall,  &c.,  et  que  toutes  les  com- 
binaisons de  ces  verbes  entre  eux  ou  avec  d'autres  verbes  sont  prévues 
et  représentées  en  chinois,  sans  qu'on  ait  oublié  un  mode,  un  temps, 
une  personne. 

Ce  n'est  pas  ,  comme  on  peut  croire ,  qu'il  y  ait  dans  la  phraséo- 
logie chinoise  et  dans  les  règles  grammaticales  qui  en  font  la  base,  une 
analogie  quelconque  avec  telles  de  la  langue  anglaise  :  mais  l'auteur, 
destinant  son  ouvrage  à  des  personnes  souvent  peu  familiarisées  avec  les 
théories  abstraites  de  la  grammaire  générale,  et  dont  l'objet  est  d'ap- 
prendre le  plus  vite  possible  à  parler  la  langue  vulgaire ,  a  pu  penses 
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qu'il  leur  seroit  commode  de  trouver  toutes  faites  et  préparées  d'avance 
les  formules  dont  on  a  besoin  dans  la  conversation.  Ce  n'est  pas  là,  il 
est  vrai,  une  marche  analytique,  ni  un  moyen  sûr  de  faire  des  progrès 
dans  la  connoissance  de  l'idiome  savant  et  dans  l'intelligence  des  livres; 
mais  c'est  beaucoup  que  d'apprendre  à  converser  avec  les  naturels.  Les 
j)hrases  que  M.  Morrison  s'est  vu  forcé  de  réunir  pour  rendre  toutes 
les.nuances  de  la  conjugaison  dans  les  verbes  anglais,  ont  été  composées 
par  des  Chinois  instruits  :  elles  sont  donc  bien  chinoises,  et  par  consé- 
quent préférables  à  celles  qu'avoit  fabriquées  Fourmontpour  représenter 
les  temps  et  les  modes  des"Verbes  latins,  et  qu'il  avoit  tirées  de  son 
propre  fonds. 

Après  avoir  traité  assez  au  long ,  et  toujours  d'après  le  même  sys- 
tème, des  adverbes,  des  prépositions,  des  conjonctions  et  des  interjec- 
tions, l'auteur  donne,  sur  les  dialectes  provinciaux,  et  particulièrement 
sur  celui  de  Canton,  des  renseignemens  neufs  et  intéressans.  On  apprend 
dans  cette  partie  de  la  Grammaire  de  M.  Morrison,  que  plusieurs  mots 
de  la  langue  vulgaire  qu'on  parle  à  Canton  n'ont  point  d'équivalens 
dans  la  langue  écrite,  et  que  d'autres  s'écrivent  avec  des  caractères 
particuliers,  différens  de  ceux  qui  sont  expliqués  dans  les  dictionnaires 
et  réputés  classiques  fij. 

Enfin  le  savant  missionnaire  consacre  cinq  pages  à  la  syntaxe ,  et 
sept  à  la  prosodie.  Un  si  petit  espace,  en  partie  rempli  par  des  carac- 
tères chinois ,  ne  promet  pas  de  grands  développemens.  Quelque  simples 
que  soient  les  procédés  généralement  usités  pour  l'arrangement  des 
phrases  dans  la  prose,  et  pour  l'ornement  du  style  dans  la  poésie,  on 
pense  bien  qu'il  faudroit  entrer  dans  de  plus  grands  détails  pour  en 
donner  une  connoissance  approfondie.  Quatre  petites  pièces  de  vers 
servent  d'exemple  pour  les  règles  que  l'auteur  a  posées.  Les  traductions 
dont  il  les  accompagne,  ne  me  semblent  pas  toujours  rigoureusement 
exactes.  Voici,  par  exemple,  sur  l'absence  d'un  père,  quatre  vers  dont 
le  sens  n'est  pas  parfaitement  bien  rendu  : 

'Ou  chou  Yan  yun   touan  tchhi  chu  ; 
Thiao-thido  liang  ti,  hen  ho  ju. 


(1)  Plusieurs  autres  dialectes  provinciniix  ont  aussi  un  certain  nombre  de 
caractères  différens  de  ceux  qui  ont  cours  dans  tout  l'empire.  Il  y  en  a  plusieurs 
dans  la  langue  Tchin-tcheou  ou  du  Fi>u-kian ,  langue  dont  je  possède  un  dic- 
tionnaire complet.  L'aauur  du  Tseu  hio  tiuii ,  ou  Traité  de  l'écriture,  a  donné 
plusieurs  tables  de'  ces  caractères  irrégulier!.  Ce  livre  est  à  la  Bibliothèque  dit 
Roi. 
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Merig  hoen  pou  tan'  Tchang-'an  youan , 
Ki  tou  tchhing  foung  wen  khi  khiu. 

K  Les  forêts  de  'Ou,  les  nuages  de  Fan, interrompent  notre  correspondance. 

»  L'éloignement  de  ces  deux  pays  me  réduit  au  désespoir. 

«Dans  les  rêves  qui  la  tourmentent,  mon  ame  oublie  la  distance  qui  la 

■>y  sépare  de  Tchang-'an  ( Si-'an-fou ) . 
»  Souvent  elle  s'élance  portée  par  le  vent,  et  déjà  (comme  si  j'étois  arrivé) 

»  je  m'informe  du  lieu  dé  ton  séjour.  » 

La  traduction  anglaise  que  je  rapporte  *n  note,  ne  conserve  pas  les 
images  qui  embellissent  ce  morceau,  et  offrent  en  outre  plusieurs  inexac- 
titudes (  i). 

La  Grammaire  de  iVl.  Morrison  est  sortie  des  presses  de  la  Mission  à 
Sirampour,  comme  celle  de  M.  Marshman.  C'est  ce  dernier  savant  qui 
a  donné  ses  soins  à  l'édition,  pour  laquelle  on  s'est  servi  aussi  des 
caractères  qu'il  a  fait  graver.  Cet  accord  de  deux  écrivains  qui  pour-. 
roient  être  rivaux ,  fait  l'éioge  de  l'un  et  de  l'autre  ;  mais  il  paroîtra 
moins  surprenant,  si  l'on  songe  que  la  gloire  littéraire  n'est  pas  le  prin- 
cipal but  de  leurs  travaux ,  et  que  le  grand  objet  de  la  diff'usion  de  la 
parole  divine,  auquel  concourent  avec  un  zèle  égal  plusieurs  sectes 
protestantes,  doit  à  plus  forte  raison  rapprocher  les  individus  qui  s'y 
consacrent. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 


Annales  de  ^agriculture  française  ,  tomes  LXVIl , 
LXVllI.  LXIX,  LXX.  A  Paris,  chez  M.™^  Huzard, 
rue  de  l'Eperon ,  n.°  y  (2). 

i 

Plusieurs  nations  de  l'Europe  publient  des  annales  d'agriculture. 
La  France,  qui,  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  a  fait  de  grands  progrès 
dans  toutes  les  branches  de  l'économie  rurale ,  n'a  pas  été  la  dernière  à 

(i)  The  trees  of  Woo  are  entirely  separated  from  the  clouds  of  Yen;  so  is 
our  correspondance  entirely  broken  ofF. 
Extremely  remote  are  the  two  countries;!  am  anxious  how  to  aQt. 
My  spirit  in  dreams  cares  net  for  the  distance. 

I  hâve  often  mounted  on  the  wind,  and  gone  to  inquire  when  he  arose, 
and  where  he  dwelt. 
(2)  Les  rédacteurs  actuels  de  ces  annales  sont  MM,  Tessier  et  Bosc,  de  l'aca- 
démie des  sciences.  M.  Tessier  a  rédigé  seul  les  quarante  premiers  volumes. 
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employer  un  moyen  si  propre  à  éclairer  la  classe  des  propriétaires 
cultivateurs.  Le  premier  tome  a  paru  en  1798.  Si  l'on  en  excepte 
quelques  années  d'interruption ,  l'ouvrage  a  continué  depuis  cette 
époque  jusqu'au  moment  actuel.  On  ^  réuni  dans  cette  collection  des 
expériences,  des  observations,  des  conseils,  des  pratiques,  qu'on  ne 
peut  lire  sans  quelque  intérêt  et  sans  profit,  lorsqu'on  veut  s'occuper 
d'améliorations.  Les  rédacteurs  ont  été  attentifs  à  se  procurer  des  mé- 
moires de  choix,  par  les  auteurs  mêmes  ,  par  les  sociétés  d'agriculture, 
par  les  écoles  vétérinaires ,  les  établissemens  de  haras ,  les  bergeries 
royales,  ou  par  le  ministère,  qui  a  toujours  encouragé  leur  zèle  et  les  a 
chargés  de  répandre  les  instructions  qu'il  faisoit  faire.  Ils  ont  saisi  l'oc- 
casion de  faire  connoître  quelques-unes  de  leurs  recherches  particulières, 
en  les  joignant  à  celles  des  autres.  Souvent  ils  ont  dévoilé  et  repoussé 
le  charlatanisme,  qui  se  glisse  par-tout  et  propage  des  erreurs.  Lors- 
qu'ils se  sont  jiermis  des  critiques ,  ils  l'ont  fait  avec  des  intentions 
pures,  chaque  fois  qu'ils  l'ont  cru  nécessaire,  toujours  sans  partialité  et 
sans  prévention  ;  ils  n'ont  jamais  manqué  d'insérer  dans  les  Annales  les 
opinions  qui  étoient  en  oj)position  les  unes  avec  les  autres,  parce  qu'ils 
ont  pensé  que  c'étoit  un  sûr  moyen  d'arriver  à  des  vérités. 

Les  Annales  ont  accueilli  tous  les  objets  qui  avoient  rapport  à  l'éco- 
nomie rurale,  lorsqu'ils  présentoient  quelque  point  cf utilité.  Topogra- 
phies agricoles ,  cultures  des  plantes  pour  les  hommes ,  pour  les  arts  , 
pour  les  animaux;  engrais,  praiiies, grains,  ensemencemens ,  récoltes; 
régime  des  habitans  delà  campagne,  préparation  d'alimens;  soins  qu'on 
doit  avoir  des  bestiaux,  leurs  maladies;  canaux  d'irrigation  et  de  trans- 
port; desséchemens ,  défrichemens  ;  machines  pour  diminuer  la  main- 
d'œuvre  dans  les  exploitations;  instrumens  aratoires,  constructions 
rurales;  bois,  pépinières,  plantations,  &c.  &c.  *.  chacun  de  ces  objets  a 
fouriii  aux  Annales  son  contingent ,  ou  plutôt  elles  sont  un  dépôt,  un 
répertoire  d'inventions  ,  de  découvertes  et  de  pratiques  relatives  au 
premier  des  arts.  Des  tables  de  matières,  placées  de  quatre  en  quatre 
volumes ,  donnent  le  moyen  de  trouver  facilement  les  articles  dont  on 
a  befoin. 

Après  ces  notions  générales,  je  dir.ii  quelque  chose  des  derniers 
volumes,  sans  entrer  dans  des  détails,  et  seulement  pour  citer  des 
exemples. 

Les  pluies  excessives  de  1816  ayant  altéré  la  qualité  des  grains  et 
des  fiiurr-nges ,  deux  instr^crionS,  à  la  demande  du  Gouvernement,  ont 
été  faites,  l'une  sur  la  j'^i.ùtkation  des  blés  germes  et  avariés,  et  l'autre 
sur  les  moyens    de  prévenir  une  maladie  (  la  pourriture)  à  laquelle, 
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dans  ces  circonstances,  les  troupeaux  se  trouvoient  exposés.  La  première 
est  l'ouvrage  d'une  commission  composée  de  M.  Gau  ,  conseiller  d'état 
honoraire;  M.Morel  de  Vindé,  pair  de  France  ;  M.  de  Saint-Martin, 
munitionnaire  des  hospices;  MM.  Bosc,  Yvart,  Thenard,  Gay-Lussac 
et  Sylvestre.  M,  Prost,  indépendamment  de  la  commission,  a  aussi 
traité  la  même  matière,  dans  un  mémoire  qu'il  a  présenté  k  l'académie 
royale  des  sciences.  La  seconde  instruction  est  de  MM.  Huzard  et  Tes- 
sier.  Elles  sont  dans  le  soixante-septième  volume,  ainsi  qu'un  mémoire 
dans  lequel  ce  dernier  indique  ce  qu'il  convenoit  de  faire  pour  parer  à 
l'inclémence  du  temps,  qui,  dans  certaines  contrées  de  la  France,  n'a 
pas  permis ,  pendant  l'automne  de  i  8  i  (5  ,  d'ensemencer  en  Lié  toutes 
les  terres  qu'on  y  destinoit. 

Depuis  que  la  culture  de  la  pomme  de  terre  s'est  rapprochée  du  centre 
de  la  France,  on  se  bornoit  à  en  planter  les  racines,  et  à  en  employer  [e 
produit  pour  nourrir  les  animaux  et  les  hommes  même;  mais  on  n'avoit 
pas  étudié  les  diverses  manières  de  la  muhiplier,  et  on  n'en  tiroit  pas 
tout  le  parti  possible,  La  rareté  etîa  cherté  du  blé  ont  fait  faire  plus  d'at- 
tention à  cette  plante.  Maintenant  on  sait  qu'elle  se  multiplie  de  graines 
qui  donnent  des  variétés  et  quelquefois  des  individus  assez  gros  dans 
l'année;  parles  germes  connus  sous  le  nom  d'yeux,  qu'il  suffit  de  dé- 
tacher de  leurs  places,  en  abandonnant  le  corps  du  tubercule  à  la  con- 
sommation ;  par  les  radicules  même ,  plus  ou  moins  alongées  ;  enfin  , 
par  le  tubercule  ou  entier  ou  divisé  en  morceaux ,  et  en  marcottant  les 
tiges  quand  elles  sont  à  une  certaine  hauteur.  Des  expériences  ont 
appris  qu'on  fabriquoit  de  bon  pain  avec  ses  parties  constituantes 
isolées  ou  réunies  ,  en  les  mêlant  en  diverses  proportions  avec  des 
farines  de  blé.  Plusieurs  machines  commodes  et  peu  coûteuses ,  pour 
séparer  la  fécule  du  parenchyme,  ou  pour  râper  la  pommede  terre  entière, 
ont  été  imaginées  et  proposées.  Les  membres  de  la  société  centrale  d'a- 
griculture, M.  Meroux,  curé  de  Bezons ,  et  quelques  autres  philan- 
îropes ,  ont  contribué  au  succès  de  ces  recherches.  On  est  allé  plus 
loin  :  on  a  su  distinguer  et  désigner  des  variétés  précoces  et  des  variétés 
tardives,  et  donner  des  moyens  de  conserver  les  unes  jusqu'à  la  matu- 
rité des  autres  ;  en  sorte  qu'il  n'y  a  pas  un  mois  de  l'année  où  l'on  ne 
puisse  se  procurer  des  pommes  de  terre,  soit  entières,  soit  râpées. Tous 
les  écrits  faits  récemment  à  cette  occasion  sont  consignés  dans  le 
soixante-septième  et  ie  soixante-huitième  volumes. 

Le  Gouvernement,  prévoyant  qu'on  seroit  embarrassé  dans  l'emploi 
des  blés  qu'on  avoit  été  forcé  de  couper  avant  leur  maturité,  a  désiré 
Mne  instruction  pour  guider  les  consommateurs.  Elle  a  été  faite  à  la  suitp 
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d'expériences  dirigées  par  une  commission  de  la  société  centrale  d'agri- 
culture ,  dont  le  rapport  fait  partie  du  soixante-huitième  volume. 

On  remarquera  dans  le  soixante-neuvième  plusieurs  notices,  instructions 
et  réflexions,  sur  des  pratiques  avantageuses;  sur  la  culture  des  figues  en 
Ecosse;  sur  l'art  de  renouveler  par  la  taille  îes  vieux  pommiers  et  poi- 
riers en  espalier;  sur  le  moyen  de  conserver  la  santé  aux  moissonneurs, 
par  le  conseil  de  salubrité  de  la  préfecture  de  Paris;  sur  l'extrême  séche- 
resse qui,  depuis  un  temps  considérable,  a  affligé  Fagriculture  du  bas 
Languedoc;  sur  les  plantes  sauvages  qui  peuvent  servir  d'aliment;  sur 
une  machine  propre  à  égrapper  et  écraser  les  raisins,  &c.  &c. 

Et  dans  le  soixante-dixième,  une  manière  de  faire  du  pain  avec  le 
marc  de  la  bière;  un  discours  intéressant  de  M.  Van  Hultem  sur  l'état 
ancien  et  moderne  de  l'agriculture  et  de  la  botanique  dans  les  Pays- 
Bas,  &c.,  et  un  rapport  de  M.  Bosc  sur  un  instrument  propre  à  enlever 
des  anneaux  à  l'écorce  des  arbres  et  de  la  vigne,  pour  hâter  la  maturité 
des  fruits,  &c.  &c. 

Dans  les  quatre  volumes  dont  je  viens  de  donner  une  idée,  ainsi  que 
dans  tous  ceux  qui  les  ont  précédés  ,  outre  les  mémoires  et  observations 
que  les  rédacteurs  ont  recueillies  manuscrites ,  on  trouve  des  extraits 
d'ouvrages  imprimés,  français  et  même  étrangers,  qu'il  leur  a  paru  utile 
de  faire  connoître.  Ils  ont  aussi  présenté  des  gravures  de  plantes  ou  d'ins- 
trumens  ou  de  machines ,  quand  ces  gravures  leur  ont  paru  nécessaires. 

TESSIER. 


An  Account  of  the  kincdoai  of  Caubul,  and  its  depen- 
dencies  in  Persia ,  Tartary  and  Ind'ui ,  comprising  a  view  ofthe 
Afgliaun  Uiition ,  and  a  liistory  of  theDooraïuiee  monarchy;  hy 
the  Hon.  Mountstuart  Elphinstone  ,  &€.  —  Description  du 
royaume  de  Caboul  et  des  pays  qui  en  dépendent  dans  la 
Perse,  la  Tartarie  et  l'Inde,  renfermant  un  coup- d'œii  sur  la 
nation  des  Afghans,  et  une  histoire  de  la  monarchie  des  Douranis; 
par  M.  Mountstuart  Elphinstone,  employé  au  service  de  la 
Compagnie  des  Indes  orientales,  résident  à  la  coiir  de  Pouna , 
et  précédemment  envoyé  près  du  roi  de  Caboul.  Londres,  i  8  i  5, 
xxij  et  ^75  pages  in-^." ,  avec  cartes  et  planches  gravées. 

Le  compte  que  j'ai  à    rendre   de  la   description   du   roynume   de 
Caboul  devant  être  renfermé  dans  un  petit  nombre  de  pages,  je  dois 
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commencer  par  prévenir  les  lecteurs  que  je  ne  pourrai  qu'indiquer  d'une 
manière  très-succincte  la  plupart  des  sujets  traités  dans  ce  volume;  à 
plus  forte  raison  devrai-je  m'interdire  presque  toute  discussion  sur  divers 
•  points  de  critique  relatifs,  soit  à  h  géographie  et  à  l'histoire  ancienne 
des  contrées  qui  forment  aujourd'hui  l'empire  des  Afghans,  soit  à  l'ori- 

■  gine  des  divers  peuples  qui  vivent  au  milieu  d'eux  et  sous  leur  domina- 
tion. Je  me  bornerai  à  faire  connoître  les  divisions  et  les  subdivisions  de 
l'ouvrage,  en  suivant  le  plan  adopté  par  l'auteur,  et  je  n'entrerai  dans 
quelques  détails  que  relativement  aux  faits  qui  forment  la  relation  de 
l'ambassade  de  M.  Elphinstone,  à  l'origine  du  peuple  connu  aujourd'hui 
sous  fe  nom  A'Afghans,  et  aux  traits  généraux  qui  caractérisent  cette 
nation  et  sont  propres  à  déterminer  le  degré  de  civilisation  auquel  elle 
est  parvenue. 

Je  dois  encore  prévenir  les  lecteurs  que,  pour  ne  pas  rendre  mé- 
connoissables  h  des  Français  les  noms  propres  d"hommes  et  de  lieux, 
je  substituerai,  autant  qu'il  me  sera  possible,  à  l'orthographe  adoptée 

■  par  M,  Elphinstone  pour  rendre  les  sons  étrangers,  une  orthographe 
analogue  à  la  valeur  qu'ont  dans  notre  propre  langue  les  voyelles  et 
les  consonnes.  Ainsi  j'écrirai  Yousof^aye  au  lieu  d'Eusofiye,  et  Dourâni 

■  au  lieu  de  Dooraunee. 

Dans  sa  préface,  M.  Elphinstone  indique  les  diverses  personnes 
dont  les  récits  et  les  observations  lui  ont  servi  à  rectifier,  étendre  ou 
compléter  les  notions  recueillies  par  lui-même,  soit  avant  son  départ, 
soit  pendant  le  cours  de  son  ambassade. 

A  la  préface  succède  une  très-courte  notice  sur  la  manière  dont  a 
été  construite  la  grande  carte  du  royaume  de  Caboul  jointe  à  ce  vo- 
lume. 

La  description  du  royaume  de  Caboul  est  divisée  en  cinq  livres;  elle 
est  précédée  d'une  introduction  consacrée  toute  entière  .\  la  relation  de 
l'ambassade.  L'histoire  du  royaume  de  Caboul,  depuis  sa  fondation 
par  Ahmed-schah,  en  l'année  1748,  peu  de  temps  après  la  mort  de 
Nadir-schah ,  jusqu'à  l'époque  de  l'ambassade ,  se  trouve  dans  l'appendix. 
Nous  pensons  que  la  plupart  des  lecteurs  liroient  avec  plus  de  satis- 
faction la  relation  de  l'ambassade,  s'ils  avoient  auparavant  pris  con- 
noissance  de  ce  morceau  historique.  Nous  nous  contenterons  de  dire 
que  Schah-Schodja,  qui  étoit  sur  le  trône  à  l'époque  de  l'ambassade, 
étoit  le  cinquième  prince  de  cette  dynastie,  et  qu'il  n'avoit  obtenu  la 
couronne  qu'en  détrônant  son  frère  Schah-Mabmoud.  Schah-Schod/a 
régnoit  dej)uis  le  mois  de  juillet  1803,  lorsque  M.  Elphinstone  fut 
envoyé  vers  lui. 
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L'ambassade  envoyée  à  Fath-Ali-schah ,  roi  de  Perse,  en  l'année  i  808  , 
par  le  Gouvernement  français ,  faisant  craindre  que  le  chef  de  ce  gou- 
vernement, dont  les  projets  ambitieux  ne  connoissoient  point  de  bornes , 
ne  voulût  réaliser  le  plan  qu'il  paroissoit  avoir  conçu  de  porter  la  guerre 
en  Asie,  la  Compagnie  des  Indes  orientales  jugea  convenable  de  s'as- 
surer des  dispositions  du  roi  de  Cal)Oul,  et  de  lui  envoyer  à  cet  effet 
une  ambassade  magnifique.  Tous  les  préparatifs  pour  cette  importante 
mission  se  firent  à  Dehii,  et  l'ambassade  partit  de  cette  résidence  le  i  5 
octobre  1  808.  Bientôt  elle  entra  dans  un  désert  de  2S0  milles  de  lon- 
gueur, dont  les  cent  derniers  milles  sur-tout,  entre  Pouggeul  et  Baha- 
welpore,  sont  presque  entièrement  dépourvus  d'eau  et  d'habitans.  Le  5 
novembre,  l'ambassade  atteignit  Bikanîr,  ville  presque  aussi  vaste  que 
Dehli,  remplie  d'une  population  très-nombreuse,  et  résidence  d'un  raja. 
Vue  de  dehors,  Bikanîr  a  une  grande  apparence;  mais  elle  ne  ren- 
ferme guère  que  des  huttes,  dont  les  muraille»  sont  de  terre  et  peintes 
en  rouge.  Le  raja  de  Bikanîr,  qui  étoit  alors  en  guerre  avec  ses  voisins, 
reçut  avec  beaucoup  d'égards  l'amijassade  anglaise,  et  protesta  que,  se 
reconnoissant  sujet  du  trône  de  Dehli,  il  regardoit  les  Anglais,  posses- 
seurs actuels  de  cette  capitale  du  nord  de  Ilnde,  comme  ses  souverains. 
Le  16  novembre,  l'ambassade  quitta  les  environs  de  Bikanîr,  et  elle 
arriva  le  19  à  Pouggeul.  Le  26  ,  après  avoir  passé  le  long  des  murs 
de  Bahawelpore ,  elle  cam[)a  sur  les  bords  de  l'Hyphasis  ou  Béghnh , 
et  y  reçut  la  visite  de  ^ahaw^el  -  khan,  gouverneur  de  cette  ville. 
Pendant  le  séjour  que  les  Anglais  firent  en  ce  lieu,  Bahavvel-khan  ne 
négligea  rien  pour  gagner  leurs  bonnes  grâces,  et  il  leur  parla  tou- 
jours avec  les  plus  grands  éloges  de  son  souverain  le  roi  de  Caboul. 
L'ambassade  se  remit  en  marche  le  4  décembre  ,  et  le  i  1  elle  arriva 
à  Moltan ,  ville  si.tuée  k  quatre  milles  environ  de  la  rive  gauche  du. 
Tchénâb  ou  Acesinès.  Elle  séjourna  dix-neuf  jours  en  ce  lieu ,  pour 
$e  procurer  les  chameaux  dont  elle  avoit  besoin,  recueillir  des  ren- 
seignemens  positifs  sur  les  mouvemens  du  roi  de  Caboul,  et  attendre 
l'arrivée  d'un  mihmàndâr ,  ou  introducteur ,  que  le  roi  devoit  lui 
envoyer. 

Sur  l'avis  que  l'on  reçut  que  le  roi  étoit  en  route  pour  se  rendre  à 
Caboul,  l'ambassade  quitta  ^loltan  le  29  décembre,  et  s'avança  vers 
l'Indus,  qu'elle  traversa  le  7  janvier  1809.  Elle  s'arrêta  le  i  1  à  Dera- 
Ismaël-Khan,  non  loin  des  bords  de  l'Indus  ,  où  elle  attendit  encore 
près  d'un  mois  l'arrivée  d'un  mihmàndâr.  L'ambassadeur,  ayant  enfin 
été  instruit  que  le  roi  s'étoit  mis  en  marche  pour  se  rendre  k  Peschawer, 
et  qu'il   avoit  chargé  un  de   ses  officiers  ,  Moula  Djafar  Sistâni,  d'ac- 
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compagner  l'ambassade,  en  attendant  l'arrivée  d'un  personnage  plus 
considérable  ,  se  détermina  à  continuer  sa  route.  Il  quitta  Dera-Ismaël- 
Khan,  sous  la  conduite  de  Moula  Djafar,  le  7  février  ;  et  le  xk  du 
même  mois,  il  campa  avec  toute  sa  suite  dans  la  plaine  de  Peschawer , 
à  six  milles  environ  de  cette  ville.  L'entrée  de  l'ambassade  dans  cette 
résidence  eut  lieu   le  lendemain  25. 

II  est  curieux  d'apprendre  de  M.  Elphinstone  lui-même  quelle  idée 
on  se  faisoit,  à  la  cour  de  Schah-Schodja,  des  motifs  de  l'ambassade,  et 
quel  effet  cette  mission  extraordinaire  produisoit  dans  les  esprits. 

«  Quoique  ,  dit  M.  Elphinstone  ,  mon  intention  ne  soit  pas  de  m'ex- 
»  pliquer  ici  sur  rien  de  ce  qui  touche  la  négociation  dont  j'étois  chargé, 
M  il  ne  sera  pas  inutile,  pour  jeter  quelque  jour  sur  les  rapports  que 
»  j'ai  eus  avec  les  habitans  de  Peschawer  ,  de  faire  connoître  comment 
3>  ma  mission  étoit  envisagée  à  la  cour.  Le  roi  étoit  en  route  pour  re- 
3>  venir  de  Candahar,  lorsqu'il  fut  informé  de  l'ambassade  que  lui  en- 
3>  voyoit  la  Compagnie  ;  et  le  premier  sentim.ent  que  l'on  conçut  de 
3J  l'objet  de  ma  mission,  fut  un  préjugé  défavorable  et  une  grande 
îj  méfiance.  Le  roi  de  Caboul  avoit  été  constamment  la  ressource 
»  de  tous  les  mécontens  de  l'Inde.  Depuis  long-temps  c'étoit  à  lui 
5>  qu'avoient  successivement  adressé  leurs  plaintes  Tippou  -  Sultan , 
»  Vézir-Ali ,  et  tous  les  princes  mahométans  qui  avoient  eu  quelques 
»  démêlés ,  soit  avec  nous,  soit  avec  les  Mahrattes.  Dernièrement 
35  encore,  Holcar,  quoique  Mahratte,  lui  avoit  envoyé  une  ambassade 
»  pour  réclamer  son  assistance  contre  les  Anglais.  Rondjêt  -  Sing, 
»raja,  ou,  comme  il  se  qualifie  lui-même  ,  roi  du  Pendjab,  flit  vive- 
»  ment  alarmé  en  voyant  s'établir  des  communications  entre  deux 
»  puissances  qu'il  regardoit  comme  ses  ennemis  mortels  ,  et  n'oublia 
»  rien  pour  persuader  à  la  cour  de  Caboul  que  nous  avions  formé  des 
»  projets  très-dangereux.  Les  gouverneurs  de  Leyà ,  de  Moltan  et  de 
5>  Sind  s'imaginoient ,  chacun  en  particulier ,  que  nous  venions  deman- 
3>  der  la  cession  de  la  province  à  laquelle  ils  commandoient  ;  aussi 
»  firent-ils  tous  leurs  efforts  pour  traverser  le  succès  de  nos  négocia- 
35  lions.  En  même  temps,  les  seigneurs  dourânis,  c'est-à-dire,  afghans 
3»  de  la  tribu  qui  occupoit  le  trône  ,  nourrissoient  une  secrète  aversion 
33  pour  une  alliance  qui  pouvoit  fortifier  l'autorité  royale  aux  dépens 
33  de  l'aristocratie  ;  et  le  roi ,  de  son  côté  ,  trouvoit  très-naturel  que  nous 
33  eussions  le  désir  de  profiter  des  troubles  intérieurs  d'un  royaume 
33  voisin  de  nos  possessions ,  pour  nous  agrandir  et  le  joindre  à  nos 
33  domaines.  Aussi  y  a-t-il  lieu  de  croire  que  ce  qui ,  plus  que  tout  autre 
33  motif,  le  détermina  à  nous  admettre ,  ce  furent  les  rapports  exagérés 
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■n  qui  lui  avoient  été  faits  sur  la  magnificence  de  l'ambassade  et  des 
3>  présens  dont  elle  étoit  chargée.  Lorsque  la  nature  de  notre  mission 
î>  fut  bien  connue,  le  roi,  selon  toute  apparence,  sans  déposer  entiè- 
»  rement  sa  première  méfiance ,  conçut  cependant  l'espoir  de  tirer  de 
>5  cette  négociation  plus  d'avantages  qu'il  ne  l'avoit  d'abord  pensé  : 
»  ce  fut  alors  pour  tous  ses  ministres  un  objet  de  rivalité  et  d'ambition, 
»  que  d'obtenir  la  conduite  des  négociations. 

«  II  y  avoit  deux  partis  à  la  cour  :  l'un  avoit  pour  chef  le  premier 
»  ministre  Acram-khan,  seigneur  dourâni  très-puissant  ;  l'autre  se  com- 
>'  posoit  des  ministres  persans.  Ces  derniers,  qui  entouroient  sans  cesse 
>'  le  roi,  et  dont  la  fortune  dépendoit  totalement  de  la  faveur  du  mo- 
»  narque,  exerçoientune  influence  secrète,  souventdirjgéecontre  Acram- 
»  khan  ;  ils  avoient  pour  chef  Ali  Abou'lha.san-khnn.  Ce  fut  ce  second 
■>•>  parti  qui  reçut  le  j)remier  la  nouvelle  de  notre  mission,  et  qui  employa 
»  les  intrigues  pour  s'assurer,  à  notre  égard,  les  fonctions  de  mihmândâr. 
3>  Toutefois ,  il  étoit  encore  incertain  à  qui  le  roi  confieroit  la  conduite 
»  des  négociations.  Les  Persans  firent  leur  possible  pour  me  persuader 
"  que  le  monarque  étoit  jaloux  d'Acram-klian  et  des  grands  seigneurs 
»  dourânis,  et  desirait  traiter  avec  les  Anglais  par  l'entremise  de  ses  agens 
»  particuliers,  investis  de  sa  confiance  personnelle.  Acram  ,  de  son  côté, 
5>  me  fit  dire  ,  par  un  homme  de  confiance  ,  qu'il  avoit  le  désir  de  me 
M  servir, et  se  verroitavec  plaisir  chargé  de  négocier  avec  moi  ;  mais  que, 
»  si  je  le  négligeois  ,  je  devois  m'attendre  à  le  voir  employer  tout  son 
»  crédit  pour  contrarier  mes  vues.  Depuis  cet  instant,  il  me  témoigna 
»  constamment  des  intentions  bienveillantes  et  amicales,  et  il  n'exigeoit 
j»  point  que  j'usasse  d'aucun  ménagement  avec  le  parti  opposé  ;  circons- 
»  tance  qui  levoit  pour  moi  beaucoup  de  difficultés.  iVlalheureusement, 
»  lorsque  j'arrivai,  je  ne  le  trouvai  pas  h  la  cour,  qu'il  avoit  quittée  pour 
»  se  rendre  dans  le  Candahar  ;  c'est  à  son  absence  que  j'attribue  diverses 
30  tracasseries  auxquelles  je  fus  d'abord  exposé.  » 

Ce  peu  de  mots,  que  j'ai  cru  devoir  transcrire  textuellement,  donne 
une  idée  suffisante  de  la  cour  avec  laquelle  M.  Elphinstone  avoit  u 
traiter. 

L'ambassadeur  fit  son  entrée  à  Peschawer,  le  25  février,  au  milieu 
d'une  foule  immense,  et,  le  5  du  mois  suivant,  il  fut  admis  à  l'audience 
du  roi.  Je  ne  puis  passer  sous  silence  le  récit  de  cette  cérémonie,  dont 
j'abrégerai  beaucoup  les  détails. 

Le  lieu  où  l'ambassade  fut  introduite  étoit  une  vaste  cour  en  forme  de 
carré  long  :  sur  les  murailles,  qui  étoient  fort  élevées  ,  on  voyoit  peints 
des  cyprès.  Au  milieu  de  la  cour ,  il  y  avoit  un  bassin  et  des  fontaines. 
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Le  long  des  murailles ,  de  chaque  côté ,  étoient  rangés  les  gardes  du  roi 
sur  trois  hommes  de  profondeur  :  les  grands  officiers  du  royaume  occu- 
poient,  dans  la  cour,  des  places  marquées,  plus  ou  moins  éloignées  du 
roi,  en  raison  de  leurs  rangs  respectifs.  A  l'extrémité  de  cette  cour  étoit 
une  bâtisse  fort  élevée,  dont  l'étage  inférieur  étoit  formé  par  un  massif 
décoré  de  fausses  arcades ,  sans  portes  ni  fenêtres  :  au-dessus  s'élevoit 
un  autre  étage  dont  le  toit  étoit  supporté  par  des  pilastres  et  des  arcades 
en  ogive  ,  chargés  de  beaucoup  d'orneniens.  C'étoit  sous  l'arcade  du 
milieu  que  ])aroissoit  fe  roi,  assis  sur  un  trône  d'or  ou  doré  :  autour 
de  lui  il  n'y  avoit  que  des  eunuques.  Aj)rès  les  j)remières  salutations, 
les  personnes  qui  composoient  l'ambassade  s'étant  avancées  jusqu'aux 
fontaines ,  le  tchaousch-baschi  lut  leurs  noms  à  liaute  voix ,  et  ajouta 
que  ces  étrangers  étoient  venus  d'Europe  en  qualité  d'ambassadeurs 
envoyés  vers  sa  majesté.  Le  roi  répondit  à  haute  voix  qu'ils  étoient  les 
bienvenus ,  et  donna  ordre  qu'on  leur  distribuât  des  pelisses.  Après 
cette  première  cérémonie,  le  roi  se  leva,  descendit  les  degrés  du  trône 
et  disparut ,  tandis  que  les  gardes  défiloient  par  détachemens  ,  et  que 
les  khans  ou  grands  officiers  se  reiiroient,  à  l'exception  de  quelques- 
uns  qui  reçurent  l'ordre  de  demeurer.  Bientôt  ces  derniers ,  ainsi  que 
les  personnes  de  l'ambassade  ,  montèrent  un  escalier  et  entrèrent  dans 
une  salle ,  dans  laquelle  le  roi  étoit  assis  sur  un  trône  peu  élevé  qui 
fhisoit  face  à  la  porte.  L'ambassadeur  et  sa  suite  ayant  été  placés  debout 
sur  une  seule  ligne,  le  roi  demanda  des  nouvelles  de  la  santé  du  roi 
d'Angleterre  et  de  celle  du  gouverneur  général,  s'informa  de  la  longueur 
du  voyage  qu'avoit  fait  l'ambassadeur,  et  exprima  le  désir  de  voir  s'aug- 
menter l'amitié  qui  régnoit  entre  les  deux  puissances.  L'ambassadeur 
ayant  répondu  h.  tout  cela  en  peu  de  mots,  tous  les  gentilshommes  de 
sa  suite  se  retirèrent,  et  M.  Elphinstone  resta  seul  avec  le  secrétaire 
d'ambassade,  M,  Strachey.  Ils  furent  invités  h  s'asseoir  auprès  du  roi, 
et  la  lettre  persane  du  gouverneur  général  fut  ouverte  ei  lue  très- 
hitelligiblement  par  le  premier  secrétaire  ou  mounschi-baschi.  Le  roi 
témoigna  dans  sa  réponse  beaucoup  d'affection  pour  la  nation  anglaise, 
et  le  désir  de  former  avec  elle  une  union  intime  :  il  assura  qu'il  étoit 
prêt  à  donner  la  plus  grande  attention  à  toutes  les  communications  qui 
pourroient  lui  être  faites  par  l'ambassadeur.  A  cette  ré[)onse  succéda 
une  conversation  qui  eut  principalement  pour  objet»  le  voyage  des 
Anglais ,  et  des  questions  relatives  à  l'Angleterre ,  à  son  climat  et  k  ses 
productions-  Ensuite  M.  Elphinstone  ,  en  ayant  obtenu  la  permission 
du  monarque,  exposa  le  sujet  de  sa  mission  ;  le  roi  lui  fit  une  réponse 
amicale  et  très- judicieuse,  après  quoi  l'ambassadeur  se  retira. 
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Cette  première  conférence  fut  suivie  de  plusieurs  autres,  desquelles 
MM.  Elphinstone  et  Strachey  se  retirèrent  toujours  très-satisfaits  du 
roi.  Ifs  eurent,  au  contraire,  beaucoup  à  se  plaindre  de  la  rapacité  et 
de  la  bassesse  des  ofiiciers  chargés  de  recevoir  les  présens  :  ces  officiers 
retinrent  les  chameaux  qui  les  portoient ,  et  même  quatre  chameaux 
de  selle  qui  avoient  été  introduits  par  méprise  dans  le  lieu  où  les 
présens  furent  reçus.  Ils  dépouillèrent  de  leurs  habits  de  livrée  les 
piqueurs  des  éléphans,  et  prétendoient  retenir  deux  domestiques  qu'on 
avoit  envoyés  avec  les  lustres  pour  les  monter.  Rien  ne  fit  plus  de 
plaisir  au  roi  qu'un  jeu  d'orgues  et  une  paire  de  jiislolets,  qui  avoient 
été  faits  pour  le  grand-seigneur.  Le  roi  avoit  remarqué  les  bas  de  soie 
des  personnes  de  l'ambassade  :  sur  le  désir  qu'il  manifesta ,  on  lui  en 
envoya  quelques  })aires,  dont  il  fut  très-saiisfait. 

Nous  ne  suivrons  point  l'auteur  dans  la  description  qu'il  fait  de  la 
plaine  où  est  située  Peschawer ,  de  cette  ville  dont  la  population  ejt 
de  cent  mille  âmes ,  des  vergers  et  des  jardins  qui  embellissent  cette 
résidence  et  ses  environs,  des  mœurs  et  des  costumes  des  habiians, 
ainsi  que  des  rapports  qu'eurent  l'ambassadeur  et  les  personnes  de  sa 
suite  avec  des  hommes  de  différentes  classes.  Quelqu'intéressans  que 
soient  tous  ces  détails,  nous  devons  les  omettre,  et  passer  tout  de  suite 
au  récit  abrégé  des  événemens  qui  déterminèrent  l'ambassadeur  à  préci- 
piter son  départ. 

Schah-Schodja  ,  roi  de  Caboul,  avoit  succédé,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  il  y  avoit  environ  six  ans,  à  son  frère  germain  Schah-Mahmoud, 
déposé  par  suite  d'une  insurrection  populaire.  Le  nouveau  roi  ,  par  un 
trait  de  générosité  rare  dans  cette  famille,  n'avoit  pas  privé  Mahmoud 
de  la  vue  :  il  s'étoit  contenté  de  le  faire  enfermer  dans  le  fort  de  Bala- 
hisâr.  Quelques  tentatives  avoient  été  faites  récemment  dans  les  con- 
trées occidentales  du  royaume  par  Schah-Mahmoud,  qui  avoit  réussi  à 
s'échapper  de  sa  prison;  mais  ces  semences  d'une  nouvelle  révolution 
semblèrent  avoir  été  entièrement  étouffées.  Elles  causoient  si  peu  d'a- 
larmes à  Schah-Schodja ,  qu'il  n'avoit  pas  craint  de  se  transporter  à 
Peschawer,  dans  la  partie  orientale  de  ses  états,  et  qu'il  s'étoit  contenté 
de  faire  marcher,  avec  ce  qu'il  avoit  pu  rassembler  de  forces  ,  Acram- 
khan,  contre  Cachemir,  qu'occupoit  alors  un  jeune  seigneur  qui,  un  an 
auparavant,  avoit  levé  l'étendard  de  la  révolte.  Sur  ces  entrefaites,  on 
apprit  que  Schah-Mahmoud  s'étoit  rendu  maître  de  Candahar;  mais 
cette  nouvelle  ne  produisit  qu'une  impression  légère  et  de  peu  de 
durée.  On  ne  doutoit  pas  que  les  succès  les  plus  complets  et  les  plus 
prompts  ne  couronnassent   les  efTorts  d'Acram  -  khan  ,  lorsque,  le  aj 
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avril,  on  fut  instruit  qu'il  avoit  été  battu,  et  son  armée  entièrement 
détruite.  Ce  désastre  étoit  dû  à  l'imprudence  d'Acram,  qui  n'avoit  pri* 
aucune  mesure  pour  assurer  fa  subsistance  fde   ses  troupes,  et  à   fa 
trahison  d'un  chef  des  montagnards  de  MuzafTer-abad ,  auquet  il  avoit 
imprudemment  donné   sa  confiance:  ce  traître    avoit  engagé  l'armée 
dans  un  défilé  d'où  elfe  ne  pouvoit  sortir.  Quand  Acram  connut    fe 
piège  où  if  avoit  été  entraîné,  il  prit  la  fuite,  et  ses  troupes  posèrent  les 
armes:  ceux  qui  voulurent  s'ouvrir  un  passage,  tombèrent  entre  fes  mains 
des  montagnards.  A  peine  deux  mille  hommes  regagnèrent  Peschawer, 
démontés,  désarmés  et  presque  nus.  Le  mal  étoit  grand  assurément  ; 
mais  le  récit  qu'on  en  reçut  d'abord  à  Peschawer,  étoit  bien  au-dessus 
de  fa  vérité:  en  même  temps  on  apprit  que  Schah-Mahmoud  étoit  maître 
de  Caboul  et  marchoit  sur  Peschawer.  La   ville  cependant  paroissoit 
tranquille  ;  mais  on  avoit  à  craindre  un  soulèvement  de  l'armée  ,  et  la 
révolte  des  diverses  tribus  voisines ,  qui  nourrissoient  un  secret  attache- 
,  ment  pour  Mahmoud,  et  qui,  d'un  instant  à  l'autre,  pouvoient  fondre 
sur  la  ville  et  fa  mettre  au  pillage.  Au  bout  de  quelques  jours ,  lorsque 
fa  terreur  panique  qui    d'abord  s'étoit  emparée  des  esprits,  fut  cafmée, 
l'état  des  affaires  parut  moins  alarmant.  On  sut  que  Mahmoud  n'avoic 
point  quitté  Caboul.  D'un  autre  côté,  Acram-khan  commençoit  à  ras- 
sembler les  débris  de  son  armée.  Avec  de  l'argent  on  auroit  encore 
pu  rétablir  fes  afîàires  ;  mais  fe  roi  en  avoit  peu,  et  Acram, possesseur 
de  trésors  immenses,    aimoit  mieux  partager  la  chute  de  son  jnaîtrè, 
que  de  sacrifier  la  plus  légère  partie  de  sa  fortune.  Au  plus  fort  des 
alarmes ,  un  Hindou  avoit  été  arrêté  sur  fa  route  de  Cabouf  :  aussitôt 
le  bruit  se  répandit  que  c'étoit  un  émissaire  des  Anglais,  envoyé  avec 
une  lettre  vers  Mahmoud,  pour  l'engager  à  s'avancer  vers  Peschawer: 
on  sent  à  quels  dangers  un  bruit  de  cette  nature  exposoit  l'ambassade. 
Cependant  cet  orage  se  calma,  et  il  ne  se  passa  rien  de  nouveau  jus- 
qu'au mois  de  juin  suivant. 

Il  avoit  été  résolu  dans  le  conseil  du  roi,  après  de  nombreuses  et  longues 
délibérations,  qu'on  marcheroit  contre  Caboul.  La  tente  du  roi  ayant 
été  en  conséquence  dressée  hors  des  murs  de  Peschawer ,  tout  se  mit  en 
mouvement.  L'ambassade  ne  pouvoit  pas  rester  dans  cette  ville  après 
fe  départ  du  roi  ,  dans  des  circonstances  auxquelles  elle  devoit  rester 
étrangère,  et  dont  les  suites  pouvoient  être  très-graves.  Le  parti  auquel 
on  s'arrêta  définitivement,  fut  qu'elle  se  relireroit  sur  l'extrême  fron- 
tière orientale  du  royaume ,  où  devoit  aussi  se  rendre  la  famille  du  roi. 
M.  Elphinstone  alla  donc  prendre  congé  du  roi  dans  son  camp  ,  et  en 
fut  très-bien  reçu.  ]Le  1 4  juin ,  l'ambassade  quitta  Peschawer  ,  et  dirigent 
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sa  marche  vers  i'Indus.  Les  affaires  de  Schah-Schodjaseinbloient  avoir  pris 
une  tournure  favorable  ;  la  division  s'étoit  mise  dans  l'armée  de  Mah- 
moud, et  l'un  des  plus  puissans  alliés  de  ce  prince  s'étoit  emparé  de  sa 
jjersonne  au  iijilieu  de  son  camp.  On  desiroit  et  on  espéroit  le  succès 
le  plus  heureux  pour  les  armes  de  Schah-Schodja. 

Après  avoir  côtoyé ,  durant  plusieurs  jours ,  la  rivière  de  Caboul , 
l'ambassade  atteignit  I'Indus  le  1  8  juin.  On  passa  ce  fleuve  le  20  ,  et 
on  fit  halte  deux  jours  auprès  d'Attok  ;  ensuite  on  arriva ,  en  trois 
journées  de  marche,  à Hasan-abdal ,  lieu  où  l'ambassade  devoit  attendre 
l'issue  des  affaires  du  roi.  Hasan-abdal  prend  son  nom  de  celui  d'un 
fameux  santon  du  Candahar,  Hasan  surnommé  Abdal.  M.  Elphinstone 
dit  que  ce  mot,  qui  signifie  _/âM,  appartient  à  Yidiome  nommé  pose  htoii , 
qui  est  la  langue  des  Afghans  ;  il  ajoute  que  ce  même  santon  est  connu 
dans  le  Candahar  sous  le  nom  de  Baba  -vél'i.  C'est  à  tort  que  l'auteur 
nous  donne  le  mot  abdal  comme  propre  au  langage  des  Afghans. 
Cette  dénomination,  fort  usitée  chez  lesPersatis  et  les  Turcs,  indique  une 
sorte  de  moines  vagabonds  qui  font  profession  d'un  grand  détachement 
des  choses  du  monde,  et  voilent  souvent  une  excessive  corruption  de 
mœurs  sous  un  extérieur  de  mortification  et  de  piété.  Je  pense  que  ce 
mot  est  d'origine  arabe  ,  et  je  ne  serois  pas  éloigné  de  croire  que  ce 
peut  être  une  altération  des  mots  Abd-allah ,  m!  0^  serviteur  de  D'uu, 

Avant  son  arrivée  à  Hasan-abdal,  l'ambassadeur  avoit  reçu  de  son 
gouvernement  des  ordres  pour  son  prompt  retour  sur  les  possessions  bri- 
tanniques ,  et  en  avoit  donné  avis  au  roi  de  Caboul.  Dix  jours  se  pas- 
sèrent à  attendre  la  réponse  de  ce  prince;  et  à  peine  éloit-elle  arrivée, 
que  l'ambassade,  se  disposant  à  se  remettre  en  marche,  fut  informée 
que  Schah-Schodja  avoit  été  défait ,  et  que  les  premières  tentes  de  la 
maison  royale  étoient  déjà  arrivées  près  de  Hasan-abdal.  Le  lendemain, 
ces  nouvelles  fâcheuses  se  confirmèrent  ;  on  sut  qu'Acram  avoit  été  tué 
en  faisant  des  prodiges  de  valeur;  que  le  roi  avoit  pris  la  fuite,  et  avoit 
inutilement  tenté  de  s'assurer  de  la  ville  de  Candahar;  que  deux  fois  il 
avoit  repris  et  perdu  Peschawer,  et  qu'enfin  il  étoit  banni  de  ses  états. 

Le  4  juillet,  l'ambassade  se  mit  en  route  ,  et  entra  sur  les  terres  des 
Seikes.  I^  10,  M.  Elphinstone  eut  une  entrevue  avec  Schah  -  Zéman, 
frère  du  malheureux  Schah-Schodja.  Le  i  z ,  il  reprit  sa  marche ,  et  il  arriva 
en  dix  jours  aux  bords  de  l'Hydaspès.  Cinq  jours,  depuis  le  22  jusqu'au 
26,  furent  employés  à  passer  ce  fleuve.  La  route  à  travers  le  Pendjab 
occupa  les  jours  suivans  jusqu'au  29.  Enfin,  après  avoir  traversé  l'Hysu- 
drus  ou  Setledje  ,  on  atteignit  le  cantonnement  anglais  de  Lodi:ina,et 
de  là  on  se  rendit  à  Dthli,  qui  en  est  éloignée  de  deux  cents  milles, 
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Ici  se  termine  la  relation  de  l'ambassade,  qui  forme  l'introduction  de 
îa  description  du  royaume  de  Caboul.  L'ouvrage  même  se  compose  de 
cinq  livres.  Le  premier  a  pour  objet  la  géographie  de  ce  royaume,  sa 
population,  les  divers  noms  sous  lesquels  il  est  connu,  ses  montagnes, 
ses  rivières,  les  principales  divisions  politiques  dont  il  se  compose,  ainsi 
que  l'indication  des  tribus  d'Afghans  qui  les  habitent,  le  climat,  et  les 
productions  des  trois  règnes  de  la  nature  qui  se  trouvent  dans  ce  pays. 
Ce  livre  est  divisé  en  six  chapitres.  Dans  le  second ,  qui  se  compose  de 
douze  chapitres ,  l'auteur  s'occupe  des  habitans  de  l'Afghanistan ,  du  nom 
et  de  l'origine  des  Afghans,  de  leur  système  politique,  des  mariages ,  de 
la  condition  des  femmes,  des  funérailles,  de  l'éducation,  de  la  langue 
poschtou  et  de  sa  littérature,  de  la  religion,  des  mœurs  des  diverses 
classes  de  la  société,  du  commerce  et  de  l'agriculture.  Le  dernier  cha- 
pitre est  consacré  aux  nations  étrangères  qui  habitent  le  pays,  et  qui 
sont  mêlées  aux  A^hans.  Après  avoir,  dans  ces  deux  premiers  livres, 
exposé  toutes  les  considérations  et  les  observations  générales ,  l'auteur 
emploie  les  livres  m  et  iv  aux  détails  particuliers.  Dans  le  troisième 
livre,  divisé  en  six  chapitres,  il  passe  en  revue  les  diverses  tribus  d'Af- 
ghans, et  les  caractérise  chacune  par  leur  manière  de  vivre,  leur  cos- 
tume, et  tout  ce  qui,  dans  leurs  mœurs  ou  leurs  habitudes,  les  distingue 
des  autres  tribus.  Le  quatrième  livre  renferme  en  sept  chapitres  la  des- 
cription particulière  des  diverses  provinces  qui  dépendent  du  royaume 
de  Caboul  ou  de  l'Afghanistan ,  tels  que  Balkh  ou  le  pays  des  Uzbeks , 
le  Sistan,  le  Béloutchistan,  le  Aloltan,  le  Sind,  &c.  Enfin  un  cinquième 
livre  ,  composé  aussi  de  sept  chapitres,  contient  tout  ce  qui  est  relatif  à 
la  cour,  au  gouvernement  et  à  l'administration  du  royaume,  sous  les 
divers  points  de  vue  du  ministère,  de  la  division  en  provinces,  des  re- 
venus, de  la  police,  de  la  justice,  de  la  guerre  et  de  la  religion. 

L'extrait  le  plus  étendu  ne  feroit  connoître  qne  bien  imparfaitement 
la  richesse  et  l'intérêt  des  matériaux  dont  se  compose  le  vaste  tableau 
dont  nous  venons  de  tracer  l'esquisse.  Nous  tâcherons  de  le  faire  con- 
noître dans  un  second  article,  en  choisissant  les  traits  les  plus  propres  à 
donner  une  idée  juste  de  la  nation  des  Afghans  ;  mais  nous  croyons , 
avant  de  terminer  celui-ci ,  devoir  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  un 
morceau  vraiment  remarquable ,  et  qui  ne  peut  manquer  d'inspirer  la  plus 
grande  confiance  dans  l'auteur  de  cet  ouvrage ,  parce  qu'il  prouve  avec 
quelle  sagesse  de  vues  et  quelle  impartialité  il  a  envisagé  et  observé  les 
hommes  et  les  choses  qu'il  avoit  à  peindre. 

C'est  en  commençant  son  second  livre  qu'il  s'exprime  ainsi  :  «  La 
description  que  j'ai  essayé  de  faire  du  pays  qu'halètent  les  Afghans ,  m'a 
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présenté  beaucoup  de  difficultés ,  à  cause  de  la  grande  variété  dès  contrées 
qu&^avois  à  décrire ,  et  de  la  diversité  qu'on  observe  entre  celles  même 
qui  sont  limitrophes  l'une  de  l'autre.  Une  variété  non  moins  grande  se 
fait  remarquer  dans  la  nation  qui  habite  ce  pays,  et,  au  milieu  des  con- 
trastes frappans  qui  se  présentent  entre  le  gouvernement,  les  irœurs, 
les  costumes,  les  habitudes  des  différentes  tribus,  il  me  paroît  difficile  de 
saisir  ces  grands  traits  communs  à  toutes,  qui  donnent  à  la  population 
entière  des  Afghans  un  caractère  national  bien  prononcé.  Mais  ce  qui 
augmente  beaucoup  l'embarras  que  j'éprouve,  c'est  que  les  qualités  qui 
établissent  la  différence  la  plus  tranchante  entre  eux  et  les  nations  voi- 
sines ,  ne  sont  pas ,  à  beaucoup  près ,  celles  qui ,  ce  rapprochement  à  part, 
sembleVoient  aux  yeux  d'un  Européen  prédominantes  dans  leur  caractère. 
Cette  liberté,  qui  les  distingue  essentiellement  de  toutes  les  nations  du 
Levant,  ne  paroîtroit  à  un  Anglais  qu'un  mélajige  d'anarchie  et  d'auto- 
rité arbitraire  ;  et  ces  mâles  vertus  qui  les  élèvent  fort  au-dessus  de  tous 
leurs  voisins,  pourroient  bien  à  ses  yeux  se  trouver  presque  de  niveau 
avec  les  vices  op|)osés.  Il  nous  sera  donc  utile,  pour  bien  apprécier  leuf 
situation  et  leur  caractère,  de  nous  représenter  les  divers  aspects  sous 
lesquels  ils  s'offriroient  aux  regards  d'un  voyageur  venant  de  l'Europe, 
et  à  ceux  d'un  observateur  qui  auroit  passé  de  l'Inde  dans  leur  pays. 

»  Supposons  qu'un  homme  pût  être  transporté  immédiatement  de 
l'Angleterre  dans  la  contrée  qu'habitent  les  Afghans,  sans  passer  par 
les  états  soumis  à  la  domination  des  Turcs ,  des  Persans  ou  des  Tartares  : 
il  îeroit  frappé  d'étonnemenl  à  la  vue  de  ces  vastes  déserts  qu'aucun 
homme  ne  fréquente,  de  ces  montagnes  couvertes  d'une  neige  éternelle  ; 
dans  la  partie  même  cultivée  du  pays ,  il  découvriroit  un  ensemble  sau- 
vage de  collines  et  de  terres  vagues  qu'aucune  clôture  ne  partage  et  ne 
borne,  qu'aucun  arbre  n'embellit  et  n'anime  ,  où  l'on  n'aperçoit  ni  ca- 
iiaux  de  navigation  ni  grandes  routes,  étrangères  enfin  à  tous  ces  grands 
et  magnifiques  produits  de  l'industrie  humaine  et  d'une  civilisation  plus 
avancée.  Les  villes  lui  paroîtroient  peu  nombreuses,  et  éloignéesles  unes 
des  autres;  en  vain  chercheroit-il  des  auberges  et  toutes  les  autres  com- 
modités que  lui  auroient  offertes  les  parties  même  les  plus  sauvages 
de  la  Grande-Bretagne.  Quelquefois  cependant  une  plaine  ou  une  vallée 
lui  montreroit  le  spectacle  enchanteur  d'une  fertilité  abondante  et  d'une 
nombreuse  population  ;  des  productions  de  FEurope  mêlées  avec  profusion 
à  celles  de  la  zoiîe  torride  ;  enfin ,  d'une  campagne  cultivée  avec  une  in- 
dustrie et  un  discernement  que  nulle  part  on  n'a  surpassés.  Il  verroit 
les  hahitans  logés  sous  des  tentes  et  suivant  leurs  troupeaux,  ou  bien 
réunis  dans  des  villages  dont  les  maisons,  au  moyen  de  leurs  toits  en 
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forme  de  terrasse,  et  de  leurs  murailles  de  terre,  présenteroient  une 
apparence  tout-à-fait  nouvelle  pour  lui.  Au  premier  abord  ,  il-  sâroit 
fortement  frappé  des  traits  saillans  et  même  durs  de  ces  peuples, 
de  leur  teint  brûié  du  soleil,  de  leurs  longues  barbes,  de  leurs  larges 
vêtemens ,  de  leurs  manteaux  de  peaux  velues.  S'il  pénétroit  dans  l'in- 
térieur de  ces  sociétés,  il  y  remarqueroit  l'absence  totale  de  tribunaux 
réguliers,  et  de  tout  ce  qui  a  tant  soit  peu  de  rapport  à  l'organisation 
d'une  police  publique.  La  fluctuation  et  l'instabilité  de  toutes  les  institu- 
tions civiles  le  frapperoient  de  surprise.  A  peine  comprendroit-il  comment 
une  nation  peut  subsister  au  milieu  d'un  tel  désordre  ;  il  plarndroit  le 
sort  des  hommes  condamnés  à  yivre  sur  un  pareil  théâtre,  et  dont  les 
esprits  doivent  être  comme  entraînés  par  leur  malheureuse  situation  à 
pratiquer  la  fraude  et  la  violence ,  à  exercer  sans  cesse  la  tromperie ,  la 
rapine  et  la  vengeance.  Il  lui  seroit  bien  difficile  néanmoins  de  ne  pas 
payer  un  tribut  d'admiration  à  la  disposition  martiale  et  fière  de  ces 
mêmes  hommes,  à  leur  hospitalité,  à  leurs  manières  hardies  et  simples, 
également  éloignées  des  grâces  aisées  d'un  citadin  et  de  la  lourde 
rusticité  d'un  paysan  ;  et  probablement  il  ne  seroit  pas  long-temps  sans 
apercevoir  parmi  tant  de  qualités  qui  n'avoient  excité  que  son  aversion, 
les  rudimens  de  plus  d'une  vertu.  . 

»  Mais  un  Anglais  arrivé  de  l'Inde  dans  ce  même  pays  verroit  cette 
nation  d'un  œil  bien  plus  favorable.  La  fraîcheur  du  climat  lui  feroit 
éprouver  une  sensation  de  plaisir  ;  il  se  sentiroit  comme  élevé  par  le 
caractère  sauvage  et  la  nouveauté  de  la  scène  découverte  à  ses  regards  : 
en  retrouvant  plusieurs  des  productions  de  son  pays  natal ,  il  seroit  déli- 
cieusement affecté.  Ce  ne  seroit  pas  sans  étonnement  qu'il  observeroit 
d'abord  combien  est  clair-semée  dans  ce  pays  la  partie  de  la  population 
qui  a  des  domiciles  fixes ,  et  qu'ensuite  il  envisageroit  l'apparence  exté- 
rieure de  ces  hommes,  qui  ne  se  débattent  point  dans  de  larges  et 
amples  pièces  de  mousseline  ,  tandis  que  la  moitié  de  leur  corps  reste 
nue  ,  mais  qu'on  voit  proprement  et  décemment  couverts  de  vêtemens 
de  drap  d'une  couleur  obscure ,  et  enveloppés  dans  leurs  surtouts  bruns 
ou  dans  de  larges  manteaux  de  peaux  de  brebis.  Il  admireroit  leurs 
formes  qui  annoncent  la  force  et  l'activité,  leur  beau  teint,  leurs  traits 
européens,  leur  industrie  ,  leur  caractère  entreprenant  ,  leur  hospi- 
talité ,  leur  sobriété ,  le  mépris  du  plaisir  qui  paroît  dans  toutes  leurs 
habitudes,  mais  sur-tout  l'indépendance  et  lenergie  de  leur  caractère.  II 
auroit,  enquittant  l'Inde ,  laissé  un  pays  où  tout  mouvement  reçoit  son  im- 
pulsion et  sa  direction  du  gouvernement  ou  de  ses  agens ,  un  pays  où  le 
peuple  est  absolument  compté  pour  rien;  et  il  se  trouveroit  au  milieu 
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d'une  nation  où  l'on  sent  à  peine  l'influence  du  gouvernement,  et  dans 
laquelle  chaque  homme  semble  ne  suivre  que  ses  propres  inclinations, 
sans  éprouver  aucune  direction  étrangère,  sans  être  retenu  par  la  crainte 
d'aucune  censure.  Au  milieu  de  l'orageuse  indépendance  de  ce  genre  de 
vie,  il  regretteroit  cette  tranquille  sécurité  dans  laquelle  reposent  la 
plupart  des  régions  de  l'Inde,  grâce  à  l'état  de  ce  pays,  et  aussi  k  l'in- 
dolence et  h  la  timidité  de  ses  habitans.  Beaucoup  de  productions  de  la 
nature  et  de  l'art  qui  n'existent  point  dans  l'Inde  ,  s'ofFriroient  h  ses 
regards  :  mais  en  général  les  arts  qui  procurent  les  jouissances  de  la  vie, 
lui  paroîfroient  moins  avancés,  et  il  reconnoîtroit  que  l'existence  même 
de  Ijeaucoup  d'instrumens  du  luxe  de  l'Indoustan  y  est  encore  ignorée. 
En  mSIse,  les  impressions  que  lui  feroient  éprouver  ces  hommes  dont 
il  viendroit ,  pour  la  première  fois,  de  faire  la  connoissance ,  seroient 
toutes  à  leur  avantage;  quoiqu'il  sentît  bien  que,  sans  avoir  perdu  la 
rudesse  d'une  nation  barbare  ,  ils  ont  déjk  contracté  quelque  légère 
teinte  des  vices  communs  à  tous  les  Asiatiques.  Néanmoins,  en  les  com- 
parant aux  hommes  parmi  lesquels  il  a  coutume  de  vivre,  il  les  jugeroit 
vertueux;  il  se  sentiroit  porté  à  les  envisager  avec  intérêt  et  affection, 
«t  ne  pourroit  guère  se  refuser  à  leur  accorder  quelque  part  dans  son 
estime. 

"Tels  sont  les  effets  différens  que  le  commerce  avec  les  Afghans  pro- 
duiroit  sur  deux  voyageurs  ,  l'un  européen,  l'autre  domicilié  dans  l'Inde. 
S'ils  vouloient  examiner  la  constitution  politique  de  ce  peuple ,  ils  seroient 
peut-être  également  embarrassés  par  les  contradictions  et  les  inconsé- 
quences apparentes  qu'elle  présente ,  par  l'union  qui  s'y  fait  remarquer 
d'une  indépendance  turbulente  et  d'une  grossière  oppression,  Cej)endant 
il  eii  vraisemblable  que  le  premier  seroit  plus  frappé  des  prétentions 
despotiques  du  gouvernement  général,  et  le  second,  de  la  licence  dé- 
mocratique qui  caractérise  le  gouvernement  particulier  des  tribus.  » 

En  terminant  ce  morceau,  l'auteur  assure  qu'il  s'est  efforcé  de  me- 
surer les  Afghans  sur  l'échelle  d'après  laquelle  ils  seroient  jugés  en 
Europe  ;  il  invite  néanmoins  ses  lecteurs  à  ne  pas  perdre  de  vue  que  le 
premier  et  le  plus  naturel  procédé  dont  il  a  fait  usage  pour  les  appré- 
cier ,  a  été  de  les  comjiarer  avec  leurs  voisins ,  les  Indiens  et  les  Persans. 
Dans  un  prochain  extrait,  nous  mettrons  sous  les  yeux  des  lecteurs  les 
principaux  traits  du  tableau  général  des  peuples  de  l'Afghanistan. 

SILVESTRE  DE  SACY. 
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Le  Jupiter  olympien  ,  ou.  l'An  de  la  sculpture  antique , 
conside'ré  sous  un  nouveau  point  de  vue;  ouvrage  qui  comprend 
un  essai  sur  la  sculpture  polychrome ,  l'analyse  explicative  de 
la  toreutique,  et  l'histoire  de  la  statuaire  en  or  et  en  ivoire  che^ 
les  Grecs  et  che^  les  Romains ,  avec  la  restitution  des  principaux 
monumens  de  cet  art ,  et  la  démonstration  pratique  ou  le  renou- 
vellement de  ses  procéde's  mécaniques  ;  par  Ai.  Q,uatreinère 
de  Quincy,  membre  de  l'Institut.  A  Paris  ,  chez  Debure 
frères;  i  vof.  in-fol.  de  \^^  pages,  y  compris  l'avant-pro- 
pos,  avec  32  planches,  presque  toutes  coloriées.  Trix , 
ioo  fr.;  et  4oo  if.  en  papier  vélin. 

SECOND    ET   DERNIER    ARTICLE. 

En  exposant  dans  notre  premier  article  (i]  les  idées  générales  elles 
principaux  faits  sur  lesquels  repose  la  théorie  de  M.  Qralremère  de 
Quincy,  nous  avons  suivi  toute  l'histoire  de  la  toreutique,  ou  de  la 
sculpture  sur  métaux,  et  nous  avons  laissé  l'analyse  de  son  ouvrage  à 
l'intéressante  époque  où  des  progrès  successifs  avoient  conduit  l'art  à  en- 
fanter les  grandes  et  magnifiques  productions  en  or  et  ivoire  formant  la 
branche  qu'il  a  nommée  statuaire  chrysélêphant'ine.  Il  nous  reste  donc  à 
résumer  l'histoire  de  cette  partie  importante,  c'est-à-dire,  à  présenter  la 
substance  de  300  pages  in-fol. 

Le  premier  fait  dont  on  est  frappé  en  pénétrant  dans  l'examen  de 
cette  branche  de  l'art,  est  de  voir  les  Grecs  prodiguer  à  l'excès  une 
matière  telle  que  l'or,  qui,  malgré  la  quantité  considérable  que  l'Asie  en 
envoyoit  à  la  Grèce,  fut  toujours  de  treize  à  dix  fois  plus  chère  que  l'ar- 
gent, et  environ  trente-sept  mille  fois  plus  que  le  blé  (2).  M.  Quatremère 
montre  ici  clairement  queNe  fut  l'influence  de  la  religion  sur  cet  usage 

■  j- 

(i)  Voirie  numéro  de  novembre  1817,  pages  957-966. 

(2)  Voir  ce  que  nous  avons  dit  à  ce  sujet  dans  un  ouvrage  publié  tout  rccem- 
«nent,  intitulé:  Considérations  générales  sur  l'évaluation  des  monnaies  grecques  et 
romaines ,  et  sur  la  valeur  de  l'or  et  de  l'argent ,  avant  la  découverte  de  l'Amérique. 
Paris,  chez  Firniin  Didot.  Cet  ouvrage,  dont  tous  les  résultats  sont  étab  is  sur 
la  pesée  faite  par  nous-mêmes  de  plus  de  4000  des  médailles  du  cabinet  du  Roi, 
a  pour  objet  principal  de  démontrer ,  contre  les  hypothèses  de  Dupré  de  Saint- 
Maur  et  de  M.  le  marquis  Germain  Garnier,  que  les  monnoies  de  compte  des 
anciens  étoient  des  monnoies  réelles ,  dont  la  valeur  nou»  est  parfaitement 
■connue,  et  non  des  monnoies  purement  idéales. 
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qui  nous  étonne,  parce  que  le  luxe  a  pris  chez  les  modernes  une  direc- 
tion toute  différente.  Les  offrandes,  les  amendes,  la  dîme  du  butin  pris 
dans  les  guerres,  firent  affluer  une  immense  quantité  de  richesses  dans 
les  temples,  dont  les  ressources  devinrent  énormes;  et  comme  la  Grèce 
n'eut  pas  ,  de  même  que  l'Egypte ,  à  entretenir  un  ordre  sacerdotal 
nombreux ,  la  religion  dut  transformer  en  décorations  les  richesses 
qu'elle  recevoit  :  dèslors  la  cherté  de  la  matière  fut  précisément  la 
raison  qui  la  fit  employer  dans  les  statues  des  dieux  ;  rien  ne  parut 
trop  dispendieux,  trop  magnifique,  pour  les  ouvrages  destinés  h  repré- 
senter la  majesté  divine ,  à  montrer  l'opulence ,  à  flatter  l'orgueil  des 
peuples. 

Avant  d'examiner  la  structure  et  la  composition  des  statues  dans  les- 
quelles l'or  et  l'ivoire  entrèrent  cojnme  élémens  principaux,  il  convenoit 
de  bien  définir  les  termes  dont  les  auteurs  se  sont  servis,  sur-tout  k 
l'égard  des  statues  d'or,  parce  que  la  moindre  méprise  pourroit  con- 
duire souvent  à  des  absurdités  ou  tout  au  moins  à  de  graves  invraisem- 
blances. M.  Quatremère  s'attache  donc  à  prouver  que  par  soUdum  ou 
çtptcv  les  anciens  entendoient  non  pas  une  statue  entièrement  pleine 
(  nullâ  inanitate ),  mais  une  statue  fondue  dans  un  moule  à  noyau,  par 
opposition  avec  celles  dont  le  métal  avoit  moins  d'épaisseur  ;  que  les 
mots  sphurélaton ,  holosphurélaton ,  ou  chrysélaton ,  désignent  le  travail 
du  métal  battu  au  marteau,  c'est-à-dire,  le  travail  au  repoussé  on  à  retreint; 
ce  qui  n'empêche  pas  qu'ils  ne  s'appliquent  au  placage,  qui  n'est  ^utre 
chose  que  l'emploi  du  métal  en  plaques  assez  battues  pour  devenir 
flexibles;  enfin  que  la  dorure  proprement  dite  est  exprimée  j)ar  les  ad- 
jectifs 'tTri^umfy  )(g.Ttt.^u(7Jiç ,  vTrop^ua^t.  Les  auteurs  anciens,  qui  manquent 
en  général  de  précision  dans  les  descriptions  techniques ,  sont  sujets  à 
confondre  ces  différens  termes,  sur-tout  quand  ils  parlent  sur  ouï-dire; 
€t  souvent  ce  n'est  qu'à  l'aide  de  quelque  circonstance  indépendant© 
de  leur  texte ,  qu'on  peut  apercevoir  la  méprise  qu'ils  ont  faite. 

M.  Quatremère  joint  à  toutes  ces  recherches  préliminaires  un  aperçu 
instructif  et  succinct  sur  l'emploi  et  l'abondance  de  l'ivoire,  avant  que 
cette  substance  fût  appliquée  5  l'imitation  du  corps  humain:  en  effet» 
elle  exerça  pendant  long-temps  le  goût  des  artistes  dans  une  multitude 
d'objets  de  luxe  et  d'ornemens.  «Aussi,  dit  l'auteur,  on  auroit  plutôt 
»  fait  de  nombrer,  parmi  les  ouvrages  de  goût  et  d'industrie  des  anciens, 
n  ceux  où  l'ivoire  n'entra  point ,  que  de  rendre  comjjte  de  tous  ceux 
»  dont  cette  matière  faisoit  le  prix  et  l'ornement.  L'ivoire  paroît  avoit 
»  tenu  lieu  dans  les  édifices  et  de  marbre  et  de  bois  précieux  ;  il  formoit, 
«dès  les  plus  anciens  temps,  ce  que  nous  appelons  revêiemem  et 
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»  marqueterie  :  il  coiistilua  les  ornemens  distinctifs  de  la  dignité  royale 
«  chez  les  plus  anciens  peuples.  L'antiquité  ne  parle  que  de  sceptres  et  de 
>»  trônes  d'ivoire;  il  servit  à  fiiire  les  fyres,  les  ceinturons,  les  chars,  {es 
»  harnois  des  chevaux,  les  lits  et  tous  les  meubles.»  Ainsi  donc,  à  ne 
considérer  que  les  faits  relatifs  à  l'histoire  de  l'art,  on  est  à  peu  près 
convaincu  que  l'ivoire  étoit  anciennement  plus  commun  que  de  nos 
jours;  et  cette  conviction  devient  complète,  quand  on  songe  au  grand 
usage  que  les  anciennes  nations  de  l'Asie  faisoient  de  l'éléphant  dans 
leurs  armées,  et  à  tant  d'autres  faits  qui  prouvent  que  l'espèce  de  ce 
grand  quadrupède  étoit  plus  nombreuse  que  de  nos  jours. 

Ce  fut  sans  doute  par  degrés,  et  par  succession  de  temps,  que  les 
artistes  firent  passer  l'ivoire,  du  travail  des  objets  usuels  ou  de  luxe,  aux 
travaux  de  la  sculpture.  L'union  de  l'or  et  de  l'ivoire,  dans  la  décoration 
des  meubles,  se  communiqua  donc  aux  ouvrages  de  bas-relief  pendant 
cette  longue  période  où ,  selon  la  théorie  de  l'auteur ,  on  cultiva  prin- 
cipalement fa  sculpture  en  bois.  Les  méprises  nombreuses  dans  les- 
quelles le  manque  de  notions  positives,  et  peut-être  aussi  le  défaut  de 
critique,  ont  fait  tomber  la  plupart  des  antiquaires  relativement  à  cette 
période,  obligent  M.  Quatremère  à  jeter  un  coup-d'œil  sur  ce  qu'on  a 
nommé  école  de  Dédale ,  «  qui  forme,  dit-il,  comme  les  avenues  de  l'his- 
»  toire  de  l'art.»  Un  mythe  tiré  de  Pausanias  (i)  établit  qu'avant  Dédale 
l'Athénien,  qui  vécut  i^oo  ans  avant  J.  C. ,  on  faisoit  des  statues  de 
Lois  appelées  JkîJkXx  :  d'où  il  résulteroit  que  l'artiste  auroit  pris  son  nom 
du  genre  des  ouvrages  qui  sortirent  de  ses  mains.  L'auteur  en  conclut , 
non  pas  que  l'artiste  Dédale  n'a  point  existé,  mais  que  ce  mot  JklJiO^oç, 
ingénieux ,  fait  avec  art,  peut  être  devenu  la  qualification  propre  d'un 
artiste;  et  c'est  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  noms  propres  ont  été  ori- 
ginairement des  sobriquets  tirés  des  qualités  physiques  et  morales  de 
ceux  qui  les  reçurent.  11  pense  encore  que  beaucoup  d'autres  artistes  ont 
porté  le  même  nom  ;  et  en  effet,  nous  trouvons  des  artistes  appelés  Dé- 
dale ,  appartenant  à  une  époque  bien  postérieure  :  de  là ,  une  tradition 
confuse  a  pu  accumuler  sur  la  tête  d'un  seul  les  ouvrages  et  les  notions 
historiques  qui  appartiennent  à  plusieurs.  Le  nom  de  Dédale  paroît  de 
cette  manière  être  devenu,  dans  l'antiquité,  ce  que  fut  celui  de  S.  Luc  au 
moyen  âge:  S.  Luc,  comme  Dédale,  eut  de  prétendus  élèves;  on  lui 
attribua  toutes  les  mauvaises  peintures  noircies  par  le  temps.  On  en  étoit 
venu  de  même  à  nommer  ouvrage  de  Dédale  toute  statue  de  bois  dans 
le  style  primitif,  c'est-à-dire,  dans  ce  style  dur  ,  sec  et  roide,  analogue 

■■'■■—■-•■'  ■  -■         I  ■      I  ■  — 'il  -1      I      I  ■■■■  .11  ...     .  I      .   I  ■  ■ 

(i)  Pausac,  IX,  c.j. 
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k  celui  des  figures  égyptiennes.  Ce  goût  se  conserva  même  très-tard , 
puisqu'on  le  retrouvoit  encore,  selon  Pausanias  (1),  dans  la  statue  de 
l'athlète  Arrachion ,  érigée  vers  la  5  4-'  olympiade. 

C'est  donc  très-improprement  qu'on  s'est  servi  des  mots  école  de  Dé- 
dale ,  puisqu'à  vrai  dire  il  n'y  eut  pas  d'école  de  ce  nom ,  en  tant  que  le 
mot  école  signifie  la  manière  propre  d'un  artiste,  laquelle  se  perpétue 
parmi  des  élèves;  mais  il  y  eut  un  style  dédalien,  c'est-à-dire,  une  cer- 
taine méthode  de  voir ,  de  sentir  et  de  faire ,  qui  datoit  des  premiers 
temps  de  l'art.  Dipœne  et  Scyllis,  au  contraire,  eurent  une  école  dans 
la  rigoureuse  acception  du  mot  :  bien  que  ces  deux  artistes  aient  vécu 
dans  la  50."  olympiade,  un  peu  avant  le  règne  de  Cyrus  ,  selon  le  té- 
moignage précis  de  Pline  (2) ,  ils  ont  été  regardés  par  quelques  auteurs 
anciens  Comme  élèves  et  petits  -  fils  de  Dédale,  qui  a  dû  vivre  huit  ou 
neuf  siècles  auparavant.  C'est  inutilement  que  Winckelmann,  pour  lever 
Ja  difficulté ,  a  supposé  qu'il  s'agissoit  de  Dédale  de  Sicyone  [\)  ;  cette 
conjecture,  quoique  adoptée  par  d'habiles  critiques  (4)  >  n'est  point  heu- 
reuse, attendu  que  ce  Dédale  florissoit  bien  certainement  après  la  60.' 
olympiade,  c'est-à-dire  qu'il  étoit  de  quarante  à  cinquante  ans  posté- 
rieur à  ceux  dont  Winckelmann  l'a  fait  l'aïeul.  Il  faut  donc  encore  ici 
^avoir  recours  à  la  théorie  de  M.  Quatremère  sur  les  expressions  école 
et  élevés  de  Dédale,  afin  d'exj^liquer  une  contradiction  aussi  manifeste  , 
£t  plusieurs  «utres  que  nous  passerons  sous  silence. 

A  l'époque  de  Dipœne  et  Scyllis,  l'art  de'  la  sculpture  en  marbre  avoit 
fait  les  premiers  pas  dans  les  mains  de  Malas,  Miciades  ,  Anthermus  de 
Chio  :  les  travaux  de  h  fonte  et  du  moulage,  perfectionnés  par  Théo- 
dore et  Rhxcus ,  avoient  donné  un  nouvel  essor  à  la  statuaire  en  bronze  ; 
Gitiadas  avoit  revêtu  de  bas -reliefs  en  bronze  le  temple  de  Minerve 
Chalçiiccos  à  Sparte;  enfin,  Batyclès  de  Magnésie,  contemporain  de 
Dipœne  et  Scyllis,  exécutoit  alors  le  trône  d'Apollon  Amycléen,  et  y 
mettoit  en  œuvre  toutes  les  ressources  de  la  toreutique.  Mais  c'est  à  cts 
deux  artistes  que  sont-dues  les  premières  statues  en  or  et  ivoire,  ouvrages 
d'nn  genre  jusqu'alors  inconnu. 

De  tous  les  temples  de  la  Grèce  qui  renfermèrent  de  ces  ouvrages , 

.celui  deJunonà  Olympie  est  celui  qui  contenoit  les  plus  aiiciens  :  c'est 

donc  par  les  statues  déposées  dans  ce  temple  que  M.  Quatremère  com- 

mtnce  sa  grande  revue  de  tous  les  monumens  de  statuaire  chryséléphan- 


(i)  Patisan.   vu/,  c.  4.0.  —  {2)   Plin.   xxxvi,  4,p.p'Z4,l.  ,4. 
(3)  Winckelm.  Stona  delV  arte ,  t.  I ,  p.  26,  éd.  Carlo  Fea.  —  (^)  Barthélémy, 
Voyages  du  J.Anach.  t.  III, p.  404.  et  4^4.  Sainte-Croix,  Table  chronologique, 


j,o  JOURNAL  DES  SAVANS, 

tiiie;  et  d'abord  il  s'attache  à  éclaircir  tout  ce  qui  tient  au  temple  même; 
il  conteste  k  cet  édifice  le  haut  degré  d'antiquité  qu'on  seroit  tenté  de  [uî 
attribuer  d'après  le  texte  de  Pausanias  (i  ).  On  a  tout  lieu  de  penser  que 
ce  temple  étoit  devenu  une  espèce  de  muséum  d'objets  d'arts  et  d'anti- 
quités ,  dontiM.  Quatremère  donne  le  détail  :  Pausanias  les  a  caractérisés 
en  disant  qu'ils  sont  d'un  style  simple,  'içya  Â  isiv  â'srAœ.  Quand  on  rap- 
proche cette  manière  de  s'exprimer  de  celle  qu'emploie  le  même  auteur 
en  plusieurs  occasions,  on  voit  qu'il  a  voulu  parler  de  cette  simplicité 
de  style,  caractère  distinctif  de  l'époque  qui  précède  immédiatement  le 
développement  de  l'art.  Du  reste  ,  aucune  des  statues  en  or  et  ivoire  con- 
tenues dans  YHereum  ne  s'annonce  comme  ayant  excédé  la  dimension 
de  la  nature  humaine  ;  et  il  ne  paroît  pas  que  la  statuaire  chryséléphan- 
tine  eût  osé  se  risquer  jusqu'alors  dans  des  entreprises  colossales;  sans 
doute  à  cause  de  la  rareté  des  matières,  et  probablement  aussi  parce 
qu'un  art  aussi  hardi,  dont  les  procédés  doivent  avoir  tant  de  précision 
pour  que  les  productions  en  soient  durables ,  n'avoit  pas  encore  été  suffi- 
samment perfectionné.  On  ne  sauroit  en  effet  en  chercher  la  cause 
dans  l'absence  du  goût  pour  les  statues  d'une  proportion  au-delh  de  la 
mesure  naturelle;  car  ce  goût  datoit  de  fort  loin  dans  la  Grèce,  où  il  fut 
le  résultat  de  l'influence  qu'exercèrent  les  arts  de  l'Egypte  :  aussi 
pourroit  -  on  citer  des  statues  colossales  d'une  époque  assez  reculée. 
Telle  étoit  celle  du  temple  d'Apollon  à  Amyclées:  haute  de  30  coudées 
[42  pieds  9  pouces  ],  et  debout  sur  son  piédestal,  elle  ressembloit,  dit 
Pausanias ,  à  une  grande  colonne  de  bronze  ;  sa  fête  étoit  couverte  d'un 
casque;  elle  tenoit  d'une  main  un  arc,  de  l'autre  une  lance:  on  peut 
donc  s'en  former  une  idée  assez  juste  d'après  cet  auteur.  Mais  if  n'en  est 
pas  de  même  du  trône  au  milieu  duquel  cette  statue  s'élevoit  :  la  descrip- 
tion de  Pausanias  offre  de  grandes  difficultés ,  contre  lesquelles  M.  Heyne 
paroît  avoir  échoué  complètement.  M.  Quatremère  de  Quincy  prouve 
clairement  que  le  trône  et  la  statue  étoient  deux  ouvrages  distincts ,  de 
deux  époques  différentes,  et  que  la  statue  étoit  beaucoup  plus  ancienne  et 
l'ouvrage  d'un  artiste  inconnu.  11  combat  l'opinion  de  M.  Heyne,  qui 
avoit  fait  de  ce  trône  une  espèce  de  chapelle.  Quant  à  la  restitution  qu'if 
propose  lui-même  de  ce  curieux  monument ,  elle  est  presque  unique- 
ment fondée  sur  des  analogies  tirées  du  trône  de  Jupiter  Olympien  :  il 
pense  que  Phidias  y  a  puisé  l'idée  principale  de  ce  dernier  ouvrage  ;  et 
en  conséquence  il  procède  dans  l'hypothèse  que  le  trône  d'Amyclées  au- 
roit  été,  comme  l'autre,  un  assemblage  de  charpente ,  revêtu  d'or  et  d'ivoire  ; 

(1)  Pausan.  v,  c.  16. 
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roatières  dont  il  est  vrai  de  dire  que  Pausanias  n'a  point  parlé.  Le  dessin 
de  M.  Quatremère  est  sans  doute  fort  ingénieux;  il  se  prête  à  ia  plupart 
des  détails  que  donne  Pausanias  :  mais  répondil  à  toutes  les  difficultés  ! 
nous  ne  le  croyons  pas.  Il  nous  paroît  expliquer  sur-  tout  d'une  manière 
incomplète  la  difficulté  principale  qui  consiste  dans  ce  passage  :  <f  La 
»  partie  du  trône  où  le  dieu  s'assiéroit,  n'est  point  continue  :  elle  offi-e, 
»  au  contraire  ,  plusieurs  sièges  séparés  par  des  intervalles  ;  l'espace 
"  du  milieu,  où  la  statue  est  placée  debout,  est  le  plus  large  (f).  »  Nous 
»  croyons  que  ces  sièges ,  H0.^Jf>af  ,  dévoient  faire  parue  du  corps  du 
monument  ;  en  sorte  que  les  petits  fauteuils  postiches  placés  au  bas  du 
colosse  dans  la^  pLinche  Y  II  présentent,  entre  autres  inconvéniens ,  celui 
d'être  tout-à-fait  indépendans  du  reste  du  trône. 

Nous  nous  hâtons  de  passer  à  la  quatrième  partie,  qui  traite  de  fa 
statuaire  chryséléphantine  au  temps  de  Péritlès  ,  époque  à  jamais 
célèbre  qui  vit  paroître  les  plus  beaux  chefs-d'œuvre  dans  tous  leâ 
genres. 

Un  hasard'beureux  voulut  que  cette  période ,  qui  devoit  devenir  si  remar- 
quable dans  les  fastes  de  la  sculpture,  fût  précisément  celle  où  les  pluj 
fameux  temples  de  la  Grèce  furent  reconstruits  sur  un  plus  vaste  plan,  et 
dans  ce  style  large  et  simple  tout-à-Ia-fois  qui  caractérise  l'ordre  dorique 
sans  base ,  employé  dans  les  temples  de  cette  époque  :  alors  on  vit  s'élever 
presque  en  même  temps  les  temples  de  Minerve,  à  Athènes  ;  de  Cérès, 
à  Eleusis;  de  Junon,  à  Argos ;  d'Apollon  Epicurius,  à  Phigalie;  ceux  d« 
Syracuse,  de  Sélinonte  et  d'Agrigenle,  en  Sicile  (2).  11  semble  donc 
qu'un  mouvement  général  vint  donner  simultanément  l'essor ,  dans 
presque  tous  les  pays  habités  par  des  Grecs ,  aux  entreprises  de  l'archi- 
tecture: les  temples, en s'agrandissant,  s'embellirent  sous  le  rapport  de  la 
matière;  au  bois  succédèrent  la  pierre  et  le  marbre.  Lorsque  l'architecture 
eut  déployé  au  dedans  et  au  dehors  le  luxe  des  ornemens  et  la  grandeur 
des  formes  ,  elle  demanda  à  la  sculpture  de  mettre  ses  ouvrages  en 
harmonie  avec  le  lieu  destiné  à  les  recevoir  ;  c'est  alors  que  dut  naître 
et  se  répandre  l'habitude  de  la  statuaire  rti  or  et  en  ivoire,  dont  Phidias 
paroît  avoir  offert  les  premiers  comme  les  plus  beaux  modèles. 

On  voit  cet  artiste  préluder  à  ses  grands  travaux  par  la  Minerve  AUa 
de  Platées,  statue  de  bois  doré,  excepté  le  visage, "les  pieds  et  les  bras, 

(1)  T»  3pi)H(  Jy,  »'  )ca.9/^o;7B  a»  0  5*0f>  »  Sia-jainiç  KstTji  iÎt»  aiwi^ùç  ot%(,  <tM« 

fttativ  içiv  iûp<j;yùi}*(ua,MM,  i  7»  èiyaxfML  zvraZ^a.  iWotw.  Pausan.  iji ,  ig ,  mit. 

{■2)  Cf.  Qiutrenière  de  Quincy ,  dans  le»  Mémoires  de  la  classe  d  histoire  de 
l'instiiut,  tom.  II,  p,  270-306, 
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qui  étoient  en  marbre  pentélique  (  i  )  ;  par  la  Minerve  de  Pellène  (2)  en 
or  et  ivoire  ,  qui  semble  avoir  été  colossale.  La  Minerve  du  Parthénon  et 
le  Jupiter  d'Olympie  furent  créés  k  peu  de  distance  l'un  de  l'autre. 
Quelle  est  i 'époque  précise  de  chacun  de  ces  chefs-d'œuvre,  et  lequel 
des  deux  précéda  l'autre!  ce  sont  deux  questions  dont  la  solution  se  rat- 
tache k  quelques  circonstances  de  l'administration  ou,  si  l'on  veut ,  du  règne 
de  Périclès.  M.  Quatremère  éclaircit  ce  point  chronologique  ;  et  sans  in- 
sister plus  qu'il  n'est  utile  à  son  sujet  sur  l'accusation  et  l'exil  de  Phidias, 
il  prouve,  contre  le  sentiment  de  Heyne,  que  la  Minerve  fut  exécutée 
entre  la  83.'  et  la  8  j.'  olympiade  ;  que  Phidias  ne  mourut  point  dans 
les  prisons  d'Athènes,  comme  l'a  prétendu  Plutarque  ;  mais  que,  forcé 
de  s'exiler  par  suite  de  l'accusation  portée  contre  lui  pour  avoir  sculpté 
sur  le  bouclier  de  la  déesse  son  portrait  et  celui  de  Périclès ,  il  se  retira 
en  Élide,  où  il  dut  exécuter  le  Jupiter  d'Olympie, 

Ce  point  chronologique  établi,  M.  Quatremère  passe  à  l'examen  et 
à  la  restitution  de  chacun  de  ces  deux  ouvrages. 

Il  consacre  les  paragraphes  A  ,  5,6,  7  ,  8  et  9  ,  à  la  Minerve  du  Par- 
thénon, dont  il  examine  le  type»  les  dimensions  et  les  ornemens.  La 
disposition  la  plus  remarquable  est  sans  doute  celle  de  la  draperie  d'or 
dont  la  déesse  étoit  couverte  :  M.  Quatremère  est  le  premier  qui  en  ait 
deviné  la  disposition  et  qui  l'ait  reproduite  clairement.  Il  relève  une 
erreur  manifeste  de  l'abbé  Barthélémy  ;  ce  savant  avoit  dit  :  «  Mi- 
»  nerve  étoit  vêtue  d'une  longue  tunique  qui  devoit  être  d'ivoire  jj  ; 
notre  .auteur  prouve  au  contraire  que  l'habillement  entier  de  la  déesse 
étoit  en  or  travaillé  sur  une  demi-ligne  ou  au  plus  une  ligne  d'épais- 
seur, offrant  une  surface  d'environ  4°°  pieds  carrés.  Ainsi  l'on  explique 
à-la-fois  comment ,  selon  les  témoignages  précis  de  Thucydide  et  de 
Plutarque,  la  draperie  pouvoit  s'enlever  à  volonté  (3)  ;  comment  elle 
pesoit  4°  ou  44  talens,  c'est-à-dire,  environ  2,200  livres  (4)  ;  enfin 
comment  elle  étoit  un  objet  d'une  valeur  intrinsèque  si  grande ,  que  Pé- 
riclès la  comptoit  au  nombre  des  ressources  dont  la  république  pouvoit 
s'aider  dans  les  circonstances  critiques  ,  sauf  ensuite  à  la  refaire  en  en- 
tier, en  lui  donnant  le  même  poids.  Cet  habillement  n'étoit  donc  au 
fond  qu'un  trésor  disponible>  auquel  on  avoit  donné  une  forme  et  une 
destination  particulières. 

Si  l'on  excepte  cette  draperie  et  le  casque,  le  reste  de  la  statue, 

(i)  Pausan.  IX,  c.  ^.  —  {2)  Id.  VII ,  c  2y.  —  (3)  Thucyd.  11 ,  ij-  PKif.  în 
Pericl.  p.  16^.  —  (4)  Voye^^  nos  Considérations  sur  l'évaluation  des  nion- 
noies,  &c.  ^».  j)j. 
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savoir  ,  le  visage,  le  cou,  les  bras  et  les  pieds,  étoit  en  ivoire.  Elle  avoit 
25  pieds  de  haut,  sans  compter  le  piédestal,  dont  la  hauteur  étoit  de  1  o 
pieds  :  de  la  main  droite ,  elle  s'appuyuit  sur  sa  lance  ;  de  la  gauche  ,  elle 
tenoit  une  victoire  haute  de  six  pieds.  Ici,  M.  Quatremère  de  Quincy 
lève  d'une  manière  fort  heureuse  une  difficulté  très-grande.  En  effet,  à 
quelque  point  de  légèreté  qu'on  ait  porté  le  bois,  l'ivoire,  l'armature; 
intérieure  de  cette  victoire,  et  quand  on  réduiroit  à  a  ou  300  livres  tout 
cet  assemblage,  comment  concevoir  qu'on  ait  pu  donner  à  la  figure  un 
degré  de  solidité  tel, qu'elle  n'avoitencore  souffert  aucun  dérangementau 
temps  de  Pausanias  et  d'Arrien(i  ),  six  siècles  après  Phidias!  M,  de  Pauw 
a  voulu  lever  cette  difîîculté  ;  mais  son  opinion  n'a  rien  de  vraisem- 
blable. M.  Quatremère  en  rend  compte  au  moyen  du  bouclier  dressé 
debout,  sous  le  bras  gauche  de  fa  déesse,  et  qui  cachoit  dans  son  épais- 
seur une  armature  presque  continue  au  centre  de  gravité  de  la  victoire. 
Au  rapport  de  l'auteur  du  traité  de  Aîundo  (2^  et  d'Apulée  (3) ,  le  por- 
trait de  Phidias,  sculpté  sur  le  bouclier,  étoit  dans  un  tel  rapport  avec  la 
statue,  que  si  quelqu'un  eût  voulu  l'en  ôter,  tout  l'ensemble  de  la  masse  se 
seroit  décomposé  et  dissous.  M.  Quatremère  montre  comment  la  tête  de 
Phidias  a  pu  être  en  même  temps  l'extrémité  d'un  des  écrous  ou  d'une  vis 
de  l'armature  du  bouclier,  laquelle  remontoit  dans  le  bras  de  la  iMinerve 
et  communiquoit  par  ses  embranchemens  avec  les  diverses  parties  de 
l'intérieur  de  la  statue.  C'est  ce  qui  est  rendu  extrêmement  sensible  au 
moyen  des  planches  JX  et  X,  qui  offrent  la  coupe  longitudinale  delà  statue 
sur  ses  deux  faces,  et  développent  tout  le  mystère  de  sa  construction  ;  en 
méine  temps  qu'un  autre  dessin  (pi.  viii)  présente  la  statue  de  face 
et  entièrement  restituée,  de  manière  à  donner  quelque  idée  de  l'effet 
qu'une  aussi  imposante  masse  devoit  produire. 

Pour  pouvoir  appliquer  la  même  méthode  de  critique  à  la  restitution 
du  Jupiter  d'Olympie,  notre  auteur  se  trouve  obligé  de  déterminer  la  forme 
et  la  disposition  du  temple  où  ce  célèbre  monument  étoit  renfermé  :  les 
dimensions  de  ce  temple  une  fois  connues,  celles  de  la  statue,  tant  en 
hauteur  qu'en  largeur  ,  se  trouvent  restreintes  entre  des  limites  qu'on  ne 
sauroit  franchir. 

Pausanias  est  heureusement  fort  précis ,  contre  son  ordinaire ,  dans  fa 
description  de  cet  édifice,  qui  avoit  à-peu-prés  les  dimensions  et  fa  dispo- 
sition du  Parihénon  d'Athènes  :  il  étoit  d'ordre  [dorique  et  hyyœtlire  ;  ce 
qui  signifie,  non  pas  qu'il  étoit  entièrement  découvert,  jnais  que  l'on 


(i)Ar 


(1)  Arrian.  in  Epict.  11 ,  8,  20,  Sclny.  —  (2.)  l'seudo-Aristot.  ck  Aîundo, 
t.  I,  p.  S6j.  C.  D,  —  (3)  Apul.  de  Aîundo,  p. p^^û.  Paris,  t688. 
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avoit  pratiqué  au  sommet  de  la  couverture,  ou  cintrée  ou  en  comhîe, 
un  jour  semblable  h  celui  du  Panthéon  d'Agrijipa  à  Rome.  Cette  signi- 
fication du  mot  hypathre  tient  à  l'opinion  de  M.  Quatremère  de  Quincy 
sur  la  manière  dont  les  temples  anciens  éloient  éclairés,  opinion  qu'il  a 
développée  ailleurs  (i),  et  qui  nous  paroît  éminemment  propre  à  récon- 
cilier enfin,  à  cet  égard,  les  textes  des  auteurs  avec  le  bon  sens. 

Le  colosse  d'Olympie,  comme  celui  d'Amyclées ,  se  composoit  de 
deux  parties  bien  distinctes,   la  statue  et  le  trône. 

La  partie  la  plus  difficile  est  la  restitution  de  ce  dernier.  La  difficulté 
tient  à  deux  causes;  le  genre  de  la  description  que  nous  a  laissée  Pausa- 
nias,et  le  défaut  d'exemples  analogues  qui  pourroient  y  suppléer.  Aussi 
d'habiles  critiques ,  tels  que  Heyne,  Wolkel,  et,  en  dernier  lieu,  M.  de 
Haus,  se  sont  mépris  sur  plusieurs  parties  importantes  de  cette  grande 
composition.  Toutefois,  en  suivant  le  texte  de  Pausanias  pas  à  pas  ,  en 
discutant  chacun  des  détails  qu'il  renferme,  et  en  les  soumettant  à 
l'épreuve  du  dessin,  M.  Quatremère  nous  semble  être  parvenu  à  resti- 
tuer ce  curieux  monument  avec  un  degré  de  probabilité  qui  approche 
en  certains  points  de  la  certitude.  Grâce  à  la  critique  judicieuse  qui  l'a 
reproduit  à  nos  yeux  (pi.  xili),  nous  savons  maintenant  que  ce  trône 
se  composoit  d'un  bâtis  de  charpente  carré ,  offrant  trois  parties  :  l'infé- 
rieure ou  celle  des  pieds  réunis  par  des  traverses  avec  de  petites  co- 
lonnes dans  l'intervalle  ;  celle  du  milieu,  occupée  par  les  bras  et  le 
siège;  la  supérieure,  ou  le  dossier,  surmontée  de  figures  qui  dépassoient 
la  tête  du  dieu  assis  :  cette  charpente ,  entièrement  revêtue  de  riches  ma- 
tières,  forinoit ,  dit  Pausanias,  un  assemblage  d'or,  de  pierres  précieuses, 
d'ivoire,  de  peintures,  de  sculptures.  Les  ornemens  dont  il  étoit  décoré, 
paroissent  donc  avoir  été  de  trois  espèces  :  les  figures  peintes ,  t»  ÇSa ,  dans 
les  montans  et  les  traverses  ;  les  figures  de  ronde-bosse  soutenant  les 
bras,  groupées  autour  des  pieds,  ou  surmontant  les  deux  extrémités  du 
dossier;  enfin  les  bas-reliefs  que  Pausanias  a  désignés  par  le  mot  àja^MatTa, 
dont  il  s'est  servi  ailleurs  dans  le  même  sens  {2.)  ,  et  qui  a  trompé  les 
commentateurs.  Quant  aux  dimensions  du  trône,  elles  dépendent  de 
celles  de  la  statue;  en  ce  que ,  selon  Pausanias,  les  deux  groupes  des 
Heures  et  des  Grâces,  placés  de  chaque  côté  au  haut  du  dossier,  étoient 
plus  élevés  que  la  tête  du  dieu  assis.  Or,  comme  Strabon  nous  dit  que 
Jupiter  assis  touchoit  presque  à  la  couverture  du  temple ,   de  manière 


(  I  )  Dai^s  un  Mémoire  qui  fait  partie  des  deux  volumes  sous  presse  du  Recueil 
de  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — (2)  Pausan.  ij^cj,  init. 
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que,  si  le  dieu  s'étoit  levé,  il  aurait  enfoncé  cette  couverture,  il  n'y  a 
plus  qu'à  combiner  ce  passage  avec  la  hauteur  du  naos,  qui  est  donnée 
de  54  i  55  pieds,  d'après  toutes  les  autres  dimensions  du  temple;  on  se 
trouve  conduit  à  supposer  aux  diverses  parties  du  colosse  entier  les 
proportions  suivantes  :  soubassement,  12  pieds;  marche- pied  ,  3  pieds; 
statue  assise,  depuis  le  marclie-pied  jusqu'à  la  tête,  30  pieds;  plus ,  pour 
les  deux  groupes  placés  sur  le  dossier,  et  surmontant  la  tête  de  Jupiter  de 
toute  leur  hauteur,  4  pieds;  en  tout,  4y  à  50  pieds  :  ainsi  l'extrémité 
supérieure  se  trouvoit  à  j)eu  de  distance  de  la  couverture,  comme  le  dit 
Strabon.  De  ces  dimensions  en  hauteur  résultent,  par  approximation  , 
celles  de  la  largeur;  on  en  conclut,  ainsi  que  delà  largeur  àunacs ,  que  le 
plan  du  trône  formoit  un  carré  de  12  jiieds  de  face,  et  celui  du  sou- 
bassement un  parallélogramme  de  26  pieds  de  long  sur  17  pieds  de 
large,  sans  y  comprendre  le  petit  mur  d'appui  qui  en  défendoit  l'ap- 
proche (pi.  XV  ). 

Il  ne  reste  plus  qu'à  placer  sur  ce  trône  la  statue  de  Jupiter  ;  et  la 
tâche  est  beaucoup  moins  difficile  :  Jes  dimensions  de  ce  colosse,  sa 
pose,  les  détails  de  ses  ajustemens,  le  mélange  des  matières  qui  en- 
troient dans  sa  composition,  laissent  peu  d'incertitude,  d'après  la  des- 
cription qu'en  a  faite  Pausanias  ,  et  au  moyen  des  médailles  et  d'autres 
monumens.  La  figure  étoit  assise;  la  tête,  entourée  d'une  couronne 
d'olivier,  le  torse,  les  bras,  les  pieds,  excepté  la  chaussure,  étoient 
d'ivoire  ;  la  draperie  jetée  sur  Ja  partie  inférieure  de  son  corps  étoit 
d*or  et  parsemée  de  figures  et  de  fleurs  peintes:  ses  pieds  posoient  sur 
un  marche-pied  d'or,  soutenu  par  des  lions  de  même  métal.  De  la  main 
gauche  ,  elle  s'appuyoit  sur  un  sceptre  brillant  de  toute  sorte  de  mé- 
taux, et  surmonté  d'un  aigle;  dans  la  main  droite,  elle  tenoit  une  vic- 
toire égalementd'ivoire  et  d'or,  qui  portait  sur  l'extrémité  du  bras  du  trône 
soutenue  par  le  prolongement  vertical  d'un  des  pieds;  disposition  ingé- 
nieusement devinée  par  M.  Quatreir.ère  de  Quincy  :  il  explique  ainsi , 
comme  il  l'avoit  déjà  fait  pour  la  Minerve  du  Parihénon,  de  quelle 
manière  la  figure  de  la  victoire  pouvoit  être  portée  avec  une  solidité 
suffisante  dans  la  main  du  dieu.  Telle  étoit  la  disposition  générale  de 
ce  grand  ouvrage;  et  le  dessin  peut  la  reproduire  avec  une  certaine  fi- 
délité, mais  seulement  quant  aux  lignes  (1)  :  car  comment  se  faire, 
comment  donner  aux  autres  quelcjue  idée  de  la  pureté  ,  de  la  beauté  des 
formes,  de  la  majesté  de  l'ensemble,  en  un  mot,  de  tout  ce  qui  faisoit 
le  mérite  particulier  de  ce  chef-d'œuvre  ! 


(1)    Voit  le  frontispice  de  l'ouvrage. 
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La  cinquième  partie,  qui  traite  de  la  statuaire  chryséléphantine,  depuis 
le  siècle  de  Périclès  jusqu'à  Constantin,  sans  ofirir  des  restitutions  de 
cette  importance,  présente  encore  des  jiarties  d'un  très-grand  intérêt, 
comme  on  en  jugera  i)ar  l'analyse  succincte  que  nous  ;.Ilons  en  faire. 

Il  convient  de  distinguer  d'abord  les  recherches  neuves  et  apjjrofondies 
que  M.  Quatreinère  a  faites  sur  les  trônes  des  divinités  et  sur  d'autres 
monumens  semblables  dans  les  temples  antiques.  Ces  recherches  offrent 
un  exemple  du  jour  que  sa  théorie  peut  Jeter  sur  tout  ce  qui  tient  aux  arts 
du  dessin  dans  l'antiquité.  Sous  le  nom  de  trône,  il  comprend  non-seule- 
juent  ces  grands  ouvrages  qui  servirent  en  quelque  sorte  d'accompagne- 
ment aux  colosses  d'or  et  d'ivoire,  mais  encore  l'ensemble  même  de  la 
composition  d'un  grand  nombre  d'inventions  colossales  et  de  groupes 
de  divinités,  auxquels  ce  nom  étoit  appliqué  chez  les  Grecs,  qui  prirent 
souvent  à  cet  égard  la  j)artie  pour  le  tout.  Nous  ne  pouvons  le  suivre  dans 
cette  discussion  pleine  d'idées  neuves  et  qui  conduit  à  la  restitution  d'une, 
série  de  monumens  curieux,  restés  jusqu'alors  inaperçus  dans  les  descrip- 
tions de  Pausanias,  parce  qu'on  avoit  isolé  en  autant  de  figures  séparées  ce 
qui,  dans  la  réalité,  formoit  un  seul  corps  de  composition  :  tels  sont  les 
trônes  de  Jupiter  à  Mégalopolis ,  de  Jupiter  k  Pairs,  de  Minerve  à 
Tégée,  de  Bacchus  à  Sicyone,  de  Latone  h  Mantinée,  d'Esculape  et 
d'Hygie  à  Argos,  de  Cérès  et  de  Proserpine  à  Acacésium  (  pi.  XIX  et 
XX  ). 

Les  ouvrages  de  Polyclète  ont  toujours  été  associés  par  les  anciens  à 
ceux  de  Phidias  ;  et  la  Junon  d'Argos  paroît  avoir  été  le  monument  qui 
contribua  le  plus  à  établir  cette  parité.  Malheureusement,  la  description 
de  Pausanias  est  si  vague,  qu'on  n'en  peut  rien  tirer  de  positif:  aussi, 
malgré  le  secours  que  peuvent  fournir  quelques  médailles,  la  restitu- 
tion qu'en  a  faite  M.  Quatreinère  de  Quincy  (pi.  xx ) ,  est  nécessaire- 
ment un  peu  arbitraire  ;  ce  qu'au  reste  il  est  loin  de  se  dissimuler. 

Les  moyens  d'économie,  en  fait  de  luxe,  n'arrivent  point  les  premiers; 
on  ne  les  invente  qu'afin  de  mettre  le  luxe  à  la  portée  d'un  plus  grand 
nombre  de  personnes  ,  lorsqu'il  est  assez  dominant  pour  que  chacun  en 
veuille  prendre  sa  part  :  c'est  ce  qui  eut  lieu  pour  la  statuaire  chrysélé- 
phantine. On  vit  paroîlre  en  effet  des  ouvrages  pour  lesquels  on  avoit 
employé  des  substances  plus  communes  que  l'or  et  l'ivoire",  mais  qui  n'en 
ont  pas  moins  l'apparence  de  ces  matières  précieuses  :  ainsi ,  non-seulement 
on  fit  des  statues  ou  furent  mis  en  œuvre ,  comme  au  colosse  de  Mégares, 
le  stuc  ou  le  gypse  pour  les  nus ,  la  terre  cuite  dorée  pour  les  draperies, 
mais  encore  on  employa,  ainsi  que  nous  le  faisotis  pour  de  petits 
ouvrages,  les  dents  et  les  os  de  plus  d'une  sorte  d'animaux:  il  paroît 
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même  qiie  le  marLre,  poli  avec  soin  et  revêtu  d'un  encausnque,  servit 
au  .•iièine  usage.  C'est  à  signaler  crttf;  espèce  d-é  contrcTacon  des  pro- 
cédés de  ia  ciiryséléphantine,  que  M.  Quatremère  de  Quincy  consacre 
le  troisième  paragraphe  de  la  cinquième  pariie. 

L'art,  parvenu  au  pfus  haut  point  de  perfection  dans  la  représenta- 
tion des  dieux,  n'auroit  pu  que  dégénérer  rapidement  ou  tomber  dans 
l'exagération,  s'il  n'eût  pris ,  sous  le  règne  d'Alexandre,  et  par  l'influence 
qu'exerça  ce  prince,  une  direction  un  peu  différente,  dont  il  semble 
que  Lysippe  ait  offert  lés  premiers  modèles  :  l'art  descendit  de  fa  hauteur 
du  style  idéal  et  religieux,  pour  chercher  dans  le  style  historique  lin 
mérite  de  vérité  qui  pût  le  faire  regarder  comme  un  genre  neuf.  Les 
statues-portraits  du  vainqueur  de  l'Asie,  devenu  en  quelque  sorte  le  dieu 
du  siècle,  celles  des  nombreux  capitaines  qui  s'étoient  illustrés  sous  ses 
étendards,  devinrent  les  sujets  habituels  qui  exercèrent  le  pinceau  et  le 
ciseau  des  plus  grands  artistes  :  la  statuaire  chryséléphantine  dut  parti- 
ciper à  cette  révolution  ;  et  l'on  a  tout  lieu  de  jienser  que  le  caractère 
de  ce  nouveau  style  devoit  se  retrouver  dans  les  statues  en  or  et  ivoire  de 
Lescharès  que  renfermoit  le  Philippeum  d'OIyinpie  (  i  ) ,  et  dans  plu- 
sieurs autres  que  Al.  Quatremère  a  décrites  en  détail.  Quoique  beaucoup 
d'ouvrages  de  statuaire  chryséléphantine  aient  été  exécutés  à  cette  époque, 
on  ne  peut  nier  que  le  crédit  toujours  croissant  qu'obtenoit  la  statuaire 
en  bronze  et  en  marbre,  ne  dût  nuire  sensiblement  à  ce  genre  de 
sculpture,  et  que  la  pratique  de  cet  art  ne  devînt  plus  rare.  Toutefois 
nous  voyons  paroître  dans  cette  période  un  artiste  qui  paroît  avoir  été 
fort  distingué ,  Damophon  de  Alessène ,  celui  qui  restaura  le  colosse 
d'Olympie ,  dont  les  compartimens  d'ivoire  commei-.çoient  à  se  désu- 
nir [z].  Cet  artiste  vivoit  entre  la  i  \o.'  et  la  i  ^o."  olympiade;  c'est  ce 
que  montre  M.  Quatremère  de  Quincy  en  réfutant  l'opinion  de  Winc- 
kelmann,  qui  paroît  s'être  laissé  tromper  par  les  exj>ressions/;mr«/M  opus 
que  le  traducteur  latin  de  Pausanias  a  voit  ajoutées  dans  sa  version  (3). 
Cet  artiste  exécuta,  pour  la  ville  de  JMégalopolis,  le  trône  des  grandes 
déesses,  analogue  à  celui  d'Acacesium  en  Arcadie.  Non-seulement  la 
composition,  mais  même  l'existence  de  ce  monument  sont  encore  une 
découverte  que  AL  Quatremère  doit  à  sa  théorie;  car  aucun  des  traduc- 
teurs et  commentateurs  de  Pausanias  n'avoit  soupçonné  que  les  paroles 
de  cet  écrivain  continssent  la  descrîpîion  de  ce  trône  {pi.  xxji ).  La 
restitution  de  la  statue  et  du  trône  d'Lsculape  à  Epidaure  (4^  ouvrage  de 


(i)  Pausan.  v,,  c.  10.  —  (2)  Id.  JY,c.ji.  —  {3)  id.  VIII,  c.ji.  —  (4)  Id, 

II,C.2J. 
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Thrasyinède  (pi.  xxill ),  fait  le  sujet  du  septième  paragraphe,  après 
fequel  notre  auteur  poursuit  l'histoire  de  l'art  jusqu'à  Auguste.  D'après 
son  opinion  sur  le  sens  du  mot  ars ,  qui  s'entend,  selon  lui,  non  de  l'art 
tout  entier,  mais  d'une  branche  de  l'art,  dans  un  passage  de  Pline  { i) , 
la  statuaire  en  bronze,  si  florissante  au  siècle  d'Alexandre,  auroit  perdu 
de  sa  valeur  et  de  son  crédit  entre  la  i  io/-et  la  115.°  olympiade. 

A  partir  de  cette  époque,  qui  fut  celle  de  la  ruine  totale  de  la  Grèce, 
les  renseignemens  sur  la  statuaire  chryséléphantine  deviennent  de  plus  en 
plus  rares;  et  il  convient  d'en  chercher  la  cause*  dans  la  spoliation  des 
villes,  la  pauvreté,  la  détresse  générale  de  la  Grèce.  Les  Romains  trans- 
portèrent à  Rome  des  statues  d'or  et  d'ivoire;  mais  en  petit  nombre, 
tant  à  cause  de  leur  fragilité,  qu'en  raison  du  respect  religieux  qui  pro- 
tégeoit  les  plus  beaux  ouvrages  de  ce  genre.  Ils  en  firent  exécuter 
beaucoup  par  les  mains  des  artistes  grecs  qui  vinrent  apporter  dans  la 
capitale  du  monde  le  tribut  de  leurs  talens.  Parmi  eux  se  distingue 
Pasitélès,  auteur  d'une  multitude  d'ouvrages  en  toute  espèce  de  sculpture. 
Son  élève  Colotès  exécuta  en  or  et  en  ivoire  une  de  ces  taîjles  ou 
trapèzes  qui,  de  même  que  les  trépieds ,  exercèrent  si  fort  le  ciselet  des 
toreuticiens.  M.  Quatremère  restitue  l'ouvrage  de  Colotès  d'après  la 
description  de  Pausanias  (2)  et  d'après  des  monumens  analogues  qui 
nous  restent  (pi.  xxiv)  ;  cette  restitution  et  la  discussion  qui  l'y  con- 
duit jettent  un  nouveau  jour  sur  plusieurs  textes  de  Pausanias  et  sur 
cette  branche  de  l'art  dont  on  avoit  à  peine  soupçonné  l'existence. 

Les  derniers  grands  ouvrages  de  statuaire  chryséléphantine  paroissent 
avoir  été  le  Jupiter  élevé  par  Adrien  dans  ï'Olyiiipieum  d'Athènes  ,  et 
le  char  de  Neptune  et  d'Amphitrite ,  consacré  par  Hérode  Atticus  dans 
Je  temple  de  Neptune  à  Corinihe.  M.  Quatremère  de  Quincy  restitue 
ce  curieux  monument ,  qui  avoit  encore  échappé  aux  traducteurs  de 
Pausanias,  parce  qu'ils  avoient  isolé  des  détails  qui  appartiennent  visible- 
jnent  à  im  même  ensemble  (pi.  xxiv  ).  Nous  pensons  cependant  qu'il 
a  été  lui-même  un  peu  trop  loin  en  apjiliquantà  ce  char  la  phrase  qirf 
suif.  7»  Â  â^^a  ÂNAKEITAI  laXiii'Jiç  o.-^a.'hfM.  3{^  &a>^ârjtiç  ,  x.  t.  A.  (3)  :  le 
cens  de  ces  mots,  comme  l'a  vu  M.  Clavier,  est:  /es  autres  statues  qui 
■ornent  ce.tewple  sont  à'c.  Si  Pausanias  eût  voulu,  parler  des  bas-reliefs 
.du  char,  il  eût  dit  -m  A  aMa  ÈnEIPrASTAI  ouÎtS  la.KKVKç  a.yû^ijui.,  a.  t.  A. 

Nous  ne  devons  pas  négliger  de  remarquer  un  genre  de  statues  dont 
l'antiquité  offre  plusieurs  exemples  ;  telle  est  la  statue  en  ambre  jaune  ou 

..  (i)  Plin.  XXXI.V ,  8,  p.  6^p ,  l.  10,  Cessavit  deinde  ars ,  ai  rursùs  olympiade 
tCK."  revixu, —  {2)  Pausan.  V,  c.  zo. —  (3)  Id,  IJ,  c.  i. 
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succin  que  Pausanias  a  vue  parmi  les  curiosités  du  temple  de  Jupiter  à 
OJympie  (i).  M.  Quatremère,  après  avoir  établi,  d'après  le  texte  de 
Pausanias,  qu'il  s'agit  biei>de  l'ambre  jaune,  et  non  de  ïelectrum,  mé- 
lange d'or  et  d'argent,  s'attache  à  montrer,  par  analogie  avec  la  statuaire 
en  ivoire ,  la  possibilité  de  faire  une  statue  de  petite  dimension  avec 
cette   substance  qm  n'offre  que  de  petits  morceaux. 

La  période  qui  s'est  écoulée  entre  le  règne  d'Adrien  et  celui  de  Cons- 
tantin, ne  vit  naître  prescjue  aucun  ouvrage  en  or  et  en  ivoire  qui  mérite 
quelque  attention  :  ce  n'est  pas  qu'on  en  eût  perdu  le  goût  ;  au  contraire , 
on  ne  cessa  point  de  les  rechercher ,  et  l'admiration  pour  les  ouvragesexé- 
cutés  aux  beaux  siècles  de  l'art  ne  fit  cjue  s'accroître  encore  dans  ces  temps 
de  décadence  où  l'on  avoit  perdu  le  talent  d'en  produire  de  semblables. 

En  terminant  cette  grande  revue  ,  nous  oserions  dire  cette  espèce 
de  résurrection  de  monumens  dont  on  n'avoit  qu'une  idée  confuse  , 
AI.  Quairemère  de  Quincy  attaque  les  préventions  des  modernes  contre 
le  mélange  des  couleurs  dans  les  mivrages  de  la  sculpture:  il  veut  montrer 
qu'un  goût  si  général,  depuis  les  plus  beaux  siècles  jusqu'au  règne  de 
Constantin ,  n'est  point  aussi  barbare  ,  aussi  éloigné  du  vrai  but  de  l'art, 
qu'ils  se  l'imaginent  ordinairement.  Nous  devons  renoncer  à  le  suivre 
dans  les  raisons  qu'il  emploie  pour  combattre  ces  préventions  ;  c'est 
une  question  trop  délicate,  et  nous  craindrions  d'en  compromettre  la 
solution  par  un  exposé  insuffisant.  En  pareille  matière,  ne  pas  dire  assez 
est  pis  que  de  ne  rien  dire.  Ce  qu'il  est  permis  d'affirmer ,  et  tout  homme 
de  bonne  foi  qui  examinera  les  planches  de  cet  ouvrage  en  conviendra, 
c'est  qu'en  se  dépouillant  de  tout  préjugé ,  en  se  mettant  en  garde  contre 
toute  sensation  convenue  et,  pour  ainsi  dire,  annoncée  d'avance,  il  est 
difficile  de  ne  point  reconnoître  que  le  mélange  de  l'ivoire  et  de  l'or, 
que  l'alliance  de  leurs  couleurs  avec  le  bleu  ou  le  vert  tendres  ,  qui 
sem!>lent  avoir  été  particulièrement  affectionnés  des  Grecs,  n'a  rien  que 
de  fîatteurpour  l'œil  ;  enfin,  que  l'ensemble  des  monumens  exécutés  dans 
les  procédés  de  la  statuaire  chryséléphantine  offre  un  aspect  aussi  imposant 
pour  [a  masse  qu'harmonieux  par  les  teintes.  Quel  effet  ne  devoif-il 
pas  produire  sur  l'esprit  des  Grecs,  habitués  de  bonne  heure  à  ce  mé- 
lange, nourris  des  traditions  et  des  idées  religieuses  auxquelles  ces  mo- 
numens se  rattachoient  î  Et  faut-il  s'étonner  que,  selon  le  mot  de  Quin- 
tilien,  de  pareils  ouvrages  eussent  prêté  à  la  religion  une  force,  une 
autorité  nouvelles  (2]  î 


(1)  Paiisan.  v ,  c.  12.  —  [i]  AUquid  aifjecisse  religioni.  Quinciilian.  Orat, 
xii.  c.  10. 
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La  sixième  et  dernière  partie,  qui  n'est  ni  la  inoins   neuve,  ni  Fa 
moins  importante,  est  toutefois  la  moins  susceptible  d'analyse,  parce 
qu'on  ne  sauroit  se  passer,   pour  se    faire  entendre,  du  secours  des 
planches  qui  rendent  sensibles  les  démonstrations  qu'elle  contient  (pi. 
XXVI,  xxvii ,  XXVIII,  XXIX,  XXX,  XXXI  ).  Elle  a  pour  objet 
de  recréer  h  nos  3'eux  les  procédés  de  la  sculpture  en  ivoire,  et  de  résoudre 
ce  problème  :  Comment,  avec  une   telle  matière,   dont  les  morceaux  ne 
sr,uroient  avoir  qu'une  dimension  donnée  et  toujours  peu  considérable ,  a-t-on 
pu  exécu'er  les  grands  ouvrages  de  la  statuaire  chryséléphantinel  La  théorie 
de  Al.  Quatremère  diffère  de  toutes  celles  qu'on  a  imaginées  jusqu'ici. 
Elle  repose  en  général  sur  cette  idée,  que  l'ivoire,  débité  en  morceaux, 
étoit  appliqué  et  fixé  par   compartimens  autour   d'un  noyau  de   bois 
auquel  on  avoit  donné  la  forme  générale  de  la  figure  qu'on  vouloit 
exécuter.  Après  avoir  présenté  quelques   notions  préliminaires  sur  la 
nature  de  l'ivoire,  sur  le  secret  de  l'amollir  ou  plutôt  de  le  rendre  flexible, 
possédé  par  les  anciens ,  enfin  sur  le  genre  de  travail  dont  cette  matière 
est  susceptible,  M.  Quatremère  montre  à  exécuter  avec  des  morceaux 
d'ivoire  d'une  dimension  donnée  chacune  des  parties  du  corps;  des  tètes, 
des  torses  en  bas-relief  et  demi-relief;  puis  une  statue  de  ronde-bosse: 
il  expose  la  manière  de  faire  les  joints  des  articulations,  et  il  termine 
par  appliquer  cette  méthode  à  la  statue  colossale  du  Jupiter  d'Olympie. 
Il  résulte  de  ces  recherches  une  théorie  complète  qui  explique  de  la 
manière  la  plus  simjile   les  procédés  de  la  statuaire  chryséléphantine. 
Ainsi,  bien  loin  que  ce  genre  de  sculpture  doive  être  relégué  au  nombre 
des  fictions  de  l'antiquité,  comme  un  professeur  de  Gottingue,  M.  Of- 
fenbach,  n'a  pas  craint  de  le  dire  ,  les  procédés  en  paroissent  maintenant 
si  clairs  et  si  bien  démontrés,  qu'il  ne  manque  plus,  pour  exécuter  des 
ouvrages  tels  que  la  Minerve  du  Parthénon,  le  Jupiter  d'Olympie,  la 
Junon  d'Argos ,  que  le  concours  des  circonstances  dans  lesquelles  s'est 
trouvé  placé  le  peuple  privilégié  qui  vit  naître  ces  chefs-d'œuvre. 

Je  me  suis  attaché  dans  cette  analyse  à  présenter  l'enchaînement  àt% 
faits  et  des  idées  que  contient  ce  grand  travail ,  bien  plus  qu'à  insister 
sur  la  discussion  de  quelques  points  particuliers.  Si  le  lecteur  veut  bien 
remarquer  que,  sur  les  soixante-onze  paragraphes  ou  chapitres  dont  ce 
travail  se  compose ,  il  en  est  peu  qui  ne  soient  une  dissertation  complète, 
traitée  avec  une  érudition  qui,  sous  le  rapport  de  la  critique  des  textes 
et  des  monumens,  laisse  bien  rarement  quelque  chose  à  désirer,  il  sen- 
tira que  toute  autre  méthode  d'analyse  eût  été  impraticable.  J'ai  dû  me 
borner  à  faire  pressentir  dans  un  exposé  rapide,  mais  suffisant,  l'im- 
portance d'uiï  ouvrage  où  l'on  voit  reconstruite  presque  entièrement 
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toute  une  face  du  grand  édifice  de  l'aniiquité ,  et  dont  un  juge  compétent 
faces  matières,  M.  Bcettiger,  a  dit,  dans  sa  Dissertation  sur  le  style 
d'Egine  :  Le  Jupiter  olympien  de  M.  Quatremere  de  Quincy  a  fait  faire  un 
pas  de  géant  à  la  science  des  arts. 

LETRONNE. 


Cours  ANALYTIQUE  de  littérature  générale,   par  N. 
P.   Lemercier ,   membre  de  l'Institut   de  France  (  Académie 
française) ;  tome  II.  Paris,  chez  Nepveu ,  libraire,  passage 
du  Panorama,  n.°  zi;  1817,  iii-S." 

DEUXIÈME     EXTRAIT. 

Ce  second  volume  est  consacré  à  expliquer  les  règles  ou  conditions 
de  la  comédie.  M.  Lemercier  avoit  distingué  six  espèces:  i ."  la  sati- 
rique, qui  n'a  existé  que  chez  les  Grecs,  et  qu'on  peut  apprécier 
dans  les  pièces  d'Aristophane;  2.°  la  comédie  de  MŒURS  ou  de  CARAC- 
TÈRE, telle  que  le  Misantrope;  3.°  la  comédie  d'iNTRlGUE,  comme 
on  la  voit  dans  l'Étourdi;  4.°  celle  de  CARACTÈRE  et  d'iNTRiGUE  à- 
ia-fois  ,  telle  que  le  Tartuffe;  5.°  les  pièces  ÉPISODIQUES  ou  X 
TIROIR,  comme  les  Fâcheux  ;  6.°  les  ci^médies  facÉtieushs,  qui  sont 
telles  que  ï Amphitryon  et  les  Fourberies  de  Scapin,  ou  le  Bourgeois  gentil- 
homme et  Pourceaumac. 

Dirigé  par  les  mêmes  principes  d'analyse  ,  fauteur  suit  pour  fa 
comédie  la  même  méthode  que  j'ai  déjà  fait  connoître  en  rendant  compte 
de  ce  qu'il  a  écrit  sur  la  tragédie.  Il  indique  pour  la  comédie  vingt- 
trois  règles  ou  conditions  de  succès:  il  en  est  dix- huit,  savoir,  la 
^ fable,  la  mesure  de  l'action,  les  unités,  le  nécessaire,  le  vraisem- 
blable, les  mœurs,  l'intérêt,  l'exposition,  le  noeud  de  l'intrigue,  les 
péripéties,  l'ordre  des  actes,  l'ordre  des  scènes,  le  dénouement,  le  style, 
le  dialogue  ,  les  tableaux  scéniques,  la  symétrie  théâtrale,  et  enfin  celle 
de  les  réunir  toutes,  qui  se  trouvent  communes  à  la  tragédie  et  à  la 
comédie.  Il  ne  reste  donc  que  cinq  règles  ou  conditions  spéciales  à  la 
comédie  :  ce  sont  le  ridicule,  les  caractères  ,  les  passions  propres  à  la 
comédie,  la  force  comique  et  la  moralité.  Je  m'attacherai  uniquement  à 
la  doctrine  que  M.  Lemercier  professe  sur  ces  cinq  règles  ou  conditions; 
et  le  lecteur  suppléera  aisément  les  modifications  que  la  difl'érence  du 
genre  apporte  nécessairement  à  celles  qui  sont  communes  à  la  tragédie 
et  à  la  comédie. 
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Mais ,  auparavant ,  on  me  permettra  de  m'arrêter  un  instant  sur  la 
comédie  satirique  grecque,  qu'Aristoijhane  porta  à  un  si  haut  point  de 
perfection.  M.  Lemercier  a  rassemblé  et  offert  à  ce  suj^t  des  vues  et 
des  détails  qui  méritent  l'attention  des  littérateurs  ;  il  donne  à  cette 
espèce  de  comédie  le  nom  de  satire  allégorique  dialoguée  ;  ce  ne  sont 
pas  les  individus  ni  les  mœurs  privées  que  le  poète  voue  à  la  cen- 
sure ou  au  ridicule;  ce  sont  les  corporations,  lés  sectes,  les  factions, 
que  la  comédie  personnifie  en  individus  imaginaires  ,  dont  les  actions, 
les  paroles  et  les  manières,  extravagantes  ou  grotesques  en  apparence, 
montrent  à  travers  le  voile  de  l'allégorie  les  vices  ridiculisés  que  le  poète 
attaque  et  critique. 

Examinant  sous  ce  point  de  vue  la  plupart  des  comédies  d'Aristo- 
phane ,  M.  Lemercier  les  explique  d'une  manière  très-ingénieuse  ;  il 
fait  voir  qu'afin  de  montrer  au  peuple  les  dangers  et  les  malheurs  du 
fol  orgueil  qu'il  mettoit  à  faire  la  guerre  pour  dominer  sur  les  autres 
Grecf,  Aristophane  composa  trois  comédies ,  ia  Paix ,  les  Achurniens 
et  Lysistrate  ;  les  développemens  que  AL  Lemercier  donne  sur  ce  point, 
ne  laissent  aucun  doute  sur  le  biit  moral  et  politique  du  poète  grec.  H 
est  évident  que  les  comédies  d'Aristophane  ont  été  dirigées  contre  les 
abus  du  gouvernement  d'Athènes  ,  et  qu'elles  tendoient  sans  cesse  à 
éclairer  les  citoyens  sur  le  bonheur  pul>lic  ,  en  leur  présentant  le  ta- 
bleau comique  des  vices  et  des  erreurs  des  gouvernans.  M.  Lemercier 
en  a  fourni  plusieurs  preuves  :  il  en  est  une  qu'il  a  négligée  et  que  je 
crois  utile  d'ajouter  ;  c'est  la  réponse  de  Platon  à  Denis  de  Syracuse  , 
qui  desiroit  connoître  le  gouvernement  d'Athènes  :  ce  philosophe  lui 
envoya  les  comédies  d'Aristophane ,  en  assurant  que  la  lecture  assidue 
de  ces  pièces  procureroit,  de  la  manière  la  plus  facile  et  la  plus  certaine, 
la  connoissance  de  ce  gouvernement  (i). 

Après  avoir  caractérisé  en  détail  les  comédies  d'Aristophane,  M.  Le- 
mercier trouve  une  grande  ressemblance  entre  le  jioète  grec  et  cet 
auteur  français  qui  appliqua  au  roman  de  semblables  formes  satiriques, 
triviales  et  même  indécentes ,  et  qui  cependant,  sous  une  apparence  bouf- 
fonne et  grotesque  de  personnages  bassement  allégoriques ,  offrit  des 
allusions  continuelles  contre  les  premiers  personnages  de  l'église,  de  ia 
tour  et  de  l'état  (a).  L'idée  de  comparer  Aristophane  et  Rabelais  s'est 

(i)  Mém.  sur  Aristophane,  A//!^  les  Mém,  de  litt.  de  l'Inst.  t.  I ,  f.3S7' 
(2)  Le  président  tie    J  hou  s'explique  ainsi,  lib.  vi  Commentar,  de  vita  sua , 
sur  ^ onxr&ga  àeY\s.\)e\Ms:  Scriptuin  iiigen'iosissiinum,  quo  vhœ  regniqiiecunctos 
ordines   quasi  in  scenain   sub  Jicds  nmiiitiitus  _,   produxit  et  populo  deridindos. 

propinavit. 
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présentée  h  plus  d'un  auteur;  M.  Lemercier  l'avoue,  mais  il  n'en  cite 
aucun.  J'indiquerai  Le  Clerc,  qui,  dans  la  Bibliothèque  choisie  ,  année 
171  I  ,  tome  XXII,  rendant  compte  de  l'édition  de  Rabelais  d'Ams- 
terdam 1711,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  On  pourroit  le  comparer 
>5  en  quelque  manière  aux  anciens  comiques  grecs ,  comme  à  Aristo- 
"phane,  qui,  parmi  quantité  de  bouffonneries,  de  bagatelles,  de  gros- 
M  sièretés  et  de  saletés,  dit  une  infinité  de  bonnes  choses,  et  fait  bien 
»  paroître  qu'il  étoit  très-capable  de  parler  sérieusement  et  sagement 
»  lorsqu'il  vouloit  le  faire.  » 

Le  mérite  de  M.  Lemercier  dans  ce  rapprochement  et  ce  parallèle 
des  deux  auteurs ,  c'est  d'avoir  découvert  et  indiqué  un  grand  nombre 
de  rapports  qui  n'avoient  pas  été  encore  saisis,  cette  parodie  des  choses 
graves ,  cette  exagération  continuelle  et  satirique  dans  les  actions  et  dans 
les  discours,  ce  même  emploi  de  l'allégorie  mordante.  Je  ne  suivrai  point 
l'auteur  dans  les  explications  qu'il  donne  de  la  satire  de  Rabelais;  depuis 
long-temps  on  s'est  étudié  à  trouver  la  clef  de  cette  satire,  et  M.  Le- 
mercier, en  nommant  les  personnages  que  le  roman  grossièrement  ou 
grotesquement  satirique  du  curé  de  Meudon  a  attaqués ,  ne  fait  guère 
que  lever  les  masques  des  figures  déjà  connues  :  mais  son  sujet  l'exi- 
geoit ,  afin  de  démontrer  comment  chacun  des  auteurs  avoit,à  travers 
le  voile  alk'goritfue ,  lancé  les  traits  mordans  du  ridicule  contre  les 
personnages  dominans  de  leur  siècle  ou  de  leur  pays. 

M.  de  la  Harpe  avoit  méconnu  et  contesté  l'originalité  du  talent  d'Aris- 
tophane ,  et  l'heureux  emploi  qu'il  en  avoit  fait  ;  M.  Lemercier  a  pris 
soin  de  réfuter  le  critique  français,  et,  à  cette  occasion  ,  il  a  examiné 
diverses  autres  pièces  d'Aristojihane.  Après  avoir  rétabli  les  titres  de  ce 
poète  à  la  gloire  littéraire  ,  il  en  vient  à  Molière  ;  et  c'est  d'après 
les  exemples  qu'il  choisit  dans  les  pièces  de  cet  illustre  auteur ,  qu'il 
classe  les  règles  et  conditions  dont  j'ai  déjà  ]'arlé;  il  les  applique  en- 
suite toutes  au  Tartujfe ,  comme  il  avoit  ajijiliqué  à  X Athulie  toutes 
cejles  de  la  tragédie. 

Je  passe  ii  l'examen  que  j'ai  annoncé  des  cinq  règles  ou  conditions 
qui  font  particulières  à  la  comédie. 

Le  Ridicule,  sixième  rcgle  ow  condition.  Cette  condition  est  indis- 
pensable ;  elle  est  à  la  comédie  ce  que  la  terreur  et  la  |)itié  sont  à  la 
tragédie.  Par  ridicule ,  l'auteur  entend  le  ton  caractéristique  de  la  co- 
médie :  les  mœurs  même  les  plus  vicieuses  doivent  être  peintes  du 
côté  risible  et  favorable  à  la  raillerie.  Le  ridicule  qui .  naît  des  pas- 
sions naturelles  du  genre  humain  ,  telli;s  que  l'eiivie,  la  jalousie,  l'irjr 
térét ,  la  vanité,  la  peur,  est  la  source  inépuisable  d'un  comique  certain 
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et  varié  ;  c'est  qu'il  offre  les  traits  généraux  de  l'homme,  le  même,  k 
cet  égard,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays.  L'ouvrage  qui 
peint  avec  vérité  et  avec  adresse  ce  ridicule  général ,  durable  ,  as- 
sure h  l'auteur  un  succès  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les  âges. 
11  y  a  un  ridicule  momentané  et  local;  il  varie  selon  les  circqsstances 
que  les  caprices  du  goût,  les  travers  de  la  mode,  fournissent  ;iu  poète  ; 
ses  tableaux  ne  doivent  pas  plus  durer  que  la  vogue  passagère  qui  en  , 
est  l'occasion.  C'est  ce  genre  de  ridicule  que  Molière  a  poursuivi  dans 
les  Précieuses  ridicu/es ,  dans  la  Comtesse  d'Escarbagnas ,  et  autres  pièces 
pareilles. 

Comme  il  y  avoit  autrefois  à  Athènes  un  ridicule  public  qui  résultoit 
de  la  peinture  des  vices  des  agens  du  gouvernement,  il  y  a  encore  de 
nos  temps  un  ridicule  général  qui  atteint  des  castes ,  des  corporations, 
des  classts,  telles  que  la  ncble.s:ie  de  cour  et  de  province,  la  bourgeoi- 
sie, les  diverses  professions,  èic.  ;  le  poète  ne  se  permet  jamais  de  déno- 
mination directe  ;  il  atcaquc  ksabus  des  choses,  sans  s'arrêter  aux  vices 
des  personnes  :  ainsi  Molière  ioiia  les  marquis,  les  femmes  sav.mtes,  ôiC. 
Les  singiilaritcs  des  individus,  l'originalité  de  certains  caractères,  four- 
nissent des  tniiis  au  ridicule  particulier,  qui  peint  les  bizarreries  et  les 
humeurs  des  deux  sexes  ,  de  chaque  âge  ,  de  chaque  profession. 

Le  ridicule  dans  les  manières  ,  dans  les  opinions  et  dans  la  con- 
duite, est  une  façon  d'être  qui  diffère  des  manières  géncralement 
reçues  de  la  nation  ou  de  la  société  par<ni  laquelle  on  vit  :  mais  le 
poêle  manque  à  la  moralité  de  son  art,  s'il  raille  ce  qui  est  bon  ;  le 
ridicule  ne  doit  être   dirigé  que  contre  des  défauts. 

M.  Lemercier  ,  après  avoir  caractérisé  les  divers  genres  de  ridi- 
cule ,  a  raison  de  s'étonner  de  ce  que  le  théâtre  présente  sans  cesse 
cette  conformité  de  personnages  ,  cette  succession  toujours  pareille 
d'amans,  de  maîtresses,  de  pitrons,  de  valets;  c'est  qu'on  travaille 
sur  des  mœurs  de  convention,  qui  sont  en  vogue  sur  la  scène  et  qui 
n'existent  pas  dans  la  société.  Molière  a  su  du  moins  jeter  une  grande 
variété  dans  ces  rôles  et  dans  ces  caractères  d'emprunt. 

Examinant  nos  mœurs  actuelles  ,  M.  Lemercier  indique  une  foule 
de  ridicules  qu'ont  amenés  et  introduits  les  changemens  que  la  so- 
ciété a  éprouvés  depuis  un  certain  espace  de  temps  ,  et  qui  seroient 
bien  propres  à  exercer  la  verve  comique  ;  il  exige  que  le  comique  ait 
une  direction  morale  ;  il  établit  une  juste  distinction  entre  le  comique 
et  le  plaisant,  et  il  cite,  pour  la  rendre  plus  sensible,  des  exemples 
très-frappans.  II  fait  l'application  du  ridicule  à  l'analyse  de  l'Ecole  des 
Maris ,  pièce  dans  laquelle  Sganarelle  est  dupe  de  ses  riguçurs ,  de 
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sa  jafouse  surveillance ,  tandis  qu'Ariste  est  récompensé  de  son  indul- 
gence ,  de  sa  confiance,  par  l'honnête  réserve  de  sa  pupifle.  A  l'occnsion 
de  cette  pièce  ,  M.  Leniercier  fait  la  reinarque  judicieuse  et  impor- 
tante que  Ja  pureté  du  mariage  n'est  jamais  l'objet  des  railleries  de 
Molière,  mais  qu'il  raille  le  travers  de  fa  plupart  des  maris;  il  étend 
cette  oliservation  à  diverses  pièces  de  Molière  ,  sur-tout  à  l'Ecole  des 
femmes. 

Les  caractères,  septième  règle  ou  condition.  En  traitant  cette  partie 
de  l'art  ,  M.  Lemercier  rend  un  juste  hommage  à  Cailhava,  qui  ,  dans 
son  traité  de  l'Art  de  la  comédie ,  a  laissé  des  préceptes  capables  de 
diriger  utilement  le  talent.  «  Nous  avons,  dit  Cailhava  ,  des  caractères 
35  généraux  si  Lien  articulés,  si  bien  prononcés ,  qu'il  n'est  qu'une  seule 
»  manière  de  les  peindre  à'  tous  les  yeux  ;  les  autres  demandent  à  être 
"  présentés  avec  des  couleurs  différentes  ,  selon  les  divers  pays  où  l'on 
n  fait  leurs  portraits.  » 

M.  Lemercier  remarque  quatre  espèces  de  caractères  :  i ."  les  princi- 
paux, qu'il  désigne  par  ce  nom,  parce  que,  leur  vice  ou  leur  ridicule 
ayant  ses  racines  dans  le  cœur  humain,  ils  tiennent  d'eux  seuls  leurs 
travers  et  feurs  manies ,  et  ne  participent  d'aucun  autre  ;  tels  sont  le 
Misantrope  ,  l'Avare  de  Molière  :  2."  les  caractères  accessoires  ,  ainsi 
nommés,  parce  qu'ils  dérivent  des  premiers  ;  l'auteur  indique  en  exemples 
la  Célimène  du  AJistintrope ,  la  Béline  du  /Malade  imaginaire ,  carac- 
tères secondaires  qui  ne  brillent  qu'à  côté  et  à  l'occasion  des  rôles  prin- 
cipaux :  j.°  les  caractères  pareils  à  eux-mêmes,  dont  l'action  et  la 
pensée  ne  se  démentent  jamais ,  et  qui ,  dans  toutes  les  circonitances  ,  se 
dirigent  par  une  impulsion  qui  leur  est  propre  ;  ils  sont  par  leur  nature 
incorrigibles  ,  et  la  comédie  manque  son  but  ,  si  elle  les  fait  dévier  de 
leur  direction  :  M.  Lemercier  oljserve,  h  ce  sujet,  que  Molière  n'a  pas, 
comme  Lanoue,  présenté  sur  la  scène  une  coquette  corrigée;  le  carac- 
tère lui  eût  paru  démenti  par  le  litre  même  :  4-°  'es  caractères  changeans; 
ce  sont  ceux  qui,  n'ayant  de  constant  que  leur  continuelle  flexibilité  aux 
impulsions  étrangères,  passent  tour-à-tour  aux  variations  les  plus  con- 
traires, sans  le  savoir,  sans  le  vouloir;  et  il  ajoute  que,  dans  cette 
espèce,  il  ne  faut  pas  comprendre  ceux  qui  changent  naturellement, 
tels  que  l'irrésolu  ,  l'inconstant,  &c. 

A  l'occasion  des  préceptes  relatifs  à  "  la  peinture  des  caractères , 
l'auteurempruntedeCailhava  et  développe  l'avis  important  de  ne  pas  faire 
contraster  dans  la  comédie  deux  personnages  d'une  égale  force;  la  ma- 
nière dont  Cailhava  expose  cette  opinion,  est  aussi  juste* que  piquante. 

M.  Lemercier  rend  toujours  sensible,  par  rapi)lication  des  exemples 
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les  plus  convaiucans,  la  théorie  de  toutes  les  règles,  de  toutes  les 
maximes  qu'il  propose.  II  seroit  trop  long  de  le  suivre  dans  les  nom- 
breux détails  qu'offre  cette  partie  de  son  ouvrage,  quoiqu'elle  soit  la 
glus- attachante  ;  je  me  Ijorne  à  rapporter  cette  observation  ,  qui  tient 
aux  principes  de  l'art;  il  dit,  en  parlant  de  Regnard  -.a  Autant  j'ap- 
»  précie  le  caractère  de  son  Joueur ,  autant  Je  condamne  celui  de  son 
»  Distrait.  La  distraction  n'est  qu'une  infirmité  de  l'esprit  que  la  nature 
)>reud  incurable;  la  passion  du  jeu  est  un  vice  que  h  réflexion  peut 
»  corriger.  53 

Passions  propres  à  la  comédie,  huitième  règ/e  ou  condition. 
L'auteur  a  raison  de  dire  que  la  comédie,  ftdèle  à  son  but,  ne  doit 
montrer  les  passions  que  du  côté  ridicule  qui  les  livre  à.  la  raillerie, 
La  passion  du  jeu  fait  frémir  et  pleurer  dans  le  drame  de  Saurin ,  et 
cette  même  passion  fait  rire  dans  la  comédie  de  Regnard.  La  passion 
de  la  jalousie,  qui  fait  répandre  des  pleurs  dans  Zaïre,  excite  le  rire 
dans  l'Ecole  Jes  femmes.  Molière  ne  laisse  éclater  dans  les  passions  que 
leur  extravagance;  ce  qui  leur  imprime  la  couleur  comique. 

Force  comique,  dix-septicme  règle  ou  condition.  C'est  la  force 
comique,  vis  comica ,  qui  fait  le  grand  mérite  d'Aristophane,  de  Plante, 
de  Molière  :  Térefice  en  a  manqué.  Cette  force  comique  consiste  à 
mettre  les  personnages  en  situation,  à  pousser  le  ridicule  jusqu'à  l'ex- 
trême, à  combiner  d'une  manière  adroite  et  variée  le  contraste  et  le 
jeu  des  masques,  à  lancer  habilement  et  souvent  la  plaisanterie,  à 
arracher  enfin  le  rire  des  spectateurs  même  les  plus  austères.  A  ce 
sujet,  l'auteur  fait  remarquer  les  imitations  cjue  Molière  a  faites 
d'Aristophane.  La  fameuse  comédie  des  Nuées  a  beaucoup  fourni  à 
l'auteur  du  Bourgeois  gentilhomme  :  les  premières  leçons  données  par 
Socrate  à  Strepsiade  ont  fourni  le  modèle  risible  sur  lequel  ont  été 
calquées  celles  du  maître  de  philosophie  de  M.  Jourdain  ;  le  père 
Brumoy  avoit  fait  cette  remarque ,  et  M.  Lemercier  l'a  développée 
par  les  rapprochemens  les  plus  heureux.  La  comédie  des  Chevaliers 
d'Aristophane  a  été  utile  à  Molière  pour  composer  le  Médecinmahré 
lui.  Dans  la  pièce  d'Aristophane  ,  des  esclaves  maltraités  forment  le 
projet  de  faire  supplanter  leur  maître  par  un  charcutier,  qu'ils  forcent 
à  prendre  le  gouvernement  du  pays.  II  s'agit  de  persuader  au  char- 
cutier qu'il  est  né  pour  ce  grand  emploi ,  et  qu'il  a  le  mérite  néces- 
saire pour  l'exercer,  comme  on  persuade  à  Sganarelle  qu'il  possède  le 
talent  de  guérir  les  malades.  On  est  étonné  de  l'extrême  ressemblance 
des  scènes  de  Molière  avec  celles  d'Aristophane  ;  et  cependant  on  sait 
que  le  sujet  du  Médecin  malgré  lui  avoit  été  indiqué  à  Molière  par  un 
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fabliau  (i)  intitulé  LE  VILAIN  MIRE.  II  est  évident  que  Molière  a  tra- 
vaillé d'après  ce  fabliau,  puisqu'il  a  conservé  dans  sa  pièce  les  coups 
de  bâton  que,  dans  l'original,  on  donne  au  vilain  ,  pour  lui  faire  avouer 
qu'il  est  médecin,  et  puisque  ,  dans  la  comédie  ainsi  que  dans  le  fabliau, 
c'est  la  femme  qui  a  suggéré  ce  moyen  pour  se  venger  de  son  mari:  d'où 
nous  pouvons  conclure  que  Molière  savoit  mettre  à-la-fois  Aristophane 
et  les  trouvères  à  contribution;  et  que,  selon  l'expression  dont  il  se 
servit  à  l'occasion  de  la  scène  qu'il  emprunta  du  Pédant  joué  de 
Cyrano  de  Bergerac ,  il  savoit  reprendre  son  bien  par-tout  où  il  le 
trouvoit.  M.  Lemercier  déclare  très-judicieusement  que  le  secret  de  la 
force  comique  est  celui  du  génie,  et  qu'on  ne  peut  guère  réduire  en 
principe  absolu  la  règle  relative;  mais  il  observe  toutefois  qu'elle  tient 
aux  bonnes  et  heureuses  combinaisons  des  situations,  et  au  soin  de 
pousser  le  ridicule  le  plus  avant  et  le  plus  loin  qu'on  peut,  sans  arriver 
jusqu'à  la  charge.  En  accordant  la  force  comique  aux  compositions 
de  Molière,  M.  Lemercier  la  reconnoît  dans  d'autres  auteurs,  dans  la 
vieille  comédie  de  l' Avocat  patelin ,  dans  h  Turcaret  de  Le  Sage,  &c. 
C'est  la  force  des  situations,  jointe  à  la  franchise  énergique  des  carac- 
tères et  à  la  vivacité  du  dialogue ,  qui  fait  ressortir  la  force  comique 
dans  les  pièces  de  Molière.  L'art  consiste  à  combiner  des  situations 
de  telle  sorte  qu'une  fois  mis  en  scène,  les  personnages  deviennent 
])laisans  par  leur  seule  rencontre ,  et  que  le  jeu  naturel  de  leurs  ridi- 
cules ou  de  leurs  vices  dicte  lui  seul  ce  qu'ils  doivent  dire,  pour  exciter 
le  rire  le  plus  fort. 

Moralité  de  la  comédie,  dixhuUihne  rc^le  ou  condition.  La 
comédie  en  amusant  doit  corriger  :  cependant  toutes  les  pièces  ne 
tendent  pas  essentiellement  à  ce  Ijut.  Les  pièces  d'intrigue,  les  pièces 
à  tiroir,  les  pièces  facétieuses,  peuvent  se  passer  de  moralité  principale: 
on  pardonne  aux  ouvrages  légers,  ou  dictés  par  un  fol  enjouement, 
cette  af)sence  de  moralité  ;  mais  elle  est  indispensable  dans  la  comédia 
mixte,  dans  la  haute  comédie.  M.  Lemercier  prouve,  sous  ce  rapport, 
la  supériorité  du  Misantropt  de  Molière  sur  le  Méchant  de  Gresset: 
les  développemens  qu'il  donne  à  cette  opinion  ,  sont  sentis  d'avance 
par  les  personnes  qui  bnt  déjà  la  connoissance  des  deux  pièces  ;  mais 
il  avertit  qu'en  exigeant  la  moralité  dans  les  ouvrages  comiques ,  il  ne 
prétend  point  qu'on  y  sème  des  maximes  morales,  des  tirades  senten- 


(i)  Voyez  ce  fabliau  Jans  le  Recui.il  \\\nt\\\i:  ,  Fabliaux  ou  Contes  des  poètts 
français  des  XI.' ,  XII.',  XIII.',  XIV.' et  XV.' siècUs,  publiés  par  Barbazan  ; 
nouvelle  édition  ,  par  M.  Méon;  Paris,  chez  Warce  oncle;  au  tome  111,  p.  i." 
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cieuses  :  la  moralité  qu'il  exige  doit  être  le  résultat',  la  conséquence 
.de  la  pièce  entière.  Quant  h.  la  moralité  qu'offrent  les  déclamations 
sentimentales,  les  maximes  phiiosopliiques,  il  la  condamne  comme  un 
défaut  lorsqu'elle  est  établie  avec  profusion ,  ainsi  que  dans  les  pièces 
de  Destouches  ,  de  La  Chaussée  et  autres  auteurs.  Regnard  et  Le  Sage 
ont  montré  sur  la  scène  les  portraits  des  fripons  et  des  foux  ,  pour 
enseigner  l'honnêteté  et  la  raison  ;  mais  ils  sont  peu  raisonneurs  dans 
leurs  comédies. 

AI.  Lemercier  remarque  que  la  comédie  latine  tendoit  moins  que 
la  nôtre  à  la  correction  des  mœurs  ;  il  ajoute  que  l'on  doit  regarder 
les  pièces  immorales  comme  défectueuses  et  périssables  ;  il  condamne 
diverses  pièces  qui  ont  ce  défaut ,  et  notaininent  /a  AJandragore  de 
MacWavel.  Je  suis  surpris  qu'à  cette  occasion  il  n'ait  pas  étendu  la 
condamnation  sur  quelques  pièces  de  Dancourt ,  où  l'on  trouve  sou- 
vent à  blâmer  une  immoralité  de  convention  ,  et  des  inœurs  aussi 
extravagantes  que  méprisables  ,  qui  n'ont  pas  eu  de  modèle  dans  la 
société.  Me  sera-t-il  permis  de  dire  qu'il  semble  que  cet  auteur  ait 
cherché  le  laid  idéal,  comme  d'autres  ont  cherché  le  beau!  Les  chefs- 
d'œuvre  de  Molière  tendent  à  l'amélioration  des  usages  sociaux  et  des 
habitudes  de  la  vie. 

Je  me  borne  ,  comme  je  l'avois  annoncé ,  à  l'analyse  de  ces  règles 
ou  conditions,  qui  sont  particulières  à  la  comédie.  J'ai  déjà  dit  qu'après 
avoir  exposé  les  vingt  -  trois  conditions  de  la  comédie ,  AL  Lemercier 
les  applique  toutes  au  Tartuffe  de  Molière  :  cette  forme  ,  dont  j'ai 
précédemment  fait  sentir  l'adresse  et  l'avantage,  lui  réussit  encore  pour 
donner  à  ses  leçons  une  nouvelle  force  ,  un  nouveau  degré  d'évidence, 
par  l'application  constante  qu'il  fait  à  un  chef-d'œuvre  de  l'art,  de  toutes 
les  règles  précédentes,  qu'il  résume  en  les  appliquant.  Cet  hommage 
rendu  à  Molière,  est  digne  de  celui  qui  avoit  été  rendu  à  Racine. 

Ce  second  volume  offre  le  même  talent  d'observation,  un  intérêt 
aussi  vif,  une  instruction  aussi  saine,  que  le  précédent;  et  de  plus,  il 
est  curieux  pour  un  observateur  de  pouvoir  reconnoître  en  quoi  la 
tragédie  et  la  comédie  se  rapprochent  ou  diffèrent;  les  règles  qui  leur 
sont  communes ,  ou  qui  sont  particulières  à  l'une  ou  à  l'autre.  Parmi 
lès  avantages  nombreux  qui  résulteront  du  Cours  analytique  de  AL  Le- 
mercier ,  il  faudra  compter  celui  d'avoir  rendu  sensiljles  les  liens 
communs,  les  rapports  essentiels,  que  tous  les  divers  genres  de  com- 
position littéraire  ont  entre  eux  ;  je  ne  doute  pas  qu'à  la  fin  de  son 
ouvrage  ,  M.  Lemercier  ne  présente  le  tableau  synoptique  de  tous 
ces  rapports,  et  l'on  verra  que,  pour  la  plupart  des  genres,  il  est  des 
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principes  uniformes  ,  fixes  et  invariables,  d'où  dérivent  même  les  prin- 
cipes particuliers  à  chaque  espèce.  Ce  seul  point  de  vue  de  l'ouvrage 
de  M.  Lemercier  en  seroit  un  éloge  suffisant ,  parce  qu'il  en  découvre 
toute  l'utilité,  si  l'ouvrage  ne  se  recommandoit  encore  par  la  finesse 
des  aperçus,  par  la  sagacité  de  la  méthode  ,  et  par  la  sagesse  des 
doctrines. 

RAYNOUARD. 


Capsten  Niebuhr's  Leben  ,  von  B.  G.  Niebuhr.  —  Vie 
de  Carsten  Niebuhr ,  par  B.  G.  Niebuhr,  in-S."  de  88  pages. 
Kiel,  à  la  librairie  académique,  18  17. 

Le  célèbre  voyageur  dont  la  vie ,  écrite  par  son  propre  fils ,  nous 
occu})e  en  ce  moment,  ne  sembloit  point  destiné,  par  sa  naissance,  à 
acquérir  la  réputation  qu'il  a  obtenue  ;  sa  patrie  même  étoit  obscure  ,  et 
sa  famille  ne  l'étoit  pas  moins.  Niebuhr  naquit,  en  1 73  J  ,  dans  un  village 
du  duché  de  Lauenijourg  ;  ses  parens  étoient  des  paysans  aisés,  comme 
ils  le  sont  presque  tous  dans  un  petit  pays  qui  appartint  jadis  à  la  con- 
fédération Frisonne,  et  qui  conserve  encore  des  restes  de  ses  anciennes 
libertés;  mais  cette  aisance  rustique,  qiii  n'accompagne  point  le  cultiva- 
teur hors  de  son  pays,  ne  pouvoit  suffire  pour  que  Niebuhr  reçût  une 
éducation  savante.  II  eut,  de  plus,  le  malheur  de  perdre  ses  parens  de 
très-bonne  heure,  et  le  partage  de  leur  succession  'ne  l'enrichit  pas.  Ses 
tuteurs  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  lui  faire  continuer  des  études  fbi- 
blement  commencées  dans  une  petite  ville  voisine;  ils  contrarièrent 
même  un  penchant  naturel  qui,  le  portant  vers  la  musique,  lui  donnoit 
l'espoir  d'obtenir  un  emploi  d'organiste,  et  Niebuhr  se  vit  condamné , 
pendant  quatre  années,  à  la  vie  d  un  simple  paysan. 

Souvent  un  événement  sans  importance  décide  de  la  vocation  des 
hommes  nés  avec  les  plus  heureuses  dispositions.  Niebuhr  en  fut  un 
nouvel  exemple.  Il  s'éleva  dans  son  pays  un  procès  qui  ne  pouvoit  être 
décidé  que  par  des  opérations  d'arpentage;  et  comme  il  ne  se  trouva 
point  d'arpenteur  dans  tout  le  canton,  on  fut  obligé  d'en  appeler  un 
d'ailleurs.  Cetiiicident,  dit  iVl.  Nieijuhr,  piqua  l'amour-propre patriotique 
de  son  père  :  il  se  décida  à  apprendre  la  géométrie,  pour  |)rocurer,  à-Ia- 
fois,  à  son  pays  la  science  qui  lui  manquoit,  et  à  lui-même  l'état  dont  il 
avoit  besoin. 

Niebuhr  avoit  alors  vingt-un  ans  ,  et  pouvoit  disposer  du  petit  ca- 
pital dont  il  avoit  hérité  de  ses  pères;  il  résolut  d'en  employer  les  intérêts, 
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et  même,  s'il  le  falloit,  d'en  sacrifier  une  partie,  pour  atteindre  îe  but 
qu'il  se  proposoit.  Après  avoir  fait  à  Brème  un  voyage  inutile ,  il  se 
rendit  à  Hambourg  en  1755.  U  se  prépara,  pendant  huit  mois,  par 
l'étude  de  la  langue  latine,  sous  la  direction  d'un  théologien  de  son 
pays,  à  suivre  les  cours  du  gymnase,  et  profita,  pendant  un  an  de  plus, 
des  leçons  de  mathématiques  du  professeur  Busch.  Mais  à  peine  initié 
par  ce  premier  cours  aux  élémens  de  la  science,  il  voulut  pénétrer 
jusque  dans  ses  profondeurs,  et  ce  fut  dans  ce  dessein  qu'il  se  rendit  à 
Goettingue  en  175  7. 

Cependant  sa  modique  fortune  s'accordoit  mal  avec  ce  désir  de  pro- 
longer ses  études;  son  capital  étoit  entamé;  et  pour  en  conserver  les 
restes,  Nielnihr  se  décida  à  entrer  dans  le  corps  des  ingénieurs  hano- 
vriens.  Il  obtint,  quelque  temps  après,  une  bourse  de  famille  [famil'ien 
stipendium ] ,  qui  lui  fournit  les  moyens  d'acheter  des  instrumens  ;  et  ce 
fût  ainsi  qu'il  atteignit  l'année  1758,  où  il  reçut  la  proposition  de  faire 
le  voyage  d'Arabie  aux  frais  et  pour  le  compte  du  gouvernement  danois. 

On  sait  que  cette  expédition  fut  suggérée  au  comte  de  BernstorfF, 
iflinistre  de  Frédéric  V,  par  le  professeur  Michaelis ,  qui  n'avoit  d'autre 
biU,  en  la  proposant,  que  d'obtenir  des  éclaircissemens  sur  difïerens 
passages  de  la  Bible ,  qu'on  ne  pouvoit  se  procurer  que  sur  les  lieux. 
Michaelis  ne  vouloit  faire  voyager  qu'un  orientah'ste.  Heureusement  le 
ministre  donna  plus  d'étendue  à  ce  plan  un  peu  borné  :  il  décida  qu'on 
adjoindroit  au  philologue  un  naturaliste  et  un  mathématicien  ,  et  c'est  à 
cette  judicieuse  adjonction  que  l'on  a  dû  tous  les  fruits  du  voyage.  Le 
philologue  choisi  par  Michaelis ,  et  nommé  Von  Haven ,  ne  se  trouva 
pas  en  état,  même  après  deux  ans  de  séjour  à  Rome  parmi  tes  Maro- 
nites et  dans  la  bibliothèque  du  Vatican,  de  remplir  la  mission  qui  lui 
étoit  confiée  ;  il  mourut  à  Moka ,  quatre  ans  avant  la  fin  de  l'expédition. 
Le  naturaliste,  qui  fut  indiqué  par  Ksestner,  alors  directeur  de  In  société 
royale  des  sciences  de  Goettingue ,  étoit  un  tout  autre  homme.  M.  Fors- 
kaal,  botaniste  suédois,  étoit,  selon  Niebuhr  lui-même  ,  l'homme  le  plus 
savant  de  l'expédition  ;  mais  il  ne  survécut  que  de  quelques  mois  à  Von 
Haven.  Le  docteur  Cramer,  qui  accompagnoit  nos  voyageurs  comme 
médecin,  étoit  tout-à-fait  incapable  ;  il  mourut,  d'ailleurs,  à  Bombay  ; 
et  le  dessinateur  Bauernfeind  étant  mort  avant  lui,  pendant  la  traversée 
de  Moka  dans  l'Inde,  Niebuhr  resta  seul  de  la  caravane  savante;  seul 
it  acheva  d'exécuter  la  mission  dont  elle  étoit  chargée  ,  et  en  rapporta 
les  résultats  dans  son  pays. 

Les  traits  principaux  du  caractère  de  Niebuhr  étoient  un  zèle  ardent 
pour   ses   devoirs,  une   modestie   aussi  mre   que  sincère,  un    parfait 
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désintéressement  ;  il  n'accepta  la  proposition  de  voyager  ,  comme  ma- 
ihématicien,  en  Arabie  ,  qu'à  condition  d'avoir  dix-huit  mois  pour  s'y 
préparer.  II  employa  ce  temps  'i  s'instruire,  sous  l'illustre  Toijie  Mayer, 
dans  l'observation  des  longitudes  par  les  distances  ,  méthode  encore 
nouvelle,  et  dont  les  tables  de  Mayer  lui-même  étoient  le  plus  solide 
fondement.  Le  zèle  du  maître  h  instruire  fut  aussi  ardent  que  celui  du 
disciple  à  étudier;  et  dans  la  suite  ce  fut  au  succès  des  observations 
de  Niebuhr,  que  Mayer,  ou  plutôt  sa  veuve,  durent  la  part  qui  leur 
fut  accordée ,  par  le  bureau  des  longitudes  de  Londres ,  dans  le 
prix  proposé  pour  la  solution  de  ce  problème  ijnportant.  Niebuhr  ne 
fit  pas  d'aussi  grands  jnogrès  dans  la  langue  arabe,  qu'il  essaya  d'étudier 
sous  Michaelis.  Il  en  abandonna  même  l'étude ,  dégoûté  de  la  lenteur 
du  maître ,  qui  ne  le  lui  pardonna  jamais.  M.  Niebuhr  le  fils  ne 
ménage  nullement  le  caractère  ni  la  réputation  de  cet  hoinme  célèbre  j 
mais  il  est  juste  d'observer  avec  lui-même  que  Niebuhr  le  père  avoH 
manqué  ses  premières  études  philologiques,  et  que  la  nature  lavoit  doué 
d'un  talent  observateur  et  pratique,  plutôt  que  d'mi  esprit  théorique 
et  spéculatif;  il  apprit  facilement  ,  par  fusage,  parmi  les  Arabes,  une 
langue  qu'il  avoit  étudiée  sans  fruit  dajis  les  leçons  de  son  pro- 
fesseur. 

Au  moment  du  départ  de  l'expédition  ,  M.  Niebuhr  donna  les  preuves 
les  moins  équivoques  de  cette  modestie  et  de  ce  désintéressement  dont 
nous  venons  de  parler.  Tous  ses  compagnons  de  voyage  avoient  des 
titres  de  docteur  ou  de  professeur  :  on  lui  proposa  le  dernier  ;  il  le 
refusa,  disant  qu'il  rougiroit  de  le  porter,  sans  avoir  creusé  toute  la 
profondeur  des  mathématiques.  Il  auroit  pu  être  nommé  capitaine  du 
génie;  mais  ce  grade  lui  parut  au-dessus  de  son  âge,  et  il  ne  voulut 
que  celui  de  lieutenant  :  il  bornoit  alors  son  ambition  h  jouir  en  paix, 
après  son  voyage  ,  de  la  pension  qui  devoir  en  être  le  prix. 

Déjà  le  gouvernement  danois  lui  en  avoit  fait  une  pour  ses  éfudes 
préparatoires,  et  pnr- là  ^Niebuhr  avoit  pu  acquérir  les  instrumens 
nécessaires  pour  ses  observations.  Arrivé  à  Copenhague  ,  il  fut  très- 
surpris  et  se  trouva  trC-s-heureux  que  le  comte  de  Bernstorif  l'indem- 
nisât de  cette  dé|)ense  :  le  comte  de  Bernstorff  ne  fut  pas  moins  étonné 
lui-même  d'un  pareil  désintéressement.  II  en  résulta  que  Niebuhr  fut 
nommé  par  lui  trésorier  de  la  caravane.  On  jugera  si  la  confiance  que 
ie  ministre  lui  témoigna  étoit  bien  fondée  ,  en  apprenant  que  cette 
expédition,  qui  dura  six  ans,  qui  embrassa  l'Egypte  et  l'Arabie,  et 
dont  le  retour  se  fit  par  terre,  en  traversant  la  Perse,  la  Mésopotamie, 
la  Syrie  ,  la  Palestine  et  l'Asie  mineure  ,  ne  coûta  pas  au  Danemarck 
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plus  d'une  centaine  de  mille  francs.  Quoique  la  plupart  des  compa- 
gnons de  Niebuhr  fussent  morts  avant  la  troisième  année,  la  modicité 
de  ces  frais  seroit  à  peine  croyable  ,  si  M.  Niebuhr  le  fils  n'avoit  soin 
de  nous  avertir  que  son  père  payoit  de  sa  propre  bourse  toute  dépense 
qu'il  pouvoit  regarder  comme  lui  étant  personnelle,  et  si,  en  adoptant 
la  manière  de  vivre  des  Orientaux,  il  n'eût  abrégé  le  poids  as  toutes 
les  dépenses  par  la  plus  grande  frugalité. 

Le  mérite  des  travaux  de  notre  voyageur  est  aujourd'hui  généralement 
reconnu  ;  il  seroit  inutile  de  le  développer  ici  :  il  sera  sans  doute  plus 
à  propos  d'extraire  de  la  brochure  qui  nous  occupe,  l'histoire  moins 
connue  de  leur  publication  ;    on  y  verra  briller  de  nouveau  les  excel- 
lentes qualités  qui  le  distinguent.  Parti  de  Copenhague,  le  7   janvier 
1761 ,  Niebuhr  y  fut  de  retouren  novemI)re  1767:1e  comte  de  Bernstorff 
étoit  encore  ministre,  et  l'accueillit  parfaitement  bien.  Il  fut  convenu 
que  Niebuhr  publieroit,  à  ses  frais  et  à  son  profit ,  les  résultats  de  son 
voyage  ;   mais  le  gouvernement  danois  se  chargea  de  la  gravure  des 
planches  ,   et  les   lui  donna  en  toute  propriété.   La  première  idée  de 
notre  voyageur  étoit  de   publier  d'abord  séparément  ses  observations 
astronomiques  et  les  réponses  aux  questions  qui  avoient  été  le  but  du 
voyage  ,  réponses  qu'il  auroit  tirées  tant  de  ses  propres  papiers  que 
de  ceux  de  Forskaal.  On  distinguoit  dans  ces  questions  celles  qu'avoit 
proposées  Michaelis ,  et  celles  qu'avoit  envoyées  de  Paris  l'académie 
royale  des  inscriptions  et  belles-lettres.    Les  premières,  quoique  mé- 
ditées et  préparées  pendant  plusieurs  années,  n'étoient  pas  très-impor- 
tantes ;  les  secondes  avoient  une  tout  autre  valeur  :  les  réponses  faites 
à  toutes  ne  pouvoient  remplir  un  volume,  et  c'étoit ,  comme  nous 
venons  de  le  voir ,  avec  ses  observations  astronomiques  que  Niebuhr 
vouloit   le  compléter  ;  mais  il  fut  ici  la  dupe  de  sa  modestie.  Mayer 
étoit  mort  :  notre  voyageur  ne  connoissoit  personne  qui  eût  le  talent 
et  la  volonté   de  vérifier    ses  résultats,  auxquels  il'  ne   se  fioit  point 
assez  lui-même.  Par  malheur  encore  ,  le  P.  Hell ,  jésuite  ,  dans  son 
voyage  en  Norwége,  où  il  devoit  observer  le  passage  de  Vénus,  s'étoit 
arrêté  à  Copenhague  :  il  emmena  Niebuhr  avec  lui ,  et  se  convainquit 
des  talens  de  noire  voyageur  pour  l'observation  ,   mais  le  convainquit 
lui-même  de  sa  propre  supériorité  dans  la  science.  Le  P.  Hell  soutenoit 
que  les  éclipses  des  satellites  de  Jupiter  étoient  le  seul  moyen  satis- 
faisant d'observer  la  longitude  ;  et  le  trop  modeste  Niebuhr,  ébranlé 
{)ar  son  autorité,  renonça  k  publier  ses  observations  par  les  distances, 
jusqu'à  ce  qu'il  se  trouvât  un  astronome  qui  pût  et  voulût  les  examiner 
et  les  juger;  ce  qui  ne  se  rencontra  qu'au  bout  de  plusieurs  années. 
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Ainsi  fut  changé  le  pfan  qu'il  avoit  d'abord  conçu  pour  la  publica- 
tion de  ses  ouvrages.  II  se  résolut  à  commencer  par  la  Description  de 
l'Arabie.  La  révolution  qui  renversa  le  comte  de  BernstorfF,  son  pro- 
tecteur ,  et  plaça  Struensée  presque  sur  le  trône,  ne  l'arrêta  point.  II 
ne  daigna  pas  acheter  la  protection  du  nouveau  gouvernement  par 
une  seule  démarche ,  ne  cacha  jamais  ce  qu'il  en  pensoit ,  continua  la 
rédaction  de  son  ouvrage  ,  et  eut  la  joie  de  voir  la  chute  de  Struensée 
avant  de  le  publier. 

Ce  fut  en  1772  cjue  la  Description  de  l'Arabie  parut  en  allemand  et 
en  Allemagne;  mais  elle  n'y  obtint  pas  la  réception  qu'elle  méritoit. 
Les  amis  de  Michaelis  décrièrent  cet  important  ouvrage,  qui,  comme 
beaucoup  d'autres,  étoit  destiné  à  devoir  son  succès  au  temps.  Les  cri- 
tiques allemands  ne  furent  même  pas  désarmés  par  sa  modestie.  Nie- 
buhr  espéroit  se  dédommager  par  le  suffrage  du  reste  de  l'Europe  , 
et  il  avoit  préparé  une  traduction  française  pour  l'obtenir  ;  mais  cette 
traduction  faite ,  à  Copenhague ,  par  un  ecclésiastique  réfugié  ,  eut  une 
rivale  en  Hollande.  L'une  et  l'autre  étoient  tnauvaises,  et  celle  de  Co- 
penhague ,  faite  au  profit  de  l'auteur,  étoit  la  pire  des  deux.  Il  résulta 
de  ce  conflit  peu  d'avantage  pour  sa  réputation ,  et  beaucoup  de  perte 
pour  sa  bourse. 

Vers  ce  temps,  il  fut  .lu  moment  d'être  entraîné  îi  entreprendre  un 
nouveau  voyage  de  découvertes  en  Afrique.  L'idée  lui  en  fut  suggéiée 
par  un  ambassadeur  du  pacha  de  Tripoli,  nommé  Abder  Achman  Aga, 
qui  passa  quelque  temps  à  Copenhague.  Niebuhr  se  lia  avec  lui ,  et 
en  "reçut  des  renseignemens  si  intéressans  sur  deux  empires  musulmans 
cachés  dans  l'intérieur  de  cette  partie  du  monde,  et  sur  la  possibilité 
d'y  voyager  ,  qu'après  |es  avoir  soigneusement  recueillis  par  écrit , 
il  conçut  un  violent  désir  d'aller  les  vérifier  par  lui-même.  Lçs  voya- 
geurs anglais  modernes  n'ont  entrepris  leurs  expéditions  en  Afrique 
que  seize  ans  plus  tard,  et  la  géographie  en  étoit  à-peu-près  réduite 
pour  cette  immense  péninsule  ,  aux  ouvrages  de  Léon  l'Africain  et  du 
schérif  Edrisi  et  aux  conjectures  de  l'illustre  d'Anville.  Cependant  Nie- 
buhr abandonna  ce  projet  pour  un  mariage  qui  a  fait  ie  bonheur  de 
sa  vie  ,  et  qui  eut  lieu  en  1773.  II  a  eu  deux  enfans  de  cette  union, 
une  fille  ,  et  l'auteur  de  sa  biographie. 

Borné  désormais  au  soin  de  publier  son  Voyage  en  Arabie  ,  il  en 
donna  le  premier  volume  l'année  suivante.  Dans  le  voyage  qu'il  fit  à 
Leipzig  à  cette  occasion,  il  se  lia  avec  l'illustre  Rei.ke ,  alors  persé- 
cuté ou  méconnu  de  ses  contemporains,  etqueNiebuhr  trouva  plus  versé 
dans  la  langue  et  la  littérature  arabes  que  les  Arabes  eux-mêmes.  Nie- 
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buhr  donna  encore  ici  des  preuves  de  son  désintéressement.  II  puhfia  , 

toujours  à  ses  frnis,  les  travaux  de  son  ami  Forskaal ,   avec  les  siens 
:  propres;  il  donna  des  honoraires  assez  considérables k  un  savant  suédois 

qui  rédigea  tout  ce  qui  avoit  rapport  à  l'histoire  naturelle  ,  et  fit  encore 
rde  nouvelles  pertes  par  cette  nouvelle  pul:)Iication, 
^      Tant  d'avances  perdues,  ou  dont  le  recouvrement  étoit  au  moins 

très-éloigné ,  le  découragèrent  un  peu.   Ce  ne  fut  que  six  ans  après, 

en  1778,  qu'il  publia  le  second  volume  de  son  Voyage,  qui  va  jusqu'à 

son  arrivée  à  Aîep,  et  qui  ne  le  termine  pas. Niebuhr,  en  effet,  se  pro- 
.  posoit  de  publier  un  troisième  et  dernier  volume  de  sa  relation  ,  qu'if 

auroit  enrichi  d'observations  sur  l'empire  turc  et  sur  la  religion  musul- 
_  mane,  de  renseignemens  sur  l'Abyssinie  qu'il  avoit  recueillis  dans  l'Yé- 

men  ,  et  de  ceux  qu'Abder  Achman  lui  avoit  fournis  sur  l'intérieur  de 
l'Afrique.   Le  recueil  de  ses  observations  astronomiques  auroit  terminé 
,ce  volume,  qui  m;ijheureusement  n'a  jamais  paru. 

M.  Niebuhr  le  fils  nous  donne  plusieurs  raisons  de  la  non  -  publi- 
cation de  ce  dernier  volume.  Son  père,  dégoûté  du  service  militaire  et 
du  séjour  de  Copenhague,  quitta  l'un  et  l'autre  pour  une  place  d'ad- 
ministrateur [ landschreiber ]  à  Meldorf,  chef-lieu  d'un  canton  de  son 
,  pays.  Son  établissement  et  les  travaux  rustiques  qui  en  furent  la  con- 
séquence ,  détournèrent  son  attention  des  objets  de  littérature  et  de 
science.  Isolé  de  toute  communication  littéraire  ,  sensible  k  l'indiffé- 
rence de  sa  patrie  pour  les  premiers  fruits  de  ses  travaux ,  il  ne  songea 
presque  plus  à  en  publier  la  suite.  Pendant  la  guerre  d'Amérique,  il  se 
laissa  gagner  k  la  manie  de  spéculer  sur  les  actions  de  la  compagnie 
danoise  des  Indes.  Il  y  fit  des  pertes  considérables;  ce  qui  le  détourna 
encore  de  hasarder  une  nouvelle  partie  du  patrimoine  de  ses  enfans  , 

dans  la  publication  de  son  ouvrage.  Sa  famille  se  trouvoit  fort  mal  de 
l'air  du  pays,  et  lui-même  soufFroit  beaucoup  des  yeux  depuis  quil  les 
■  avoit  fatigués  outre  mesure  en  copiant  les  inscriptions  de  Persépolis. 

Un  événement  qui  auroit  dû,  ce  semble,  le  ramener  à  ses  premiers 
projets,  nuisit  au  contraire  à  leur  exécution.  Un  littérateur  très- esti- 
mable ,  M.  Doie  ,  fut  nommé  bailli  de  JVleldorf:  Niebuhr  fut  bientôt 
très-Iié  avec  ce  nouveau  voisin  ,  et  rentra  par  ce  moyen  en  communi- 
cation avec  le  monde  littéraire;  Mais  M.  Boie  publioit  alors  un  journal 
connu  sous  le  nom  de  Musée  germanique  [  Deutsches  Aluseiim  ] ,  et 
Niebuhr,  en  lui  fournissant  pour  ce  journal  divers  extraits  de  son  tioi- 
sième  volume,  s'éloigna  de  plus  en  plus  de  l'idée  d'en  publier  la  totalité. 
L'éducation  de  ses  enfans  l'occupa  aussi  beaucoup,  et  sur-tout  celle  de 
son  fils,  qu'il  auroit  voulu  avoir  pour  successeur  dans  ses  voy.nges. 
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Cependant,  en  1788,  le  célèbre  Herder  lui  envoya  sa  Persépolis ,  et 
depuis  ce  temps  l'Allemagne  commença  k  lui  rendre  justice.  Mais  alors 
sa  santé  devint  fort  chancelante  ;  il  éprouva  des  infirmités  dont  il  ne  fut 
entièrement  délivré  qu'à  l'âge. de  soixante-six  ans.  Enfin,  en  1795  , 
l'incendie  qui  dévora  à  Copenhague  le  magnifique  palais  du  roi ,  avec 
une  partie  de  la  ville,  détruisit  les  planches  gravées  de  son  ouvrage, 
tant  publiées  qu'inédites;  et  dès -lors  il  ne  put  plus  songer  lui-même 
à  en  achever  la  publication. 

Niebuhr  s'étoit  retiré  à  Meldoff  en  1778  ;  il  ne  quitta  plus  cette  re- 
traite, et  c'est  là  qu'il  est  mort  le  26  avril  i  8  i  5  ,  âgé  de  quatre-vingt- 
deux  ans.  On  auroit  tort  de  croire  qu'il  passa  dans  l'oisiveté  ces  trente- 
sept  années.  Quoiqu'il  ne  les  ait  pas  employées  à  rédiger  le  reste  de 
son  Voyage  ,  il  sut  les  remplir  de  travaux  utiles  et  importans;  il  déploya 
dans  ses  fonctions  d'administrateur  une  douceur  inaltérable  ,  un  zèle 
sans  bornes  ,  et  un  parfait  désintéressement  ;  il  fit  et  recueillit  des 
ol)servations  du  plus  haut  intérêt  sur  l'agriculture  particulière  aux  pays 
marécageux  qu'il  habitoit,  et  sur  les  progrès  successifs  de  la  végéta- 
tion dans  les  terres  alluviales  de  l'Elbe;  et,  malgré  l'affoiblissement 
de  sa  vue,  il  s'occupa  encore  à  soixante-douze  ans,  avec  une  ardeur 
infatigable ,  des  opérations  d'un  nouveau  cadastre  ordonné  par  son  gou- 
vernement. 

Pendant  ce  temps  aussi,  il  fit  passer  à  M.  de  Zach  ses  observations 
astronomiques,  qui  furent  insérées  dans  la  Correspondance  de  ce  savant 
avec  les  plus  grands  éloges  ,  après  avoir  été  de  nouveau  calculées  et  vé- 
rifiées par  M.  Burg  ,  au  moyen  des  tables  de  la  lune  perfectionnées  [?ar 
cet  astronome. 

Ce  qui  contribua ,  pendant  les  dernières  années  de  Niebuhr,  à  augmenter 
le  bonheur  dont  il  jouissoit  au  sein  de  sa  famille,  dans  une  vie  toute 
patriarcale  ,  ce  fut  la  satisfaction  de  voir  enfin  son  mérite  reconnu 
dans  toute  l'Europe.  Il  entra  en  correspondance  avec  Its  savans  les 
plus  illustres  ,  tels  que  le  docteur  Russel  et  le  major  Rennell  en  An- 
gleterre ,  MM.  de  Sacy  et  Barbie  du  Bocage  à  Paris,  Il  communiqua 
aux  deux  premiers  et  au  dernier  des  notes  intéressantes  sur  l'Asie 
mineure  ;  il  crut  devoir  beaucoup  de  reconnoissance  au  second,  qui  mit 
le  premier  en  évidence  l'utilité  d'une  partie  intéressante  de  ses  travaux  (i  ) , 
er  professoit  pour  lui  la  plus  haute  estime.  En  général ,  Niebuhr,  mnlgré 
le  bon  accueil  qu'il  avoit  reçu  par-tout  des  Français,  n'étoit  ritn  moins 


(1)  Dans   rexplication  des    inscriptions   de    Nakschi-Rustam  ,   en    langue 
pehlwic,  d  après  Ici   dessins  de  Niebuhr. 
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que  prévenu  eu  faveur  de  fa  nation  française;  il  avoit,  au  contraire  , 
une  prédifection  marquée  pour  les  Anglais,  et  il  a  transmis  ce  double 
sentiment  à  son  biographe  ,  qui  pousse  f'un  et  l'autre  peut-être  encore 
plus  loin.  Mais  tous  deux  n'en  ont  pas  moins  rendu  justice  aux  services 
que  les  savans  français,  et  en  particulier  l'académie  des  inscriptions  et 
belles  lettres,  ont  rendus  à  l'histoire,  à  la  géographie,  à  la  littérature 
de  l'Orient  ;  et  lorsque  le  père  fut  nommé,  en  i  802  ,  associé  étranger 
de  l'Institut,  il  en  ressentit  une  joie  que  le  fils  n'a  pas  négligé  de  nous 
transmettre  dans  l'écrit  que  j'ai  sous  les  yeux. 

Au  reste ,  l'extrême  partialité  de  Niebuhr  pour  la  nation  anglaise 
ne  nuisit  jamais  à  ses  devojrs  envers  le  Danemarck  qui  l'avoit  adopté  , 
ni  envers  l'Allemagne  sa  première  patrie.  Ce  fut  en  vain  qu'on  lui 
proposa  fleux  fois ,  de  la  part  de  l'Angleterre ,  de  publier  son  troiiième 
volume  en  anglais ,  en  lui  donnant  les  honoraires  très-avantageux  que 
les  auteurs  en  crédit  ont  coutume  d'y  recevoir  des  libraires.  Notre 
voyageur  pensa  que  les  prémices  de  cet  ouvrage  étoient  dues  au  pays 
qui  en  avoit  fait  les  premiers  frais  et  à  la  langue  qu'il  parloit  lui- 
même.  Cependant  M.  Niebuhr  le  fils  nous  apprend  que  son  père  se 
repentit  dans  la  suite  de  son  second  refus.  Il  est  vrai  qu'alors  Niebuhr 
étoit  parfaitement  rassuré  sur  le  mérite  de  ses  observations  de  longi- 
tudes. Son  fils  se  proposoit  de  joindre  aux  travaux  du  père  tout  ce 
qui  n'avoit  pas  encore  paru  des  matériaux  rassemblés  par  Forskaal,  et 
de  plus  une  carte  générale  de  l'Arabie  ,  avec  la  traduction  d'un  ma- 
nuscrit arabe  déposé  par  notre  voyageur  à  la  bibliothèque  royale  de 
Copenhague,  manuscrit  qu'il  nomme  Histoire  de  Zébid ,  et  qui  contient 
une  partie  très-importante  de  l'histoire  de  l'Yémen  pendant  tout  le 
moyen  âge.  On  doit  regretter  que  Niebuhr  n'ait  donné  que  trop  tard 
son  approbation  à  ce  projet.  Il  paroît  qu'il  n'y  consentit  qu'en  1807; 
et  alors  toutes  les  communications,  même  littéraires,  d'un  pays  à  l'autre, 
étoient  excessivement  difficiles  ;  il  n'étoit  guère  plus  permis  de  faire 
l'exportation  des  manuscrits  et  des  livres  que  celle  du  sucre  et  du 
café.  M.  Niebuhr  le  fils  ne  nous  dit  pas  si ,  à  présent  que  toutes  les 
communications  sont  rétablies ,  il  reprendra  son  ancien  projet. 

La  fidélité  de  notre  voyageur  à  son  gouvernement  ne  demeura  pas 
sans  récompense.  En  1802,  la  cherté  des  vivres  ayant  beaucoup 
augmenté  en  Holstein ,  on  lui  accorda  un  supplément  d'honoraires. 
En  i8io,,sa  vue,  depuis  long-temps  afîbiblie,  s'étant  éteinte  tout-à- 
fait  ,  la  cour  ne  voulut  point  recevoir  sa  démission  :  elle  lui  donna 
pour  adjoint  un  véritable  ami  ,  qui  déjà  l'aidoit  à  remplir  les  fonctions 
de  sa  place,  de  sorte  qu'avec  ce  secours  et  ceux  que  ne  cessa  de  lui 
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prêter  sa   fille  ,  il  put  conserver  son    emploi    jusqu'au   dernier    jour. 

Tel  est  le  résumé  succinct  de  la  vie  et  des  travaux  de  cet  homme 
célèfjre.  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  i'alonger  de  beaucoup  de  détails 
sur  le  séjour  de  notre  voyageur  à  Meldorf,  et  sur  les  différentes 
personnes  dont  il  y  fut  successivement  entouré;  ils  perdroient  nécessai- 
rement ici  une  grande  partie  de  leur  intérêt ,  qui  doit  être  senti  sur- 
tout dans  son  pays  et  dans  sa  famille.  Il  nous  suffira  d'ajouter  que 
Niebuhr  conserva  ,  dans  ses  dernières  années ,  une  grande  mémoire  , 
toutes  les  forces  de  son  esprit ,  et  beaucoup  plus  de  celles  du  corps  que 
l'on  n'a  coutume  d'en  avoir  dans  un  âge  aussi  avancé  ;  qu'enfin  il  coula 
heureusement  sa  vieillesse  au  milieu  de  sa  famille  ,  de  ses  amis  et  de 
ses  souvenirs ,  digne  récompense  d'une  vie  si  bien  employée ,  si  riche 
de  travaux  et  si  ornée  de  vertus. 

La  biographie  qui  vient  de  nous  occuper  se  distingue  par  une  clarté 
de  style  devenue  trop  rare  chez  les  prosateurs  allemands  ;  elle  n'ajou- 
tera rien  à  la  réputation  littéraire  de  l'auteur ,  mais  elle  lui  donnera 
celle  d'un  bon  fils  auprès  des  lecteurs  qui  n'ont  pas  l'avantage  de 
le  connoître.  Nous  serions  encore  plus  contens  de  cet  ouvrage,  si 
l'auteur  y  eût  mêlé  moins  de  réflexions  politiques  qu'on  ne  s'attendoft 
pas  à  y  trouver.  Nous  pensons  qu'il  devroit  être  passé  pour  tous  les 
bons  esprits,  ce  temps  où  il  étoit  de  mode  de  décrier  en  France  l'admi- 
nistration de  Louis  XIV,  et ,  en  Danemarck  ,  celle  de  Frédéric  V,  son 
imitateur;  que  Colbert  et  le  premier  comte  de  Hernstorff^  ont  rendu 
assez  de  services  aux  sciences  et  aux  lettres ,  pour  que  les  gens 
de  lettres  ne  les  jugent  pas  trop  légèrement.  M.  Niebuhr  le  fils 
loue  beaucoup  le  bonheur  dont  jouissoient ,  il  y  a  plusieurs  siècles  , 
les  petites  confédérations  enclavées  dans  le  Holstein  ;  mais  tout  le 
monde  connoît  l'époque  où  commence  la  véritable  prospérité  du 
Danemark. 

VANDERBOURG. 


MÉMOIRE  SUR  L  Hydrencéphale,  OU  Cép/inltte  interne 
hydrencéphalHe ;  par  J.  F.  Coindet,  D.  M.,  médecin  en  chef 
des  hospices  civil  et  militaire  de  Genève,  ex-président  de  la 
Socie'té  royale  d'Edimbourg ,  membre  de  la  Société  médicale 
d'émulation  de  Paris ,  associé  correspondant  de  la  Société  royale 
de  médecine  de  Bordeaux. 
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AJorbus atroàssimus ,  qui ,  dum  medic'wam  admitteret  ,haud 
satis  dignoschur  ,  atqite ,  dum  certior  ejusdem  fit  diagiwsis, 
auxilium  vix  non  omne  excludît.  (FRANCK,  Epit.  ad  mort, 
homin,  cur.  ) 

Vol.  de  28a  pages  in-S."  A  Paris,  J.  J.  Paschoiid,  libraire, 
rue  Mazarine  ,  n."  22  ;  Genève,  même  maison  de  com- 
merce, 1817. 

Les  maladies  de  l'intérieur  de  fa  tête  sont  si  obscures ,  qu'il  est  très- 
difficile  d'en  déterminer  Ja  véritable  cause,  et  plus  difficile  encore  de 
les  guérir.  Celle  dont  il  s'agit  ici  est  malheureusement  fréquente  ;  elle 
atteint  ie  plus  souvent  les  enfans  dont  l'esprit  est  précoce  et  la  santé 
belle  en  apparence.  Ceux  qui  en  réchappent,  restent  quelquefois  privés 
d'une  partie  de  leurs  facultés  intellectuelles.  La  société  royale  de  médecine 
de  Bordeaux,  désirant  obtenir  des  développemens  sur  cette  maladie,  en  a 
fait  le  sujet  d'un  prix.  A  son  invitation,  M.  Coindet  a  publié  le  mémoire 
qui  le  lui  a  fait  remporter. 

Il  distingue  l'hydrocéphale  de  l'hydro-encéphale  et  par  abréviation 
l'hydrencéphale  :  la  première  est  une  collection  de  sérosité  dans  toute  la 
tête,  et  la  deuxième  est  une  collection  qui  a  lieu  exclusivement  dans  le 
cerveau.  L'hydrocéphale  est  ou  une  maladie  chronique  ou  une  maladie 
aigué.  Elle  est  externe,  lorsque  l'eau  est  contenue  dans  le  tissu  cellulaire, 
ou  entre  le  crâne  et  le  péricrâne.  L'interne  peut  devenir  externe,  si  l'eau 
s'échappe  parles  sutures  et  forme  des  sacs  séparés,  avec  fluctuation. 

Ceux  qui  sont  attaqués  de  cette  maladie,  ont  la  figure  pâle  et  le  front 
saillant;  les  yeux  semblent  comme  chassés  au  dehors;  la  pupille  est 
dilatée,  l'iris  se  contracte  lentement  :  ils  ne  peuvent  porter  la  tête  droite; 
elle  acquiert  un  volume  considérable  par  le  développement  du  frontal 
et  des  pariétaux;  elle  avoit  dans  quelques  sujets  vingt-cinq  et  même 
trente-deux  pouces  depuis  le  sourcil  jusqu'à  la  base  de  l'occipital.  L'au- 
teur a  vu  un  cas  où  la  compression  faite  sur  le  sommet  de  la  tête  occa- 
sionnoit  de  l'assoupissement  et  une  grande  dilatation  de  la  pupille  :  on 
en  cite  un  autre  où  la  tête  étoit  comme  transparente. 

L'hydrocéphale  se  développe  quelquefois  dans  le  foetus ,  et  le  plus 
souvent  peu  après  la  naissance,  tantôt  d'une  manière  lente  et  progres- 
sive, tantôt  rapidement  d'abord,  pour  croître  ensuite  lentement. 

On  attribue  l'hydrocéphale  interne  du  foetus  à  un  coup  reçu  par  la 
mère  sur  le  ventre;  îi  certaines  manoeuvres  des  accoucheurs,  qui  com- 
priment trop  ou  meurtrissent  la  tête;  à  des  chutes,  à  des  répercussion» 
de  maladies  cutanées,  à  la  fatigue,  à  la  paralysie,  &c. 


FÉVRIER   l8i8.  119 

L'ouverture  des  cadavres  montre  l'ossification  de  la  tête  incomplète , 
la  substance  cérébrale  amincie,  lorsque  l'eau  est  dans  les  ventricules, 
le  cerveau  comprimé  et  presque  réduit  k  rien.  Les  enfims  qui  succombent 
à  cette  maladie,  meurent  de  marasme  ou  d'apoplexie,  ou  par  des  convul- 
sions. On  rapporte  quelques  exemples  de  guérison,  mais  rares,  par  des 
applications  de  bandages,  par  le  mercure,  les  vésicatoires ,  les  cautères ,  &c. 

L'hydrencéphafe  occupe  une  plus  grande  place  dans  le  livre  de 
M.  Coindet  :  c'est  spécialement  celte  espèce  que  la  société  de  médecine 
de  Bordeaux  avoit  en  vue  dans  son  programme.  Il  divise  cette  maladie 
d'abord  en  deux  variétés,  l'une  lente  et  l'autre  rapide,  et  chacune,  sui- 
vant qu'on  l'avoit  déjà  proposé,  en  trois  périodes;  moyen  commode  dans 
la  description  d'une  maladie,  quoique  les  périodes  ne  soient  jamais  bien 
tranchées.  L'auteur  fait  remarquer  comme  symptômes  caractéristiques 
des  urines  micacées ,  un  cri  ou  soupir  pLi'intif,  qui  interrompt  la  respira- 
lion,  une  anxiété  très-grande  et  une  altération  particulière  du  visage, 
qui  décèle  la  maladie.  Quand  elle  se  termine  par  la  mort ,  la  variété 
aiguë  ou  rapide  ne  dure  quelquefois  que  huit  à  neuf  jours;  la  variété 
chronique  se  prolonge  plusieurs  semaines.  Cette  dernière  offrant  des  ré- 
sultats différens  et  plus  compliqués  que  l'autre,  M.  Coindet  s'attache 
à  indiquer  les  effets  qu'elle  produit,  en  décrivant  avec  le  plus  minu- 
tieux détail  tout  ce  que  l'autopsie  cadavérique  a  fait  apercevoir  k  lui  et 
îi  d'autres  anatomistes. 

Sentant  combien  il  est  difficile  de  déterminer  l'époque  où  se  fait 
l'épanchement,  ce  qui  seroit  bien  important  pour  le  traitement,  il  croit 
que,  par  la  médecine  vétérinaire,  on  obtiendroit  plus  de  lumières,  si  elle 
faisoit  sur  les  animaux  des  recherches  attentives;  car  ils  sont  sujets  aussi 
à  des  maladies  du  cerveau. 

A  Genève ,  d'après  un  règlement  établi  en  i  $43  >  o"  "C  P^ut  enterrer 
aucun  corps  que  la  mort  n'ait  été  constatée  par  un  officier  de  police  ;  on 
en  tient  des  registres  sur  lesquels  est  inscrite  la  cause  présumée.  II 
résulte  de  l'examen  de  ces  registres  que ,  jusqu'à  la  septième  année ,  le 
nombre  de  ceux  qui  meurent  de  l'hydrencéphale  est  considérable;  moins 
peut-être  à  cause  de  la  dentition,  que  parce  que  c'est  l'époque  de  la  vie 
où  périssent  les  enfans  foibles  et  délicats.  Elle  est  plus  fréquente  dans 
les  mois  de  février,  mars,  avril  et  novembre,  saisons  des  fièvres  érup- 
tives  et  catarrhales. 

Je  ne  suivrai  pas  l'auteur  dans  l'exposé  des  causes,  soit  directes,  soit 
indirectes,  de  la  maladie.  Parmi  les  premières,  il  place  les  coups,  les 
chutes,  le  méphitisme,  l'insolation;  et  parmi  les  autres,  les  tumeurs  ou 
maladies  organiques,  les  vers,  la  dentition,  les  métastases,  &.C.  A  chaque 
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cause  qu'il  développe,  il  s'appuie  de  faits  dont  il  a  été  témoin,  ou  qui 
ont  été  attestés  par  d'autres  médecins. 

L'article  du  traitement  commence  par  des  observations  générales., 
dans  lesquelles  l'auteur  recommande,  avant  tout,  de  bien  démêler  les 
véritables  causes  qui  ont  donné  fieu  à  la  maladie,  la  période  où  elle 
est  au  moment  où  l'on  entreprend  de  la  guérir,  et  la  qualité  des  médi- 
camens  qu'il  convient  d'appliquer  :  il  distingue  les  indications  à  remplir 
suivant  les  périodes;  dans  la  première,  des  saignées  locales  ou  géné- 
rales, des  vésicatoires,  des  bains  tièdes,  des  purgatifs,  des  sels  neutres, 
et,  dans  quelques  cas,  de  l'opium  à  doses  modérées  ;  dans  la  deuxième  , 
des  toniques,  dans  l'intention  de  soutenir  les  forces,  tels  que  les  fleurs 
de  zinc,  le  musc,  l'éiher,  l'alkali  volatil,  le  vin,  le  quinquina,  le  moxa, 
le  séton,  &c. 

M.  Coindet  fait  ensuite  des  remarques  sur  chacun  de  ces  remèdes, 
sur  les  effets  qu'ils  ont  produit  ou  peuvent  produire,  en  spécifiant  les 
circonstances  où  ils  conviennent  et  celles  où  ils  ont  les  plus  graves  in- 
convéniens.  La  plupart  de  ses  raisonnemens  sont  fondés  sur  des  faits. 

L'auteur  a  ajouté  à  son  ouvrage  des  observations  de  Saint-Clair  et  de 
Paisley ,  tirées  des  Essais  et  Observations  de  médecine  de  la  société  d'Edim- 
bourg ,  ainsi  que  la  liste  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  l'hydrencéphale ,  extraite 
du  Répertoire  de  Plouquet,  pour  ceux  de  ses  lecteurs  qui  n'auroient  pas 
ces  deux  ouvrages  sous  la  main. 

Quoique  le  livre  de  M.  Coindet  laisse  encore  bien  des  xhoses  à  désirer, 
cependant  il  paroît  propre  à  jeter  beaucoup  de  jour  sur  une  maladie 
dont  les  causes  sont  très-difficiles  à  discerner,  et  sur-tout  à  combattre. 

TESSIER. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE.  —  ACADÉMIES. 

Depuis  quelque  temps ,  l'académie  française  tient,  le  premier  mardi  de  chaque 
mois  une  séance  extraordinaire,  qu'elle  consacre  à  des  lectures  d'ouvrages  de 
ses  membre?  et  à  des  discussions  littéraires  ou  grammaticales.  Chaque  acadé- 
micien .présent  à  ces  séances  reçoit  un  jeton,  dont  le  coin  a  été  donné  par  le 
Roi  à  l'académie.  L'un  des  côtés  présente  la  face  de  Sa  Majesté,  entourée  de  la 
légende  Louis  xviii  protect'^'^''  de  l'académie  :  les  mots  académie 
FR.^NÇAISE  occupent  le  milieu  de  l'autre  côté,  et  sont  renfermés  dans  une  cou- 
ronne d'olivier,  qu'entoure  la  légende:  INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE.  Voici 
l'indication  des  ouvrages  lus  dans  ces  séances  extraordinaires  depuis  qu'elles 
sont  établies. 
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Dans  celle  au  mardi  4  novembre,  M.  Raynouard,  secrétaire  perpétuel,  a  lu 
une  notice  où  il  avoit  recueilli  tous  les  exemples  de  séances  semblables,  con- 
signés dans  les  registres  de  l'académie  française.  M.  Baour  de  Lormian  a  lu  une 
partie  de  sa  traduction  en  vers  du  treizième  chant  de  la  Jérusalem  délivrée;  et 
M.  François  de  Neufchâteau,  un  Essai  sur  les  difficultés  relatives  à  l'usage 
des  participes. 

Le  mardi  2  décembre,  l'académie  a  entendu  de»  stances  de  M.  François  de 
Neufchâteau;  un  morceau  de  M.  Lemercier  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Camoens; 
un  fragment  considérable  du  poème  de  M,  Parseval  de  Grandmaison  sur  Phi- 
lippe-Auguste; et  un  récit  de  la  conspiration  de  1618,  extrait  d'une  Histoire 
de  Ja  république  de  Venise  par  M.  Daru. 

Dans  la  séance  du  mardi  6  janvier,  M.  Raynouard,  secrétaire  perpétuel,  a  lu 
le  premier  chant  de  son  poème  intitulé,  Alacbabée;  et  M.  Charles  de  Lacre- 
telle,  directeur  actuel,  un  fragment  d'un  ouvrage  moral:  ce  fragment  traite  de 
la  pitié  et  de  la  bienfaisance  publique. 

La  société  royale  des  sciences  de  Gottingue  demande  un  examen  exact  et 

fondé  sur  des  expériences  précises ,  de  la  théorie  de  Dalton ,  sur  l'expansion  des 

fluides  liquides  et  élastiques,  en  particulier  du  mercure  et  de  l'air  atmosphérique , 

par  la  chaleur.  Les  mémoires  doivent  être  envoyés  avant  la  fin  de  septembre 

1819.  Le  prix  (de  jo  ducats)  sera  adjugé  en  novembre. 

LIVRES   NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Eléinens  de  l'histoire  de  la  littérature  française  jusqu'au  milieu  du  XV II.' 
siècle;  par  A.  de  Charbonnières,  jn-^,"  de  iy  feuilles  un  quart,  Paris,  imprimerie 
d'Éverat,  1817;  5  francs. 

Cours  analytique  de  littérature  générale ,  tel  qu'il  a  été  professé  à  l'Athénée  de 
Paris  par  N.  L.  Lemercier,  tomes  III  et  IV  ;  2.  vol.  in-8.' ,  ensemble  656  p. 
Paris,  imprim.  de  Firmin  Didot  ;  chez  Nepveu,  18 17.  (  K.  sur  les  tom.  1  et  11  ^ 
Journal  des  Savans,  janvier,  pag.  46*JS  !  février,  p.  101-109.) 

Les  Halieutiques ,  traduits  du  grec  d'Oppien ,  par  M.  J.  M.  Limes,  avec  des 
notes.  Paris,  Lebegue,  1817,  in-8.',  xxxij  et  396  pages. 

Traduction  complète  des  Odes  de  Pindare ,  en  regard  du  texte  grec,  avec  des 
notes  à  la  fin  de  chaque  ode,  par  R.  Tourlet, traducteur  du  poème  de  Quintus 
de  Smyrne,  publié  en  2  volumes  in-8.' j  à  Paris,  1799;  et  des  (Œuvres  com- 
plètes, en  4  volumes,  de  l'empereur  Julien,  précédées  de  sa  vie,  à  mettre  sous 
f>resse  très-incessamment.  Paris,  chez  M.""' veuve  Agasse,  1818,  2  \o\.in-8.', 
xix,  i8o  et  167  pages. 

Sous  presse,  pour  paroître  chez  Treuttel  et  Wiirtz ,  Mémoires  sur  la  vie  politique 
et  privée  du  docteur  rranklin ,  écrits  par  lui-même  et  continués  par  son  petit-nis; 
ouvrage  traduit  de  l'anglais  par  les  soins  et  sous  les  yeux  de  M.  Temple-Franklin  ; 
2  vol.  in-8,' ,  avec  un  portrait.  (  V,  Journal  des  Savans,  juin  1817,  p.  348-356.) 

Voyage  du  capitaine  Max-Well,  commandant  l'Alceste,  vaisseau  de  S.  M.  B. 
irlr  la  mer  Jaune,  le  long  des  côtes  de  la  Corée  et  dans  les  îles  de  Liou,- 
Tchiou;  avec  la  relation  de  son  naufrage  dans  le  détroit  de  Gaspard,  ayant  à 

Q 
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bord  i'ambassade  anglaise  à  son  retour  de  la  Chine.  Par  John  Mac-Leod , 
chirurgien  de  l'équipage;  traduit  de  l'anglais  par  Charles-Auguste  Def.  Paris, 
imprimerie  de  Clo;  chez  Gide,  in-S.°,  23   feuilles. 

Essai  historique  sur  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane  et  des  autres  églises  de  la 
catholicité,  pendant  les  deux  derniers  siècles;  par  M.  Grégoire,  ancien  évêque 
de  Blois.  Paris,  imprimerie  de  Richomnie;  au  bureau  du  Censeur  et  chez 
Baudouin,  1818,  in-S." ,  xvj  et  459  pag.  Prix,  6  francs. 

Observations  sur  le  soleil  d'or  offert  par  Fénélon  à  l'église  métropolitaine  de 
Cambrai j  lues  à  la  société  d'émulation  de  cette  ville,  le  5  décembre  i8i6, 
par  M.  Servois,  vicaire  général.  Cambrai ,  chez  Hurez,  in-S.°,  20  pag.  L'auteur 
combat  une  opinion  fort  répandue;  savoir,  que  ce  soleil  étoit  porté  par  deux 
anges  qui  fouloient  aux  pieds  le  livre  des  Maximes  des  Saints. 

Iconographie  ancienne  ;  par  le  chevalier  E.  Q.  Visconti,  membre  de  l'Institut 
royal  de  France  ,  &c.  La  première  partie  de  cet  ouvrage  (  l'Iconographie 
grecque)  parut,  en  181 1 ,  en  trois  volumes  in-^.',  imprimés  par  P.  Didot  aîné, 
avec  un  allas  in-fol.  max,,  sur  papier  vélin,  et  renfermant  les  gravures.  Prix, 
240  fr.  On  vient  depublier  le  premier  volume  de  l'Iconographie  romaine,  qui 
contient  tous  les  portraits  authentiques  des  hommes  illustres  de  cette  nation, 
excepté  ceux  des  empereurs  romains  et  des  personnages  de  leurs  familles,  qui 
formeront  la  matière  des  deux  derniers  volumes.  Cette  édition,  exécutée  dans 
la  même  imprimerie,  se  compose  d'un  vol.  in-.>f..°  déteste  et  de  l'atlas  in-fol, 
max,  survélin.Prix,  72  fr.  Chez TreutteletWiirtz,  à  Paris,  Strasbourg  et  Londres. 

Rosa  Redutea,  seu  Descriptio  novae  spécial  [speciei]  generis  rosae,  dedicata 
Petro  Josepho  Redouté,  eximio  fiorumpictori,àClaud.  Ant.  Thori,  cum  figura 
senea  picta.  Parisiis,  apud  D.^""  Hérissant-le-Doux,  i  817  ,in-8,',  pap.  vélin, 7  p. 

Histoire  naturelle  des  mollusques  terrestres  et  fluviatiles ,  classés  d'après  les 
caractères  essentiels  que  présentent  ces  animaux  et  leurs  coquilles  ;  dédiée  à 
JVI.8'  le  Duc  d'Angouîême;  œuvre  posthume  de  M.  le  baron  J.  B.  L.  Daudebard 
de  Férussac,  colonel  d'artillerie;  continuée,  mise  en  ordre  et  publiée  par  son 
fils.  Cet  ouvrage,  approuvé  par  l'académie  des  sciences,  paroîtra  par  livraisons 
de  six  planches  et  trois  feuilles  de  texte.  L'ouvrage  entier  formera  20  à  25  livrai- 
sons. Le  prix  de  chacune,  sur  carré  vélin,  in-fol, ,  fig.  coloriées,  sera  de  25  fr.; 
in-4..' ,  pap.  fin,  fig.  en  noir,  12  fr.  On  souscrit  à  Paris,  chez  Arthus  Bertrand. 

Leçons  expérimentales  d'optique ,  ou  Examen  des  expériences  et  des  principes 
de  la  doctrine  de  Newton  sur  la  lumière  et  les  couleurs,  avec  fig.;  par  Ch. 
Bourgeois:  v.',  VI.'  et  VII.*  leçons.  Paris,  imprimerie  de  lestu,  chez  1  auteur, 
quai  de  l'Ecole,  n."  i8,  1818,  in-8.' ,  1 16  pages,  3  planches;  3  fr. 

Annales  des  faits  et  des  sciences  militaires  s  par  MM.  Barbie  du  Bocage, 
Bardin  ,  Beauvais,  Bernhard  ,  Berton  ,  Cadet  de  Gassicourt ,  Calmet-Beau- 
voisin,  Carrion-Nizas ,  Esmenard  ,  Fournier  ,  Gougeon,  Guingret,  Jullien, 
Langlès,  Laurent,  Millin,  Parisot,  Percy,  Saint-Aubin,  1  hiébault,  Vaidy, 
Viennet.  Paris,  Panckoucke,  in-S."  A  partir  de  janvier  181 8,  il  sera  publié, 
à  la  fin  de  chaque  mois,  un  cahier  de  ces  annales^  composé  de  96  pages,  et 
divisé  en  trois  parties  :  i.°  Histoire  militaire  ;  2  "  Science  et  Législation  mili- 
taires; 3.0  Variétés.  Prix  de  l'abonnement,  pour  un  an,  30  fr.;  pour  six  mois, 
16  fr.  ;  pour  trois  mois ,  8  francs. 

(Euvres  complètes  de  Bordçu ,  précédées  d'une  notice  sur  sa  vie  et  tur  ses 


FÉVRIER   l8l8.  ii5 

«uvragcs,  par  M.  le  chevalier  Richerand.  Paris,  imprimerie  de  Crapelet,  chez 
Caille  et  Ravier,  1817,2  vol.  in-8.' ,  67  feuilles  un  quart;  15  fr. 

Théorie  nouvelle  de  la  phtliisie  pulmonaire ,  par  M.  Lanthois,  docteur  en  mé- 
decine de  l'ancienne  faculté  de  Montpellier.  Paris,  imprimerie  d'Égron,  1818, 
/>i-^,%  24  feuilles ,  5  fr. 

Observations  sur  la  folie  et  sur  les  dérangemens  des  fonctions  morales  et  intel- 
lectuelles de  l'homme  ;  par  G.  Spurzheim,  M.  D.  Paris,  imprini.  de  Crapelet, 
chez  Treuttei  et  Wiirtz,  181 8,  in-S." ,  21  feuilles;  5  fr. 

Almanach  du  commerce  de  Paris,  des  départemens  de  la  France  et  des  princi- 
pales villes  du  inonde;  par  J.  de  la  Tynna,  vingt-unième  année  (1818).  Paris, 
imprimerie  de  Smith,  in-S." ,  74  feuilles;  12  fr.  —  M.  de  la  Tynna,  qui  depuis 
vingt-un  ans  rédigeoit  cet  almanach ,  est  mort  le  i  8  janvier  dernier. 

Almanach  des  Dames  pour  l'année  1818.  Imprimerie  de  P.  Didot  l'aîné,  chez 
Treuttei  et  Wiirtz,  in-i6,  fig.;  5  fr. 

Mémoires  publiés  par  l'académie  de  Marseille,  tome  IX.  Marseille,  imprim. 
d'Achard,  in-8.'',  15  feuilles  et  un  tableau;  M.DCC. XII  (pour  M.  DCCC. XVll). 
^On  trouve  dans  ce  volume  un  éloge  de  Cl.  Fr.  Achard,  ancien  secrétaire 
perpétuel  de  l'académie  de  Marseille,  par  M.  Crozc-Magnan.  —  CI.  Fr.  Achard 
étoit  né  en  175 1  ;  il  est  mort  en  1809. 

Agence  littéraire  et  bibliographique ,  rue  du  Faubourg  Montmartre,  n."  7, 
près  du  boulevart.  «  Cet  établissement ,  pour  lequel  se  sont  réunis  plusieurs 
«hommes  de  lettres,  français  et  étrangers,  consacre  ses  soins  aux  objets  ci- 
»aprés:  !.•  faire,  dans  les  bibliothèques  publiques,  et,  autant  qu'il  est  pos- 
wsible,  dans  les  bibliothèques  particulières,  toute  espèce  de  vérifications,  re- 
»  cherches,  copies,  extraits  ou  analyses;  2.*  former  et  mettre  en  ordre  des  bi- 
»  bliothèques ,  en  rédiger  des  catalogues  raisonnes  ,  compléter  des  collections, 
»  procurer  la  vente  ou  l'achat  de  livres  et  de  manuscrits,  indiquer  les  lieux  où 
»  peuvent  se  trouver  ceux  qui  sont  rares,  et  généralement  remplir  toute  com- 
»  mission  relative  à  la  bibliographie  et  à  la  librairie;  se  charger  de  toute  opé- 
>»  ration  semblable  pour  ce  qui  concerne  les  cabinets  ou  les  collections  d'histoire 
«naturelle,  d'antiquités,  médailles, ôcc;  3.°  rédiger  des  tables  alphabétiques, 
»  chronologiques,  synoptiques,  &c.  de  tous  ouvrages  publiés  ou  destinés  à 
»  l'être  ;  4-°  faire  des  traductions  de  tout  ouvrage  écrit  dans  l'une  des  principales 
«langues  vivantes  de  l'Europe,  ou  en  langue  latine;  j."  faire  imprimer  tout 
«ouvrage  digne  d'approbation  ,  se  charger  même  de  toute  responsabilité  à  cet 
»  égard  ;  surveiller  les  intérêts  des  auteurs  ;  traiter  pour  eux  ou  avec  eux  ;  6.'  ré- 
«  diger  des  notices,  dissertations,  réf  nations,  mémoires  ou  discours  sur  un 
«sujet  donné;  7.°  recueillir,  soit  directement  à  Paris,  soit  ailleurs,  des  notion» 
«lur  tous  les  objets  qui  peuvent  intéresser  les  sciences,  les  lettres  et  l'instruc- 
«tion;  propager  les  découvertes  utiles,  et  faciliter  aux  inventeurs  les  moyent 
«d'en  tirer  un  parti  avantageux;  proposer  et  recevoir  des  souscriptions,  et  en 
»  suivre  tous  les  effets  ;  ouvrir  des  concours,  &c.  ;  8."  se  charger  de  toute  négo- 
»  dation  relative  à  des  établissemens  ou  à  des  entreprises  littéraires;  9.°  faire 
«insérer  dans  les  journaux,  ou  dans  les  ouvrages  périodiques  de  tous  les  pays, 
«et  dans  toutes  les  langues,  toute  espèce  d'articles,  d'avis  et  de  réclamations  ; 
«  10,°  procurer  aux  maisons  d'éducation',  et  aux  pères  de  famille  pour  leurs 
»  enfatJs,  des  instituteurs  véritablement  dignes  de  ce  nom,  et  s'occuper  active- 
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M  ment  du  placement  des  instituteurs  reconnus  tels.  —  Les  rétributions  aux- 

n  quelles  ['Agence  littéraire  et  bibliographique  a  droit ,  sont  toujours  très-modérées, 
■>  et  jamais  il  n'y  est  exigé  aucune  avance  de  fonds,  s'il  n'y  a  réellement  à 
«  faire  des  déboursés  de  quelque  importance.  Les  paiemens  se  font  à  Paris  ou 
»  dans  les  chefs-4eux  de  département.  —  Les  lettres  doivent  être  affranchies  ; 
"autrement  elles  ne  sont  point  reçues,  à  moins  qu'elles  ne  viennent  d'un  pays 
«  étranger  où  l'affranchissement  ne  puisse  avoir  lieu.  » 

ITALIE. 

Le  libraire  Bettoni  de  Brescia  annonce  une  nouvelle  édition  de  l'ouvrage 
de  M.  Giambattista  Corniont,  /  Secoli  délia  Litteratura  italiana ,  en  lO  vo- 
lumes /Vî-/2.  Ces  Annales  de  la  littérature  italienne  finissoient  en  1750;-  elles 
seront  continuées  jusqu'en  1800. 

M.  Alvisopoli  prépare  un  recueil  intitulé ,  Poésie  scelte  in  dialetto  vene- 
■^iano ,  en  12  vol.  in-12,  pour  faire  suite  aux  poésies  en  dialecte  milanais  et 
en  dialecte  napolitain,  déjà  publiées. 

Lettera  di  Franc.  Caticellieri ,  ifc;  Lettre  de  Fr,  Cancellieri ,  au  docteur 
KorefF,  professeur  de  médecine  à  l'univevsité  de  Berlin,  sur  le  tarentisme  , 
l'air  de  Rome  et  de  ses  environs;  et  sur  les  palais  pontificaux,  «vec  la  des- 
cription de  Casiel-Gandolfo  et  des  pays  circonvoisins.  Home,  1817,  in-S." 

ANGLETERRE. 

A  Lexicon  ifc.  Dictionnaire  des  mots  primitifs  de  la  langue  grecque  et  de 
leurs  dérivés ,  rédigé  sur  un  nouveau  plan  ;  par  John  Boot.  Londres,  Law,  1817, 
in-8,' ,  9  sh.  —  M.  Bloomfield,  professeur  à  Cambridge,  a  publié,  en  1816  , 
une  dernière  édition  du  Dictionnaire  grec  d'Hédérich ,  où  sont  insérées 
les  notes  que  feu  M.  Larcher  avoit  écrites  sur  un  exemplaire  des  éditions  pré- 
cédentes :  celle-ci  se  trouve  chez  Rivirgton  ,  à  Londres,  in-^.° ,  2.  liv.  st. 
5  sh. 

France,  by  lady  Morgan  ;  a  new  édition.  London,  printed  by  B.  Clarke  for 
Henri  Colbum.  1817.  2  vol.  in-8.',  XVI,  416,  VIII  ,413 ,  et  CLXXX.pag.  i  I.  st. 
4  sh.  Les  cent  quatre-vingts  dernières  pages  contiennent  les  quatre  appendices 
que  sir  T.  Ch.  Morgan  ,  M.  D. ,  a  fait  imprin>er  à  la  suite  de  l'ouvrage  de  son 
épouse,  et  dont  le  quatrième  eit  intitulé  :  Political  Summary.  Voici  comment 
se  lisent,  dans  ces  deux  volumes,  les  textes  français  très-no!i)breux  que  lady 
Morgan  y  a  insérés  :  nUez  dans  la  Perche  ;  cela  s'entendi'  ;  je  voudrais  que  cela 
fusse;  vous  avez  enrichi  le  muséum;  qu'il  imite ,  s'il  le  peut,  Germanicus  mon 
pire;  chasse^  le  naturel ,  il  revient  en  galop  ;  ces  troubles  intestines;  accueillex 
leurs  talens  ;  si  on  les  laisserah  faire ,  &c.  il  y  a  un  long  errata  pour  chaque 
volume;  mais  ni  ces  fautes,  ni  cent  autres  du  même  genre    n'y  sont  corrigées. 

Biographia  litteraria ,  ifc,  ;  Biographie  littéraire ,  ou  Notices  de  ma  vie  litté- 
raire et  de  mes  opinions  ;  par  S.  T.  Coleridge.  Londres,  Lonf;nian  ,1817,  2  voL 
in-8,',  I  liv.  st.  i  sh.  Les  opinions  de  IVI.  Coleridge  sont  celles  des  nouveaux 
platoniciens,  de  Jacob  Boenm  et  autres  mystiques. 

An  historical  display  of  x\ie  effects  of  physical  and  moral  ca'ises  on  the  cha- 
racters  and  circumstances  of  nations,  includinga  comparisnn  of  the  ancientsand 
modems  in  regard  to  the  intellectual  and  social  state;  by  John  Bigland.  — Dé- 
ytloppemens  historiques  des  effets  que  produisent  les  causes  phjsiquts  tt  morales  sur 
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/*  taractire  des  nations,  ifci  par  J.  Bigland.  Londres,  Longman,  1816,  in-8.' , 
xvj  et  477  pages. 

General  Zoology ,  iifc.j  Zoolo/rie  générale ,  ou  Histoire  naturelle  systéma- 
tique des  animaux  ,  commencée  par  feu  George  Shaw,  tom.  X.  (  Suite  des 
Oiseaux,  par  J.  F.  Stephens.)  Londres,  Wilkie  ,  1817,  2."  partie  ,  gr.  i/i-i'.% 
avec  6z  planche» ,  gravées  par MistrissGriffith  ,2  liv.  st.  12  sh.  6d.;et  en  papier 
royal ,  3  liv.  st.  16  sh. 

A  Description  i^c;  Description  de  plus  de  trois  cents  animaux.  Londres, 
Cradock,  1S17,  in-12,  avec  300  gravures  en  bois,  5  sh.  6  d. 

A  bêtanical  Description  ifc.  ;  Description  botanique  des  plantes  britanniques 
dans  les  contrées  moyennes,  principalement  dans  les  environs  d'Alcester  ;  par 
T.  Purton.  Londres,  Longman,  1817,  2  vol.  in-S." ,  i   liv.  st. 

An  Attempt  Ù'c.  ;  Essai  sur  le  style  de  l'architecture  andaise ,  avec  des  no- 
tices de  plus  de  cinq  cents  édifices,  par  Th.  Rickman.  Londres  ,  Longman, 
1817,  in-8.° ,   10  sh.  6  d. 

A  Treatise  ifc.  ;  Traité  contenant  les  résultats  d'expériences  nombreuses  sur  la 
conservation  du  bois  de  construction  ,  soit  dans  les  vaisseaux,  soit  dans  les  édifices; 
par  Will.  Chapman.  Edimbourg,  Constable,  1817,  6  sh.  6  d. 

The  History  ifc.  ;  Histoire  et  pratique  de  la  vaccination,  par  le  docteur 
James  Moore.  Londres,  Longman  ,  1817,   in-8.' 

Philosophical  Transactions, Ù'c;  Transactions  philosophiques  de  la  Société  royale 
^^Z.on(/r«. Londres, Cadell,  1817,  /n-^"  i."  partie, contenant  des  mémoires  sur 
diverses  parties  de  l'histoire  naturelle  ,  par  MM.  Evrard  Home,  J.  K.  Johnson, 
John  Todd^Hatchett.W.  Th.  Brande; — sur  le  galvanisme,  par  M.  K.  U  ilson 
Philipp  ;  —  sur  la  flamme,  par  M.  Davy,;  —  sur  la  parallaxe  des  étoile» 
fixes,  par  M.  John  Found  ,  &c.  Le  volume  est  terminé  par  un  journal  météo- 
rologique. "^ 

Transactions  of  the  royal  Society  ,  ifc.  ;  Transactions  de  la  Société  royale 
^'Edimbourg ,  tom.  VJIl,  1."  part.  Edimbourg  ,  Blackwood  ,  1817,  iii-^,' 
Mémoires  sur  la  lumière  ,  par  le  docteur  Brewster;  sur  la  vapeur  inflammable 
des  mines  de  charbon  ,  par  l'vl.  Juhii  Murray  ;  analyse  de  l'eau  de  mer  et  des 
eaux  minérales,  par  le  même  ;  mémoire  sur  l'ancienne  géographie  de  l'Asie 
centrale  et  orientale,  par  M.  H.  Murray,  &c. 

The  neiv  monhlv  Magayne  :  London,  Colburn,  grand  in-S.°  Il  paroît, 
charme  mois,  un  cahier  cie  ce  journal.  Six  cahiers  forment  un  volume.  Le  prix 
de  l'abonnement,  pour  deux  volumes  ou  l'année  entière,  est  d'un«  livre  st. 
4  sh.  On  y  fait  entrer  des  nouvelles  politiques;  mais  ia  plupart  des  articles 
sont  scientifiques  ou  littéraires. 

The  sacred  Edict ,  containing  sixteen  maxims  ofthe  emperor  Kang-Hi,  amplî. 
fied  by  his  son  ,  the  emperor  Yo>ing-Ching,  together  with  a  paraphrase  on  the 
who!e  Iiy  a  mandarin;  translaied  Irom  the  chineie  original,  and  itiustrated 
with  notes,  by  the  Kev.  W.  Milne,  protesunt-missionary  at  Malacca.  London, 
1817,  in-8.°  XV  et  299  pages.  (Voye:^  notre  cahier  d'août  181 7,  page  5.10.) 

Periodical  Accounts  ofthe  Baptist  missionary  society,  n.*  XXXI.  Bristol,  1817, 
ih-8'  Supplément  to  n."  XXXI  ofthe  periodical  accounts  of  the  Baptist  mis- 
»ion  a  ry  Society,  containing  a  memoirof  the  translations  ofthe  sacred  Scripcurcs; 
dated,  march  21,  1816.  Bristol,  1817,»-^!,' 
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.  Hints  relative  to  native  schools ,  together  with  the  oudine  of  an  institution  for 
their  extension  and  management  (  by  W.  Carey,  J.  Marshman  ,  and  W.Ward). 
Seranipore,  printed  at  the  mission's  press.  in-8.° ,  99  pag. 

La  Genèse,  en  chinois ,  imprimée  à  Sirampour,  avec  des  types  de  métal  mo- 
biles, 1815-  1816;  un  volume  à  la  chinoise  ,  de  36  feuillets,  recto  et  verso , 
caractères  très-petits. 

,  Piwl's  Epistles  I  and  II  to  the  Corinthians;  Traduction  chinoise  des  deux 
Épîtres  de  S.  Paul  aux  Corinthiens.  i6  feuillets;  impr.  comme  l'article  pré- 
cédent. 

ALLEMAGNE. 

Anleitung  iiir  Geschichte  ifc;  Introduction  à  l'histoire  de  la  littérature  classique 
des  Grecs  et  drs  Romains  ,■  par  J.  D.  Fuhrman,  tome  II  ,  &c.  (  Littér.  de» 
Romains.  )  Rudolstadt,  1817.  2  part,  grand  in-8.' ,  2  rxd.  6  gr. 

Littérature  des  Voelkerrechts ,  ifc.  ;  Histoire  et  bibliographie  du  droit  public  ou 
des  gens,  tant  naturel  que  positif,  par  M.  H.  L.  d'Ompleda  ;  suppléée  et  continuée 
par  M.  C.  A.  de  Kampz;  tome  lll.  Berlin,  Dunker,  18 17,  grand  in-S.',  zrxà. 

«  g"-- .  .  ^ 

Beitraege  'dfc;  AJémoires  pour  servir  à  la  théorie  et  à  l'histoire  du  droit  romain  , 
par  F.  Kaenimerer;  tome  1."='  Rostock  Stiller,  1817,  in-8.°,  \  rxd. 

Versuch  ifc.  ;  Essai  sur  quelques  points  particuliers  du  droit  romain  ,  par 
A.  J.  Thibaut  ;  deuxième  édition,  léna,  Mouke,  1817,2  voLin-^.",  3  rxd. 

Geschichte  der  schoenen  Fedehïinste  Persiens  ,  mit  einer  Bliitheulere  aus 
zweihundert  Persischen  Dichtern,  von  J.  von  Hammer.  —  Histoire  des  belles- 
lettres  en  Perse,  avec  une  Anthologie  contenant  des  morceaux  choisis  de 
deux  cents  poètes  persans;  par  M.  Joseph  de  Hammer.  Vienne  ,  1818,  in-^." 

Ueher  Dichtkunst ,  ifc.  ;  Histoire  de  la  Poésie,  par  L.  F.  Pétri,  tome  I." 
Leipsick ,  Dyk  ,  18 1 7  ,  gr.  in-8,°,  21  gr, 

Ovids  Verwandlungen  ,  ifc.  ;  les  Métamorphoses  d' Ovide  ;  nouvelle  traduc- 
tion allemande  avec  des  notes,   par  A.   T.  Rode.  Berlin,  Mylius  ,   181 7  , 

2  vol.  in-l^.'  ,  2   rxd.    12  gr On  a  publié  à  Vienne,  en   1816,  une  autre 

traduction  des  Métamorphoses  d'Ovide  ,  par  une  société  de  gens  de  lettres  , 
avec  de»  éclaircissemens.  3  vol.  in-^.'  ,  ornés  de  140  grav.  ,  15  fl-  ;  chez 
Gerold. 

Gedichte  iXc.  ;  Poésies  de  D.  G.  Blumenhagen,  Hanovre,  Hahn  ,  1817, 
2  vol.  in-8.°,  2  rxd.  6  gr. 

Geschichre  lifc.  ;  Histoire  diplomatique  de  ^la  ville  de  Dresde ,  depuis  son 
origine  jusqu'à  nos  jours;  tome  I."  Dresde,  Walther,  1817  ,  in-8.°,  2  rxd. 

Unterricht  ifc.  ;  Elémens  de  la  science  de  la  nature;  par  Jos.  Uhlein. 
4-*  édition.  Francfort ,  André,  1817,  in-8.',  212  pag.  Cet  abrégé  est  divisé 
en  deux  parties  ,  physique  et  histoire  naturelle. 

Sammlung  ifc.  ;  Recueil  d'opuscules  de  médecine  pratique  {  avec  un  mé- 
moire sur  la  traite  des  nègres ,  telle  qu'elle  se  pratique  au  Kaire  )  ;  par  le 
D.'  L.Frank.  Brunn  ,  Gast^l,  1817,  gr.  in-8.°,  i  fi.  30  kr. 

HOLLANDE.  £/og/i/m  Johannis  Meermann ,  auctore  Henrico  Constantino" 
Gras  (  juris  professore  ).  Amstelaedami  et  Hagae,  apud  P.  Den  Hengst  et  filium. 
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fratresque  van  Cleef,  1817,  in-S.'  X  et  125  pag.  Au  frontispice,  un  portrait  de 
feu  M.Meermann  tient  lieu  de  fleuron.  Né  à  la  Haye,  en  1753,  Jean  Meerman 
montra  dès  l'entance  du  goût  pour  les  lettres.  Après  avoir  étudié  à  Leipsick , 
à  Gottingue,  à  Leyde;  après  avoir  recueilli  les  le<;ons  des  deux  Ernesti,  de 
Reiske ,  de  Hey  ne  ,  de  Ruhnken,  de  Walckenaer ,  &c.,  il  visita  la  France,  l'Italie, 
l'Angleterre.  11  a  parcouru  plus  tard  le  nord  de  l'Europe,  et  publié  une  relation 
de  ses  voyages.  En   1782,  il  avoit  obtenu  le  prix  proposé  par  l'académie  des 
inscriptions  et   belles-lettres  (  sur  la  ligue  des  Acliéens ,  celle  des  Suisses  et 
celle  des  scptProvinces-Unie»):  il  fut  moins  heureux  dans  un  concours  ouvert  par 
l'académie  de  Châlons-sur-Marne,  en  1787  ;  son  panégyriste  s'écrie  à  ce  sujet, 
0  mentis  huinanœ  imprudentiam  ,  socordiam  ,  teineritatem  ,  tenebras  !  et  critique 
sévèrement  un  discours  de  M.  Mathon  de  la  Cour,  auquel  ce  prix  fut  adjugé. 
Entre  les  autres  ouvrages  de  M.Meermann, on  distingue  l'Histoire  deGuillaiime 
de  Hollande,  roi  des  llomains.  Quoique  toujours' occupé  de  travaux  littéraires, 
-cultivant  i-la-fois  la  jurisprudence,  les  sciences  politiques,  les  sciences  natu- 
relles et  la  poésie,  il  a  rempli  différentes  fonctions  publiques,  dont  la  dernière 
a  été  celle  de  sénateur  à  Paris.  Sa  santé  étoit  déjà  fort  affoiblie  lonqu'il  retourna 
en  Hollande  en  18 14.  II  y  est  mort  le  9  aoiit  1815.  Son  père,  Jean-Gérard 
Meermann  ,  est  connu  par  plusieurs  ouvrages,  principalement  par  des  recherches 
sur  l'origine  de  l'imprimerie,  et  par  un  volumineux  recueil  de  jurisprudence 
civile  et  canonique  :  le  huitième  et  dernier  tome  in-fol.  de  ce  recueil  a  été 
publié  par  M.  Jean  Meermann  fil»,  qui  a  donné  aussi  des  éditions  de  plusieurs 
autres  livres.  Selon  M.  Gras,  le  fil»  a  égalé  ou  surpassé  le  père  :  «  Pr<eclari 
"pairis  cùm  eruditionem ,  tiàm  vitx  decus  atque  honesiatem,  bonarum  litte- 
»  rarum   insigni   scientiâ  omnibusque  animi  vinutibus  aiit  cequavit  aut  supe- 
ravit.  »  M.  Gras  s'étoit  déjà  exercé  dans  le  genre  des  panégyriques  ;  il  est 
auteur  d'un  éloge  de  Hug.  Grotius,  couronné  par  l'académie  de  Stockholm  , 
et    d'une    oraison    funèbre    d'Adrien    Walraven  ,    professeur   de    littérature 
orientale. 

RUSSIE.  Recherches  historiques  sur  l'origine  des  Sarrnates ,  des  Esclavons 
it  des  Slaves ,  et  sur  les  époques  de  la  conversion  de  ces  peuples  au  christia- 
nisme; par  M.  Stanislave  Siestrencewitz  de  Bohusz  ,  archevêque  métropolitain 
de  Bohilew.  Saint-Pétersbourg,  impr.  de  Pluchart  ;  4  vol.  in-S,°,  avec  un 
portrait  de  l'auteur  et  3  cartes.  T.  I,  dédicace  et  préface,  traité  des  Sarrnates, 
xvj  et  237  pag.  T.  II,  traité  des  Esclavons,  pag.  239-405.  T.  111  ,  traité  de» 
Slaves,  pag.  4o7-6j4'  T.  IV,  citations  ,  note»,  résumé  chronologique, 
pag.  657-857.  Suit  une  table  des  noms  propres,  en  72  pages.  Cet  ouvrage, 
quoique  écrit  en  français  et  imprimé  depuis  quatre  ans ,  est  fort  peii  connu 
en  France.  L'auteur  fixe  à  l'an  2143  avant  l'ère  vulgaire,  l'émigration  de 
deux  princes  scythes  bactriens  et  leur  arrivée  en  Cappadoce  ;  à  l'an  1514, 
le  passage  des  Scythe»  en  Europe  et  leur  établissement  aux  environs  du  Bo- 
rysthène.  En  1475  (toujours  avant  J.  C),  les  Scythes  sont  attaqués  en  Tauride 
par  Sésostris  et  le  repoussent.  Vingt  ans  après, une  colonie  deMèdes  (Énètesou 
Slaves)  «'établit  sur  les  bords  de  la  mer  Noire.  Le»  Énètes  arrivent  en  Thrice  , 
l'an  1209;  en  Italie,  l'an  1183.  Les  Sarmates,en  380,  passent  en  Europe,  où 
la  Scythie  prend  le  nom  de  Sarmatie.  A  partir^  du  commencement  de 
l'ère  vulgaire ,  les  fait»  et  les  détails  deviennent  trop  nombreux  ,  pour  qu'il 
nous  soit  possible  de  le»  indiquer  ici.  L'auteur  les  expose  dans'  le»  trois  pre- 
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mfers  tomes ,  sans  les  prouver  ni  les  discuter.  Les  citations  que  présente  son 
4.'  tome,  ne  consistent  point  en  transcriptions  et  éclaircissemens  de  textes, 
niais  en  simples  renvois  aux  auteurs,  livres  et  chapitres,  où  Ton  doit  trouver 
des  témoignages  à  l'appui  des  récits  ou  des  résultats  présentés  dans  les  trois 
traités  sur  les  Sarmates  ,  les  F.sciavons  et  les  Slaves.  Selon  l'auteur,  les  Mèdes 
ont  été  les  ancêtres,  et  les  Scythes  les  conducteurs  des  Sarmates  :  les  Esclavont 
ne  doivent  pas  être  confondus  avec  les  Slaves  ;  ils  n'étoient  ni  purement 
Slaves ,  ni  purement  Sarmates  ;  leur  nation ,  formée  par  les  Sarmates 
Yazyks,  comprenoit  beaucoup  d'illyriens  ,  Slaves  d'origine  :  les  Grecs  ont 
traduit  le  nom  de  Slaves  [louables]  par  celui  d'Enètes  [  célèbres  ],  &c.  La 
méthode  suivie  dans  cet  ouvrage  n'est  peut-être  pas  très-rigoureuse  ;  mail 
elle  suppose  beaucoup  de  recherches  ,  et  contient  des  rapprochement 
curieux- 

—  On  vient  de  commencera  Philadelphie  un  recueil  périodique  intitulé. 
Journal  of  the  Academy  of  natural  sciences  of  Philadelphia  :  les  rédacteurs 
invitent  les  savans  à  se  servir  de  ce  journal  pour  établir  une  communication 
scientifique  régulière  entre  l'Europe  et  l'Amérique. 


Nota.  On  peut  s'adresser  à  la  librairie  de  MM.  Treuttel  e?  WUrtz,  à  Paris  , 
rue  de  Bourbon,  n.'iy  ;  à  Strasbourg ,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres,  n.°  j» 
Soho-Square ,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des 
Savans.  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Annuaire ,  présenté  au  Roi  par  le  Bureau  des  Jongîtades  de 
France,  pour  l'année  1818.  Paris,  veuve  Courcier,  in- 18, 
1 7^  pag.  I  fr.  —  Connaissance  des  temps  ou  des  mouvemens 
célestes  à  l'usage  des  astronomes,  publié  par  le  Bureau  des 
longitudes ,  pour  l'année  1820.  Ibid.  in-8.'' ,  4  fr.  et  avec  les 
additions,  6  fr. 

J_*ES  personnes  éclairées  qui  apprécient  les  choses  sur  ce  qu'eFfés 
valent,  et  non  pas  d'après  les  idées  vagues  de  mérite  qu'y  attache  souvent 
l'opinion  vulgaire,  ne  seront  pas  surprises  de  nous  voir  placer  ici  l'an- 
nonce d'un  simple  almanach  :  c'est  que  rien  n'est  à  dédaigner  de  ce  qui 
s'adresse  à  un  grand  nombre  d'hommes;  les  moindres  objets  acquièrent 
de  l'importance  par  l'étendue  de  l'application.  Si  les  almanachs  sont, 
de  tous  les  livres,  les  plus  répandus,  les  plus  usuels,  il  faut  mettre  d'autant 
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plus  de  soin  à  les  bien  composer;  il  faut,  parmi  les  résultats  positifs  de 
nos  sciences  ou  de  notre  civilisation,  choisir  ceux  dont  l'utilité  peut  de- 
venir générale ,  les  introduire  dans  ces  livres  populaires  et  leur  en 
confier  la  propagation  :  c'est  ce  que  l'on  a  tâché  de  faire  dans  l'Annuaire. 
Outre  les  élémens  ordinaires  qui  entrent  dans  la  composition  essentielle 
d'un  almanach,  comme  le  calendrier ,  l'annonce  des  éclipses  et  des  phases 
de  la  lune,  l'on  y  donne  encore  celle  des  autres  phénomènes  célestes 
les  plus  ajjparens,  calculés  pour  Paris;  par  exemple,  les  heures  du  lever 
et  du  coucher  du  soleil ,  de  la  lune  et  des  planètes  ;  celles  de  leur  passage 
au  méridien ,  les  accroissemens  et  les  diminutions  des  jours ,  la  déclinai- 
son méridienne  du  soleil,  l'annonce  des  époques  des  plus  grandes  marées 
de  chaque  année,  &c.  A  ces  indications  astronomiques  l'Annuaire  en 
réunit  encore  beaucoup  d'autres  qui  peuvent  être  fréquemment  utiles. 
On  y  expose,  dans  des  notices  très-soignées,  les  idées  les  plus  précises 
sur  une  multitude  d'objets  usuels,  tels  que  la  forme  du  calendrier,  la 
mesure  du  temps,  la  correspondance  des  calendriers,  les  mesures  mé- 
triques, les  monnoies,  les  changes,  les  probabilités,  la  mesure  des 
hauteurs,  par  le  baromètre  et  le  système  du  monde.  Ces  notices  sont  ac- 
compagnées de  tables  numériques  que  l'on  a  sans  cesse  besoin  de  con- 
sulter :  ce  sont,  par  exemple,  des  tables  pour  la  réduction  des  anciennes 
mesures  en  mesures  métriques,  pour  l'évaluation  exacte  des  monnoies 
usitées  dans  les  divers  pays  du  monde  ;  ce  sont  des  tables  de  mortalité  pour 
le  calcul  de  la  probabilité  de  la  vie  humaine  dans  les  difFérens  âges;  ce 
sont  enfin  tics  tablcauji.  exacts  de  population.  Cet  Annuaire  est  l'almanach 
des  gens  éclairés,  et  il  y  a  peut-être  quelque  sujet  de  s'étonner  que  l'on 
ait  pu  faire  entrer  tant  de  choses  essentielles  dans  un  petit  livre  in-i8  de 
1  80  pages. 

Les  annonces  des  phénomènes  célestes  renfermées  dans  l'Annuaire 
sont  extraites  d'un  ouvrage  bien  plus  important ,  que  le  bureau  des  lon- 
gitudes publie  chaque  année  à  l'usage  des  navigateurs,  sous  le  titre  de 
Connoisscmce  des  temps. 

La  Connoissance  des  temps  est  pour  les  savans  et  les  navigatçurs  de 
tous  les  pays  ce  qu'est  l'Annuaire  pour  les  autres  classes  de  la  société. 
L'astronome  y  trouve  les  données  qui  doivent  préparerses  observations  ;Ie 
navigateur  y  tr  juve  des  résultats  auxquels  il  compare  les  siennes.  Le  pre- 
mier, muni  d'instrumens  stables  et  parfaits ,  détermine  à  chaque  instant 
ïes  positions  des  astres,  et,  d'après  elles,  perfectionne  sans  cesse  les  tables 
de  leurs  mouvemens:  le  second,  réduit  par  lagitation  des  flots  à  n'em- 
ployer que  des  instrumens  d'une  perfection  et  d'une  sensibilité  bien 
moins  grandes,  se  sert  des  tables  de  l'astronome  comme  d'un  ciel  déjà 
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tout  observé  et  tout  mesuré;  et,  comparant  fes  positions  que  les  astres 
lui  paroissent  avoir  à  celles  que  les  tables  leur  assignent,  il  détermine 
l'heure  qu'il  est,  à  cet  instant,  dans  le  cabinet  de  l'astronome;  heure  qui, 
comparée  ensuite  avec  celle  qu'il  compte  à  bord,  lui  donne  sa  longitude 
et  sa  position  sur  le  globe,  aussi  bien  que  s'il  trouvoit  dans  l'océan  des 
signaux  fixes  pour  la  reconnoître.  Ce  n'est  que  par  les  efForts  de  l'analyse 
la  plus  profonde  et  la  plus  constamment  suivie  que  l'on  a  pu  parvenir 
à  ces  résultats,  maintenant  si  accessibles  et  si  populaires:  on  les  doit 
aux  travaux  des  géomètres  qui  ont  perfectionné  la  théorie  de  la  lune  et 
celle  des  satellites  de  Jupiter.   Mais  ces  recherches  n'auroient   offert 
qu'une  analyse  effrayante  par  les  difficultés  qu'elle  renferinoit,  si  les 
efforts  non  moins  constans  des  astronoines,  si  leurs  soins  et  leur  vigi- 
lance infatigables  n'avoient  réalisé  les  formules  analytiques,  et  n'avoient 
même  souvent  indiqué  au  géomètre  les  points  dans  lesquels  sa  théorie  étoit 
encore  imparfaite.  Aussi  l'achèvement  et  la  perfection  des  tables  astrono- 
miques ont-ils  constamment  fixé  l'attention  du  bureau  des  longitudes  au- 
tant que  la  théorie  elle-même.  Tous  les  astronomes  connoissent  les  tables 
du  soleil  et  des  satellites  de  Jupiter,  que  M.  Delambre  a  depuis  long- 
temps publiées  ;  il  vient  de  retoucher  ces  dernières  avec  un  nouveau 
soin.  M.  Bouvard  a  donné,  d'après  la  même  analyse,  celles  de  Saturne  et 
de  Jupiter,  M.  Burckhardt  a  construit  des  tables  de  la  lune  qui  ne  cèdent 
en  rien  pour  l'exactitude  à  celles  que  l'on  pouvoit  jusqu'alors  considérer 
comme  les  plus  parfaites,  et  qui  abrègent  les  calculs  de  moitié:  le  même 
astronome  s'est  chargé  de  nous  donner  aussi  de  nouvelles  tables  de 
Mercure,  de  Vénus  et  de  Mars.  Mais  ce  n'est   pas  seuleinent  par  les 
travaux  de  ses  membres  que  le  bureau  des  longitudes  s'efforce  de  per- 
fectionner cette  partie  importante  de  l'astronomie  pratique;  il  s'empresse 
de  publier  les  calculs  des  autres  astronomes,  lorsqu'il  s'est  assuré  qu'ils 
méritent  la  confiance  des  observateurs.  Ainsi  l'on  trouve  dans  ce  volume 
de  la  Connoissance  des  teinps,  des  tables  de  la  planète  Vesta,  calculées 
par  M.   P.  Daussy  ,   jeune  astronome  qui  a  déjà  donné  de  graiides 
preuves  d'habileté  et  de  zèle;  elles  contiennent  non-seulement  le  inou- 
veinent  elliptique  de  cet  astre,  mais  encore  les  valeurs  numériques  des 
perturbations  qu'il  éprouve  de  la  part  des  autres  planètes;  de  sorte  qu'elles 
déterminent  sa   position  avec  une  exactitude  comparable  à  celle  que 
l'on  a  droit  d'attendre  pour  les  planètes  les  plus  anciennement  connues. 
Cependant  Vesta,  depuis  sa  découverte,  n'a  pas  exécuté  encore  à  nos 
yeux  tout-à-fàit  deux  révolutions  ;  et  ce  peu  de  temps  a  suffi  pour  dévoiler 
ses  plus  petits  écarts:  tels  sont  le  pouvoir  et  la  fécondité  du  principe  de 
la  gravitation  universelle,  appliqué  par  l'analyse  mathématique.  Avec 
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ce  secours,  une  suite  d'observations  continuée  pendant  quelques  années, 
ce  qui  relativement  à  ces  inouveinens  séculaires  pourroit  s'appeler  un 
coup-d'œif ,  suffit  pour  nous  faire  prévoir  toutes  les  posiiions  futures  d'un 
astre,  mille  fois  plus  sûrement  que  tous  les  astronomes  de  l'antiquité  ne 
l'auroient  pu  faire  après  vingt  siècles. 

Les  tables  de  M.  Daus.'y  sont  contenues  dans  une  partie  de  h  Con- 
noissancp  des  temps,  qui  change  chaque  année  et  qui  se  compose  de 
mémoires  originaux  sur  divers  points  d'astronomie ,  et  de  l'extrait  des 
travaux  astronomiques  les  plus  importans  qui  ont  paru  dan^  l'année  où 
ce  volume  est  publié  :  de  sorte  que  la  collection  de  ces  volumes  donne 
réellement  l'histoire  détaillée  de  la  science ,  accompagnée  d'une  multi- 
tude d'observations,  de  tables  et  de  détails  numériques,  utiles  à  ceux  qui 
la  cultivent.  Dans  les  additions  du  volume  dont  nous  rendons  compte 
ici,  on  trouve  divers  mémoires  d'un  grand  intérêt  :  l'un  d'eux,  composé 
par  M.  Laplace,  a  pour  objet  la  longueur  du  pendule  à  secondes.  Au 
moment  où  l'on  s'est  proposé  de  continuer  dans  le  Nord  les  opérations 
déjà  faites  en  France  et  en  Espagne  pour  déterminer  cette   longueur 
sur  toutes  les  parties  du  grand  arc  du  méridien  terrestre,  qui  s'étend 
depuis  l'île  de  Fermentera,  la  plus  australe  des  Pityuses,  jusqu'à  Unst, 
la  plus  boréale  des   îles  Shetland,  AL   Laplace  a  voulu  examiner  de 
nouveau  toutes  les  parties  de  l'appareil  dont  Borda  avoit  fait  usage  pour 
mesurer  la  longueur  du  pendule  à  Paris  à  l'Observatoire;  appareil  qui, 
avec  quelques   modifications  nécessaires   pour  le   rendre   portatif,  est 
aussi  celui  que  nous  avons  par-tout  employé  dans  ces  opérations.  En 
discutant  minutieusement  tous  les  détails  du  procédé ,  et  les  soumettant 
à  un  examen,  rigoureux ,   M.  Laplace  a  reconnu  qu'ils  donnoient  la 
longueur  du  pendule  avec  un  degré  de  précision  que  jusqu'à  présent 
aucune  autre  méthode  ne  surpasse,  si  même  elle   l'égale;  il  indique 
seulement  une  très-petite  correction  à  faire  aux  résuliats  observés,  quand, 
au  lieu  d'employer  un  pendule  de  douze  pieds  de  longueur,  comme 
l'avoit  fait  Borda,  on  se  sert  d'un  appareil  fort  court,  tel  que  celui  au- 
quel nous  avons  été  obligés  de  nous  réduire  dans  nos  voyages;  et,  en 
effet ,  cette  correction ,  appliquée  à  des  expériences  que  nous  avions 
autrefois  faites  à  Paris,  comme  épreuves,  avec  cet  appareil,  accorde  par- 
faitement nos  résultats  avec  ceux  que  Borda  avoit  obtenus.  M.  Laplace 
examine  si  la  même  correction  doit  être  appliquée  à  l'appareil  dont  les 
savans  anglais  viennent  de  faire  usage  pour  déterminer  la  longueur  du 
pendule  à  Londres,  et  il  montre  dans  quels  cas  il  faut  ou  il  ne  faut  pas 
l'employer.  Le  même  savant  a  porté  son  analyse  sur  la  recherche  de  la 
manière  dont  il  faut  combiner  les  résultats  partiels  des   observations 
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géodésiques  pour  en  tirer  les  résultats  dont  la  probabilité  est  la  plus 
grande.  Cette  recherche  devient  sur-  tout  intéressante  en  ce  moment 
où  la  grande  triangulation  anglaise,  se  joignant  à  la  nôtre,  va  offrir 
un  même  arc  de  méridien  presque  égal  au  quart  de  la  distance  de 
lequateur  au  pôle;  en  ce  moment  où,  par  les  ordres  du  Roi,  une 
nouvelle  carte  de  France  va  être  levée ,  une  ligne  parallèle  à  l'équateur 
mesurée,  et  de  nouvelles  expéditions  relatives  à  la  figure  de  la  terre 
et  h.  la  variation  de  fa  pesanteur,  exécutées  en  Europe  et  dans  ks  autres 
parties  du  monde.  M.  Puissant,  un  des  ingénieurs  chargés  des  nouveaux 
travaux  qui  vont  s'ouvrir  à  cet  égard  en  France,  s'est  occupé  de  mettre 
sous  une  forme  nouvelle  et  plus  simple  toutes  les  formules  relatives  à 
la  mesure  du  parallèle ,  et  son  travail  est  inséré  dans  ce  volume  de  la 
Connoissance  des  temps. 

L'observation  et  le  calcul  ne  sont  pas  les  seuls  élémens  de  fa  préci- 
sion des  résultats  astronomiques  ;  la  perfection  des  instrumens  est  aussi 
d'une  immense  influence,  et  rien  n'est  à  négliger  de  ce  qui  peut  rendre 
leur  graduation  plus  minutieusement  précise.  Sous  ce  rapport,  on  verra 
avec  plaisir  un  moyen  ingénieux  imaginé  par  M.  de  Prony  pour  régler 
les  horloges  à  pendule ,  ou  plutôt  pour  achever  de  les  régler  tbut-à  fait 
quand  elles  sont  déjà  extrêmement  près  de  la  marche  que  l'on  veut  leur 
donner.  Ce  moyen  consiste  à  fixer  à  la  verge  du  pendule ,  un  peu  au-dessus 
du  couteau  de  suspension,  un  petit  cylindre  horizontal  de  métal,  por- 
tant à  ses  extrémités  deux  petites  sphères  pareillement  inétalliques,  et 
susceptible  d'être  dirigé  horizontalement  dans  toutes  les  directions. 
L'addition  de  ce  cylindre  au-dessus  de  la  tige  du  pendule,  balançant  en 
partie  l'effet  du  poids  de  la  lentille ,  ralentit  toujours  la  marche  propre 
qu'elle  seule  tendroit  à  donner  h  l'horloge;  mais  ce  ralentissement  est 
inégal  selon  les  positions  que  l'on  donne  au  petit  cylindre,  relativement 
à  la  direction  des  mouvemens  oscillatoires.  Le  plus  grand  effet  a  lieu 
quand  le  cylindre  est  parallèle  h  ce  mouvement,  et  il  est  le  moindre 
possible,  quand  il  lui  est  perpendiculaire.  Toutes  les  positions  intermé- 
diaires entre  les  deux  limites  donnent  des  ralentissemens  intermédiaires  ; 
ainsi,  en  commençant  par  régler  l'horloge  sur  une  marche  un  peu  trop 
rapide,  on  la  fixe  ensuite  ])ar  ce  mécanisme  au  point  rigoureux  où  l'on 
veut  l'amener.  M.  de  Prony  a  calculé  par  les  formules  de  la  mécanique 
»ous  les  effets  de  ce  petit  appareil,  et  il  en  a  déduit  les  dimensions 
qu'il  convient  le  mieux  de  fui  donner. 

Le  volume  dont  nous  rendons  compte  ne  contient  pas  d'autres  re- 
cherches d'application;  mais  iî  en  renferme  plusieurs  qui  sont  purement 
astronomiques  et  d'un  gnnd  intérêt.  Telles  sont,  par  exemple,  des 
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observations   de   la  planète  Uranus  ,    faites   par  Flamsteed  en   1712, 
soixante-neuf  ans  avant  que  HerscheK  découvrît  /e  mouvement  propre 
de  cet  astre  et  l'ajoutât  à  notre  système.  M.  Burckhardt  a  découvert  ces 
observations  dans  le  recueil  de  Flamsteed,  où  elles  étoient  portées  comme 
appartenant  à  une  étoile., Déjà  on  avoit  retrouvé  une  autre  observation  du 
même  astre  ,  faite  par  Flamsteed  vingt-deux  ans  auparavant  :  on  en  avoit 
aussi  retrouvé  de  Bradiey ,  Le  Monnier  et  Mayer.  Comme  c'est  le  mou- 
vement propre  seul  qui  peut  faire  distinguer  sûrement  une  planète  d'avec 
une  étoile,  sur-tout  si  la  planète  est  très-petite,  comme  le  sont  certaine- 
ment toutes  celles  qui  restent  à  découvrir  encore,  puisque  leur  influence 
sur  les  mouvemens  des  autres  planètes  est  insensible,  ce  n'est  qu'en  répé- 
tant l'observation  plusieurs  jours  de  suite,  et  comparant  les  positions 
observées  les  unes  avec  les  autres^  que  l'on  peut  s'assurer  qu'un  astre  est 
réellement  une  planète.  Or,  cette  répétition,  quoique  nécessaire,  étant 
très-fastidieuse,  et  ayant  peu  d'intérêt  en  apparence,  à  une  époque  où 
l'on  ne  soupçonnoit  même  pas  qu'il  pût  exister  d'autres  planètes  jus- 
qu'alors inconnues,  il  est  assez  simple  que  les  astronomes  l'aient  négligée 
souvent;  ou  même  qu'après  l'avoir  faite,  ils  n'aient  pas  pris  la  peine  de 
calculer  les  réductions  nécessaires  pour  comparer  leurs  résultats  de  diffé- 
rens  jours  :  mais  ces  observations  isolées,  lorsqu'on  peut  les  retrouver  au- 
jourd'hui, sont  d'une  utilité  très-grande; car,  pour  Uranus,  par  exemple, 
le  mouvement  propre  de  cette  planète  est  si  lent,  que  depuis  l'année  178  i, 
où  elle  a  été  reconnue  pour  telle,  elle  n'a  pas  tout-à-fàit  complété  la  moitié 
d'une  de  ses  révolutions  autour  du  soleil  ;  de  sorte  que  la  connoissance 
d'une  portion  si  limitée  de  son  orbite  ne  suffiroit  pas  pour  construire  des 
tables  définitives  de  son  mouvement  :  au  lieu  que,  si  l'on  peut  se  procurer 
quelques  observations  plus  anciennes,  l'arc  parcouru  devenant  plus  con- 
sidérable, lesélémens  que  l'on  en  tire  sont  plus  certains,  et  l'épreuve  des 
tables  plus  rigoureuse.  Tel  est  le  but  que  M.  Burckhardt  s'est  proposé  en 
recherchant  ces  anciennes  observations  ;  et ,  en  les  calculant,  il  a  déterminé 
les  corrections  qu'elles  semblent  exiger  dans  les  tables  actuelles.  Le  même 
astronome  a  aussi  inséré  dans  ce  volume  le  calcul  numérique  de  plusieurs 
petites  inégalités  indiquées  par  la  théorie,  et  qui  H'avoient  pas  encore 
été  introduites  dans  les  tables  de  Saturne  et  de  Jupiter.  II  a  donné  des 
remarques  sur  diverses  particularités  d'apparence  et  de  mouvement  que 
présentent  plusieurs  étoiles;  enfin  il  a  donné  des  comparaisons  d'orbite% 
de  plusieurs  comètes  que  leur  ressemblance  peut  faire  supposer  avoir 
été  les  mêmes,  vues  à  des  époques  différentes,  et  sur  lesquelles  il  est 
utile  d'appeler  l'attention  des  astronomes.  Plusieurs  autres  orbites  appar- 
tenant à  des  comètes  nouvelles  ont  été  encore  calculées  par  M.  Nicolet 
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suf  fes  observations  faites  à  Paris  par  M.  Bouvard,  et  à  Marseille  par 
M.  Pons.  Les  éJémens  de  ces  orbites  sont  rapportés  dans  le  volume 
que  nous  analysons.  Nous  profiterons  de  cette  occasion  pour  annoncer 
l'apparition ,  ou ,  pour  dire  mieux ,  l'observation  d'une  nouvelle  comète 
qui  vient  d'être  découverte,  le  26  décembre  dernier,  dans  la  constellation 
du  cygne,  par  fe  même  M.  Pons  que  nous  venons  de  nommer,  et  qui, 
depuis  quelques  années  qu'il  s'est  livré  à  la  recherche  de  ces  astres  avec 
une  activité ,  une  adresse  et  une  patience  infatigables,  en  a  déjà  découvert 
vingt-deux,  dont  la  plupart  sans  doute  nous  auroient  échappé  sans  lui. Ce 
genre  d'observations  est  maintenant  d'une  grande  importance  ;  car,  chaque 
comète  n'étant  ordinairement  visible  que  dans  une  très-petite  partie  de 
son  cours,  et  Id  plupart  ne  revenant  jamais,  ou  revenant  peut-être  avec 
des  orbites  si  altérées  par  les  perturbations,  que  leur  identité  devient  mé- 
connoissable,  ce  n'est  qu'en  ne  perdant  aucune  occasion  de  les  voir  et  de 
les  suivre  que  nous  pourrons  nous  faire  quelques  idées  positives  sur  leur 
constitution  physique,  relativement  à  laquelle  nous  n'avons  encore  que 
des  incertitudes,  sur  la  nature  des  vapeurs  qu'elles  exhalent  et  qui  forment 
la  queue  dont  elles  sont  souvent  accompagnées,  enfin  sur  la  forme  même 
de  leur  orbite,  qui,  d'après  les  lois  de  la  gravitation  universelle,  peut 
n  être  pas  toujours  une  ellipse  ou  une  parabole,  comme  celles  que  l'on  a 
jusqu'à  présent  découvertes ,  mais  avoir  aussi  la  forme  d'une  hyperbole  ; 
ce  qui  réaliseroit  tous  les  cas  que  l'attraction  permet  dans  le  système 
du  monde.  C'est  encore  par  des  observations  ainsi  répétées  et  variées 
dans  des  occasions  différentes,  que  nous  parviendrons  k  apprécier  la 
masse  de  ces  astres,  que  tout  annonce  être  fort  petite,  mais  sur  les 
limites  de  laquelle  nuus  ne  pouvons  toutefois  ju.^qu'ici  rien  décider. 
Outre  ces  recherches  tout-h-fait  nouvelles,  le  volume  contient,  comme 
h  l'ordinaire,  une  sorte  d'histoire  de  l'astronomie  pendant  l'année,  au- 
tant du  moins  qu'elle  résulte  de  l'extrait  des  publications  les  plus  in- 
téressantes. Ces  extraits  sont  faits  par  M.  D^Iambre  ,  et  enrichis  par  lui 
de  développemens  et  de  calculs  originaux,  dans  lesquels  cet  habile  astro- 
nome poursuit  la  stience  qu'il  aime  jusque  dans  ses  plus  petits  détails , 
et,  en  >ach;mî  s'ékver  à  tout  ce  qu'elle  offre  de  plus  sublime,  ne  dé- 
daigne point  de  lui  être  utile  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  minutieux. 

BIOT. 


(S.UVRE5  COMPLÈTES  DE  XÉ^OPHON  ,  traduites  Ht  fiançais , 
et  accompagnées  du  texte  grec ,  de  la  version  latine ,  de  notes 
critiques,  des  variâmes  des  manuscrits  de  laBibàcthlquc  royale , 
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d'estampes ,  de  plans  de  bataîlle  et  cartes  géographiques 
gravés  d'après  les  dessins  de  M.  Barhié  du  Bocage  ,  de 
M.  Letronne  et  de  MM.  *** ;  par  J.  B.  Gail ,  membre  de 
!  Institut  de  France  ,  lecteur  et  professeur  royal ,  &c.  &c. 
Paris,  de  l'Imprimerie  royale,  i8i4  <^t  années  suivantes; 
10  vol.  in-^."  Prix  160  f"f.  beau  papier  ordinaire,  &c. 

En  annonçant  à  nos  lecteurs  la  publication  d'un  aussi  grand  ouvrage, 
nous  ne  saurions  nous  empêcher  de  rappeler  ici  par  quels  travaux  égale- 
ment utiles  JVl.  Gail  avoit  préludé  à  celui-ci.  II  y  auroit  de  l'injustice 
et  presque  de  l'ingratitude  à  oublier  les  services  que  ce  savant  a  rendus 
k  l'étude  de  la  littérature  grecque,  par  ses  cours  élémentaires  et  par  les 
innombrables  exemplaires  d'ouvrages  et  opuscules  grec?  qu'il  a  répandus 
dans  nos  écoles,  à  une  époque  où  ce  genre  d'instruction  avoit  été  presque 
entièrement  abandonné.  S'il  est  vrai  de  dire  que ,  par  de  semblables 
travaux,  jM.  Gail  se  soit  montré  plus  jaloux  de  servira  l'utilité  com- 
mune que  d'étendre  sa  propre  réputation,  il  ne  l'est  pas  moins  d'ajouter 
que,  par  ses  éditions  de  Théocrite  et  de  Thucydide,  il  a  depuis  acquis 
le  titre  d'un  laborieux  et  habile  helléniste,  et  prouvé  que  les  secrets  de 
l'interprétation  des  anciens  lui  étoient  aussi  familiers  que  les  ressources 
de  sa  langue. 

C'est  la  prejTlière  fois  que  Xénophon  paroît  traduit  en  entier  dans 
cette  langue,  et  cela  seul  est  un  mérite  que  l'on  ne  saurort  contester 
à  iVl.  Gail.  Plusieurs  des  principales  productions  de  X Aldlle  att'ique 
avoient  dignement  occupé  les  veilles  de  quelques-uns  de  nos  savans,  et 
il  suffit  de  citer  les  noms  de  La  Luzerne,  de  Larcher,  de  Lévesque,  de 
AL  Dacier,  pour  recommander  des  traductions  où  brillent  presque  égale- 
ment lé  mérite  d'une  interprétation  fidèle  ou  celui  d'une  diction  élé- 
gante, et  très-souvent  l'une  et  l'autre  de  ces  précieuses  qualités.  Toute- 
fois il  est  certain  que  ,  quelque  estimables  que  fussent  ces  travaux 
divers,  des  écrits  .sortis  de  la  même  plume  et  empreints  du  même  esprit 
dévoient  nécessairement  perdre ,  en  passant  par  des  tnains  différentes, 
le  principal  cachet  qui  les  distingue  ,  cette  uniformité  de  diction ,  de 
couleur  et  de  goût  qu'on  aime  à  retrouver  dans  des  productions  origi- 
nales. Quelque>-uns  des  traités  de  Xénophon,  tel;  que  ceux  de  lu 
Ch-asse ,àQ  l'a  République  d' Athènes ,  j'ajouterai  mêinedu  Commandant  de 
la  cava'erie,  n'avoient  jamais  été  traduits  en  français;  car  l'interprétation 
gothique  du  premier,  faite  par  Pyramus  de  Candole,  doit  être  regardée 
comme  non  avenue,  du  moins  pour  le  style;  et  la  version  élégante  et 
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fidèle  tout-à-Ia-fois  que  M.  Courrier  a  donnée  du  dernier,  est  posté- 
rieure à  celle  de  M.  Gail.  Enfin  quelques  autres  traités  avoient  été  si 
inexactement  traduits,  tels  que  Its  ffowom/'^wfj',  interprétés  par  Dumas, 
que  les  lecteurs  étrangers  à  l'intelligence  du  texte  grec  ne  pouvoient 
en  prendre  une  idée  juste  dans  une  copie  aussi  défigurée.  J'ajoute  que, 
même  pour  les  ouvrages  de  Xénopfion  les  mieux  traduits,  une  discus- 
sion plus  approfondie  du  texte, avoit  récemment  fourni  des  lumière? 
dont  n'avoient  pu  profiter  les  premiers  auteurs;  et  c'est  sur-tout  auif 
philologues  allemands  que  l'on  a  été  redevable  de  ces  clartés  nouvelles. 
L'émubtion  que  les  écrits  de  Xénophon  excitèrent  entre  eux,  dans  les 
dernières  années  du  siècle  passé,  ouvrit  un  champ  vaste  et  fécond,  où 
se  déployèrent  avec  plus  ou  moins  d'éclat  et  de  succès  la  hardiesse  et 
la  sagacité  des  conjectures,  l'étendue  et  la  variété  des  connoissances , 
et  dans  lequel  se  distinguèrent  les  Zeune,  les  Weislte,  les  Sturz  ,  les 
Schneider,  les  Wyttenbach,  les  SchxfFer.  En  profitant  des  fruits  de  tant 
de  doctes  travaux  ,  M.  Gail  pouvoit  éclairer  encore  de  ses  propres 
observations  quelques  portions  du  riche  héritage  qu'il  recueilloit  aprèj 
eux.  Les  manuscrits  dont  il  avoit  eu  en  sa  possession  une  plus  grande 
abondance,  et  auxquels  il  avoit  consacré  des  veilles  plus  longues  et 
plus  assidues  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs,  lui  avoient  offert  une  foule 
de  leçons  inédites  et  de  variantes  auparavant  inconnues.  On  conçoit 
donc  qu'environné  de  tant  de  secours  de  toute  espèce,  dont  les  pre- 
miers et  les  plus  habiles  traducteurs  avoient  été  privés,  M.  Gail  ait  dû 
céder  à  la  tentation,  déjà  si  séduisante  par  elle-même,  d'offrir  dans 
notre  langue  une  traduction  complète  des  œuvres  de  Xéno{)hon;  et  si, 
comme  il  est  juste  de  le  croire,  M.  Gail  a  porté  dans  toutes  les  parties 
de  ce  vaste  travail  le  même  soin,  la  même  attention  que  nous  avons 
remarqués  en  comparant  nous  mêmes  quelques  morceaux  de  la  version 
riouvelle  avec  les  passages  correspondans  des  interprétations  précér 
dentés,  et  qui  se  distinguent  dans  la  collation  des  manuscrits,  nous  nç 
craindrons  point  de  le  dire ,  les  lecteurs  français  peuvent  se  féliciter  enfiij 
d'avoir  une  traduction  de  I  écrivain  attique,  neuve  dans  c[uelqucs  parties, 
généralement  plus  fidèle  dans  les  autres,  et  dont  l'ensemble,  même  \ 
défaut  de  tout  autre  avantage,  leur  présentera  du  moins  le  mérite  de 
celte  précieuse  harmonie  de  style,  de  cette  j>arfaite  identité  d'élocution 
qui  doit  caractériser  les  productions  d'un  même  auteur. 

Quelque  disposés  que  nous  soyons  à  appeler  l'attention  de  nos  lec- 
teurs sur  chacune  des  parties  de  ce  grand  ouvrage,  nous  ne  smrions, 
fans  excéder  de  beaucoup  les  bornes  prescrites  à  nos  extraits,  en  donner 
Vuie  notion  suffisamment  détaillée.  La  seile  nomenclature  des  écrits  de 
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Xénophon  reinpHroit  déjà  un  espace  assez  étendu;  et,  pour  peu  qu'oa 
nous  permît  d'accompagner  cette  liste  de-  quelques  observations ,  nous 
ne  trouverions  plus  de  place  pour  l'objet  qui  doit  le  plus  en  occuper 
dans  cet  article,  je  veux  dire  les  travaux  de  l'interprète  et  du  commen- 
tateur. Je  vais  donc  présenter  une  notice  succincte  des  matières  con- 
tenues dans  cet  ouvrage;  après  quoi  j'entrerai  dans  quelques  détails,  les 
plus  propres,  à  mon  avis,  à  en  faire  apprécier  le  mérite  et  à  constater 
l'espèce  de  méthode  suivie  par  l'auteur  dans  l'édition  du  texte,  dans 
les  interprétations  qu'il  y  a  jointes,  dans  les  éclnircissemens  dont  il  l'a 
accompagné,  comme  aussi  le  degré  d'utilité  que  l'on  peut  retirer  de  ces 
divers  objets  de  son  travail. 

Le  tome  premier  étoit  composé  primitivement  de  deux  parties,  dont 
la  seconde  est  la  seule  qui  ait  été  rendue  publique.  J'ignore  par  quels 
motifs  Ja  première  a  été  supprimée,  et  je  dois  imiter  à  cet  égard  la 
réserve  de  l'auteur,  en  ne  cherchant  pas  même  à  les  pénétrer.  Ce  volume 
renferme  uniquement  le  texte  et  les  traductions  latine  et  française  de 
huit  traités  de  Xénophon;  savoir,  les  Républiques  de  Sparte  et  d' Athènes , 
de  l' Amélioration  des  finances ,  le  Banquet,  V Eloge  d'Agésilas ,  l'Hiéron 
ou  le  Tyran ,  de  l'Equitntion ,  et  le  Commandant  de  la  cavalerie. 

Les  deuxième  ,  troisième  et  quatrième  volumes  contiennent,  de  la 
même  manière,  la  Cyropédie  ei  la  Retraite  des  Dix-mille.  Le  cinquième 
se  divise  en  deux  tomes  :  le  premier,  rempli  tout  entier  par  ï'H'stoire 
grecque  ;  le  second,  consacré  aux  Annales  que  le  célèbre  chronologue 
anglais  Dodwell  a  composées  pour  l'ouvrage  de  Thucydide,  et  celui-ci 
de  Xénophon,  qui  en  est  la  suite.  M.  Gail  annonce  qu'il  a  fait  à  ces 
Annales  des  additions  et  corrections  ;  j'avoue  que,  soit  faute  d'attention 
de  ma  part,  ou  faute  de  soin  de  la  sienne  îi  distinguer  les  obsetvritions 
qui  lui  sont  propres ,  d'avec  celles  qui  ap|);iriiennent  au  texte  de  Dodwell, 
je  n'ai  pu  découvrir  ces  additions  dont  parle  M.  Gail,  et  n'ai  vu  dans 
cette  nouvelle  édition  qu'une  simple  réimpression,  seulement  plus  cor- 
recte et  purgée  de  quelques  fautes  grossières  qui  s'étoient  glissées  dans 
la  première,  M.  Gail  me  permettra  d'observer  encore  que  les  Annal.s 
de  Thucydide  grossissent  inutilement  le  recueil  des  (Euvres  de  Xénophon , 
et  que  la  seconde  partie  du  travail  de  Dodwell,  la  seule  qui  fût  relative 
à  l'histoire  de  ce  dernier,  sembloit  aussi  devoir  être  la  seule  qui  y  fût 
jointe. 

Le  sixième  volume,  rempli  presque  en  entier  du  nom  et  des  souvenirs 
de  Socrate,  offre  les  Entreliens  mémorables ,  l'Economique,  ÏApolorie  dt 
Socrate ,  les  Cynégétiques  ;  et,  h  la  fin  de  ce  volume,  M.  Gail  a  réuni 
quelques  morceaux ,  tels  que  des  lettres  ou  fragmens  relatifs  à  Xénophon, 
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et  même  un  Essai  de  chronologie  rédigé  par  Léunclave,  qui  doit  paroître 
au  moins  superflu  après  les  Annales  de  Dodwell,  et  pour  lequel  le 
nouvel  éditeur  a  porté  les  égards  au  point  d'en  donner  une  version 
française.  Le  septième  volume,  divisé  en  trois  parties  ou  tomes,  chacun 
d'une  étendue  considérable,  contient,  1 .°  les  Variantes  et  Spécimen  des 
manuscrits  ;  2."  des  Observations  critiques  sur  divers  traites  de  Xénophon; 
3.°  un  Atlas  composé  de  cartes  topographiques  et  géographiques,  de 
plans  de  bataille,  &c. 

La  partie  du  travail  de  M.  Gail  qui  mérite  le  plus  de  considération, 
est,  sans  contredit,  la  collation  des  manuscrits  de  Xénophon,  à  laquelle 
il  a  consacré  plusieurs  années.  Le  nombre  de  ces  manuscrits  n'est  pas  le 
même  pour  les  difFérens  traités  de  l'auteur  grec,  mais  tous  fournissent 
plus  ou  moins  des  leçons  inédites  et  des  variantes  précieuses;  et,  dans 
la  notice  qu'en  donne  M.  Gail  ( tom.  VII,  2.' partie ,  p.  Jy-i ^S ) >  °" 
voit  qu'il  a  souvent  consulté  et  collationné,  pour  un  seul  traité,  jusqu'h 
neuf  et  même  jusqu'à  on^e  manuscrits  différens.  Plusieurs  de  ces  ma- 
nuscrits ,  fruits  de  conquêtes  pass.igères ,  ont  cessé  d'appartenir  à  la 
France,  et  sont  rentrés,  tels  que  ceux  du  Vatican,  dans  des  dépôts 
^moins  accessibles  peut-être  aux  rech:rrches  des  savans.  La  collation  de 
Al.  Gail ,  traitée  avec  tout  le  soin  et  toute  l'exactitude  qu'on  a  droit  de 
supposer  qu'il  a  portés  dans  ce  travail,  est  donc  d'autant  plus  précieuse  , 
qu'elle  met,  pour  ainsi  dire,  en  circulation  des  richesses  dont  l'usage 
doit  devenir  plus  restreint  et  plus  difficile.  Mais  on  a  besoin  pour  cela 
de  croire  que  cette  collation  a  été  faite  en  entier,  sans  l.icime,  sans  in- 
terruption; et  c'est  avec  peine  que  j'ai  reinarqué  que,  de  six  manuscrits 
mis  à  la  disposition  de  M.  Gail  pour  la  seule  Cyropédie,  ce  savant 
n'avoit  consulté  les  quatre  derniers  que  bien  rarement  :  ce  sont  ses  propres 
expressions.  Ne  devoit-il  pas  ;ai  moins  indiquer  ici  les  motifs  d'une  pa- 
reille négligence,  afin  qu'on  n'imaginât  pas  qu'il  y  fût  retombé  ailleurs! 
Ce  soupçon,  au  reste,  su»  lequel  je  n'insiste  pas,  ne  me  semble  nulle- 
ment applicable  à  la  collation  dont  M.  Gail  a  exposé  les  nombreux 
et  précieux  résultats  dans  644  pages  in-^.'  Ce  travail ,  monument 
d'une  patience  rare  et  d'une  sagacité  qui  ne  l'est  souvent  pas  moins, 
deviendra  pour  tous  les  éditeurs  futurs  de  Xénophon  ,  une  des  plus 
solides  bases  de  la  discussion  du  texte  ;  et  quoique  des  critiques  alle- 
mands,  et  notamment  M.  Zeune,  estimable  éditeur  et  traducteur  de 
Xénophon,  n'ait  pas  entièreirient  rendu  justice  au  zèle  de  M.  Gail  et 
suffisaminent  apprécié  ce  service,  d'autres  juges  non  moins  éclairés  et 
sur-tout  plus  désintéressés,  tels  que  l'illustre  Heyne,  qui  avoit  eu  con- 
noissance  de  ce  volume  de  Variantes,  en  ont  parlé  d'une  manière  plus 


liz  JOURNAL  DES  SAVANS, 

Juste  et  plus  honorable  (i).  M.  Gaif  me  permettra-l-il  d'observer  ici 
que,  s'il  n'a  pas  toujours  obtenu  de  ses  rivaux  cette  éclatante  justice 
qu'if  regarde  avec  raison  comme  la  plus  digne  récompense  de  ses  tra- 
vaux, c'est  peut-être  qu'il  a  trop  souvent  cherché  à  la  prévenir,  et  peut- 
être  aussi  de  ce  qu'il  s'est  montré  quelquefois  trop  difficile  !  C'est  avec- 
regret  qu'on  trouve>  dans  une  notice  de  manuscrits ,  des  réfutations  de 
critiques  échappées  à>M.  Zeune,  à  M.  Sturz,  et  à  plusieurs  autres  hellé- 
nistes plus  ou  inoins  connus.  Ces  détails  de  querelles  personnelles  j 
étrangers  à  la  critique  littéraire,  n'ont  pas  seulement  le  défaut  d'être 
ici  déplacés  :  ifs  sont  en  général  écrits  d'un  ion  peu  propre  à  leur  con-» 
cilier  la  confiance  des  lecteurs;  la  vérité  n'a  point  cet  air  impétueux;  et 
d'à  illeurs,  si  yCom  me  M.  Gail  doit  en  être  intimement  convaincu,  son  livre 
est  destiné  à  rester, pourquoi  éterniser  ou  du  moins  prolonger  le  souvenir 
de  critiques  qu'il  falioit  laisser  mourir  où  elles  étoient  nées!  Les  œuvres 
du  disciple  de  Socrate  et  de  l'ami  d'Agésilas  doivent-elles  arriver  à  la 
postérité  chargées  de  tout  ce  bagage  étranger!  Je  ne  le  pense  pas. 

Je  voudrois  donner  quelques  exemples  des  nouvelles  et  heureuses 
leçons  que  AL  Gail  a  su  extraire  de  ses  manuscrits,  et  pour  cela  je 
n'ai  que  l'embarras  du  choix.  J'espère  néanmoins  que  le  petit  nombre 
des  exemples  auxquels  je  m'arrête  ,  suffira  pour  montrer  aux  lecteurs 
éclairés  le  parti  avantageux  que  la  critique  pourra  tirer  du  travail  de 
M.  Gaif. 

Tom.  VI,  p.  '43  8  ,  lign.  7,  les  éditions  précédentes  donnoient,  dans 
cette  phrase  de  X EconomiljUe  ,  Ony^i-na^  à^  'ii<mv  iJovaiç  Tn&eTnvrXi-yiJiIvetl  , 
dont  le  sens  est -clair ,  mais  l'expression  foible  et  commune.  M.  Gaii 
a  trouvé  dans  pl.isieurs  manuscrits  ■mzi-Tr^TniJjj.'.vtxji ,  métaphore  hardie  et 
juste,  qu'il  seroit  difficile  de  rendre  littéralement  dans  notre  langue , 
et  que  M.  Gail  traduit  en  latin  par  dolores  concoctas  unà  cum  volupta~ 
tibus.  Sa  version  française  m'a  paru  exprimer  élégamment  l'idée  de 
l'original  :  Avec  le  temps ,  ceux  même  qui  ont  été  trompés ,  reconnaissent  que 
ces  jeux ,  ces  sociétés  frivoles,  ne  sont  que  de  véritables  maux  déguisés 
sous  l'assaisonnement  des  plaisirs,  ifc.  Au  reste,  je  remarque  que 
M.  Schacffer,  dans  son  édition  postérieure  à  celle  que  j'annonce,  a 
admis  la  leçon  TnejiTnTn/^évctj ,  et  en  n  ainsi  reconnu  le  mérite. 

Tom.  VI ,  p.  641  ,  lign.   2  ,  on  liscit,  Apologie  de  Socrate ,  n.°  4: 

àm/javai'.  Ce  mot  To-ç^x^^'^-f  donne   l'idée  de  juges  troublés  ;  commoti , 

(1)  Voyez  le  Journal  de  Coettiiigve,  mars   i8io,dijà  cité  par  l'auteur  d'un 
article  inséré  au  Mercure  de  France  (novembre  t8i  j,  pag.  I^x\  ). 
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suiv.int  la  version  de  Léunclave  ;  irritatis  judicum  animis ,  suivant  celle 
qu'a  adoptée  H.  Etienne.  Mais  deux  des  manuscrits  consultés  par  M.  Gail 
donnent  Tm^^^îmç,  qui  signifie  des  juges  écartés  Ju  vrai  jwint  de  la 
question,  égarés,  trompés  par  des  sophismes ;  leçon  infiniment  préférable  , 
que  n'a  point  balancé  à  recevoir  ,  sur  la  seule  autorité  de  ces  manuscrits, 
le  même  éditeur,  M.  SchxrTer,  et  dont  M.  Gnii  a  bien  senti  la  valeur 
(  voyez  sa  noie,  Variantes,  p.  623-629  ).  Pourquoi  donc,  sûr  de 
son  fait ,  comme  il  devoit  l'être  ,  M.  Gail  a-t-il  conservé  dans  son 
texte  la  leçon  vicieuse  -mfc/x^îirf! ,  ou  n'a-t-il  pas  du  moins  corrigé  la 
mauvaise  interprétation  de  Léunclave  î  J'observe  encore  que  la  version 
française  de  M,  Gail  ne  rend  point  du  tout  l'idée  qu'il  a  si  bien  expliquée 
dans  sa  note,  et  que,  d'ailleurs,  la  construction  de  cette  phrase  n'est 
ni  correcte,  ni  élégante  :  Ignores-tu  combien  d'innocens  ont  péri  VICTIMES 
DE  LEUR  FIERTE  (  cette idce  n'est  point  dans  l'original  )  devant  les  tribu- 
naux athéniens  ,  tandis  que,  bien  souvent,  attendris,  ou  par  des suppli- 
calions ,  ou  séduits  par  les  pres:igcs  de  l'éloquence  ,  les  juges  ont  absous 
les  criminels  ! 

Je  trouve  encore,  tom.  VI,  p.  249,  Entretiens  mémorables,  un  autre 
exemple  de  celte  timidité  cie  M.  Gail  à  recevoir  dans  son  texte  des 
leçons  dont  tout  garantit  l'authenticité.  Socrate  prie  Glaucon  de  n'avoir 
point  de  secret  pour  lui  ;  mais,  loin  de  paroîlre  disposé  à  satisfaire  la 
curiosité  du  philosophe,  Glaucon  ,  que  son  ignorance  rend  interdit 
et  confus  ,  n'ose  pas  même  regarder  Socrate  en  face ,  *i\jn>Tnnr  :  c'est 
ià  certainement  la  vraie  leçon  ,  au  lieu  de  Sitaiû^nv  ,  que  donnent 
toutes  les  éditions,  même  celle  de  M.  Schicffer.  Mais  le  témoignage 
des  manuscrits,  confirmé  par  Suidas,  qui  cite  le  verbe  SkjmiTnlâai  d'après 
ce  passage  des  Afémorab/es ,  est  d'une  autorité  qui  me  semble  supé- 
rieure 5  celle  des  critiques  ;  et  je  suis  tenté  de  reprocher  à  M.  Gail 
de  n'avoir  point  ici  corrigé  soti  texte  et  ses  versions  iaiiru:  et  française  , 
conformément  à  la  leçon  de  ses  manuscrits. 

Quelquefois,  mais  ce  tas  est  très-rare,  M.  Gail  suit  aveuglément 
ces  manuscrits ,  lorsque  les  leçons  qu'ils  lui  donnent,  présentent  un  sens 
moins  naturel  et  moins  intelligible  :  en  voici  un  exemple  ,  tiré  des 
Uel Uniques,  liv.  VII,  c.  5  :  iv^ututâm  Â  *,  tk'cA  ;^iÎ,  "cv  KJiâu  /xif  n 
ityaViv  *j  fJ.ttTaiç  iÇj  mMffi  'O^nrul ,  otcu  îpfW/xn'fsaTt/  ùmv,  ha.  ï'^ojv  .,  law  tzbt' 
■à^uva.,01  yauv]^!,  c.7axxiueÂ(u  -^ 7n-mvi\fjJnwv ,  ce  qiri  signifie  que  les  états, 
ainsi  que  les  particuliers ,  doivent,  dans  leur  plus  grande  prospérité,  se 
ménager  des  ressources  pour  la  détresse  ;  et  cette  maxime  est  assurément 
très-sage  et  très-claire.  Cependant  les  manuscrits  donnent  Shvcmi , 
au  lieu  de  àSùvm-ni ,  leçon  qui  oflre  uq  seru  absolumeru  contraire ,  et 
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que  M.  Gail  exprime  ainsi  dans  sa  version  française  :  Considère'^  enco'i 
que  les  particuliers  ,  ainsi  que  les  états ,  doivent ,  lorsqu'ils  sont  faits ,  se 
ménager  des  ressources  qui  les  aident,  au  sein  de  la  grandeur ,  à  conserver 
leurs  premiers  avanta'rcs:  Assurément ,  cette  seconde  interprétation  est 
ingénieuse  ,  pour  ne  |;as  dire  avec  M.  Gail ,  que  le  sens  en  est  exquis. 
Mais  il  me  semble  que ,  pour  tirer  ce  sens  de  la  phrase  grecque ,  il  y  faut 
faire  un  peu  de  violence,  et  que  les  mots  français,  lorsqu'ils  sont  forts 
et  au  sein  de  la  grandeur ,  opposés  à  ceux-ci  de  l'original,  o-r«.v  èppai/xs- 
vt'saTii  wOTf,  et  ià.v  mn  ii/vit-m  yivuvlaj ,  ne  rendent  pas  exactement  la 
signification  de  ces  derniers,  ou  même  présentent  une  gradation  d'idées 
absolument  contraire  ,  M.  Gail  assure  cependant,  dans  un  autre  endroit , 
que  «Tlii «Tt/  dit  plus  que  i'ffu>fji.ivtsa.m  ;  il  me  permettra  au  moins  d'en  douter. 
Au  surplus,  il  se  peut  que  l'interprétation  de  M.  Gail  soit  la  nieilleure; 
il  est  du  moins  certain  qu'elle  est  conforme  aux  manuscrits.  Mais  étoit- 
ce  là  une  raison  suffisante  pour  rejiroduire  deux  fois  une  remarque  même 
juste  et  essentielle  [cf.  tom.  VII,  pag.  47-4?,  et  tom.  VII,  2."  part., 
p.  148-149}!  Quelque  mérite  que  nous  nous  plaisions  à  reconnoître 
dans  de  semblables  observations,  on  jugera  peut-être,  ainsi  que  nous, 
que  ce  n'étoit  pas  à  M.  Gai!  à  les  répéter  lui-même  :  c'étoit  un  soin  et 
un  plai>ir  qu'il  devoit  laisser  à  ses  lecteurs.  Un  examen  attentif  de  son 
Xénophon  nous  a  fourni  d'autres  exemples  d'une  semblable  affectation, 
ou  plutôt  d'une  pareille  négligence  ;  et  c'est  une  tache  que  nous  indiquoris 
avec  peine  dans  un  si  important  ouvrage. 

Outre  les  Variantes  ,  dont  M.  Gail  a  fait  généralement  un  usage 
judicieux  et  utile  ,  il  a  encore  jmblié  quelques  scholies  inédites ,  tirées 
d'un  des  manuscrits  de  \ Anabase ;  et  ces  schuiies  donnent  souvent  des 
interprétations  fort  différentes  de  celles  qu'ont  adoptées  les  traducteurs 
et  critiques  modernes.  Ainsi  Xénophon  dit,  Anabase,  liv.  I,  c.  j,  que 
Cléarque  revenoit  à  sa  tente ,  à.(pi7miùei  !S^  toc  aiivi  axnvv.v,  et  M.  Larcher  et 
M.  Gail  entendent  le  mot  à^nnnùc-t,  d'un  retour  achevai  :  mais  la  scholie 
interprète  ce  mot  par  ItnM  «V-sr»  'vm^ilClo,  ce  qui  signifie  tout  au  contraire 
que  Cléarque  reveno':t  à  pied  ;  et  ce  dernier  sens  pyurroit  bien  être  le  vé- 
riiai)Ie  ,  puisque,  selon  Suidas  ,  oL^^nrmt  est  synonyme  de  ^à^i  'tTnmy-, 
sans  chevaux  ;  d'où  le  verbe  açiTrTnvêiv  a  bien  pu  dériver  la  même 
signification.  Je  n'en  dirai  pas  davanliige  sur  ces  scholies ,  que  M.  Gail 
n'avoit  point  pris  l'engagemeiit  de  j)ublier ,  dont  on  doit  par  consé- 
quent lui  savoir  gré  d'avoir  recueilli  quelques  passages;  mais  que,  d'après 
l'intérêt  qu'elles  ont  ])aru  lui  ofiVir,  on  doit  regretter  aussi  de  ne  pas 
trouver  en  plus  grand  nombre  dans  son  volume  de  Variantes. 

Me  voilà  presque  arrivé  au  ternit  de  l'espace  qui  m'est  accordé,  et 
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je  n'ai  parlé  encore  qu'incidemment  des  versions  latine  et  française  qui 
accompagnent  le  texte  grec  de  Xénpphon  dans  l'édition  de  M.  Gail. 
Je  n'ai  rien  dit  non  plus  des  observations  historiques  et  littéraires  que 
ce  savant  y  a  jointes  ;  et  je  n'aurois  cependant  rempli  que  très-imparfaite- 
ment la  tâche  qui  m'est  confiée,  si  je  n'exprimois  au  moins  mon  opinion 
sur  ces  divers  objets.  C'est  ce  que  je  vais  tâcher  de  faire  avec  le  plus  de 
brièveté  et  de  précision  qu'il  me  sera  possible, 

M,  Gail  prend  pour  base  ordinaire  de  sa  version  latine  celle  de 
Léunclave,  qu'il  auroit  dû  plutôt  refondre  en  entier:  mais  il , est  juste 
aussi  de  reconnoître  que  M.  Gail  ne  la  copie  point  servilement.  Sou- 
vent il  la  corrige,  ainsi  que  j'en  ai  cité  des  exemples,  et  il  me  seroit 
très-facile  de  les  multiplier;  souvent  aussi  il  laisse  subsister  la  mauvaise 
interprétation  de  Léunclave,  alors  même  qu'il  a  trouvé  le  véritable  sens 
de  l'original.  Ainsi,  dans  ce  passage  de  la  République  de  Sparte,  c.  IX 
(tom.  I,  p.  4'    de   l'édit.  de  M.  Gail)  ,  <jt)|  ■mina.n;  tÎîî   à.vJ^éiai  ttlvM 
CiptK-nov,  le  mot  èii>J)>eîeii,  qui  ne  forme  aucun  sens  raisonnable,  quoique 
donné  très-distinctement  par  tous  les  manuscrits,  a  été  changé  en  celui  de 
ÀviurS/iiit;  par  M.  Gail,  conduit  à  cette  correction  par  une  glose  marginale 
de  Léunclave  ;  et,  dans  une  note  sur  ce  passage  (  tom.  VII ^  Variantes , 
p.    '  3  / ,  l'éditeur  nous  semble  avoir  judicieusement  expliqué  ce  mot 
aviur^piei  j)ar  la  difficulté  que  trou  voient  à  se  marier  à  Sparte  les  filles 
des  hommes   déshonorés ,  au  lieu  du  sens  ordinaire   de    lâcheté  que. 
doiinoient  à  ce  mot  tous  les  interprètes  de  Xénophon.  Il  est  certain  que 
Sophocle  (  (EJipe  roi,  v.   1519,  édit.  Capp.  )  emploie  le  mot  à.vâ.V(ff\i( 
dans  le  sens  du  privés  de  maris,  et  non  point  de  lâches  ;  et  cet  exemple 
suffit  sans  doute  pour  justifier  l'interprétation  de  M.  Gail,  indépendam- 
ment des  raisons  qu'il  allègue  pour  la  soutenir  :  mais  pourquoi  donc 
alors  laisse-t-il  subsister  dans  la  version  de  Léunclave  cette  expression 
(ïignavia*  ç^vï'û   condamne  si  sévèrement!  Autre  exemple  tiré  de  la 
Cyropédie  (tom.  III,  p.  Jjj).  II  s'agit  de  la  défense  faite  aux  jeunes 
Perses  de  porter  dans  leurs  repas  des  vases  nommés  en  grec  prochoides: 
les  commentateurs,  et  entre  autres  Léunclave,  avoient  traduit  ce  mot 
par  obba,  urceus ,  vases  à  boire,  qui  ne  différoient  que  par  la  forme  ou 
la  capacité.  M.  Gail  jjrétend  avec  raison  qu'on  doit  entendre  ici  des 
vases  de  nuit;  et,  si  son  interprétation  ne  fait  pas  beaucoup  d'honneur 
à  la  tempérance  et  à  la  civilité  persanes,  il  est  certain  qu'elle  est  par- 
faitement d'accord  avec  les  gloses  d'Hésychius  et  de  Suidas  (  voy.  Hé- 
sych.  V.  x\(j-)^iJ».i;  etSuid.  v,  Vocfim  p^tiafxoç]  :  il  seroit  même  possible  de 
confirmer  cet  usage  des  anciens  Perses  par  celui  d'une  nation  beau- 
coup plus  moderne,  et  qui  n'est  pas  bien  éloignée  de  la  nôtre.  Quoi 
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son  sujet  et  par  son  importance,  mériteroit  encore  moins  d'être  passée 
sous  silence:  c'est  une  Exposition  de  la  Doctrine  de  Socrate ,  puisée 
toute  entière  dans  les  ouvrages  suivans  de  Xénophon ,  le  Banquet,  les 
Entretiens  mémerabUs ,  \ Economique  et  X Apologie  de  Socrate,  Indigné  de 
quelques  expressions  hasardées  et  de  quelques  jugemens  téméraires 
auxquels  s'étoient  laissé  entraîner  certains  écrivains  modernes ,  M.  Gai! 
a  cru  devoir  prendre  au  sérieux  de  pareilles  imputations ,  et  son  zèle 
a  un  trop  noble  motif  pour  que  je  lui  en  fasse  un  reproche.  D'ailleurs, 
l'heureuse  persévérance  qu'il  avoit  mise  à  justifier  la  femme  de  Socrate, 
la  jalouse  et  insocrable  Xanihippe,  sembloit  lui  imposer  l'obligation  de 
partager  ses  soins  entre  deux  époux  dont  la  dtstinée  fut  si  étrpitement 
unie,  et  dont  la  mémoire  ne  sauroit  être  séparée;  et  comme  ,  en  se 
chargeant  des  intérêts  de  ce  coxiple  célèbre,  il  avoit  courageusement 
commencé  par  la  cause  qui  paroissoit  la  plus  désespérée ,  un  premier 
succès  le  conduisoit  naturellement  à  une  seconde  tentative. 

La  plus  grande  difficulté  qu'on  éprouve  à  connoître  la  véritable 
doctrine  de  Socrate ,  est  dans  l'absence  d'un  texte  original.  Ce  phi- 
losophe enseignoit  et  n'écrivoit  pas  ;  constamment  occupé  h  répandre 
parmi  le  peuple  les  vérités  qu'il  croyoit  utiles,  il  ne  dicta  jamais,  à 
la  manière  des  sophistes,  les  préceptes  de  la  sagesse  ;  il  les  énonçoit 
sans  ostentation  comme  sans  apprêt ,  dans  des  entretiens  familiers. 
Les  maximes  qu'il  professoit,  toujours  adaptées  k  l'occasion  qui  les 
faisoit  naître,  et  mises  à  la  portée  de  ses  auditeurs ,  sembloient  plutôt 
le  fruit  d'une  rencontre  fortuite  et  d'une  inspiration  soudaine,  que  le 
résultat  de  la  méditation  et  de  l'étude,  et  ses  leçons  improvisées  n'ont 
laissé  de  traces  que  dans  la  mémoire  ou  les  écrits  de  ses  contempo- 
rains. C'est  par  ses  deux  plus  célèbres  disciples ,  Platon  et  Xénophon , 
qu'elles  ont  été  recueillies.  Mais ,  quelque  confiance  que  doivent  nous 
inspirer  leurs  témoignages,  il  est  permis  de  douter  que  la  vérité  y  ait 
toujours  été  conservée  sans  altération  et  sans  mélange.  Les  opinions 
de  Socrate  ont  dû  prendre  quelquefois,  en  passant  par  leur  plume, 
la  couleur  de  leurs  opinions  personnelles.  Chacun  d'eux  avoit  son  sys- 
tème ,  qu'il  cherchoît  à  faire  prévaloir  en  Tétayant  de  l'autorité  du  maître  ; 
et  d'ailleurs,  comme  ils  s'étoient  spécialement  chargés  de  réhabiliter 
sa  mémoire ,  et  que  leurs  communs  eflxjrts  eurent  pour  principal  objet 
de  justifier  sa  doctrine  en  l'expliquant,  leurs  ouvrages,  écrits  dans  cette 
double  intention  ,  ont  plutôt  la  forme  d'un  éloquent  plaidoyer  que 
celle  d'une  composition  didactique ,  et  le  zèle  de  l'apologiste  doit  nous 
y  rendre  suspecte  la  fidélité  de  l'interprète.  Toutes  les  fois  que  leurs 
témoignages  se  réunissent  et  s'accordent ,  cette  conformité ,  qui  n'a  pu 
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provenir  chez  eux  que  d'une  conviction  intime,  doit  aussi  Feur  procure'' 
la  nôtre;  mais,  dès  qu'ils  varient  et  diffèrent  ^J'un  de  l'autre,  il  ne 
nous  reste  que  peu  de  moyens  pour  discerner  fa  vérité.  Nous  n'avons 
point  d'autre  autorité  qui  puisse  détruire  ou  confirmer  la  leur,  et ,  dans 
la  difficulté  du  choix,  le  doute  est  encore  préférable  à  l'erreur.  Telle  est, 
je  crois ,  la  règle  de  critique  la  plus  sûre  à  suivre  dans  l'examen  de 
la  doctrine  de  Socrate  ;  et,  si  l'on  apjirouve  cette  règle,  on  conviendra 
peut-être  avec  nous  que  l'explication  de  M.  Gail  ,  tout  ingénieuse 
qu'elle  est  dans  ses  développemens ,  toute  probable  qu'elle  paroît  dans 
ses  résultats,  n'est  réellement  ni  plus  vraie  ni  plus  vraisemblable  que 
beaucoup  d'autres  systèmes  bâtis  sur  le  même  fonds.  Que  de  choses  me 
prête  ce  jeune  homme!  disoit  Socrate  en  parlant  de  Platon.  J'ai  bien  peur 
que  ce  mot  ne  soit  éternellement  applicable  à"  tous  les  commentateurs 
qui  se  chargent  de  nous  expliquer  ce  qu'ils  n'entendent  pas  eux-mêmes , 
et  de  nous  apprendre  ce  qu'ils  ignorent. 

Je  ne  suivrai  point  M.  CJail  dans  les  différentes  parties  de  la  dis- 
cussion à  laquelle  il  se  livre.  Sa  dissertation ,  pleine  de  recherches  cu- 
rieuses et  d'aperçus  neufs  ,  a  été  fort  bien  appréciée  par  un  critique 
habile  (  i  )  ,  qui  cependant  est  loin  d'en  approuver  tous  les  principes , 
et  s-'éloigne,  comme  nous,  de  la  doctrine  de  l'auteur,  dans  un  point 
essentiel,  quoique  d'après  des  motifs  différens.  C'est  dans  fe  Banquet 
de  Xénophon  que  l'on  a  principalement  cherché  des  argumens  contre 
Socrate  :  c'est  aussi  à  cette  source  que  Al.  Gail  a  puisé  des  raisons 
pour  le  défendre.  Mais  sa  méthode  nous  y  paroît  i>eaucoup  tro]>  exclu- 
sive ,  et  son  système  d'interprétation  trop  rigoureux.  C'est  par  ["ironie 
qu'il  expliqué  tout  ce  qui  lui  paroît  contraire  à  ses  idées,  et  l'on  ne 
peut  douter  que  cette  figure  ne  se  rencontre  quelquefois  dans  le  Ban- 
quet ;  néanmoins  c'est  lui  donner  trop  d'extension  que  de  ne  voir , 
dans  cette  composition  toute  entière  ,  qu'une  longue  et  ])erpétuelle 
ironie.  Les  entretiens  du  banquet,  selon  M.  Gail ,  déshonoreroient  So- 
crate, s'ils  étoient  pris  à  la  lettre.  Pour  moi.  Je  n'y  vois  qu'un  jeu 
de  l'imagination  du  disciple,  dont  il  ne  faut  rien  conclure  contre  la 
moralité  du  maître.  L'éloge  de  la  danse  ,  de  l'amour  et  du  vin  ,  qui 
scandalise  tant  M.  Gail  dans  la  bouche  de  Socrate,  peut  très -bien 
s'entendre  et  se  justifier  sans  avoir  recours  à  l'ironie.  La  jouissance 
des  plaisirs  légitimes  et  la  j)ratique  des  exercices  utiles,  lorsque  ,  comme 
le  prescrit  Socrjite,  ils  sont  renfermés  dans  de  justes  bornes  et  qu'ils 
reçoivent  une  destination  honnête  ,   ne   sont    point   réprouvés  par   la 

(i)  Dans  le  Mercure  de  France ,  précédemment  cité,  p.  4. 
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son  sujet  et  par  son  importance,  mériteroit  encore  moins  d'être  passée 
sous  silence:  c'est  une  Exposition  de  la  Doctrine  de  Socrate ,  puisée 
toute  entière  dans  les  ouvrages  suivans  de  Xénophon ,  le  Banquet,  les 
Entretiens  mémerahhs ,  \ Economique  et  K Apologie  de  Socrate.  Indigné  de 
quelques  expressions  hasardées  et  de  quelques  jugemens  téméraires 
auxquels  s'étoient  laissé  entraîner  certains  écrivains  modernes ,  M.  Gail 
n  cru  devoir  prendre  au  sérieux  de  pareilles  imputations,  et  son  zèle 
a  un  trop  noble  motif  pour  que  je  lui  en  fasse  un  reproche.  D'ailleurs, 
l'heureuse  persévérance  qu'il  avoit  mise  à  jusiifier  la  femme  de  Socrate, 
la  jalouse  et  insociable  Xandiippe,  sembloit  lui  imposer  l'obligation  de 
partager  ses  soins  entre  deux  époux  dont  la  destinée  fut  si  étrpitement 
unie,  et  dont  la  mémoire  ne  sauroit  être  séparée;  et  comme  ,  en  se 
chargeant  des  intérêts  de  ce  couple  célèbre,  il  avoit  courageusement 
commencé  parla  cause  qui  paroissoit  la  plus  désespérée,  un  premier 
succès  le  conduisoit  naturellement  à  une  seconde  tentative. 

La  plus  grande  difficulté  qu'on  éprouve  à  connoître  la  véritable 
doctrine  de  Socrate ,  est  dans  l'absence  d'un  texte  original.  Ce  phi- 
losophe enseignoit  et  n'écrivoit  pas  ;  constamment  occupé  à  répandre 
parmi  le  peuple  les  vérités  qu'il  croyoit  utiles,  il  ne  dicta  jamais,  à 
la  manière  des  sophistes,  les  préceptes  de  la  sagesse  ;  il  les  énonçoit 
sans  ostentation  comme  sans  apprêt,  dans  des  entretiens  familiers. 
Les  maximes  qu'il  professoit,  toujours  adaptées  à  l'occasion  qui  les 
faisoit  naître,  et  mises  à  la  portée  de  ses  auditeurs ,  sembloient  plutôt 
le  fruit  d'une  rencontre  fortuite  et  d'une  inspiration  soudaine ,  que  le 
résultat  de  la  méditation  et  de  l'étude,  et  ses  leçons  improvisées  n'ont 
laissé  de  traces  que  dans  la  mémoire  ou  les  écrits  de  ses  contempo- 
rains. C'est  par  ses  deux  plus  célèbres  disciples ,  Platon  et  Xénophon , 
qu'elles  ont  été  recueillies.  Mais,  quelque  confiance  que  doivent  nous 
inspirer  leurs  témoignages,  il  est  permis  de  douter  que  la  vérité  y  ait 
toujours  été  conservée  sans  altération  et  sans  mélange.  Les  opinions 
de  Socrate  ont  dû  prendre  quelquefois,  en  passant  par  leur  plume, 
la  couleur  de  leurs  o[)inions  personnelles.  Chacun  d'eux  avoit  son  sys- 
tème ,  qu'il  cherchoi'tà  faire  prévaloir  en  l'étayant  de  l'autorité  du  maître  ; 
et  d'ailleurs,  comme  ils  s'étoient  spécialement  chargés  de  réhabiliter 
sa  mémoire ,  et  que  leurs  communs  efforts  eurent  pour  principal  objet 
de  justifier  sa  doctrine  en  l'expliquant,  leurs  ouvrages,  écrits  dans  cette 
double  intention  ,  ont  plutôt  la  forme  d'un  éloquent  plaidoyer  que 
celle  d'une  composition  didactique,  et  le  zèle  de  l'apologiste  doit  nous 
y  rendre  suspecte  la  fidélité  de  l'interprète.  Toutes  les  fois  que  leurs 
témoignages  se  réunissent  et  s'accordent,  cette  conformité,  qui  n'a  pa 
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provenir  chez  eux  que  d'une  conviction  intime,  doit  aussi  îeur  procure'" 
la  nôtre;  mais,  dès  qu'ils  varient  et  diffèrent  J'un  de  l'autre,  il  ne 
nous  reste  que  peu  de  moyens  pour  discerner  fa  vérité.  Nous  n'avons 
point  d'autre  autorité  qui  puisse  détruire  ou  confirmer  la  leur,  et ,  dans 
la  difficulté  du  choix,  le  doute  est  encore  préférable  à  l'erreur.  Telle  est, 
je  crois ,  la  règle  de  critique  la  plus  sûre  k  suivre  dans  l'examen  de 
la  doctrine  de  Socrate  ;  et,  si  l'on  api'rouve  cette  règle ,  on  conviendra 
peut-être  avec  nous  que  l'explication  de  M.  Gail  ,  tout  ingénieuse 
qu'elle  est  dans  ses  développemens ,  toute  probaljle  qu'elle  paroît  dans 
ses  résultats,  n'est  réellement  ni  plus  vraie  ni  plus  vraisemblable  que 
beaucoup  d'autres  systèmes  bâtis  sur  le  même  fonds.  Que  de  choses  me 
prête  ce  jeune  homme!  disoit  Socrate  en  parlant  de  Platon.  J'ai  bien  peur 
que  ce  mot  ne  soit  éternellement  applicable  à'  tous  (es  commentateurs 
qui  se  chargent  de  nous  expliquer  ce  qu'ils  n'entendent  pas  eux-mêmes, 
et  de  nous   apprendre  ce   qu'ils  ignorent. 

Je  ne  suivrai  point  M.  Gail  dans  les  différentes  parties  de  la  dis- 
cussion à  laquelle  il  se  livre.  Sa  dissertation ,  pleine  de  recherches  cu- 
rieuses et  d'aperçus  neufs  ,  a  été  fort  bien  appréciée  par  un  critique 
hal)ile  (i)  ,  qui  cependant  est  loin  d'en  approuver  tous  les  principes, 
et  s-'éloigne,  comme  nous,  de  la  doctrine  de  l'auteur,  dans  un  point 
essentiel ,  quoique  d'après  des  motifs  différens.  C'est  dans  le  Bantjuet 
de  Xénophon  que  l'on  a  principalement  cherché  des  argumens  contre 
Socrate  :  c'est  aussi  h  cette  source  que  M.  Gail  a  puisé  des  raisons 
pour  le  défendre.  Mais  sa  méthode  nous  y  paroît  i)eaucoup  trop  exclu- 
sive ,  et  son  système  d'interprétation  trop  rigoureux.  C'est  par  l'ironie 
qu'il  expliqué  tout  ce  qui  lui  paroît  contraire  à  ses  idées,  et  l'on  ne 
peut  douter  que  cette  figure  ne  se  rencontre  quelquefois  dans  le  Ban- 
quet ;  néanmoins  c'est  lui  donner  trop  d'extension  que  de  ne  voir , 
dans  cette  composition  toute  entière  ,  qu'une  longue  et  ])erpétuelle 
ironie.  Les  entretiens  du  bancpiet,  selon  M.  Gail ,  déshonoreroient  So- 
crate, s'ils  étoient  pris  h  la  lettre.  Pour  moi,  je  n'y  vois  qu'un  jeu 
de  l'imagination  du  disciple,  dont  il  ne  faut  rien  conclure  contre  la 
moralité  du  maître.  L'éloge  de  la  danse  ,  de  l'amour  et  du  vin  ,  qui 
scandalise  tant  M.  Gail  dans  la  bouche  de  Socrate,  peut  très-bien 
s'entendre  et  se  justifier  sans  avoir  recours  à  l'ironie.  La  jouissance 
des  plaisirs  légitimes  et  la  pratique  des  exercices  utiles,  lorsque  ,  comme 
le  prescrit  Socrjte,  ils  sont  renfermés  dans  de  justes  bornes  et  qu'ils 
reçoivent  une  destination  honnête  ,   ne  sont   point  réprouvés  par  la 

(i)  Dans  le  Mercure  de  France ,  précédemment  cité,  p.  4- 
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morale.  JJn  philosophe  n'est  pas  toujours  obligé  d'être  sérieux  et  grave; 
ii  peut  quelquefois  folâtrer  et.  rire ,  et  descendre  de  la  région  sublime 
des  spéculations  abstraites ,  pour  se  prêter  aux  aimables  jeux  d'une 
conversation  familière.  La  sagesse  de  Socrate  se  montre  par-tout,  dans 
cet  écrit,  indulgente  et  facile,  comme  elle  étoit  dans  l'ame  de  Xéno- 
phoii  ;  ce  n'est  pas  une  raison  de  la  croire  dépravée  et  corrompue, 
pour  avoir  le  prétexte  de  l'interpréter  autrement.  Le  dessein  de  l'au- 
teur est  d'ailleurs  clairement  exprimé  dans  ces  premières  paroles  de 
son  ouvrage  :  «  J'ai  pensé,  dit-il ,  qu'on  ne  doit  pas  seulement  con- 
33  server  le  souvenir  des  actions  sérieuses  des  grands  hommes,  niais 
33  que  leurs  simples  amusemens  méritent  encore  d'intéresser  la  posté- 
33  rite.  33  Pourquoi  doiic  traiter  si  sévèrement  une  production  si  badine! 
Il  ne  me  reste  plus  d'espace  pour  parler  des  Spécimen  de  manuscrits , 
(Lq$  Plans  topographlques  ,  des  Cartes  géographiques ,  dei  Dessins  gravés , 
qui  contribuent  à  l'ornement  de  l'ouvrage  de  M.  Gail  et  h  l'intelli- 
gence des  matières.  Je  ne  puis  de  même  qu'indiquer  sommairement 
deux  xolumes  de  Recherches  historiques ,  destinés  h  accompagner  l'Atlas 
de  Xénophon  ,  et  parmi  lesquels  le  lecteur  curieux  de  discussions 
relatives  à  l'antiquité  distinguera  sans  doute  celle  qui  concerne  la 
ville  d'Olympie  ,  que  l'auteur ,  avec  assez  de  vraisemblance  ,  prétend 
n'avoir  point  existé ,  et  celle  qui  explique  la  date  et  les  circonstances 
d'une  première  bataille  de  JVlantinée  ,  négligée  des  historiens  modernes. 
F.n  finissant  cet  article  ,  qu'il  n'a  pas  tenu  à  moi  de  rendre  ou  de 
faire  trouver  plus  court ,  j'adresserai  à  M.  Gail  deux  reproches  qui 
doivent  contre-balancer  les  éloges  que  j'ai  accordés  à  son  travail  :  le 
premier  est  de  n'avoir  point  publié,  k  l'imitation  de  M.  Sturz ,  un 
Lexique  de  Xénophon ,  que  les  nombreuses  variantes  qu'il  a  recueillies 
dans  les  manuscrits  le  mettoient  à  même  de  faire  plus  ample  et  plus 
complet  ;  le  second  est  d'avoir  également  négligé  de  donner  un 
Index,  sorte  d'inventaire  toujours  utile  pour  des  ouvrages  d'antiquité, 
et  tout -à- fait  indispensable  ,  quand  il  s'agit  d'une  mine  aussi  abon- 
dante  et  aussi  riche  que  celle  des  écrits  de  Xénophon. 

RAOUL-ROCHETTE. 


CrUNDRISS  DER  FlINDAMENTAL  PHILOSOPHIE .  &C, Essa't 

de  Philosophie  fondamentale  .par  M,  Gott.  Wilh.  Gerlach  , 
professeur  de  philosophie  à  Halle.  Halle,  chez  Gebaiier, 

Le  principe  fondamental  du  savoir  et  de  la  vie  intellectuelle  est  la 
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conscience.  La  \ie  commence  avec  la  conscience  et  finit  avec  elle;  c'est 
dans  elle  que  nous  nous  saisissons  nous-mêmes  ;  c'est  dans  elle  et  par 
elle  que  nous  saisissons  le  monde  extérieur.  S'il  étoit  possible  de  s'élever 
au-dessus  de  la  conscience,  de  se  placer,  pour  ainsi  dire,  derrière  elle, 
de  pénétrer  dans  ces  secrets  ateliers  où  l'intelligence  ébauche  et  pré- 
pare tous  les  phénomènes,  et  là  d'assister  à  la  naissance  et  à  la  forma- 
tion de  la  conscience,  on  pourroit  connoître  et  sa  nature  et  les  divers 
degrés  par  lesquels  elfe  arrive  à  la  forme  sous  laquelle  elle  se  manifeste 
aujourd'hui  :  mais  tout  savoir  commençant  à  la  conscience  ne  peut 
reponter  plus  haut.  Une  analyse  prudente  s'arrête  donc  et  s'attache  à  ce 
qui  lui  est  donné.  En  général,  nous  disons  qu'il  y  a  conscience,  dès 
que  nous  nous  savons  occupés  de  quelque  objet  intérieur  ou  extérieur, 
dès  que  nous  apercevons,  pensons,  sentons ,  ou  voulons  quelque  chose  ; 
où  rien  de  tout  cela  n'a  eu  lieu,  nous  disons  qu'il  n'y  a  pas  eu  conscience. 
La  conscience  est  le  résultat  de  l'activité  intellectuelle.  Mais  de  combien 
de  manières  se  produit  cette  activité  !  Tous  les  phénomènes  de  conscience 
peuvent  se  ramener  à  trois  phénomènes  généraux,  se  représenter  ou 
penser,  sentir,  et  agir  ou  faire  des  efforts.  Avant  d'entrer  dans  fe  dé- 
veloppement de  ces  trois  phénomènes ,  dont  le  détail  compose  la  partie 
spéciale  de  la  philosophie  fondamentale,  le  philosophe  allemand  s'ar- 
rête à  la  conscience  elle-même,  et  descend  à  une  plus  grande  pro- 
fondeur dans  l'analyse  de  deux  faits  supérieurs  et  antérieurs  h  tous  les 
autres,  et  qui  constituent  ce  qu'il  appelle  la  partie  générale  de  la  philo- 
sophie fondamentale.  Ces  deux  faits  sont  le  fait  de  l'existence  et  celui 
de  l'activité  volontaire. 

«  La  conviction  de  notre  existence  est  un  fait  de  conscience  ;  je  suis 
»  est  contenu  dans yV  pense,  }e  sens ,  je  veux:  le  moi  ne  doit  point  se 
j»  résoudre  en  un  sujet  logique  et  grammatical;  et  il  n'est  pas  besoin 
»  de  catégorie  pour  parvenir  de  la  conscience  de  son  activité  à  la 
»  démonstration  de  son  existence. 

»  Le  second  fait  général  de  conscience  est  :  je  suis  actif;  je  suis  le 
î'  principe  de  mon  activité.  Ce  fait  n'est  pas  susceptible  de  démonstra- 
«  tion,  mais  il  n'en  a  pas  besoin  ;  car  il  s'annonce  irrésistiblement  dans 
»  la  force  de  la  volonté,  ainsi  que  dans  la  direction  libre  de  la  pensée. 
«  Lh  est  le  fondement  de  l'individualité  et  de  la  personnalité.» 

Être  et  agir ,  voilà  donc  le  fond  sur  lequel  se  dessinent  toutes  les 
scènes  de  la  vie;  voilà  les  deux  faits  gé-néraux  qui,  dans  leur  seirij 
contiennent  l'infinie  variété  des  phénomènes  de  conscience.  Là-dessus 
je  partage  entièrement  l'opinion  de  M.  Gerlach  ;  mais  j'avoue  que  je 
serois  tenté  de  m'en  écarter  pour  la  manière  d'établir  les  deux  faits  et 
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sur  l'ordre  de  leur  développement  :  par  exemple,  M.  Gerlach  convient 
que  je  suis  est  contenu  dans  je  pense ,  je  sens  et  je  veux;   mais   si  je 
suis  est   contenu  dans  je  veux ,  je  veux  n'est    donc   pas    postérieur  à 
je  suis  ;  le  second  fliit  est  donc  contemporain  du  premier  ;  les  deux 
faits  ne  sont  donc  qu'un  fait  unique  complexe.  L'auteur  dit  aussi  que 
le  moi  ne  jieut  se  résoudre   en   un  sujet  logique,  et    qu'il  n'est  pas 
besoin  de  catégorie  pour  passer  de  la  conscience  de  son  activité  à  la 
démonstration  de  son  existence.  Non,  sans  doute,  il  n'est    pas   besoin 
de  catégorie  pour  passer  de  la  conscience  de  l'activité  personnelle  au 
moi;  car  le  moi  n'est  pas  autre  chose  que  l'activité  personnelle  e^Ie- 
même  :  mais  l'auteur  ignore-t-il  que  le  moi  n'est  pas  l'être  ;  que  le  moi 
n'équivaut  qu'à  l'idée  de  force   et  de  cause,   tandis  que   l'idée  d'être 
équivaut  à  celle  de  substance!  Si  l'être  étoit  le  moi,  le  moi  étant  l'ac- 
tivité personnelle,  il  ne  faudroit  pas  dire,  je  suis  est  contenu  dans  je 
veux;  mais,  je  veux  égale  je  suis.  Or ,  s'il  est  vrai  c[ue  je  suis  est  seu- 
lement contenu  dans/f  veux,  il  reste  à  savoir  comment  il  y  est  contenu, 
quelle  est  la  nature  des  deux  termes  dont  se  compose  le  fait  complexe, 
et  la  nature  des  procédés  par  lesquels  nous  les  découvrons   simultané- 
ment. L'être  est-il  contenu  dans  la  volonté,  ou  plus  généralement  dans 
la  })ensée,  explicitement  ou  implicitement!  Si  la  volonté,  la  pensée,  le 
moi  enfin  n'est  pas  l'être;  s'il  y  a  là  deux  objets  distincts,  l'opération 
qui  découvre  l'une,  et  celle  qui  découvre  l'autre,  bien  que  simultanées, 
ne  doivent-elles  pas   être  distinctes!  L'opération  qui  atteint  le  moi, 
phénomène  immédiat  de  conscience,  atteint-elle  aussi  l'être  qu'on  ne 
peut  saisir!  S'il  en  est  ainsi,  qu'on  le  démontre,  c'est-à-dire  que  l'on 
montre  l'immédiate  .iperception  de  la  substance  ;  et  si  on  ne  le  peut 
qu'en  identifiant  la  substance  et  le  phénomène,  c'est-à-dire  en  détrui- 
sant la  substance,  il  faut  bien  revenir  à  distinguer  deux  opérations: 
Tune  immédiate,  qui  est  l'aperception  du  moi;  l'autre  médiate,  quoique 
simultanée,  qui  est  la  conception  de  la  substance.  Que  cette  exception 
soit  appelée  catégorie  ou  non,  peu  importe,  pourvu  que  le  fait  de  la 
conception  de  l'être  soit  posé  comme  un  fait  réel  e:  comme  un  fait 
distinct  de  l'aperception  immédiate  du  phénomène. 

M.  Gerlach  a  donc  eu  tort,  selon  nous,  d'abord  de  séparer  trop 
fortement  les  deux  faits  dans  l'ordre  du  temps  ;  ensuite  de  n'avoir  pas 
distingué  dans  ce  qu'il  appelle  premier  fait,  deux  opérations  distinctes 
enveloppées  dans  une  opération  complexe. 

Je  passe  à  la  partie  spéciale  de  la  philosophie  fondamentale.  Les  trois 
jiiiénomènes  particuliers  de  conscience  qui  la  composent,  sont,  d'après 
M.  Gerlach ,  la  pensée  ou  la  représentation  (  je  me  servirai  indistinctement 
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de  l'un  ou  de  Vautre  mot  ) ,  le  sentiment  et  la  volonté  productrice.  Déve- 
loppons fa  théorie  de  la  représentation,   ou  de  la  pensée. 

Se  représenter  veut  dire,  d'après  l'étymologie,  se  rendre  une  chose 
présente  dans  la  conscience.  H  y  a  trois  conditions  ou  trois  élémens 
de  la  représentation ,  le  sufet  ou  le  moi ,  un  objet  et  la  représentation 
même  ou  fa  conscience  de  la  chose. 

Quoique  fa  représentation  soit  fe  produit  de  l'activité  humaine,  nous 
lui  supposons  pourtant  une  cause  extérieure;  et  pour  expliquer  l'in- 
fluence que  les  objets  extérieurs  exercent  sur  la  détermination  de  notre 
activité,  nous  attribuons  à  l'ame  fa  réceptivité.  La  réceptivité  et  l'activité 
sont  donc  les  deux  propriétés  les  plus  généraltrs  de  la  faculté  de  se 
représenter  ou  de  penser.  On  peut  définir  l'ej-prit,  une  spontanéité 
irritable. 

M.  Gerlach  distingue  sévèrement  la  sensation  de  ce  qu'il  appelle 
l'intuition,  expression  qui  correspond  h.  notre  mot  idée.  La  sensntion 
est  passive;  elle  engat^e  à  f'intuition,  elfe  ne  la  constitue  pas  :  l'intuition 
est  une  production  de  fa  spontanéité  :  fa  sensation  ne  fait  point  partie 
de  la  conscience  et  de  f'intuition  ;  l'esprit  la  conçoit  seulement  comme  la 
condition  nécessaire  de  l'intuition  et  de  la  conscience. 

M.  Gerlach  distingue  aussi  l'intuition  en  intui:ion  extérieure  et  en 
intuition  intérieure  :  dans  l'intuition  extérieure,  l'esprit  se  saisit  immé- 
diatement, par  l'sperception  ,  d'une  chose  extérieure  présente  ;  dans  l'in- 
tuition intérieure,  l'activité  même,  ou  l'état  du  princii^e  actif,  est  l'objet 
intérieur  et  présent  qui  est  saisi  ))ar  l'esprit.  L'intuition  extérieure  précède 
l'intérieure.  L'enfant  s'arrête  long-temps  au  monde  matériel  avant  d'arriver 
à  des  représentations  de  lui-même.  L'activité  >e  développant  peu  à  peu,  le 
fait  passer  par  degrés  de  la  conscience  pure  de  l'objet  à  ce  développement 
de  la  vie  où  fe  sentiment  de  f'activité  personneffe  se  joint  à  fa  conscience 
de  f'objet  :  ici  commence  fa  seconde  direction  de  l'esprit;  la  direction  de 
Fesprit  sur  fui-mêmc.  Souvent  nous  retrouvons  en  nous,  après  l'intuition  , 
une  image  de  l'objet  qui  nous  en  tient  lieu;  on  la  rapporte  à  l'imagination. 
Comme  il  y  a  des  représentations  qui  disparoissent  et  reparoissent , 
on  attribue  à  fesprit  fa  mémoire,  c'est-à-dire  fa  flicufté  de  reproduire 
à  son  gré  ses  représentations.  Pouf  bien  connoître  la  mémoire  ,  il 
faut  examiner  la  nature  et  fes  lois  de  la  disparition  et  de  la  repro- 
duction des  représentations.  On  a  vu  précédemment  que  toute  repré- 
sentation est  le  résultat  de  l'activité  de  Fesprit  :  la  rej)résentation  dis- 
paroîtra  donc  aussitôt  que  cette  activité  cessera;  elle  reparoîtra  aussitôt 
que  cette  activité  se  répétera.  L'affinité  des  représentations,  ou  la  liai- 
son des  idées,  est  la  loi  de  la  mémoire.  II  n'est  donc  pas  nécessaire, 

V 


fî4  JOURNAL  DES  SAVANS, 

pour  expliquer  fa  reproduction  de  nos  représentations,  d'avoir  recours 
à  l'hypothèse  d'une  continuation  secrète  des  représentations  ;  la  repro- 
duction des  représentations  est  le  fruit  de  leur  rappel,  de  leur  rappel 
volontaire  ou  de  l'activité  de  l'esprit  :  la  mémoire  n'est  donc  pas  le 
magasin  passif  de  nos  connoissances,  c'est  la  continuité  de  l'activité 
de  l'esprit.  Cette  continuité  d'action  sert  de  fondement  à  la  conscience 
de  notre  existence  précédente,  à  la  notion  de  notre  identité  personnelle, 
€t  par  conséquent  elle  est  la  raison  dernière  de  la  continuité  de  la 
conscience.  Cette  théorie ,  qui  n'appartient  point  à  M.  Gerlach ,  est 
célèbre  en  Allemagne  sous  le  nom  de  théorie  de  la  reproduction  deS 
idées.  La  mémoire,  la  faculté  de  reproduire,  est  ordinairement  appelée 
imagination  reproductive.  Souvent  aussi  nous  formons  dans  le  passé  des 
combinaisons  nouvelles  et  arbitraires,  qu'on  appelle  des  fictions  :  on  lea 
rapporte  alers  à  l'imagination  productive  ou  la  fantaisie.  Les  beaux-arts 
sont  dans  le  domaine  de  cette  faculté. 

Après  avoir  passé  rapidement  en  revue  les  différentes  facultés ,  M.  Ger- 
lach arrive  à  la  réflexion,  qu'il  appelle  aussi  l'entendement  dans  un  sens 
très-général,  et  qu'il  définit,  la  faculté  de  retenir  et  de  poursuivre  librement 
sa  pensée ,  malgré  les  impressions  contraires  organiques  ;  l'entendement 
a  trois  fonctions,  l'entendement  dans  un  sens  plus  restreint  ou  la  fa- 
culté d'arranger  et  de  combiner  ses  idées  ,  le  jugement  et  la  raison. 

L'intuiiion  ne  fournit  que  la  connoissance  des  differens  objets  indi- 
viduels ,  mais  non  la  représentation  d'un  tout  ou  de  plusieurs  parties 
harmoniques.  C'est  l'entendement  qui  nous  donne  ces  représentations 
ou  idées  générales  et  collectives,  idées  de  genre  et  d'espèce.  Les  di- 
verses manières  par  lesquelles  l'entendement  convertit  l'individuel  en 
général,  sont  des  jugemens:  ces  jugemens  s'exécutent  en  vertu  de  cer- 
taines lois  de  l'esprit,  que  le  philosophe  allemand  appelle  formes ,  et 
qui,  ayant  la  propriété  de  s'appliquer  aux  objets  individuels  et  de  les 
élever  à  quelque  chose  de  général,  sont  appelées,  en  Allemagne,  fa- 
cultés de  subsomption.  La  subsomption  ou  l'élévation  du  particulier  au 
général  est  la  fonction  du  jugement;  les  différentes  manières  dont  se 
fait  la  subsomption ,  c'est-à-dire,  l'application  du  général  au  particulier, 
sont  appelées  des  schêmes.  La  raison ,  ou  la  faculté  de  conclure  ,  élève 
les  idées  au  plus  haut  degré  de  généralité  ;  pour  atteindre  ce  i:ut , 
elle  pose  d'abord  un  jugement  général ,  comme  une  règle  à  laquelle 
«lie  soumet  les  jugemens  dont  elle  veut  prouver  la  vérité  :  telle  est 
la  raison  logique,   dont  la  théorie  spéciale  est  la  syllogistique. 

Je  dois  au  public  français  de  l'avertir  que  la  plupart  de  ces  dernières 
idées  appartiennent  à  Kant,  que  M.  Gerlach  n'a  pas  cru  devoir  citer 
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sans  doute  parce  que  les  oavrages  de  Kant  sont  as.sez  connus  en  Aile" 
mngne.  Avant  M.Gerlach,  Kant  avoit  divisé  toutes  les  facultés  humaines 
en  trois  facultés  principales,  la  sensibilité,  l'entendement  et  la  raison; 
la  sensibilité  qui  perçoit  les  représentations  individuelles,  l'entendement 
qui  les  coordonne ,  et  la  raison  qui  les  élève  à  la  plus  haute  unité  :  mais 
Kant  ne  dislingue  pas  l'entendement  du  jugement,  ce  que  paroît  faire 
M.  Gerlach.  L'entendement,  selon  K:uit,  est  la  faculté  de  généralisation  ; 
ses  difierens  actes  sont  les  différens  jugeniens ,  lesquels  s'exécutent  en 
vertu  de  certaines  lois  qu'il  appelle  catégories ,  lorsqu'il  les  considéra 
en  el!es-niêmes,  ou  les  rapporte  à  leur  sujet  qui  est  l'esprit  humain, 
et  qu'il  apjieile  des  schémes  lorsqu'il  les  applique,  ou,  si  l'on  veut, 
lorscju'il  les  impose  à  la  nature  extérieure.  Le  jugement,  selon  Kant, 
consiste  à  subsumir,  c'est-à-dire  ,  à  rassembler  des  intuitions  éi^arses 
sous  une  idée  générale. 

M.  Gerlach  a  profité  de  ces  idées  fécondes;  mais  souvent  il  a  donné 
des  noms  différens  aux  mêmes  choses,  et  le  même  nom  ci  des  choses 
différentes.  Par  exemple,  il  fait  deux  fonctions  distinctes  de  l'entende- 
ment et  du  jugement;  ce  qu'il  auroit  bien  le  droit  de  faire,  si  dans  sa 
théorie  il  y  avoit  là  deux  choses  différentes  :  mais  quelle  différence  y  a- 
t-il  entre  le  jugement  qui  subsume,  pour  me  servir  de  cette  exj)ression, 
et  l'entendement  qui  assemble  et  donne  les  genres  et  les  espèces! 
Al.  Gerlach  a  bien  le  droit  aussi  d'appeler  schémes  ce  que  Kant  appelle 
catégories  ;  mais  ne  vaudroit-il  pas  mieux  se  laire  une  langue  à  soi- 
même  que  d'adopter  celle  d'un  autre,  j'ai  presque  dit  une  langue  reçue  , 
pour  y  être  infidèle  !  Les  catégories  de  Kant  sont  les  diverses  lois 
d'après  lesquelles  le  jugement  s'empare  des  objets  individuels,  et  en 
prend  connoissance.  Les  schémes  de  Kant  sont  les  lois  intellectuelles,  ou 
les  catégories  appliquées  à  la  nature,  considérées  comme  des  lois  de  la 
nature.  Je  suis  loin  d'être  entêté  de  toutes  ces  dénominations  scholas- 
tiques;  mais  elles  couvrent  dans  Kant  un  dessein  profond ,  celui  de  séparer 
fortement  les  lois  de  l'esprit  humain  considérées  en  elles-mêmes ,  et  cet 
mêmes  lois  appliquées  à  la  nature,  devenues  lois  de  la  nature,  et  de 
séparer  par  là  le  subjectif  et  l'objectif  dans  la  connoissance  humaine» 
Et  puis  Kant, à  l'exemple  d'Aristote,  essaie  de  donner  une  liste  complète 
des  catégories  et  des  schémes  ou  lois  de  la  nature,  toutes  recherches 
vastes  et  profondes  dont  M.  Gerlach  n'a  pas  même  exprimé  le  résultat. 
Mais,  si  M.  Gerlach  rejette  à  cet  égard  la  théorie  de  Kant,  tout  en 
adoptant  son  langage,  par  quelle  autre  théorie  la  remplace-t-ilî  Encore 
une  fois,  je  suis  loin  d'imposer  à  M.  Gerlach  une  théorie  que  j'admire 
sans  l'adopter  moi-même;  tuais  le  défaut  d'une  liste  complète  des  caté- 
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gories  et  des  schêmes  me  paroît  laisser  une  grande  lacune  dans  un 
ouvrage  de  philosophie  fondamentale.  Je  crains  que  des  juges  plus 
sévères  que  moi  ne  reprochent  à  cette  philosophie  fondamentale  de  ne 
pas  atteindre  aux  vraies  difficultés,  et  de  cacher  des  aperçus  un  peu 
superficiels  sous  une  classification  facile  et  des  formes  méthodiques. 
J'aperçois  encore,  dans  l'analyse  de  la  raison,  des  idées  qu'on  croit 
saisir  aisément  au  premier  coup-d'œil,  et  qui  s'évanouissent  ou  s'obscur- 
cissent à  un  examen  plus  sérieux,  parce  qu'elles  ne  sont  point  ou 
qu'elles  sont  mal  déterminées.  Par  exemple,  que  signifie  nettement  le 
paragraphe  69 ,  que  je  traduis  ici  littéralement  l  «  Quelque  vaste  que 
»  soit  le  champ  de  l'intuition  et  de  l'entendement,  l'homme  est  encore 
"  poussé  à  chercher  un  être,  principe  réel,  fondement  primitif  de  toute 
»  vie  et  de  tout  phénomène.  L'idée  de  cet  être  est  l'idée  de  l'absolu 
«  dont  la  raison  nous  atteste  la  réalité.  »  L'homme,  dit  M.  Gerlach, 
est  poussé  à  chercher  un  être.  Que  signifie  cette  expression  ,  est 
poussé  à  chercher.'  probablement  une  loi  de  la  nature  humaine  ;  une 
loi  de  la  raison  humaine.  Mais  alors  quelle  est  cette  loi  î  pourquoi  ne 
pas  la  décrire  avant  d'exprimer  ce  qui  en  résulte! 

Kant  a  prétendu  que  l'homme,  constamment  dominé  par  le  besoin 
de  la  plus  haute  unité,  après  avoir  posé  l'unité  intérieure  ou  l'ame, 
l'unité  extérieure  ou  la  matière,  s'élève  à  cette  unité  absolue,  principe 
réel  et  fondement  primitif  de  tous  les  phénomènes.  Mais  cette  acqui- 
sition de  la  raison,  selon  Kant,  est  extrêmement  tardive,  et,  en  der- 
nière analyse,  elle  repose  sur  un  besoin  de  la  raison.  Est-ce  là  ce  que 
M  Gerlach  veut  dire,  ou  bien  pense-t-il  que  la  notion  de  l'absolu  soit 
une  aperception  et  non  un  besoin  de  la  raison,  aperception  spontanée 
qu'on  peut  ensuite  revêtir  d'une  forme  logique,  mais  qui  d'abord  ne 
s'exécute  en  vertu  d'aucun  principe  logique!  Alors  est-il  bien  vrai  que 
la  raison  attende  si  long-temps  pour  apercevoir  l'absolu,  l'être  fonda- 
mental !  La  raison  ne  l'aperçoit-elle  pas  d'abord  aussitôt  qu'elle  aperçoit 
le  relatif,  le  variable,  et  en  général  le  phénomène  !  Je  ne  prétends  pas 
qu'il  en  soit  ainsi  ;  mais  je  regrette  que  M.  Gerlach  ait  tranché  la  diffi- 
culté ,  au  lieu  de  la  résoudre. 

Après  cette  première  partie,  qui  traite  de  la  pensée  en  général, 
viennent  deux  autres  parties  sur  le  sentiment ,  que  l'auteur  distingue 
de  la  sensation ,  et  sur  la  volonté.  Je  les  réserve  pour  un  second  et  der- 
jiier  article,  qui  contiendra  la  doctrine  morale  de  M.  Gerlach. 

V.  COUSIN. 
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Cours  ANALYTIQUE  de  littérature  générale,  par  N. 
L.   Lemercier,   membre  de  l'Institut   de  France  (Académie 
française)  ;  tomes  III  et  IV,  in-8S  Paris,    chez  Nepveu , 
libraire,  passage  du  Panorama,  x\.°  x\\  \%\'] . 

TROISIÈME    ET    DERNIER    EXTRAIT. 

Dans  ces  deux  volumes,  M.  Lemercier  traite  de  l'épopée.  II  dis- 
tingue trois  espèces  :  l'héroïque,  l'héroï  comique,  la  satirique.  Il  fixe  à 
vingt-quatre  le  nombre  des  règles  ou  conditions  :  /a  plupart  sont  les 
mêmes  que  celles  qu'il  a  précédemment  indiquées,  sur-tout  pour  la 
tragédie  ;  les  conditions  particulières  à  l'épopée  sont  notamment  le 
merveilleux,  les  épisodes,  la  description,  la  narration. 

Sans  m'astreindre  à  suivre  la  marche  de  l'auteur  ,  j'analyserai  les 
parties  les  plus  importantes  de  son  travail,  et  je  présenterai  mes  propres 
opinions  sur  quelques-uns  des  points  principaux  de  sa  doctrine. 

Après  avoir  défini  l't  popée  sérieuse  un  récit  en  vers  d'une  action  hé' 
roîque  et  merveilleuse ,  définition  qui  me  semble  trop  restreinte,  il  ajoute 
.que  l'action  qu'elle  célèbre  doit  être  grande  et  noble,  c'est-à-dire,  inté- 
resser les  nations  et  exciter  les  sentimens  élevés.  Ainsi  un  acte  magna- 
nime, soit  de  piété,  soit  d'humanité,  soit  de  vaillance,  tout  digne  qu'il 
est  de  fournir  une  matière  aux  chants  du  poète,  ne  doit  pas  être  l'objet 
d'un  poème  épique  ;  il  en  est  de  même  des  expéditions  bornées  de 
quelques  bourgades  belliqueuses,  dus  colonisations  obscures,  et  de  toute 
entreprise  qui  n'a  pas  fait  époque  dans  les  annales  du  monde.  C'est  donc 
une  première  jjreuve  de  bon  esprit  que  donne  le  poète,  quand  il  choisit 
une  action  capable  d'exciter  l'étonnement  ou  l'intérêt  dans  tou.s  les  lieux 
et  dans  tous  les  âges,  quand  il  chante  un  événement  recommandable  à 
la  mémoire  de  la  race  humaine  entière  ;  à  cette  qualité  générale  si 
l'épopée  joint  la  qualité  particulière  d'être  nationale,  elle  acquiert  un 
brillant  avantage  qui  rend  son  succès  plus  prompt  et  plus  fiicile. 

En  parlant  de  la  durée  de  l'action,  M.  Lemercier  s'explique  sur  les 
récits  étendus  que  le  poète  a  le  soin  de  mettre  dans  la  bouche  de  l'un 
de  ses  personnages,  afin  d'exposer  au  lecteur  des  fiiits  antérieurs,  qu'il 
n'auroit  pu  raconter  lui-même  qu'en  donnant  à  son  poème  une  trop 
grande  durée  et  en  dépassant  les  bornes  ordinairement  respectées. 
Virgile  consacre  deux  chants  au  récit  de  tout  ce  qui  a  précédé  l'instant 


i-iS  JOURNAL  DES  SAVANS, 

où  son  poème  commence  pur  la  tempête  qui  jette  Enée  sur  h  côte 
ë'Af'rique.  M.  Lemercier  observe  très-judicieusement  que  l'usage  de  ces 
récits  n'est  point  une  règle ,  mais  un  moyen  pour  introduire  dans  l'action, 
sans  altérer  son  étendue  ni  blesser  l'ordonnance  poétique  ,  quelques 
détails  antérieurs  qui  ne  sont  pas  absolument  dêpendans  de  cette  action. 
Disons-le  ;  non  seulement  cette  forme  n'est  point  de  l'essence  de  répo])ée, 
mais  il  convient  d'éviter,  autant  qu'on  le  peut,  ces  sortes  de  récits  qui 
souvent  ralenu'ssent  la  marche  du  poème  ,  et  dont  Le  Camoens  a 
étrangemen't  abusé,  puisque  sa  Lusiade  se  compose  en  grande  partie 
d'un  enciiaînement  de  narrations  que  les  personnages  du  poème  se  font 
tour-à-tour.  Gama  lui  seul  emploie  trois  chants  à  raconter  l'histoire  du 
Portugal,  et  les  aventures  de  son  passage  au  cap  d'Adamastor.  Le  poème 
du  Tasse  est  d'une  composition  si  iavanmient  combinée,  qu'il  n'a  besoin 
d'aucun  récit  accessoire  pour  compléter  l'exposition  des  faits  qui  cons- 
tituent sa  fable.  Homère  avoit  donné  dans  I'Iliade  l'exemple  d'une 
pareille  perfection  qu'il  n'a  pu  conserver  dans  I'Odyssée. 

Pour  expliquer  la  règle  de  l'unité,  qui  est  si  nécessaire  à  fa  régularité 
du  poème  épique,  M.  Lemercier  rapporte  cette  décision  d'Aristote  : 
'•<!  La  fable  n'est  point  une  par  l'unité  du  héros,  comme  plusieurs  l'ont 
"  cru..  .  .  Ceux  qui  ont  composé  des  HÉraclÉides,  des  ThÉSÉides 
»  ou  d'autres  poèmes  semblables,  étoient  dans  l'erreur;  ils  ont  cru,  parce 
«  qu'Hercule  étoit  un ,  que  leurs  poèmes  l'étoient  aussi.  »  M.  Lemercier 
vante  l'unité  d'action  qu'on  trouve  d'ans  I'ArgONAUtique  de  Valérms 
Flaccus,  et  blâme  la  double  action  de  I'ÉnÉIUE;  il  soutient  que,  loin 
de  louer  Virgile  d'avoir  réuni  dans  le  même  poème  l'action  de  I'Iliade 
et  celle  de  I'Odyssée,  il  faut  avertir  de  cette  faute,  afin  que  des  imi- 
tateurs ne  la  reproduisent  pas. 

Le  merveilleux  étant  à-Ia-fois  l'essence  et  la  difficulté  de  Fépopée, 
je  crois  utile  d'examiner  avec  quelque  détail  la  doctrine  de  l'auteur. 
M.  de  la  Harpe  s'étoit  fait  cette  question  :  Le  merveilleux  doit-il  entrer 
nécessairement  dans  l'épopée  !  Et  il  avoit  répondu  :  Oui ,  à  moins  que 
le  sujet  n'en  soit  pas  susceptible.  M.  Lemercier  relève  l'erreur  de  M.  de 
la  Harpe.  II  est  évident  c^ue,  quand  une  action  n'est  pas  susceptible 
du  merveilleux,  elle  ne  peut  être  la  matière  d'un  poème  épique.  Le 
merveilleux  est  un  caractère  essentiel  ,  une  condition  absolue  de 
l'épopée.  M.  Lemercier  le  distingue  avec  soin  de  l'extraordinaire  et  du 
sublime,  qui  s'y  mêlent  souvent ,  mais  qui  n'en  sont  pas  l'essence.  Pris 
génériquement,  le  merveilleux  est  l'image  sensible  et  personnifiée  du 
surnaturel;  pris  spécialement,  il  est  de  trois  sortes,  le  divin,  l'allégo- 
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riqiie,  le  chimérique.  J'aurai  occasion  de  reveiiir  sur  cette  division. 
L'auteur  reconnoît  que  le  merveilleux  divin,  c'est-à-dire,  celui  qui  est 
produit  par  iintervention  de  la  divinité,  doit  avoir  le  premier  rang. 

Pour  réfuter  la  décision  de  Boileau,  qui  a  paru  rejeter  l'emploi  de  ce 
merveilleux  dans  les  sujets  où  il  faudroit  l'intervention  du  Dieu  des 
Hébreux  et  des  Chrétiens,  M.  Lemercier,  entre  autres  raisons,  s'autorise 
du  succès  des  épopées  de  Milton  ou  de  KJopstock;  mais  ne  pourroit- 
on  pas  répondre  à  M,  Lemercier  que  ces  deux  exemples  ne  sont  pas 
entièrement  concluans  !  Dans  le  Paradis  perdu,  le  merveilleux  n'est 
pa:  de  l'invention  du  poèie,  mais  de  la  nature  de  l'action;  il  est  inhérent 
au  sujet,  il  est  le  sujet  même;  et  dans  la  Messiad£,  le  héros  étant 
un  Dieu,  le  merveilleux  se  trouve  peut  être  en  ce  qu'il  se  revêt  de  la 
nature  humaine  }X)ur  la  rédemption  de  l'homme.  li  semble  donc  que, 
dans  cette  importante  discussion  littéraire,  on  ne  doit  pas  citer  ces  deux 
poèmes,  qui  sont  hors  de  pair  :  ce  point  de  littérature  n'ayant  pas  été 
traité  sj)écialement  sous  ce  rapjjort,  M.  Lemercier  me  permettra  d'ajouter 
mes  propres  réflexions  à  celles  qui  constituent  sa  doctrine. 

Homère  compose  son  merveilleux,  en  montrant  et  faisant  agir  les 
dieux  de  l'Olympe,  qui  prennent  parti  les  uns  pour  les  Grecs,  les  autres 
pour  fes  Troyens.  Jupiter  ,  tout  grand  qu'il  est  au-dessus  des  autres 
dieux,  est  forcé  de  respecter  et  de  faire  exécuter  les  arrêts  du  Destin, 
qui  demeure  comme  caché  derrière  la  majesté  du  premier  des  dieux  : 
mais  on  a  remarqué  qu'Homère,  dans  l'emploi  de  ce  merveilleux,  n'a 
offert  qu'une  persunification  des  êtres  moraux;  ce  sont  les  passions  et 
même  les  vertus  représentées  dans  ks  personnages  surnaturels  qui  com- 
battent pour  les  Grecs  ou  pour  les  Troyens.  On  aimera  sans  doute  à 
connoître  comment  Bossuet  {1  )  a  considéré  les  dieux  qui  figurent  dans  les 
poèmes  d'Homère.  «Une  des  choses  qui  faisoient  aimer  la  poésie  d'Ho- 
»  mère  est  qu'il  chantoit  les  victoires  et  les  avantages  de  la  Grèce  sur 
»  FAsie.  Du  côté  de  l'Asie,  étoit  Vénus,  c'est-à-dire,  les  plaisirs,  les 
»  folles  amours  et  la  mollesse;  du  colé  de  la  Grèce,  étoit  Junon,  c'est- 
»  à-dire,  la  gravité  avec  l'amour  conjugal ,  Mercure  avec  l'éloquence, 
«Jupiter  et  la  sagesse  politique.  Du  côté  de  i'A<ie  étoit  Mars,  impé- 
»  tueux  et  brutal,  c'est-à-dire,  la  guerre  faite  avec  fureur;  du  côté  de 
»  la  Grèce  étoit  Pallas,  c'est-à-dire,  l'.ut  milii.iire  et  la  valeur  conduite 
»  par  esprit.  La  Grèce  depuis  ce  temps  avoit  toujours  cru  que  l'intelli^ 
«  gence  et  le  courage  étoient  son  partage  naturel  :  elle  ne  pouvoit  penser 
— • — ■  — , — . ' 

(i)  Discours  sur  l'histoire  universelle,  liv.  III,  ' 
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»  que  l'Asie  pensât  à  la  subjuguer,  et,  en  subissant  ce  joug,  elfe  eût 
»  cru  assujettir  la  vertu  à  fa  vofupté  ,  f'esprit  au  corps,  et  le  véritabfe 
»  courage  k  une  force  insensée  qui  consistoit  seufenient  dans  la.  muf- 
3>  titude.  » 

Quoi  qu'if  en  soit  de  cette  opinion  ,  qui  pourroit  trouver  des  contra- 
dicteurs, if  est  du  moins  certain  que  cette  beife  affégorie  des  déifications 
d'êtres  moraux ,  représentées  sous  fa  personification  des  dieux  d'Homère, 
est  fa  pfus  subfime  de  ses  conceptions,  et  commande  et  obtient  f'admi- 
ration  universeffe.  On  sent  combien  ce  même  système  de  merveiffeux 
perdit  de  sa  force  et  de  sa  majesté,  forsque  Virgife  f'emprunta  pour 
animer  f'EîsÉlDE.  Le  cfiarme  de  fa  nouveauté,  fe  mérite  de  fa  création, 
nianquoient  au  poète  fatin  ;  mais  du  inoins  if  reproduisit  soigneuseinent 
ce  qui  étoit  f'essence  du  merveiffeux,  fa  subordination  des  personnages 
surnaturefs  aux  fois  et  à  fa  vofonté  du  Destin.  Toutefois ,  par  f'affectation 
qu'if  mit  à  répéter  presque  à  cfiaque  chant  que  f'arrèt  du  Destin  assuroit 
irrévocabfement  fe  succès  à  Enée  et  fa  gfoire  aux  Romains  qui  des- 
cendroient  de  fui,  il  détruisit  beaucoup  trop  f'intérêt  du  poème,  en  ôtant 
tout  prétexte  h  f'incertitude  et  à  fa  curiosité  du  fecteur. 
'  Quand,  depuis  f'étabfissement  de  notre  refigion,  des  poètes  eurent 
à  traiter  des  sujets  hébraïques  ou  chrétiens,  ifs  furent  embarrassés  dans 
fe  choix  et  f'empfoi  d'un  merveiffeux  convenabfe. 

En  effet,  d'après  notre  système  religieux,  n'y  a-t-if  pas  quefque  in- 
convenance à  présenter  les  puissances  secondaires  du  cief,  les  anges, 
les  saints,  prenant  parti  dans  fes  quereffes  des  homtiies  et  se  disputant 
eux-mêmes  à  f'occasion  de  ces  quereffes  î  C'est  pourtant  ce  qu'ont  fait 
le  Trissin  et  quefques  autres  poètes.  J'avoue  cependant  que  cette  forme 
est  celle  qui  se  rapproche  fe  pfus  du  merveilleux  d'Homère. 

Plusieurs  poètes  ont  établi  feur  merveiffeux  en  faisant  lutter  contre 
l'Eternel  et  ses  saints  fes  divinités  fabufeuses  dont  f'existence,  pure- 
ment conventionnelfe  pour  nous,  ne  j^eut  se  concifier  avec  l'idée  d'un 
Dieu,  maître  unique  et  absolu. 

Enfin,  un  genre  de  merveilleux  employé  assez  ordinairement  con- 
siste à  soulever  contre  ce  Dieu  tout  puissant  fes  puissances  de  f'enfer 
des  chrétiens,  que  nous  savons  être  éternellement  soumises,  non-seule- 
ment aux  volontés  immuables,  mais  encore  aux  justes  et  inexorables 
vengeances  du  Roi  des  cieux. 

Nous  repoussons  ces  divers  genres  de  merveiffeux  :  mais  pourquoi 
ne  produisent  -  ils  sur  nous  aucune  illusion  î  Notre  imagination  ne 
devroit  -  elfe  pas  fes  adopter,   comme  efle  adopte    celui  d'Homère  i 
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Je  répondrai  que,  dans  le  merveilleux  d'Homère,  tout  est  pour  nous 
de  convention,  et  que,  dans  l'illusion  dont  nous  avons  besoin  pour 
adopter  ce  merveilleux,  rien  ne  choque  pour  nous  la  vraisemblance; 
mais,  dans  le  merveilleux  qui  oppose  au  Dieu  des  Chrétiens  les  puis- 
sances fabuleuses,  ou  même  les  puissances  infernales  dont  notre  religion 
reconnoît  l'existence,  la  vraisefnblance  est  beaucoup  trop  blessée,  attendu 
que ,  d'une  part ,  l'opinion  de  l'existence  du  pouvoir  du  Dieu  des  Chré- 
tiens est  positive,  et  que  l'opinion  de  celle  des  divinités  fabuleuses  n'est 
que  conventionnelle;  et  que,  d'autre  part,  nous  sommes  convaincus  que 
les  puissances  de  l'enfer  ne  peuvent  prévaloir  contre  l'Eiernel. 

C'est  sur- tout  ce  genre  de  merveilleux  que  Boileau  a  condamné  en 
disant  : 

Et  quel  objet  enfin  à  présenter  aux  yeux 

Que  le  diable  toujours  hurlant  contre  lescieux! 

On  est  certain  que  Dieu  n'a  qu'à  vouloir,  et  que  sa  volonté  suffit 
pour  tout  décider:  dès-lors  celte  vicissitude  de  craintes  et  d'espérances 
qui  constitue  l'intérêt,  sur- tout  dans  les  poèmes  d'Homère,  quand  ses 
divinités  poétiques  adoptent  les  passions  des  hommes  ,  ne  peut  plus  se 
rencontrer  dans  les  poèmes  où  figure  ainsi  le  Dieu  des  Chrétiens;  el- 
le législateur  du  Parnasse  a  sagement  blâmé  les  auteurs  qui 

Pensent  faire  agir  Dieu,  ses  saints  et  ses  prophètes, 
Comme  ces  dieux  éclos  du  cerveau  des  poètt.'S. 

Remarquons  que  la  décision  de  Boileau  n'est  que  relative  :  il  nô 
défend  j>as  à  nos  poètes  épiques  de 

Faire  agir  Dieu,  ses  saints  et  ses  prophètes; 

mais  il  défend  de  les  faire  agir 

Comme  ces  dieux  éclos  du  cerveau  des  poètes. 

Le  problème  littéraire,  consiste  donc  à  trouver  fe  moyen  de  faire 
agir  convenablement  les  puissances  célestes  que  notre  religion  révère. 

Après  cette  digression,  qui  me  semble  se  rattacher  étroitement  h. 
l'ouvrage  de  M.  Lemercier ,  j'y  reviens  pour  faire  remarquer  l'art  et 
le  bonheur  avec  lequel  Fénélon  a,  dans  son  TélÉmaque,  fait  usage 
du  merveilleux  d'Homère ,  en  se  donnant  j)our  son  continuateur. 
M.  Lemercier  ajoute  avec  raison  que  l'illusion  que  produit  la  vraisem- 
blance du  merveilleux ,  s'accroît  de  la  confiance  que  nos  opinions 
accordent  k  ses  moyens ,  et  que  l'effet  da  merveilleux  est  plus  sûr  eÇ 
plus   grand  ,   lorsqu'il  s'accorde  avec  les  idées  religieuses  du  lecteur. 

M.  Lemercier ,  ainsi  que  je  1':'.!  déjà  dit ,  regarde  l'allégorie  comme 
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une  seconde  source  du  merveilleux  ,  et  la  classe  comme  seconde  es- 
pèce. Je  pense  qu'on  peut  soutenir  que  ,  pour  nous,  l'allégorie  n'est 
pas  une  source  du  merveilleux,  mais  qu'elle  en  est  un  heureux  moyen. 
On  convient  assez  généralement  que  l'intervention  de  personnages 
purement  allégoriques  ne  suffiroit  pas  pour  constituer  le  merveilleux 
d'une  épopée.  Si  j'osois  hasarder  la  comparaison ,  je  dirois  que  l'allé- 
gorie n'est  qu'un  des  rouages  de  ta  machine  du  merveilleux  :  j'insiste 
sur  cette  observation,  parce  que,  la  doctrine  de  l'auteur  étant  toujours 
classique,  je  craindrois  que  son  opinion  sur  ce  point  important  n'in- 
duisît en  erreur.  M.  Lemercier  détruit  lui-même,  dans  le  cours  de 
son  ouvrage,  l'induction  qu'on  pourroit  tirer  de  l'exposé  de  sa  doc- 
trine, qui  est  plulôt  l'effet  de  sa  classification  que  celui  de  son  propre 
jugement.  Après  avoir  indiqué  des  exemples  du  merveilleux  allégo- 
rique ,  tels  que  la  fiction  du  Rhin  se  levant  en  courroux  ,  et  disputant 
le  passage  à  Louis  XIV,  M.  Lemercier  convient  que  le  merveilleux 
allégorique  est  moins  puissant  dans  l'épopée  que  le  merveilleux  divin. 
«  Ces  demi-déités,  dit-il,  telles  que  la  Discorde  ,  la  Fortune,  le  Fana- 
n  tisme,  la  Renommée,  la  Gloire,  ne  doivent  apparoître  que  passa- 
»  gèrement ,  et  comme  intermédiaires  subalternes  entre  les  héros  et 
35  les  divinités  supérieures  dont  elles  ne  sont  que  les  insîrumens.  La 
"  préférence  que  leur  ont  accordée  Lucain  ,  Lamotte,  Voltaire,  et  leurs 
"  tièdes  imitateurs ,  n'a  pas  peu  contribué  à  la  décadence  de  l'épopée.  » 
Il  importe  de  faire  une  observation  qui  tient  à  nos  opinions  actuelles  ; 
c'est  que  la  personnification  des  êtres  moraux  ,  des  passions  ,  des 
vertus  ,  et  même  celle  des  fleuves ,  des  naïades  ,  dryades  ,  &c.  ,  qui 
n'est  pour  nous  qu'une  fiction  ingénieuse ,  qu'un  moyen  poétique , 
avoit  un  tout  autre  caractère  chez  les  anciens  ,  qui  croyoient  à  l'exis- 
tence réelle  de  ces  demi-déités. 

Ce  que  je  dis  au  sujet  du  merveilleux  allégorique  ,  je  l'applique 
également,  et  par  la  même  raison,  au  merveilleux  chimérique,  qui 
n'est  aussi  qu'un  des  moyens  employés  par  le  poète  épique  ,  nii's  qui 
n'est  pas  une  source  du  merveilleux  :  aussi  M.  Lemercier  ne  manque 
pas  d'observer  que  ce  merveilleux  chimérique  ,  c'est-à-dire  l'intervention 
des  magiciens,  des  fées,  &c. ,  n'atteint  qu'à  peine  à  la  vraisemblance 
conventionnelle  que  demande  la  grande  épopée;  ces  rapides  fantômes 
qui  s'entre-détruisent  ou  disparoissent  à  l'instant ,  avertissent  trop  de 
l'artifice  qui  les  a  créés. 

Dans  la  partie  de  son  ouvrage  où  il  traite  des  caractères,  M.  Le- 
mercier fait  sentir  combien  Homère  a  excellé  à  les  marquer  et  à  les 
diversifier,  avec  quelle  énergie  Lucain  a  tracé  ceux  des  personnages 
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de  la  PhARSALE,  et  avec  quel  bonheur  le  Tasse  et  l'Arioste  ont  rempli 
cette  condition  importante  de  l'épopée. 

Une  condition  non  moins  importante,  c'est  la  peinture  vive  et  exacte 
des  moeurs  de  l'époque  et  du  pays.  Tout  ce  que  l'auteur  dit  sur  les 
couleurs  locales  est  de  la  plus  saine  doctrine  :  quand  il  a  occasion  de 
parler  de  ces  longs  dénombremens  qu'on  trouve  dans  la  plupart  des 
poèmes  é])iques ,  loin  de  les  regarder  comme  nécessaires,  il  ne  les 
considère  que  comme  un  moyen  de  faire  connoître  des  détails  qui 
sont  indispensables  ;  mais  il  pense  qu'aujourd'hui  il  seroit  peut-être 
aussi  adroit  que  convenable  de  choisir  d'autres  formes ,  sans  recourir 
aux  moyens  usés  par  de  trop  fréquentes  imitations.  Pour  donner  un 
exemple  d'un  j^oète  qui  a  manqué  à  la  règle  des  mœurs  épiques ,  il 
indique  la  faute  du  Camoens.qui  conduit  son  héros  portugais  et  chré- 
tien a  la  découverte  des  Indes  par  le  secours  de  Vénus  et  des  Néréides, 
et  arme  le  courroux  de  Bacchus,  défenseur  de  l'Asie;  il  étend  le  reproche 
jusques  à  l'auteur  de  la  Henriade,  qui  a  placé  Mars  et  Bellone,  et  le 
«fabuleux  fils  de  Cypris,  dans  un  poème  où  il  peint  le  ciel  des  Chré- 
tiens, leur  Dieu,  l'eucharistie,  Saint  Louis,  &c.  ' 

Je  passe  aux  épisodes.  Qu'est-ce  qu'un  épisode!  C'est,  répond 
l'auteur,  une  action  incidente  appartenant  à  l'histoire  principale  et  qui 
s'y  rattache  d'une  manière  étroite;  mais  ce  doit  être  sans  l'altérer,  sans 
l'interrompre.  Il  faut  considérer  l'épisode  comme  une  partie  du  fout, 
et  le  considérer  comme  un  tout  dans  sa  coni])osition  partielle.  Cette 
petite  action  doit  avoir  son  exposition,  son  nœud,  son  dénouement  ;  les 
meilleurs  épisodes  sont  ceux  qui,  intéressant  par  eux-mêmes,  se  lient 
si  intimement  à  la  fable  principale,  que  celle-ci  jierdroit  quelque  chose, 
.si  on  les  en  détachoit.  Lorsqu'ils  n'excitent  qu'un  foi!)Ie  intérêt,  la 
diversion  qu'ils  causent  fait  languir  le  poème.  Après  avoir  parlé  en 
général  des  poèmes  d'Homère,  M.  Lemercier  choisit  ses  exemples 
dans  l'Enéide ,  et  il  observe  sagement  qu'on  se  tromperoit  en  croyant 
que  les  second  et  troisième  chants  sont  épisodiques.  Ils  sont  nécessaires 
et  essentiels  à  l'exposition  de  la  fable;  ils  en  font  partie;  l'art  du  poète 
a  consisté  à  ramener  dans  son  récit  plusieurs  faits  antérieurs  qu'il 
importoit  de  connoître:  mais,  dans  ces  deux  chants,  il  ne  liisse  pas 
de  se  trouver  plusieurs  épisodes.  Afin  de  faire  sentir  le  mérite  des 
é|>isodes  placés  heureusement  dans  un  poème,  l'auteur  compare  la 
manière  dont  quatre  grands  poètes  ont  traité  des  épisodes  ressemblans; 
savoir,  Homère  celui  d'Ulysse  et  Diomède,  Virgile  celui  d'Euryale  et 
Nisus,  l'Arioste  celui  de  CIcridan  et  Médor,  et  le  Tasse  celui  de 
Clorinde  et  Tancrède  ;  et  ensuite  il  en  examine  plusieurs  autres,  tels 
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que  ceux  d'Oliiide  et  Sophronie,  dans  fa  JÉRUSAI^EM  DÉLIVRÉE,  de 
Scieva  dans  la  Phabsale,  de  d'Ailly  dans  la  Henriade,  En  nommant 
l'Arioste,  il  ne  manque  pas  d'indiquer  avec  quel  art  ce  poète  a  su  ren- 
fermer dans  un  seul  cadre  tant  d'aventures  si  bien  assorties  et  tant  de 
figures  si  ijien  groupées. 

Quand  il  traite  de  l'ordre  des  chants,  M.  Lemercier  établit  en 
principe,  qu'il  faut  avoir  le  soin  de  les  disposer  de  manière  qu'ils 
offrent  alternativement  le  sévère  et  le  gracieux,  le  triste  et  le  riant, 
le  touchant  et  le  terrible,  11  me  semble  que  cet  ordre  alternatif,  ce 
mélange  adroit  des  couleurs,  qui  est  un  des  secrets  de  l'art,  s'applique 
plutôt  au  tissu  entier  de  l'ouvrrge  qu'k  l'arrangement  des  chants,  qui 
manqueroient  en  eux-mêmes  de  \ariété,  s'ils  n'offroient  chacun  qu'une 
couleur  déterminée  ,  quoique  différente.  Les  exemples  qu'indique 
M.  Lemercier,  prouvent  plutôt  la  diversité  de  ton  dans  l'ensemble  de 
l'ouvrage  que  dans  les  chants  considérés  les  uns  par  rapport  aux 
autres.  AI.  Lemercier  fait  remarquer  que  Lucain  ne  varie  point  assez 
ni  le  fonds  ni  les  ornemens  de  son  sujet.  Le  récit  de  ce  poète  a 
par-tout  la  gravité  de  l'histoire;  les  discours  de  ses  personnages  ont 
toujours  le  ton  de  la  tribune  aux  harangues  ;  et  quand  le  merveilleux  se 
mêle  à  ses  narrations,  dans  les  chants  où  il  montre  la  Pyîiiie  et  la 
Thessalienne,  ce  merveilleux  offre  le  caractère  sombre  qui  est  la  teinte 
générale  du  poème  :  de  même,  ajoute-t-il,  dans  laHenriade,  qui  offre 
tant  de  détails  admirables ,  les  beautés  se  perdent  sous  une  couleur 
égale,  dont  rien  n'éclaircit  et  ne  change  suffisamment  la  teinie  uniforme. 

A  tout  ce  que  dit  M.  Lemercier  sur  l'ordre  des  chants,  j'ajouterai 
une  observation  qui  me  paroît  nécessaire  :  c'est  que  le  poète  doit  mettre 
ses  soins  à  ne  point  terminer  ses  chants  d'une  manière  qui  ne  laisse  pas 
entrevoir  et  sur-tout  désirer  la  suite  des  récits  et  des  événemens.  Cet 
art  de  maintenir  et  de  graduer  l'intérêt  par  la  coupe  des  chants,  peut 
beaucoup  contribuer  au  succès  du  poème;  et  c'est  un  défaut  capital  de 
composition  que  de  ne  pas  renouer  l'intérêt  à  la  fin  d'un  chant  de  n';ême 
qu'un  acte  de  tragédie  est  défectueux,  s'il  n'offre  point  à  l'imagination 
du  spectateur  l'occasion  et  le  moyen  de  former  des  vœux  et  d'avoir 
des  pressentimens  relativement  à  la  suite  de  la  pièce. 

Je  n'examinerai  point  ce  que  l'auteur  dit  sur  les  dénouemens  des 
épopées  :  je  pense  qu'en  général  le  héros  doit  réussir  dans  l'entreprise 
que  le  poète  rend  célèbre  ;  et  puisque  l'exposition  du  poème  en  fait 
connoître  d'avance  le  résultat,  il  semble  qu'il  seroit  difficile  de  prendre 
un  vif  intérêt  au  récit  des  moyens  qui  n'abouliroient  qu'à  un  mauvais 
succès.  Je  ferai  seulement  une  réflexion  qui  a  échappé  à  la  sagacité  de 


MARS    1818.        r^T  ^6j 

^'auteur  ;  le  héros  du  poème  pourroit  périr,  si,  par  sa  m^i  ',  il  déterminoit 
le  succès  de  l'entreprise  qui  intéresse  un  peuple,  un  |  ays.  Ainsi  dans 
un  poème  dont  le  héros  sera  Codrus  se  dévouant  pour  la  patrie,  si  sa 
mort  assure  le  succès,  l'intérêt  n'en  sera  que  plus  grand;  mais  je  range 
ce  dénouement  dans  le  nombre  des  dénoueinens  heureux. 

Le  style  épique,  la  description,  la  narration  et  le  dialogue  fournissent 
à  M.  Lemercier  l'occasion  d'exposer  une  doclrinç  lumineuse,  et  de  l'au- 
toriser par  d'heureux  exemples.  Le  poème  épique  est,  de  tous  les  ou- 
vrages d'esprit,  celui  qui  est  le  plus  susceptible  de  réunir  les  tons  diifé- 
rens,  et  il  seroit  bien  difficile  de  tracer,  à  cet  égard,  des  règles  absolues.; 
les  couleurs  locales  exigent  dans  un  sujet  ce  qui  seioit  déplacé  dans 
un  autre.  Racine  a  tarie  le  siyle  de  ses  tragéçfes  selon  les  lieux  et  les 
temps  qu'il  a  voulu  décrire.  Il  y  a  pour  chaque  sujet  un  style  qu'il  com- 
mande; le  trouver,  le  saisir,  c'est  le  secret  ou  plutôt  linstinct  du  talent 
qui  cède  à  l'inspiration.  M.  Lemercier  a  senti  ces  nuances,  et  il  a  donné 
des  règles  et  des  détails  qui,  en  indiquant  les  exemples  des  fautes  ou 
ceux  des  beautés  de  style,  deviennent  très- utiles.  Un  examen  parallèle 
de  deux  traductions  de  l'épisode  dé  Nisus  et  Euryale,  l'une  par  Lebrun, 
et  l'autre  par  Delille,  a  offert  à  M.  Lemercier  l'heureux  moyen  de 
rendre  sensibles  des  observations  fines  et  judicieuses,  en  comparant  sans 
cesse  ces  deux  poètes  l'un  ù  l'autre,  et  tous  les  deux  au  poète  latin. 

Je  crois  superflu  de  parler  du  poème  héroï-comique  et  du  poème 
satirique,  la  plupart  des  règles  ou  conditions  du  poème  héroïque  s'ap- 
pliquant  à  ceux-là  avec  plus  ou  moins  de  modiftcatiorjs.    ■ 

Après  avoir  aimr  exposé  les  règles  de  l'épopée,  l'auteur,  selon  sa 
méthode  ordinaire,  les  applique  toutes  à  un  seul  ouvrage,  et  le  choix 
qu'il  a  fait  de  I'Iliade  est  pleinement  justifié  par  les  détails  de  l'ap- 
plication. 

Je  regrette  qu'en  traitant  de  l'épopée  héroïque,  qui  lui  présentoit 
peu  de  points  de  comparaison,  en  se  bornant  h  ceux  du  premier  oidre, 
M.  Lemercier  n'ait  pas  examiné  quelques-uns  des  poèmes  qui,  danà  les 
littératures  étrangères ,  tiennent  un  rang  distingué  ;  je  n'en  indiquerai 
qu'un  seul,  celui  de  Joël  Barlow,  intitulé  THE  CoLUMBlAD  (1).  La 
singularité  de  la  fiction  qui  anime  ce  poème  et  qui  en  fait  le  mer- 
veilleux, auroit  fourni  ii  M.  Lemercier  de  judicieuses  réflexion.^  qui 
auroient  tourné  au  profit  de  l'art. 

Cette  observation  m'a  convaincu  que  l'ouvrage  de  M.  Lemercier 
est  de   telle  nature,  que  des   littérateurs  exercés   pourront  y   ajouteir 


(i)   Phiiadelphia,  idoj ,  iri-^.' ,  i  vol. 
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méthodiquement  ce  qu'ils  croiront  utile  au  complément  de  la  doctrine  : 
il  n'y  a  pas  à  retrancher;  le  plan  est  bien  tracé,  il  est  heureusement 
i-empli;  mais  on  peut,  sans  rien  déplacer,  ajouter  d'utiles  développe- 
mens,  parce'que  i'auteur,  par  ses  opinions,  excite  sans  cesse  l'imagi- 
nation du  lecteur.  C'est,  en  général,  l'avantage  des  ouvrages  didactiques 
qui,  comme  celui-ci,  sont  fortement  conçus  et  sont  exécutés  avec  une 
rigoureuse  méthode.  Je  crois  inutile  de  rappeler  ici  les  justes  éloges 
que  j'ai  déjh  eu  occasion  de  donner  au  Cours  analytique  Je  littérature 
générale  ;  l'analyse  seule  auroit  suffi  pour  en  faire  apprécier  l'importance 
et  le  mérite. 

Dès  les  premières  pages  de  son  ouvrage,  M.  Lemercier,  traitant  des 
qualités  que  doit  posséder  l'écrivain,  avoil  dit  :  «  A  une  sensibilité  pro- 
«  fonde,  à  une  raison  pure,  j'ai  joint  une  troisième  qualité,  que  je  crois 
»>  indispensable  à  l'auteur  jaloux  de  la  vraie  gloire  littéraire ,  c'est  la 
«vertu»;  et  il  avoit  donné  à  cette  opinion  les  nobles  développemens 
qu'elle  mérite  :  dans  la  suite  de  son  ouvrage,  il  a  eu  occasion  de  l'établir 
encore,  et  je  me  fais  un  vrai  plaisir  de  terminer  par  cette  remarque  ihes 
propres  observations,  certain  que  M.  Lemercier  a  puisé  ce  principe 
autant  dans  son  cœur  que  dans  son  esprit. 

RAYNOUARD, 


An  Account  of  the kingdom  of  Ca  ubul,&c. — Description 
du  royaume  de  Caboul  et  des  contre'es  qui  en  de'pendeiit  dans  la 
Perse ,  la  Tartarie  et  l'Inde ,  &c.  ;  par  M.  Montstuart 
Elphiristone,  &c.  Lojidres,  1815,  i/i-^." ,  xx]  et  6^^  pag. 

DEUXIÈME     ARTICLE. 

Avant  de  parler  de  la  nation  des  Afghans,  qui  doit  être  le  principal 
objet  de  ce  second  extrait ,  je  dois  dire  quelques  mots  du  pays  qu'elle 
habite. 

Les  parties  dont  se  comjjose  le  royaume  de  Caboul ,  sont ,  en  sui- 
vant la  nomenclature  dont  a  fait  usage  M.  Arrowsmith  dans  sa  carte» 
d'Asie  ,  publiée  en  1801  ,  l'Afghanistan,  le  Sedjestan  ou  Sistan  ,  une 
portion  du  Khorasan  et  du  Mécran  ;  la  province  de  Balkh  avec  le  To- 
kharestan  et  le  Kilan  ;  Kuttore ,  Caboul ,  Candahar ,  le  Sind  et  Cachemire  ; 
une  partie  de  la  province  de  Lahore  ,~et  la  plus  grande  portion  du 
Moltan. 
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M.  Efphinstone,  d'après  des  évaluations  très- mode nffs,  estime  que 
fa  population  de  ce  royaume  ne  peut  être  au-dessous  de  quatorze  mif- 
lions  d'hommes  ;  il  répartit,  ainsi  qu'il  suit,  ces  quatorze  millions  entrp 
les  diverses  nations  qui  habitent  le  royaume  de  Caboul  : 

Afghans 4.500, cco. 

Beloutches i  ,000,000. 

Tartares  de  toute  espèce i,2oo;oQO. 

Persans  (y  compris  ceux  qu'on  nomme  Tadjik).    1,500,000» 

Indiens  (  Cachemiriens,  Djats  ,  &c.  ) 5,700,000. 

Triljus  mélangées 500,000. 

i\l.  Elphinstone  observe  que  les  Beloutches  et  les  Tartares  lui 
paroiisent  avoir  été  estimés,  dans  ce  tableau,  à  une  proportion  infé- 
rieure à  la  réalité. 

Le  climat  de  l'Afghanistan,  considéré  en  masse  et  d'après  les  circons- 
tances communes  au  plus  grand  nombre  des  parties  dont  ce  pay& 
se  compose  ,  peut  être  regardé  comme  sec  et  peu  sujet  aux  pluies,  aux 
nuages  et  aux  brouillards.  La  chaleur  ordinaire  de  l'année  ,  d'après  la 
comparaison  faite  de  la  température  de  divers  endroits ,  y  est  plus  forte 
qu'en  Angleterre  ,  et  moindre  que  dans  l'Inde.  La  différence  de  tem- 
pcrature  entre  l'hiver  et  l'été  ,  et  même  entre  le  jour  et  la  nuit ,  est 
plus  considérable  dans  l'Afghanistan  que  dans  ces  deux  autres  régions. 
A  en  juger  par  la  taille,  la  force  et  l'activité  des  haijilans ,  on  ne  doit 
pas  hésiter  a  assurer  que  le  climat  de  l'Afghanistan  est  favor.ible  à 
l'espèce  humaine  ;  quelques  parties  de  ce  pays  sont  même  singuliè- 
rement remarquables  par  leur  salubrité.  Cependant ,  si  l'on  consulte 
les  faits,  peut-être  doutera-t-on  si  les  maladies  de  l'.^fghanisian  ne  sont 
pas  plus  funestes  que  celles  de  l'Inde.  Ces  maladies  ,  toutefois ,  ne  sont 
pas  en  grand  nombre.  Les  fièvres  de  différentes  natures  y  sont  com- 
munes en  automne  ,  et  se  font  aussi  sentir  au  printemps.  Les  rhumes  y 
sont  violens  ,  et  quelquefois  dangereux  en  hiver.  La  petite-vérole  y 
enlève  beaucoup  de  monde  ,  quoique  l'inoculation  soit  en  usage  depuis 
long-temps  dans  les  parties  les  plus  reculées  du  royaume.  Les  ophtal- 
miesy  sont  ordinaires.  Cesont  Ih  les  principales  maladies  de  l'Afghanistan. 

Le  nom  d'Afghans  sous  lequel  est  généralement  connue  la  nation 
qui  habite  ce  pays  et  qui  en  possède  la  souveraineté  ,  paroit  d'origint 
persane  ,  et  l'on  en  donne  une  étymologie  que  le  lecteur  trouvera  plus 
loin,  et  qui  semble  n'avoir  pas  été  connue  de  M.  Elphinstone.  Les 
Persans  varient  dans  la  manière  d'écrire  et  de  prononcer  ce  nom  :  ils 
disent  Afghan  ^^\»s\,Avghan  qIcjI,  et  Aghvan  yljit,  comme  on  peut  s'en 
assurer  en  consultant  les  dictionnaires  intitulés  Burhan  kati  et  Farhavg 
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schooiiri ,  et  le  livre  turc,  imprimé  à  Constantinopfe ,  qui  porte  le  titre 
de  ^U^*  4jU  Tarikhi  seyyah  ,  que  Clodius  a  traduit  et  pui^iié  en  latin 
sous  celui  de  Chronkon  peregrinantis ,  et  qui  n'étoit  lui-même,  à  ce  que 
l'on  croit  ,  qu'une  traduction  turque  des  Mémoires  du  P.  Krusinsky.  Les- 
Afghans  se  nomment  eux-mêmes  Poitschtvttn ,■  et  au  pluriel  Pouschtaneh. 
La  tribu  des  Berdouranis  prononce  ce  mot  Poukhtan'eh ,  et  M.  Elphin - 
stone  pense  que  ce  dernier  nom  altéré  a  jiroduit  celui  de  P'itans  ,  ou , 
comme  l'écrit  Fraser,  Pattans ,  sous  lequel  les  Afghans  sont  connus  dans 
l'Indoustan.  Les  Afghans  sont  nommés  par  les  Arabes  ,  Solimâni  ;  le 
tnotif  de  cette  dénomination  e'st  incertain. 

Les  Afghans  n'ont  aucune  dénomination  générale  pour  indiquer  toute 
rétendue  de  pays  qu'ils  habitent  ;  quelquefois  cependant  ils  empruntent 
des  Persans  le  nom  d'Afghanistan.  M.  Elphinstone  ne  les  a  jamais  en- 
tendus faire  usage  du  mot  Ponschtounkhâ ,  comme  l'avoit  prétendu  le 
docteur  Leyden.  Ils  se  servent  quelquefois  du  mot  persan  Serhact  o^_yw, 
mot  qui  signifie  proprement  un  pays  froid,  suivant  M.  Elphinstone,  oa 
plutôt  une  marche,  une  province  frontière  ;  mais  ils  ne  comprennent  pas 
sous  ce  nom  les  plaines  situées  à  l'est  de  la  chaîne  de  montagnes 
appelée  J"o///«<7;7.  Le  nom  le  plus  usité  parmi  les  Afghans,  pour  dési- 
gner toute  la  contrée  qu'ils  habitent ,  c'est  celui  de  Khorasan  :  cette 
dénomination  est  évidemment  très-impropre  ;  car,  d'un  côté  ,  toutes  les 
contrées  qu'occupent  les  Afghans  ne  sont  pas  comprises  dans  le  Kho- 
rasan ,  et,  de  l'autre,  une  partie  considérable  du  Khorasan  n'est  point 
occupée  par  cette  nation. 

L'origine  des  Afghans  est  extrêmement  incertaine  :  ce  n'est  presque 
pas  la  peine  de  parler  de  celles  qu'ils  se  donnent  eux-mêmes.  M.  Elphin- 
stone, d'accord  en  cela  avec  M.  Vansittard  (Asiatick  Researches,  tom,  II), 
nous  assure  que,  dans  toutes  leurs  chroniques,  ils  se  disent  les  des- 
cendans  d'Afghan  fils  d'Irmia  ou  Barkia,  et  petit  filsde  Saiil  roi  d'Israël. 
Après  la  captivité  de  Babylone ,  une  partie  des  descendans  d'Afghan 
se  retira  dans  les  montagnes  de  Ghore  au  nord-ouest  de  l'Inde,  et 
une  autre  partie  passa  dans  l'Arabie  et  se  fixa  aux  environs  delà  Mecque. 
Je  remarque  en  passant ,  qu'il  est  assez  difficile  de  concilier  l'existence 
de  semblables  traditions  parm.i  ce  peuple,  avec  ce  qu'a  dit  notre  auteur, 
que  le  nom  même  S  Afghans  leur  est  étranger ,  et  qu'ils  ne  l'ont  reçu 
que  des  Persans.  La  postérité  d'x\fghan  conserva,  disent-ils,  la  religion 
juive  dans  les  deux  contrées  où  elle  s'étoit  fixée.  Lors  de  la  prédication 
de  Mahomet,  ceux  qui  habitoient  l'Arabie  embrassèrent  l'islamisme,  et 
attirèrent  à  la  nouvelle  religion  leurs  frères  des  montagnes  de  Ghore. 
Dès-lors  ,  s'il  faut  les  en  croire,  ils  jiarloient  la  langue  pcuschtou ;  car  ils 
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assurent  que  Mahomet,  à  qui  ce  langage  sans  doute  paroissoit  dur  et 
ma!-sonnant ,  a  dit  que  la  pousc/irou  est  la  langue  de  1  enfer. 

Le  seul  fait  qui  pourroit  appuyer,  non  pas  l'ensemble  de  ces  pré- 
tendues traditions ,  mais  l'origine  israélite  des  Afghans,  ce  seroit  l'ana- 
logie qu'on  a  cru  reinarquer  entre  le  pouschtou  et  1  hébreu  ;  mais  cette 
analogie  est  loin  d'être  prouvée,  ou  plutôt  on  risque  bien  peu  en  assu- 
rant que  c'est  une  assertion  dénuée  de  tout  fondement. 

Férischtah  nous  apprend,  ce  qu'on  lit  aussi  dans  \'ÀyinAcberi  (  tom.  II, 
éd.  de  Londres,  p.  1 64  ) ,  que  quelques  historiens  regardent  les  Afghans 
comme  les  descendans  des  Egyptiens  sur  lesquels  régnoit  Pharaon  ,  au 
temps  de  Mo'ise.  Les  miracles  de  ce  prophète  ayant  converti  les  peuples 
de  l'Egypte  à  la  vraie  religion,  ceux  qui  persistoientdans  leur  incrédulité, 
a}:)andonnèrcnt  I  Egypte  et  allèrent  chercher  un  asile  au  nord  de  l'Inde, 

Une  opinion  beaucoup  moins  invraisemblable  en  elle-même,  c'est 
celle  qu'ont  adoptée  plusiturs  des  historiens  qui  ont  écrit  l'histoire  de 
Nadir-schah  ou  Tahmas  Kouli  khan.  Suivant  cette  opinion  ,  les  Aghwans 
ne  seroient autres  que  les  Albans  ou  Albaniens,  nation  qui  habitoit  autre- 
fois le  Schirwan  ou  le  Daghestan, à  l'ouest  et  au  sud-ouest  de  la  mer  Cas- 
pienne, et  qui  de  là  dévastoit  souvent  les  provinces  voisines  et  com- 
mettoit  de  grands  brigandages  sur  les  terres  de  Perse.  Timour,  que  nous 
licmmons  ordinairement  Tamerlan ,  pour  assurer  la  tranquillité  des  pro- 
vinces qu'ils  inquiétoient  par  leurs  courses ,  les  transporta  au  nord  de 
l'Inde,  où  ils  se  retrouvent  aujourd'hui  sous  le  nom  d'Àgu^ans,  ou  par 
corruption  Afghans.  Le  nom  £  Albans  a  pu  facilement,  d'après  l'usage 
des  Arméniens,  se  changer  en  celui  à'Aghbans  ou  Aghwans.  Les  Armé- 
niens, suivant  M.  Elphinstone,  regardent  les  Afghans  comme  d'origine 
arménienne.  Notre  auteur  assure  que,  pour  vérifier  cette  prétendue  com- 
munauté d'origine ,  il  a  comparé  un  vocabulaire  pouschtou  avec  un  voca- 
bulaire arménien  ,  et  qu'il  n'a  pas  aperçu  entre  ces  deux  langues  la 
plus  légère  analogie.  M.  Elphinstone  a  oublié  d'opposer  à  la  tradition 
que  nous  venons  de  rapporter,  un  fait  qui  prouve  que  les  Afghans  habi- 
toient  le  pays  qu'ils  ocaipent  aujourd'hui ,  et  notamment  la  chaîne 
de  montagnes  nommée  Couhi  Sohiman  (jUX-  «f^»  ou  Soh~iman-couh 
ty^s  (jUJL,,  avant  l'expédition  que  fit  Timour  au  midi  et  à  l'ouest  de 
la  mer  Caspienne.  Schéref- eddin  Ali  Yezdi ,  dans  son  Histoire  de 
Timour,  parle  de  la  soumission  des  Avghanis  yLjUjI ,  qui  hal^itoient  la 
montagne  de  Soliman,  et  de  leur  révolte  contre  Tamerlan.  Il  est  vrai 
que  Petis  de  la  Croix  (  H'ist.  de  Timour- bec ,  livre  1  ,  chap.  4^,  toin  I, 
pag.  385  )  nomme  cette  nation  Ouganians ,  comme  il  fait  aussi  ail- 
leurs ^liv.  IV,  chap.  6,  tom.  III,  pag.  3  j  et  38  )  ;  mais  c'est  une  méprise, 
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Au  reste ,  le  nom  des  Afghans  est  bien  plus  ancien  que  cette  époque , 
si  nous  en  croyons  les  historiens  Chinois.  JVl.  Réinusat  m'a  communiqué 
un  passage  du  Thang-chou ,  suivant  lequel,  «en  la  première  année  long- 
«  sou  (  66 1  de  l'ère  chrétienne  ) ,  le  roi  de  Tokhnra  (  ou  du  Tokharistaun  , 
33  fut  admis  au  nombre  des  vassaux  de  l'empire  ,  et  son  état  fut  inscrit 
»  sous  le  nom  de  gouvernement  de  Youci-tchi,  Ce  gouvernement  avoit 
"  son  siège  dans'  le  pays  des  A-houan  ;  il  se  composoit  de  vingt-six 
»  districts  du  second  ordre.  »  Il  paroît  impossible  de  ne  pas  reconnoître 
dans  le  nom  A-Iiouati,  les  Agwans  ou  Afghans;  et  quand  on  ne  feroit 
remonter  cette  dénomination  qu'au  temps  où  écrivoit  l'auteur  du  Thang- 
chou  ,  elle  seroit  antérieure  de  six  siècles  à  Tamerlan, 

Voyons  maintenant  ce  que  M.  Eljjbinstone  a  recueilli  de  plus  vrai- 
semblable sur  l'origine  et  l'histoire  des  Afghans,  en  remontant  aussi 
haut  que  le  lui  ont  permis  les  documens  historiques  qu'il  a  pu  consulter, 
et  en  s'attachant  particulièrement  au  récit  de  Férischtah  ;  ou  plutôt, 
comme  M.  Elj)hinstone  paroît  n'avoir  consulté  que  la  traduction  de 
Férischtah  par  M.  Dow,  et  que  le  texte  lui  auroit  fourni  des  données 
beaucoup  plus  précises  ,  rapportons  sommairement  ce  que  nous  four- 
nira le  texte  original  de  cet  écrivain  (i). 

Vers  le  milieu  du  l."  siècle  de  l'hégire ,  toute  la  Perse  orientale  et 
méridionale,  et  les  provinces  mêmes  du  nord  de  l'Indoustan ,  avoient  été 
conquises  parles  Musulmans,  et  les  habitans  avoient  embrassé  l'isla- 
nisme.  Un  peu  plus  tard  ,  Talha  étant  gouverneur  du  Sistan ,  donna  le 
gouvernement  de  Caboul  à  Khaled  fils  d'Abdallah  ,  qui  descendoit, 
suivant  les  uns,  du  célèbre  Khaled  fils  de  Wélid  ,  le  conquérant  de  la 
Syrie  ,  mort  en  l'an  2ï  de  l'hégire,  et,  suivant  les  autres,  d'Abou-Djéhef , 
l'ennemi  de  Mahomet.  Khaled  ayant  ensuite  été  destitué  du  gouverne- 
ment de  Caboul,  n'osa  pas  retourner  dans  l'Irak;  et  craignant  égale- 
ment de  rester  au  pouvoir  du  nouveau  gouverneur  qui  alloit  le  rem- 
placer,  il  se  retira  avec  toute  sa  famille  et  une  troupe  d'Arabes,  sous 
la  conduite  de  quelques-uns  des  principaux  habitans  de  Caboul ,  à  la 
montagne  de  Soliman.  Khaled  y  fixa  sa  résidence ,  et  donna  sa  fille  en 
mariage  à  un  des  personnages  les  plus  considérables  d'entre  les  Afghans, 
qui  avoient  eml.rassé  l'islamisme.  Parmi  les  enfans  nés  de  ce  mariage, 
deux  se  distinguèrent  particulièrement  :  ils  se  nommoient  Sour  ei  Loud , 

(i)  M.  1  h.  Chr.  Tychsen ,  dans  son  mémoire  De  Afganorum  origine  et  historia 
inséré  dans  le  tome  XVI  des  Mémoires  de  la  société  royale  des  sciences  de  Got- 
tingi:e,a  aussi  fait  usage  le  la  traduction  de  Dow;  m  dheureusenient  celte  traduc- 
tion ne  mérite  que  très-peu  de  confiance,  et  les  noms  propres  y  sont  horriblement 
défigurés. 
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et  c'est  d'eux  que  descendent  les  deux  tribus  d'Afghans  qui  portent  ces 
noms. Dans  la  suite,  les  Musulmans  qui,  sous  i:i  conduite  de  Mohammed 
fils  de  Kasem ,  pénétrèrent  par  la  province  de  Sind  dans  le  Moltau 
(voyez  Abilfed.  Annal.  Aîoslem.  tome  I,  p.  4-7.  et  Adnct,  p.  10 j 
et  suiv.  )  et  y  fixèrent  leur  résidence,  contra(  lèrent  des  liaisons  d'amitié 
avec  la  colonie  que  Klialed  avoit  conduite  dans  le  pnys  des  Afghans,  et 
qui  étoit  devenue  riche  en  troupeaux  de  toute  espèce  et  s'étoit  livrée  à 
la  culture  des  terres.  En  l'année  1 43,  leurs  enfans,  devenus  très  nombreux, 
sortirent  du  Couhistan  ou  pays  des  montagnes,  et  conquirent  plusieurs 
villes  considérables  de  l'Indoustan,  comme  Kirman ,  Pesihawer  et  Schan- 
veran.  Le  raja  de  Lahore  envoya  contre  ces  Afghans  une  nomijreuse 
armée,  et  les  Afghans,  de  leur  côté,  reçurent  du  secours  des  Khuldjes 
ou  Khuludies  X^  de  Ghore,  et  des  habitans  de  Caboul,  Musulmans 
comme  eux,  La  guerre  dura  cinq  mois,  et  il  y  eut  soixante-dix  combats, 
où  l'avantage  fut  presque  toujours  pour  les  Afghans  et  leurs  alliés. 
L'hiver  survint,  et  les  deux  partis  se  retirèrent  chacun  dans  leurs  do- 
maines. Au  printemps  suivant,  le  raja  de  Lahore  se  remit  en  campagne  ; 
les  Afghans  et  leurs  alliés  reparurent  aussi  à  sa  rencontre  :  on  en 
vint  aux  mains  plusieurs  fois  entre  Kirman  et  Peschawer  ;  les  succès 
furent  partagés;  et  lorsque  la  mauvaise  saison,  arriva ,  le  raja  se  retira 
sans  qu'on  pût  dire  auquel  des  deux  partis  étoit  resté  l'avantage.  Les 
Khuldjes  et  les  troupes  de  Caboul  retournèrent  pareillement  dans  leurs 
pays  ;  et  lorsque  quelqu'un  leur  demandoit  ce  qu'étoient  devenues  les  af- 
fiiires  des  Musulmans  du  Couhistan,  et  quels  succès  ils  avoient  obtenus, 
ils  répondoient:  Appele-^dorénavant  le  Couhistan  Afghanistan,  et  appelé-^ 
les  eux-manes  Afghans  :  voilà  toutes  les  nouvelles  que  nous  avons  à  vous 
donner.  «  Il  est  évident ,  ajoute  Férischtah,  que  c'est  h  cause  de  cela  que 
»  ceux  qui  parlent  la  langue  persane,  les  appellent  Afghans ,  et  donnent 
»  aux  contrées  qu'ils  habitent  le  nom  d'Afghanistan.  On  ignore  la  raison 
3>  pour  laquelle  les  Indiens  les  appellent  Palans  ^jLo  .  A  mon  foible 
»  jugement ,  je  conjecture  que  la  première  fois  qu'ils  entrèrent  dans 
35  l'Inde,  sous  les  sultans  musulmans,  ils  s'établirent  dans  la  ville  de  Patna 
»  tjj^^ , et  qu'à  cause  de  cela  les  habitans  de  l'Inde  les  nommèrent  Patnns.r» 

Pour  entendre  l'étymologie  du  nom  des  Afghans,  donnée  par  Féri  ch- 
tah,  il  faut  savoir  qu'en  persan  afghan  yUit  veut  dire  gcmissement,  la- 
mentation: par  suite  de  cela,  afghanistan  signifie  un  lieu  rempli  de 
gémissemens.Je  ne  sais  au  surplus  quelle  confiance  mCnie  cette  étymo- 
ïogie.  Je  reprends  le  récit  de  I  ériichtah. 

Vers  ce  même  temps,  le  raja  de  Lahore,  s'étant  brouillé  avec  d'autres 
états  voisins,  jugea  qu'il  étoit  de  son  intérêt  de  faire  la  paix  avec  les 
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Afghans  et  avec  les  Khuidjes  leurs  alliés.  II  leur  abandonna  quelque* 
territoires,  h  condition  qu'ils  garderoient  les  frontières  de  l'Inde,  et  ne 
soufFriroient  pas  que  les  années  musulmanes  y  pénétrassent.  Les  Afghans 
construisirent  alors,  dans  les  montagnes  de  Peschawer,  un  fort  qu'ils 
nommèrent  Khàiber;  et  étant  devenus  maîtres  de  la  contrée  de  Roh ,  ils 
ne  permirent  point ,  à  l'époque  de  la  puissance  des  Samanides,  que  ces 
princes  fissent  aucune  entreprise  sur  Lahore:  aussi  les  Samanides,  depuis 
le  premier  jusqu'au  dernier ,  ne  portèrent-ils  leurs  ravages  que  dans  le 
Sind  et  la  province  de  Béhatia.  Par  Roh,  on  entend  une  chaîne  de  mon- 
tagnes particulière,  qui  s'étend  en  longueur  depuis  la  plaine  de  Badjour 
jusqu'à  la  ville  de  Sousi ,  qui  est  des  dépendances  de  Bakker ,  et  en  lar- 
geur, depuis  Hasan-ALdal  jusqu'à  Caboul  et  Candahar  (i), 

Lorsque  le  gouvernement  de  Gazninfut  entre  les  mains  d'AIptéghin, 
le  général  de  ses  armées ,  Sébectéghin,  enlevoit  souvent  des  esclaves  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe  du  Moltan,  sans  que  les  Afghans  pussent  s'op- 
poser à  ses  entreprises.  Ils  donnèrent  donc  avis  des  brigandages  de 
Sébectéghin  àTchipal,  raja  de  Lahore,  Celui-ci,  qui  savoit  bien  quejes 
troupes  de  l'Indoustan  ,  à  cause  de  la  rigueur  du  froid  dans  ces  con- 
trées, ne  pouvoient  pas  y  demeurer  ,  délibéra  avec  le  raja  de  Béhatia, 
et ,  d'après  son  avis,  il  fit  venir  le  sche'ikh  Hamid  qui  jouissoit  d'une 
grande  considération  parmi  les  Afghans ,  lui  donna  le  rang  d'émir, 
et,  le  chargea  de  gouverner  les  provinces  de  Moltan  et  Laméghan. 
Sche'ikh  Hamid  ayant  accepté  ce  gouvernement ,  en  se  reconnoissant  dé- 
pendant de  Tchipal,  plaça  des  gouverneurs  dans  les  villes  de  Moltan 
et  de  Laméghan.  De  ce  moment,  les  Afghans  eurent  part  au  comman- 
dement, et  commencèrent  à  jouir  des  honneurs.  Lorsque  Sébectéghin 
fut  parvenu  au  trône  après  la  mort  d'AIptéghin ,  Sche'ikh  Hamid  fui  re- 
présenta que,  professant  l'un  et  l'autre  l'islamisme,  ils  avoient  des  in- 
térêts communs,  et  lui  proposa  de  s'allier  avec  lui,  à  condition  qu'il 
défendroit  à  ses  troupes  de  commettre  aucun  dégât  sur  les  terres  des 
Afghans,  quand  elles  feroient  des  excursions  dans  l'Inde.  Sébectéghin 
accepta  ces  propositions  qui  étoient  d'accord  avec  ses  intérêts  ;  et  quand 
il  eut  vaincu  le  raja  Tchipal ,  il  confirma  aux  Afghans  les  contrées  qu'ils 

(i)  M.  Elphinstone  a  observé  que,  dans  quel'uies  livres  anglais  (  voy.  Asint. 
Resear.  éd.  de  Londres,  t.  Il,  p.  74  )  >  le  "on^  de  Rnh  est  donné  au  pays  des  Af- 
ghans, et  il  ajoute  que  ce  mot,  en  langue  du  Pendjab,  veut  dire  colline.  Je  ne 
trouve  point  sur  la  carte  de  M.  Elphinstone  Sousi ,  ville  ou  port  (  car  Férischtah 
la  nomme  tj^^) ,  qui  doit  former  rextrémité  orientale  de  la  contrée  comprise 
sous  le  nom  de  Roh  ;  mais  elle  est  certainement  dans  la  province  nommée  Làia 
par  M.  Elphinstone-,  et  dont  le  nabab  réside ,  suivant  lui ,  à  Bakker  (pag.  jo^J. 
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tc-noient  en  apannge.  Son  fils  Mahmoud  après  lui  tînt  une  conduite 
opposée  :  il  les  opprima,  fit  main-basse  sur  ceux  qui  lui  résistèrent  ,  et 
obligea  les  autres  à  venir  à  sa  cour,  où  il  les  traitoit  comme  des  servi- 
teurs. Aussi  les  Afghans  se  joignirent-ils  souvent  à  ses  ennemis.  Scheïkh 
Hamid,  qui  étoit  de  la  tribu  de  Loud ,  avoit  eu  pour  successeur  son 
petit-fils  Abou'lfath  Daoud.  Mahmoud  lui  fit  la  guerre  en  l'année  396  , 
et  l'obligea  à  la  soumission.  Cinq  ans  après,  Mahmoud  attaqua  aussi  le 
prince  de  Ghore,  Mohammed  ben-Souri.  Mohammed,  vaincu  et  fait  pri- 
sonnier, s'empoisonna  et  se  donna  la  mort.  Peu  après,  le  prince  Gaz- 
névide  rentra  dans  le  Moltan,  fît  prisonnier  le  prince  afghan  Daoud, 
et  incorpora  à  ses  états  le  Moltan  ,  comme  il  avoit  fiiit  des  pro^inces  de 
Mohammed  ben-Souri.  Ainsi  Mahmoud  soumit  à  sa  domination  les 
Afghans,  que  l'on  voit  par  la  suite  grossir  ses  armées  et  celles  de  ses 
successeurs.  II  ne  réussit  pas  aussi  bien  à  l'égard  des  princes  de  Ghore: 
car  ce  fut  de  la  famille  de  ces  princes  que  sortit  Seïf-eddin  Souri 
qui,  sous  le  règne  du  prince  Gaznévide  Bahram-schah,  s'empara  de 
Gaznin,  et  dont  les  successeurs,  connus  sous  le  nom  de  G  h  ori  des  ,dt:- 
truisirent  la  dynastie  des  Gaznévides  ,  et  s'emparèrent  de  tout  ce  qu'ils 
avoient  possédé  dans  le  Khorasan  et  dans  l'Inde.  M.  Elphinstone  n'a 
pas  ignoré  que  les  historiens  orientaux  font  descendre  cette  famille  de 
Zohak.  l'Arabe,  l'ancien  tyran  de  la  Perse,  l'ennemi  de  Féridoun.  Deux 
fils  de  Zohak,  nommés  Souri  et  S.im,  s'attachèrent,  dit-on,  à  Féridoun, 
après  sa  victoire  sur  Zohak  :  puis,  devenus  suspects  k  ce  prince,  ils  le 
quitièrent  et  se  retirèrent  à  Néhawend.  Souri  devint  le  chef  de  cette 
famille,  et  Sam  eut  le  commandement  de  ses  troupes.  Cependant  M.  EI- 
j)hinstone  assure  que  les  sultans  Ghorides  appartenoient  à  la  tribu  des 
Afghans  ,  nommés  Souris  :  Jt  is  certain  ,  dit-il ,  that  the princes  of  Ghore 
btlonged  to  the  Afghnn  tribe  of  Sooree,  and  that  their  dynasty  was  allowed 
to  ht  ofvery  greal  antiquity ,  evenintke  eleventh  ctntury.  Je  dois  avouer  que 
je  ne  vois  rien  de  cela  dans  les  historiens  orientaux  ,  que  nulle  part 
les  Afghans  ne  sont  donnés  pour  les  descendans  de  Zohak;  en  un 
mot,  tjue  tout  ce  système  ne  paroît  bâti  que  sur  l'identiié  de  Jiouis 
entre  Souri,  prince  de  Ghore  ,  et  une  tribu  d'Afghans  nommée  Soari , 
qui  a  pour  auteur  Sour,  frère  de  Loud,  l'un  des  enfans  de  Khaled.  Je 
vois  au  contraire  ,  par  Férischtah  ,  que  le  Ghorç  étoit  habité  par  des 
Khuldjes  et  non  par  des  Afghans.  M,  Elphinstone  regarde,  if  est  vraî^ 
les  Khuldjes  comme  des  Afghans,  et  if  se  fonde  sur  l'autorité  de  Fé-- 
nichx:\h(p.  //j  et  ^16 ,  note  )  ;  mais  je  trouve  précisément  fe  coniraire 
dans  cet  écrivain,  qui  rapporte  (the  Hist.  ofthe  Hindost.  tom.  I ,  p.  2  j  2  ) 
diverses  traditions  sur  leur  origine  ,  sans  qu'aucune  de  ces  traditions  les 
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confonde  avec  les  Afghans.  On  y  voit  que  leur  demeure  étoît  les  mon- 
tagnes de  Ghore  et  du  Gard/estaii.  Les  Khuidjes,  ainsi  que  les  Afghiins 
ou  Patans  de  la  tribu  des  Loudis ,  ont  occupé  à  diverses  repri>e-.  le 
trône  de  Dehli,  avant  la  conquête  de  Babour,  tige  des  Grands-Mogols. 
Il  ne  faut  pas  confondre  les  Kiiuldjes  ou  Khulludjes ,  comme  écrit  M.  £1- 
phinstone,  avec  une  tribu  d'Afghans  nommée  Ghild'ji  ou  GhilTJ-  iSj^- 
Je  me  suis  arrêté  plus  long-temps  que  je  ne  me  l'étois  proposé  sur 
l'origine  des  Afghans  ;  il  est  temps  de  passer  à  leur  mode  de  gouver- 
nement. Pour  s'en  faire  une  idée  juste,  il  faut,  avec  M.  Elphinstone, 
considérer  d'abord  cette  nation  comme  composée  d'une  multitude  de 
petits  états  ,  régis  par  leurs  propres  lois  et  gouvernés  par  des  chefs 
indépendans  les  uns  des  autres,  et  ensuite  l'envisager  comme  formant 
un  seul  état  ou  une  sorte  de  confédération  soumise  à  un  seul  souverain. 
Ce  sera  l'objet  d'un  troisième  et  dernier  article. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Histoire  des  républiques  italiennes  du  moyen  âge; 
par  M.  Sismonde  de  Sismondi ,  correspondant  de  l' Institut,  &c. 
toiTies  XII ,  XIII ,  XIV  ,  XV  et  XVI.  Imprimerie  de 
Crapelet;  chez  Treuttel  et  Wurtz,  à  Paris,  à  Strasbourg 
et  à  Londres,  i  8i8,  5  vol.  in-S." ,  50e,  511,  525),  455> 
et  500  pages.  Prix,  30  francs. 

C'est  un  très-grandmérite  et  à-la-fois  un  bonheur  assez  rare  que  d'ache- 
ver un  ouvrage  d'une  longue  étendue  sans  en  altérer  nulle  part  le  plan 
ni  l'esprit ,  les  proportions  ni  les  formes ,  sans  incohérence  ni  confusion 
dans  les  détails,  sans  irrégularité  ni  monotonie  dans  le  style,  sans  que 
la  plus  légère  trace  de  précipitation  ou  de  fatigue  affoiblisse  en  aucun 
lieu  l'intérêt  de  la  matière.  Tel  est,  à  notre  avis,  le  succès  qxie  M.  de 
Sismondi  vient  d'obtenir.  Les  quatre  premiers  tomes  de  son  Histoire  des 
républiques  italiennes  avoient  paru  en  i  807  et  i  808  ;  les  quatre  suivans, 
en  I  809  ;  et  nous  avons,  l'an  dernier (  1) ,  rendu  compte  du  IX.',  du  X.* 
et  du  XI."  II  arrive  quelquefois  que  les  derniers  volumes  d'un  long 
ouvrage  ne  font  que  le  compléter;  ceux  qui  terminent  aujourd'hui  cette 
histoire,  en  sont,  par  eux-mêmes,  l'une  des  parties  les  plus  précieuses. 
Dans  tout  le  cours  des  seize  volumes ,  la  méthode  de  l'auteur  est  restée 

(1)  Journal  des  Savans,  mars  1817,  pag.  i34-i43- 
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invariable  :  ses  recherches,  ses  récits,  ses  opinions,  son  style,  ont  coiii^ 
serve  les  mêmes  caractères;  et,  pour  être  plus  sûr  de  maintenir  en  tour 
poirt  l'unité  la  plus  parfaite,  ii  n'a  pas  voufu  courir  le  risque  d'avoir 
égard  aux  critiques  que  l'on  a  faites  de  certaines  formes  et  de  certaines 
idées  qui  lui  sont  propres. 

Une  histoire  générale,  rédigée  plusieurs  siècles  après  ceux  qu'elle 
embrasse,  peut  aisément  dégénérer  en  une  pure  compilation.  Mais 
M.  de  Sismondi  n'entasse  point  des  matériaux;  il  les  apprécie,  les  dis- 
pose, les  polit  sans  les  altérer:  la  manière  dont  il  les  emploie  lui  appar- 
tient; et  son  ouvrage,  aussi  original  que  le  genre  historique  le  comporte, 
captive  l'attention  des  lecteurs  qu'il  instruit,  et  de  ceux  encore  dont  il 
ranime  et  coordonne  les  souvenirs.  On  sait  qu'il  a  pour  objet  essentiel 
les  révolutions  de  fous  les  états  italiens  durant  les  43°  années  comprises 
entre  i  loo  et  i  5  jo.  Si,  dans  le  premier  volume,  l'auteur  a  cru  devoir 
remonter  jusqu'au  JV.'  siècle  de  l'ère  vulgaire  ,  cette  introduction  rapide 
ne  contient  que  des  notions  indispensables  à  quiconque  veut  pénétrer 
dans  l'histoire  du  moyen  âge  :de  même,  s'il  consacre  une  partiedu  dernier 
tome  h  des  considérations  sur  les  destinées  de  l'Italie  depuis  15JO 
jusqu'à  nos  jours,  c'est  uniquement  afin  de  suivre,  jusque  dans  leurs 
derniers  effets ,  les  événeinens  dont  il  a  développé  le  tableau-  Les  qua- 
torze volumes  intermédiaires  n'embrassent  que  quatre  siècles,  et  se  dis- 
tinguent ainsi  par  leurs  limites,  comme  par  leur  étendue,  de  toutes  les 
autres  histoires  d'Italie,  générales  ou  particulières.  M.  Denina  a  resserré 
dans  un  cadre  plus  étroit  une  bien  plus  longue  période  ;  l'Abrégé  chro- 
nologique de  Saint-Marc  finit  à  l'année  1314»  et  n'est  guère  dailleur^ 
qu'un  extrait  des  annales  et  des  dissertations  de  Muratori  ;  celui-ci,  dans 
ses  annales,  parcourt,  d'année  en  année,  l'histoire  de  dix-s€pt  siècles  et 
demi;  quelques-uns  des  livres  de  Sigonius  s'appliquent  mieux  à  l'Italie  du 
moyen  âge,  mais  ils  s'arrêtent  à  l'an  i  500;  et  parmi  les  autres  historiens 
il  n'en  est  point  qui  ne  se  soit  circonscrit  dans  des  bornes  beaucoup  plus 
étroites  de  temps  ou  de  lieu.  L'ouvrage  de  M.  de  Sismondi  manquoit 
donc  même  à  la  littérature  du  peuple  qu'il  concerne,  et  il  enrichit,  dans 
la  nôtre ,  un  genre  où  il  nous  reste  peut-être  assez  de  lacunes  à  remplir 
et  de  progrès  h  faire. 

Nous  avons  vu  ique  le  tome  XI  de  Al.  de  Sismondi  finissoit  à  la 
mort  de  Laurent  de  Médicis ,  en  i^çz  :  les  trente-huit  années  suivantes 
remplissent  les  cinq  volumes  qu'il  vient  de  publier,  à  l'exception  d'une 
partie  du  dernier,  laquelle  dépasse,  comme  nous  l'avons  dit,  l'année 
1  j  30.  Dirons  aussi  que  les  cinquante  premières  pages  du  tome  XII 
ne  contiennent  que  des  considérations  sur  le  caractère  et  les  révolutions 
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du  XV.'  siède  :  c'est,  selon  l'auteur,  l'époque  où  [es  Italiens  étoient 
parvenus  au  plus  haut  degré  de  prospérité,  d'indépendance  et  de'j»réé- 
minence  sur  les  autres  nations  européennes,  in:iis  celle  aussi  où,  l'^"" 
l'altération  de  leurs  institutions  politiques  et  de  leurs  haijitudes  morales* 
ils  ont  préparé  eux-mêmes  les  malheurs  qui  les  ont  accablés  depuis  1 492 
jusqu'en  1530.  Sur  ces  divers  points,  nous  n'adopterions  pas  sans 
quelques  restrictions  les  opinions  de  l'auteur. 

11  est  obligé  de  convenir  que  les  Italiens  du  moyen  âge  n'avoient 
à-peu-près  aucune  idée  des  garanties  individuelles,  dans  lesquelles  la  vé- 
ritable liberté  consiste.  A  peine  avoient-ils  songé  à  pourvoir  k  la  sûreté 
des  personnes  et  des  propriétés  :  bien  moins  encore  aspiroient-ils  à  la 
liberté  de  l'industrie  ,  des  opinions  et  des  consciences.  L'exercice  des 
droits  de  cité  ,  la  part  que  chaque  citoyen  devoit  avoir  aux  élections  et 
délibérations  publiques ,  voilà  presque  l'unique  sens  qu'ils  attachoient 
au  mot  liberté  ;  et  s'il  failoit  indiquer  la  cause  la  plus  générale  de  tous 
leurs  désastres  après  et  avant  1492,  nous  serions  fort  enclins  à  la 
trouver  dans  cette  erreur.  Ces  calamités  sont  à  nos  yeux  de  trois 
espèces. 

La  première  consiste  dans  les  révolutions  intérieures  qui,  depuis  le 
XII.'-'  siècle  jusqu'au  xv.°,  n'ont  ceské  d'agiter  et  déchirer  chaque  répu- 
blique italienne  ,  dans  ce  conflit  éternel  des  familles  puissantes ,  dans 
cette  lutte  violente  des  factions,  dans  ce  long  enchaînement  de  ven- 
geances, de  proscriptions  et  de  catastrophes  :  fruits  infaillibles  d'un  sys- 
tème qui  entraînoit  tous  les  esprits  actifs,  tous  les  caractères  ardens,  à 
se  disputer  le  pouvoir  ,  et  à  sacrifier  à  l'ambition  politique  le  soin  de 
leurs  intérêts  privés  et  la  défense  de  leurs  droits  purement  civils.  C'est 
à  ce  même  genre  d'idées  et  d'habitudes  qu'il  faut  attribuer,  en  partie, 
un  second  fléau  ;  savoir,  les  guerres  qui  se  rallumoient  sans  cesse  entre 
les  divers  états  italiens,  et  qui,  outre  les  partis  guerroyans  au  sein  de 
chaque  république ,  entretenoient  de  grandes  factions  belligérantes  dans 
l'Italie  entière.  Il  étoit  sans  doute  impossible  que  ces  deux  premiers 
fléaux  n'amenassent  pas  le  troisième  ,  le  seul  dont  M.  de  Sismondi 
semble  tenir  compte.  Je  veux  parler  des  entreprises  formées  par  les 
puissances  étrangères,  sur  l'indépendance  d'une  nation  si  morcelée,  si 
divisée,  si  pleine  de  discorde,  déjà  peuplée  d'ennemis  de  sa  propre 
tranquillité ,  avant  d'être  inondée  d'ennemis  de  sa  puissance  et  de  sa 
gloire. 

Il  est  pourtant  vrai  que  les  sciences,  les  lettres,  les  arts,  l'industrie, 
le  commerce,  toutes  les  branches  de  la  civilisation  étoient  beaucoup 
plus  avancées  en  Italie  qu'ailleurs.  M.  de  Sisanondi  assure  que  le  capital 
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productif  possédé  par  les  Italiens  du  xv.'  siècle  égaloit  presque  celui 
de  tous  les  autres  peuples  européens  réuni»  ;  et  quoiqu'il  ne  présente 
ni  n'indique  les  élémens  de  ce  calcul,  le  résultat  nous  en  paroît  fort 
vraisemblaMe.  Mais  cette  prospérité  ne  tenoit  -  elle  qu'à  l'exercice, 
d'ailleurs  si  mal  régie,  du  droit  de  cité  1  Nous  osons  croire  qu'elle  avoit 
bien  d'autres  cau>es;  le  climat,  le  sol,  les  monumens  ,  les  souvenirs, 
enfin  les  dispositions  naturelles  des  habitans  plutôt  que  leurs  institutions 
politiques;  car  il  nous  semble  que  leurs  lois  civiles  et  pénales,  que 
même  la  forme  et  les  maximes  de  leurs  gouvernemens  n'étoient  guère 
meilleures  que  dans  le  reste  de  l'Europe.  On  prétend  expliquer  leur 
décadence  par  li  seule  diminution  successive  du  nombre  des  citoyens 
ayant  droit  de  suffrage,  nombre  qui,  a[>rès  avoir  été,  pour  toute  l'Italie, 
d'un  mi'lion  huit  cent  mille  au  XIII."  siècle,  fut  de  cent  quatre -vingt 
milleauxiv.',  et  n'étoit  plus,  en  i49î,que  de  dix  huit  ou  de  seize  mille, 
sur  une  populaiion  totale  de  dix-huit  millions.  Reste  à  savoir  si  cette 
réduction  graduelle  de  la  population  politique  n'étoit  pas  l'effet  néces- 
saire de  l'absence  presque  absolue  de  toute  liberté  civile ,  et  si  des 
hommes  dont  les  propriétés  ,  l'industrie  et  les  personnes  étoient  si  mal 
garanties,  ne  dévoient  point  à  la  longue  se  voir  tous  dépouillés  des 
droits  de  cité,  à  mesure  que,  par  l'exercice  même  de  ces  droits  ,  le  crédit 
et  les  richesses  se  concentreroient  en  un  plus  petit  nombre  de  mains. 
La  nature,  plus  bienfaisante  que  les  lois ,  a  plus  que  jamais  secondé  les 
progrès  de  ce  peuple  dans  les  beaux-arts,  non-seulement  pendant  ce 
xy.'  siècle  où  s'altéroit  si  fort  son  système  politiqne  ,  mais  durant 
soixante-dix  ans  encore  après  cette  année  1  j  }o,que  l'on  désigne  comme 
le  terme  de  l'indépendance  et  en  quelque  sorte  de  l'existence  de  la  na- 
tion italienne.  N'entrons  pas  plus  avant  dans  ces  considérations ,  aux- 
quelles toutefois  nous  avons  dû  nous  arrêter  quelques  instans,  parce 
qu'elles  occupent  beaucoup  de  place  et  reviennent  fort  souvent  dans 
l'ouvrage  dont  nous  rendons  compte  ;  elles  sont  à  -  peu  -  près  l'unique 
matière  de  plusieurs  chapitres  des  tomes  XII  et  XVI.  Parmi  les  autres 
chapitres  des  cinq  derniers  volumes,  il  en  est  peu  qui  ne  commencent, 
à-peu-près  comme  les  chants  de  l'Arioste,  par  des  réflexions  dont  l'en- 
semble ou  seulement  l'extrémité  se  rattache  aux  récits  qui  les  suivent: 
mais  nous  serions,  à  tous  égards,  fort  peu  capables  de  critiquer  ces 
préambules  ;  car  nous  n'avons  jamais  pu  résister,  en  les  lisant,  à  l'attrait 
que  leur  donnent  l'importance  des  questions,  la  sagacité  de  l'auteur  et 
souvent  l'énergique  précision  du  style.  Ces  excursions  conviennent  sans 
doute,  sinon  au  genre  liistorique,  qui  les  voudroit  bien  moins  fréquentes 
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et  bien  plus  rapides ,  du  moins  au  système  particulier  de  l'ouvrage  de 

M.  de  Sismondi. 

L'Italie  est  le  théâtre  de  la  plupart  des  événemens  qui  sont  racontés 
dans  ces  cinq  volumes:  mais  déjà  ies  principaux  acteurs  ne  sont  plus  des 
Italiens;  ce  sont  des  Français,  des  Aiiemands,  des  F.spngnols  ;  il  faut 
s'attendre  à  rencontrer  ici  d'assez   grands  morceaux  de  l'histoire   mili- 
taire et  diplomatique  de  ces  trois  peuples ,  ou  du  moins  de  leurs  guer- 
riers, de  leurs  ministres,  de  leurs  souverains,  tels  que  le  roi  d'Es))agne 
Ferdinand  V,  l'empereur  Maximilien,  Charles-Quint  sur  l'un  et  l'autre 
trône,  et  les  trois  rois  de  France  Charles  VIII ,  Louis  XII  et  François  I/' 
M.  Sismondi  porte  sur  ces  trois  monarques  français  ,  principalement  sur 
le  second,  des  jugemens  d'une  sévérité  extrême,  auxquels  nous  espé- 
rons que  les  lecteurs,  même  étrangers,  ne  souscriront   pas.    Machia-; 
vel,  qui  a  relevé   toutes  les  fautes  graves  dans  lesquelles   est   tombé 
Louis  XII  (  I  ) ,  ne  l'a  pourtant  j)as  dépeint  connue  un  prince  sans  bonne 
foi ,  sans  bonté ,  sans  énergie ,  sans  lumières.  Guictiardin  1 2)  a  rendu  hom- 
mage à  sa  bravoure  ,  à  son  équité,  h  son  zèle  ardent  et  constant  j'our  le 
bonheur  de  ses  peuples;  personne  encore  n'avoit  dit  que  son  uw(ju(  vertu 
consistât  dans  une  économie  excessive^et  mal  entendue.  On  le  plaignoit  ds 
s'être  laissé  tromper,  bien  plus  qu'on  ne   Paccusoit  d'avoir  trompé  lui- 
même ,  quoique  ce  dernier  malheur,  suite  assez  ordinaire  du  premier, 
Jui  soit  arrivé  quelquefois.  L'art  des  négociations  frauduleuses  n'est  pas 
né  en  France,  et  ce  n'est  point  en  France  qu'il  a  fait  ses  plus  grands 
progrès.  Au  surplus,  aucun  personnage  français ,  roi,  minisire,,  guer- 
rier, ou  même  écrivain,  ne  se  présente  dans  cette  histoire  de  M. Sismondi 
sans  y  subir  une  censure  ligoureuse.  L'auteur  fait  des  reprocha  à  Bayard 
même,  et  ne   les  adoucit  p;ir  aucune  sorte  d'éloge.  Non-seulement  il 
rapporte,  comme  il  doit  le  faire,   que  la  France  étoit  appelée  par  les 
Italiens  une  nation  barbare  ,  mais  il  emploie  lui-même  cette  expression 
k  son  propre  compte  et  dans  le  cours  de  ses  récits  jusque  sous  l'année 
1527,    tout  conmie  s'il  n'apercevoit  encore,  dans  les  sujets  de  Fran- 
çois L",  aucune  ébauche  de  civilisation  qui  pût  les  distinguer  des  sujets 

(1)  Le  Prince,  ch.  3.  ==  Dans  une  lettre  à  Franc.  Vettori,  qui  devoir  être 
mise  sous  les  yeux  du  pape  ,  Machiavel  s'exprime  ainsi  :  «  Noi  abbiano  un 
t^-papa  savio  e  qvesto  grave  e  rispettato ,  un  iniperatore  instabile  e  vario  ,  un  re  di 
y>  Franchi  (  L.  XJl  )  sdegnoso  et  jniuroso ,  un  re  di  Spagna  taccagno  e  avaro,  un 
»  re  d'inghilterra  ricco'f'eroce  e  rupido  di  gloria,  gli  Suizzeri  bestiaii  vitto- 
M  riosi  e  insolenti,  noi  altri  d'itara  poveri,  ambiliosi  e  vili  :  per  li  altri  re  io  non 
"li  conosco.»  Ces  lignes  que  cite  M.  de  Sismondi  sont-elles  bien  dignes  de  la 
plume  de  JVlachiavel  ! 

{2)  L.  xih,  c.at. 
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de  ChiFpéric  et  de  Dagobert.  Cependant,  dès  le  XVI."  siècle,  plusieurs 
étrangers  d'un  mérite  distingué  ,  se  plaisoient  k  vivre  en  France ,  et  l'on 
ne  voit  pas  que ,  pour  affoiblir  rhonimage  qu'ils  rendoient  à  ce  pays 
en  J'habitant  de  préférence,  ils  aient  saisi  et  cherché  les  occasions  d'en 
mal  parler. 

Mais  nous  devons  dire  que  les  Français  ne  sont  pas  les  seufs  que 
M.  de  Sisinondi  traite  avec  e0B(é  sévérité.  En  traçant  l'histoire  du  pon- 
tificat d'Alexandre  VI  ,  de  Wfes  II,  de  Léon  X,  d'Adrien  VI  et  de 
Clément  VII,  il  n'use  d'indulgence  qu'à  l'égard  de  Jules,  et  seulement 
en  considération  du  zèle  de  ce  pape  pour  chasser  d'Italie  les  B-irbares. 
Au  fond,  l'ambition  de  Jules  II  est  souvent  ennoblie  par  l'énergie  de 
son  caractère  et  par  une  sorte  d'enthousiasme  politique.  Mais  l'auteur 
n'a  rien  omis  de  ce  qui  peut  rendre  de  plus  en  plus  odieuse  la  mé-i 
moire  d'Alexandre  VI;  rien  non  plus  de  ce  qui  peut  induire  à  regarde^ 
comme  fectice  et  usurpée  la  renommée  de  Léon  X.  Il  désigne  Alexandre 
comme  l'inventeur  de  la  censure  des  livres  à  imprimer  et  imprimés  (i  )  t 
nous  croyons  qu'en  effet  les  privilèges  accordés  avant  ijoi  n'avoient 
eu  pour  but  que  de  garantir  la  propriété  des  entreprises  typographiques. 
Quanta  Léon  X,  tous  les  détails  de  son  administration,  ses  dépenses, 
ses  recettes,  sa  conduite  à  l'égard  de  ses  compatriotes  les  Florentins, 
ses  relations  avec  les  hommes  de  lettres  ,  ses  négociations  secrètes  et 
publiques ,  particulièrement  ses  traités  avec  François  I.",  sont  ici  pré- 
sentés sous  des  aspects  fort  défavoral)les.  «  Parvenu ,  dit  l'auteur  ,  à  la 
»  plus  haute  des  dignités  humaines,  Léon  regarda  sa  vie  comme  uiicûrnaval 
»  continuel.  »  Nous  remarquons  cette  expression ,  parce  qu'elle  nous 
semble  manquer  de  la  noblesse  que  conserve  par-tout  ailleurs  le  style  de 
M.  de  Sismondi.  Du  reste,  la  plupart  de  ses  censures  reposent  sur  des 
faits  dont  nous  ne  saurions  contester  l'exactitude  ,  ou  du  moins  sur  dei 
témoignages  du  plus  grand  poids.  A  notre  avis ,  il  n'en  est  pas  de  même 
à  l'égard  d'Adrien  VI  ,  pontife  austère  et  religieux ,  qui  j)orta  sur  le 
saint  siège  la  bonne  foi  d'un  Belge ,  le  savoir  et  les  vertus  d'un  ecclé- 
siastique ,  et  sur  lequel  M.  de  Sismondi  épouse  peut-être  un  peil 
trop  les  préventions  du  peuple  de  Rome,  dont  les  mœurs  s'étoient 
amollies  et  dépravées  sous  les  pontificats  précédens.  Celui  d'Adrien  né 
dura  que  vingt  mois,  et  l'auteur  nous  trace  un  tableau  trop  fidèle  des 
habitudes  vicieuses  et  des  intrigues  politiques  dont  le  cours  recommença 
soUs  Clément  VII.  En  général,  l'auteur  accorde  aux  papes  une  très- 
grande  habileté  politique  ,  dont ,  selon  lui ,  ils  avoient  fait  l'apprentis- 

(i)  Bref  du  i."  juin  i  joi. 
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sage  dans  les  chapitres  des  couvens.  Nous  ajouterions  que  plusieurs 
l'avoient  acquise  bien  davantage  au  sein  des  familles  puissantes  aux- 
quelles ils  appartenoienî:  Jules  II ,  par  exemple,  dans  celle  des  Rovère; 
Léon  X  et  Clément  VII ,  dans  celle  des  Médicis.  Mais  le  talent  de  l'ad- 
ministration intérieure  a  toujours  manqué,  suivant  M.  de  Sismondi,  aux 
pontifes  romains.  «  Il  ne  s'est  pas,  dit-il,  trouvé  un  pape  qui  fût  bon 
»  administrateur,  pas  un  seul  qui  fît  prospérer  l'agriculture,  l'industrie, 
»  le  commerce ,  la  population  dans  les  états  confiés  à  ses  soins  ,  pas  un 
»  seul  qui  y  éiabJît  de  sages  lois,  ou  qui  y  maintînt  une  bonne  justice.» 
Maintenant  nous  aurions  à  considérer  dans  ces  cinq  volumes  les  par- 
ties qui  se  de  tachent  de  l'histoire  pontificale,  et  des  histoires  de  France, 
d'Espagne  et  d'Allemagne  :  mais  il  seroit  superflu  et  fastidieux  de  par- 
courir ici  des  événemens  et  des  détails  universellement  connus.  Le 
mérite  de  l'auteur  est  de  les  avoir  rassemblés  ,  enchaînés  et  quelquefois 
revêtus  de  couleurs  assez  vives.  De  très-bonnes  tables  chronologiques  , 
placés  k  la  fin  des  volumes  ,  ofirent  un  sommaire  beaucoup  plus  étendu 
que  celui  qu'il  nous  seroit  possii^le  de  fiiire  entrer  dans  ce  journal  (  i  ). 
Comme  il  faut  bien  pourtant,  que  nos  lecteurs  trouvent  ici  quelque 
aperçu  du  contenu  de  ces  cinq  volumes  ,  nous  croyons  devoir  leur 
indiquer  comme  principaux  articles  :  dans  le  tome  XII  ,  l'administration 
de  Pierre  de  Médicis  à  Florence,  son  ambition,  ses  infidélités  et  son 
exil  ;  les  prédications  religieuses  et  poli.iquesde  Savonarole,  son  crédit 
éphémère  et  son  horrible  supplice  ;  la  révolte  des  Pisans  contre  les 
Florentins  ;  les  intrigues  de  Louis  Sforza  et  de  quelques  autres  princes 
italiens,  pour  attirer  Charles  Vlil  en  Italie  ;  la  fuite  et  l'abdication  du 
roi  de  Naples  Alphonse  II,  la  dispersion  de  l'armée  de  son  successeur 
Ferdinand  II  ;  la  ligue  qui  se  forme  à  Venise  en  i495  pour  l'indépen- 
dance italienne,  et  qui  bientôt  force  Charles  VIII  à  repasser  les  Alpes  : 
dans  le  tome  XIII ,  les  efforts  des  Napoliiai  is  et  sur-tout  des  Véni- 
tiens pour  rési.ster  à  Louis  XII ,  la  rébellion  des  Génois  contre  ce  prince; 
les  exploits  militaires  de  l'Alviano;  la  ligue  conclue  h  Caml.ray  en  i  508 
contre  Veaiise,  et  la  défaite  des  troupes  de  cette  repu'  lique  à  Vaila 
ou  Aignadel  :  dans  le  tome  XIV,  la  constance  des  Vénitiens  au  sein 
des  revers  ;  la  rentrée  des  Bentivoglio  à  Bologne  ,  leur  fuite  et  les  ri- 
gueurs exercées  contre  leurs  partisans  ;  l'administration  de  Soderini  à 
Florence,  son  discrédit  et  le  nippel  des  Médicis  ;  la  confédération  du 
pape,  du  roi  d'Espagne  et  de  Venise  contre  les  Français,  en  1  5 1  i  ;  le 

(i)  Ces  tables  remplissent,  dans  les  cinq  volumes,  179  pages  iii-8.%  en  petits 
caractères. 
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triomphe  de  h  famille  des  Fregoso  sur  celle  des  Adorni  à  Gènes  ;  l'al- 
liance de  François  I."  avec  les  Vénitiens;  la  défaite  des  Milanais  et  des 
Suisses  à  Marignan;  la  mort  de  l'Alviane;  les  entreprises  du  duc  d'Urbin 
sur  la  Toscane  et  sur  la  marche  d'Ancone  :  dans  le  tome  XV,  l"s  ravages 
qu'exerça  en  Itah'e  l'armée  impériale  ;  la  conjuration  du  connétaijle  de 
Bourbon    contre  la  Frajice  ;  l'habileté  militaire  et  la  mort  de  Prosper 
Colonna;  les  succès  et  les  trahisons  de  Pescaire  ;  la  défaitt-  de  Franç^i^  I." 
à  Pavie  ;  la  terreur  qu'inspire  Charles-Quint  k  tous  les  états   italiens, 
et  qui  arme  à- la-fois  peur  lui  les  uns,  contre  lui  les  autres  ;  la  mobi- 
lité des  négociations  et  l'instabilité  des  traités  durant  Tannée   1526;  la 
prise  et  le  sac  de  Rome,  au  mois  de  niai  de  l'année  suivante;  la  mort  de 
Lautrec  devant  Naples  et  la  capitulation  de  son  armée;   la  révolution 
qu'opère  à  Gènes  André  Doria  ,  après  avoir  quitté  le  parti  français  pour 
se  donner  à   l'empereur  ;    la   puissance  absolue  qu'obtient  celui-ci ,  à 
l'aide  de  Clément  VII ,  sur  l'Italie  entière ,  et  les  efforts  que  font  cepen- 
dant les  Florentins,  malgré  la  peste  qui  désole  leur  ville,  pour  garantir 
leur  indéf>endance  par  une  nouvelle  organisation  politique:  enfin  dans  le 
tome  XVI,  l'invasion  de  leur  territoire  par  le  prince  d'Orange  en  i  5  30, 
Ja  mort  de  ce  prince,  celle  de  Ferrucci,  son  valeureux  adversaire  ;  les 
manœuvres  perfides  de  Malatesta  Baglioni ,  la  capitulation  de  la  ville  et 
l'asservissement  de  la  république.  L'auteur  s'est  appliqué  à  peindre  les 
détails  de  cette  dernière  catastrophe  ;  et  pour  compenser  l'aridité  du 
sommaire  que  nous  venons  d'achever ,  nous   transcrirons  ici  quelques 
lignes  de  ce  dernier  récit.  «Tous  les  hommes  foibles  et  pusillanimes, 
»  tous  les  égoïstes  et  tous  ceux  qui  regreltoient  les  jouissances  d'une  vîe 
»  tranquille  ,  languissoient  après  la   paix  et  l'auroient  acceptée  h  tout 
»  prix.  Les  partisans  de  l'aristocratie  se  soucioient  peu  de  s'exposer  plus 
»  long-temps  pour  le    maintien  de  l'autorité   populaire  ;  les  partisans 
»  secrets  des  Médicis  avoient  eux-mêmes  fait  à  L-ur  tour  entendre  leur 
»  voix  ,  et  les  historiens  de  ce  parti  conftssenc  la  trahiion  de  Baglioni 
»  pour  lui  en  faire  un  mérite....  Il  déclara  que,  plutôt  que  d'attaquer  le 
3>  camp  impérial  .  commandé  par  Don  Ferdinand  de  Gonzague  depuis 
«  la  mort  du  prince  d'Orange  ,  il  donneroit  sa  démission.  Les  dix  de 
»  la  guerre  crureiU  pouvoir  le  prendre  au  mot,  et  ils  lui  envoyèrent, 
»  le  8  août ,  Andreuolo  Niccolini ,  pour  lui  porter  son  congé  couché 
3>  dans  les  termes  les  plus  flatteurs  pour  lui.  La  surprise  de  Baglioni,  en 
>»  le  recelant,  fut  extiême  :  sans  vouloir  l'accepter,  sans  vouloir  le  lire, 
»  il  se  jeta  sur  Niccolini  <fiii  le  lui  portait ,  et  le  frappa  de  plurieur  coups 
»  de  pcignnrd.  Le  gonfalonier  voulut  faire  un  nouvel  effort  pour  main- 
»  tenir  1  autorité  chancelante  de  Ja  république  :  il  ordonna  à  toutes  lej 
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»  compagnies  de  milice  de  se  rassembler  sur  fa  place,  et  il  se  mit  b  leur 

»  tète  pour  marcher  contre  Baglioni  :  mais  la  terreur  avoit  déjà  suspendu 

n  toute  obéissance;  au  lieu  de  seize  compagnies,  il  n'en  parut  que  tiuit 

>5  sur  la  place.  D'autre  part,  fîaglioni  avoit  déjà  introduit  dans  son  bas- 

»  tion  le  capitaine  impérial,  Pirro   Colonna  de   Stipicciano  ,  il  avoit 

»  désarmé  ou  congédié  la  garde  florentine  de  la  porte  rojnaine  ,  et  il 

3>  avoit  tourné  contre  la  ville  l'artillerie  destinée  à  la  défense  des  murs. 

»  Florence  étoit  perdue ,  et  aucun  pouvoir  humain  ne  pouvoit  plus  la 

>»  sauver.    Tandis   qu'une    partie  des   citoyens  voufoit    encore   mourir 

M  libre  et  les  armes  à  la  main,  les  autres  reconnoissoient  qu'aucun  obs- 

»  tacle  ne  pouvoit  plus  arrêter  cette  armée  féroce  qui  s'étoit  signalée 

»  par  la  tyrannie  exercée  à  Milan  et  par  fe  sac  de  Rome  ;  ils  fuyoient 

M  dans  les  églises  avec  leurs  femmes,  leurs  enfans   et  leurs  richesses, 

»  et,  sans  pouvoir  prendre  aucun  pirti ,  sans  concevoir  aucune  espérance, 

»  ils   n'obéissoient  plus  k   aucun  ordre  ,  et  entravoient  à  chaque  pas 

»  ceux  qui  conservoient  plus  de  présence  d'esprit  et  qui  montroitnt  plus 

»  de  fermeté....  Ce  fut  au  milieu  de  ce  tumulte  que  la  seigneurie  nomma 

i>  quatre  ambassadeurs  qu'elle  envoya  au  camp  de  Ferdinand  de  Gonzague 

»  pour  demander  une  capitulation....  Le  traité  qui  fut  signé  le  12  août 

J>  I J  30  y  portoit  que  la  forme  du   gouvernement  de  Florence  seroil 

»  féglée  par  l'empereur  avant  l'expiration  de  qxiatre  rhois  ,  sous  condi- 

»  tion  cependant  que  la  liberté  seroit  conservée,...  Une  amnistie  com* 

•B  plète  étoit  accordée  au  nom  du  pape  et  de  l'empereur  ,   Soit  à  tous 

5'  les  Florentins  sans  exception  ,  pour  tout  ce  qu'ils  pouvoient  avoir  fait 

»  contre  la  maison  des  Médicis ,  soit  à  tous  les  sujets  de  l'empire  et  de 

35  Téglise  qui  les  avoient  suivis  pendant  la  guerre,  &c.    Mais,  ajoute 

»  l'auteur,  ce  traité  demeura  dans  les  archives  comme  \jn  monument 

»  du  scandaleux  manque  de  foi  des  deux  souverains  au  nom  desquels 

»  if  étoit  stipulé.  «  ^La  suite  au  prochain  cahier.  J 

DAUNOU. 


Desc^ipt/on  des  appareils  a  fumigation  établis ,  siirU's 
dessins  de  M.  Darcet  ,  a  l'hôpital  Saint-Louis ,  en  j8i^, 
et  successivement  dans  plusieurs  hôpitaux  de  Paris ,  pour  le 
traitement  des  maladies  de  la  peau.  Se  verKi  à  Paris,  chez 

.     M,"?  Huzard   (née  Vallat-la-Chapèlle  ) ,  impimeur  des 
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hospices  civils,  rue  de  l'Éperon,  n.°  7,  in-^.° ,  30  pages, 
avec  figures ,  année  1818. 

Depuis  quelques  années,  la  médecine  s'est  beaucoup  occupée  des 
causes  et  du  traitement  de  la  gale  qui  attaque  les  homines  et  quelques 
animaux  domestiques.  Les  naturalistes  nous  ont  appris  quelle  étoit  due 
à  un  insecte,  qui  se  glisse  sous  iepiderine.  Cette  notion  a  été  portée 
jusqu'à  l'évidence ,  d'après  des  observations  consignées  dans  plusieurs 
écrits  réceminent  publiés.  H  en  résulte  que  la  gale,  bien  que  conta- 
gieuse à  un  très-haut  degré,  présente  au  fond  peu  de  danger,  et  qu'H 
n'est  pas  difficile  de  la  guérir.  C'est  une  affectron  extérieure  ,  qui 
requiert  l'emploi  des  topi(]ues.  Le  nombre  des  sul  stances  capables  de 
produire  cet  effet  est  très-con-idérable  ;  mais  toutes  ne  sauroiem  être 
indifféremment  mises  en  usage.  If  y  en  a  qui,  susceptibles  d'être  ab- 
sorbées et  de  passer  dans  la  circulation  ,  causeroient  à  la  santé  des 
dommages  irréparables.  Aussi  les  bons  praticiens  ont  -  ils  exclu  du 
traitement  de  la  gale  les  frictions  arsenicales .  les  lotions  et  onguens  mer- 
curiels,  &c.  Les  meilleurs  topiques  paroissent  être  les  sulfureux;  mais 
il  y  a  diverses  manières  de  les  a|:ipliquer.  La  plus  certaine  et  la  plus 
prompte  est  par  fumigations.  Les  exemples  de  guérisons  opérées  par 
cette  méthode  sont  si  multipliés  ,  qu'il  ne  reste  pas  le  moindre  doute 
sur  sjjn  efficacité.  Le  succès  des  essais  en  petit  a  déterminé  à  l'exécuter 
en  grand  dans  les  hôpitaux  civils  de  Paris,  et  pariiculièrenient  dans  celai 
de  Saint-Louis.  On  y  a  placé  des  baignoires  fumigatoires  ,  dont  on  a 
trouvé  l'idée  dans  les  écrits  de  Glauber  et  de  Lalouetle,  médecin  de 
Paris,  qui  s'est  appliquée  l'élude  et  au  traitement  des  maladies  cutanées<: 
on  a  de  lui  un  ou\rage  sur  ce  genre  de  maladies.  M.  Gales,  phann»- 
cienenchefde  l'hôpital  de  Saint-Louis ,  proposa  le  premier  d'y  mettre 
en  pratique  les  fumigations  sulfureuses  ;  on  les  commença  en  août 
I  8  I  2.  Le  /noyen  qu'on  employa  d'abord  fut  de  chaufl^er  le  lit  du  malade 
avec  une  bassinoire  remplie  de  charbons  ardens  ,  sur  lesquels  on  jetok 
du  soufre  en  poudre.  Ce  traitement  étoit  répété  dis  à  douze  fois  ,  ce 
qui  suffisoit  pour  la  guérison.  Mais  ce  mode  n'étoir  pas  sans  inconvé- 
niens;  les  linges  se  trouvoitnt  souvent  brûlés  et  tachés  de  manière  à  nie 
plus  redevenir  blancs;  qu' Ique  serrées  que  fussent  les  couvertures,  tl 
s'échappoit  des  lits  des  va|>eurs  sulfureuses ,  qui  ineomirH>doient  les 
malades  et  donnoient  aux  salles  une  odeur  désagréable.  Pour  remédier 
à  ces  inconvéniens  ,  M.  Gales  engagea  liKlministriition  h  faire  cons- 
truire en  I  8  1  j  une  bohe  dans  laquelle  le  malade  recevoit  la  fumiga- 
tion ;   on  reconnut  qu'il  falloit   s'attacher  à  ce  dernier  moyen  et    le 
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perfectionner ,'  car  il   en   avoit  besoin.   L'administration  des  hôpitau* 
témoigna  sa  satisfaction  à  M.  Gales  ,  et  arrêta  qu'il  seroit  donné  de  l'ex- 
tension à  la  méihode   qu'il  avoit  conseillée.   £n   i8i4,  M.  Darcet , 
appelé  à  l'hôpital  Saint-Louis  pour  un  autre  objet,  fut  consulté  sur  fa 
construction  des  boîtes  :  en  physicien  et  en  chimiste  habile ,  il  fit  aisé- 
ment reconnoitre ,  suivant  le  rappoi  t  de  MM.  Mourgue  et  de  la  Roche- 
foucauld ,  administrateurs  des  hospices,  «que,  par  la   manière  dont 
»  l'appareil  étoit  construit,  les  gaz  mélangés  entroient  dans  la  boîte  ; 
3J  que  le  charbon  brûlé  sur  les  grilles  des  fourneaux  produisoit  une  grande 
53  quantité  d'acide  carbonique ,  qui  pénétroit  dans  la  boîte  avec  l'azote, 
35  l'acide  sulfureux  et  l'air  non  décomposés;  que  le  tuyau  de  sortie  étoit 
55  beaucoup  trop  petit  dans  son  rapport  avec  le  tuyau  d'entrée  ,  sur-tout 
55  en  considérant  la  propriété  qu'ont  les  gaz  d'augmenter  de  volume ,  ce 
»  qui  arrivoit  dans  la  boîte  au  moyen  de  la  sueur  considérable  des  ma- 
>5  lades;  qu'il  résultoit  de  ce  défaut  de  construction,  que  le  gaz  sortoitpar 
55  tous  les  joints  au  travers  desquels  il  pouvoit  se  faire  jour;  qu'on  étoit 
î5  obligé  de  coller  sans  cesse  sur  ces  joints  des  bandes  de  papier  pendant 
»  le  séjour  du  malade  dans  la  boîte,  et  de  serrer  fortement  un  capuchon 
,55  autour  de  son  cou  ;  procédés ,  les  uns  inquiétans ,  les  autres  fatigans 
55  pour  le  malade,  les  uns  et  les  autres  inutilement  dispendieux;  qu'on 
55  étoit  dans  la  presqu'impossibilité  de  sortir  le  malade  de  la  boîte,  si, 
55  dans  le  cours  de  la  fumigation,  il  s'en  trouvoit  incommodé;  que  l'air 
55  chaud  introduit  dans  cette  boîte  se  répandoit  inégalement  et  échauf- 
55  foit  beaucoup  plus  les  pieds  du  malade  que  toutes  les  autres  parties 
»  de   son  corps,    inconvénient  grave;  enfin,   que  cette   construction 
55  n'étoit  et  ne  pouvoit  être  applicable  qu'à  une  boîte  pour  donner  une 
55  seule  fumigation.  55  M.  Darcet  ajouta  que  ces  inconvéniens  notables 
pouvoient  être  facilement   évités.  Les  projets  qu'il  donna  en  consé- 
quence furent  adoptés  et  mis  à  exécution.  Deux  boîtes  simples  et  une 
à  douze  places  furent  construites  sous  sa  direction.  Avec  son  appareil, 
jen  i8i4,   181$,  1816,  1817,  on  a  donné  5  5,443  f"i"'gations  sul- 
fureures ,  ii,o4î  aromatiques,  total  66,486. 

Pour  bien  faire  connoître  cet  appareil  ,  M.  Darcet  a  formé  neuf 
planches  qui  sont  précédées  d'explications  et  suivies  de  la  manière  de  se 
servir  de  la  boîte  fumigatoire  sijnpie  et  de  celle  k  douze  places.  Les 
gravures  paroissent  faites  avec  soin. 

Je  n'entrerai  pas  dans  de  plus  grands  détails ,  et  je  dirai  seulement 
qu'on  peut  avec  l'appareil  «  donner  des  bains  d'air  sec  et  chaud  ,  des 
55  bain  d'air  chaud  et  saturés  de  vapeur  d'eau  ;  des  bains  d'hydrogène 
3»  sulfuré ,  de  vin  vaporisé  ;  des  bains  d'acide  sulfureux  ou  de  tout 
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>->  autre  acide  ,  des  fumigations  niercurielies  ,  aromatiques  ,  spiri- 
»  tueuses,  &c.  En  un  mot,  on  peut  y  administrer  facilement  toutes  les 
»  vapeurs  et  tous  les  gaz  pris  un  à  un  ,  ou  mélangés  deux  à  deux  ,  trois 
»à  trois  ,  quatre  à  quatre,  &c.  » 

Les  plans  de  l'appareil  me  paroissent  tellement  faits  et  présentes ,  qu'on 
peut  les  exécuter  par-tout  où  l'on  croira  devoir  former  des  établissemens 
pour  le  traitement  de  la  gale. 

TESSIER. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

L'Académie  française,  dans  sa  séance  extraordinaire  du  mardi  J  février,  a 
ciUendu  la  lecture,  i."  d'une  épître  en  \çts  ,\t\m\.\\ée  Jubilé  académique  ou  la 
cinquantième  année  il'une  association  littéraire ,  par  M.  François  de  Neufchâteau  ; 
1."  d'un  fragment  considérable  du  poème  de  Moïse,  par  M.  Lemercicr;  3.°  de 
plusieurs  morceaux  d'un  ouvrage  de  M.  Lacretelle  aîné,  ayant  pour  ritre. 
Etudes  sur  le  style. 

M.  Visconti,  membre  de  l'académie  des  beaux-arts  et  dtf  celle  des  inscription» 
et  belles-lettres,  est  mort  à  Paris,  le  8  février.  MM.  Qiiatremère  de  Quincy 
et  Émeric  David  ont  prononcé  à  ses  funérailles  des  discours  dont  nous  tranî^ 
crirons  ici  quelques  lignes. 

(M.  Quatremère  de  QiiincyJ.  «...  Né  dans  cette  ville  (Rome) ,  que  tant  de 
«monumens,  de  traditions  et  de  souvenirs  ont  constituée  la  nnnropole  des 
«arts,  M.  Visconii  eut  l'avantage  de  sucer,  pour  ainsi  dire,  avec  le  lait,  l'amour 
»de  l'antique  et  le  goût  de  l'antiquité.  Mais  s'il  dut  un  si  heureux  instinct  an 
"  savant  qui  lui  a  voit  donné  le  jour,  combien  ne  fut-il  pas  pins  redevable  encore 
»  de  cette  direction  de  sori  esprit  à  l'épooue  et  aux  circonstances  qui  le. virent 
S»  naître!  M.  Visconti  sortoità  peine  du  collège, lorsque  Wi«ckelniann  terminent 
3>  sa  carrière.  Un  mouvement  général  entraînoit  les  esprit»  vers  la  critique  de 
"l'art  et  de  l'antiquité:  Hçrculanum  et  Pompéia  venoient  d'êrre  découveits.  .  . 
"M.  Visconti,  par  l'influence  de  son  goût  et  de  ses  ouvrages,  tain  à  Rome 
»  qu'à  Paris,  doit  se  compter  au  nombre  de  ceux  qui  ont  puissamment  contribué 
»k  rétablir  les  bonnes  doctrines  dans  l'empire  des  arts  du  dessin.  Notre  école 
"  lui  a  dû  d'activés  leçons  et  d'utiles  encouragemens.  Un  des  derniers  services 
Vqti'il  att  rendns  à  l'an,  est  ta  iwuveHe  disposition  et  la  classification  de  notre 
i^Buiséc  d'ântrqMfs. ...» 

f M.  Em.  David).  «,...  La  description  du  mtiséc  Pio-Clémentin,  oom» 
»  mer>cée  par  son  père,  et  à  laquelle  il  eut  lui-même  la  plus  grande  part,  et  celte 
"de  la  Villa  Pinciana ,c[en  renfern»e  tant  d'instruction  en  un  si  petit  nombre 
»'de  page?, fondèrent  de  botihe  heure  sa  réputation.  .  .  Son  Iconographie grtcqut 
'net  romaine,  vaste  ouvrage,  exécuté  dans  notr<;  langue,  où  la  oonnoissance 
»>  de  la  litrérature  ancienne  et  celle  des  monumens  se  sont  prêté  un  mutuel  se* 
>«>fOMrs,  lui  a  acqois  un  nouveau  titïe  à  l'estime  de  la  postérité.  Cet  ouvrage 
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«  demeure  malheureusement  incomplet;  mais,  dans  cet  état  encore,  il  formera, 
».5ans  contredit,  une  des  bases  les  plus  durables  de  la  gloire  littéraire  de  notre 
«siècle.  M.  Visconti  composoit  tn  même  temps  les  notices  qu'il  a  jointes  aux 
M  antiques  gravées  dans  le  Musée  français  et  dans  le  Musét  royal,  et  qui  font 
»  l'ornenu-nt  de  ces  grandes  colieciions.  Des  dissertaiions  destinées  à  eni-ichir 
"les  volumes  de  nos  Mémoires,  de  nombreuses  restaurations  d'inscription» 
"grec([ues,  l'explication  des  sculptures  du  Fanhénon  d'Athènes,  de  doctei 
»  articles  pour  le  dictionnaire  que  prépare  l'académie  des  beaux-arts,  et  d'autre: 
"opuscules  non  moins  intércssans,  nous  faisoient  admirer  l'excellence  de  son 
»  goût  autant  que  l'étendue  de  son  savoir.  ...» 

M.  Vifconti  étoit,  depuis  le  mois  de  novembre  1816,  l'un  des  auteurs  du 
Journal  des  Savans:  il  y  a  inséré  des  articles  sur  une  inscription  de  Cyréties 
(sept.  I  8  16  );  sur  les  Antiquités  d'Aihèiies,  de  Siuart  fdéc.  iSiôetjanv.  1817}; 
sur  trois  dissertations  de  M.  Tôchon  (mars);  sur  les  fragmens  de  Denys 
d'Halic.  découverts  par  M.  Mai  (juin);  sur  une  médaihe  de  la  reine  Thermuse 
(décembre). 

LIVRES  NOUVEAU X. 

FRANCE. 

Mémoire  sur  les  livres  chinois  de  la  Bibliothèque  du  Roi  et  sur  le  plan  du 
nouveau  catalogue  dont  la  composition  a  été  ordonnée  par  S.  Exe.  le  ministre 
de  l'intérieur;  avec  des  remarques  critiques  sur  le  catalogue  publié  par  E.  Four- 
mont,  en  1742;  par  M.  Abel-Kémusat.  Paris,  Le  Normant,  1818,  in-8,\  60p. 

Catalogue  des  livres  de  la  bibliotlih^  ue  de  feu  Ai.  Isoard  Delille  de  Sales,  membre 
de  l'Institut,  dont  la  vente,  au  plus  otîrant  et  dernier  enchérisseur,  aura  lieu 
le  lundi  23  février  1818  et  jours  suivans,le  matin,  à  onze  heures  précises,  et 
le  soir,  à  cinq  heures  précises  de  relevée,  rue  de  Sèvres,  n.°  95.  Paris,  impri- 
merie deClô;  Barrois  l'aîné,  1818,  in-^." ,  lofeuilleset  iji.  zir. 

Discours  de  M.  le  comte  de  Richebourg,  pair  de  France ,  à  l'occasion  de  la 
mort  de  s<in  collègue.  Al.  Vernier.  Paris,  imprimerie  de  P.  Didot  l'aîné,  1818, 
•broch.  in-S.~ ,  l  feuille  tt  un  quart.  M.  Vernier,  né  à  Lons-!e-Saunier  en  173  1  , 
mort  à  Paris  le  4  février  1818,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  entre  lesquels 
on  distingue  les  Caractères  des  passions,  publiés  en  1797,  in-S.',  réimprimés 
en  1 807  en  2  vol.  in-S." 

Cours  de  lecture  où,  procédant  du  composé  au  simple,  l'on  apprend  à  lire 
des  phrases,  puis  des  mots  ,  ssns  connoître  ni  syllabes  ni  lettres;.  .  .  terminé  par 
un  dictionnaire  de  prononciation  à  l'usagr  des  Français  et  des  étrantis;  par 
JVl.  Leniare,  4''^  édit. ,  adaptée  aux  éducations  pariiLulières  et  à  l'enseignement 
mutuel.  Paris,  l'Auteur,  quai  de  l'Ecole^  n."  34,  in-8.' ,  8  feuilles. 
■,  Recueil  de  mots  français  dérivés  de  la  langue  grecque ,  et  dont  la  composition 
donne  à  connoître  le  sens,  à  l'usage  «le  la  jeunesse  de  l'un  et  dr  l'autre  sexe;  par 
D.  Levade.  Paris,  à  la  librairie  lexique,  chezJombert,  rue  du  Paon-S.-André, 
n.'  I,  ibo4,  avec  des  additions  imprinne^  en  1817,  in-S.'  :  2  fr.  50  cent,  et 
3  fr.  par  la  poste.  On  trouve  chez  le  même  libraire  le  IJictionnaiie  é.ym^lo- 
eique  des  mo  s  français  dérivés  du  grec ,  par  iV:  orin  ;  2.'  édit.  Paris ,  1 809  ,  in-8', 
2  vol.  bKxhc's,  15  fr.  et  19  fr.  par  la  poste.  La  libraiiie  lexique  est  un  m.igasin 
de  Dictionnaires  de  langues  et  de  sciences;  on  y  trouve  aussi  des  Grammaires. 
■    Le  nouveau  Sebrino,  ou  Grammaire  de  la  langue  espagnole,  réduite  en  vingt- 
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trois  leçons;  par  don  Francisco  Martinez,  3.'  édit,,  revue,  corrigée  et  considé- 
rablement augmentée.  Bordeaux ,  imprini.  de  P.  Beaume,  ib'  1 8 ,  in-8.",  3.2.  feuilL 
Œuvres  diverses  de  Claudien  ,  traduites  pour  la  première  fois  en  vers  français, 
avec  le  texte  latin  en  regard  ;  par  A,  M.  Delteil.  Paris,  imprimerie  de  Scherf; 
in-Ss  qui  paroîtra  à  la  fin  de  février;  prix,  5  francs.  On  souscrit  chez  M.  Delteil, 
rue  Saint-Nicolas-d'Antin,  n.''35. 

Voyages  en  France  et  autres  pays,  en  prose  et  envers 'f^ar  Racine,  LaFontaine, 
Regnard,  Chapelle  et  Bachaum.^nt ,  Hamilton  ,  Voltaire,  Piron ,  Gresset,  Flé- 
chier,  Lefranc  de  Ponipijjnan,  Bertin,  Desmahis  ,  Berenger,  Bret,  Bernardin 
de  Saint  -  Pierre,  Parny,  Boufflers ,  &c.  &c.  ;  3.' édition  augmentée.  Paris, 
imprimerie  de  Didot  jeune,  chez  Briant,  5  vol.  in-S,' 

A^ar  et  Ismaël,  ou  l'Origine  du  peuple  arabe ,  scène  orientale  en  vers,  repré- 
sentée au  théâtre  de  l'Odéon  le  23  janvier  1818;  par  M.  Néponuicène  L.  Le- 
mercier,  membre  de  l'Institut  (  Académie  française);  seconde  édition.  Paris, 
imprimerie  de  Firmin  Didot,  chez  Nepveu,  1818;  in-S." ,  x  et  22  pag.  Cette 
scène  vient  d'obtenir  au  théâtre  le  succès  qu'avoicnt  prévu  Le  Brun,  Ducis, 
Delille ,  en  la  lisant  en  1 80 1 . 

On  continue  de  réimprimer  les  oeuvres  complètes  de  plusieurs  écrivaini 
célèbres  du  XVIII.'  siècle.  —  De  Montesquieu.  Paris,  imprimerie  de  Crapelet; 
chez  Lefevre,  1818,  5  vol.  in-8.' ,  30  fr.  —  DeJ.  J.  Rousseau  ;  impr.  de  JJidot 
jeune,  18  vol.  in-i2  qui  paroîtront  333.  Celte  édition,  conforme  à  celle  qu'a 
publiée  M.  Déterville,en  18  vol.  in-8.°  ,A6\\.  être  ornée  de  60  grav. ,  et  sera  dis- 
tribuée parliv.»"*  de  3  vol.  Jusqu'à  la  publication  de  la  1 ."  livraison  ,  la  souscrip- 
tion est  ouverte  chez  Guillaume  et  compagnie;  prix  de  chaque  vol  ,  3  tr.  50  cent. 
—  D'Hehitius ,  avec  un  Essai  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages  par  Saint-Lambert  ; 
des  Lettres  relatives  au  livre  de  l'Esprit,  la  Correspondance  de  l'auteur  avec 
Voltaire,  Montesquieu  ,  &c.  ;  des  Letfes  sur  la  constitution  d'Angleterre  et  sur 
l'instruction  du  peuple  ;  des  Pensées  et  Réflexions  morales ,  extraites  df  s  manus- 
crits de  l'auteur,  par  M.  l'abbé  Lefebvre-La roche ,  et  d'une  Lpitre  sur  l'amour 
de  l'étude,  qui  ne  se  trouve  dans  aucune  des  éditions  précédentes;  Fac  siinile 
de  l'écriture  d'Helvétius  et  de  celle  de  Voltaire;  3  vol.  in-8.'  qui  paroîtront  en 
mars,  avril  et  mai;  le  prix  de  chaque  volume  est  de  5  francs  :  on  souscrit  chez 
Mad.'  veuve  Lepetit.  —  De  Alarmontel ,  imprimerie  de  Firmin  Didot ,  18  vol. 
in-8,°  ornés  du  porfait  de  Marmontel  et  de  figures  d'après  les  dessins  de 
MM.  Desenne  et  Choquet  :  prix  de  chaque  volume  ,  papier  fin,  pour  ceux 
qui  auront  soiiscrit  chez  Verdières  avant  le  1."  avril,  6  francs;  après  cette 
époque,   7  francs. 

Nouveau  Supplément  au  Cours  de  littérature  de  la  Harpe,  contenant,  i .»  l'Éloge 
de  Voltaire  ;  2.°  la  Réfutation  des  lettres  de  M.  Ginguené  sur  les  Confessions 
de  J.  J.  Rousseau  ;  3.°  la  Réfutation  des  principes  de  J.  J.  Rousseau  sur  la 
souveraineté  naiionale  ;  4.°  la  Lettre  de  M.  Sélis  à  M.  de  la  Harpe  sur  le 
Collège  de  France,  avec  la  Réponse  de  M.  do  la  Harpe  à  cette  lettre  ;  j.^l'Exa- 
tuen  de  piiisiems  assertions  hasardées  par  M.  de  la  Harpe  dans  sa  Philosophie 
duxvm.'  siècle,  par  M.***  Paris,  imprimerie  de  Mad.'  Hérissant-Ledoux , 
1818,  in-S.'  ,  25  feuilles,  5  fr.  50  cent. 

-M.  Maradan  publie  ce  qu'on  a  pu  recueillir  du  Cours  de  littérature  de 
M.  J.  Chénier,  tah  à  l'Athénée  de  Paris  en  1 806  et  1 807  ,  avec  d'autres  fragmens 
•n  prose  du  même  auteur;  i  vol.  in'8.',  iv  et  383  pag. —  Une  3.'  édition  do 
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Tableau  de  la  Littérature  française  depuis  178^,  par  M.  J.  Cbûiier,  vaparohie 
incessamment. 

Observations  critiques  sur  l'ouvrage  intitulé  le  Génie  du  christianisme,  par  M.  de 
Chateaubriand,  pour  faire  suite  au  Tableau  de  la  littérature  française,  par 
M.  J.  Chénier.  Paris,  inipr.  deCellot ,  Maradan  ,  1817  ,  in-S.",  viij  et  332  p.  5  fr. 
Vojyûge pittoresque  et  historique  de  l'Espagne  ;  par  Alexandre  de  Laborde  ,  et 
une  société  de  gens  de  lettres  et  d'artistes  de  Madrid.  Paris,  de  l'imprimerie  de 
Oidot  aîné,  chez  Nicolle,  181 8,  46.''  livraison,  in-fol. ,  de  7  feuilles,  et  4  pi-, 
■papier  véiin  ,  36  francs. 

Atlas  des  promenades  pittoresques  dans  Constantinople  et  sur  les  rives  du  Bos- 
phore ;  par  M.  Charles  Pertusier.  Paris,  Nicolle,  1818,  2.*^,  3.'  et  4-''  livraisons, 
in-fol.  Prix  de  chaque  livraison,  36  francs. 

T^are^  traduction  de  Dureau  deLamalle,avecIe  texte  latin  en  regard  ,  3.'' édi- 
tion ,  augmentée  de  la  Vie  de  Tacite,  de  notes,  et  des  supplémens  de  Brotierj 
traduits  par  Dotteville;  revue  et  corrigée  par  M.  Dureau  de  Lamalle  fils.  Paris, 
Michaud,  6  vol.  in-S." ,  36  francs. 

Eloge  historique  de Dupleix  ;  par  E.  N.  Lefevre,  avec  cette  épigraphe  ,  «  Louer 
■>:>  Duph'ix  pour  l'Inde,  Colhert  pour  l'Europe,  c'est  nous  tracer  la  route  qui 
»peut  conduire  au  rétablissement  de  notre  commerce,  de  nos  manufactures, 
M  de  Kl  prospérité  nationale  »  (  Anquetil-Duperron  ,  l'Inde  en  rapp/>n  avec 
l'Europe j  iom.  II,  pag.  360  );  in-S,",  51  pag.  Prix,  i  franc  25  centimes.  Chez 
l'auteur,  courBatave,  n.°  8,  et  Delaunay,  libraire,  au  Palais  royal. 

A'Ianuel  des  braves,  ou  Victoires  des  armées  françaises,  en  Allemagne,  en 
Espagne,  en  Russie,  en  France,  en  Hollande,  en  Belgique,  en  Italie,  en 
Egypte;  dédié  aux  membres  de  la  Légion  d'honneur;  par  MM.  Léon  Thiçssé, 
Eugène  B***,  et  plusieurs  militaires.  Paris,  Plancher,  1B18,  tome  IV,  in-12., 
3,  francs. 

Victoires,  conquêtes ,  désastres  ,  revers  et  guerres  civiks.des  Français ,  d^  J^p::. 
à  j8ij,  par  une  socitté  de  militaires  et  de  gens  de  lettres.  Paris  ,  Panckoucke  , 
1818  ,   tome  IV  ;  in-S.",  z.  pi.  ,   6  francs  50  centimes^- 

Alémoires  et  Correspondance  de  Aladame  d'Epinay ,  où  elle  donne  des  dé- 
tails sur  ses  liaisons  avec  Duclos,  J.  J.  Rousseau,  Grimm,  Didetot,  leljaron 
d'Holbach,  baint-Lambert ,  Madame  d'Houdetot  et  autres  personnages  célè- 
bres du  icvill.'  siècle;  ouvrage  renfermant  un  grand  nombre  de  lettres  iné- 
dites de  Grimm,  de  Diderot  et  de  J.  J.  Rousseau,  lesquelles  servent  d'éclair- 
cissement et  de  correctif  aux  Confessions  de  ce  dernier.  Paris,  imprimerie  di 
Rougemont;  chez  Brunet,  3  vol.  in-S.',  18  francs. 

I^otices  historiques ,  statistiques  et  littéraires  sur  la  ville  de  Strasbourg;  par 
J.  F.  Hermann,  ex  -  législateur.  Strasbourg,  imprimerie  de  Levrault  ,  i8i8, 
tome  I."',  in-S." 

Histoire  critique  de  l'Inquisition  d'Espagne ,  depuis  répQq,»e  de  son  établis- 
sement par  Ferdinand  V,  jusqu'au  règne  de  Ferdinand  VII  ;  par  1>.  J.  A.  Lio- 
rente,  traduite  de  l'espagnol,  sur  le  manuscrit  et  sous  les  yeux  de  l'auteur, 
par  Alexis  Pellier.  Paris  ,  imprimerie  de  Plassan  ,  chez  Treuttel  et  Wiirtz  , 
tome  III  ,/'/;-<?." ,  3-2.  feuilles.  L'auteur  annonce  un  IV.''  volunw. 

Dictionnaire  critique  et  raisonné  des  étiquettes  de  la  cour,  des  usages  du  monde, 
des  amusemens ,  des  modes,  des  mœurs,  &c.  des  Français,  depuis  la  mort  de 
Louis  XIIJ  jusqu'à  nos  jours,  contenant  le  tableau  de  la  cour,  de  la  société  et 
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de  la  littéiaturc,  ou  l'esprit  des  étiquettes  et  des  «sages  anciens,  comparés  aux 
modernes;  par  Madame  la  comtesse  de  Genlis.  Paris,  de  l'imprimerie  de 
Fain,  chez  iVlongie  aîné,   1818,  2  vol.  in-^S.',  12  francs. 

Paii  Volume,  contenant  quelques  aperçus  des  hommes  et  de  la  société, 
par  J.  B.  Say  ;  seconde  édition  corrigée  ex  angmenfée.  Paris,  imprimerie  de 
V.   Did'ot  l'aîné,  chez  Déterville,  1818,  in-iS,   \  fr.  8o.  centimes. 

De  l'Esyrit  d'associaiion  duns  tous  les  intérêts  de  Id  communauté ,  ou  Essai 
sur  le  complément  du  bien-être  et  de  la  richesse  en  France  par  le  complé- 
ment des  institutions  ;  par  le  comte  Alexandre  de  Laborde,  membre  de  l'ins- 
ritut.  Paris,  Gide  fils,  imprimerie  de  Stnith,  1.818,  in-S.',  37  feuilles  et  demie, 
8  francs. 

Collection  complète  des  ouvrages  publiés  sous  le  gouvernement  représentatif  et  la 
constitution  actuelle  de  la  France ,  formant  l'.ne  espèce  de  cours  de  politique 
constitutionnelle;  par  M. Benjamin  de  Constant,  t.*-'  volume,  2.'  partie.  Paris, 
Plancher,  1 8 18,  »«•,?.%  16  francs. 

Nouveau  Voyage  dans  l'empire  de  Flore,  ou  Principes  élémentaires  de  bota- 
nique; par  J.  S.A.  LoiseleuT  de  Longchamps.  Paris,  A'iéquigr.on  l'aîné,  i8i7> 
i  part.  in-S.' ,  xij,  212  et  378  pag.  7  fr.  50  cent.,  et  çi  fr.  jo  cent,  par  la  poste. 

Deuxième  Supplément  à  lu  Théorie  analytique  des  probabilités  ;  par  M.  le  mar- 
quis de  L.iplacc.  l*aris,impiimerie  de  Madame  Courcier,  1818,  in-^.',  6 feuilles 
et  demie  ,  3  francs. 

Principes  de  stratégie ,  développés  par  la  relation  de  la  campagne  de  1796 
en  Allemagne,  ouvrage  traduit  de  l'allemand,  et  attribué  à  S.  A.  1.  r,-irchiduc 
Charles.  Paris,  imprimerie  de  Denionville,  chez  Masimei,  1818,  3  \o\.in-8,°, 
et  atlas  in-4..',  36  francs. 

Aîémeires  de  chirurgie  militaire,  et  campagnes  du  baron  J.  Larrcy,  chi- 
rurgien en  chef  de  l'hôpital  de  la  garde  royale,  &c.  tome  IV.  Paris.,  Smith, 
in-S.-,  37  feuilles,  7  francs. 

Traité  des  privilèges  et  hypothèques  ;  par  G.  B.  Battur,  avocat  à  la  cour 
royale  de  Dijon.  Paris,  Neve,  1818,  j  vol.  in-S.' ,  ensemble,  de  55  feuilles, 
12  francs. 

Journal  des  propriétaires  ruraux ,  pour  le  midi  de  la  France  ;  rédigé  par  des 
membres  de  la  société  royale  d'agriculture  de  Toulouse.  Toulouse,  Doula- 
doure  ,  1818,  tome  XIV,  n."  i  ,  in-S.°,  2  feuilles;  prii  de  l'abonnement 
annuel ,  franc  de  port  ,  5  francs.  Il  paroît  un  numéro  de  2  feuilles  chaque 
mois. 

Annotes  de  l'agriculture  française ,  rédigées  par  WM.  Tessier  et  Bosc;  1."  série, 
70  volumes  in-S."  A  Paris,  chez  M.">'=  Huzard,  imprimeur-libraire  de  la  société 
centrale  d'agriculture  et  des  Annales  d'agriculture,  me  de  l'Éperon,  n.°  7.  Les 
4  volumes  de  chaque  année  se  vendent  séparément  18  fr.  et  23  fr.  par  la  poste. 
Les  rédacteurs,  instruits  que  des  personnes  qui  vpudroient  se  mettre  au  courant 
des  opérations  agricoles,  étoient  détournées  de  souscrire  par  La  difficulté  de  se 
procurer  ces  70  volumes,  se  sont  déterminés  à  commencer  une  2.' série,  dont 
iè  I.*'  cahier  va  paroîire:la  marche  et  les  objets  dg  travail  seront  les  ni*n»es, 
ainsi  que  le  prix  de  l'abonnement. 

Archives  navales ,  par  une  société  d'anciens  officiers  de  la  marir>e.  On  souscrit 
peur  deux  volumes,  dont  le  prix  est  de  10  fr.  à  Paris,  de  »2  dans  les  départe- 
ijieijfjde  15  dans  les  pays  étrangers,  franrsde  port.  Ctiaque  volunie  sera  de  300 
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pages,  qui  parohront  par  cahiers  à  des  époques  indéterminées.  Le  i."  cahier  de 
l'année  1818  a  paru  en  février;  il  contient  une  préface,  xxv  pages,  et  une  in- 
troduction, 22  pag.  in-S.'j'û  se  vend  séparément,  1  fr.  Paris,  imprimerie  de 
ScheitF;  chez  Bachelier,  Mongie  aîné,  Gaiignani,  et  au  bureau  des  Archives 
navales,  rue  Saint-Honoré,  n."  398. 

Aloniteur-affiche ,  annonces  diverses,  commerciales ,  industrielles,  &c.  Le 
prix  de  l'abonnement  est  de  9  francs  pour  Paris,  et  de  12  pour  les  départemens. 

L'Israélite  français ,  ouvrage  moral  et  littéraire,  rédigé  par  une  société  de 
gens  de  lettres,  cinquième  livraison  (  décembre  1817.)  Un  s'abonne  à  l'Israé- 
lite français  ,  chez  l'éditeur,  rue  de  Vendôme,  n.°  12;  prix,  30  francs  pour 
douze  livraisons.  —  Lettres  sur  les  premières  livraisons  de  l'Israélite  français , 
adressées  à  M.  Villenave,  rédacteuren  chef  des  Annales  politiques,  par  M.  Berr. 
Paris,  Setier,  Delaunay,  &c.,  1818,  31  pages;  prix,   1  frapc. 

La  Minerve  française  ,■  par  MM.  Aignan,  B.  Constant,  Evariste  Dumoulin, 
A.  Jay,  E.  Jouy  ,  1  issot.  Paris,  imprimerie  de  Panckoucke  ,  "in-S.",  3  feuilles  et 
demie  (  première  livraison  ).  Ce  recueil,  qui  remplace  le  Mercure  ,  ne  paroîtra 
pourtant  pas  périodiquement;  il  sera  composé  de  4  volumes  par  an,  et  chaque 
volume  comprendra  treize  livraisons:  prix  des  cinquante-deux  livraisons,  50  fr.  ; 
de  vingt-six,  27  fr.  ;  de  treize,  14  fr-  On  souscrit  à  Paris,  au  bureau  de  la 
Minerve  française,  rue  des  Poitevins ,  n.*  14»  et  chez  A.  Emeiy. 

Journal  général  de  littérature  étrangère ,  dix-huitième  année  (janvier  1818  ), 
premier  cahier,  imprimerie  de  d'Hauiel  ,  in-8.',  2  feuilles;  le  prix  de  l'abonne- 
ment annuel  est  de  15  francs.  A  Paris,  Strasbourg  et  Londres,  chez  Treuttel 
et  Wiirtz. 

Journal  général  de  littérature  Française ,  dix-huitième  année  (janvier  i8ib  ), 
Paris,  imprimerie  de  d'Hautel;  prix  de  l'abonnement  annuel,  15  francs. 
A  Paris,  Londres  et  Strasbourg,  chez  Treuttel  et  Wiittz. 

Archives  dis  découvertes  et  des  inventions  nouvelles ,  faites  tant  en  France  que 
dans  les  pays  étrangers ,  pendant  l'année  i8iy,  dfc.j  grand  in-8.'  Paris,  cher 
MM.  Treuttel  et  Wiirtz,  rue  de  Bourbon,  n."  17;  Strasbourg  et  Londres, 
même  maison  de  commerce  ;  prix,  6  ffancs,  et  7  francs  50  centimes,  franc  de 
port.  C'est  le  dixième  volume  d'un  répertoire  utile,  qui  se  publie  avec  succès 
depuis  1808,  et  qui  rend  compte  des  découvertes  les  plus  importantes  faites 
chaque  année  dans  les  différentes  branches  des  sciences  et  dans  les  arts  méca- 
niques. Le  nouveau  volume  offre  une  grande  variété  d'articles  de  tout  genre  , 
parmi  lesquels  on  distingue  les  expériences  sur  la  lumière  de  M.  Biot ,  du 
Aocxewx  Breivster,  du  docteur  Morichini ,  (Sec;  un  grand  nombre  d'articles 
de  géologie,  d'astronomie,  d'économie  rurale  et  domestique,  &c. 

Alinanach 'royal  vour  l'année  MDCCCXVIII ,  présenté  à  S. M.,  par  Testu. 
Paris ,  imprimerie  de  Testu  ,  in-S." ,  59  feuilles. 

ITALIE  ET  ESPAGNE. 

Nous  avons  annoncé ,  au  mois  de  septembre  1817  (pag.  574  )  >  l^s  deu» 
premiers  volumes  de  la  traduction  italienne  de  l'ouvrage  de  M.  Destutt- 
Tracy  , lesquels  contenoient  la  première  partie  ,  ou  l'Idéologie  proprement  dite: 
cinq  autres  volumes  de  cette  traduction  ont  été  imprimés  depuis  ;  savoir: 
t.  111  et  IV,  deuxième  partie,  ou  Grammaire;  t.  V,  VI  et  Vil , troisième  partie, 
ou  Logique  ,  précédée  des  Principes  logiques  du  même  autenr  ,  qui  ont  paru 
en  français,  au   mois  de  mars  dernier.  Le  traducteur  [M.  Compagnon!  ], 
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a  joint  à  ces  trois  parties,  des  préfaces  et  des  notes:  la  p.éface  du  tome  IH 
contient  une  notice  des  principaux  traités  de  grammaire  ;^  1  •  raie,  extraite  du 
discours  préliminaire  que  M.  Lanjninais  a  mis  à  la  tête  d'une  nouvelle  édi- 
tion d'un  ouvrage  de  Court  de  Gébelin.  Un  extrait  de  ce  même  ouvrage 
(histoire  naturelle  de  la  parole,  &c.  )  termine  le  t.  JV.  Ces  sept  volumes 
ont  été  imprimés  à  Milan  ,  en  1817,  co'  tipi  dl  Gio,  Pir^tia  ,  prrsso  A.  F. 
Stella  e  comp.,  irt-S." ,  lij  et  208,    189,  xxxviij  et    182,  297,  24«>  ,   276    et 

La  quatrième  partie  de  l'ouvrage  de  M.  de  Tracy  n  est  point  comprise 
encore  dans  cette  version  italienne;  mais  elle  vient  d'être  traduite  en  espagnol 
sous  ce  titre  :  Principios  de  economia  polinca  ,  considerados  par  las  reluciones 
que  lienen  con  la  volundad  humana ;  obra  scruta  en  f  rames,  por  el  condt 
Destutt-Tracy , par  de  Francla  ;  traducida  al  castellanu  por D.  Alanuel  Alar'ia 
Cutierre^.  Aladrid ,  en  la  imprenta  de  Cano ,  1817  ,  deux  volumes  in-S.',  294  et 
384,  outre  Ixxxij  pages  que  remplissent  le  prologo  ou  discours  préliminaire 
du  traducteur  et  son  épître  dédicatoire  à  l'auteur.  On  trouve  à  la  fin  du 
tome  11  (  pag.  299-383),  une  version  espagnole  des  Principes  logiques  de 
M.  de  Tracy  ,  Prircipios  logicos ,  o  recopilacion  de  las  hechos  nlativos  al  enten- 
dhniento  humano. 

ANGLETERRE. 

An  Inquity  ifc.  ;  Recherches  sur  la  nature  et  l'h'stoire  de  la  poésie  grecque  et 
/flWne,  principalement  de  la  poésie  dramatique,  tendant  à  fixer  le»  lois  du  mètre 
comique  dans  les  deux  langues;  par  J.  Sidney  Hawkins.  Londres,  Williams, 
1817,  in-S.'  14  sh. 

T/ie  History  of  British  India ,  by  James  Mill.  London  ,  1817,  3  vol-  in-^.' 

An  historical  Research  d/c.  Recherches  historiques  sur  la  nature  de  la  balance 
du  pouvoir  en  Europe  ;  par  Gould  Francis  Leckie.  Londres,  Taylor,  1817  ,  in-^.' 
10  sh.  6  d. 

Dtlineations  ofthe  cutaneous  diseases ,  ifc.  ;  Les  Alaludies  cutanées,  repré- 
sentées d'après  la  classification  du  U.'  William;  par  Bateman.  LonJr^-s,  1818, 
gr.  in-^.° ,  avec  70  planches  coloriées. 

Au  printemps  prochain,  onf<ra,chez  M.  Harrison,à  Londres,  Cheapsidc 
n."  90,  la  vente  de  la  collection  de  (  5000)  planches  gnvées,  formant  !e  fonds 
de  MM.  John  etJosiah  Boidell,  dernièrement  décédés.  Nous  donnerons,  dans 
notre  prochain  cahier,  quelques  détails  sur  cette  collection. 

ALLEMAGNE. 

Antiqulssima  quœdam  typographitg  monumenta ,  hactenus  incognita,  in  biblio- 
thecâ  civitaiis  Nordlingensis  asservata;  auctore  J.  F.  Weng.  Noevdelingiie, 
Beck,  i8i6,/n-4.%  12  pages. 

Geschiclite  der  Bildung  ifc.  ;  Histoire  de  la  formation,  de  la  spoliation  et  de  la 
destruction  de  l'ancienne  hihliothècjue  de  Heidelberg,  pour  servir  à  l'iiistoire  litté- 
raire du  XV.'  et  du  XV1.«  siècle;  par  Fr.  Wilken.  Heidelberg,  OswalJ,  1817, 
in-8.%  550  pages. 

^  Uber  den^  Ursprune,  dfc.  ;  Mémoire  sur  l'origine  et  l'rffinité  des  langues  de 
l'Europe,  d'après  le  Vocabula're  universel  publié  en  Fussi?  parC.  G.  de  /irndt, 
rédigé  par  le  D.'  G.  L.  Kliiber.  Francfort,  Broenner,  i8i7-b,gr.  m-A» 
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Waerterbuchifc,;  Vocabulaire  français-allemand  et  allemand-Jrançais ;  par 
Klingerberg.  Gassel ,  Krieger,  1817,  in-12, 

Aiileitung  iTc.  ;  Instruction  -pour  traduire  de  l'allemand  en  français  et  en  latin; 
par  L.  Fiirstenthai.  Posen  et  Leipsig,  Schniidt,  i%i-j ,  in-S." 

Alachl'ildu/igen  ttfc;  Recueil  d'imitations  et  de  traductions  de  l'allemand  en 
français;  par  le  D."  Michaëlis.  Heidelberg,  Engelmann  ,  1817,  2  vol.  in-8.^ 
"3    ri.  15   kr. 

Die  alte  komische  Bùhne  ifc;  Exposition  de  l'ancien  théâtre  comique  d'A- 
tliènes/^ark'D.'  P.  F.  Kannegieser.  BresIau,Korn,  i8i7,gr.  in-8.\  52c  pag. 
1  planches.  1  rxd.  I2gr. 

Sophoclis  Tragxdix,  éd.  C.G.  A.Erfurdt. LipsiaE,Fleischer,  1817,  tonius  3.""', 
gr.  in-8.'  20  g r. 

Commentarii  in  Aristophanis  comœdias.  Collegit,  digessit,  aiixit  C.  D.  Bec- 
kius;vol.  IIJ,  commentarios  in  Equités  et  Paceni  continens.  Lipsiae,  Weidmann, 
1817,  gr.  in-S.' 

Litterarisctie  Analecten ,  iTc;  Analectes  littéraires,  principalement  de  litté- 
rature ancienne  et  d'archéologie,  publiées  par  F.  A.  Wolff.  Berlin,  Nank, 
1817,  2.'  cahier,  in-S." 

Danemarck.  Commentatio  philologica  cxhitens  spécimen  libri 
i^Vt  i>.^l  JjLj.flj  Ulà.VÎ  (_jL!C'l  j  auctore  Kenial-oddino  JVlohanimede  ben 
Abu  Scherif,  ex  codice  manuscripto  Niebnhriano  bibliothccœ  regiae  Hauniensis 
excerptiini ,  quam,  pro  summis  in  phiiosophia  honoriI)us  obtinendis,  placido 
eruditorum  cxaniini  die  V  julii  in  audiiorio  domils  regiie  obtulit  Paulus  Lem- 
nving,  S.  S.  ministerii  candidatus.  Hauniae,  1817,  /«-.f." 


Nota.  On  peut  s'adresser  à  la  librairie  de  AI  A'I.  Treuttel  e/Wiirtz,  à  Paris  j 
rue  de  Bourbon,  ii.'iy  ;  à  Strasbourg ,  rue  des  Serruriers  ;  et  à  Londres ,  n,"  jo  » 
Soho-Square ,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des 
Savans.  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Le  prix  de  l'abonnement  au  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  par  an, 
et  de  40  fr.  par  la  poste,  hors  de  Paris.  On  s'abonne  chez  MM.  Treuttel  et 
Wiirt^,  à  Paris ,  rue  de  Bourbon  _,  n."  ly  ;  à  Strasbourg ,  rue  des  Serruriers,  et  à 
Londres ,  n."  jo  Soho-Square.  Il  faiut  affranchir  les  lettres  et  l'argent. 

Tout  ce  qui  peut  concerner  les  annonces  à  insérer  dans  ce  journal,  lettres, 
avis,  mémoires,  livres  nouveaux  ,  &c,  doit  être  adressé  ,  FRANC  DE  PORT,  au 
bureau  du  Journal  des  Savans,  à  Paris ,  rue  de  Ménil-tnontant ,  n.°  22. 
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KaATAi'oT      IItOAEMAIOT       MAOKMATIKH        2:TrNTAEI2. 

Composition  mathématique  de  Claude  Ptolémée ,  ou  Astronomie 
ancienne,  traduite  pour  la  première  fois  du  grec  en  français,  sur 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  par  M.  l'abbé 
Halma,  et  suivie  des  notes  de  M.  Delambre,  secrétaire  per- 
pétuel de  l'académie  des  sciences ,  &c.  Paris,  de  l'imprimerie 
Je  J.  M,  Éberhart,  i  8  i  5^  et  18  16;  deux  tomes  in-^.\ 
en  tout  loHo  pages. 

l-iES  lecteurs  de  ce  journal  n'attendent  point  de  nous,  et  nous  jugeons 
superflu  de  leur  donner  ici  une  dissertation  sur  la  Composition  mathé- 
matique de  Ptolémée,  sur  le  j>Ian  de  ce  grand  ouvrage,  sur  son  impor- 
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tance  et  son  utilité;  nous  les  renverrions,  s'il  étoit  nécessaire,  à  lou- 
vrage  de  l'éloquent  et  inaliieureux  Bailly,  sur-tout  à  la  savante  analyse 
que  M.  De/ambre  a  donnée  de  l'AImageste  dans  la  Connoissance  des 
temps  (  I  ) ,  et  dans  le  second  volume  de  son  Histoire  de  l'astronomie 
ancienne  (2).  C'est  là  qu'ils  npprendroient  à  connoître  le  grand  travail 
de  Ptoiémée;  qu'ils  pourroient  se  faire  une  idée  des  services  qu'a  rendus 
cet  astronome  en  formant  ce  précieux  dépôt  de  toutes  les  connoissances 
astronomiques  que  l'observation  des  phénomènes  célestes ,  le  perfec- 
tionnement successif  des  méthodes  de  calcul,  avoient  accumulées  dans 
l'école  d'Alexandrie  :  c'est  enfin  là  qu'ils  verroient  combien  cet  ouvrage 
mérite  d'être  lu  et  médité ,  non-seulement  par  les  astronomes  de  pro- 
fession; mais  encore  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  l'esprit 
humain,  qui  aiment  à  suivre  ses  progrès,  à  repasser,  en  quelque  sorte, 
sur  toutes  les  routes  qu'il  a  parcourues. 

L'utilité  que  peut  offrir  la  lecture  de  l'AImageste,  une  fois  bien  re- 
connue, celle  d'une  édition  et  d'une  traduction  de  cet  ouvrage  ne 
sauroit  être  douteuse.  A  la  vérité,  on  possédoit  déjà  les  deux  versions 
latines,  l'une  imprimée  en  1515a  Venise,  et  faite  sur  l'arabe  :  mais  les 
exemplaires  en  sont  devenus  excessivement  rares  ;  elle  fourmille  d'ail- 
leurs d'une  grande  quantité  de  fautes  dues,  soit  au  mauvais  état  du 
manuscrit  arabe  sur  lequel  elle  a  été  faite,  soit  à  l'ignorance  du  tra- 
ducteur :  l'autre  est  la  version  de  George  dit  de  Trébisonde,  impri- 
mée pour  la  première  fois  à  Venise  en  1527  et  en  1528,  chez  les  Juntes  ; 
elle  n'est  pas  meilleure  que  la  première,  parce  que  George  ,  peu  versé 
dans  l'astronomie ,  ne  pouvoit  manquer  de  se  tromper  sur  le  sens  d'une 
foule  de  passaçes;  ^et  néanmoins,  dit  Montucla,  avec  toutes  les  fautes 
35  dont  elle  fourmille,  l'obscurité  et  la  confusion  qui  y  régnent,  cette 
»  seconde  version  latine  est  la  seule  qui  soit  entre  les  mains  des  astro- 
«  nomes  peu  familiarisés  avec  le  grec(3),3>  Ces  versions  furent  impri- 
mées bien  avant  le  texte  grec,  qui  ne  parut  qu'en  1538  à  Bâie  :  il 
parut  plusieurs  éditions  de  la  dernière  version  latine,  mais  le  texte  grec 
ne  fut  imprimé  qu'une  fois;  encore  cette  édition  unique,  faite  sur  un 
seul  manuscrit,  renferme  un  grand  nombre  de  fautes,  indépendamment 
des  erreurs  ty]>ographiques  qui  se  rencontrent  ordinairement  dans  les 
éditions  de  Bâle. 

Ce  court  aperçu  fait  déjà  sentir  au  lecteur  combien  il  étoit  à  désirer 

(1)  Connoissance  des  temps  pour  i%\(>  ,p.z88-2p^  ;  —  pour  iiio,p.jy8-jSu 

(2)  Hist.  de  l'astr.  anc.  toin.  II, -p.  Cy-^fio. 

(3)  JVlontpcla  ,  Hist.  des  mathémat.  part,  i." ,  liv,  v ,  S-  4' 
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qu'on  nous  donnât  un  texte  dePtolémée,  établi  sur  la  collation  des 
iTianuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  et  une  traduction  française  claire 
et  littérale,  faite  d'après  ce  texte. 

L'auteur  de  la  Théorie  des  fonctions  analytiques  en  sentoit  vivement 
le  besoin  ;  c'est  assez  dire  combien  ce  travail  étoit  nécessaire.  Il 
sollicita  JVL  Delambre  de  l'entreprendre:  mais  ce  savant  astronome, 
livré  à  d'autres  occupations,  craignit  de  ne  pouvoir  consacrer  à  l'édition 
et  à  la  traduction  de  Ptolémée  tous  les  soins  qu'elles  exigeoient  ;  l'il- 
lustre géomètre  eut  donc  recours  à  M.  Halma,  que  le  genre  de  ses 
études  rendoit  tout-à-fait  propre  à  ce  grand  travail  (  r  ),  Ce  dernier  l'en- 
treprit avec  cour;ige,  ne  se  laissant  point  effrayer  par  l'idée  de  sacrifier 
son  temps  et  ses  peines  à  un  travail  aride,  dont  il  ne  pouvoit  retjrer 
aucun  profit. 

Sans  insister  plus  long-temps  sur  ce  qui  avoit  été  fait  avant  M,  Halma, 
sur  la  difficulté  et  l'utilité  de  son  entreprise,  qui  ne  peuvent  être  mises 
en  question,  nous  rendrons  ccïmpte  de  ce  qu'il  a  fait,  de  ce  qu'il  se 
propose  encore  de  faire;  et  aiix  éloges  que  méritent  son  zèle  et  son 
savoir,  nous  joindrons  quelques  observations  que  nous  soumettons  à 
son  jugement. 

Son  travail  forme  deux  volumes  in-^.° ;i\  est  précédé  d'un  discours 
préliminaire  de  Ixxj  pages  ;  le  texte  grec  et  la  traduction  sont  imprimés 
à  deux  colonnes  et  en  regard  sur  la  même  page.  Les  figures  de  géo- 
métrie ont  été  iiisérées  dans  le  texte  ;  ce  qui  a  quelquefois  obligé  de  leur 
donner  des  dimensions  un  peu  petites  :  mais  l'avantage  de  les  avoir  sous 
les  yeux,  sans  être  obligé  de  recourir  i  la  fin  du  volume,  compense 
cet  inconvénient.  A  la  fin  de  chaque  volume,  on  trouve  les  variantes  de 
trois  manuscrits,  comparées  aux  leçons  de  l'édition  de  Bâle.  L'impres- 
sion est  belle  ;  le  caractère  grec  fort  net  et  sans  ligature  ;  tout  concourt, 
en  un  mot,  à  rendre  l'exécution  de  cet  ouvrage  digne  du  nom  de 
Ptolémée. 

Nous  parlerons  successivement  de  la  préface,  de  l'édition  du  texte, 
et  de  la  traduction. 

La  préface  de  M.  Halma  a  pour  titre  :  Dissertation  historique  et 
critique  sur  la  Composition  mathématique  de  Claude  Ptolémée.  Il  cherche 
à  établir  d'abord  que  l'ouvrage  de  Ptolémée  peut  être  de  quelque  utilité 
dans  l'état  actuel  de  l'astronomie  ;  il  prouve  ensuite,  ce  qui  du  moins  ne 
sera  contesté  par  personne,  la  nécessité  d'une  édition  et  d'une  traduction 
de  cet  auteur;  j^uis  il  trace  un  précis  de  l'histoire  de  l'astronomie,  où 

(1)  Connoissancc  des  temps  pour  18 16,  p.  3.88. 
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if  se  propose,  dit-il,  «de  marquer  la  succession  des  astronomes  dont 
^'  Ptolémée  fait  mention,  et  de  montrer  en  quoi  consistent  les  caractères 
»  bien  distincts  des  trois  âges  de  l'astronomie  grecque,  celui  qui  a 
"  précédé  Thaïes,  celui  de  Thaïes  à  Hipparque,  et  celui  d'Hipparque  k 
"  Ptolémée.  »  Nous  pensons  que  cette  partie  laisse  à  désirer  un  peu  de 
nouveauté  et  de  profondeur  dans  les  recherches  ;  il  nous  paroît  donc 
inutile  d'en  présenter  l'extrait  :  nous  nous  contenterons  de  faire  une  ob- 
servation sur  ce  que  l'auteur  dit  de  l'obliquité  de  l'écliptique ,  parce  que 
son  opinion  semble  assez  générale  ;  elle  a  été  même  tout  récemment 
reproduite  dans  les  Mémoires  de  la  Commission  d'Egypte  (  i  ) .  En  parlant 
de  la  détermination  de  l'obliquité  de  l'écliptique  faite  (ou  soi-disant 
faite)  par  Ptolémée  (=  23°  51'  15"),  M.  Halma  dit  :  «Elle  étoit  donc 
»  diminuée  de  ce  qu'elle  avoit  été  dans  les  premiers  temps  de  l'astrono- 
»  mie  grecque,  à  en  juger  par  la  fin  d'un  passage  de  l'Histoire  de  l'as- 
«  tronomie  d'Anatolius,  oix  l'on  voit,  d'après  Eudemus,  que  la  distance 
»  des  tropiques  est  égale  au  côté  d'urî  pentédécagone ,  c'est-à-dire  à 
}i  24"  (2).  Ce  fragment  est  précieux,  en  ce  qu'il  démontre  la  diminution 
"de  l'obliquité  de  l'écliptique  {p.  xvij ).■>■>  Ce  fragment  ne  démontre 
rien  que  le  goût  des  anciens  pour  les  nombres  ronds  :  que  l'obliquité  ait 
pu  être  de  24°  à  une  époque  fort  ancienne,  qui,  selon  la  théorie,  re- 
monteroit  à  2,200  ou  2,400  ans  avant  J.  C. ,  cela  est  certain  :  qu'à  cette 
époque  reculée,  les  hommes  aient  été  assez  habiles  pour  mesurer  cette 
obliquité ,  cela  est  possible  ;  il  ne  faut  pas  contester  ce  qu'on  ignore  :  mais 
que  ce  soit  le  souvenir  de  cette  mesure  qui  subsiste  dans  les  écrits  de 
quelques  écrivains  grecs  postérieurs  k  Alexandre ,  voilà  ce  qu'il  est  difficile 
d'accorder.  La  mesure  de  24°  n'est  certainement  qu'une  approxima- 
tion; on  la  retrouve  chez  des  auteurs  qui  connoissoient  fort  bien  ceiîe 
qu' Ératosthène  et  Hipparque  avoient  donnée  pour  l'obliquité  de  l'éclip- 
tique :  mais,  soit  qu'ils  voulussent  estimer  cette  obliquité  par  le  côté 
du  polygone,  comme  Eudemus,  soit  qu'ils  l'exprimassent  en  60."'^  de 
la  circonférence,  ils  dévoient  préférer  24"  à  23°  51'  20",  toutes  les  fois 
qu'ils  n'avoient  pas  besoin  d'une  précision  plus  grande  ;  voilà  pourquoi 
on  trouve  cette  estimation  dans  des  auteurs  assez  récens,  tels  que  Gemi- 
nus  (3) ,  Achilles  Tatius  (4) ,  et  dans  le  commentaire  sur  les  phénomènes 


(1)  Jomard  ,  Description  de  Syene  et  des  Cataractes , -p. 2- 
(2.)  Anatol.  fragm.  a\).  Fabric.  in  Bibl.  grcec.  tom.  III ,  p.  ^6z,  ed,  Harles.  — 
QT.lournaI  des  Savans,  dt'cembre  1817,^7.  y^^. 

(3)  Geminus,  J".  ■^,p.  ///  J.  iJ,P'J0;  in  Uranolog. 

(4)  Achill.  Tat.  §.  z6,  p.  8/.  —  Psendo-Hipparch.  §.y,  p.  1^6. 
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d'Aratus  f  i) ,  qu'on  attribue  au  grand  Hipparque.  Ce  qui  met  d'ailleurs 
notre  opinion  hors  de  doute,  c'est  qu'Hipparque  lui-même,  qui  connoissoit 
parfaitement  l'obliquité  de  23°  51'  20"  ,  avoit  cependant  fixé  le  tropique 
à  24°  dans  sa  Table  des  climats  (2),  parce  que  ce  nombre  rond  lui  étoitplus 
commode ,  et  répondoit  juste  à  1 6,8co  stades  de  700  au  degré,  module 
dont  il  fit  exclusivement  usage  dans  sa  Géographie  (3).  Cette  approxi- 
mation lui  a  fait  porter  la  latitude  d'Alexandrie  à  3  i  °  8'  34"  (=21 ,800 
stades),  au  lieu  de  31°  juste  (=  21,700  stades),  comme  Ératosthène. 
En  efFet,  Hipparque  comptoit,  ainsi  que  ce  dernier,  j,ooo  stades 
(  =  7'  8'  34*  )  entre  le  tropique  et  Alexandrie  :  or,        23°  51'  20" 

H-    7°    8' 34" 

=  30"  5P'  54" 
ou  3  1°  à  peu  près; 
tandis  que 24* 

-h-    7°     8'  34" 

=  31'"  8'  34" 
II  s'ensuit  que  la  différence  entre  la  latitude  d'Alexandrie,  selon  Hip- 
parque, et  celle  de  cette  ville,  selon  Eratosthène,  n'est  qu'apparente,  et 
ne  provient  nullement,  comme  on  a  pu  le  croire,  d'une  observation  nou- 
velle qu'auroit  faite  Hipparque.  Cet  astronome ,  s'H  a  jamais  observé 
la  latitude  d'Alexandrie,  a  dû  faire  la  même  erreur  qu'Eratosthène  et 
Ptolémée,  c'est-à  dire,  se  tromper  de  tout  le  demi-diamètre  du  soleil. 
II  est  donc  démontré  que  l'obliquité  de  24°  degrés ,  dans  les  anciens 
auteurs,  n'est  qu'une  approximation  dont  il  est  impossible  de  tirer  aucune 
conséquence  fondée  relativement  à  la  diminution  de  cette  obliquitéf: 
c'est  d'ailleurs  un  phénomène  si  bien  constaté  par  des  monumens  au- 
thentiques, et  la  cause  en  est  si  bien  connue,  qu'on  ne  peut  le  révoquer 
en  doute.  Il  est  donc  inutile  de  recourir,  pour  en  appuyer  la  certitude,  à 
des  témoignages  suspects  ou  mal  interprétés. 

M.  Halma  présente  ensuite  une  analyse  intéressante  des  travaux  de 
Ptolémée  :  l'histoire  des  éditions  et  traductions  de  cet  auteur,  la  notice 
des  manuscrits  que  l'éditeur  a  consultés,  sont  deux  morceaux  de  biblio- 
graphie curieux  et  instructifs.  Il  termine  son  discours  préliminaire  par 
quelques  renseignemens  sur  Ptolémée ,  tirés  en  partie  d'un  petit  traité  de 
Bouiilaud,  et  par  une  discussion  sur  le  lieu  où  cet  astronome  a  fait  ses 


(1)  Hipparch.  <7(f  ^rûf.  S.22,p.  jtj. 

(2)  Gosseilin ,  Recherches  sur  la  géogr.  math.  tom.  I,  p.  ig  ;  II,  p.  16^. 

(3)  Strab.  //,  p.  lyj  D.  ip4  C. 
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observations.  L'objet  de  cette  discussion  est  fort  important,  puisqu'il 
s'agit  de  déterminer  le  degré  de  précision  dont  ses  observations  de  lati- 
tude étoient  susceptibles.  II  est  certain,  d'après  le  témoignage  précis 
de  Ptofémée  (i),  qu'il  observoit  sous  le  parallèle  d'Alexandrie;  d'une 
autre  part,  un  fragment  du  commentaire  d'Olympiodore  sur  le  Phédon 
de  Platon,  rapporté  par  Ismaël  Bouilfaud  (2),  nous  apprend  que  Pto- 
lémée  passoit  pour  avoir  habité  pendant  quarante  ans  à  Canope,  dans 
ce  qu'on  nommoit  les  Pures,  où  il  avoit  fait  ses  observations  astro- 
nomiques. Bouiilaud  en  tire  la  conclusion  que  Ptolémée  observoit  à 
Canope  et  non  pas  à  Alexandrie  ,  et  conséquemment  que  les  deux 
villes  éloient  sous  le  même  parallèle.  M.  Halma  cherche  à  concilier  ce 
passage  d'Olympiodore  avec  le  témoignage  de  Ptolémée  lui-même,  «en 
"  montrant  qu'Alexandrie  s'étoit  successivement  étendue  jusqu'à  Canope, 
n  qui  en  étoit  devenue  un  des  faubourgs  ;  de  telle  sorte  que  Ptolémée, 
»  demeurant  à  Canope,  observoit  néanmoins  à  Alexandrie  (p.  LXU  ).y> 
H  conclut  d'une  discussion  sur  Alexandrie  ancienne,  que  Ptolémée,  obser- 
vant k  Canope,  n'avoit  pas  besoin  de  réduire  ses  observations  au  parallèle 
d'Alexandrie ,  à  cause  du  peu  de  différence  de  latitude.  Nous  ne  pouvons 
adopter  cette  conclusion,  parce  que  cette  différence  étoit  parfaitement 
connue  de  Ptolémée.  En  liiettant  le  témoignage  isolé  d'un  compila- 
teur du  j/  siècle  en  balance  avec  le  témoignage  précis  de  Ptolémée, 
Bouiilaud  et  M.  Halma  sur-tout  ont  été  conduits  à  des  conséquences 
contraires  aux  faits  les  plus  avérés.. i  .*  Tout  prouve  que  Canope,  située 
à  environ  120  stades  (3)  ou  12  milles  Egyptiens  (4)  [19000  mètres 
environ]  au  N.  E.  d'Alexandrie,  n'en  a  fait  partie  en  aucun  temps,  puis- 
qu'il y  avoit  plusieurs  lieux,  tels  que  Nicopolis  et  Taposiris  parva ,  entre 
les  deux  villes  (5).  Ainsi  l'on  n'a  jamais  pu  dire  d'un  homme,  demeurant 
à  Canope,  qu'il  observoit  à  Alexandrie, et  réciproquement,  2.°  Consé- 
quemment, jamais  le  Serapeum  ,o\x  se  trouvoient  peut-être  les  armilles,  et 
qui  étoit  situé  à  Alexandrie  même,  près  de  l'Heptastade,  n'a  pu  appar- 
tenir à  la  ville  de  Canope,  comme  l'assure  M.  Halma  (p.  LX ,  l.  itlt.). 
3.°  Ptolémée  place  Alexandrie  par  30°  5  B'  (6)  ;  or  la  latitude  du  Phare , 


(1)  Ptolem.  Ahnag,  V ,  U,  p.  JJi.  Ek  tisJ"  J>'  'AAi|«fjy>Hc«  m-syc^ûa,  ko^'  iv 

(2)  Ism.  Buliiald.  Testiinonia  de  Cl.  Ptolemœo ,p.  20J.  Oû-aç  jb  £^  nasaçs^xetla. 

{3)   Strab.  XVII ,  p.  ii^z  C.  —  Aristid.  in  Aigypt. p.j6o,  t.  II ,  éd.  Jehh, 
(4)  Amni.  Marcell.  XXII ,p.  2j^,   Vales.  i6j6.  —  S.  Epiphan.  ;;i  Ancorat. 
c.  108.  —  (5)  Strab.  XVII, p.  "j2  B.—  (6)  Ptolem.  v,  12, p.  jj/. 
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selon  les  observations  de  Nouet.est  de  J  i°  i  3'  20";  mai»,  comme  Ptolémée 
a  certainement  fait  ses  observations  dans  la  ville  même  d'Alexandrie  près 
de  l'Heptastade ,  et  noii  pas  au  Phare,  il  faut,  pour  avoir  la  latitude 
présumée  de  son  observatoire,  retrancher  environ  1  500  mètres  ou  4^", 
et  l'on  331°  12'  32".  La  différence  avec  les  observations  modernes  est 
donc  de  —  i4  32";  ce  qui  est,  à  une  minute  près,  le  demi-diamètre  du 
soleil,  dont  Ptolémée  ne  tenoit  point  compte,  non  plus  qu'Eratosthène 
ni  Hipparque  :  d'où  l'on  voit  que  l'erreur  de  l'observation ,  déduction 
faite  de  celle  du  demi-diamètre ,  étoit  d'environ  1  '  ;  cela  est  confirmé  par 
la  comparaison  des  observations  anciennes  et  modernes  relativement  h  la 
latitude  de  Canope.  M,  Halma  dit  que  le  texte  grec  de  la  Géographie 
de  Ptolémée  porte  cette  latitude  à  3  1°  comme  celle  d'Alexandrie;  c'est 
une  erreur.  Ce  texte  la  porte  à  31°  5'  (  A*  <C"=  3  i°.7^)  :  elle  est  de 
3  1°  6'  dans  la  version  latine  (1  ).  Cette  différence  de  7  à  8'  revient  à  peu 
près  à  celle  qui  résultedesobservations  modernes;  car  la  latitude  d'Aboukir 
est  de  3  I  °  1 9'  44".  Le  milieu  des  ruines  de  Canope  est  à  9  5  o  mètres  (2) 
ou  environ  30"  au  sud  du  parallèle  d'Aboukir;  ce  qui  réduit  la  latitude 

de  Canope  à <  .  .  .  .    3  1  "  1 9'  1 4"  ;   celle  de 

fobservatoire  de  Ptolémée  à  Alexandrie  étoit  de   31°  12'  32" 

Différence 6'  42" 

Selon  Ptolémée,  latitude  de  Canope 31°     5'  ou  6' 

latitude  d'Alexandrie 30°  58' 

Différence 7'  ou  8',  et  c'est, 

à  I  '  1  8",  et  peut-être  à  1  8"  seulement  près,  le  résultat  des  observations 
modernes.  Cette  coïncidence  prouve  que  la  latitude  de  Canope  avoit  été 
observée  par  des  moyens  analogues  à  ceux  qui  servirent  pour  déterminer 
celle  d'Alexandrie;  car  on  trouve  dans  les  deux  cas  que  l'erreur  possible 
est  la  même  et  d'une  minute  environ.  11  s'ensuit  que  Ptolémée  connoissoit 
assez  exactement  la  différence  en  latitude  de  Canope  et  d'Alexandrie,  et 
qu'il  n'a  jamais  pu  prendre  l'une  de  ces  villes  pour  l'autre,  ou  les  confondre 
en  un  seul  point.  Or,  puisqu'il  dit  dans  son  ouvrage,  puisque  d'ailleurs 
ses  observations  démontrent  qu'il  observoit  à  Alexandrie  même,  il  n'y  a 
pas  moyen  de  transporter  le  lieu  de  ces  observations  à  Canope,  et  de 
déranger  la  géographie  bien  comiue  des  environs  d'Alexandrie.  Il  est  plus 
probable  qu'Olympiodore  se  sera  mépris  sur  le  lieu  des  observations  de 
Ptolémée  :  on  sait  qu'il  yavoit  un  temple  de  Sérapis  à  Canope ,  aussi-bien 


(1)  Ptoleni.  Geogr.p.  ipj ,  éd.  Mercat.,  et  itd,  éd.  Bert. 
{2)  D'après  la  carte  d'Egypte  à  grand  point. 

ce 
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qu'à  Alexandrie  (i);  Olympiodore  aura  cm  que  le  mot  Serapeum ,  dans 
l'auteur  qu'il  a  copié,  appartenoit  ù  fa  première  de  ces  villes,  tandis  qu'il 
devoit  le  rapporter  à  la  seconde.  Son  erreur  est  d'autant  plus  facile  à  expli- 
■quer,  que,  comme  le  Serapeum  de  Canojje  devint  pendant  un  certain 
temps  le  siège  des  Néo-Platoniciens  ia),  et  acquit  une  grande  célébrité 
parmi  les  derniers  apôtres  du  paganisme ,  un  commenlaleur  de  Platon 
devoit  être  tout  disposé  à  croire  que  cet  asile  des  lumières  étoit  le  lieu 
où  le  grand  Ptolémée  avoit  fait  ses  observations  et  ses  découvertes. 

M.  Halma  a  pris  pour  base  du  texte  celui  de  l'édition  de  Bâle.  Parmi 
les  manuscrits  quecontenoit  la  Bibliothèque  du  Roi  (et  dont  quelques- 
uns  ne  s'y  trouvent  plus),  il  a  choisi  ceux  qui  lui  ont  paru  mériter  le 
plus  de  confiance:  le  plus  ancien  de  tous  est  sous  le  n."  2380;  on  le 
croit  du  VIII. "  siècle.  Bouillaud  le  préfère  à  tous  les  autres;  et  il  mérite 
à  tous  égards  cette  préférence  :  toutefois  on  y  reconnoît  trois  lacunes 
assez  considérables  dans  les  troisièine,  septième  et  neuvième  livres  ;  les 
deux  dernières  ont  été  remplies  par  une  autre  main.  Le  manuscrit  de 
Florence,  n.°  2390,  est  du  xil."  siècle  environ,  et  Bouillaud  le  recom- 
mande h  l'attention  des  éditeurs  à  venir.  Ce  manuscrit  est  précédé  de  pro- 
légomènes, la  plupart  anonymes,  dont  quelques-uns  portent  le  nom  de 
Pappus  et  de  Théon  :  ils  paroissent  ne  présenter  rien  de  bien  important. 
Le  troisième  manuscrit ,  celui  de  Venise,  ne  contient  pas  l'Almageste  en 
entier  :  le  savant  abbé  Morelli  le  croit  du  xi.'  siècle.  La  collation  de  ces 
deux  manuscrits  a  été  accompagnée  de  celle  de  deux  autres,  appartenant 
à  la  bibliothèque  du  Vatican,  dont  l'un  renferme  tout  l'Almageste  écrit 
dans  les  mêmes  caractères  que  celui  de  Venise  ;  mais  les  figures  y  manquent 
aussi-bien  que  les  tables.  M.  Halma  s'en  est  servi  pour  les  deux  premiers 
livres ,  et  il  lui  a  substitué  le  manuscrit  de  Florence  pour  les  deux  derniers  : 
il  y  a  joint  un  autre  manuscrit  du  Vatican  qui  renferme  le  texte  de  Pto- 
lémée pur  et  complet  jusqu'à  la  fin. 

Tels  sont  les  manuscrits  à  l'aide  desquels  le  nouvel  éditeur  s'est  efforcé 
de  nous  donner  un  texte  meilleur  que  celui  de  Bâle.  Les  variantes,  re- 
jetées à  la  fin  de  chaque  volume,  ne  sont  pas  toutes  également  inté- 
ressantes ;  il  en  est  même  de  tout-à-fait  inutiles  :  mais  elles  sont  toutes 
propres  à  montrer  que  M.  Halma  ne  s'est  point  borné  à  reproduire  le 
texte  de  l'édition  de  Bâle,  comme  il  paroît  qu'on  lui  en  a  fait  le  reproche, 
puisqu'il  s'en  défend  à  plusieurs  reprises  dans  un  extrait  de  ses  notes 


(  I  )  Strab.  XVII ,  p.  11^2 ,  C. 

(2)  Eunap.   in  ^desio ,  p.  jjj  sq.  —  Cf.   Zoega  ,  de   Usu  obelisc.  p.   r^, 
Jablonski ,  Panth.  /Egypt.  y,  ^j  S-J- 
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(p.  48).  En  effet,  sans  parler  des  nombreuses  fautes  d'impression  que 
M.  Halma  a  corrigées,  les  correciions  qu'il  a  faites  d'après  les  manuscrits 
dans  les  chiffres,  et  particulièrement  au  catalogue  des  étoiles,  sont  fort 
nombreuses  et  toujours  importantes  :  telle  est  *.5r  "Kol  v"  m'"  k""  (  29'  3  1' 
50"  8'"  20""),  d'après  le  manuscrit  de  Florence,  au  lieu  de  H^  A*'  m"  «'" 
(29*  31'  58"  20'"),  faute  remarquable  dans  le  moyen  mouvement  de 
la  fune  (p.  21  j ,  l.  2).  Nous  citerons,  parmi  les  variantes  qu'il  a  choisies, 
de  préférence  aux  leçons  de  l'édition  de  Bâle,  «?'  iW-yiçsLVM  lieu  deô?' 
«JWTeQt  (t.  J,p.  2^^;  /c^/çof  etfioîçtur  pour  ^tw/çS/  fp.  28  et  ^4 ) ;  -Ttag^u^i- 
ffîuç  pour  me/aju^f' nac  (p.  37 )  ;  c-m^tu^èicm  pour  im^tv)§{iirtq  (p.  JSJ' 
^éyç  substitué  à  m&iipifi^ctf,  d'après  le  manuscrit  du  Vatican  {p.  ^4) ; 
«Oi  tÔ  pour  </>à  n  (p.  66 )  ;  fiiryif^G&iv^  pour  ïmfxieAvv  (p.  6y  );  à.vn  ajouté 
( p-pi ) ;  "ifoç  aùjât  pour  'Sfo(  (fjnûi  (p.  i2j ) ;  Tttç  ajouté  (p.  ij^),  de 
même  que  /xâ^i/xw  et  les  articles  tb  et  wç  ^p.  ijoj;  -nTOflav  pour  téiuç?» 
(p.  ijy)  ;  T^TV-nv  pour  Tca-b'-rai'  (p.  ip8 )  ;  «Ttç  pour  «Taf  (p.  264)  ;  aîiuiat 
pour  ot/MOi  (p.  2J2)  ;  yi'^  pour  ïC^  (p.2yp);  -n  ajouté  f  p.  2Sp  ) ;  [ion 
))ourjuci'  (p,  joi)  ;  «ftïttiRt/  pour  «Aasttj-o/  (p.  J20);  nvJiiivitf  pour  avvjtSmyitf 
(p.  32S )  ;  Tttf  pour  xa/  (p.  S^9)'  ^''  '^?  ^  *^"  pour  h»  tS  ta.  ït«  (p.  J]])  ; 
of6itç  pour  ôpôa/  (^^.  ^6S )  ;  louv  pour  Saû»'  ^^,  ^p6) ;  «Aaowaf  pour  tXaojw 
^/>.  408),  &c.  Ces  leçons,  choisies  par  M.  Halma,  sont  incontestable- 
ment les  meilleures;  nous  pourrions  en  rapporter  un  égal  nombre  prises 
dans  le  deuxième  volume,  si,  dans  la  crainte  d'alonger  outre  mesure 
cet  extrait,  nous  n'avions  cru  devoir  nous  borner,  en  général ,  à  ce  qui 
concerne  le  premier  volume. 

Nous  ne  prétendons  jws,  au  reste,  affirmer  que  le  texte  de  Ptolémée 
se  trouve  enfin  parvenu  à  l'état  de  pureté  désirable;  les  personnes  versées 
dans  la  critique  savent  qu'il  est  fort  difficile  qu'une  seconde  édition  d'un 
auteur  ancien  offre  un  texte  entièrement  correct.  Il  ne  fiudroit  donc 
pas  s'étonner,  ni  en  faire  un  reproche  à  l'éditeur,  s'il  se  trouvoit  dans  les 
manuscrits  quelque  bonne  leçon  qu'il  eût  négligée,  et,  dans  le  texte, 
quelque  faute  qui  lui  eût  échappé.  Sans  reproduire  ici  les  judicieuses 
observations  qui  ont  déjà  été  faites  par  un  membre  de  l'académie  des 
belles-lettres,  nous  nous  bornerons  aux  remarques  suivantes: 

îïfM>My)ueLf  <h  J4  i/TTO  Tïirjw/  -077  Ta  <f)atçïi{xa,Ta.  TauTH  iW  Ti/f^cf/  —  iJ  >i  7»f 
riAPA  -nr  'KmiueÂew  al^ntmi  *.  t.  X.  (p.  ij);  il  faut  lire  meÂ  avec  le 
manuscrit  du  Vatican.  Le  même  manuscrit  fournit  les  mots  a/  ifaça/  qu'on 
doit  ajouter  dans  ce  membre  de  phrase  7ret>7Wf  ar  î^-'aÛTB  -n  xivlç^v  Al 
4>OPAI  ri3.-nrr»y  (p.  jj ). 

Ajoutez  aussi  la  préposition  c*  avec  trois  manuscrits,  et  lisez  Sto  ^ 
't^o^iAV  EN  cwôfVK  ^ofoiç  'infuet'o^ç  {p.  60  J, 

ce  2 
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A  la  page  6y ,  il  y  a  une  faute  à  corriger,  jytf  ÎSHMEPINON  iSo 
y  [^iKUi'Moy  cfioi'aç  tb  AEf,  lisez  avec  trois  manuscrits  inuie^fH. 

La  leçon  de  l'édition  de  Bàle  devoit  encore  être  changée  ici,  Itti/stsç 
iihi^Koav  y^  '^é' ïsroy  àm^vTwv  (p.  izo):  'imv  est  donné  par  trois  tnanus- 
crits;  c'est  la  vraie  leçon. 

A  la  page  172,  la  phrase  marchera  mieux  si  vous  ajoutez  (ûv  avec  les 
manuscrits  :  kèt  n/xCiS^iu  ttiv  MEN  i?ia.^çitv  —  viv  A  fxiyiçviv  K.  T.  X. 

En  cet  autre  endroit,  ciiV(iyi.âvu  tDa^opov — •sycçc/^  t»  ôijca.><ce.,  XPONOIS 
)i  f^]  y"  —  tufiç  i^nXct  Â  —  7ç-  i^j^  éïKilov  fp,  2on ) ,  M.  Hafma  auroit  dû 
conserser  ^owç  de  l'édition  de  Bâie;  l'accusatif  est  ici  nécessaire. 

Pa_;e  241  ■  i'  falloit,  au  contraire,  suivre  les  manuscrits,  et  fire  077  AE 
,>g.v  o/Mici  (msv  affiv. ,  comme  à  la  page  1 9  2 ,  077  AE  nS'V  à/A»  77?  ï  yiviuiv  /o9ï. 

Page  284,  on  ajoutera  les  mots  yjj[  ctù-n>v  donnés  par  deux  nwnuscrils, 
et  on  lira,  i^-m  Â  'P}'S  ivliç  ly,oiaç  aMof  xixXof  ÔM7roA/aa)Li6i'  a,-^û//.>.iiov  KAI 
ATTON  7^cu/',-a.^(iiv  àKfiëZ;  k.  t.  A. 

Page  3(^2,  il  y  a  un  solécisme  qu'il  faut  faire  disparoître:  Kai-  (Àr 
EN  TOIS  T^tf  b/viv\;M\ira.  f^lfuv  ùcjv ,  aiÎTttç  5>otV'*4^^'ïÔ2«  ,  ^="'  '^  VTH^  -rtç 
cuviviKov-iu.  -ri.;  Xn-niao;  etç  laç  'nvr.  lisez  bien  certainement  Kciv  fÀv  ENfTOS 
ttnv  :  les  mots  i&v  /Àv  ài-nç  mv  sont  opposés  à  \a.v  S\^  TIIEP  t»?. 

Page  407,  il  faudra  ajouter  raX/c,  d'après  deux  manuscrits  :  «  ^S-' 
h^Tip^.v  iJAv  riAAIN  'tÇS aiiri/b)v  ï5fJ  là.  ctunt  OT(£5t>Ac.ftJtC'. 

Enlîn ,  page  4  5  3  ,  au  lieu  de  iAv  (sic )  à.^n'Koy>v  à-t^yâ-TaHo,  lisez  ,  ^Jvv 
ac  ct^iôxo)i>v  àir, ,  et  cinq  lignes  après,  t»!/  y:  l^^^h  3u  lieu  de  tv.v  n  a««;^/. 

Nous  terminerons  nos  remarques  sur  les  variantes  par  une  observation 
plus  essentielle.  Dans  la  description  du  quart  de  cercle ,  Ptoléinée  s'ex- 
prime ainsi...   Pt^.Tttoxei^âîiH'Tt?   àvn  't^-î  Miy.>.a>v ,   Xi^fi\p,  n    ^uT^ivnv  TJ-A/eSjc/k 

■niv  TTXtufui'  (p.  ^y ,  ^S ) ,  ce  que  M.  Halma  traduit  ainsi:  «en  nous 
»  servant,  au  lieu  des  cercles,  d'un  paraliélipipède  nuadrangulaire  de 
?î  pierre  ou  de  bois,  bien  dressé ,  et  dont  une  des  faces  soit  bien  unie  et  bien 
aplanie.  >>  Un  manuscrit  met  entre  iJ>Ji?po(pot'  et  'o^uti.\>iv  les  mots  à'  ai/u- 
nÎTfifi  iia.3-i  xj  TTXârl  tsfl;  li  /iiCtfAvcif  «^  xfoizit.^»v.  M.  Halma  Se  repent  de 
ne  les  avoir  pas  insérés  dans  le  texte  ^d'après  l'observation  qui  lui  en  a 
été  faite  par  l'académicien  que  nous  avons  cité)  ;  et  l'on  voit  [lar  Verrata 
qu'il  ajoute  k  la  traduction,  après  bien  dressé,  les  mots  «et  d'une  épais- 
>■>  seuret  d'une  largeur  proportionnées  pour  pouvoir  se  tenir  de  champ.  » 
Mais,  selon  nous,  il  n'y  a  rien  à  ajouter;  il  faut  laisser  le  texte  tel  qu'il  est: 
les  mots  ôc  mfmi-çoi  &c.  ne  sont  que  Ii  glose  des  mots  a^ua7\-/iv  iih-rvi  i^ 
àniTî^fisi'iii'K.T.A. ,  qui  n'ont  point  été  compris.  Tout  le  passage,  sans  cette 
addition  superflue,  signifie:  «Nous  avons  construit,  au  lieu  de  cercles. 
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»  une|)Iaiichette  quadiangulaire  de  pierre  ou  de  Lois,  [assez  épaisse  pour 
«  qa'elle'lne  pût  se  gauchir  [àStiçpotpoy],  ayant  d'ailleurs  un  de  sts  colh  bien 
"  droit  [éfta^jlf]  ,  et  parfaitement  dressé  de  champ  [^ctstî^^îchi'  ày^tim;'].  « 
La  preuve  que  la  phrase  a  le  sens  que  nous  lui  donnons  se  tire  de  ce 
passage  parallèle  (i),  7»v  Â  'épio-^v  (rv/uixiiftiç  [scil.  y^vôi/of)  açi  tm  aia- 
iTPA^HKAI  ^-nfMXOi,  àt^à.  ÂllOTETAieAI  SOÔaPA  AKPIBaX  K^  W 
ti/â«'a{  ^5-'  iyj.çytv  -^J  itX-v^uK  La  même  locution  se  retrouve  dans  la  Géo- 
graphie ITHC  é\  i-nfiw  T  m'Kiu^fUV,  t^n)  J>'  a.ù-mv  a.xftCuç  V/J  Xy  Tbf  770XL-f 
evfiiiuv  i-raTî^/tismc,  "omnç  Jt  olÙt^i  y^a^ufity  riç  /xtin/xCe^^ç  (2).  On  ne 
nous  objectera  pas  que  Thcon  a  dit  àJiâsfo(^av  »,  oCjui^il^yv  t^  fM-jk^l  'sfU 
■n  lùvaâ<tj  fçâi'et/  K^  xpÔ7a.(pcy  (3 )  ;  Car  cela  démontre  précisément  que  Pto- 
lémée  a  écrit  le  passage  tel  que  nous  \e  disons,  attendu  que  Théon  n'ajoute 
point  luaXtii/  K)  ^r^atfjUrtiv  K.  t.  X.  d'où  l'on  voit  que  ses  expressions  ont 
le  même  sens  que  celles-ci;  c'est  l'usage  de  ce  commentateur  d'exprimer, 
en  termes  différens  et  plus  clairs,  les  idées  que  Piolémée  a  rendues  d'une 
manière  un  peu  obscure. 

Outre  les  variantes  que  le  nouvel  éditeur  a  tirées  des  manuscrits,  if 
a  pris  sur  lui  de  faire  quelque  s  corrections  ;  txcepté  celle  de  ^af^vKcS 
au  lieu  de  ^.ufK-nïJiv  (p.  1  ) ,  leçon  qu'il  falloit  conserver,  quoi  qu'en  dise 
M.  Halma;  excepté  encore  le  changement  de ^/p  c  en  tum^mt^/v  (p.  60) , 
tout-à-fait  insignifiant  et  iilutile,  nous  applaudirons  aux  autres,  savoir; 
JM^  7T  pour  é'is.  TA  (p.  66 )  ;  'i(rc^  fuy  "invleLf  »,  H  f/.ty  ©A  ■s^içlpeia  îc,  lî  ST 
(p.  ji  )  ,7i\x  lieu  de  lyij  TH  ET.-,  477  S\^  eiv  Stuyuaf-nvai ,  au  lieu  de  J'ia.;xe^- 
■liyei  (p.  ijjj:  cette  correction  se  trouve  confirmée  par  Nicolas  Ca- 
hasilas,  auteur  du  commentaire  sur  le  livre  iri  de  l'AImageste  !4'. 

AL  Hiilma  pouvoit,  nous  le  pensons,  exercer  sa  critique  sur  un  plus 
grand  nombre  de  passages.  Voici  quelques  conjectures  que  nous  lui 
soumettons. 

I,  5 ,  p.  I  I.  Les  copistes  ont  mis  dans  le  texte  un  mot  pour  un 
autre,  ce  qui  fait  un  sens  absurde.  Il  s'agit  de  la  différence  des  heures 
auxquelles  arrivent  les  mêmes  éclipses  pour  des  observateurs  placés  sur 
des  méridiens  différens.  Le  texte  porte  :  etf^a  Tr^mn  -mi  ttu^^  ■p:7ç  uva.- 
TiXixoTiefiç  'r^  rnpnm'Tay  àya}*^^auft.^yeif  ufof,  TSreeiÇsrctf  0^  Tirt^  "nît 
S'u7Jiuk>7içc,i(  :  le  sens  exige  absolument  UVOT*.eA^i<ra(.  11  est  absurde  de 

(1)  Ptoleni.  Almag.  V ,  i2,p.jz8. 

(2)  Ptolem.  Ceogr.  l ,  22 ,  p.  2/ ,  éd.  A'Iereac.  ;  p.  2j ,  eJ.  Bert. 

(3)  Theon ,  in  Ptolem,  p,  ^8 ,  1. 16. 

(4)  Nicol.  Cabas,  in  Ptolem.  lit.  m,  inter  Theon,  Comment.  />.  ij6 ,  l.  26. 
C'est  par  erreur  que,  d.ins  un  article  de  ce  Journal  ( décembre  iSiy ,  p.  y^^) , 
nous  avons  attribué  à  Théon  une  opinion  de  Nicolas  Cabasiia;. 
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dire  que  les  heures ,  pour  les  observateurs  placés  à  l'orient ,  retardent 
[ûpEgifKjr]  par  rapport  aux  observateurs  qui  sont  plus  h  l'occident. 

Même  page.  Kad-'  oXa.  /Ap»  KaixQdwotJLivnç ,  Ijjez  uç  y^V  'oXa.  fx.  X,  C'est 
ainsi  que  Ptolémée  s'exprime  constamment. 

Page  12.  II  est  question  des  différentes  hypothèses  qu'on  peut  se 
fiiire  sur  la  fii^iire  du  globe:  TcAyâvn  Ji,  «  7ï7(y.)/»ca ,  »  rtvoç  a.».\s  ^ua-nç 
itjtï  TnKvyii/uv ,  7r5.<r.v  ANAIIAAIN  Ofjuiîuç  y^K^  "n  O-Ùto  Tsiç  'Qn  tSç  œijtmç  êuôffaj 
thSm.  Le  mot  àvÛTmXiv  ne  signifie  rien  ici:  j'avois  d'abord  lu  «S  TmXtv, 
expression  qu'on  retrouve  ailleurs  (  i  )  ;  mais  les  trois  meilleurs  manuscrits 
donnent  a.v  Trâxn ,  et  c'est  la  leçon  sortie  de  la  main  de  Ptolémée. 

1 ,  6,  p.  I  8,  Auca-rèc  -^  5to)  Ji^i,  l'optatif  paroît  nécessaire  :  lisez  {"uva-np 
-^  oLv  itti  /ôfo/,  comme  ailleurs  (2). 

Même  page.  Ptolémée  parle  des  corps  formés  de  la  réunion  des  divers 
élémens  que  la  terre  renferme  :  le  texte  porte  '?^  Â  à/  àm^  tvyxft/ji.i.'mv y 
il  faut  lire  iv  «JtÎ?;  il  s'agit  ici  des  parties  qui  composent  la  terre,  comme 
le  prouvent  la  suite  du  texte  et  le  commentaire  de  Théon.  Ce  commen- 
tateur a  lu  ôf  aùrn  (3)  :  cv  àjur^  fait  un  contre-sens  manifeste. 

m,  I  ,  p.  153.  MêTtt  Â  cvicwiiv  EN  TTiT  ;(3.1'  ïri,  lisez  /xs-rà  Â  àtlcivnr 
ÉNA  içti"  '^V  e.  On  peut  se  passer  de  la  préposition  c*,  tandis  que  le  mot 
ha.  est  nécessaire  ;  ainsi ,  plus  bas,  on  lit  /ueT»  Â  cvtewnv  ïvu  T^Xyf  cvkwt^. 

IV,  4  j  p.  240.  XTnxiiSia  Ji  OTB  fuvc  imxjurJiOç ,  lisez  VTmyuctSm  A  OTI  k.t.A. 

V,  j,p.  300.  Avroj  Ân010T'^l'ticvVoi'a>TOTEl<niiJi.i&ivà.ça>£c/içly"  Ji-jonw 
tyfisa..  Les  manuscrits  donnent  tib/bi':  la  vraie  leçon  est  auTOf  Jl'  EnoiOTN 
ce  PcS-a>  7B7Ï  K.  T.  A.  La  même  phrase  se  trouve  à  la  page  304.  M.  Halma 
suit  encore  l'édition  de  Bâie,  quoique  les  manuscrits  portent  distincte- 
ment  tTmÎHV. 

VII,  2 ,  p.  10,  tom.  II.  OTE  ^  iTTTmf^ç  ce  tbT -^f  T«f  fjifm,'}^ûnt>>ç  't^ 
iS-mKtov  Xj  'm/uneAfav  irn/j.âaiv cmXoyt^iTcti  tÔv  ça^v  itTu^vm  k.  t.  A.  La  con- 
jonction OT*  ne  se  lie  à  rien  dans  la  phrase ,  et  le  traducteur,  en  cherchant 
h  la  rendre,  a  fait  cette  phrase  mal  construite  et  presque  inintelligible  : 
«  En  effet,  QUAND  Hipparque,  dans  son  Traité  des  points  solsticiaux  et 
53  équinoxiaux,  CITANT  quelques-unes  des  éclipses  de  lune....  MARQUE 
55  six  degrés,...  CAR  VQICI  comme  il  raisonne."  II  falloit  simplement 
lire  O  AE  yi  iTrymp;;^;, 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  observations  :  rapprochées  de 
celles  qui  ont  été  faites  sur  le  choix  des  variantes,  elles  suffiront  pour 
faire  connoître  aux  lecteurs  en  quel  état  est  encore  le  texte  de  Ptolémée 
après  les  services  que  M.  Halma  lui  a  incontestablement  rendus.  En 

(1)    Ptoleni.  J  j^,p.  ij.  —  {2)  hï.  II,  p.  /^.  —  [i)Theo,p.ji  ,l,avtfpenulCi 
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effet,  si  une  lecture  rapide  où  nous  avons  été  plus  occupés  du  fond  des' 
choses  que  des  mots ,  nous  a  mis  en  état  de  faire  toutes  ces  remarques ,  on 
conçoit  qu'un  homme  versé  dans  la  connois?ance  du  grec ,  et  habitué  à  la 
critique,  trouveroitun  assez  grand  nombre  de  fautes,  s'il  lisoit  Pîolémée' 
avec  attention  d'un  bout  h  l'autre.  Il  est  donc  impossible  de  ne  pas  re- 
connoître  qu'i(  y  a  beaucoup  à  faire  encore  au  texie  de  Ptoiémée:  mais 
y  est-il  resté  des  fautes  très-importantes!  C'est  ce  que  nous  ne  croyons 
pas ,  parce  que ,  s'il  en  existoit  de  ce  genre ,  elles  n'auroient  pu  échapper , 
ni  à  Al.  Halma,  ni  à  M.  Delainbre,  qui  a  fait  une  si  profonde  étude  de 
i'Almageste,  et  qui  vient  de  nous  en  donner  une  analyse  si  curieuse. 
Dans  un  second  et  dernier  article,  nous  parlerons  de  la  traduction 
française,  et  nous  ferons  quelques  remarques  sur  des  passages  dont  le  sens 
grammatical  et  astronomique  ne  nous  paroît  pas  avoir  éié  compris. 

LETRONiNE. 


Discours  sur  l'état  ancien  et  moderne  de  l'agriculture  et  de  la 
botanique  dans  les  Pays-Bas,  prononcé  par  Ai.  CIi.  van 
Hultein  ,  président  de  la  Société  royale  d'agriculture  et  de  ùota- 
ni/jue  et  un  des  directeurs  du  Jardin  botanique  de  la  ville  de 
Gand ,  lors  de  la  distribution  des  prix ,  à  la  salle  ordinaire  des 
séances  de  la  Société ,  a  ï époque  du  salon  d'exposition  de 
fieurs ,  le  dimanche  2^  juin  iSiy  ;  avec  cette  légende: 

Cerer'i ,  Pcinonœ  Florxque  sacr. 

in-S."  de  yo  pages.  A  Gand ,  chez  P.  Fr.  de  Goessia 
Verliaeche,  imprimeur  de  la  société,  rue  Haut-Port,  y\.°  }j, 
année  18  17. 

L'auteur,  voulant  justifier  l'établissement  d'une  société  d'agriculturç 
à  Gand ,  où  il  assure  qu'il  y  a  presque  autant  d'amateurs  de  plantes  que 
d'habitans,  s'exprime  ainsi  : 

«  En  convenant  de  la  supériorité  de  notre  agriculture  sur  celle  de 
«  beaucoup  d'autres  pays,  si  l'on  réfléchit  que,  dans  les  sciences  et  les 
«arts,  on  fait  tous  les  jours  de  nouvelles  découvertes  et  de  nouveaux 
»  progrès,  et  que  des  plantes  nouvellement  connues  exigent  souvent 
»  une  nouvelle  culture,  on  ne  disconviendra  pas  de  l'utilité  d'une  société 
>j  d'hommes  qui  s'aj^piiquent  à  constater  les  pratiques  utiles,  à  coihparer 
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x  les  méthodes  indigènes  avec  celles  des  autres  p<iys,  à  faire  connoître 
"  et  à  acclimater  les  nouvelles  espèces  de  plantes  utiles  et  agréables, 
"à  améliorer  la  culture  des  arbres  fruitiers,  à  propager  les  connois- 
»  sances  botaniques,  et  k  encourager  l'industrie  agricole.» 

Ne  connoissant  rien  de  positif  antérieurement  h  la  conquête  de  fa 
Belgique  par  Jules-César,  M.  van  Hultem  part  de  cette  époque  pour 
faire  l'histoire  de  l'agriculture  et  de  la  botanique  dans  ce  pays.  En  sui- 
vant les  siècles,  il  passe  en  revue  les  diverses  acquisitions  qu'on  y  a 
faites  de  végétaux  utiles  et  d'agrément,  les  hommes  qui  se  livrèrent  k 
l'étude  de  cette  science,  et  les  établissemens  qui  se  formèrent,  soit  dans 
les  villes,  soit  dans  les  campagnes,  chez  des  particuliers.  Les  voyages  des 
savans  et  des  amateurs,  le  commerce,  les  correspondances,  les  guerres 
mêmes ,  procurèrent  à  la  Belgique  des  collections  qui  l'ont  enrichie.  Les 
mêmes  causes  ont  produit  les  mêmes  effets  chez  d'autres  nations  sans 
doute,  mais  plus  anciennement,  à  ce  qu'il  paroît,  dans  les  Pays-Bas, 
et  peut-être  avec  plus  d'étendue. 

Panni  les  botanistes  célèbres  cju'a  produits  cette  partie  de  l'Europe, 
M.  van  Hultem  cite  de  l'Obel ,  Dodonée,  Langius;  de  l'Ecluse,  connu 
sous  le  nom  de  C/usius;  Rumphius,  Burinan;  Jacquin,  qui  fut  appelé 
en  Autriche  pour  diriger  les  jardins  deSchœnbrun;  Herman,  Sterbech; 
Poêderlé,  plutôt  agriculteur  que  botaniste,  &c. 

Les  possesseurs  très  -  nombreux  des  jardins  où  Fon  réunissoit  les 
plantes  et  les  arbres  exotiques  pour  les  entretenir  et  les  cultiver,  sont 
rappelés  par  l'auteur,  qui  paye  à  chacun  de  ces  possesseurs  un  tribut 
de  louanges.  Il  cite  les  jardins  de  Simon  van  Baumont,  à  la  Haye; 
de  Beverning,  à  Gouda;  de  Fagel,  à  Lewenhorst;  de  Cliffort,  à  Har- 
tecamp.  Un  des  premiers  fut  Gérard  van  Veltwick,  conseiller  d'état 
aux  Pays-Bas,  en  1550.  Ayant  beaucoup  voyagé,  il  transporta  dans  ses 
vastes  jardins  toutes  les  plantes  qu'il  put  recueillir;  il  inspira  le  goût 
de  la  botanique  à  Marie,  reine  de  Hongrie,  gouvernante  des  Pays- 
Bas.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  femme  qui  se  livra  à  cette  étude;  l'auteur 
en  nomme  plusieurs  autres.  Il  attribue  à  la  princesse  Isabelle,  sœur  de 
Charles-Quint,  et  épouse  de  Christian  II,  roi  de  Danemarck,  la  fécon- 
dité de  la  lande  stérile  de  l'île  d'Amac,  placée  vis-à-vis  Copenhague, 
par  l'introduction  de  jardiniers  et  de  paysans  belges,  qui  y  cultivèrent 
en  abondance  des  légumes. 

Les  établissemens  de  botanique  les  plus  remarquables  furent  ceux 
de  Leyde ,  d'Amsterdam,  de  Groningue,  d'Utrecht,  de  Franeker  et 
d'Harderwyk,  de  Louvain,  de  Gand,  de  Bruxelles. 

On  jugera  j)eut-être  que,  pour  une  séance  publique,  le  discours 
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de  M.  van  Hultem  étoit  bien  long ,  puisqu'il  a  soixante-dix  pages  ; 
mais  on  lui  trouvera  moitié  moins  d'étendue  en  en  défalquant  les  notes  : 
peut-être  n'en  a-t-il  lu  qu'une  partie,  ou  y  a-t-il  ajouté  quelque  chose  lors 
de  l'impression.  Au  reste,  ces  notes  n'ofïrent  pas  moins  d'intérêt  que 
le  texte,  auquel  elles  servent  de  développement,  d'explication  et  de 
preuves  :  car  il  s'en  faut  bien  qu'elles  ne  soient  que  des  renvois  et  des 
citations  ;  elles  forment  la  plus  grande  partie  de  l'ouvrage. 

M.  van  Hultem  n'a  pas  manqué  de  rendre  justice  à  quelques  Français, 
qui,  pendant  qu'ils  administroient  le  pays,  ont  protégé  les  établissemens 
utiles  et  encouragé  même  les  hommes  qui  s'y  livroient. 

TESSIER. 


Histoire  des  républkiues  italiennes  du  moyen  Age; 
par  M.  Sismonde  de  Sismondi,  correspondant  de  ï' Institut,  &c. 
tomes  Xfl  ,  XIII ,  XIV  ,  XV  et  XVI.  Imprimerie  de 
Crapelet;  chez  Treuttei  et  Wl'irtz,  à  Paris,  à  Strasbourg 
et  à  Londres,  i  8  18,  5  vol.  in-S." ,  506,  511,  52^,  45p 
et  500  pages.  Prix,  30  francs. 

SECOND     EXTRAIT. 

Tout  l'ouvrage  de  M.  deSismondi  est  divisé  en  chapitres,  sous  une  seule 
et  même  série.  Le  tome  XI  finissoit  avec  le  chaj)iire  ()0  ;  le  XII.'  volume 
cotnmeuce  par  le  chapitre  9  i  ,  et  c'est  du  121."  qu'est  tiré  le  passage  que 
nous  avons  transcrit.  Suivent  six  chapitres  qui,  servant,  comme  nous  en 
avons  averti ,  d'appendice  ou  d'épilogue  à  l'ouvrage  ,  s'appliquent  aux 
temps  postérieurs  à  l'année  i  530;  le  132."  ne  s'étend  que  jusqu'à  l'an 
I  5  j  5  :  les  détails,  quoique  resserrés,  y  sont  nombreux  encore;  c'est  le 
tableau  des  vengeances  et  des  proscriptions  qui,  contre  la  foi  du  traité, 
signalèrent  à  f  lorence  l'avènement  d'Alexandre  de  Médicis,  déclaré  grand 
duc.  Ce  prince  fut  assassiné,  et  son  successeur  Cosme  I."  soumit  les 
Siennois  jusqu'alors  indépeijdans.  Les  quarante-cinq  dernières  années  du 
XVI. "  siècle  fournissent  la  matière  du  chai)irre  123  ,  qui,  par  consé- 
quent, ne  doit  être  considéré  que  comme  un  abrégé  fort  succinct  ;  car  ici 
ks  grands  faits  abondent ,  le  concile  de  Trente,  les  pontificats  de  Paul  III, 
de  Pie  V,  de  Sixte-Quint,  le  règne  du  duc  François  à  Florence,  la  con- 
juration de  Fiesque  à  Gènes  :  le  coup-d'œil  de  l'auteur,  quoique  toujours 
ferme,  est  d'une  extrême  rnpidité.  A  plus  forte  raison  nous  seroit-il  im- 
possible d'analyser  les  chapitres  124  et  125  ,  qui  sont  des  sommaires 
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de  toute  l'histoire-d'Italie  au  xvil/et  au  xviii/ siècle.  Le  chapitre  126 
est  intitulé:  De  la  Liberté  des  Italiens  pendant  la  durée  de  leurs  répu- 
bliques. C'est  là  que  l'auteur  réunit  et  développe  les  observations  jioli- 
tiques  dont  il  a  semé  les  geriues  dans  tout  le  cours  de  son  ouvrage,  et 
sur  lesquelles  nous  avons  déjà  hasardé  quelques  doutes.  Ce  morceau  n'en 
est  pas  moins  l'un  des  plus  Jjrillans  et  des  plus  instructifs  de  ces  cinq 
volumes.  Ce  qui  concerne  resctïTvage  aboli  graduellement  par  les  pro- 
grès de  l'économie  privée  et  publique,  fixera  sur-tout  l'attention  des  lec- 
teurs éclairés.  En  distinguant  de  la  liberté  civile  ou  proprement  dite  cet 
exercice  des  droits  de  cité  qu'on  appelle  peut-être  inexactement  liberté 
politique,  l'auteur  comprend  dans  cette  dernière,  avec  la  liberté  des  suf- 
frages et  des  débats,  la  liberté  de  la  presse.  Sans  avoir  ici  aucune  sorte 
d'opinion  à  énoncer  sur  le  droit  de  publier  des  écrits,  sur  les  limites  que 
ce  droit  admet  ou  n'admet  point,  nous  dirons  seulement  qu'il  nous  pa- 
roît  mal  classé  par  M.  de  Sismondi.  Ce  n'est  point  assurément  un  droit  de 
cité  qu'exerce  l'écrivain  qui  publie  un  livre  de  géométrie,  de  philoso- 
phie, de  littérature  ou  même  d'histoire;  et  soit  qu'on  accorde,  soit  qu'on 
circonscrive  la  faculté  d'en  publier  aussi  sur  des  matières  politiques,  on 
ne  la  fait  jamais  dépendre  des  conditions  exigées  pour  l'exercice  du  droit 
de  vote  ou  de  suffrage.  Il  ne  s'agit  donc  là  que  d'un  droit,  ou,  si  l'on 
veut,  d'un  genre  d'actes  purement  civil.  Du  reste,  dans  la  plupart  des 
États  italiens,  jusqu'en  1530,  la  liberté  des  écrits  publics,  quand  les 
lois  l'auroient  accordée ,  auroit  été  bien  assez  restreinte  par  le  péril  d'of- 
fenser les  factions  dominantes ,  ou  même  celles  qui  pouvoient  le  rede- 
venir; car,  dès  que  l'une  d'elles  avoit  ressaisi  le  pouvoir,  c'étoit  un 
crime  non-seulement  de  dire  ,  faire  ou  écrire ,  mais  d'avoir  fait,  dit  ou 
écrit  quoi  que  ce  soit  contre  elle.  Si ,  à  travers  tant  de  vicissitudes  et  de 
mouvemens  qui  composent  Ihistoire  italienne  du  moyen  âge,  on  peut 
démêler  quelque  loi  constante,  c'est  qu'à  chaque  époque  les  volontés 
des  vainqueurs  régloient  tous  les  droits  et  tous  les  devoirs,  et  qu'il  ne 
restoit  aux  vaincus  d'autre  ressource  que  de  tenter,  à  leurs  risques  et 
périls ,  de  vaincre  à  leur  tour.  Il  n'y  auroit  guère  d'exception  à  faire  qu'à 
l'égard  de  Venise,  où  en  effet  certaines  lois  et  certaines  formes  du 
gouvernement  conservoient  de  l'empire  au  milieu  des  agitations  pu- 
bliques. 

Le  I  27.'  et  dernier  chapitre  est  consacré  à  l'examen  des  causes  qui 
ont  altéré  le  caractère  des  Italiens,  depuis  l'asservissement  de  Florence. 
Peut-être, avant  de  rechercher  les  causes,  importoit-il  de  bien  déterminer 
les  effets ,  d'indiquer  d'une  manière  précise  les  changemens  arrivés  dans 
les  habitudes,  dans  les  sentimens,  dans  les  mœurs.  En  ne  disant  pas  assez 
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nettement  en  quels  points  les  Italiens  diffèrent  aujourd'hui  de  ce  qu'ifs 
ont  été  jadis  ,  l'auteur  s'est  exposé  à  laisser  un  peu  de  vague  dans  ce 
chapitre,  qui,  à  notre  avis,  n'a  pas  la  solidité  ni  même  l'éclat  des  prê- 
cédens.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  eafc^iivisé  en  quatre  parties,  où  il  s'agit 
de  l'influence  qu'ont  exercée    sur  le   caractère  national  la  religion , 
l'éducation,  la  législation,  et  le  point  d'honneur  ,  qui  lui-même  se 
présente  sous  trois  aspects  distincts,  selon  qu'il  s'applique  à  la  vertu  des 
femmes,  à  la  valeur  des  hommes,  et  Ji  la  nécessité   de  venger  toute 
offense.  Mais  ces  quatre  causes  n'ont-elles  commencé  d'exister  et  d'agir 
qu'à  la   prise  de  Florence!  Ebt-il  vrai  même  qu'elles  aient   alors  pris 
des  formes  et  des   directions  si  nouvelles,  qu'il  ait  dû  en  résulter  un 
changement  absolu  dans  le  système  entier  des  mœurs  italiennes!  Après 
tout,  quelle  révblution  si  vaste  s'est  donc  accomplie  en  1530!  Avant 
comme  après,  l'État  napolitain,  qui  forme,  ainsi  que  l'auteur  l'observe 
plusieurs  fois,  un  tiers  de  l'Italie ,  est  resté  monarchique,  et  a  conservé, 
sous  différentes  dynasties,  le  même  genre  de  législation  et  d'adminis- 
tration. De  l'aveu  de  M.  de  Sismondi ,  les  états  qui  depuis  le  XII.'  siècle 
tomboient  sous  la  domination  immédiate  du  Saint-Siège,  perdoient  leurs 
prérogatives  ,  leur  lilierté  ,  et  cessaient  en   quelque  sorte  ,   ce  sont  ses 
termes ,  d'exister  pour  l'Italie.  D'un  autre  côté  ,  la  république  de  Venise 
s'est  maintenue  jusqu'à  nos  jours ,  sans  avoir  essentiellement  altéré  les 
principes  de  sa  constitution  aristocratique  ;  le  gouvernement  Génois , 
bien  que  plus  variable  et  moins  puissant,  a  recouvré  dès  le  XVI.'  siècle 
quelque  indépendance  ;  et  le  Piémont  eafin  n'a  changé ,  à  cette  époque, 
ni  de  lois,  ni  de  maîtres.  Tout  se  réduit  donc,  ou  peut  s'en  faut ,  au 
Milanais  et  à  la  Toscane;  au  Milanais,  dont  s'empara  Charles-Quint, 
et  qui ,  sous  les  Visconti ,  sous  les  Sforzes,  sous  les  Rois  de  France  ,  n'a- 
voit  guère  été  plus  libre  que  tranquille  ;  à  la  Toscane,  où,  depuis  près 
d'un  siècle ,  les  Médicis  exerçoient  un  si  grand  pouvoir,  avant  d'être  pro- 
clamés ducs.  Il  est  vrai  seulemej^que  depuis  1530  il  ne  s'est  plus  formé 
de  ligue  italienne  contre  les  forces  étrangères,  et  que  plusieurs  états  de 
cette  contrée  sont  restés  soumis  à  l'empire  immédiat  ou  à  l'influence 
<les  cours  de  Vienne  ,  de  Madrid  et  de  Paris ,  tandis  qu'avant  1  J  30  ils 
liutoient  contre  cette  influence,  repoussoient  cet  empire,  parvenoient 
même  quelquefois  à  s'en  affranchir  en  se  confédérant ,  et  retomboient 
plus  ou  moins  sous  ce  joug  ,  à  mesure  qu'ils  recommençoient  à  se  dé- 
sunir et  à  s'entre-déchirer  ;  ce  qui  leur  étoit  fort  ordinaire.  • 

Mais  les  doutes  qui  s'éleveroient  sur  les  résultats  généraux  et  systé- 
matiques que  M.  de  Sismondi  fait  sortir  de  l'histoire  des  républiques 
italiennes,  ne  s'étendroient  aucunement  à  la  partie  historique,  au  véri- 
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table  fonds  de  ce  grand  ouvrage  ;  car  les  opinions  de  l'auteur  sur  fes 
causes  et  les  effets  des  événemens  ne  modifient  jamais  ses  récits,  n'y 
laissent  aucune  lacune,  n'y  introduisent  aucun  désordre  ;  tous  les  fails 
qu'il  raconte,  il  fes  puise,  avec  la  plat  saine  critique  et  une  fidélité  par- 
faite, dans  les  meilleures  sources,  dans  les  auteurs  contemporains,  soit 
italiens  (i),  soit  étrangers (2),  dans  les  correspondances  et  autres  pièces 
authentiques  qui  ont  été  mises  au  jour  {3).  Il  ne  paroît  pas  qu'il  ait  fait 
de  nouvelles  recherches  dans  les  dépôts  manuscrits;  mais  il  s'est  envi- 
ronné de  tous  les  monumens  historiques  imprimés,  sans  prendre  pour 
guides,  mais  sans  négliger  toutefois  les  historiens  qui  n'ont  écrit  que 
depuis  le  milieu  du  XVi.'  siècle'(4.).  II  a  porté  les  mêmes  soins  jusque 
dans  le  sommaire  des  événemens  postérieurs  à  l'année  1 5  30  :  là  encore 
il  indique  les  textes  (  5  )  qui  lui  ont  fourni  la  matière  du  sîen.  D'excellentes 
notes  sur  le  caractère,  le  mérite  ou  les  défauts  de  quelques  auteurs,  font 
regretter  qu'il  n'ait  pas  complété  ce  travail,  et  qu'il  ait  exclu  de  son 
ouvrage  tout  grand  tableau  d'histoire  littéraire;  à  cet  égard,  il  renvoie 
à  ce  qu'il  a  écrit  sur  la  littérature  du  midi  de  l'Europe,  et  plutôt  encore 
à  l'Histoire  de  la  littérature  italienne  par  M.  Ginguené.  Cependant, 
comme  il  rencontre  plusieurs  hommes  de  lettres  remplissant  des  fonc- 
tions publiques,  appelés  dans  les  conseils  des  princes,  ou  prenant  part 
aux  délibérations  républicaines,  il  a  occasion  de  faire  observer  ce  qu'ils 

(i)  Jac.  Volaterran.;  Raff.  (  Maffei)  Volaterran.;  Allegr.  Allegretti;  Benven. 
di  S.  Giorgio;  P.  Bizarri  ;  B.  Bn^nacorsi;  Hier,  de  Bursellis;  Giov.  Cambi; 
Lod.  Cavitelli;  St.  Infessura;  Marco  Guazzo;  Paride  de'  Grassi;  Mar.  Sanuto; 
Senarega;  M.  Anton.  Sabellic.  ;  Bern.  Oricellarivis  (  Ruccelai  );  P.  Martyr 
d' Anghieia;  P.  Delfini  ;  N.  Macchiavelli  ;  Fr.  Vettori  ;  Andr.  Navagiero  ; 
Lod.  Ariosto;  Agost.  Giustiniani;  Galeazzo  Capelia;  Fr.  Guicciardini;  Bembo; 
PavilJove;  Jac.  Nardi;  Fil.  de  Nerli;  Jac.  Bonfadio,  &c. 

(2)  Alf.  deUiioa;Comines;  André  de  la  Vigne;  Guill.  de  Villeneuve;  Saint- 
Gelais;  Jeand'Auton;  du  Bel!ay;BI.  de  Monduc;  Mémoires  du  loyal  serviteur 
(de  Bayard);  Mém.  de  la  '1  remoille;  Méfn.  de  Fieuranges;  Arn.  du  Ferron  ; 
Sleidan;  Buchanan,  vie  de  Frundsberg  en  allemand,  &c. 

(3)  Monumenti  Pisani;  Lettere  di  Principi,  &.c. 

(4)  Onufr.  Panvini;  Ub.  Fogiieta  ;  Orl.  Malavolti;  Fr.  Sansovino  ;  Paolo 
Paruta  ;  Scip.  Ammirato;  Jos.  Ripamonti  ;  Summonte  ;  Mich.  Ang.  Saivi; 
Rinaldi;  Bellarmin;  Pallavicini;  Giannone;  Muratori;  Tiraboschi;  Vita  di  Sa- 
vonarola,  1782,  &c.  —  Zurita;  Mariana....  Beaucaire;  Sponde;  Labbe; 
Guichenon  ;  Godefroy;  Flcury  ;  Dumont  ;  Dubos;  Garnier.  .  .  .  Jos.SimIer; 
Lunig;  Rymer;  Rapin  de  Thoyras,  Hume,  Robertson  ,  Roscoe,  &c. 

(5)  J.  B.  Adriani;  Ciccarelli ,  Fra  Paolo  Sarpi;  Davila  ;  Bentivoglio;  Girol. 
Brusoni;  Guaido  Priorato,Nani  ;  Ziliolo;  Birago;  Vittorio  Siri;  Gregorio  Leti  ; 
Gallijzzi;  Anguillesi;  Pecci,  (Sec.  .  .  — De  ïhou;  Le  Vassor;  Saint-Simon;  la 
Hode;  Limiers;  Laugierj  Frédéric  II;  Will.  Coxe;  Lacretelle,  &c. 
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y  portoient  tantôt  de  sagesse  et  de  lumières  ,  tantôt  de  complaisance  et 
de  timidité  ;  il.en  est  dont  il  censure  inexorablement  la  servilité  mobile 
et  la  constante  lâcheté.  Tel  est  Jean  Jovianus  Pontanus ,  qui,  long- 
temps flatteur  des  princes  d'Aragon,  et  comblé,  k  Naples,  de  leurs 
bienfaits,  s'empressa  d'applaudir  à  leur  chute  et  de  féliciter  le  victorieux 
Charles  VIII  avec  une  emphase,  à  tous  égards,  méprisable. 

On  prendroit  une  bien  fausse  idée  du  style  de  M.  de  Sismondi ,  si 
l'on  piétendoit  en  juger  par  un  très-petit  nombre  de  négligences,  d'ex- 
pressions impropres  ou  obscures,  de  mots  nouveaux  inutilement  ha- 
sardés, comme  l'adverbe  abruptement  [\) ,  l'adjeciif  international  ;  ce 
dernier  a  le  désavantage  d'être  tout-à-fàit  inintcllit.'ible  à  ceux  qui  ne 
savent  pas  que  l'auteur  l'applique  au  droit,  à  la  jurisprudence,  soit 
naturelle,  soit  positive,  qui  existe  ou  doit  exister  entre  les  nations: 
c'est  ce  qu'on  appelle  assez  ordinairement  Jroit  public,  bien  que,  pour 
le  dire  en  passant,  ce  terme  n'ait  pas  une  signification  très-déterminée, 
puisqu'on  l'emploie  aussi  pour  désigner  les  lois  fondamentales  d'un  seul 
pays.  En  général,  l'ouvrage  de  M.  de  Sismondi  est  écrit  avec  beaucoup 
de  clarté ,  de  goiùt  et  de  talent  ;  sous  ce  rapport,  nous  recommanderions 
particulièrement  la  lecture  des  chapitres  9  1,  98  ,  105,  120,  121,  ii6, 
et  les  premières  pages  des  chapitres  103,  107,  109,  118  et  125  :  mais 
tout  l'ouvrage  attache  et  entraîne  ;  il  y  règne  un  parfait  accord  entre 
les  faits,  les  jjensées,  les  seniimens  et  les  exjiressions  :  par-tout  on  sait 
gré  à  l'auieur  des  observations  qu'il  présente  et  de  celles  qu'il  provoque  ; 
et  les  doutes  mêmes  que  l'on  conçoit  sur  quelques-unes  de  ses  opinions, 
sont  encore  des  hommages  à  l'étendue  et  à  la  hauteur  de  ses  idées. 

DAUiNOU. 


Traduction  complète  des  Odes  de  Pindare,  en  regard 
du  texte  grec,  avec  des  notes  à  la  fin  de  char] ne  ode ,  par 
R.  Tourlef.  Paris,   1818,  2  vo!.  in-8f 

A  défaut  d'ouvrages  originaux,  dontnotre  littérature,  épuisée  pa(-tant 
de  chefs-d'œuvre ,  commence  h.  devenir  avare ,  il  est  heureux  que  [en 
ressources  qui  lui /estent  s'appliquent  à  cej  productions  de  l'antiquité 
dont  le  mérite  et  la  réputation  ne  sauroient  vieillir.  Si  l'imitation  des 
anciens  offrit  d'abord  aux  nations  modernes  des   modèles  propres   ^ 

(1)  Pour  ex  abrupto. 
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exercer  et  à  polir  leurs  idiomes  encore  grossiers  et  barbares ,  il  semble 
que  J'époque  actuelle  n'exige  guère  moins  impérieusement  une  étude 
approfondie  des  mêmes  modèles ,  pour  arrêter  les  progrès  ou  balancer 
l'influence  du  mauvais.goût ,  et  jnaintenir,  sur  le  penchant  rapide  de  fa 
décadence,  des  esprits  prompts  à  se  précipiter' dans  tous  les  écarts  de 
la  bizarrerie.  C'est  donc  une  sage  et  utile  direciioit  k  donner  aux  travaux 
littéraires  ,  que  de  transporter  dans  notre  langue,  assez  riche  maintenant 
en  expressions  et  en  tournures  pour  s'approprier  les  conceptions  du 
génie  aniique,  celles  de  ces  productions  dont  nous  n'avions  eu  jusqu'à 
présent  que  des  imitations  incomplètes  et  défectueuses  ;  et  si  à  ce 
mérite  d'un  intérêt  général  se  joint  en  particulier  celui  d'une  grande 
difficulté  attaquée  ou  vaincue  ,  on  ne  sauroit  refuser  des  éloges  aux 
écrivains  laborieux  qui  ,  par  de  semblables  conquêtes  sur  le  domaine 
de  l'antiquité  classique ,  enrichissent  à-la-fois  leur  propre  langue  et  la 
république  entière  des  lettres. 

A  ce  double  titre ,  une  traduction  complète  deS  odes  de  Pindare  méri- 
toit  d'intéresser  nos  lecteurs.  Le  nom  seul  du  prince  des  lyriques  grecs, 
c'est-à-dire,  d'un  ])oète  qui  réunit  au  plus  haut  degré  tous  les  caractères 
de  l'inspiration  la  plus  heureuse,  dans  le  langage  le  plus  harmonieux,  le 
plus  riche  et  le  plus  sublime  qu'aient  jamais  parlé  les  hommes  ;  ce  nom, 
qui ,   consacré  par  le  suffrage  de  tous  les  siècles ,  semble  être  devenu 
synonyme  de  celui  d'enthousiasme  poétique,  fait  naître  en  même  temps 
dans  l'esprit  l'idée  des  hardiesses  les  plus  étranges  ,  des  allusions  les 
plus  profondes ,  en  un  mot   des  images  et  des  formes  de  style  les  plus 
difîficiles  k  reproduire  dans  une  langue  étrangère,  dont  le  génie  est  si 
timide  et  la  marche  si  régulière.  Des  écrits  tels  que  ceux  de  Pindare 
ne  semblent  guère  pouvoir  trouver  dans  nos  idiomes  modernes   que 
des  interprétations  où  le  sens  soit  plus  ou  moins  fidèlement  conservé  ; 
où  la  pensée  se  présente  débarrassée  des  nuages  dont  le  temps  et  la  bar- 
barie ont  chargé  le  texte  original;  o\i  la  liaison  intime  des  idées ,   sou- 
vent intervertie  et  troublée  dans  les  brusques  saillies  de  l'enthousiasme 
lyrique,  redevienne  sensible  et  claire  au  moyen  d'une  élégante  expo- 
sition. Mais  l'esprit  poétique,  mais  le  mouvement,  la  couleur,   l'har- 
monie du  tableau  général  ,  quels  vers,  et  sur-tout  quelle  prose  pourra 
nous  en  donner  une  idée,  lorsque  le  traducteur,  travaillant  déjà  sur  un 
idiome  plus  ingrat ,  se  trouve  encore  arrêté,  à  chaque  phrase,  à  chaque 
mot,  par  la  difficulté  de  bien  entendre  le  texte,   là  où   l'auteur  ori- 
ginal, maître  à-la-fois  de  son  génie  et  de  sa  langue,  se  livre  librement  à 
toutes  les  inspirations  ,  à  tous  les  caprices  de  sa  muse  î  Pour  nous  rendre 
Pindare  tel  qu'il  retentissoit  aux  oreilles  charmées  des  Grecs,  il  faudroit 
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plus  que  son  talent,  plus  que  son  enthousiasme;  il  faudroit,  en  un  mot, 
un  second  phénomène  plus  étonnant  que  le  premier  ;  et  c'est  à  quoi 
nous  ne  devons  pas  nous  attendre. 

Nous  en  avions  acquis  la  preuve  par  les  tentatives  assez  souvent  re- 
nouvelées des  interprètes  français  de  Pindare.  Les  essais  en  ce  genre  de 
Massieu ,  de  Batteux,  de  Sallier,  ne  sont  même  pas  dignes  de  leurs 
auteurs.  La  traduction  de  Gin  n'a  guère  sur  celle  de  son  infatigal>le  pré- 
décesseur l'abbé  de  Marolles,  d'autre  avantage  que  celui  d'offrir  un 
langage  perfectionné  par  un  siècle  de  travaux.  Les  Pythiqites  de  Cha- 
banon  annoncent  un  écrivain  plus  familier  avec  le  français  qu'avec  le 
grec,  et  c'est  peut-être  un  jugement  contraire  cju'on  doit  porter  des  tra- 
ductions de  Vauvilliers.  Aucun  de  ces  interprètes  n'ignoroit  cependant 
les  difficultés  de  la  tâche  dont  il  se  chargeoit  ;  mais  tous  s'étoient  flattés 
d'en  triompher.  Le  dernier,  sur-tout,  avoit  fait  précéder  son  essai  d'un 
Discours  sur  Pindare  et  sur  la  vraie  manière  de  le  traduire,  où  il  croyoit 
avoir  établi  des  règles  d'une  application  infaillible  ,  et  donné  tout-à-la- 
fois  le  précepte  et  l'exemple.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  montrer  que  ce 
traducteur  s'est  trompé  au  moins  dans  l'une  de  ses  prétentions. 

M.  Tourlet  a  suivi  la  méthode  de  ses  devanciers.  ,11  commence,  dans 
un  discours  préliminaire  de  soixante-dix  pages ,  par  exposer  les  qualités 
de  son  modèle ,  et  indiquer  les  principes  d'imitation  qu'il  s'est  proposés 
h  lui-même.  Tout  en  ne  dissimulant  aucune  des  conditions  qui  rendent 
la  traduction  de  Pindare  si  difficile  à  exécuter,  il  s'attache  à  prouver 
que  ce  n'est  nullement  la  faute  de  notre  langue  ,  si  cette  entrejirise  a 
jusqu'à  présent  échoué.  Il  assure  que  cette  langue  a  la  richesse,  le  mou- 
vement ,  l'harmonie  nécessaires  pour  rendre  toutes  les  conceptions  du 
lyrique  grec  ;  et  si  la  co|)ie  qu'il  nous  en  donne  n'est  pas  entièrement 
fidèle  ,  c'est  sur  lui  seul  qu'il  en  appelle  tout  le  blâme.  Il  y  a,  dans  cette 
opinion  de  M.  Tourlet ,  plus  de  modestie  que  de  justesse  ;  et ,  sans  exa- 
gérer le  prix  de  son  travail ,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs ,  il  pouvoit , 
ce  me  sem.ble ,  atténuer  un  peu  moins  la  difficulté  de  sotj  entreprise, 
«  Si  le  texte  de  Pindare  ,  dit  M.  Tourlet ,  est  un  tableau  original ,  qui 
j>  nous  empêche  de  le  copier  î  »  Ne  sembleroit-il  pas ,  d'après  cette  in- 
terrogation un  peu  naïve,  qu'une  traduction  de  Pindare  fût  la  chose 
la  plus  simple  du  monde  !«  Le  devoir  du  traducteur  français,  continue 
«  M.  Tourlet,  se  réduit  donc  ici,  i ."  à  nous  donner  le  véritable  sens 
»  de  l'auteur  traduit  ;  2." à  faire  passer  dans  notre  langue,  autant  qu'elle 
»  en  est  susceptible ,  la  sublimité  ,  les  grâces  ,  tous  les  ornemens  du  sr^Ie 
»  original.  »  Il  est  bien  vrai  que  c'est  à  ces  deux  seules  obligations  que. 
se  réduit  le  devoir  d'un  interprète  de  Pindare:  mais  s'ensuit-il  de  là, 
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comme  l'insinue  M.  Toiirlet,  qu'elles  soient  si  faciles  à  remplir,  et,  pour 
lui  faire  i'npplication  de  ses  principes ,  qu'il  y  ait  lui-inême  rigoureuse- 
ment satisfait  !  c'est  ce  qu'il  nous  reste  à  examiner. 

Si  je  n'avois  été  d'avance  convaincu   de  l'extrême  difficulté  de  bien 
traduire  PijiJare  en  noire  langue,  et  si,  Toibleinent  ébranlé  par  les  spé- 
cieux raisonnemens  de  M.  Tourlet,  je  ne  pouvois  encore  opposer  à  sa 
séduisante  théorie    l'exemple  même  d'un  écrivain  aussi  instruit  et  aussi 
exercé ,  je  n'aurois  point  eu  d'abord  la  curiosité  d'examiner  son  travail , 
et  je  ne  me  sentirois  point  maintenant  le  courage  d'en  porter  un  juge- 
ment sévère.  Mais  je  dirai  ce  que  je  pense,  avec  les  égards  que  com- 
mandent la  vérité  et  le  nom  de  l'auteurnl  me  restera  d'ailleurs,  ainsi  qu'à 
M.  Tourlet,  la -ressource  d'accuser  les  défauts  de  notre  langue  de  l'im- 
perfection de  sa  copie  ;  et,  s'il  est  encore  assez  généreux  pour  ne  point 
user  de  cette  ressource  ,  j'ajouterai  que  plusieurs  des  taches  qui  déparent 
son  premier  essai,  sont  de  naturel  disparoître  dans  une  seconde  épreuve, 
lorsque  l'interprète,  plus  instruit  de  sa  matière  et  plus  familier  avec  son 
auteur,  se  sera  rendu  capable,  par  une  étude  opiniâtre  ,  d'en  mieux  ex- 
primer le  sens  et  d'en  reproduire  plus  fidèlement  tous  les  traits..  Ce  qui 
m'inspire  cette  confiance  et  me  donne  le  droit  de  la  communiquer  au 
public ,   c'est  que  les  dernières  odes  traduites  par  M.  Tourlet  le  sont 
incontestablement  mieux  que  les  premières  ;   le  texte  y  est  mieux  en- 
tendu, et  la  diction  en  est  plus  franche  et  plus  soutenue  :  d'où  l'on  voit 
que  M.   Tourlet  s'est  pénétré  davantage  de  son  modèle  à  mesure  qu'il 
avançoit  dans  son  travail ,  et  d'où  l'on  peut  inférer  qu'une  révision  nou- 
velle de  sa  traduction  toute  entière  la  rendra  plus  digne  des  suffiages 
du  public. 

J'avouerai  donc  que  je  n'ai  trouvé  dans  la  version  de  M,  Tourlet,  ni 
la  sublimité ,  ni  les  grâces ,  ni  tous  les  ornemens  du  style  original.  Bien 
loin  de  là ,  comme  je  pense  encore  qu'aucune  langue  au  monde  ne 
pourroit  les  reproduire ,  du  moins  au  même  degré  ou  sous  les  mêmes 
formes  ,  j'avouerai  que  sa  nouvelle  interprétation  n'a  offert  à  mes  yeux 
presque  aucun  des  caractères  du  modèle.  La  diction  de  Pindare,  pleine 
de  feu  ,  d'éclat  et  de  rapidité  ,  abondante  en  images  et  en  expressions 
pittoresques,  se  reconnoît  à  peine  dans  un  style  plus  ambitieux  qu'élé- 
gant ,  assez  souvent  incorrect ,  chargé  d'épithètes  oiseuses  ou  de  péri- 
phrases traînantes  ,  toutes  les  fois  qu'il  s'efforce  de  rendre  celles  de 
l'original;  en  un  mot,  dans  un  style  inégal  et  péniblement  tissu  ,  où  les 
mots  les  plus  pompeux,  les  tropes  les  plus  hardis,  se  trouvent  associés 
aux  formes  d'une  élocution  commune  et  familière.  Jinsiste  particuliè- 
rement sur  cette  prodigalité  d'épithètes  que  l'auteur  a  cru  sans  doute 
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très-propre  à  caractériser  le  génie  de  Pindare  ,  et  qui  ne  peut  au  con- 
traire  en  donner  qu'une  fausse  idée.  II  n'est  pas  rare  de  trouver  teîfe 
strophe  qui  n'offre  aucun  ornement  de  ce  genre  (  voye^,  par  exemple, 
la  2.'  de  la  Vl.'  Olympique) ,  tandis  que  la  traduction  en  compte  huit 
ou  dix.  Souvent  aussi  lesépithètes  de  Pindare,  presque  toujours  justes 
où  nécessaires  pour  compléter  sa  pensée,  et  qui  renferment  dans  un 
seul  trait  une  image  toute  entière  ,  ne  peuvent  être  rendues  que  par 
de  longues  circonlocutions  qui  en  obscurcissent  l'éclat ,  et  ralentissent 
le  mouvement  de  la  phrase.  Reconnoissons  nous  la  Léda  /îa6uÇr<ii'»  de 
Pindare  (  Olymp.  III ,  v.  6^)  dans  cette  suite  de  mots  ,  Léda  ,  dont  une 
élégante  ceinture  rehausse  les  charmes,  et  l'Evadné  loCoçpv^v  (  Olymp.  vi , 
V.  jo  J,  dans  cette  autre  périphrase,  Evadné  distinguée  par  la  couleur 
noire  de  ses  beaux  cheveux  !  Je   ne  finirois  pas  de  rapporter  tous  les 
exemples  de  ce  genre.  Je  conviens  que  notre  langue  n'offre  pas  les 
mêmes  ressources  que  Pindare  trouvoit  dans  la  sienne  ,  pour  peindre 
les  objets  d'un  coup  de  pinceau  :  mais  ce  désavantage  métne  n'en  prouve 
pas  moins,  contre  le  sentiment  du  traducteur,  si  ce  n'est  contre  son 
talent,  l'imperfection  de  son  ouvrage  ;  et  si  l'on  croyoit  pouvoir  rem- 
|)lacer  par   des  agrémens  difTérens  ou   analogues  ceux  de  la  diction 
originale,  on  se  troniperoit  encore  en   y    substituant    des  ornemens  , 
quoique  bons  en  eux-mêmes  ,  qui  auroient    toujours  le  défaut  d'être 
étrangers  au  modèle. 

Un  reproche  plus  grave  que  l'on  peut  adresser  à  M.  Tourlet,  c'est 
de  s'être  assez  fréquemment  mépris  sur  le  véritable  sens  de  Pindare  ; 
et  c'est  sur-tout  sous  ce  rapport  que  je  l'ai  engagé  à  revoir  sévèrement 
sa  traduction.  Quelle  que  soit  la  difficulté  du  style  de  ce  lyrique,  il  seroit 
étrange  qu'avec  tant  de  commentaires  ,  de  gloses  ,  d'explications  dont 
il  a  été  l'objet ,  cet  auteur  ,  un  de  ceux  dont  le  temjis  a  le  jilus  respecté 
les  pensées  ,  et  dont  le  texte  a  été  le  moins  altc'ré  par  les  copistes , 
ne  fût  pas  généralement  plus  intelligible  qu'il  ne  l'est  dans  la  version 
de  M.  Tourlet.  Qu'il  me  soit  donc  permis  de  lui  dire  que  c'est  quelque- 
fois sa  faute  ,  s'il  n'a  pas  exprimé  fidèlement  ni  clairement  des  idées 
.   qui  ne  présentent  point  d'obscurité.  Un  pareil  reproche  est  d'une  nature 
trop    sérieuse  pour  n'être  qu'indiqué  :  il  faut  le  justifier  par  des  faits, 
et,  pour  cela,  entreprendre  un  examen  suivi,   qui,  par  des  citations 
développées,  me  permette  de  faire  connoître  à  nos  lecteurs  les  défauts 
aussi-bien  que  les  qualités  de  cette  version  nouvelle.  Je  prendrai  pour 
texte  de  cet  examen  la  première  ode  olympique,  l'une  des  plus  belles, 
et,  en  mêhie  temps,  des  plus  difficiles  de  ce  recueil,  au  jugement  des 
meilleurs  critiques  {Pindar.  Heyn.  tom,  I,  pag.  23). 
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La  première  strophe ,  qui  a  fourni  à  Boileau  le  sujet  d'une  de  ses  Ré- 
flexions critiques  contre  Perrault ,  a  toujours  embarrassé  les  traducteurs  ;  et 
.  il  est  fâcheux  qu'à  leur  exemple,  M.  Tourlet  marque  par  un  faux  pas 
son  entrée  dans  la  carrière.  Voici  ce  début  :  «  L'eau,  ce  premier  élé- 
35  ment,  ]'or  qui  brifle  parmi  les  plus  riches  métaux,  comme  le  feu  dans 
»  les  ténèbres  de  la  nuit,  ne  t'offrent  plus,  ô  mon  génie,  d'assez  magni- 
fiques images.  3>  Cette  idée  n'est  peint  celle  de  Pindare,  qui,  accordant, 
comme  il  le  dit  dans  les  vers  suivans ,  la  prééminence  aux  jeux  olym- 
piques sur  tous  les  jeux  de  la  Grèce  ,  prélude  ici  à  cette  comparaison , 
en  élevant  de  même  l'eau  au-dessus  de  tous  les  élémens,  a.sJ^'^v  (àv  ZStu^, 
et  l'or  au-dessus  de  tous  les  métaux,  fuya-vog^ç  '^^"^  -wXbttu.  Le  désir 
de  proposer  une  interprétation  nouvelle  a  égaré  i\l.  Tourlet,  qui,  dans 
sa  noie  sur  ce  passage,  prétend  que  l'eau  ,  l'or ,  le  soleil ,  ne  sont  cités 
ici  que  sous  le  rapport  de  l'impression  que  leur  éclat  fait  sur  nos  sens  ; 
qu  ainsi  a.&(^v  uÂi^  signife  l'eau  remarquable  par  sa  limpidité  ;  pensée 
qui,  j'ose  le  dire  ,  dénature  absolument  tout  ce  début  de  Pindare. 

«  Tu  veux  chanter  des  couronnes  ;  ne  fixe  plus  que  l'astre  du 
»  jour  dans  l'immensité  des  espaces  célestes  ;  ne  vois  point  de  plus 
55  beau  triomphe  que  celui  dés  jeux  olympiques,  digne  des  chants 
35  immortels  de  ces  doctes  enfans  de  la  sagesse  >5.  Je  remarque  d'a- 
bord, que,  dans  cette  phrase,  les  idées  sont  mal  enchaînées;  et  ce  n'est 
pas  là  l'espèce  de  fidélité  qu'on  a  droit  d'attendre  d'un  traducteur  de 
Pindare.  La  belle  iinage  que  Boileau  admiroit,  et  qu'il  avoit  bien  rendue 
dans  sa  prose  littérale,  dans  les  vastes  déserts  du  ciel ,  Ifi/^ai  </>'  aJ^^fç, 
n'est  point  exprimée  par  M.  Tourlet  ;  le  triomphe  du  soleil  sur  les 
autres  astres  n'est  que  foiblement  indiqué;  ne  fixe  plus  que  l'astre  du 
jour  en  d  ailleurs  une  faute  de  langue  cjui  dépareroit  la  plus  belle  phrase. 
Reconnoît-on  dans  celle-ci  l'éclat,  la  magnificence,  l'harmonie  des 
vers  de  Pindare  !  Les  strophes  suivantes  sont  un  peu  mieux  écrites, 
et  rendent  plus   fidèlement  la  pensée    originale. 

ce  Tous  viennent  célébrer  le  fils  de  Saturne  dans  le  séjour  pai- 
■15  sible  du  juste  Hiéron,  dont  le  sceptre  protecteur  recueille  et  fé- 
35  conde  dans  l'heureuse  Sicile  lt;s  talens  et  les  vertus.  Son  ame 
33  sensible  goûte  les  sons  harmonieux,  et  nos  jeux  sublimes  font 
33  les  délices  de  sa  table  hospitalière.  33  Remarquons  toutefois  cet  amas 
d'épithèles  accolées  à  chaque  nom,  et  qui  sont  tout-à-la- fois 'et 
plus  prodiguées  et  moins  heureusement  choisies  que  dans  le  grec. 
Le  sceptre  qui  recueil !e  et  f 'conde  l(S  talens,  donne-t-il ,  d'ailleurs,  une 
juste  idée  de  l'image  du  poète,  qui  nous  représente  Hiéron  lui-même 
étendant  son  sceptre  sur  la  Sicile,  et  cueillant  les  fruits  (littéralement 
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les  têtes  )  de  toutes  les  vertus ,  é)>Î7mv  /uv  Kopv(pa.ç  apeTwc^àè  yrumvl  Je  passe 
ici  queiques  strophes  sur  iesqueHes  j'aurois  peu  de  chose  à  dire. 

«  Prodiges  étonnans!  fables  ingénieuses,  mieux  goûtées  des  mor- 
»  tels  que  [es  charmes  nus  de  la  vérité  !  Ce  talent  sublime  qui 
»  gagne  les  cofurs ,  prête  aux  faits  incroyables  la  couleur  des  beautés 
»  réelles.  Le  temps  discerne,  épure  tout  avec  sagesse.  »  Que  cette 
diction  vague  et  décousue  me  semble  foin  de  i'énergie  et  du  mou- 
vement du  style  pindarique  !  II  n'est  point  question  ici  de  prêter 
aux  faits  incroyables  la  couleur  des  beautés  réelles  ;  l'auteur  veut  dire 
que  le  talent  enchanteur  de  la  poésie  rend  souvent  vraisemblables 
des  faits  qui  ne  le  sont  pas,  et  il  ajoute  immédiatement  :  mais  avec 
le  temps  la  vérité  reprend  ses  droits ,  àut^aj  S\^  àm'konnt  /Afiufii  antpaiATrit. 
L'absence  de  la  conjonction  mais  dans  la  phrase  française  la  rend 
tout-à-fait  insignifiante  ,   et  détjtîit  toute  liaison  avec  ce  qui  suit. 

«  Mais  ne  parlons  des  dieux  qu'avec  dignité  ,  et  jusque  dans 
»  nos  erreurs  soyons  respectueux.  Auguste  fils  de  Taniale,  je  dois 
»  mieux  que  tous  célébrer  tes  louanges.  »  Que  tout  cela  est  encore 
élofgné  de  la  pensée  de  Pindare  !  L'homme  religieux ,  dit  ce  poète  , 
ne  doit  prêter  aux  dieux  que  des  vertus  ;  une  pareille  fiction  est  du 
moins  plus  excusable,  f^auv  -^  x'iva,' :  idée  fine  et  délicate  que  n'a 
point  entendue  M.  Tourlet.  Ces  mots  de  la  traduction,  auguste  fils 
de  Tantale ,  je  dois  mieux  que  tous  célébrer  tes  louanges,  sont  encore 
nii  contre-sens  ;  il  falloit  dire  :  Fjs  de  Tantale ,  je  vais  faire  en  ton 
honneur  un  récit  bien  différent  du  premier:  iti  Tarrâ-XH,  «  <fl',  irna. 
ticsTi^uv ,  <)<9:j?<jyutf/.  Tout  ce  passage  est  donc  absolument  manqué 
dans  la  traduction  de  M.   Tourlet. 

L'histoire  de  Pélops,  qui  forme  dans  cette  ode  un  long  épisode, 
n'a  guère  perdu ,  sous  la  plume  de  l'interprète  français ,  que  la 
couleur  poétique;  le  texte  y  est  généralement  assez  bien  co:nj)ris, 
sauf  quelques  erreurs  légères  sur  lesquelles  je  n'insiste  pas ,  pour 
ne  point  alonger  cet  examen  :  mais  les  dernières  strophes  présentent 
dans  cette  version  des  inexactitudes  beaucoup  trop  fortes  pour  n'être 
pas   ici  scrupuleusement  relevées. 

«  Maintenant  il  repose  (  Pélops  )  au  sein  de  la  paix  sur  les  rives 
ï»de  l'Alphée ,  près  d?  l'autel  sacré  qui  orne  son  tombeau  :  lli, 
"  chaque  année  ,  on  célèbre  sa  mémoire  avec  celle  des  sanglantes  vic- 
»  limes  de  la  cruauté  d'Œnomaiis  ;  non  loin  de  cette  enceinte  res- 
5>  pectée  on  voit  les  combats  olympiques.  »  Pourquoi  au  sein  de  la 
/a/AT,  qui  n'est  point  dans  le  texte!  pourquoi  cette  épithète  commune 
d'autel  sacré ,  au   lieu  de  mXv'^trmviTu  (iu/M ,  qui  exprime   si  conve- 
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nabJeiïient  ici  i'ûfîuence  piodigieuse  des  Grecs  et  des  étrangers  au  tom- 
beau de  Pélopsl  et  puis,  quelle  phrase  mal  construite,  il  repose  pris 
de  l'autel  qui  orne  son  tombeau  !  Une  faute  encore  plus  grave ,  c'est 
le  souvenir  des  victimes  d'QEnomaiis ,  que  le  traducteur  a  prêté  gra- 
tuitement au  texte  de  Pindare  ,  où  le  mot  a/^«Keé«<ç  signifie  sim- 
plement inferias,  sacrifices  sanglans ,  ainsi  que  l'expliquent  les  scho- 
liastes.  Enfin  la  dernière  phrase  non  loin  &c,  pèche  à-la-fois  contre  le 
goût  et  contre  l'intelligence  du  texte  :  y  auroit-il  rien  de  plus  froid 
que  cette  réflexion  du  poète,  s'intcrromjJant  pour  apprendre  à  ses 
lecteurs  que  c'est  près  du  tombeau  de  Pélops  que  se  célèbrent  les 
jeux  olympiques!  D'ailleurs,  avec  cette  interprétation,  la  phrase  grecque 
ne  sauroit  se  construire  correctement,  au  lieu  qu'en  suivant  le  sens 
naturel,  elle  ne  présente  ni  vice  ,  ni  embarras.  Le  poète  parle  du 
tombeau  de  Pélojis,  et  il  ajoute  que  la  gloire  de  ce  héros  brille  et 
se  répand  au  loin  par  les^  courses  des  j<ux  olympiques:  -76  Â  x>.ioç  nT^ôBtv 
JiJhjixi,  mv  o}\u/u7!iûJi<>v  CM  Jjiofioiç,  risAoTiof.  La  méprise  du  traducteur  a 
été  produite  par  le  mot  JiJ'op-Ai ,  qu'il  a  rendu  par  on  voit,  au  lieu 
qu'il  signifie  ici  lucet,  corutcat,  suivant  l'interprétation  de  M.  H^ne  ; 
et  le  sens  de  ce  mot  est  d'iiilleurs  si  clairement  établi  par  les  scho- 
liastes ,  qu'il  est  difficile  de  s'y  tromper.  • 

"  Gages  chéris  de  la  victoire ,  vous  répandez  les  délices  de  la  joie 
«  sur  tous  les  momens  de  la  vie  du  vainqueur.  Le  bonheur  est  souverain 
pour  l'homme ,  dès  que  chaque  jour  il  peut  en  jouir.  «  Si  cette  dernière 
])hrase  avoit  un  sens,  ce  ne  seroit  pas  toujours  celui  de  Pindare. 
Le  poète  exalte  cette  ivresse  passagère  qui  naît  de  la  victoire;  puis 
il  s'écrie  :  A4ais  c'est  une  félicité  de  tous  les  jours  qui  est  le  suprême 
bien  des  mortels',  ro  J^  "■"  7!a^itai^v  'è<rAov,  vTranv  iq^ctf  mtiiTj  figflai. 
Une  antithèse  si  juste  et  si  naturelle  est-elle  ici  seulement  indiquée! 
Je  ne  parle  point  de  cette  bizarre  apostrophe  aux  gages  chéris  de  la 
victoire,  qui  n'est  pas  dans  le  texte,  quoique  Pindare  se  montre  en 
général  peu  difficile  sur  l'emploi  de  cène  figure  hardie.  Continuons. 

«  J'ai  voulu  couronner  dans  mes  chants  éoliens  ce  héros  que  pro- 
3>  clamèrent  les  lois  de  la  course  solennelle.  «  On  voit,  par  ces  derniers 
mots,  que  le  traducteur  a  entendu  l'expression  v'o/jLtù  i'cs'mxZ  de  la  phrase 
grecque,  dans  le  sens  de  lois  ,  tandis  quid  vôfMç  ^ignifie  chant,  v'ofui 
imTnMç ,  chant  convenable  à  une  course  équestre.  «  Quel  autre  ,  ajoute 
M  Pindare  ,  ou  plutôt  son  traducteur  ,  quel  autre  plu^  habile  dans  l'art 
«  de  varier  les  tours  et  d'orner  la  poésie  ,  saura  mieux  aliier  la  vé- 
jj  hémence  aux  grâces  du  langaf^e  î  "  C'est  Ik,  je  crois  ,  une  des  plus 
fortes  erreurs  de  M,  Tourlet;  et  celle-ci  est  d'autant  plus  grave,  qu'il 
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y  a  été  conduit  par  la  réflexion,  (  Voy.  sa  note  sur  te  p»assage.  )  U 
applique  au  poèie  lui-même  un  éfoge  que  Pindare  adresse  à  son  héros. 
Pindare  avoit  dit  :  Trouvenii-jc  jamnis ,  parmi  les  hommes  de  notre  â^e , 
un  prince  plus  digne  de  mes  éloges  et  de  mes  chants  par  son^ génie  et  par 
sa  puissar.ce  '.  UîmiOx  Â  ^iiov  /m  vv  À/xiçâ-nç^.  y^>MV  ts  'tJttv  iv.oi  ^  i?  S'uvoLfjuv 
XJueiÛT^çfv ,  TOC  yi  vuv  ,  iCkinvxTi  i'aji<fa.7M7x jjbiv  vjmùùv  ttjv^Ïç...  M.  Tourlet 
s'est  imaginé  que  ce  mot  afx^ôrig^ ,  locution  familière  aux  Grecs 
(comme  le  hoth  des  Anglais),  lorsqu'ils  parlent  de  deux  choses  dis- 
tinctes, telles  que  sont  ici  le  génie  ,  y^uvXSftv ,  et  la puissanct ,  S^uvetfuv , 
désignoit  à-Ia-fois  Pindare  et  Hiéron  ;  et  d'après  cette  supposition, 
l'une  des  moins  raisonnables  sans  doute  qu'ont  pu  lui  fournir  les 
scholies,  il  tourmente  la  phrase  grecque  de  manière  à  y  trouver  ce 
qui  n'y  sauroit  jamais  être.  M.  Tourlet  se  fonde,  dans  son  explica- 
tion ,  sur  ce  que  les  poètes  ont  le  privilège  de  se  louer  eux-mèmçs. 
Il  est  bien  vrai  que  c'est  là  une  des  licences  permises  en  poésie^  ; 
mais  celle-ci  ne  doit  pas  aller  jusqu'à  dénaturer  le  sens  des  expres- 
sions les  plus  claires.  Nous  voici  parvenus  à  la  dernière  strophe  de 
cette  ode: 

>•  Aluse  ,  nourris  pour  moi  ces  traits  de  feu  qui  animent  tes  plus 
»  forts  accens.  Les  exploits  héroïques  honorent  les  grands  hommes  ; 
»  ils  portent  les  jÇis  au  faite  de  la  gloire  :  n'aspira  point  à  de  plus 
"hautes  destinées  (c'est  sans  doute  Hiéron  que  ceci  regarde).;  mais 
»  que  tes  jours  s'écoulent  dans  ce  rang  suprême  et  digne  de  toi.  II 
»  suffit  à  mon  noble  orgueil  que  mon  nom  ,  connu  des  plus  illustres 
«vainqueurs,   me   distingue  parmi    tous  les   sages  de  la  Grèce.  « 

Je  me  borne  à  relever  ,  dans  ce  morceau  ,  des  fautes  matérielles 
contre  le  texte.  Est-il  possible  que  Pindare  ait  voulu  exprimer  une 
pensée  aussi  commune  que  celle-ci  ,  Les  exploits  héroiques  honorent  les 
grands  hommes  ,  ils  portent  tes  rois  au  faîte  de  ta  gloire!  Son  idée  a 
été,  en  terminant  son  ode,  de  souhaiter  à  Hiéron  une  jouissance  non 
interrompue  de  ses  prospérités ,  et  voici  comment  il  prépare  et  amène 
une  conclusion  si  naturelle  :  //  est ,  en  divers  genres ,  divers  degrés 
d'élévation  ;  mais  pour  les  rois  parvenus  au  plus  haut  terme  de  la  grandeur 
humaine,  il  n'est  point  d'autre  ambition  que  de  s'y  maintçnir.  Puisses- 
tu  donc  fouler  long- temps  ce  rang  suprême  ,  et  moi  Ù'c.'i.-v  i^-otm  J]^' â/^.oi 
/AiytXoi  •  7B  </)_    i^rov  Mfi/ipitTitf  (ia.ejXtutn.  MtnuTi   -mfTTJeuvt  Trooffioy,  El»   ai  7t 

J'ai  continué  pour  moi,  mais  je  dois  épargner  à  mes  lecteurs  un 
sembla!  le  examen  sur  toutes  les  Olympiques  et  les  Pythiques.  Les 
observations  que  je   viens  de  faire    me    suffisent  ,   indtpendamment 
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de  celles  dont  je  supprime  ici  les  résultats ,  pour  juger  le  travail  de 
M.  Tourlet.  Je  me  crois  donc  autorisé  à  lui  dire  que  sa  traduction 
laisse  encore  beaucoup  à  désirer,  non-seulement  sous  le  rapport  du 
style  et  de  la  couleur  poétique  ,  mais  encore  sous  celui  de  l'intelli- 
gence dii  texte.  II  faut  qu'il  étudie  de  nouveau  son  auteur ,  qu'il  le 
médite  et  l'approfondisse;  qu'il  ne  considère  enfin  cet  ouvrage  que 
comme  un  premier  essai  de  ses  forces ,  et  non  comme  le  terme  de 
la  perfection  à  laquelle  il  est  capable  d'atteindre. 

À  l'égard  des  notes  dont  le  traducteur  a  fait  suivre  chacune  des 
odes  qui  composent  ce  recueil,  j'aurois  volontiers  gardé  le, silence, 
si  je  ne  croyois  de  mon  devoir  et  de  l'intérêt  même  de  l'auteur  de 
lui  dire  la  vérité  toute  entière,  ou  si  un  pareil  silence  n'eût  pu  être 
interprété  d'une  manière  encore  plus  défavorable.  Je  dirai  donc  que 
le  petit  nombre  de  celles  qui  lui  appartiennent,  sont  trop  superficielles, 
et  n'annoncent  pas  assez  cette  connoissance  des  antiquités  grecques 
qu'exige  l'interprétation  d'un  auteur  qui  puise  aux  sources  mytholo- 
giques tant  d'images  ,  d'allusions  et  de  couleurs  poétiques.  M.  Tourlet 
se  contente  souvent  de  reproduire  les  observations  des  scholiastes,  sans 
paroître  y  soupçonner  la  moindre  erreur.  Ainsi,  pour  expliquer  i'épi- 
thète  de  /xiyaXoTrôXn;  que  Pindare  donne  à  Syracuses  (  Pythie,  il ,  v.  i)  , 
il  assure  c^w'Archias  de  Connthi  détruisît  les  quatre  vil/es  séparéts  , 
Achrad'trte ,  Néapolis ,  Epipolé  et  Tyché ,  ou  plutôt  qu'il  ne  forma  des 
quatre  qu'une  s.tilc ,  sous  le  nom  pluriel  de  Syracuses  (p.  4^  ,  not.  i  ); 
tradition  ridicule,  réfutée  par  tous  les  témoignages  de  l'antiquité  et 
cotnplètement  détruite  dans  la  savante  dissertation  de  M.  Letronne 
sur  la  topographie  de  Syracuses  (p.  5  2  et  suiv.  ).  Plus  souvent  M.  Tourlet 
s'écarte  du  récit  de  son  scholiaste  ,  ou  le  transcrit  d'une  manière 
inexacte.  Ainsi,  dans  la  note  p  sur  la  IV.'  Pythique  (p.  i  36)  je  trouve 
ces  propres  paroles  :  A  la  quatrième  génération ,  sans  dente  a  compter 
depuis  Euphémus ;  car,  lors  de  cette  quatrième  génération,  une  colonie 
d'Argûs  et  de  Lacédémone  alla  peupler  une  première  fois  la  Libye.  Or,  il 
n'existe  aucune  trace  d'un  pareil  fait  ,  ni  dans  les  scholies ,  ni  dans 
aucun  autre  écrit  de  l'antiquité.  A'\.  Tourlet  emprunte  quelquefois 
à  ces  mêmes  scholies  les  notions  d'histoire  grecque  les  plus  vul- 
gaires ,  et  il  semble  alors  se  défier  de  leur  exactitude.  II  nomme  un 
certain  Oxylus ,  Étolien  (  Olymp.  m ,  not.  2);  un  certain  Phéidon  ou 
Phidon  ,  natif  d'Argos  (  Olymp.  XIII ,  not.  5  ),  comme  si  ces  person- 
nages étoient  fort  obscurs;  et  cependant  le  souvenir  de  ces  deux 
princes,  et  sur-tout  du  dernier,  Phidon,  se  lie  aux  événemens  les  plus 
importans  de  l'histoire  de^  Grecs.  M.  Tourlet  parle  des  Telchides , 
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qu'il  nomme  ainsi  jusqu'à  quatre  fois  f  Olymp.  VU,  not.  10)  ,  au  lieu 
de  Telchines,  comme  d'un  peuple  dont  il  ignore  l'origine  et  les  mi- 
grations, qui  sont  pourtant  assez  célèbres.  Il  place  des  Locriens  Epic- 
némidiens  en  Eubée  [Olymp.  Xl ,  not.  J  )  ,  où  ils  n'existèrent  jamais  , 
sur  la  foi  du  scholiaste  qui  les  place  sur  le  rivage  opposé  à  l' Eubée , 
<»£;;  Eùffl/a.  Il  fait  Coronis  épouse  de  Chiron  [Pythie,  m  ,  not.  j.)  ; 
et  aucun  des  auteurs  qu'il  cite  dans  sa  note  extraite  du  scholiaste , 
n'en  dit  le  moindre  mot.  Sur  les  deux  aigles  d'or  du  temple  de 
Delphes,  M.  Tourîet  fait  la  remarque  suivante  (  Pythie.  IV ,  note  i)  : 
lei  le  poète  prend  la  partie  pour  le  tout  ;  il  nomme  les  aigles  d'or  au 
lieu  du  temple  sur  lequel  étaient  placés  ces  aigles,  La  place  qu'occu- 
poient  ces  aigles  dans  le  sanctuaire  de  Delphes  ,  et  la  raison  qui  les 
y  avoit  fait  mettre ,  sont  cependant  assez  connues  :  l'auteur  fera  bien 
de  consulter  Strabon  (  liv.  IX,  p.  4i9-4-o)-Je  ne  finirois  pas  à 
relever  les  méprises  de  ce  genre  qu'offrent  les  notes  de  M.  Tourlet , 
et  j'en  fatignerois  mes  lecteurs  et  peut-être  M.  Tourlet  lui  -  même. 
II  en  est  cependant  deux  dont  je  ne  puis  leur  fiire  grâce,  et  qui 
sont  assez  importantes  j)our  qu'on  me  pardonne  de  les  indiquer  en- 
core. Dans  la  notice  êur  les  jeux  olympiques  ,  il  est  dit  (page  2)  que 
cette  institution,  long-temps  interrompue ,.  .  .  ne  put  servir  d'époque  chro~ 
nologique  que  depuis  quJphitus  et  Eury loque  eurent  chassé  les  Cirrhiens 
d'Olympie.  Voilà,  certes,  le  plus  étrange  rapprochement  qu'on  ait 
pu  faire.  Qui  jamais  a  parlé  de  Cirrhitns  chassés  d'Olympie ,  et  com- 
ment Iphitus ,  restaurateur  des  jeux  olympiques'  en  776  avant  J.  C. , 
a-t-il  pu  être  contemporain  d'Euryloque,  qui  institua  les  jeux  pythiques 
vers  l'an  500  avant  la  même  ère  î  II  n'y  a  qu'à  ouvrir  l'Histoire  grecque 
de  M.  Clavier  (  tom.  II,  p.  320  -  323  ),  pour  reconnoître  combien 
il  y  a  d'erreurs  historiques  accumulées  dans  ce  peu  de  paroles  ;  et  le 
pis  encore  ,  c'est  qu'elles  sont  reproduites  dans  un  autre  endroit  du 
même  livre  [argum.  des  Pyth.  pag.  i  ).  Au  reste  il  semble  que  ces 
Cirrhéens  aient  porté  malheur  à  M.  Tourlet,  qui  a  fait  sur  leur  ville 
une  note,  la  8.'  de  la  m.'  Pythique  y  dans  laquelle  il  y  a  encore 
quelques  autres  méprises.  J'engage  l'auteur  à  relire  soigneusement  un 
passage  de  Strabon  (  liv.  IX ,  p.  4  '  8  ) ,  comparé  avec  une  note  de 
Btrkelius  sur  Etienne  de  Byzance ,  au  mot  Kp/aw,  et  il  verra  pourquoi 
je  m'abstiens  de  relever  ici  minutieusement  chacune  de  ces  erreurs. 
J'ai  fini  une  tâche  pénible  ,  qu'on  ne  me  soupçonnera  sans  doute 
pas  d'avoir  volontairement  étendue.  Un  livre  si  important  à-la-fois 
par  sa  nature  et  par  son  objet ,  puisqu'il  est  destiné  à  faciliter  à  la 
jeunesse  de  nos  écoles  la  connoissance  d'un  des  premiers  écrivains  de 


224  JOURNAL  DES  SAVANS, 

l'antiquité,  ne  pouvoit,  dans  ce  journal,  occuper  moins  d'espace,  ni 
être  traité  avec  moins  d'attention.  M.  Tourlet  trouvera  peut-être  mon 
jugement  trop  sévère;  mais  si,  tout  en  m'accusant  d'une  excessive 
rigueur,  il  croit  devoir  profiter  de  mes  avis,  rejnettre  son  ouvrage 
sur  le  métier ,  et  par  de  nouveaux  efforts  le  rendre  plus  digne  des 
suffrages  du  public  éclairé,  j'aurai ,  comme  lui,  le  prix  de  mes  soins, 
et  il  ne  pourra  me  refuser  le  mérite  d'avoir  ainsi  contriijué  à  son 
succès.  Qu'il  poursuive  donc  avec  zèle  les  travaux  qu'il  a  entrepris  ; 
qu'il  ne  se  rebute  pas  après  une  première  épreuve  :  les  athlètes 
dont  Piiidare  a  célébré  la  gloire,  abattus  souvent  du  premier  coup, 
se  relevoient  bientôt  plus  terribles.  C'est  une  leçon  que  Al.  Tourlet 
a  trouvée  dans  son  auteur,  et  je  souhaite  vivement  qu'il  eia  fournisse 
lui-même   un  nouvel  exemple, 

RAOUL-ROCHETTE. 


Grundriss  der  fundamental  Philosophie ,  &c.  — Essai 
de  Philosophie  fondamentale , par  M.  Goxi.  Wilh.  Gerlach  , 
professeur  de  philosophie  à  Halle.  Halle,  chez  Gebaiier, 
i8i(^,  in-S." 

SECOND    ARTICLE. 

M.  Gerlach  passe  des  représentations  aux  seniiinens ,  à  ces  faits 
intérieurs  si  difficiles  à  saisir  et  à  exprimer  ,  qui,  selon  l'auteur,  ne  sont 
pas  encore  des  représentations  ,  des  idées  ,  mais  qui  en  sont  le  germe, 
l'idée  n'étant  peut-être  qu'un  développement  du  sentiment;  le  senti- 
ment lui-même  éclairci,  c'est-à-dire,  élevé  à  l'idée. 

Le  sentiment  est  le  premier  fait  et  le  dernier  dans  la  vie  intellec- 
tuelle. Notre  existence  personnelle  et  celle  des  choses  extérieures  se 
produisent  d'abord  dans  le  sentiment  ;  le  sentiment  a  déjà  décidé  sur 
le  bien  et  sur  le  mal ,  avant  que  la  loi  morale  ait  été  reconnue.  C'est  le 
sentiment  qui  donne  ce  tact  délicat  et  fin ,  guide  plus  siir  et  plus  utile 
dans  les  affaires  de  la  vie  que  la  méthode  la  plus  profonde  ;  c'est  en- 
core le  sentiment  qui  révèle  le  beau  :  enfin  toute  croyance  et  toute 
démonstration  est  fondée  sur  le  sentiment. 

Le  sentiment  est  agréable  ou  désagréable  :  le  sentiment  agréable  est 
un  degré  plus  élevé  de  la  vie  ;  le  sentiment  désagréable  est  le  contraire. 

La  vie,  i'instinct,  c'est-à-dire,  l'énergie  par  lacjueile  la  vie  se  mani- 
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feste,  troublé  ou  favorisé  dans  son  développement,  est  la  source  du  sen- 
timent. Ici  se  présentent  en  foule  des  détails  que  l'auteur  abandonne  à 
une  théorie  complète  du  sentiment  ;  il  se  contente  d'en  avoir  posé  les 
principes. 

Mais  ces  principes  sont-ils  inébranlables  !  Est- il  certain  que  l'idée  ne 
soit  au  fond  que  le  sentiment, que  le  bien,  le  vrai,  le  beau  ;  que  l'existence 
de  l'ame  et  celle  des  corps  ne  reposent  que  sur  des  preuves  de  senti- 
ment !  S'il  est  ainsi  ,  à   quoi  se  réduit   la  vérité    en  général  !  A   un 
sentiment  essentiellement  individuel,  et,  comme  tel,  nécessairement 
variable  dans  les  différens  individus.  Sentiment  et   absolu   sont  deux 
mots  qui  vont  mal  ensemble  :  la  vérité  nest  vérité  qu'autant  qu'elle  est 
absolue.  Abaissez-la  au  sentiment ,  la  voilà  réduite  à  n'être  plus  qu'une 
opinion  ;  une  opinion  qui  peut  bien  subjuguer  tel  ou  tel  individu  ,  mais 
qui  n'oblige  personne  légitimement.  L'opinion  ,  fille  du  sentiment,  indi- 
viduelle et  vaiiable  de  sa  nature,  serésigne-t-elle  à  n'être  que  ce  qu'elle 
est  ;  voili  le  septicisme.  Tout  individuelle  qu'elle  est,   se  croit -elle 
générale,  universelle  ,  absolue  ;  voilà  le  mysticisme.  Chaque  individu, 
après  s'être  prosterné  devant  son  opinion,  comme  devant  la  vérité  ab- 
solue ,  prétend-il  faire  fléchir  tous  les  autres  individu»  devant  son  idole  ; 
voil.*!  le  fmatisme.  La  philosophie  du  sentiment,  si  l'on  me  permet  cette 
expression,  a-t-elle  échappé  en  Allemagne  à  ces  conséquences!  Pour 
le  savoir,  suivons-la  dans  la  morale,  elle  aime  ce  terrain:  voyons  donc 
si  elle  y  est  invincible  ;  examinons  la  troisième  partie  de  l'ouvrage  de 
M.  Gerlach. 

Cette  troisième  partie  contient  les  principes  de  cette  faculté  qu'on 
appelle  en  nllemand  bestrebung ,  c'est-à-dire,  tendance  ou  puissance 
d'agir  et  de  vouloir. 

Bestreben  hcUt  nun  ;  seine  kr/tft  auf  die  realisirung  einer  vorstellung 
richten  ;  bestreben  ,  tendre ,  faire  effort ,  signifie  agir  d'après  une  idée  , 
agir  pour  réaliser  une  idée,  employer  son  activité  à  la  réaliser,  enfin 
se  proposer  une  iaée  comme  objet  d'action.  Tout  effort  pour  réaliser 
une  idée  suppose  que  nous  y  avons  un  intérêt;  cet  jintérêt  est  la  satis- 
faction d'un  instinct;  tout  instinct  repose  sur  l'amour-prupre  ;  l'am.^ur* 
propre  a  pour  oiijet  la  continuation  et  le  perfectionnement  de  l'exis- 
tence: voilà  pourquoi  nous  avons  un  instinct  de  la  vie,  un  instinct  du 
repos,  du  mouvement,  du  savoir,  de  la  société,  &c.  Les  premiers  ins- 
tincts soiU  corporels;  les  instincts  spirituels  s'éveillent  plus  tard,  et  ont 
pour  objet  le  vrai ,  le  bien  et  le  beau  ;  mais,  en  dernière  analyse,  tQUt 
instinct  se  rapporte  à  la  satisfaction  intérieure  du  sujet.  Si  toute  action 
est  le  produit  de  l'instinct,  pourquoi  y  a-iil  des  actions  qui  se  con- 
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trarient  î  c'est  qu'il  y  a  des  instincts  qui  se  contrarient  ;  et  Fa  raison 
naturelfe  de  cette  contrariété  se  trouve  dans  la  variété  des  instincts  et 
dans  celle  des  objets  qui  peuvent  satisfaire  le  même  instinct ,  enfin 
dans  ia  réflexion ,  qui ,  balançant  les  différens  instincts ,  les  différens 
intérêts,  les  oppose  natiirelletiient  l'un  h.  l'autre:  de  là,  la  liberté,  la 
volonté  ou  [a  faculté  de  choisir.  Les  motifs  du  choix,  c'est-à-dire ,  les  mo- 
biles de  la  volonté,  sont,  ou  la  prépondérance  de  l'un  des  instincts  qui 
se  combattent,  ou  la  réflexion  :  la  réfîexion  inet  l'homme  en  état  de  dis- 
cerner l'insiinct,  le  penchant  qu'il  doit  suivre  ;  elle  va  même  jusqu'à  créer 
des  buts  particuliers  à  l'activité  humaine  :  telle  est  la  prérogative  de  la 
réflexion  ;  elle  élève  l'homme  au-dessus  de  la  nature  animale  ,  lui  dé- 
couvre la  dignité  de  la  raison,  et  la  lui  impose  comme  motif  et  règle 
d'action;  de  là  ,  la  loi  inorale  ,  le  devoir  :  la  loi  morale  est  fondée  sur 
l'amour  tîe  la  raison  pour  elle-même. 

La  liberté  est  une  conséquence  nécessaire  de  l'obligation;  le  pou- 
voir se  conclut  du  devoir.  Cette  question,  Puis-je  faire  ce  que  la 
loi  morale  m'ordonne  !  n'arrête  que  l'homme  sensuel  ;  le  doute  disparoît 
devant  le  sentiment  énergique  du  devoir,  et  la  liberté  s'annonce  immédia- 
tement par  le  fait.  L'action  morale  ne  s'accomplit  donc  pas ,  dit  M.  Ger- 
lach,  d'après  les  lois  d'un  froid  impératif  catégorique,  mais  par  un 
amour  libre  qui  est  l'ame  de  l'action  morale.  Ainsi  M.  Gerlach,  qui 
emprunte  à  Kant  la  démonstration  du  pouvoir  par  le  devoir,  de 
la  liberté  par  l'obli^siation  morale ,  s'élève  contre  l'impératif  caté- 
gorique Kantien  ,  et  y  substitue  l'amour  libre.  Ceci  a  besoin  d'ex- 
plication. 

Que  l'homme  moral,  en  faisant  une  bonne  .iction ,  ne  la  fasse 
que  parce  qu'il  veut  bien  la  faire,  sans  que  la  raison  l'y  contraigne, 
rien  de  plus  certain;  qu'en  même  temps  qu'il  accomplit  l'action  ver- 
tueuse, ou  même  qu'à  la  seule  idée  de  l'action  vertueuse  il  éprouve 
un  sentiment  d'amour  pour  elfe,  sentiment  vif  et  doux  qui  échauffe  dé- 
licieusement le  coeur,  cela  est  également  incontestable.  Mais  ne  se 
passe-t-il  intérieurement  que  ces  deux  phénomènes',  voilà  la  ques- 
tion. Quoique  l'homme  fasse  librement  le  bien,  tout  libère  qu'il 
est  de  le  faire  ou  de  ne  pas  le  faire ,  ne  conçoit-il  pas  qu'il  est 
obligé  de  le  faire!  Sa  raison  seule  l'oblige,  il  est  vrai;  mais  en 
est-il  moins  obligé  pour  cela  !  M.  Gerlach  parle  de  devoir.  11  faut 
être  conséquent  :  s'il  y  a  un  devoir ,  il  y  a  donc  une  loi  qui  n'est 
pas  faite  pour  la  liberté,  mais  pour  l'accomplissement  de  laquelle 
Ja  liberté  est  faite.  La  raison  reconnoît  le  bien  comme  elle  recon- 
noît  le  vrai,    con>me   elle  recçnnoît   le  beau.   Elle  le  reconnoît  pour 
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ce  qu'il  est  ;  c'est-h-dire ,  eile  le  reconnoît  absolu  et  imiTiual)Ie 
comme  fe  géomètre  reconnoît  une  vérité  mathématique  :  sans  quoi, 
la  vérité  morale  n'étant  plus  absolue,  n'oblige  pas  absolument;  et 
alors,  plus  de  foi  morale,  plus  de  devoir.  Or  M.  Gerlach  ne  nie 
pas  le  devoir.  La  vérité  morale  ou  l'idée  du  bien  reconnue  oblige 
donc;  elle  oblige  donc  absolument,  car  obligation  et  ol)ligation 
absolue  sont  synonymes.  La  raison,  en  reconnoissant  la  vérité  morale, 
fonde  donc  une  obligation  absolue.  Maintenant  supposez  que  la  raison 
ait  été  divisée  plus  ou  moins  heureusement  en  un  certain  nombre  de 
]>rincipes  généraux  qui  la  représentent,  principes  qui  aient  été  appelés 
plus  ou  moins  heureusement  encore  catégories  ;  vous  concevez  comment 
l'on  a  pu  dire  que  l'obligation  qui  résulte  de  la  connoissance  de  la  vé- 
rité morale,  nous  est  imposée  par  un  principe  général,  par  une  catégorie, 
par  un  précepte  ou  commandement  catégorique.  Voilà  le  célèbre  impé- 
ratif catégorique.  Je  ne  défends  pas  l'expression  ,  je  l'explique  :  chan- 
gez-la ,  si  vous  voulez  ;  mais  conservez  le  fait  qu'elle  représente  : 
ce  fiit  est  celui  d'une  obligation  absolue  imposée  à  la  volonté 
par  la  raison  ;  obligation  qui ,  étant  absolue  et  pour  être  absolue  , 
ne  doit  pas  reposer  sur  un  sentiment,  et  (jui,  par  conséquent,  ne 
peut  être  froide  ou  ardente,  mais  qui  est  pure  et  sévère  comme  la 
raison  dont  elle  émane.  La  mode  s'est  aussi  introduite  en  Allemagne 
de  déclamer  contre  la  raison ,  de  l'accuser  d'être  glacée  :  on  a  trouvé 
un  moyen  singulier  de  l'animer;  c'est  de  fa  détruire  en  fa  réduisant 
à  un  sentiment.  Le  sentiment  et  la  raison  sont  des  faits  Irès-réels, 
mais  très-distincts,  bien  que  simultanés  et  inséparables.  Pourquoi  les 
confondre!  sur-tout  pourquoi  absorber  l'un  dans  l'autre  !  Cette  confusion 
psychologique  a  engendré  une  confusion  de  langage  aussi  contraire  à 
fa  philosophie  que  favorable  à  l'éloquence  ;  on  a  trouvé  la  philosophie 
de  Kant  ténébreuse  et  aride  ,  parce  qu'elfe  éfoit  profonde  et  rigou- 
reuse; parce  que  les  formes  de  cette  philosophie,  toujours  précises, 
concises,  déterminées,  éioient  un  peu  scolastiques  et  même  fiarbares, 
on  a  cru  faire  merveille  de  subs  ituer  à  leur  âpre  sévérité  la  molle 
élégance  de  formes  vagues  ,  superficielles ,  indéterminées.  De  fà  fe 
sentiment  substitué  aux  idées,  fe  mouvement  à  fa  réflexion,  f'amour 
au  devoir,  fe  mysticisme  à  fa  raison;  et  comme,  à  f'apparition  de  fa 
phifosojjhie  de  Kant ,  on  avoit  vu  une  foufe  d'hommes  médiocres  s'em- 
parer de  cette  philosophie,  attaquer,  avec  des  formules  barbares  dont 
ils  ne  comprenoient  pas  fe  sens,  fa  phifosophie  de  Leibnitz,  aflbiblié 
sons  les  classifications  arbitraires  de  Wdff;  de  même  ,  à  fa  chute  de  fa 
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teriDÏnoIogie  de  Kant  ^  on  vit  une  éeole  nouvelle,  se  jetant  dans 
l'autre  extrémité,  attaquer  des  formules  métapiiysiques  avec  l'enthou- 
siasme, et  remplacer  par  des  motiveinens  d'amour  et  des  emporiemens 
d'imagination  la  mâle  soumission  au  devoir  qui,  sous  l'expression 
bizarre,  mais  énergique,  d'impératif  c.iîr'gorique,  distinguoit  si  hono- 
jablement  [a  ])hilusopliie  Kaijtienne.  Je  suis  loin  d'appliquer  ces  ré- 
flexions à  M.  Cerlai.h  :  on  ne  peut  faire  à  son  ouvrage  le  reproche 
de  toin!  er  entièrement  dans  le  mysticisme.  J'ai  cru  seulement  devoir 
indiquer,  dans  le  pur  intérêt  de  la  vérité,  quelques  passages,  ou  plutôt 
quelques  expressions  qui  m'ont  paru  s'écarter  de  la  droite  raison; 
je  m'empresse  de  rendre  honunage  à  la  sagacité  psychologique  qui 
distingue  cet  excelknt  traité,  et  sur-tout  les  réflexions  qui  le  ter- 
minent, où  l'auteur  établit  le  rap})ort  des  trois  facultés  précédem- 
ment analysées ,  leur  influence  réciproque ,  et  l'ordre  dans  lequel 
elles  se  déveIoj)pent. 

V.  COUSIN. 


An  Account  of  the  kingdom  of  Ca  ubul,&c. — Description 
du  royaume  de  Caboul  et  des  contrées  qui  en  dépendent  dans  la 
Perse ,  la  Tartarie  et  l'Inde ,  &c.  ;  par  M.  Montsiuart 
Elphinstone,  &c.  Londres,  i  8  i  5  ,  xxij  et  675  pag.  in-^.' 


TROISIEME    ARTICLE. 


Les  Afghans  sont  partagés  en  quatre  divisions  principales,  qui  sont 
censées  descendre  des  quatre  fils  de  leur  tige  commune,  Kaïs  ,  sur- 
nommé Abd-arraschid.  Les  noms  de  ces  quatre  divisions  sont,  dit- 
on,  ceux  des  quatre  fils  de  Kaïs,  savoir  :  Serra  bon ,  Ghorghost,  Betni 
et  Korleh.  Au  reste,  quoique  ces  noms  soient  conservés  dans  les  ta- 
bleaux généalogiques  ,  et  que  toutes  les  tribus  des  Afghans  recon- 
noissent  l'un  de  ces  fils  de  Kaïs  pour  leur  auteur,  cette  division  est 
aujourd'hui  fout-à-fait  hors  d'usage. 

On  doit  croire  que  chez  les  Afghans  ,  comme  chez  toutes  les  na- 
tions parmi  lesquelles  s'est  [conservé  le  gouvernement  patriarcal  ,  plus 
les  descendans  d'un  même  auteur  sont  devenus  nombreux ,  plus  ils  se 
sont  divisés  et  subdivisés  en  tribus,  qui,  séparées  les  unes  des  autres  , 
n'ont  plus  reconnu  d'autre  autorité  que  celle  de  leur  chef  immédiat. 
On  voit  même  plusieurs  tribus  avoir  une  existence  politique,  indé- 
pendamment les  unes  des  autces,  quoiqu'elles  portent  toutes  un  même 
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nom  ;  ce  qui  indique  que  l'époque  de  leur  séparation  est  peu  éloignée  , 
et  qu'elles  conservent  encore  quelques  idées  de  communauté  de  sang 
et  d'intérêts. 

On  donne  le  nom  d'Oufous  tant  h  chaque  tribu  qu'à  chacune  des 
familles  indépendantes  qui  se  sont  séjwrées  de  la  tribu  à  laquelle  elles 
appartenoient.  Les  divisions  et  subdivisions  sont  plus  ou  moins  nom- 
breuses ,  suivant  la  force  de  la  tribu.  Les  dernières  subdivisions  ne  se 
composent ,  d'ordinaire  ,  que  d'un  petit  nombre  de  familles.  Chaque 
subdivision  a  son  chef,  qui  est  subordonné  au  chef  de  la  division  à 
laquelle  elle  appartient. 

Le  chef  d'un  oulous  s'appelle  Khan;  il  est  toujours  pris  dans  les 
plus  anciennes  familles  de  l'oulous.  Tantôt  la  nomination  du  khan 
dépend  du  roi ,  qui  peut  aussi  le  déposer  et  lui  donner  un  successeur 
choisi  dans  la  même  famille,  tantôt  le  khan  est  élu  par  le  peuple. 
De  quelque  manière  que  le  khan  soit  choisi,  on  a  quelque  attention 
au  droit  de  primogéniture;  mais  on  considère  encore  plus  l'âge,  l'ex- 
périence et  le  caractère.  Une  succession  si  indéterminée  est,  comme 
on  le  pense  bien,  une  source  intarissable  d'intrigues,  de  divisions, 
de  factions  qui  exercent  souvent  une  grande  influence  dans  les  révo- 
lutions qui  placent  un  monarque  sur  le  trône  ou  l'en  font  descendre. 

Dans  les  divisions  subordonnées,  le  chef  est  toujours  choisi  par  le 
peuple  et  parmi  les  membres  de  la  famille  la  plus  ancienne  ;  il  faut 
cependant  excepter  les  dernières  subdivisions,  dans  lesquelles  le  chef  est 
souvent  celui  que  la  nature  même  appelle  à  ces  fonctions.  C'est  ainsi 
qu'un  vieillard  se  trouve  naturellement  le  chef  de  dix  ou  douze  fa- 
milles, formées  de  ses  fils,  de  ses  neveux,  de  ses  petits-fils. 

Le  gouvernement  intérieur  d'un  oulous  est  partagé  entre  le  khan  et 
rassemblée  que  forment  les  chefs  des  divisions  :  ces  assemblées  sont 
nommées  Djirga. 

Le  djirga  principal  d'un  oulous  est  formé  des  chefs  des  grandes 
divisions  ,  et  présidé  par  le  khan.  Chacun  des  membres  du  djirga 
supérieur  tient  aussi  son  djirga  particulier,  qui  se  compose  des  chefs 
des  divisions  qui  lui  sont  subordonnées,  et  cette  sorte  de  hiérarchie 
se  répète  ainsi  jusqu'aux  dernières  subdivisions.  Les  chefs  de  celles-ci, 
qui  forment  le  djirga  du  dernier  degré  ,  connoissent  le  vœu  indivi- 
duel de  chacun  de  ceux  qui  leur  sont  soumis,  ou  bien  ils  savent  les 
amener  à  adopter  leur  propre  avis. 

Dans  les  affaires  de  peu  d'importance  ou  dans  les  cas  urgens , 
le  khan  agit  parfois  sans  consulter  le  djirga  ,  ou  le  djirga  supérieur 
se  dispense  de   coniioître   le    vœu  des   djirgas  inférieurs  ;   autrement 
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rien  ne  se  décide  sans  que  les  opinions  de  toute  la  tribu  aient  été 
connues  par  la  convocation  des  djirgas  des  difFérens  degrés. 

On  ne  doit  pas  toutefois  s'imaginer  que  ce  système  de  gouverne- 
ment soit  toujours  en  pleine  vigueur.  Ce  qu'on  vient  de  dire  est 
plutôt  l'expression  de  ce  qui  doit  être,  que  le  tableau  fidèle  de  ce  qui 
est  effectivement.  Sans  doute  ,  il  est  rare  quil  ne  manque  pas  quel- 
ques anneaux  à  cette  chaîne  politique.  On  voit  souvent  des  tribus, 
des  khû'i/ pu  dh'isions,  ou  de  moindres  branches,  qui,  sans  rompre 
entièrement  avec  les  divisions  qui  leur  sont  supérieures  ,  affectent 
une  indépendance  absolue  pour  tout  ce  qui  concerne  leur  adminis- 
tration intérieure;  de  sorte  qu'elles  ne  sont  ni  tout-à-fait  subordonnées 
comme  doivent  l'être  les  branches  d'un  oylous  ,  ni  tout-k-fait  indé- 
pendantes comme  l'est  un   oulous. 

Parfois  aussi  l'équilibre  du  gouverneiTient  est  tout-à-fait  rompu. 
Tantôt  un  khan  usurpe  le  pouvoir,  et  agit  en  despote  a!)Solu;  tantôt 
les  membres  d'un  oulous,  ceux  d'une  division,  chaque  famille  même 
secoue  l'autorité  du  chef  et  méconnoît  toute  dépendance  :  ce  dernier 
cas  est  plus  fréquent  que  le  premier.  Quelquefois  la  nomination  d'un 
magistrat  temporaire,  d'une  sorte  de  dictateur,  remédie  à  ce  désordre. 
Son  pouvoir,  qui  est  très-grand ,  cesse  avec  la  guerre  ou  les  circons- 
tances qui  ont  donné  lieu  à  sa  nomination,  et  il  rentre  dans  la  classe 
des  simples  citoyens.  M.  Elphinstone  ne  nous  apprend  pas  par  qui 
et  comment  ce  magistrat  extraordinaire  est  nomuié  :  il  se  contente 
de  dire  que  cette  magistrature  est  déférée  à  un  homme  choisi  à  cause 
de  ses  talens.  La  chose  est  vraisemblablement  l'effet  de  la  nécessité 
et  du  hasard,  plutôt  que  l'exécution  d'une  loi  constitutionnelle  de  ce 
genre  de  démocratie. 

Chez  les  Afghans ,  l'attachement  à  leur  triîui  l'emporte  beaucoup 
sur  celui  qu'ils  ont  pour  le  chef  qui  la  gouverne.  A  peine  est-il  un 
de  ces  chefs  qui  exerce  le  droit  de  vie  et  de  mort,  et  rarement  une 
tribu  se  laisse- t-elle  entraîner,  pour  l'avantage  personnel  de  son  khan, 
dans  une  entreprise  contraire  .à  son  honneur  ou  k  ses  véritables  in- 
térêts. 

Parmi  les  tribus  des  Afghans  ,  les  unes  sont  continuellement  en 
état  de  guerre  avec  leurs  voisins  ;  les  autres  ont  rarement  querelle 
avec  leurs  compatriotes.  Plusieurs  nourrissent  les  unes  contre  les  autres 
des  dispositions  ennemies,  qui  n'éclatent  et  ne  dégénèrent  en  hostilités 
qu'après  de  longs  intervalles  de  paix.  Celles-ci,  lorsqu'elles  se  déter- 
minent à  une  guerre  ouverte,  forment  des  confédérations  accidentelles 
Bt  temporaires  ,   et  les    djirgas   des  tribus   confédérées  se  réunissent 
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pour  délibérer  en  commun  sur  les  plans  des  opérations  militaires  et 
sur  les  propositions  de  paix  H  y  a  des  confédérations  permanentes 
parmi  les  tribus  pour  lesquelles  l'état  de  guerre  est  habituel.  Ces 
guerres  coûtent  en  général  peu  de  sang  aux  deux  partis  ;  mais  celui 
qui  a  le  dessous,  voit  son  territoire  dévasté  par  le  vainqueur. 

Les  combattans  ne  reçoivent  point  de  paye;  dans  quelques  tribus 
cependant  ,  celui  dont  le  cheval  a  été  tué  ,  en  reçoit  le  prix.  Le 
fonds  de  ces  indemnités  est  formé  par  les  amendes  ou  par  une  taxe 
levée  sur  la  tribu.  Il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  tribus  qui  lèvent 
des  taxes  sur  leurs  propres  citoyens  ;  encore  ces  taxes  ne  sont-elles 
jamais  imposées  que  pour  des  objets  d'utilité  publique,  et  le  montant 
en  est  fixé  par  le  besoin  réel.  A  peine  pourroit-on  citer  deux  exem- 
ples de  taxes  imposées  sur  un  oulous  par  le  khan  et  à  son  profit. 
Quelquefois  il  s'approprie  le  produit  des  taxes  levées  sur  les  Hemsayeh , 
iulu.^  ,  ou  étrangers  réfijgiés  dans  son  oulous ,  et  sur  les  Hindous  , 
et  de  celles  que  payent  les  marchandises  qui  traversent  son  territoire. 

La  religion  des  Afghans  est  l'islamisme,  et  chaque  subdivision 
de  la  nation  entrelient  pour  le  service  du  culte  des  moullas.  Dans 
les  affîiires  civiles ,  on  suit  les  lois  musulmanes  ;  mais  l'adminis- 
tration de  la  justice  criiTiinelle  est  réglée  par  une  sorte  de  droit 
coutumier,  antérieur  peut-être  à  tout  régime  de  gouvernement  civil, 
et  qu'on  nomme  Pouschtounwelli,  c'est-à-dire,  les  us  des  Afghans: 
mais,  au  mépris  de  la  religion,  des  exhortations  des  jnoullas  et  des 
droits  de  la  société,  les  vengeances  individuelles  et  le  droit  de 
représailles  sont  encore  généralement  en  usage,  et  produisent  tous 
les  effets  qu'ils  entraînent  nécessairement  partout  où  la  punition  des 
atteintes  criminelles  portées  à  la  vie  et  à  l'honneur  des  individus 
n'est  pas  exclusivement  réservée  h  la  société.  Ce  n'est  pas  que  les 
suites  funestes  d'un  si  grand  désordre  ne  soient  aperçues ,  et  que  , 
dans  chaque  tribu,  il  n'ait  été  pris  des  mesures  pour  les  prévenir, 
soit  par  des  voies  de  douceur  et  d'insinuation,  soit  par  la  force  et 
l'autorité  :  toutefois  ces  mesures  ne  semblent  jamais  avoir  pour  but  que 
la  satisfaction  particulière  de  l'outiagé  ;  il  ne  paroît  point  que  la 
considération  de  l'outrage  fait  à  la  société ,  et  le  désir  de  prévenir  de 
semblables  crimes  par  l'exemple  d'une  punition  proportionnée  au  délit , 
entrent  pour  rien   dans  cette  intervention  de   l'autorité   publique. 

La  convocation  et  la  tenue  des  djirgas  pour  le  jugement  des 
affaires  critninelles ,  leur  manière  de  procéder,  la  nature  des  peines 
qu'ils  prononcent,  les  formalités  qui  accompagnent  l'exécution  de 
kurs  jugemens,  prouvent  évidemment  que  la  vengeance  personnel!» 
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est  encore  regardée  comme  le  droit  primitif  de  la  nation ,  et  comme 
une  sorte  de  propriété  inviolable.  Obligé  de  passer  sous  silence  ces 
détails,  je  ferai  du  moins  observer  qu'en  matière  civile  même,  les 
Afghans ,  avant  d'être  Mahométans,  ne  connoissoient  d'autre  justice 
que  le  droit  de  représailles.  En  effet,  suivant  le  Pouschtounwelli, 
tombé  aujourd'hui  h  cet  égard  tout-k^f;iit  en  désuétude ,  celui  qui 
croyoit  avoir  une  demande  à  faire  contre  un  autre  ,  n'avoit  d'autre 
action  judiciaire  que  de  s'emparer  d'un  bauf,  d'un  cheval,  ou  de 
quelque  autre  }.'roj)riété  de  son  débiteur  ,  et  de  retenir  cet  objet  comme 
un  gage   jusqu'à  ce  qu'il   eût  obtenu    satisfaction. 

L'hospitalité  est  exercée  chez  les  Afghazis  envers  les  particuliers 
et  les  communautés  entières.  Quelquefois  une  division  quitte  l'oulous 
dont  elle  faisoit  partie  et  vient  se  faire  adopter  dans  un  autre.  On 
assigne  à  ces  nouveaux  venus  des  terres  dans  l'étendue  des  domaines 
de  l'oulous  qui  les  adopte.  Leur  chef  est  admis  dans  le  djirga  su- 
périeur. Quoiqu'ils  conservent  leur  nom  et  les  formes  de  leur  ad- 
ministration intérieure,  ils  sont  pour  tout  le  reste  sur  le  même  pied 
que  les  anciens  membres  de  leur  oulous  adoptif,  ont  avec  lui  les 
mêmes  ennemis  et  les  mêmes  alliés ,  et  perdent  toute  relation  avec 
leur  ancienne  tribu.  Quelquefois  ils  abandonnent  la  tribu  qui  les 
avoit  adoptés,  pour  revenir  à  leur  ancien  oulous.  S'il  survient  une 
guerre  entre  l'oulous  auquel  ils  appartiennent  et  celui  qui  les  a 
recueillis  dans  son  sein ,  ils  s'abstiennent  d'y  prendre  aucune  part  ; 
du  moins  c'est  ce  qui  s'observe  parmi  les  tribus  de  l'ouest  :  chez 
celles  de  l'est,  ils  seroient  obligés  de  combattre  pour  les  intérêts 
de  l'oulous  dans  lequel  ils  vivent. 

Dans  chaque  oulous  il  se  trouve  un  nombre  plus  ou  moins  grand 
d'étrangers  qui  ne  sont  point  Afghans:  on  les  nomme  Hemsaych. 
Ils  ne  font  point  partie  du  corps  politique;  mais  ils  sont  sous  la 
protection  de  la  communauté,  qui  se  fait  un  point  d'honneur  de 
veiller  à  leurs  intérêts.  Des  individus  de  la  nation  des  Afghans  quittent 
aussi  leur  oulous,  et  sont  reçus  dans  un  autre.  Si  c'est  la  pauvreté  qui  les 
force  h  abandonner  la  communauté  à  laquelle  ils  appartenoient,  après 
avoir  vendu  leurs  propriétés,  ils  sont  traités  dans  leur  nouvel  ou- 
lous comme  des  Hemsayèhs ,  avec  plus  d'égards  cependant  que  ceux 
d'une  origine  étrangère;  si,  au  contraire  ,  ils  abandonnent  leur  oulous 
par  quelque  mécontentement  et  sans  vendre  leurs  propriétés,  ils  sont 
regardés  connue  des  membres  de  l'oulous  dans  lequel  ils  entrent,  et 
ils    y   reçoivent    des  terres   en   propriété. 

Telle  est,  en  général,  la  constitution  de  cette  multitude  de  petite» 
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républiques  dont  se  forme  la  nation  des  Afghans  ;  nous  allons  main- 
tenant les  considérer  dans  leur  réunion  en  un  seul  corps  de  na- 
tion, soumis  à  un  seul   monarque. 

Le  roi  est  le  chef  naturel  de  la  tribu  Douranï,  la  plus  nom- 
breuse, la  plus  brave  et  la  plus  civilisée  de  toute  la  nation;  l'au- 
torité qu'il  exerce  sur  les  autres  tribus,  h  titre,  pour  parler  ainsi, 
de  seigneur  suzerain,  est  d'une  origine  récente  et  est  due  à  des  causes 
accidentelles   et   étrangères. 

Cette  autorité  se  borne  à  une  sorte  de  surintendance  qui  s'étend 
5ur  tout  le  royaume,  et  au  droit  de  lever  sur  chaque  tribu  des  sommes 
déterminées  ou  un  certain  nombre  d'hommes,  ou  même  l'une  et 
l'autre  de  ces  taxes,  pour  la  défense  commune  de  r£tat.  Il  est 
rare  toutefois  qu'un  seul  et  même  esprit  anime  toute  la  nation,  et 
les  intérêts  particuliers  de  chaque  oulous  sont,  en  général,  beaucoup 
plus  vivement  semis  que  ceux  du  corps  entier.  Quelques  plaines  si- 
tuées autour  des  villes,  la  majeure  partie  de  cette  portion  de  l'Afgha- 
nistan qui  est  habiiée  presque  exclusivement  par  les  Tadjiks,  les 
anciens  habitans  du  pays,  selon  JM.  EI|)hinstone,  enfin  les  provinces 
étrangères  soumises  à  l'Etat,  sont  totalement  et  exclusivement  dé- 
pendantes de  l'autorité  du  roi,  qui,  par  ce  moyen,  peut  s'assurer 
un  revenu  indépendant  des  tribus  Afghanes  et  entretenir  une  armée 
sans  leur   secours. 

Par  suite  de  ces  circonstances ,  les  intérêts  du  monarque  sont ,  à  cer- 
tains égards,  difîerens  de  ceux  de  la  nation,  et  il  y  a  une  différence 
encore  plus  grande  dans  la  manière  d'envisager  son  pouvoir  légal.  Le 
roi,  à  ses  propres  yeux,  comme  à  ceux  des  moullas  et  des  gens  de  sa 
cour  ,  jouit  de  toute  l'étendue  d'autorité  que  possèdent  les  souverains 
despotiques  de  l'Asie  ;  le  peuple  des  tribus ,  au  contraire  ,  ne  voit  en  lui 
qu'un  monarque  dont  les  prérogatives  sont  renfermées  dans  des  limites 
très-étroites:  de  là  résultent  des  nuances  très-diverses  dans  la  manière 
dont  s'exerce  l'autorité  royale. 

Dans  la  tribu  Dourani,  le  roi  est  le  centre  de  toute  autorité,  quoiqu'il 
doive,  même  dans  cette  tribu,  conserver  certains  égards  pour  les  opi- 
nions et  les  vœux  des  chefs  des  communautés.  Le  monarque  exerce  aussi 
une  grande  intervention  dans  l'administration  intérieure  des  tribus  éta- 
blies dans  les  plaines  ou  au  voisinage  des  grandes  villes.  Pour  toutes  les 
autres ,  il  se  contente  de  lever  sur  elles  les  contributions  qui  lui  appar- 
tiennent, tant  en  hommes  qu'en  argent  :  s'il  intervient  dans  leurs  affaires, 
ce  n'est  qu'autant  que   l'exige  le  maintien  de  la  tranquillité  publique. 

Gg 
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Une  ou  deux  tribus  sont  même  totalement  indépendantes  de  son  gou- 
vernement. 

Je  ne  suivrai  M.  Elphinstone,  ni  dans  la  comparaison  qu'il  fait  de  ce 
système  politique  avec  le  gouvernement  de  i'Écosse  dans  les  temps  an- 
ciens ,  ni  dans  le  jugement  qu'il  en  porte  :  je  dirai  seulement  que,  sans  se 
dissimuler  les  désordres  et  l'anarchie  qu'entraîne  à  sa  suite  un  régime  où 
l'autorité  monarchique  est  si  précaire,   et  les  liens  qui  unissent  le  corps 
de  l'Etat  si  foibles  et  si  relâchés ,  il  n'hésite  pas  cependant  h.  lui  donner  la 
préférence  sur  le  gouvernement  despotique,  si  commun  en  Asie.  Les 
principaux  avantages  du  système  politique  de  l'Afghanistan,  ce  sont,  sui- 
vant lui,  l'attachement  même  des  Afghans  à  leur  constitution  nationale, 
le  sentiment  d'indépendance  qui  les  relève  k  leurs  propres  yeux,  les  pas- 
sions nobles  et  généreuses  que  ce  sentiment  produit,  enfin  la  conser- 
vation de  la  tranquillité,  de  la  sécurité  et  de  l'administration  intérieure 
des  tribus,  au  milieu  des  révolutions  que  peuvent  occasionner  la  mort  du 
souverain  et  la  rivalité  des  prétendans  à  la  couronne.  Les  secousses  que 
produisent  ces  révolutions  politiques,  sont  bien  moins  sensibles  chez  les 
Afghans  que  chez  les  peuples  où  le  despote  est  tout,  et  où  le  gouver- 
nement perd  toute  action  avec  la  mort  ou  le  renversement  du  monarque. 
«  Si  nous  comparons,  dit  notre  auteur,  sous  ce  point  de  vue,  l'état  de  la 
»  Perse  et  celui  de  l'Afghanistan ,  nous  verrons  que  le  premier  de  ces 
"  royaumes,  après  vingt  ans  de  calme,    est  encore  dans  une  sorte  de 
»  décadence ,  tandis  que  l'autre  ne  cesse  de  faire  des  progrès  vers  l'amélio- 
«  ration  h  laquelle  il  a  constamment  tendu  pendant  douze  ans  de  guerre 
M  civile.  On  ne  cesse  de  construire  de   nouveaux  aqueducs  ;   des  terres 
»  incultes  sont  défrichées  et  mises  en  valeur.  Les  villes,  il  est  vrai,  et 
»  les  terres  situées  dans  leur  voisinage   et  à  la  proximité  des  grandes 
3î  routes ,  sont  dans  un  état  de  déclin  ;  mais  c'est  une  exception ,  dont  la 
55  cause  évidente  est  dans  leur  situation  qui  les  expose  immédiatement 
55  aux  vexations  des  compétiteurs  qui  se  disputent  la  couronne ,  et  au 
55  pillage  des  armées.  » 

Une  dernière  considération  que  fait  valoir  M.  Elphinstone  en  faveur 
du  système  politique  des  Afghans,  c'est  que,  s'il  offre  de  grands  dé- 
fauts ,  et  si  en  lui-même  il  présente  plus  d'inconvéniens  que  le  despo- 
tisme ,  du  moins  il  conserve  des  matériaux  propres  à  former  une  cons- 
titution vigoureuse  et  libérale  ;  tandis  que  le  despotisme  ne  laisse,  après 
sa  chute  même,  que  les  élémens  d'un  mauvais  gouvernement.  Les  déve- 
loppemens  que  l'auteur  donne  à  cette  idée,  ne  sauroient  trouver  place 
ici.  En  exaniinani,  dans  le  chapitre  vu  du  livre  II,  les  manières,  les 
usages  et  le  caractère  des  Afghans ,  M.  Elphinstone  balance  leurs  vertus 
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et  leurs  vices,  et  il  est  amené  ,  à  l'égard  de  leurs  qualités  morales,  k  un 
résultat  pareil  à  celui  auquel  le  conduit  ici  la  comparaison  des  avantages 
et  des  inconvéniens  de  leur  constitution  politique.     . 

Nous  nous  étions  proposé  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  ce  qui 
concerne  la  langue  des  Afghans  nommée  pouschcou,  et  leur  littérature: 
mais  la  crainte  de  trop  alonger  cet  extrait  nous  oblige  de  renoncer  à 
ce  projet;  et  nous  le  regrettons  d'autant  moins,  que  nous  aurons  peut- 
être  une  occa.-.ion  de  parler  plus  en  connoissance  de  cause  de  cette 
langue ,  si  ncjus  parvenons  à  nous  procurer  la  traduction  déjh  imprimée 
de  trois  des  évangiles  en  pouschtou.  Nous  dirons  seulement  que  les  Af- 
ghans écrivent  leur  langae  avec  les  caractères  arabes  neskhi ,  et  qu'ils 
modifient  quelques-uns  de  ces  caractères  par  des  points  ou  d'autres 
signés  de  convention ,  pour  exprimer  des  articulations  inconnues  à  l'arabe 
et  au  persan  Le  nombre  des  mots  persans  et  arabes  qui  se  rencontrent 
dans  le  pouschtou  est  très-grand  ;  cette  observation  toutefois  ne  prouve 
rien  sur  l'origine  de  cet  idiome  et  ses  rapports  avec  les  autres  langues 
de  la  Perse  ou  de  l'Inde.  Il  seroit  plus  imjjortant  de  se  faire  une  idée  de 
son  système  grammatical  ;  mais  jusqu'ici  les  moyens  nous  manquent 
pour  cela. 

Parmi  les  descriptions    p.irticulières    dca   tribus  Afgh.ines ,   j'aurois 
volontiers  choisi  celle  des  Douran"  >  appelés  anciennement  Abdaliî, 
pour  lui  consacrer  quelques  r^g^s.  L'avantage  qu'a  cette  tribu  de  donner 
à  la  nation  un  monarqu»^  héréditaire ,  a  eu  un  grand  effet  sur  sa  civili- 
sation; mais  auo.i-'  '"  foi  mes  primitives  de  la  constitution  démocratique 
^,^,        /îcrt,  chez  les  Douranis,  des  altérations  considérables.  Toute- 
tois  le  caractère  national  se  reconnoît  encore  au  jnilieu  de  ces  altéra- 
tions :  l'ambition   des  grandes  places  ne  détruit  point  l'indépendance 
et  la  fierté  du  caractère  ;  l'amour  du  pillage  s'y  voit  réuni  avec  la  plus 
noble  hospitalité.  L'exercice  de  la  vengeance  personnelle  y  est  moins 
fréquent,  parce  que  l'autorité  royale  y  exerce  plus  d'influence  ;  mais  le 
sentiment  d'un  honneur  barbare  qui  est  la  source  de  ces  vengeances , 
subsiste  et  se  montre  dès  que  la  puissance  qui  doit  le  réprimer  est  plus 
éloignée  ou  moins  aciive.  Le  roi  et  les  chefs  qui  tiennent  de  lui  leurs 
pouvoirs ,  sentent  à  chaque  instant  le  besoin  de  se  rendre  populaires ,  et 
ce  sentiment  tourne  au  profit  des  sujets.  «  Les  Douranis,  dit  M.  Elphin- 
î>stone,  sont  distingués  des  autres  Afghans  par  la  conscience  de  leur 
»  propre  supériorité ,  jointe  à  un  certain  sentiment  de  dignité  natio- 
»  nale  qui  leur  donne  plus  de  vivacité ,  de   courage  ,  d'élévation  de 
»  caractère ,  que  n'en  ont  les  autres  tribus ,  et  rend  en  même  temps  leur 
y>  conduite  plus  libérale  et  plus  civile.  Ils  sont  extrêmement  attachés  à 
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»  leur  pays ,  et  ont  une  sorte  de  respect  pour  Candahar ,  lieu  où  reposent , 
5>  disent-ils,  les  cendres  de  leurs  ancêtres  :  on  y  transporte  même, 
i>  de  Cachemire  et  du  Sind,  les  corps  des  Douranis  les  plus  considé- 
3>rables,  pour  les  y  enterrer.  Rarement  ils  voyagent,  et  toujours  ils 
«  conservent  le  désir  de  retourner  dans  leur  patrie  :  on  ne  les  voit  jamais 
»  alfer  dans  l'Inde  pour  y  faire  le  commerce  ou  chercher  la  fortune  ,  et 
«  il  est  extrêmement  rare  qu'ils  forment  des  étabfissemens  hors  de  leur 
»  contrée  natale.  Ils  jouissent,  chez  les  autres  tribus,  de  plus  de  popu- 
"  larité  qu'on  ne  devroit  s'y  attendre  parmi  une  nation  .si  jalouse  de 
35  toute  supériorité.  On  se  plaint  souvent  des  vexations  de  leur  gouver- 
33  nement  et  des  déprédations  de  leurs  troupes  ;  mais  il  n'est  personne 
»  qui  ne  reconnoisse  leur  supériorité  naturelle  ,  et  ils  sont  traités 
33  avec  respect  par  les  tribus  niêmes  qui  sont  en  rébellion  ouverte  contre 
33  eux.  Il  n'y  a  pas  un  habitant  du  royaume  de  Caboul  qui  hésitât  entre 
33  les  Douranis  et  les  Ghildjis,  et  qui  ne  redoutât  de  voir  ces  derniers 
33  prendre  de  l'ascendant  sur  les  Douranis.  Bien  plus ,  les  Ghildjis  eux- 
33  mêmes ,  quoiqu'animés  par  la  haine  qu'entretiennent  unerival  ité  sans 
33  succès  et  une  rancune  invétérée,  et  quoiqu'effectivement  opprimés  par 
33  les  Douranis,  ne  méconnorssent  point  leur  mérite  et  leurs  droits  à 
33  l'estime  comme  individus,  et  les  placent  au-dessus  de  tous  les  autres 
33  Afghans  pour  le  courage  et  l'ho-.pitalité.  Un  Ghildji  ,  interrogé  par 
33  M.  Elj)hinstone  sur  le  caractère  des  Douranis,  lui  répondit:  C'est 
33  une  bonne  race  d'hommes;  ils  sont  bien  vêtus ,  ils  sont  hospitaliers 
33  exempts  de  toute  trahison,  et  cejiendant,  fusstonj.^ouç  gj[^j  vivre 
33  parmi  eux,  les  eussions-nous  servis,  eussions-nous  mange  i,.,^  ^^j 
3)  cela  ne  nous  einpêcheroit  pas  de  mettre  le  feu  à  leurs  maisons.  Nos 
33  cœurs  sont  enflammés  de  colère  ,  parce  que  nous  avons  perdu  la 
33  royauté  ,  et  nous  aspirons  au  bonheur  de  voir  les  Douranis  aussi 
»  pauvres  que  nous  le  sommes.  Soyons  unis  ,  nous  disent-ils.  Quoi  ! 
33  vous  avez  ravi  noire  royaume;  vous  avez  tué  nos  frères,  emmené 
33  nos  femmes  captives ,  et  nous  consentirions  à  être  unis  avec  vous  1 3> 

Entre  les  pays  soumis  au  roi  de  Caboul ,  mais  peuplés  par  des  na- 
tions étrangères  aux  Afghans,  et  dont  le  quatrième  livre  de  M.  F.lphinstone 
contient  la  description  ,  est  celui  de  Cachemire.  On  trouve,  dans  le  cha- 
pitre consacré  à  ce  pays ,  une  note  curieuse  sur  la  fabrication  et  le  com- 
merce des  shâls  de  Cachemire  ;  quand  on  a  lu  les  détails  que  renferme 
cette  note ,  on  n'est  plus  surpris  de  la  valeur  que  ces  shâls  ont  dans  le 
commerce  de  l'Furope. 

J'ai  déjà  dit  qu'à  la  suite  des  cinq  livres  dont  se  compose  la  descrip- 
tion du  royaume  de  Caboul,  M.  Elphinstone  a  joint  un  appendice.  Les 
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morceaux  qu'il  renferme  sont,  i .°  une  histoire  du  royaume  actuef  de 
Caboul ,  depuis  sa  fondation  par  les  Afghans  de  h  tribu  Dourani  ;  2."  fa 
relation  d'un  voyage  à  travers  l'Afghanistan  jusqu'à  Cindahar  ,  par 
M.  Durie ,  natif  du  Bengale  ,  fils  d'un  Angfais  et  d'une  Indienne  ; 
3.°  une  description  de  quelques  contrées  vohines  de  l'Afghanistan, 
savoir,  du  Cafirisian  ou  pays  des  Cafirs,  du  Bédikhschan,  et  de  Khasch- 
khar ,  contrée  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Casthgar  du  Tur- 
questan  ;  4.°  «n  extrait  du  mémoire  du  lieutenmt  Macaitney  ,  con- 
cernant la  carte  du  royaume  de  Caboul ,  et  la  manière  dont  vjle  a  été 
construite  ;   5."  un  petit  vocabulaire  de  la  langue  pouschtou. 

Un  passage  d'un  ouvrage  manuscrit  cité  par  le  major  Rennell  pouvait 
donner  lieu  de  penser  que ,  près  des  limites  septentrionales  du  pays  dèi 
Afghans  ,  il  se  trouvoit  une  contrée  habitée  par  des  descendans  des 
Grecs  qui  avoient  suivi  Alexandre.  Des  recherches  faites  k  ce  sujet 
firent  connoître  aux  voyageurs  anglais  que  dans  les  monrpgnes  situées  au 
nord  de  Badjour  il  y  avoit  effectivement  une  peuplade  qui  paroissoit 
avoir  des  traits  de  ressemblance  avec  les  Grecs.  Les  Cnjirs ,  c'est-à-dire, 
infidèles  (  c'est  le  nom  que  les  Mahométans  donnent  à  ce  peuple  )  , 
étoient  représentés  comme  une  nation  remarquable  par  la  beauté  des 
formes,  un  teint  semblable  à  celui  des  Européens ,  le  otite  qu'ils  ren- 
doient  à  des  idoles,  l'usage  où  ils  étoient  de  boire  du  vin  dans  des 
coupes  ou  des  vases  d'argent,  et  de  se  servir  de  chaises  et  de  taliles, 
enfin  par  un  idiome  inconnu  à  tous  leurs  voisins.  M.  Elphinstone  par- 
vint à  déterminer  un  moulla  h  entreprendre  un  voyage  dans  le  pays  des 
Cafirs;  entreprise  d'autant  plus  hardie,  que  ce  peuple  ne  connoît  point 
d'action  plus  méritoire  que  de  tuer  un  musulman.  Moulla-Nedjib  (c'étoit 
le  nom  de  ce  voyageur  )  satisfit  pleinement  au  désir  de  l'ambassadeur 
anglais ,  et  lui  rapporta  ,  plusieurs  mois  après  le  retour  de  l'ambassade  à 
Dehli ,  les  plus  amples  renseignemens  sur  ce  peuple  ,  et  un  vocabu- 
laire de  la  langue  qu'il  parle.  11  me  suffira  de  dire  que  rien  ne  justifie 
le  préjugé  qui  les  avoit  fait  regarder  comme  des  descendans  des  Grecs. 

'  ïieupi. .  qiii   tst  divisé  en  tribus,  et  n'est  réuni  dans  son  propre 

r-c-  ^'°  ^V*""*^^  dénomination  jrénérafe,  paroît  venir  de  l'Inde.  Les 
Uanrs  ne  i)arlent  ne  .        i       a        1  1  a 

I  1  -"S  i.ii,s  jj,  même  langue  ,   mais  beaucoup  de  mots 

sont   communs  à   leurs  Oi.»,.   j-  •        .  • 

,  ,     .  ,        ^•>  Hiomes  ,  et    tous  paroissent    avoir  une 

grande  analogie  a>ec  le  samscnt.  ,  ,  .^ligion  des  Cafirs  est  un  poly- 
théisme qu.  n^xcfut.p.ls  cependant  la  c^....,  d'un  dieu  unique,  su- 
périeur à  tous  les  .djtux  de  seconde  classe.  Plusiturs  p,„t;cj„es  de  leur 
culte  semblent  directement  opposées  aux  préjugés  qui  clOl,^;nt m  dans 
la  religion  des  Indiens.  Le  feu  joue  nécessairement  un  grand  rôle  dans 
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toutes  les  cérémonies  de  leur  culte  ;  mais  ils  ne  conservent  point  un  feu 
perpétuel ,  et  ne  paroissent  pas  avoir  un  sentiment  de  vénération  pour 
l'élément  du  feu.  Les  sacrifices  sanglans  sont  très-fréquens  chez  ce 
peuple  :  il  y  a  chez  eax  un  sacerdoce  héréditaire  ,  mais  leurs  prêtres 
exercent  peu  d'influence.  Les  Cafirs  mangent  la  chair  de  toute  sorte 
d'animaux  ;  quant  au  poisson,  ils  l'ont  en  horreur.  Les  femmes  en  couches 
et  celles  qui  éprouvei;!  leurs  purgations  périodiques ,  sont  censées  im- 
pures ;  elley  habitent  une  maison  construite  exprès  pour  cet  usage,  et 
demeureri:  séparées  de  la  sociéré.  Le  temps  de  la  séparation  et  de  l'im- 
pureté, après  l'accouchement,  est  de  vingt-quatre  jours  (i). 

Je  termine  ici  cet  extrait  de  la  description  du  royaume  de  Caboul , 
dvec  le  regret  de  n'avoir  fait  connoître  que  Lien  imparfaitement  cet  ou- 
vrage. Toutefois ,  en  m'arrêtant  sur  un  petit  nombre  d'objets  choisis,  et  en 
les  exposant  avec  quelque  étendue,  je  crois  avoir  mis  les  lecteurs  à 
portée  d'apprécier  le  mérite  de  ce  livre ,  beaucoup  mieux  qu'ils  n'aii- 
roient  pu  le  faire  ,  si,  pour  parler  de  tout  ce  qu'il  contient,  je  m'étois 
borné  à  leur  présenter  une  nomenclature  aride  de  tous  les  objets  qui  y 
sont  traités.  Je  regrette  que  l'auteur  n'ait  pas  enrichi  ce  bel  ouvrage 
d'une  table  des  matières  :  le  lecteur  qui  aime  à  revoir  les  objets  qui  l'ont 
frappé,  s'accoutume  difficilement  à  se  passer  de  ce  secours,  qui  n'est 
jamais  plus  utile  que  dans  les  livres  qui  renferment  beaucoup  de  choses 
curieuses  et  d'observations  intéressantes  et  variées. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Recueil  de  Mémoires  de  médecine  ,  âe  chirurgie  et  de 
pharmacie  militaire ,  faisant  suite  au  journal  qui  paraissait 
sous  le  même  titre ,  rédigé ,  sous  la  surveillance  du  Conseil  de 
santé ,  par  M.  Biron  ,  médecin  en  chef  d'armée,  adjoint  a 
l'Hôtel  royal  des  invalides ,  ancien  inspecteur  général  du  si"-y^- 

I ,\    t     n  c  •  ,  j     r^  c  '•'■•.'     .,..'0  F.  Goës,  missionnaire 

(I)  Le  Catiristan  ,  ou  pays  des  Catirs,  acte  visite  i""  ,     '  ,     r,   ,    ■ 

^V  '  .4    ^„,,  ■■    •■  I     on  peutconsuker  la  Kelition 

portugais,  au  commencement  du  xyil."-  sieri-  r  j     r>   t  • 

,1,  i,  '     j  .  ■    •  •       _,i  se  trouve  dans  1  ouvrage  du  r.  1  n- 

atireeee  des  vovaees  de  ce  missionnaire    ^     ,  „.  ,,/:/■ 

gault,  intitulé;/.  6:/^-L'^û^<:.x^-'--'%^ff/'''f^^P•  544-566. 

L'auteur  de  ia  tra'^'•^^'0'-  -^ançaise  de  la  Description  du  royaume  de  Caboul, 

ou  plurAt  J'un  extr^'t  très-imparfait  de  cet  important  ouvrage,  pense  que  les 

Cafirs  sont  <^--'  tarses  ou  Guèbres ,  adorateurs  du  feu.  Je  ne  vois  pas  de  motifs 

suffisais  de  partager  cette  opinion. 
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de  sauté  militnire,  et  M.  Fournier ,  docteur  en  médecine, 
secrétaire  du  Conseil  de  santé ,  ancien  chirurgien  en  chef  adjoint 
des  armées  :  publié  -par  ordre  de  S.  Exe.  MP  le  Ministre 
Secrétaire  d'état  au  département  de  la  guerre;  tome  III.  Paris, 
imprimerie  de  C.  L.  F.  Panckoucke,  rue  Poupée,  n."  7, 
in-8°  de  445  P'ig^s:  année  18  17. 

Dans  l'intention  d'éclairer  les  jeunes  ofifîciers  de  santé  militaires , 
en  mettant  à  profit  les  observations  et  réflexions  de  leurs  chefs,  on 
avoir  imaginé  de  faire  un  journal,  pour  y  consigner  les  principaux  faiti 
relatifs  à  la  santé  des  troupes,  soit  eii  temps  de  paix,  soit  en  temps  dé 
guerre.  Ce  journal,  qui  avoit  du  mérite,  a  eu  lieu  pendant  un  certain 
nombre  d'années.  Après  avoir  été  long-temps  interrompu,  le  ministre 
de  la  guerre  a  désiré  qu'il  fût  repris  et  continué.  Six  cahiers  ont  déjà 
paru,  jusqu'au  moment  où,  la  forme  d'ouvrage  périodique  ayant  été 
jugée  peu  avantageuse,  on  a  préféré  la  publication  par  volume,  sous 
le  titre  de  AUmoires  de  médecine ,  chirurgie  et  pharmacie  militaires. 
C'est  le  troisième ,  récemment  imprimé  ,  qui  va  servir  à  donner  une 
idée  de  ce  genre  de  recueil. 

Le  premier  article  offre  des  considérations  pratiques  sur  les  causes 
générales,  les  caractères  distinctifs  et  le  traitement  des  maladies  des 
armées,  par  M.  Biron,  médecin  estimable,  mort  depuis  que  cet  article 
a  été  rédigé.  Il  dévelo|)pe  en  quoi  diffère  essentiellement  la  pratique 
militaire,  de  celle  qui  concerne  les  personnes  des  autres  professions, 
et  indique  les  qualités  nécessciires  aux  médecins  militaires,  et  leurs  prin- 
cipales fonctions,  soit  à  l'armée,  soit  dans  les  hôpitaux  de  l'intérieur. 
On  aura  une  idée  des  causes  des  maladies  du  soldat ,  si  l'on  considère 
son  genre  de  vie  dans  les  garnisons,  dans  les  marches  et  en  campagne. 
Il  change  de  climat,  il  se  livre  souvent  à  la  débauche,  il  éprouve  des 
besoins,  il  court  des  dangers,  il  est  exposé  aux  intempéries  de  l'air, 
étant  fréquemment  mal  vêtu,  et  sa  nourriture  est  quelquefois  mnisaine  ; 
il  a  trop  de  repos  ou  trop  de  fatigue  ;  il  n'est  fioint  exem]>t  d'affections 
morales,  &c.  L'influence  de  ces  causes  ne  pouvoit  être  mieux  appréciée 
et  mieux  exposée  qu'elle  ne  l'est  dans  le  mémoire  de  M.  Biron.  Sa 
qualité  de  médecin  en  chef  d'armée,  de  médecin  adjoint  de?  Invalides  , 
d'inspecteur  général  des  hôpitaux  militaires  et  d'homme  instruit ,  l'ont 
mis  à  portée  d'étudier  cette  branche  si  importante  de  l'exercice  de  la 
médecine  ,  et  de  la  bien  faire  connoître. 

L'ancienne  société  royale  de  médecine  avoit  engagé  ses  correspon- 
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dans  et  associés  à  faire  la  topographie  médicale  des  pays  qu'ils  habî- 
toient.  Les  connoissances  qu'en  général  les  médecins  sont  obligés  d'ac- 
quérir, faisoient  espérer  qu'on  obtiendroit  par  leur,  moyen  de  bons  ren- 
seigneniers  sur  l'état  physique  de  ces  pays  ,  et,  par  conséquent,  de 
diver.>es  parties  de  la  France ,  du  moins  pour  ce  qui  a  des  rapports 
avec  la  santé  des  hommes.  L'appel  ne  fut  pas  sans  effet;  car  il  est  par- 
venu à  la  société  des  mémoires  iniéressans  ,  dont  elle  a  pu  faire  usage 
lorsqu'elle  a  été  consultée  sur  des  maladies  épidémiques  ou  endémiques  : 
ils  sont  consignés  dans  son  recueil.  Depuis  que  cette  compagnie  a  cessé 
d'exister,  quelques  médecins  se  sont  occupés  de  cet  oljjet  ;   le  volume 
dont  je  donne  une  notice  ,  contient  trois  topograj)hies:  l'une,  du  Mont- 
Cenis;  l'autre,  de  Saint-Vaast,  des  îles  Saint-Ma-^couf,  l'athiouet  du  fort  la 
Hougue  ;  et  la  troisième,  de  la  ville  de  Gray  :  celle  du   Mont-Cenis  est 
la  plus  étendue  et  la  plus  complète.  L'auteur,  M.  Desgautière,  ancien 
médecin  de  l'armée  des  Alpes,  chargé  de  Ihôpital  militaire  du  JVlont-Cenis 
pendant  six  mois  d'hiver,  donne  la  description  du  local  et  des  environs , 
du  peu  d'habitans  qui  s'y  trouvent  ,  et  sur-tout  des  postes  militaires, 
de  la  qualité  des  eaux  ,  des  plantes  qui  se  montrent  aussitôt  que  la  terre 
est  découverte,  des  effets  du  climat  sur  l'économie  animale,  et  des 
maladies  qu'ont  éprouvées  les  troupes  formant  la   garnison  ;  il  en  tire 
occasion  d'indiquer  les  précautions  nécessaires  pour  prévenir  les  ma- 
ladies  du   soldat   dans  les   régions   froides  et  élevées.   J'ai    remarqué 
dans  la  topographie  de  Saint-Vaast,  que  dans  ce  pays  les  figuiers  et 
les  lauriers  sont   très-gros.  iVl.  Carpon,  chirurgien  des  îles  et  places 
de  la  Hougue  ,  auquel  on  doit  cette  topografihie  ,  y  a  mesuré  un  figuier 
de  48  pouces  de  tour,  et  un  laurier  de  36  ;   ce  dernier  arbre  s'élève 
assez  haut  pour  faire  des  cercles  projires  à  lier  un  tonneau  de  quatorze 
à  seize  cents  pintes.   On  conserve  en  pleine  terre ,  sans   précaution  , 
des  grenadiers,  des  myrtes,  et  même  un  jujubier;  ce  qui  prouve  que 
l'on  pourroit  y  naturaliser  beaucoup  de  plantes  et  d'arbustes  des  pays 
méridionaux  :  on  sait  qu'à  latitude  égale  ,  des  végétaux  sensibles  au 
froid  se  défendent  mieux  sur  les  bords  de  la  mer  que  dans  l'intérieur 
des  terres.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  la  topographie  de  Gray, 
ce  sont  des  détails  sur  un  moulin  à  farine,   demandés  par  le  conseil 
de  santé  à  iVl.  Raymond,  chirurgien-major  d'un  régiment  de  dragons: 
ce  moulin  a  quatorze  tournans,  dont  douze  pour  la  mouture  des  grains, 
un  pour  scier  des  arbres,  et  un  pour  tamiser,  c'est-à-dire,  cribler  le 
ï)lé.   «Diverses  mécaniques,  mues  par  une  seule  puissance  (les  eaux 
»  de  la  Saône  ) ,  élèvent  et  distribuent  les  grains  dans  tous  les  étages, 
»  leur  font  subir  pendant  ce  mouvement  un  premier  degré  d'épuration  , 
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»  les  versant  dans  de  nouveaux  cylindres,  qui,  après  les  avoir  dépouillés 
»  de  toutes  matières  hétérogènes ,  et  les  avoir  séparés  en  diverses  qua- 
j>  lités ,  les  déposent  dans  des  réservoirs  d'où  ils  sont  portés  ailleurs 
»  au  besoin.  »  Ce  moulin  réduit  en  farine  plus  de  trois  mille  mesures 
de  blé  en  vingt-quatre  heures  ;  par  des  mécaniques  il  remplace  la  force 
et  l'adresse  de  trois  cents  hommes.  Lyon  ,  Besançon ,  la  Suisse ,  tirent  de 
cet  établissement  des  farines ,  des  recoupes  et  des  blés  :  le  bâtiment 
est  considérable.  J'ai  vu,  dans  le  midi  de  la  France,  des  moulins  qui 
ont  beaucoup  de  rapport  avec  celui-ci  :  tel  est  celui  dit  de  Basacle , 
à  Toulouse  ,  sur  la  Garonne  ;  celui  de  Moissac  ,  sur  le  Tarn,  si  connu 
par  ses  belles  farines  qui  passent  les  mers;  et  un  autre  sur  le  Lot,  près 
d'Aiguillon  ;  chacun  a  dix  ou  douze  tournans  dans  le  même  corps  de 
bâtiment;  ces  tournans  sont  à  roues  horizontales ,  mises  en  mouvement 
par  des  retenues  de  rivières. 

Le  Recueil  contient  en  outre  une  relation  médicale  de  la  campagne 
de  Russie  ,  par  M.  M.  F.  Lemazurier  ,  médecin  attaché  au  quartier 
général  de  l'armée  de  Russie  ,  et  médecin  de  l'école  royale  militaire 
de  Saint- Cyr.  Cette  relation,  qui  a  60  pages  ,  se  fait  lire  avec  l'in- 
térêt que  donnent  les  effets  du  fatal  événement  qui  a  causé  la  perte  d'un 
si  grand  nombre  d'hommes. 

Un  mémoire  sur  la  source  thermale  de  Montefalcone ,  dans  le  Frioul, 
par  M.  Gorcy,  médecin  en  chef  d'une  armée  française,  et  premier  pro- 
fesseur k  l'hôpital  militaire  de  Metz,  fait  partie  du  Recueil.  L'auteur  y 
donne  une  description  du  pays  environnant ,  et  rapporte  les  expériences 
qui  ont  été  faites  pour  analyser  les  eaux  et  les  faire  connoître. 

Pour  ne  pas  trop  étendre  cet  extrait,  je  le  bornerai  à  ce  qui  précède, 
persuadé  qu'il  n'en  ftut  pas  davantage  pour  donner  une  idée  suffisante 
du  Recueil  dont  il  est  question,  aux  hommes  qui  s'occupent  de  l'art 
de  guérir.  Avec  un  choix  de  mémoires  bien  faits ,  en  écartant  une  vaine 
théorie  pour  s'attacher  plus  particulièrement  aux  objets  de  pratique  ,  les 
rédacteurs  fendront  l'ouvrage  aussi  intéressant  qu'utile. 

TESSIER. 


Erzaehlunc  des  russischen  flott-capitains  Ricord, 
von  seinerfahrt  nach  deti  Japanischen  Kusten  in  den  jahren  18  12 
und  18 ij ,  u.  s.  w.  —  Compte  rendu  par  M.  Ricord ,  capitaine 
de  vaisseau  de  la  marine  Russe ,  de  ses  campagnes  sur  les  côtes 

Hh 
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</«  Japon  en  1812  ei  i8ij,  et  de  ses  négociations  avec  les 
Japonais  ;  publié  par  ordre  supérieur  a  Saint-Pétersbourg  en 
1816,  et  traduit  du  russe  (en  allemand)  par  M.  le  chevalier 
de  Kotiebue ,  conseiller  d état  :  i  vol.  petit /a-^."  de  222  pag. 
Leipsîg,  P.  G.  Kummer. 

Les  personnes  qui  ont  pris  intérêt  aux  aventures  du  capitaine  Colownin, 
pendant  sa  captivité  au  Japon  ,  dont  nous  avons  rendu  compte  dans 
le  cahier  du  mois  d'août  1817,  recevront  avec  plaisir  l'annonce  de  ce 
petit  ouvrage  du  capitaine  Ricord,  qui  en  est  le  supplément  néces- 
saire. On  doit  se  rappeler  qu'après  la  trahison  qui  fit  tomber  le  ca- 
pitaine Golownin  entre  les  mains  des  Japonais  ,  ce  fut  M.  Ricord 
qui  prit  le  commandement  de  sa  corvette  la  Diane.  On  a  vu  égale- 
ment, dans  l'article  que  nous  venons  d'indiquer,  que  M.  Ricord,  à 
son  troisième  voyage  au  Japon ,  parvint  enfia  à  délivrer  ses  compa- 
triotes ,  et  qu'il  y  réussit  principalement  par  sa  conduite  ferme  et 
prudente  et  par  les  soins  d'un  Japonais  de  distinction,  nommé  Ta- 
chatai-Kachi.  Le  compte  que  rend  le  capitaine  Ricord  de  ces  diffé- 
rentes expéditions .  n'apprendra  donc  point  des  faits  nouveaux  à  ses 
lecteurs  ;  mais  il  leur  donnera  tous  les  détails  de  ceux  qu'ils  con- 
noissent,  détails  tjui  doivent  piquer  leur  curiosité.  Dans  ses  récits,  ïts 
Japonais  se  montrent  toujours  tels  que  nous  les  avons  vus  dans  ceux 
du  capitaine  Golownin,  qui  nous  a  donné  une  idée  très-juste  de  leur 
caractère  :  mais  M.  Ricord  nous  en  fait  connoître  quelques  nouveaux 
traits  ;  et ,  sous  ce  point  de  vue ,  sa  relation  ne  se  borne  point  à  satis- 
faire la  curiosité,  elle  offre  encore  des  sujets  de  méditation  à  l'ob- 
servateur philosophe. 

C'est  à  des  traits  de  ce  genre  que  nous  nous  attacherons  de  préférence 
dans  cet  extrait  qui  ne  peut  avoir  que  peu  d'étendue  ;  ils  seront  en  petit 
nombre,  et  nous  seront  fournis  par  ce  Tachatai-Kachi ,  que  M.  Ricord 
avoit  enlevé  surim  de  ses  vaisseaux  dès  son  premier  retourà  Kounaschir, 
en  1812.  Kachi  étoit  d'un  rang  qui ,  d'après  les  idées  japonaises  , 
ne  lui  permettoit  pas  de  vivre  comme  prisonnier  en  terre  étrangère, 
sans  perdre  l'honneur  ;  cependant  il  avoit  suivi  M.  Ricord  à  Ochotzk 
sans  scrupule,  parce  que  celui-ci  ne  l'y  avoit  pas  contraint  et  l'avoit 
toujours  regardé  comme  libre  :  ils  avoient  vécu  ensemble  en  hôtes 
et  en  amis.  Au  mois  de  juin  1813,  M.  Ricord  étant  revenu  à  Kou- 
naschir pour  la  seconde  fois  ,  ne  put  pas  d'abord  s'entendre  avec  le 
commandant  de  cette  île.  Après  quelques  débats  inutiles  à  rapporter, 
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îl  déclara  à  Kachi  qu'il  alloit  nietfre  à  terre  les  matelots  qu'il  avoit 
pris  avec  lui,  qu'il  le  rameneroit  lui-même  à  Ochotzk,  et  qu'il  re- 
viendroit  en  force  ,  la  même  année  ,  délivrer  M,  Golownin  et  se$ 
compagnons.  Kachi,  à  ces  mots,  changea  de  visage.  11  n'est  point 
en  ta  puissance ,  dit-il  à  M.  Ricord ,  de  m'enimener  à  Ochotzk  ;  et 
voyant  que  ce  capitaine  russe  persistoit  dans  sa  résolution  ,  il  ras- 
sembla ses  matelots  ,  leur  donna  à  haute  voî'x  des  instructions  sur 
ce  qu'ils  avoient  à  faire  après  leur  débarquement,  instructions  toutes 
favorables  à  M.  Ricord  ,  et  leur  remit  ensuite  ,  avec  beaucoup  de 
solennité,  son  portrait  et  son  sabre  paternel  pour  être  remis,  l'un  ?i 
sa  femme,  et  l'autre  à  son  fils  unique.  Cela  fait,  Kachi  reprit  sa  sé- 
rénité et  même  sa  gaieté  ordinaires  ;  mais  tout  ce  qu'il  venoit  de  dire 
et  de  faire  n'en  inquiéta  pas  moins  M.  Ricord.  Cette  phrase  ,  il  n'est 
pas  en  ta  puissance  de  me  ramener  à  Ochotzk,  lui  fit  craindre  un  suicide 
de  la  part  du  seul  homme  qui  pût  le  diriger  aTec  succès  dans  ses  né- 
gociations. Après  avoir  balancé  les  avantages  et  les  inconvéniens  de 
part  et  d'autre,  après  avoir  consulté  le  plus  ancien  de  ses  officiers  , 
il  chanjgea  d'avis,  et  se  décida  à  débarquer  Kachi  sans  conditions  et 
sur  sa  seule  parole  :  il  le  lui  annonça  aussitôt,  Kachi  lui  demanda  d'être 
mis  dès  le  lendemain  à  terre  :  M.  Ricord  lui  répondit  que  lui-même 
l'y  conduiroit.  Voici  la  réponse  de  Kach^  que  nous  croyons  devoir  tra- 
duire toute  entière.  «Eh  bien  !  (s'écria-t-il  avec  enthousiasme)  nous 
»  voilà  redevenus  amis  :  je  t'expliquerai  maintenant  ce  que  signifioit 
»  l'envoi  de  mon  portrait  et  de  mon  sabre  ;  mais  auparavant  je  dois 
»  t'avouer  avec  la  même  franchise  dont  j'ai  usé  avec  toi  pendant  300 
a  jours ,  que  ton  message  au  commandant  de  Kounaschir  m'étoit  ex- 
«  trémement  sensible.  Ta  menace  de  revenir  avec  des  vaisseaux  de 
»  guerre  ne  m'affectoit  pas  personnellement  ;  mais ,  lorsque  tu  as  parlé 
»  de  n>e  ramener  à  Ochotzk  ,  j'ai  cru  que  tu  me  prenois  pour  un  misé- 
»  rable  comme  ce  Léonsaimo  qui  vous  a  trompés.  Certes ,  je  pouvois 
«  à  peine  me  persuader  qu'une  pareille  humiliation  me  vînt  de  ta  bouche; 
3>  j'avois  admiré  que  pendant  300  jours  tu  ne  m'eusses  pas  dit  un  seul 
»-jnot  qui  pût  me  blesser,  tandis  que  la  vivacité  de  mon  tempérament 
5>  m'avoit  souvent  livré  sans  raison  à  des  accès  de  colère.  Mais ,  dans 
j>  cette  occasion  importante ,  la  colère  venoit  de  s'emparer  de  ton  ame ,  . 
M  et  dans  une  minute  tu  m'avois  déterminé  au  meurtre  et  au  suicide. 
M  Notre  honneur  national  ne  permet  pas  à  un  homme  de  mon  rang 
«  de  vivre  prisonnier  en  terre  étrangère ,  et  tu  voulois  me  faire  pri- 
»  sonnier.  Je  t'avois  suivi  volontairement  au  Kamtschatka  ;  notre  gou- 
u  vernement  en  est  instruit  |>ar  le  rapport  exact  et  circonstancié  que 
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»  j'ai  dû  lui  faire  :  les  matelots  seuls  furent  eininenés  de  force.  Tu  étois 
»  le  plus  fort  ;  ma  personne  étoit  entre  tes  mains,  mais  non  ma  vie 
»  en  ta  puissance.  Apprends  donc  le  dessein  que  j'avois  formé.  J'étois 
»  fermement  résolu  .\  me  tuer ,  si  tu  persistois  dans  ton  projet  :  en 
»  voici  la  preuve.  Je  m'étois  coupé  la  longue  mèche  de  cheveux  du 
n  haut  de  la  tête  (  il  en  montra  la  place  au  capitaine  Ricord  ) ,  et  Favois 
»  mise  dans  la  boîte  qui  renferme  mon  portrait.  Cela  signifie ,  parmi 
»  nous,  que  l'homme  qui  en  fait  l'envoi  est  mort  avec  honneur,  c'est- 
»  à-dire  qu'il  s'est  fendu  le  ventre.  Ces  cheveux  alors  sont  enterrés 
"  avec  les  mêmes  honneurs  que  l'on  auroit  rendus  à  son  corps.  Tu 
»  m'appelles  ton  ami:  ainsi  je  ne  veux  rien  te  cacher.  J'étois  tellement 
"exaspéré,  que  je  voulois  te  tuer,  toi  et  ton  second,  pour  avoir  la 
«  consolation  de  l'annoncer  à  ton  équipage.  » 

Je  laisse  au  lecteur  le  soin  de  faire  des  réflexions  sur  ce  discours  de 
Kachi  ;  il  prouve ,  ce  ine  semble ,  que  les  Japonais  ne  sont  pas  poltrons 
en  tout  ;  et  malgré  la  frayeur  que  les  Russes  leur  inspiroient,  comme 
nous  l'avons  vu  par  la  relation  du  capitaine  Golownin  ,  nous  allons 
voir  encore  que,  dans  l'occasion,  ils  savent  être  braves,  même  contre 
les  Russes. 

Pendant  ce  même  séjour  devant  Kounaschir  en  i  8  i  2 ,  le  capitaine 
Ricord  témoigna  à  Kachi  soç  étonnement  de  ce  que  le  gouvernement 
japonais  ne  se  plaignoit  pas  des  hostilités  qu'il  avoit  commises  l'année 
précédente.  Kachi  en  fut  d'abord  également  surpris  ;  mais  il  expliqua 
bientôt  cette  réticence.  M.  Ricord  avoit  été  trompé  par  un  message  du 
gouverneur  de  Kounaschir ,  qui  lui  annonçoit  qu'on  avoit  mis  à  mort 
M.  Golownin  et  ses  matelots;  et,  dans  cette  idée  ,  les  Japonais  avoient 
considéré  M.  Ricord  comme  autorisé  à  user  de  représailles.  Mais  pour- 
quoi le  gouverneur  de  Kounaschir  avoit-il  donné  cette  fausse  nouvelle  î 
C'est ,  dit  Kachi  à  M.  Ricord  ,  «  qu'outré  de  colère  contre  les  Russes 
«  depuis  les  pillages  de  Chwostow ,  il  brûloit  d'en  venir  aux  mains  avec 
«  vous.  Il  attendoit  avec  impatience  le  moment  où  vous  l'attaqueriez. 
»  La  garnison  entière ,  forte  de  trois  cents  hommes  ,  avoit  juré  de  périr 
»  les  armes  à.  la  main.  Ils  s'enterrèrent  donc  tout  vivans ,  selon  l'usage 
»  de  la  guerre  ,  en  se  coupant  chacun  leur  longue  mèche  de  cheveux; 
15  chacun  enveloppa  la  sienne  dans  un  papier  où  il  écrivit  son  nom ,  et 
«  toutes  ensemble  furent  mises  dans  une  boîte  qu'on  auroit  envoyée 
n  à  Matsmai  ,  à  votre  premier  mouvement.  Je  ronnois  votre  courage  ; 
»  je  sais  que  le  carnage  eût  été  terrible.  La  supériorité  de  votre  artil- 
»  lerie  pouvoit  vous  donner  la  victoire  ;  mais  vous  n'en  auriez  pas 
»  joui  long-temps.  Peu  d'entre  vous  auroient  échappé  à  la  mort  ;  car 
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»  les  Japonais,  sachant,  par  la  conduite  des  gens  de  Chwostow,  que 
»  fes  Russes  aiment  à  boire ,  avoient  déjà  empoisonné  toutes  leurs 
«  boissons.  » 

Dans  l'ouvrage  du  capitaine  Golownin  ,  nous  avions  pris  une  juste 
idée  de  la  poltronnerie  des  Japonais  ;  poltronnerie  qui  ,  mieux  exa- 
minée ,  ne  nous  paroîtra  peut- être  plus  qu'un  excès  de  défiance  et  de 
prudence.  Nous  venons  de  voir  jusqu'à  quel  mépris  de  la  mort  ils  peuvent 
porter  le  courage.  Le  dévouement  des  trois  cents  Japonais  de  Kou- 
naschir,  s'il  n'étoit  accompagné  de  l'empoisonnement,  rappelleroit  le 
repas  funèbre  des  Spartiates  aux  Thermopyles.  Citons  un  dernier  trait , 
qui  fera  voir  que  nos  insulaires,  dont  nous  connoissons  déjà  la  poli- 
tesse ,  sont  quelquefois  des  héros  en  amitié.  Kachi  ,  le  bon  ,  le  cou- 
rageux Kachi,  en  sera  l'objet. 

Il  étoit  encore  à  Kounaschir  avec  le  capitaine  Ricord  lorsqu'il  reçut 
des  nouvelles  de  sa  famille ,  un  an  après  en  avoir  été  séparé.  Sa  mère 
étoit  en  bonne  santé  :  son  épouse  chérie,  consternée  de  son  absence, 
voyageoit  en  pèlerine  par  tout  le  Japon  ;  mais  on  peut  ne  voir  en  cela 
que  de  la  superstition  et  un  trait  de  fidélité  conjugale.  Voici  pour 
l'amitié.  Un  homme  riche  ,  de  ses  amis  ,  n'avoit  pas  plutôt  appris  son 
malheur  ,  que ,  distribuant  tous  ses  biens  aux  pauvres ,  il  s'étoit  retiré 
dans  les  montagnes  les  plus  solitaires  ,  où  il  vivoit  en  ermite  dans  la 
résolution  d'y  mourir.  «  Quel  exemple,  s'écrie  M.  Ricord  ,  chez  un 
»  peuple  que  les  Européens  regardent  comme  méchant  ,  perfide,  vrn- 
»  drcatif ,  et  qu'ils  croient  incapable  des  doux  sentimens  de  l'amitié! 
«  Certes  le  Japon  possède  des  hommes  dans  le  sens  le  plus  sublime  de 
»  ce  mot  ;  on  y  trouve  une  vertu  nationale  que  nous  ne  devrions  pas 
»  rougir  d'imiter.  —  Que  tu  es  riche ,  dis-je  à  mon  hôte,  puisque  tu 
»  possèdes  un  pareil  ami  !  —  Sans  doute  ,  répondit-il ,  je  suis  riche;  car 
»  je  possède  deux  pareils  amis.  » 

Nous  terminerons  ici  cette  annonce ,  quoique  le  récit  de  M.  Ricord  pût 
nous  fournir  beaucoup  d'autres  détails  non  moins  intéressans  :  nous  ne 
voulons  pas  anticiper  sur  le  plaisir  que  nos  lecteurs  auront  à  les  trouver 
dans  l'ouvrage  même  ,  dont  la  tra<fuction  française  va  paroître  avec 
celle  du  voyage  de  M.  Golownin. 

VANDERBOURG. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

'  Le  mardt  3  mars,  dans  la  séance  extraordinaire  de  l'académie  française, 
M.  le  comte  de  Ségur  a  lu  un  fragment  de  son  Histoire  du  Bas-Empire  ; 
M.  Aignan  j  des  morceaux  de  sa  traduction  en  vers  de  l'Odyssée  f  livr.  VU 
et  XXII J;  et  M.  le  comte  François  de  Ntufchâteau ,  un  examen  critique  des 
tentatives  faites  par  plusieurs  écrivains  pour  introduire  dans  notre  langue 
l'usage  des  vers  blancs  ou  non  rimes. 

Le  16  mars,  l'académie  des  sciences  a  tenu  sa  séance  publique:  MM.  De- 
lambre  et  Cuvier,  secrétaires  perpétuels  ,  y  ont  lu  ,  le  premier,  les  éloges  de 
MM.  Rochon  et  Messier;  le  second,  les  éloges  de  MM.  Wemer  et  Desmarets. 
On  a  entendu  aussi,  dans  cette  séance,  la  lecture  d'un  précis  historique  sur  la 
navigation,  par  M.  Girard.  —  Trois  prix  ont. été  décernés,  l'un  de  physique, 
fautre  de  chimie ,  et  le  troisième  d'astronomie. 

Déterminer,  1.»  la  marche  du  thermomètre  à  mercure  ,  comparativement  à  la 
marche  du  thermomètre  à  air,  depuis  20°  au-dessous  de  ■^éro  jusqu'à  200  centi- 
grades ;  2."  la  loi  du  refroidissement  dans  le  vide;  3."  les  lois  du  refroidissement 
dans  l'air,  le  ga:^  hydrogène  et  le  ga^  acide  carbonique,  à  différens  degrés  de  tem- 
pérature, et  pour  différens  états  de  raréfaction:  tel  etoit  le  sujet  du  prix  de  phy- 
sique, qui  a  été  adjugé  au  Mémoire  enregistré  sous  le  n.°  i ,  et  qui  a  pour  épi- 
graphe ce  passage  de  Sénèque:  Rerum  enim  natura  sacra  sua  non  simul  tradit; 
inidatos  nos  credimus ,  in  vestibulo  ejus  hœremus  ;  ïlla  arcana  non  promiscuè , 
nec  omnibus  patent.  Reducta  et  interiore  sacrario  clausa  sunt.  Involuta  veritas  in 
alto  latet.  Les  auteurs  sont  M.  Petit  ,  professeur  à  l'école  royale  polytech- 
nique, et  M.  DuLONG,  professeur  à  l'école  royale  d'AIfort. . 

Le  prix  de  chimie  est  celui  dont  feu  M.  Ravrio  avoît  indiqué  le  sujet,  en 
faisant  un  legs  de  3000  francs  en  faveur  de  celui  qui  parviendroit  à  trouver  un 
procédé  au  moyen  duquel  le  mercure  pourroit  être  employé,  sans  aucun  danger, 
dans  la  dorure.  Ce  legs  ayant  été  approuvé  par  le  Gouvernement,  l'académie 
avoit  proposé  la  question  suivante:  Trouver  un  moyen  simple  et  peu  dispendieux 
de  se  mettre  à  l'abri ,  dans  l'art  de  dorer  sur  cuivre  par  le  mercure,  de  tous  les 
dangers  dont  cet  art  est  accompagné j  et  particulièrement  de  la  vapeur  mercurielle. 
L'académie  exigeoit  que  les  concurrens  pratiquassent  à  Paris,  dans  un  atelier 
disposé  à  cet  effet ,  les  procédés  qu'ils  proposeroient  ;  que  leurs  appareils  fussent 
plus  parfaits  qu'aucun  de  ceux  qui  sont  connus  jusqu  à  ce  jour  :  elle  desiroit  en 
même  temps  qu'ils  fussent  tels ,  qu'o  n  y  pût  recueillir  le  mercure  vaporisé.  Le 
prix  a  été  adjugé  au  Mémoire  enregistré  n."  i ,  et  qui  a  pour  épigraphe  ce  pas- 
sage de  Sénèque  :  Faciamus  meliora  quce  accepimus ,  ista  hœreditas  k  me  ad pos- 
ieros  transeat.  L'auteur  est  M.  Darcet,  vérificateur  général  des  monnoies. 

La  médaille  fondée  par  M.  Lalande,  pour  l'observation  la  plus  intéressante  , 
eu  le  mémoire  le  plus  utile  à  l'astronomie ,  qui  aura  paru  dans  l'année,  a  été  dé- 
cernée à  M.  John  Pond,  astronome  royal  à  Greenwich.  «  Après  avoir  été 
»  long-temps  persuadés  que  la  parallaxe  des  étoiles  étoit  insensible ,  les  astro- 
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»  xMmes  avoient,  dans  ce»  derniers  temps,  conçu  quelque  doute  sur  cette  propo- 
»sition.  Des  observateurs  célèbres,  munis  des  plus  grands  et  des  plus  beaux 
«instrumens  que  l'on  connût  encore,  étoient  divisés  sur  cette  question  si  diâi- 
»  cile.  Dés  long-temps  on  avoit  senti  la  néce.'sité  de  doubler  l'efTet  de  la  paral- 
»  Iaxe,pourIareconnoître  à  la  fin  s'il  étoit  possible;  mais  on  n'a  voit  trouvé  d  autre 
»  moyen  que  d'observer  la  même  étoile  à  six  mois  de  distance,  et  il  failoit  sup- 
»  poser  l'immobilité  absolue  du  mur  et  de  l'instrument  dans  un  intervalle  si  long 
»  et  dans  des  saisons  opposées.  Les  cercles  de  Ramsden  et  de  Troughton  mêmes 
»  ne  paroissoient  pas  propres  à  donner  à  cet  égard  des  garanties  suffisantes,  et 
u  d'ailleurs  ces  instrumens  dispendieux  sont  entre  les  mains  de  bien  peu  d'as- 
»  tronomes.  M.  Pond  vient  de  trouver  un  moyen  bien  simple  de  lever  ces  diffi- 
«  cultes.  Une  lunette  armée  d'un  microrrvètre,  fixée  contre  un  mur  solide,  lui 
«permet  d'observer,  à  douze  heures  de  distance,  deux  étoiles  qui  sont,  à 
»  quelques  minutes  près,  sur  le  même  parallèle  ;  il  observe  ainsi  la  somme  de 
»deui  parallaxes  contraires.  Ces  observations,  suivies  pendant  une  année  en- 
»  tière,  se  sont  accordées  avec  une  précision  bien  remarquable  et  qu'à  peine  on 
»auroit  crue  possible.  Il  en  est  résulté  que  la  parallaxe  des  étoiles  paroît  vrai- 
»  ment  insensible.  Cett«  conclusion,  dont  il  n'est  guère  permis  de  douter  pour 
»  les  étoiles  déjà  comparées, pourra  s'étendre  successivement  à  nombre  d'autres, 
»  et  devenir  ainsi  générale.  Le  moyen  est  trouvé,  il  a  complètement  réussi; 
»  M.  Pond  se  propose  de  l'appliquer  successivement  aux  étoiles  les  plus  impor- 
j>  tantes.  Bien  des  astronomes  sans  doute  s'empresseront  de  l'imiter.  Non-seule- 
»  ment  ces  observations  ont  été  jugées  les  plus  imvortanus  qui  aient  paru  dans 
■B l'année ,  mais  elles  indiqiient  un  moyen  facile  de  les  multiplier  à  volonté. 
»  C'étoit  s'être  acquis  un  double  droit  à  la  médaille  fondée  par  notre  célèbre 
»  astronome.  » 

L'académie  renouvelle  l'annonce  qu'elle  fit  l'année  dernière  des  sujets  de  prix 
qu'elle  adjugera  dans  la  séance  publique  du  mois  de  mars  1819.  Elle  a  proposé 
poursujet  del'un  de  ces  prix,  de  déterminer  les  changemens  chimiques  qui  s  opèrent 
dans  les  fruits  pendant  leur  maturation  et  au-delà  de  ce  terme  :  on  devra  ,  pour  la 
solution  de  cette  question  ,  examiner  avec  soin  l'influence  de  l'atmosphire  qui  en- 
vironne Us  fruits,  et  les  altérations  qu'elle  en  reçoit.  On  pourra  borner  ces  observa- 
tions à  quelques  fruits  d'espèces  différentes ,  pourvu  qu'on  puisse  en  tirer  des 
conséquences  asseï  générales.  Le  concours  sera  fermé  le  «."janvier  18 19. 

Le  sujet  de  l'autre  prix  est  proposé  en  ces  termes  :  i.°  Déterminer  par  des  ex- 
périences précises  tous  les  effets  de  la  diffraction  des  rayons  lumineux  directs  et 
réfléchis,  lorsqu'ils  passent  séparément  ou  simultanément  près  des  extrémités  d'un 
ou  de  plusieurs  coips ,  d'une  étendue  ,  soit  limitée,  soit  indéfinie,  en  ayant  égard 
aux  intervalles  de  ces  corps,  ainsi  qu'à  ta  distance  du  foyer  lumineux  d'où  les 
rayons  émanent.  2..°  Conclure  de  ces  expériences,  par  des  inductions  mathématiques , 
les  mouvemens  des  rayons  dans  leur  passage  près  des  corps,  Le  concours  sera 
fermé  le  j.""'  août   1018. 

«  De  tous  les  théorèmes  de  Fermât ,  qtii  ont  si  long-temps  exercé  tons  les 
«géomètres,  il  ne  restoit  plus  à  dcmonirer  que  celui  qu'il  avoit  exprimé  en  ces 
»  termes  :  Passé  le  second  degré ,  il  n'existe  aucune  puissance  qui  puisse  se par- 
»  tager  en  deux  autres  puissances  du  même  degré.  Une  démonstration  de  ce  tnéo- 
>»  rême ,  pour  le  cas  du  quatrième  degré  ,  a  été  donnée  pa*  Fermât  lui-même,  dans 
a  une  de  ses  notts  marginales  sur  Diophante.  Euler  a  ensuite  démontré,  d'une 
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»  manière  analogue  ,  le  cas  du  troisième  degré  :  mais  la  démonstration  reste  k 
»  trouver  pour  les  puissances  ultérieures,  ou  seulement  pour  celles  dont  l'expo- 
» sant  est  un  nombre  premier;  car  de  ce  seul  cas  on  déduit  immédiatement 
s>tous  les  autres.  Dans  cet  état  de  choses,  l'académie,  voulant  rendre  hom- 
»  mage  à  la  mémoire  de  l'un  des  savans  qui  ont  le  plus  honoré  la  France,  et 
»»  désirant  en  même  temps  fournir  aux  géomètres  l'occasion  de  perfectionner 
M  cette  partie  de  la  science,  avoit  proposé  pour  sujet  du  prix  de  mathéma- 
w  tiques  à  décerner  en  1818,  la  démonstration  du  problème  ci-dessus  énonce. 
5J  Les  mémoires  envoyés  au  concours  n'ayant  pas  rempli  les  conditions  du  pro- 
»  gramme,  elle  propose  de  nouveau  la  même  question  pour  i820.3)Le  concours 
sera  fermé  le  i."  janvier  1820,  ainsi  que  pour  un  autre  prix  qui  va  être  indique. 

n  L'importance  des  tables  lunaires  pour  la  navigation  et  la  géographie  en  a 
»  fait  le  sujet  de  plusieurs  prix  proposés  par  les  gouvernemens,  les  sociétés  sa- 
«  vantes,  et  spécialement  par  l'académie  des  sciences.  Les  astronomes,  en  corn- 
3>  binant  les  observations  avec  la  théorie,  ont  porté  ces  tables  à  un  degré  de 
3:1  précision  qui  laisse  très-peu  à  désirer,  La  théorie  a  donné  la  forme  des  argu- 
:»  mens  ;  elle  a  indiqué  diverses  inégalités  qu'il  eût  été  presque  impossible  de 
"démêler  dans  ^l'ensemble  des  observations.  La  parallaxe  de  la  lune,  et  ses 
"inégalités,  dans  les  tables  de  M.  Burckhardt,  dont  on  fait  maintenant  usage 
"  en  France  ,  sont  uniquement  tirées  de  la  théorie  sur  laquelle  les  inégalités  en 
"  latitude  des  mêmes  tables  sont  principalement  fondées.  A  l'égard  des  inéga- 
"  lités  en  longitude,  qui  sont  les  plus  nombreuses  et  les  plus  difficiles  à  déter- 
»  miner  par  la  théorie,  il  a  paru  jusqu'ici  préférable  d'en  conclure  les  coëfficiens, 
"  par  la  comparaison  d'un  grand  nombre  de  bonnes  observations;  cependant 
«l'analyse  donne  ces  coëfficiens  d'une  manière  si  approchée,  que  l'on  peut 
"  espérer,  en  portant  plus  loin  les  approximations  ,  d'atteindre  et  même  de 
»  surpasser  la  précision  des  résultats  déduits  des  observations,  et  de  bannir 
».  ainsi  tout  empirisme  des  tables  lunaires,  les  seules  tables  astronomiques  qui 
»  en  renferment  encore.  L'académie,  dont  l'objet  n'est  pas  moins  de  perfec- 
jjtionnerles  sciences  que  d'en  étendre  les  applications,  propose  la  question 
3j  suivante  :  Former  par  la  seule  théorie  de  la  pesanteur  universelle  ,  et  en  n'emprun- 
^i  tant  des  observations  que  les  élérnens  arbitraires ,  des  tables  du  mouvement  de  la 
»  lune,  aussi  précises  que  nos  meilleures  tables  actuelles.-»  Ce  prix ,  ainsi  que  cha- 
cun des  trois  précédens,  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3000  francs. 
Les  mémoires  devront  être  adressés,  francs  de  port,  au  secrétariat  de  l'Institut, 
avant  le  terme  prescrit,  et  porter  chacun  une  épigraphe  ou  devise  qui  sera 
répétée,  avec  le  nom  de  l'auteur,  dans  un  billet  cacheté  joint  au  mémoire. 
Les  concurrens  sont  prévenus  que  l'académie  ne  rendra  aucun  des  ouvrages 
qui  auront  été  envoyés  au  concours;  mais  les  auteurs  auront  la  liberté  d'en  faire 
prendre  des  copies,  s'ils  en  ont  besoin. 

Feu  M.  Alhumbert  ayant  légué  une  rente  annuelle  de  trois  cents  francs  pour 
être  employée  au  progrès  des  sciences  et  des  arts ,  le  Roi  a  autorisé  les  aca- 
démies des  sciences  et  des  bèaux-arts  à  distribuer  alternativement  chaque  année 
un  prix  de  cette  valeur.  L'académie  des  sciences,  dont  le  tour  arrive  cette 
année,  consacre  ce  prix  à  des  travaux  particuliers  propres  à  remplir  des  lacunes 
dans  l'ensemble  de  nos  connoissances;  en  conséquence,  elle  annonce  qu'elle 
décernera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  300  francs  à  l'auteur  de  la  meilleure 
description  anatoniique  4es  vers  intestinaux  connus  sous  les  noms  ^Ascaris- 
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Lumbrical'is  et  d'Echinorfynchus-Gigas.  L'a\itetir  devra  s'attacher  sur-tout  à 
déterminer  si  ces  animaux  ont  des  nerfs  ou  des  vaisseaux  sanguins,  ou  s'ils  en 
sont  privés.  Les  mémoires  et  dessins  devront  être  remis,  francs  de  port,  au  secré- 
tariat de  l'académie  avant  le  i."^' janvier  1819. 

«  Une  ordonnance  du  Roi,  rendue  le  22  octobre  1 8 1 7  ,  autorise  la  fondation 
»'  (  faite  par  un  anonyme)  d'un   prix  de  statistique  qui  sera  proposé  et  décerné 
»  par  l'académie  des  sciences.  Parmi  les  ouvrages  publiés  chaque  année,   et  qui 
«auront  pour  objet  une  ou  plusieurs  questions  relatives  à  la  statistique  de  la 
»  France  ,  celui  qui,  au  jugement  de  l'académie,  contiendra  les  recherches  les 
M  plus  utiles,  sera  couronné  dans  la  première  séance  publique  de  l'année  sui- 
»  vante.  On  considère  comme  admis  à  ce  concours  les  mémoires  envoyés  en 
»■>  manuscrit,  ef  ceux  qui  auroient  été   imprimés  et  publiés  dans  le  cours  de 
«  l'année.  Sont  seuls  exceptés  les  ouvrages  imprimés  ou  manuscrits  des  membres 
«résidens  de  l'académie.  Afin  que  les  recherches  puissent  s'étendre  à  un  plus 
"  grand  nombre  d'objets,  il  a  paru  d'.nbord  préférable  de  ne  point  indiquer  une 
«question  spéciale,  en  laissant  aux  auteurs  mêmes  le  choix  du  sujet,  pourvu 
»  que  ce  sujet  appartienne  à  la  statistique  proprement  diie  ,  c'est-à-dire,  qu'il 
"Contribue  à  faire  connoître  exactement  le  territoire  ou  la  population,  ou  les 
»  richesses  agricoles  et  industrielles  du  royaume  ou  des  colonies.  Cette  science 
»  a  pour  objet  de  rassembler  et  de  présenter  avec  ordre  les  faits  qui  concernent 
»  directement  l'économie  civile.  Elle  observe  et  décrit  les  propriétés  du  cli - 
»  mat,  la  configuration  du  territoire,  son  étendue,  ses  divisions  naturelles  ou 
"politiques,  la  nature  du  sol,  la  direction  et  l'usage  des  eaux.  Elle  énumère 
«  la  population  et  en  distingue  les  différentes  parties  sous  les  rapports  du  sexe, 
x>  de  l'âge  ,  de  l'état  de  mariage,  et  de  la  condition  ou  profession  ;  elle  montre 
«l'état  et  les  progrès  de  l'agriculture,  ceux  de  l'industrie  et  du  commerce,  et 
«en  fait  connoître  les  procédés,  les  établissemens  et  les  produits;  elle  indique 
«  l'état  des  routes,  des  canaux  et  des  ports,  les  résultats  ae  l'administration  des 
«secours  publics,  les  établissemens  aestinés  à  l'instruction,  les  monumens  de 
«  l'histoire  et  des  arts.  Ainsi  le  but  d'e  ses  recherches  est  de  reconnoître  et  de 
»  constater  les  effets  généraux  des  institutions  civiles,  et  tous  les  élémens  de  la 
«  puissance  et  de  la  richesse  des  nations.  La  statistique  est  donc  une  science  de 
»  faits  ;  elle  est  formée  d'un  grand  nombre  de  résultats  positifs  fidèlement  repré- 
»  sentes;  elle  multiplie  les  observations,   les  détails  utiles,   les  évaluations  et 
»>  les  mesures;  elle  exige  une  instruction  variée,  et  plusieurs  sciences  l'édairent 
«  et  la  dirigent  :  mais  elle  leur  emprunte  seulement  des  principes  généraux  que 
«l'expérience  et  l'étude  ont  fixés  depuis  long- temps.  Elle  diffère  beaucoup  de 
wl^science  de  l'économie  politique,  qui  examine  et  compare  les  effeis  des  insti- 
«tutions,  et  recherche  les  causes  principales  de  la  richesse  et  de  la  prospérité 
«des  peuples....  L'arithmétique  politique,  c'est-à-dire,  l'appHcation  de  l'analyse 
«  mathématique  à  un  certain  ordre  de  faits  civils,  doit  aussi  être  distinguée  de 
»  la  statistique.  Cette  analyse  dirige  utilement  les  recherches  sur  la  population  et 
»  sur  d  autres  objets  qui  intéressent  l'économie  publique.  Elle  indique  les  élé- 
«  mens  qu'il    importe   le  plus  d'observer,   leur    dépendance  réciproque  et  le 
»  nombre  des  observations  nécessaires  pour  acquérir  un  degré  donné  de  certi- 
«tude;  elle  détermine  la  durée  moyenne  de  la  vie,  celle  des  mariages  ou  asso- 
«ciations,  le  nombre  d'hommes  d'un  âge  donné,  le  rapport  de  la  population 
«totale  au  nombre  moyen  des  naissances  annuelles,  La  statistique  admet  ces 
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»  divers  résultats ,  sans  les  envisager  sous  le  point  de  vue  théorique.  Elle  ent- 
«  ploie  sur-tout  ceux  que  l'on  peut  regarder  comme  évidens  par  eux-mêmes  , 
>'  ou  dont  la  connoissance  est  devenue  facile  à  acquérir.  Les  richesses  d'un  état , 
5'  sa  population ,  les  usages  publics,  les  arts,  enfin  presque  tous  les  objets  que  la 
«statistique  considère,  et  qu'elle  décrit  à  une  certaine  époque,  peuvent  subir 
*des  changemens  très-sensibles  dans  l'intervalle  de  quelques  années,  en  sorte 
"  .[u'il  paroîtroit  nécessaire  de  renouveler  sans  cesse  les  premières  recherches; 
^>  mais  on  doit  faire  à  ce  sujet  une  remarque  importante.  La  plupart  de  ces  élé- 
*'  mens  variables  conservent  entre  eux  une  relation  que  l'expérience  a  fait  con- 
»  noître,  et  qui  subsiste  toujours,  ou  du  moins  pendant  un  laps  de  temps  con- 
*  sidérable.  On  est  parvenu  à  distinguer  ,dans  plusieurs  cas,  ceux  des  élémens 
*>  qu'il  suffit  d'observer  chaque  année  pour  déterminer  les  autre^s  avec  une  ap- 
3^  proximation  suffisante....  Les  mesures  géodésiques,  les  observations  relatives 
"aux  températures  et  à  l'état  de  l'atmosphère,  aux  maladies  communes,  à  la 
33salub:ité  de  l'air,  des  alimens  et  des  eaux,  l'exposition  des  procédés  des 
"arts,les  descriptions  minéralogiques,  appartiennent  sans  doute  à  la  statis- 
»  tique  ;  elles  en  sont  même  des  éléflicns  précieux  :  mais  cette  science  n'a  point 
"  pour  but  de  perfectionner  les  théories  ;  elle  en  considère  seulement  l'applica- 
»  tion  immédiate  et  générale  à  l'état  présent  delà  société.  Si,  parmi  les  ouvrages 
»  de  statistique,  il  y  en  a  dont  on  ne  doit  attendre  aucun  avantage,  ce  sont 
'«  ceux  dont  les  auteurs,  embrassant  d'avance  une  opinion  fixe  sur  une  des  ques- 
53  tions  d'économie  politique,  sembleroient  moins  occupés  d'énuniérer  tous  les 
i>  faits  que  de  choisir  et  de  faire  remarquer  ceux  qu'ils  jugeroient  favorables  à 
«leurs  seniimens.  Onpourroit,  au  contraire,  parmi  les  ouvrages  regardés  à 
«juste  titre  comme  les  plus  utiles,  désigner  ceux  qui  auroient  pour  objet  la 
»  description  d'une  des  principales  branches  de  l'industrie  française, et  l'estima- 
«tron  détaillée  de  ses  produits;  la  description  des  cours  d'eaux,  et  de  leur 
«  usage  dans  une  portion  notable  du  territoire  de  la  France;  le  tableau  de  l'in- 
s>  dustrie  de  la  capitale  ;.  .  le  plan  topographique  d'une  grande  ville  joint  à  des 
«mémoires  assez  étendus  sur  la  population,  le  commerce,  la  navigation  et  les 
»  établissemens  maritimes;  les  descriptionsstatistiques  des  départemcns;  ou  des 
3J  annuaires  rédigés  d'après  ks  instructions  générales  qui  ont  été  publiées  en 
«France;...  l'indication  des  substances  quiforment  la  nourriture  des  habita  ns  des 
»  campagnes  dans  plusieurs  départemens,  et  le  tableau  des  proportions  selon 
«lesquelles  ces  mêmes  substances  sont  employées  comme  alimens;  une  suite 
«  d'observations  sur  les  transports  efl^ectués  par  terre,  qui  serve  à  comparer 
«l'importance  respective  des  communications;  l'état  des  richesses  mineralo- 
«  giques  de  fa  France,  celui  de  la  navigation  intérieure;  enfin  divers  niémeires 
«  de  ce  genre  ayant  un  objet  spécial  exactement  défini  et  relatif  à  l'économie 
«publique.  On  regarderoit  comme  préférables  ceux  de  ces  mémoires  qui,  à 
«conditions  égales,  s'appliqueroient  à  une  grande  partie  du  territoire  ou  à  des 
«branches  importantes  de  l'agriculture  ou  du  commerce,  ceux  qui  donne- 
«roient  la  connoissance  complète  d'un  objet  déterminé,  et  contiendroieni  sur- 
«  tout  la  plus  grande  quantité  possible  de  résultats  numériques  et  positifs..,.» 
Le  concours  sera  fermé  le  i."^'  janvier  de  chaque  année,  et  le  prix,  consistant 
en  une  médaille  d'or  de  530  francs,  sera  décerné  dans  la  séance  publique  du 
mois  de  mars  suivant. 

.    L'académie  des  sciences  a  distribué ,  dans  sa  je'ance  publique,  l'analyse  <k 
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ses  travaux  en  1817,  diviste  en  deux  rapports:  l'un  par  M.  Delambre,  pour 
la  partie  niathém nique;  l'autre  par  M.  Cuvier,  pour  la  partie  physique  (  Paris, 
Firmin  Didot,  82  et  50  pages  in-^.').  Les  mémoires  et  les  ouvrages  que  ces 
deux  rapports  font  coiinoître,  sont  si  nombreux,  que,  malgré  leur  extrême  im- 
portance, nous  ne  pourrons  en  transcrire  ici  que  les  titres.  —  Partie  MATHE- 
MATIQUE. Deuxième  supplément  à  la  théorie  des  probabilités,  ou  Appiication 
du  calcul  des  probabilités  aux  opérations  géodésiques,  par  M.   le  marquis  La 
Place.  Nouveau  moyen  de  régler  la  diirée  des  oscillations  des  pendules,  par 
M.  de  Proi\^.  Recherches  sur  la  planète  Uranus,  sur  la  comctc  de  1766  et  sur 
plusieurs  étoiles,  par  M.  Burckhardt.  Mémoire  sur  la  variation  des  constantes 
arbitraires,  dans  les  questions  de  mécanique ^  par  M.  Poisson.  Mémoires  sur 
les  fonctions  réciproques  et  sur  la  décomposition  des  polynômes  en  facteurs 
réels,  par  M.  Cauchy ;  sur  la  température  des  habitations  et  sur  le  mouveraent 
varié  de  la  chaleur  dans  les  prismes  rectangulaires,  par  M.Fourier ;  sur  i'écou'e- 
nient  de  l'éther  et  de  quelques  autres  iluidcs  par  cTes  tubes  capillaires  de  verre, 
sur  la  vallée  d'Lgypte,  l'exhaussement  séculaire  du  sol  qui  la  recouvre,  et  le  sys- 
tème hydraulique  de  l'Egypte,  par  M.  Girard.  Nouvelles  expériences  de  M.  Biot 
sur  le  développement  des  forces  polarisantes  dans  tous  les  «ens  im  cristaux  par 
la  compression.  Observations  sur  le  système  métrique  dc-s  anciens  appliqué  aux 
distances  itinéraires,  par  M.  La  Treille.  S'wièmt  partie  des  exercices  de  calcul 
unégral ,  par  M.  Le  Cendre.  Tables  écliptiques  des  satellites  de  Jupiter,  et  His- 
toire de  l'astronomie  ancienne,  par  Ni.  Delambre  [un  annonçant  le  3.' volume 
de  cette  histoire,  l'auteur  dit  qu'il  a  puisé  de  nouveaux  renseignemens  dans  les 
traductions,  faites  par  M.  Sédillot,  de  plusieurs  ouvrages  orientaux  inédits).  Pa- 

Eiers  laissés  par  M.  La  (jrange ,  entie  lesquels  on  distingue  des  riiati-riaux  nom- 
reux,  mais  incomplets ,  d'un  ouvrage  .<^ur  le  mouvement  des  projectiles  dans  les 
milieux  résistars  ,  et  les  lettre.»  que  La  Grange  avoit  reçues  de  d'Alembert.  -— 
L'académie  a  examiné  pluiieurs  travaux  qui  lui  ont  été  présentés  par  ses  cor- 
respondans  et.  par  dts  savant  étrangers:  Méthode  nouvelle  pour  carrer  ie$ 
courbes  et  intégrer  entre  des  limites  données  toute  fonction  différentielle 
d'une  seule  variable,  par  M.  Bérard.  Méthode  nouvelle  pour  faciliter  le  calcul 
des  intérêts  composés,  par  M.  Alan^oldt.  Planétaires  de  M.  Jambon.  Balancier 
hydraulique  de  M.  Dartigues.  Alidographe  de  M.  Saint-Far.  Hydrobascule  de 
M.  Capron.  Moyen  d'arrêter  les  incendies  dan»  les  salles  de  spectacle ,  par 
M.  Tréchard.  Mémoire  sur  les  routes  suivies  par  la  lumière  dans  les  phénomènes 
de  In  réHexion,  et  Théorie  du  tracé  des  routes  dan«  les  déblais  et  remblais, 
par  M.  Dupin ,  qui  a  présenté  aussi  la  relation  de  ses  deux  voyages  dans  les  ports 
des  îles  britanniques  et  un  ouvrage  «ur  lei  travaux  de  l'artillerie  et  du  génie 
militaire  dans  la  Grande-Bretagne. 

Partie  physique.  Expériences  de  M.  Desprets  sur  la  conducibilité  exté- 
rieure des  corps.  Observations  de  M,  Bertrand  sur  les  bains  du  Mont-d'Or. 
Alémoire  où  M.  Gay-Lussac  prou\e  qu'en  formant  le  sulfure  à  une  température 
douce,  on  n'obtient  point  de  sulfate  lorî  de  la  dissolution,  mais  seulement  de 
l'hypo-julfite.  Observations  de  MM.  Chevillot  et  Edwards  sur  le  caméléon 
minéral;  sur  l'ipécacuanha,  par  MM.  Magendie  et  Pelletier j  sur  l'opium,  par 
M.Robi<]uet  Quatre  Mémoires  de  M.  Sage  sur  l'eau  de  mer.  Traité  de  ^\.Hauy 
sur  les  caractères  physiques  des  pierres  prccreuses.  Expériences  de  M.  Beudant 
sur  les  cristaux.  Mémoire  de  M.  Le  Lièvre  sur  l'alumine  hydratée  silicifère.' 
Analyse  d'ua  fragment  de  la  masse  de  fer  natif  qui  ?€  trouve  en  Sibérie,  par 
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M.  Laugier.  Observations  sur  les  saizes,  par  M.  Mesnard  la  Groye ;  sur  les 
cavernes  des  Andes,  par  M.  de  Humboldt;  sur  les  plantes  équinoxiaies,  par  le 
même;  sur  les  fougères,  par  M.  Desvaux  ;  sur  les  orchidées,  par  M.  Richard. 
Histoire  des  animaux  sans  vertèbres,  parM.t/e  Lamarck;  des  abeilles  solitaires, 
par  M.  Walckenaer  (voy.  Journal  dés  Savans,  janvier  1818,  p.  43-45)-  Mémoire 
sur  l'araignée  aviculaire,  par  M.  Moreau  de  Jon  nés  ;  sur  les  œuk  des  oiseaux,  par 
M.  Alanesse;  sur  le  Stéatornis,  oiseau  appelé  Guacharo  à  Cumana,  par  M.  de 
Humboldi.  Description  des  insectes  d'Afrique  et  d'Amérique,  par  M.  Palissot 
deBeauvois.  Ciaq  Mémoires  d'anatomie  comparée,  par  M.  Geoffroi  Saint-Hilaire. 
Recherches  sur  la  vitalité,  par  M.  Edivards;  sur  la  circulation  du  sang,  par 
M.  M agend'ie ;  sur  les  limites  du  temps  de  la  gestation  chez  les  divers  animaux, 
par  M.  Tessier.  Mémoire  de  M.  Esqulrol  sur  le  genre  de  folie  appelé  hallu- 
cination; sur  l'anévrisme  du  cœur,  par  M.  Portai;  sur  le  vomissement,  par  le 
même;  sur  le  vomissement  considéré  dans  les  divers  animaux  domestiques,  par 
M.  Girard,  directeur  de  l'école  vétérinaire  d'Alfort;  sur  le  grasseyement,  par 
M.  Fournier;  sur  l'hydrocèle  du  cou,  par  M.  Alannoir;  sur  la  rupture  des 
muscles,  par  M.  Sédillot ,  &c.  Instructions  d'économie  rurale,  par  MM.  Morel 
de  Vindé j  Yvart  et  Tessier. 

LIVRES  N OUVRA  V X. 
FRANCE. 

Poésies  fugitives  de  Jacques  Delille  ;  nouvelle  édition  ,  augmentée  d'un  grand 
nombre  de  pièces  inédites.  Paris,  Michaud,  1818  ,  in-S." ,  19  feuilles.  Prix,  6  fr. 

M.  Renouard,  libraire,  distribue  un  modèle  (en  4  pages  in-S.')  d'une  nou- 
velle édition  de  Voltaire  en  60  volumes  in-S,' ;  impr.  de  Crapelet,  avec  160 
figures  de  Moreau  jeune.  Prix,  450  fr. ,  payables  par  30  fr.  pour  chacune  des  10 
premières  livraisons,  et  par  1  5  fr.  pour  chacune  des  10  dernières:  chaque  livrai- 
son sera  de  3  volumes.  Les  exemplaires  en  grand  papier  vélin  coûteront  700  fr.  ;  et 
fig.  avant  la  lettre,  85ofr.  Quiconque  souscrira  pour  7  exemplaires  en  recevra  8; 
mais  si  les  sept  exemplaires  sont  de  divers  prix,  le  huitième  gcût/f  sera  du  moindre. 
—  Le  tome  XV  de  l'édition  i«-/2,  publiée  chez  Mad.'  veuve  Perroneau ,  vient 
de  paroître  :  il  contientle  Siècle  de  Louis  XIV  ,  précédé  d'une  préface  de  l'édi- 
teur (  M.  Beuchot). 

La  compagnie  des  associés  pour  la  confection  de  la  carte  générale  de  France, 
dite  Carte  de  Cassini ,  a  publié  une  réclamation  à  l'occasion  du  projet  d'une 
nouvelle  carte  de  France  sur  une  plus  grande  échelle.  Paris,  impr.  de  Migneret, 
1 1  pages  in-S." 

Voyage  à  l'embouchure  de  la  mer  Noire ,  ou  Essai  sur  le  Bosphore  et  la  partie 
du  Delta  de  1  hrace,  comprenant  le  système  des  eaux  qui  abreuvent  Constan- 
tinople;  précédé  de  considérations  générales  sur  la  géographie  physique,  avec 
un  atlas  composé  d'une  carte  nouvelle  du  Bosphore  et  du  canal  de  la  mer  Noire, 
et  de  plusieurs  autres  nouveaux  dessins;  par  M.  le  comte  Andréossy .  Paris ,  impr. 
de  Denugon  ,  librairie  de  Plancher,  181»,  in-S." ,  25  feuilles  et  9  planches 
composant  l'atlas.  Prix,  15  fr.  ;  papier  vélin,  30  fr. 

On  annonce  une  nouvelle  (quatrième)  édition  de  \ Art  de  vérifier  les  dates , 
ouvrage  des  Bénédictins,  avec  des  annotations  et  continuation  jusqu'en  1818, 
par  une  société  de  gens  de  lelti^es;  douze  tomes  in-S.' ,  pour  lesquels  on  sous- 
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crit  chez  Valade  à  raison  de  6  fr.  par  volume.  Le  prix  de  chaque  volume  sera 
de  10  fr.  pour  les  non-souscripteurs.  On  tirera  quelques  exemplaires  iii-^.' 

Dictionnaire  historique  des  bittailles ,  sièges  et  cahibûts  de  terre  et  de  mer  qui  ont 
eu  lieu  pendant  la  révolution  de  France,  suivi  d'une  table  alphabétiq^ue  des  noms 
des  guerriers  et  marins  cités  dans  l'ouvrage;  3  vol.  in-S.'  de  J  a  600  pages 
chacun,  en  petit  caractère  romain  non-interligné.  Us  paroîlront  le  1."  mai.  On 
souscrit  chez  Ménard  et  Desenne  fils." 

Antiquités  romaines,  ou  Tableau  des  mœurs,  usages  et  institutions  des  Ro- 
mains; ouvrage  principalement  destiné  à  faciliter  l'intelligence  des  auteurs 
classiques  latins;  par  Alex.  Adam,  recteur  de  la  grande  école  d'Edimbourg-; 
traduit  de  l'anglais  sur  la  7.'  édition,  avec  des  notes  du  traducteur  fran<;ais  et 
quelques-unes  du  traducteur  allemand.  Paris,  pipr.  de  Didot,  librairie  de 
Verdiére,  1818,2  vol.  in-S.',  xvj,  409  et  571  pages.  Prix,  I2fr.  Nous  rendrons 
compte  de  cet  ouvrage  dans  notre  prochain  cahier. 

Alémoires  historiques  et  géographiques  sur  l'Arménie,  suivis  des  textes  armé- 
niens de  l'Histoire  des  princes  Orpélians,  des  géographies  attribuées  à  Moïse  de 
Koren  et  au  docteur  Vartan ,  et  de  plusieurs  autres  pièces  relatives  à  l'histoire 
d'Arménie,  avec  traduction  française  et  notes  explicatives  :  ouvrage  dédié  à 
M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy,  par  M.  J.  de  Saint-Martin,  2.  vol.  in-8.'  de 
500  pages  chacun.  Le  tome  11  renferme  les  textes  et  pièces  qu'on  vient  d'in- 
diquer. Le  1."  contient  un  avant-propos  sur  la  littérature  arménienne,  un 
mémoire  sur  la  géographie  d'Arménie,  un  mémoire  historique  sur  l'origine  des 
différons  noms  de  cette  contrée  et  de  ses  provinces,  un  précis  de  son  histoire, 
et  des  tables  chronologiques.  Paris,  Imprimerie  royale. 

Alémoires  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Franklin ,  publiés  et  continués  par  son 
petit-fils  M.  Will.  Temple  Franklin  et  traduits  en  francjais.  Paris,  imprimerie 
de  Crapelet  ;  chez  Treuttel  et  Wiirtz,  à  Paris,  Londres  et  Strasbourg;  et  à 
Londres,  chez  H.  Colburne,  1817  et  1818,2  vol.  in-S.'  Pr.  12  fr.  Vcy.  sur  le 
i."de  ces  2  volumes,  notre  cahier  de  juin  1817,  pag.  348-356. 

Pierres  gravées  inédites,  tirées  des  plus  célèbres  cabinets  de  l'Europe;  publiées 
par  M.  Millin:  tom.  l,in-S:' ,  une  feuille  un  quart  et  6  planches.  Paris,  r.  Didoi 
l'aîné;  au  bureau  des  Annales  encyclopédiques.  6  fr. 

Supplément  à  l'histoire  abrégée  des  plantes  des  Pyrénées  j  par  M.  Picot  de  la 
jPérouse.  Toulouse,  Bellegaigue,  1818,  in-S.' ,  ijapag. 

.,  Second  supplément  de  la  géométrie  descriptive,  par  M,  Hachette  ;  suivi  de  l'ana- 
lyse géométrique  de  M.John  Leslie,  professeur  de  mathématiques  à  l'univer- 
sité d'Ldinibourg.  Paris,  F.  Didot,  1818,  in-^.%  22  feuilles  ,  ii  pi.  ;  7  francs 
50  centimes. 

Tableau  de  l'Univers ,  ou  Causes  du  mouvement  annuel  et  de  la  rotation 
des  a.-itres,  suivi  d'un  traité  sur  la  formation  de  la  terre  ;  par  AU  J.  Seitz.  Paris, 
veuve  Courcier,  1818,  in-8.%  120  pag.  Prix,2fr.  50  centimes. 

Le  Spectateur  politique  et  littéraire;  par  MM.  Auger,  Canipenon,  Desprez, 
Droz,  Lacretelle  jeune,  Lourdoueix- Loyson  ,  Pariset,  &c.  Paris,  impr.  de 
Valade.  Recueil  dont  il  paroitra  i9(Hiuméro5  par  trimestre,  sans  jours  fixes  de 
publication.  On  souscrit  rue  Coquillière,  n.»  37  ,  a  raison  de  1  3  fr.  pour  le  tri- 
mestre, de  25  fr.  pour  6  mois,  de  48  fr.  pour  l'année.  Le  1."  n.°  (3  feuilles 
in-S.")  a  paru  le  10  mars. 

A/ouveau  Journal  de  médecine ,  clùrurg'e ,  pharmacie ,  li/c.  ;  par  MM.  Béclard, 
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Chôme!, Hippel,Cloquet,  Magendie,  Orfila  et  Rustan  ;  faisant  suite  au  journal 
de  MM.  Corvisart,  Le  Koux  et  Boyer.  Paris,  Migncret  et  Crochard,  un  cahier 
de  8  feuilles  /«-<?."  par  moij,  à  partir  de  janvier  iBib.  Le  prix  de  l'abonnement 
annuel  est  de  18  fr.  à  Paris;  de  20  fr.  dans  les  départemens.  ==  Le  Journal  dç 
médecine,  &c. ,  contenant  les  travaux  de  la  société  médicale  d'émulation  ,.s'est 
terminé  par  un  cahier  de  15  feuilles  in-S.'',  pour  les  moi;  de  novembre  et  dec. 
18  17:  ce  cahier  achève  le  40.''  volume,  le  dernier  de  cette  collection;  chez 
Migneret  et  Crochard.  =  Un  autre  journal  de  médecine  se  continue  sous 
le  titre  de  Bibliothèque  médicale,  ou  Recueil  d'extraits  des  meilleurs  ouvrages 
de  médecine  et  de  chirurgie;  cahier  de  janvier  1818  ( XV.' année,  tome  LIX  ), 
in-8.' ,  9  feuilles.  A  Paris,  imprimerie  de  Cellot;  chez  Gabon  et  Méquignon- 
Marvis. 

ANGLETERRE. 

Poeins  and  Songs  ifc;  Poésies  et  Chansons ,  principalement  en  dialecte 
écossais;  publiées  par  Robert  Tannahill.  Londres,  Black,  1817,  in-S."  8  sh. 

The  sélect  Works  ifc.  ;  Œuvres  choisies  de  Plotin,  le  grand  restaurateur  de  lu 
philosophie  de  Platon  ;  publiées  par  Tayior.  Londres,  Black,  1817,  in-8.'  18  sh. 

Reliquix  Hearnianœ ,  deux  volumes  in-8.°  qui  contiennent  des  morceaux 
inédits  de  Thomas  Hearne,  une  partie  de  sa  correspondance,  des  anecdotes,  &c. 

Travels  in  the  interior  of  America ,  ifc;  Voyages  dans  l'intérieur  de  l'Amé- 
rique, faits  dans  les  années  i  809  et  1811,  avec  une  description  de  la  Louisiane 
supérieures  des  états  de  l'Ohio,  Kentucky ,  Indiana  tt  Tenessée,  des  Illinois  et 
des  territoires  à  l'ouest;  par  John  Bradbury.  Liverpool  et  Londres,  Sherwood, 
1817,  gr.  in-S." ,  364  pag.  8  sh.  6  d. 

Pompeiana ,  or  Observations  upon  the  topography,  édifices  and  ornaments 
of  Pompeii;  by  sir  William  Gell  and  J.  P.  Gandy,  in-8.' 

Eléments  oftrigonometry  •tT'c.  ;  Elémens  de  trigonométrie  plane  et  spherique, 
avec  leur  application  aux  hauteurs  et  distances,  la  projection  de  la  sphère,  1  as- 
tronomie, (Sec;  par  Olinthus  Gregory.  Londres,  Baldwin,  1817,7/1-/2.  5  sh. 

The  Code  of  agriculture,  C'c.  ;  by  John  Sinclair.  London,  Sherwood,  18 17, 
in-S."  1  liv.  st.  1  sh. 

La  collection  de  MM.  John  et  Josiah  Boydell,  annoncée  dans  notre  dernier 
cahier,  contient  plus  de  900  planches  de  l'école  italienne,  60  d'après  Raphaël, 
un  grand  nombre  d'après  le  I  itien,  le  Corrége,  les  Carraches,  le  Doniiniquin, 
IeGuide,&c.  —  pIusde8oo  de  l'école  française,  dont  3ood'après  Cl.  le  Lorrain, 
50  d'après  Poussin,  les  autres  d'après  le  Brun,  Rigaud,  Vernet,  Watteau,  &c. 
—  400  de  l'école  allemande,  renfermant  les  chefs-d'oeuvre  d'Albert  Durer,  de 
Hans  Holbein,  F^ilcheemer ,  Kneller,  &c.  —  200  de  l'école  flamande;  savoir, 
60  d'après  llubens,  autant  d'après  Van  Dyck  ,  plusieurs  d'après  Van  Ostade, 
Teniers ,  &c.  —  30c  de  l'école  hollandaise,  dont  70  d'après  Rembrandt,  40 
d'après  Berghem,  un  grand  nombre  d'après  Gérard  Dow,  Ruysdaëi,  &c. — 
2500  de  l'école  anglaise,  d'après  Jos.  Reynolds,  West ,  &c.  En  outre  ,  ce  fonds 
contient  400  portraits  gravés  en  manière  noire  ;  l'œuvre  complète  de  WilL 
Hogarth  ;  l'œuvre  complète  du  capitainie  Saillie  ;  le  recueil  de  Houghton  , 
grave  d'après  une  riche  collection  de  tableaux  achetée  par  Catherine  II  et  pos- 
sédée actuellement  par  l'empereur  Alexandre;  Liber  veritatis ,  ou  30Crplanches 
gravées  par  Earloni,  d'après  les  dessins  originaux  de  Cl.  le  Lorrain.  .  .  tnfin 
96  planches  gravées  pour  l'édition  des  œuvres  de  Shakespeare.  =  S'adresser 
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à  M.  Harrison,  associé  survivant  et  successeur  de  AIM.  Boydell ,  à  Londres, 
Gheapside,  n."  90. 

ALLEMAGNE. 

Buchcr-Lexicon  ifc;  Dictionnaire  bibliographique ,  universel  et  alyhulétique 
de  tous  Us  livres  qui  ont  parti  depuis  iSoo  jusqu'en  181^  ;  publié  par  J.  Heinsius. 
Leipsic,  Giediiscb,  1817,  toni.  V,  gr.  in-4." 

Briefe  iT'c.  ;  Lettres  sur  Homère  et  //«/oi/t',  principalement  sur  la  1  héogonie> 
par  G.  Hcrmann  et  F.  Creutzer.  Heidelbtrg  ,  Oswald  ,  1817,  in-j2. 

Arati  Phxiwniena  et  Diosemea ,  quibus  subjiciuntur  Eratosthenis  Catnsterismi. 
—  Dionysii  orbis  terraruni  Descriptio,  et  Kufi  Festi  Avieni,  utriusque  poeije,- 
Metaphrases.  Curavit  notasque  adjecit  F.  C.  Mathiae.  Francfort  ,  Hernian, 
1817,  gr.  in-8.'  5  fl.  45  kr. 

yindidif  Ovidianif ,  sive  Annotationes  in  P.  Ovidii  Nasonis  Metamorpho- 
»eon  libres  XV,  in  quibus  annotationibus  recensentur  lectiones  cod.  ms.  academ. 
reg.  Beroiin  nsis.  Accedunt  J.  H.  Vossii  lectiones  et  notât;  edidit  J.  H.  Bothe. 
Goetting»,  Dietrich,  i8i7,gr.  ;/i-<?.* 

Die  Ur'ùder  jfc.;  I es  Deux  Frères,  tragédie  en  quatre  actes,  par  Lamotte- 
Fouqué,  avec  un  prologue.  Tubingue,  Cotta,  1817, /n-^."  1  fl.  12  kr. 

Dramatische  Bilder  dT'c.  ;  Tableaux  dramatiques  de  la  Suisse,  deux  drames 
historiques;  par  A.  Gro!).  Saint-Galles,  Hubert,  1817.  in-S.'  i  fi.  30  kr. 

Konrad  von  Scluyaben ,  dXc;  Conrad  de  Souabe,  empereur,  tragédie  en  cin«( 
actes,  par  Zimmermann.  Erlang,  Heyder,  1817,  1  fl.  24  kr. 

Schriffren  ifc;  Œuvres  complètes  de  Custave  Schilling.  Dresde,  Arnold, 
tomes  XXXVJl  à  XLll,  6  vol.  in-S/ 

Continuation  de  l'Histoire  universelle  de  l'abbé  Alillot,  tora.  XVII.  Les  seize 
premiers  volumes  sont  de  Chriitiani,  qui  a  joint  à  la  traduction  allemande 
de  l'ouvrage  de  Miliot  une  contimiaiion  jusqu'à  la  mort  de  Frédtric  le  Cjrand 
(;'786).  M.  de  Horniayr  complétera  cette  histoire  générale  par  4  volumes, 
dont  le   I."  vient  de  paroltre. 

Grundzïige  der  ivissenschaft  ifc.  ;  Principes  généraux  de  la  science  de  la  na- 
ture et  de  l'homme;  par  J.  E.  de  Berger.  Altona,  Hammerich,  1817,  tom.  I, 
gr.  in-8.'  i  rixd.  6  gr.  Ce  1.''  volume  traite  de  la  perception  généralement 
considérée. 

Handbuch  i^c.  ;  Elémens  de  chimie  théorique  ;  par  Léop.  Gmelin.  Francfort, 
Varrenirapp,  1817,  tom.  I  et  II,  2  vol.  gr.  in-8:  6  fl. 

Geschicht*  ifi-.;  Histoire  de  la  botanique ,  par  C  Sprengtl  ;  nouvelle  édi- 
tion, coi:iinuée  jusqu'à  nos  jours.  Altembourg,Brockhaus,  1817,  a  vol.  gr.  in-S." 

Demschlands  Flora  ifc.  ;  Flore  de  l' Allemagne ,  ou  Catalogue  systématique 
de  toutes  les  pl.intes  découvertes  en  Allemagne,  6:c.;  par  J.  C.  Roehiing, 
2.'  édition.  Francfort,  Wilman»,  1817,  3  vol.  in-8.',  avec  4  planches.  9  fl. 

Naturgeschichie  ilXc  ;  Histoire  naturelle  des  uuinvnijères ,  commencée  par  !e 
D.'J.  C.  inhreber,  continuée  par  le  D.'' A.  Goldfus.  Muremberg,  btein,  ii>i7, 
65.'  et  66.'  cahiers. 

Beitrae^e  ^ur  anatotnie  ifc;  Mémoires  pour  servir  à  l'anatomie  des  insectes , 
par  H.  L.  Gaede,  avec  une  préface  du  D.'  H.  L.  ViaÛ'.  Altona,  Hammerich, 
«*'7.  in-4-',  34  pag-  et  2  pi.       ,. 

"Handbuch  der  anatomie  itfc.  ;  Elémens  d'anatomie  chirurgicale  ;  par  le  D.' 
Fr,  Roôenihal.  Berlin,  NicdlaY,  1817,  gr.  in-S.' 
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Ueber  den  Gegensa-^  Ù'c;  Théorie  des  grandeurs  positives  et  négatives  ;  par  le 
D/  G.  A.  Foerstemann.  Nordhausen,  Happach ,  1B17,  gr,  in-S," ,  z  planches. 
1  rxd.  4  gr. 

Ueber  die  Entstehung  iXc;  Traité  de  l'origine  et  de  la  construction  du  ciel 
étoile;  par  J.  L.  Spaeth.  Nuremberg,  1817,  gr.  in-8.' ,  16  feuilles,  i  fl.  54  ''•'• 

Bemerkungen  ifc,  ;  Observations  de  Al.  J.  D.  Baader  sur  le  perfectionnement 
des  machines  à  vapeur  et  leur  application  aux  voitures,  annoncés  par  M.  de 
Reichenbach.  Munich,  Fleischmann,  1817,  gr.  in-S." 

Ceschichte  der  erfindungen  Ù'c;  Histoire  des  découvertes  et  inventions  faites 
dans  toutes  les  parties  des  sciences  et  des  arts  ;  par  J.  A.  Donndorf.  Quedlimbourg, 
Barre,  1817,4  vol.  gr.  in-8,°  8  rxd. 

Zeitschrift  fiir  Ceschichte  Ù'c,  ;  Journal  destiné  a  l'histoire  et  à  l'explication 
de  l'art  che^  les  anciens,  publié  par  F.  G.  Welker.  Goettingue,  Van  den  Hoek, 
1817,  tome  1.*^%  i-^'  cahier,  199  pag.  gr.  in-S.' ,  avec  2  planches.  Le  i."  cahier 
de  ce  journal  contient  une  histoire  du  musée  de  Cassel  et  une  description  des 
sculptures  anciennes  qui  s'y  trouvent;  un  mémoire  de  M.  M.  A.  L.  Heeren  sur 
un  bas-relief  de  l'église  de  S.  Paul  à  Rome ,  déjà  expliqué  par  M.  Zoëga ,  &c. 

Bericht  iiber  die  Bildwerke  ifc.  ;  Rapport  sur  les  sculptures  éginétiques  du 
prince  royal  de  Bavière ,  par  J.  M.  Wagner;  accompagné  d  observations  archéo- 
logiques, parF. G.  Scheîling.  Tubingue,Cotta,  l'Ai-] , in-8.' ,  246  pag.  i  fl.  541"'. 

Schah  Nahmeh ,  Ù'c;  Schah  Nahmth,  ou  le  Livre  des  rois,  par  Ferdousi; 
traduit  du  persan,  par  J.  Goerres.  Berlin,  Reimer,  1817,  gr.  in-8.',  1."  partie. 


Nota.  On  peut  s'adresser  à  la  librairie  de  MM.  Treuttel  et  Wiirtz,  h  Paris  , 
rue  de  Bourbon.,  n.'ij ;  à  Strasbourg ,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres,  n.°  i» , 
Soho-Square ,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des 
Savans.  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Bas.  (  Article  de  M.  Tessier.  ) 207 . 

Histoire  des  républiques  italiennes ,  par  M.  Sismonde  de  Sismondi. 
,  (  Fin  de  l'article  de  M.  Daunou.  ) 209. 
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Recueil  de  mémoires  de  médecine ,  ifc.  (  Article  de  M.  Tessier.  ) 238. 

Expédition  du  capitaine  Ricord.  [Article  de  M.  Vanderbourg.  ).. . .  241  • 

Nouvelles  littéraires 246. 

FIN   DE   LA  TABLE. 


JOURNAL 

DES  SAVANS. 


MAI      l8l8. 


A   PARIS, 

DE  L'IMPRIMERIE  ROYALE. 
1818. 


Le  prix  de  l'abonnement  au  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  par  an, 
et  de  40  fr-  par  la  poste,  hors  de  Paris.  On  s'abonne  chez  MM.  Treuttel  et 
Wûrf^^  à  Paris ,  rue  de  Bourbon ,  n'.°  ly  ;  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  et  à 
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The  History  of  the  origin  and  tlie  first  ten  y  car  s  of  the 
British  ûud  foreign  Bible  society.  —  Histoire  de  l'origine  et  des 
dix  premières  années  de  la  société'  instituée  pour  la  propagation 
de  la  Bible  dans  la  Grande-Bretagne  et  les  pays  étrangers  ; 
par  M.  J.  Ovven  ,  l'un  des  secrétaires  de  cette  société ,  &c. 
Londres,   i8i<5,  2   vol.  in-S." 


J— iE  titre  de  cet  ouvrage  indique  suffisamment  son  objet ,  pour  toutes 
les  personnes  du  moins  à  qui  la  société  dite  Br'itish  nnd foreign  Bible  so- 
titty  ,  et  que  nous  désignerons  sous  le  nom  àe Société  bibliijue,  n'est  pas 
restée  inconnue.  Les  lecteurs  du  Journal  des  savans  ne  sauroient  être  de 
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ce  nombre ,  puisque  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  de  rétablisse- 
ment de  cette  société,  de  son  but  et  de  ses  succès.  L'ouvrage  de  M.  Owen 
retrace ,  dans  le  plus  grand  détail ,  l'origine  et  les  progrès  de  cette  asso- 
ciation ,  formée  dans  des  vues  véritablement  philantropiques ,  attaquée  à 
diverses  reprises,  ou  par  l'intérêt  d'autres  associations  plus  anciennes, 
ou  par  un  zèle  peut-être  inconsidéré  pour  Je  maintien  de  la  prééminence 
de  l'église  nationale  d'Angleterre  ;  répondant  constamment  à  toutes  ces 
attaques  par  un  accroissement  inespéré  de  considération,  de  fonds  et 
d'influence  ;  devenue  enfin  ,  dans  le  cours  de  dix  années ,  le  centre  ou  le 
modèle  d'une  multitude  d'associations  du  même  genre. 

Parmi  les  causes  qui  ont  concouru  à  un  succès  si  complet ,  on  doit 
compter  la  résolution  prise,  dès  le  commencement  et  la  première  enfance 
de  cette  association,  d'y  admettre  les  membres  de  toutes  les  commu- 
nions chrétiennes  sans  exception,  et  de  publier  les  versions  des  textes 
sacrés,  sans  aucune  noie  ni  commentaire.  Cette  mesure  eût  peut-être 
plus  nui  cependant  que  servi  au  succès  de  l'association,  si  Ton  n'y  eût 
joint  l'engagement  formel  de  ne  publier,  pour  les  trois  royaumes ,  que 
les  traductions  approuvées  par  l'église  nationale. 

Les  deux  j)remières  conditions  dont  nous  avons  parlé,  dt-.vent  faire 
pressentir  aux  lecteurs  que,  quelque  respectable  que  soit  en  lui-même 
l'objet  de  cette  institution,  elle  a  dû  être  difficilement  accueillie  dans 
les  pays  qui  reconnoissent  la  religion  catholique  pour  la  religion  natio- 
nale. Aussi,  foin  J'en c  surpris  que  fa  société  biblique  n'ait  point  étendu 
ses  ramifications  en  France  ,  en  Italie  ,  en  Espagne,  &c.,  on  voit  avec 
quelque  étonnement  que  son  influence  se  soit  exercée  sur  diverses  com- 
munautés catholiques.  Ces  faits,  quoique  en  petit  nombre,  ont  suffi 
toutefois  pour  convaincre  la  société  biblique  qu'il  y  avoit  du  moins  beau- 
coup d'exagération  dans  l'opinion  répandue  parmi  les  communions  ré- 
formées ,  relativement  à  la  prétendue  répugnance  du  clergé  catholique  à 
mettre  l'Écritiiie  sainte  entre  les  mains  des  simples  fidèles;  et  M.  Owen , 
avec  une  impartialité  digne  de  son  noble  caractère  et  de  ses  fonctions 
d'historien,  n'a  négligé  aucune  occasion  d'en  faire  la  remarque.  Nous  ne 
voulons  pas  cependant  décider  jusqu'à  quel  point  le  plan  de  la  société 
biblique  convient  aux  états  catholiques  :  mais  nous  ne  craignons  pas 
d'assurer  que,  quelle  que  soit  l'opinion  que  l'on  embrasse  sur  les  prin- 
cipes constitutifs  de  cette  société,  on  ne  sauroit  lire,  sans  éprouver  un 
profond  sentiment  d'estime  pour  les  coopérateurs  d'une  si  noble  entre- 
prise, les  nombreux  fragmens  de  discours  et  de  correspondance  que 
M.  Owen  a  insérés  dans  son  ouvrage.  Depuis  les  premières  classes  jus- 
qu'aux dernières,  depuis  le  prince,  le  ministre  de  ia  religion,  l'homme 
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d'état,  jusqu'au  paysan  de  la  Finlande  ,  de  la  Laponie  ou  de  l'Islande, 
tous  ,  d'un  commun  accord,  rendent  témoignage  à' l'heureuse  influence 
du  christianisme ,  et  des  livres  sacrés  qui  lui  servent  de  base,  sur  le  main- 
tien et  le  bonheur  de  la  société  civile  ;  et  l'on  ne  sauroit  se  refuser  h  pen- 
ser que  fa  propagation  de  ce  sentiment,  si  propre  à  guérir  les  plaies  de 
l'Europe,  a  été  favorisée  par  les  travaux  et  le  zèle  de  la  société  dont 
M.  Owen  a  écrit  l'histoire. 

Personne  n  étoit  plus  propre  que  lui  à  remplir  avec  succès  la  tâche 
qu'il  a  entreprise.  Membre  de  la  société  dès  son  origine,  appelé  aux 
fonctions  de  secrétaire  lorsqu'elle  étoit  h  peine  constituée  ,  animé  d'un 
zèle  qui  ne  s'est  point  ralenti  pendant  plus  de  treize  années,  et  n'ayant 
jamais  cessé  de  concourir  à  toutes  les  opérations  de  son  comité,  ses  sou- 
venirs ettousles  documens  écrits  qu'ilavoit  à  sa  disposition,  luioffroient, 
avec  une  sorte  de  surabondance,  les  matériaux  qu'il  devoit  mettre  en 
œuvre.  Les  rapports  annuels  lus  dans  les  assemblées  générales  de  la  so- 
ciété et  publiés  par  son  ordre,  étoient  déjà,  en  quelque  sorte,  il  est 
vrai,  une  histoire  diplomatique  de  cette  institution  :  toutefois  on  doit 
savoir  gré  à  M.  Owen  du  travail  auquel  il  s'est  livré  ,  pour  rédiger  et 
coordonner  ces  nombreux  matériaux.  Le  jiremier  chapitre  de  son  ou- 
vrage renferme  une  sorte  d'introduction,  et  tout  ce  qui  est  antérieur  à 
la  constitution  de  la  société  :  l'auteur  réunit  dans  chacun  des  cfcapitres 
suivans  tous  les  faits  survenus  dans  les  intervalles  d'une  assemblée  géné- 
rale k  celle  qui  l'a  suivie.  Par-là  ,  cette  histoire ,  qui  nVmbracse  qu'un 
espace  de  dix  années ,  se  trouve  naturellement  divisée  en  onze  chapitres. 
Ces  onze  chapitres  sont  renfermés  en  trois  parties.  La  première,  compo- 
sée de  six  chapitres ,  se  termine  à  l'assemblée  générale  du  i ."  mai  1  809  ; 
la  seconde,  qui  n'a  que  trois  chapitres ,  va  jusqu'au  i ."  mai  i  8  i  2  ;  enfin , 
la  troisième ,  composée  seulement  de  deux  chapitres,  contient  l'histoire 
de  la  société  jusqu'au  i.*'  mai  1814. 

Quoique  le  bui  de  la  société  biblique  soit  uniquement  de  répandre 
les  livres  saints  parmi  toutes  les  sociétés  chrétiennes,  et  même  parmi  les 
nations  mahométanes  et  païennes,  un  avantage  d'un  autre  genre  se 
trouve  nécessairement  résulter  de  cette  vaste  entreprise  ;  les  traductions 
de  l'Ecriture,  multipliées  et  imprimées  avec  une  sorte  de  profusion ,  four- 
nissent un  secours  infiniment  précieux  à  l'étude  des  langues.  C'est 
sur-tout  de  l'union  étroite  formée  entre  la  société  et  les  missionnaires 
baptistes  dans  l'Inde ,  que  la  littérature  retirera  un  avantage  inappré- 
ciable. Encouragés  par  les  secours  de  la  société  biblique,  ces  mission- 
naires ont  redoublé  de  zèle ,  et  l'on  a  peine  à  se  faire  une  idée  de  l'activité 
et  de  l'étendue  de  leurs  travaux.  Ce  que  la  connoissance  des  langues 
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devra,  après  un  petit  nombre  d'années,  aux  efforts  réunis  des  mission- 
naires et  de  la  société  biblique,  n'eût  pas  été  obtenu  dans  le  cours  d'un 
siècle,  ou  plutôt  n'eût  jamais  été  obtenu,  si  le  mouvement  n'eût  été  im- 
primé par  un  levier  aussi  puissant. 

Des  considérations  de  plus  d'un  genre  ne  me  permettant  point  de 
.  donner  beaucoup  d'étendue  à  cet  article,  je  me  contenterai  de  mettre 
sous  les  yeux  des  lecteurs  quelques  résultats  généraux  des  opérations  de 
la  société  biblique. 

Depuis  la  fondation  de  cette  société,  il  s'est  formé  dans  les  trois 
royaumes  un  nombre  considérable  de  sociétés  auxiliaires,  et  celles-ci 
ont  aussi  donné  naissance  à  un  second  ordre  d'associations  nommées 
Branch  societies ,  destinées  à  faciliter  leurs  opérations  et  à  augmenter  le 
nombre  et  le  produit  des  souscriptions.  Le  nombre  des  sociétés  auxi- 
liaires étoit,  au  1 ."  février  i  8  1 6 ,  de  deux  cent  trente-cinq  ;  et  celui  des 
sociétés  du  second  ordre,  de  deux  cent  quatre-vingt-dix-neuf:  au  total, 
cinq  cent  trente-quatre. 

Les  sociétés  bibliques  formées  en  pays  étranger,  et  dont  l'institution 
est  due,  soit  à  l'exemple,  soit  aux  secours  pécuniaires  dé  la  société  mère, 
étoient ,  à  la  même  époque ,  de  quatre-vingt-deux  en  Europe  ,  cinq  en 
Asie  ,  deux  en  Afrique  ,  cent  vingt-neuf  en  Amérique. 

La  société  biblique ,  jusqu'à  la  fin  de  1815,  avoit  déj^ ,  ou  par  elle- 
même,  ou  en  aidant  d'autres  associations  par  des  secours  pécuniaires, 
fait  iiiipriiiier  les  livroo  snînts  en  soixante-trois  irliomes  difFérens, 

Le  nombre  des  bibles  et  des  nouveaux  testamens  mis  en  circulation 
jusqu'à  la  même  époque,  pour  le  compte  de  la  société,  monte,  pour  les 
premières,  à  six  cent  quarante-un  mille  trois  cent  soixante-quatre,  et, 
pour  les  seconds,  à  huit  cent  quarante-trois  mille  neuf  cent  quinze,  à 
quoi  il  faut  ajouter  ,  pour  ce  qui  a  été  mis  en  circulation  par  h&  autres 
sociétés  bibliques  en  Europe ,  cent  quatorze  mille  bibles  et  cent  quatre- 
vingt-huit  mille  six  cents  nouveaux  testamens. 

Enfin,  au  ji  mars  1815,  la  recette  totale  de  la  société  et  ses  dé- 
penses montoient,  savoir:  la  recette,  à  399,1  82'  6'  7^ st.,  et  la  dépense, 
à  348,592'  13*  6^1  st.;  et  dans  cette  somme  se  trouvoit  celle  de 
108,247'  8'  j**  st.  pour  le  montant  des  secours  en  argent  par  elle  ac- 
cordés, et  des  bibles  et  nouveaux  testamens  donnés  gratuitement. 

Nous  pensons  que  ces  résultats  suffisent  pour  faire  apprécier  les 
efforts,  les  ressources  et  les  succès  de  la  société  dont  M.  Owen  a  écrit 
l'histoire. 

SILVESTRE  DE  SACY. 
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Kaaïai'oï  IItoaemaiot  Maghmatikh  Stntasis. 
Composition  mathématique  de  Claude  Ptole'me'e ,  ou  Astronomie 
ancienne ,  traduite  pour  la  première  fois  du  grec  en  français,  sur 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  par  M.  l'ahbé 
Halma,  et  suivie  des  notes  de  M.  Delambre,  secre'taire  per- 
pétuel de  l'académie  des  sciences,  &c.  Paris,  de  l'imprimerie 
de  J.  M.  Éberhart,  1813  et  i8itf;  deux  tomes  in-^' , 
en  tout  1080  pages. 

DEUXIÈME    ET   DERNIER    ARTICLE. 

Dans  notre  premier  article,  nous  avons  examiné  en  général  le  plan 
suivi  par  M.  Halma  ;  nous  avons  insisté  sur  quelques  points  de  son  dis- 
cours préliminaire,  et  cherché  à  donner  une  idée  juste  de  ce  qu'il  a  fait 
pour  le  texte  de  Ptolémée  :  il  nous  reste  h  parler  de  sa  traduction 
française. 

Les  personnes  qui  ne  connoissent  point  le  style  de  Ptolémée,  pour- 
roient  croire  que  cet  auteur  est  aussi  facile  à  entendre  et  à  traduire 
qu'Eudide  et  Archimède,  dont  les  phrases  et  les  tournures  sont  jetées 
presque  toutes  dans  le  même  moule.  Sans  doute,  dans  tout  ce  qui  est 
purement  démonstration  mathématique,  la  diction  de  Ptolémée  est  fort 
simple,  et  n'exige,  pour  ^tre  entendue , que  la  cormoîoconcc  des  picmiers, 
élémens  de  la  langue  grecque  ;  mais  il  faut  remarquer  qu'un  grand  tiers 
de  l'Almageste  consiste  en  exposés  ,  en  raisonnemens  très-serrés  ,  et 
qu'alors  le  style  de  Fauteur  devient  tout  aussi  difficile  à  entendre  que 
celui  d'aucun  autre  prosateur  grec  :  cette  difficulté  tient  à  la  longueur 
de  ses  phrases,  assez  ordinairement  embarrassées  dans  leur  construction , 
et  souvent  même  amphibologiques.  D'ailleurs  cet  astronome ,  beaucoup 
plus  occupé  du  fond  que  de  la  forme,  emploie  des  expressions  qui 
paroissent  quelquefois  manquer  de  propriété,  dans  laccejnion  que  la 
suite  des  idées  montre  qu'il  a  voulu  leur  donner.  On  sentira  de  quelle 
nature  sont  ces  dilficultés,  si  l'on  se  souvient  qu'elles  ont  effi-ayé  et 
rebuté  le  savant  Bainbridge,  et  que  Théon  lui-même  n'est  pas  toujours 
bien  sûr  du  sens  des  paroles  de  Ptolémée,  puiscpi'il  lui  arrive  de  dire; 
Est  amc  «f ,  ts.-T  ifmy  yiuuity,  »  <fia\cia.  aun,  Voici  donc  le  sens ,  à  mon  avis. 

On  peut  juger,  d après  cela,  de  l'étendue  des  services  qu'a  rerudus 
M.  Halma,  qui,  ne  se  laissant  pas  arrèler  par  tous  ces  obstacles,  a  eu 
le  courage  d'entreprendre  de  les  vaincre,  en  nous  donnant  une  traduc- 
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tion  littérale  et  claire ,  au  moyen  de  laquelle  les  astronomes  pussent 
lire  sans  fatigue  et  avec  fruit  l'ouvrnge  de  Ptolémée.  On  concevra  de 
même  avec  quelle  iiidiifgence  il  faudra  pardonner  certaines  fautes  qui 
ne  peuvent  manquer  d  échapper,  quand  on  traduit,  pour  la  première 
fois,  un  auteur  grec  en  français. 

M.  Halma  repousse  à  plusieurs  reprises,  dans  l'extrait  de  ses  notes, 
le  reproche  d'avoir  traduit  plus  souvent  sur  le  latin  que  sur  le  grec  ;  il  faut 
en  conclure  que  ce  reproche  a  dû  lui  être  adressé.  La  peine  que  nous 
avons  prise  de  comparer  soigneusement  un  grand  nombre  de  passages 
de  la  nouvelle  traduction  avec  le  texte  grec  et  la  version  latine,  nous 
a  convaincus  que  le  traducteur,  dans  la  plupart  des  endroits  difficiles,  a 
suivi  le  sens  directement  indiqué  par  le  texte,  et  a  su  s'éloigner  de 
la  version  latine,  lorsqu'elle  ne  rendoit  pas  exactement  l'idée  de  l'au- 
teur original.  II  y  auroit  donc  beaucoup  d'injustice  à  prétendre  assi- 
miler la  traduction  de  M.  Hafma  à  ces  copies  de  copies  qui  ne  sont 
que  trop  nombreuses  dans  notre  littérature.  Sa  traduction  est  en 
général  coulante ,  et  pourtant  fidèle  :  on  y  retrouve  à  chaque  pas  la 
preuve  que  le  traducteur  joint  à  une  connoissance  très-approfondie  de 
la  matière  une  habitude  suffisante  de  la  langue  grecque. 

Tel  est  même  le  soin  qu'il  a  mis  à  suivre  pas  à  pas  son  auteur,  qu'il  s'est 
laissé  entraîner  quelquefois  à  employer  des  tournures  trop  rapprochées 
de  celles  de  l'original ,  et  conséquemment  un  peu  obscures  :  par  exemple, 
il  traduit  ordinairement  tr^^ç  apxjBc,  v^i  ap«7o>',  âw'  o-fK-mv ,  &c.  par  vers 
les  ourses ,  à yuni,  Jcj  .tarses,  du  côté  des  ourses;  le  lecteur,  qui  ne  sait 
pas  le  grec,  peut  ne  pas  croire  que  cela  signifie  précisément  la  même 
chose  que  vers  le  Nord ,  du  côté  du  Nord.  Ptolémée  désigne  presque  tou- 
jours Yécliptique  par  la  périphrase  ô  ifèf.  [utmv  iwv  tjuJ^uv  mjx^oç  :  pourquoi 
ne  pas  employer  constamment  le  mot  écltpt'tquel  N'est-il  pas  plus  clair 
et  ne  rend-il  pas  le  texte  aussi  fidèlement  que  les  périphrases ,  le  cercle 
qui  passe  par  le  milieu  des  animaux ,  le  cercle  mitoyen  du  ^odiaque ,  dont 
se  sert  M.  Halma î  Ce  passage,  Sit^iXb'ovTH-'om.  iv  77c  '^  W  àf,dtiç  -nt 
f^âiooi  ^iiciiMi.  -m^ç  7»c  "wv  û-miui/J.ivm  »««&«<«'  «jhuiu'S  {U,  J  ,  p.  ^J )  t 
signifie,  «ayant  exposé  —  en  outre  tous  les  phénomènes  relatifs  à  la 
»  sphère  droite  qui  peuvent  être  utiles  pour  l'étude  des  matières  que 
»  nous  traitons,  &c.  »  M.  Halma,  en  traduisant  Stwei*  littéralement  par 
théorie,  s'est ,  nous  le  pensons ,  éloigné  du  sens  à  force  de  fidélité ,  parce 
que  théorie,  en  français,  n'a  point  la  signification  que  Ptolémée  donne 
ici  au  mot  3î«6<««  Une  observation  analogue  s'applique  à  la  traduction 
d'un  passage  curieux  d'Hipparque ,  rapporté  textuellement  par  Ptolémée, 
et  dans  lequel  Hipparque  avoue  que  l'erreur  que  lui  et  Archimède  ont 
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dû  faire  dans  l'observation  et  le  calcul  des  solstices,  pourroit  aller  à  uiv- 
quart  de  jour  :  a^x'  'f)n  t  %Tmv,  in  a.-m.X7n^oi  Îlj  if^ç,  >y^  tiv  A^^fM/it 
ifiafjtafTiiciv  ;t,  fuç  niiplit  i^ifdç  rf>.-^'.ç  (  lH ,  2,  p.  ij^)  •'  passage  que 
n'avoit  entendu  aucun  des  deux  interprètes  latins.  AI.  Halma,  qui  s'est 
beaucoup  plus  approché  du  sens,  traduit:  «  Quant  aux  solstices,  je  ne 
■>^  désespère  pas  [•<»  oLTn>,-m^u'\  qu'Archimède  et  moi  nous  nous  soyons 
»  trompés  jusqu'à  un  quart  de  jour.  »  La  traduction  claire  à-la-fois  et 
littérale  eût  été  :  J'ai  l'nu  Je  craindre  que  Ù'c. 

Après  avoir  exprinié  en  général  notre  sentiment  sur  la  traduction,  et 
lui  avoir  rendu  la  justice  qu'elle  nous  paroît  mériter,  nous  croyons 
utile  de  proposer  nos  doutes  sur  l'interprétation  d'un  petit  nombre  de 
passages  dont  il  étoit  important  de  rendre  avec  précision  le  sens  astro- 
nomique ,  p.irce  que  l'histoire  de  la  science  y  est  intéressée,  et  que  la  con- 
noissance  exacte  des  idées  ou  des  moyens  d'observation  des  astronomes 
anciens  en  dépend  jusqu'à  un  certain  point. 

On  sait  que  Ptolémée  cqqimence  son  ouvrage  par  des  considérations 
sur  les  mouvcmens  généraux  du  ciel,  et  sur  le  système  du  monde: c'est  là. 
que,  parmi^des  j-aisonnemens  sensés,  on  trouve  des  sophismes  que  les  Anti- 
copemiciens  des  XVI.'  et  xvii."  siècles  n'ont  pas  dédaigné  de  reproduire. 
A  l'article  où  cet  astronome  parle  de  la  figure  de  la  terre  (  I ,  ], 
p.  12)  ,  il  prouve  très-bien  (et,  à  vrai  dire,  il  n'a  pas  de  peine  h  prouver) 
que  la  forme  ronde  est  la  seule  qui  s'accorde  avec  l'eniemLIe  des  phé- 
nomènes :  TC^wi»  «A  [jci/ic,  y>i(  -^Uf^ûoTiç] ,  r,  Ttlf^.ynvH  «  Tyfoc  ^na-rc;  iter 
iroXu^ruv.  La  traduction  de  M.  Hahna  porte  :  «  si  ia  terre  éU/t  composée 
w  de  triangles  ,  de  quadrilatères  ou  de  polygones  de  toute  autre  fî- 
3>  gure,  &c.  >i  ;  ce  qui  dénature  tout-à-fait  la  pensée  de  l'original.  Il  f^iifoit 
dire  :  «  si  la  terre  avoit  la  forme  d'un  trièdre,  d'un  tétraèdre  ou  de  touîe 
«  autre  figure  polyèdre,  &c. »  Ptolémée  continue:  «  dans  ce  cas,  dit-il, 
»  tous  les  habilans  d'une  même  face  verroient  les  phénomènes  dans  le 
«  même  temps;  ce  qui  iQvtcfois  ne  paroU  pcs  avoir  lieu.  »  D'après  cette 
traduction,  il  sembleroit  que  Ptolémée  n'était  pas  sûr  que  cela  n'a  point 
Heu  ;  mais  c'est  ce  qu'on  ne  sauroit  admettre  pour  une  chose  aussi  claire  : 
il  a  dû  parler  plus  affirmativement  et  dire,  ce  ce  qui  n'a  lieu  d'auciiue 
n  manière ,  d'après  les  phénomènes  »,  et  tel  est  en  effet  le  sens  des 
exj)ressions  qu'il  emploie ,  6-a>  iiafjuui  ^àiv^aj^  yvl^jmvw.  Un  peu- plus  bas 
(p.  /?^ ^Ptolémée  veut  prouver  que  la  terre  est  bien  réellement  pfacée 
dans  l'axe  et  au  centre  des  mou\emens  célestes,  attendu  que,  s'il  en  étoit 
autrement,  certains  points  n^auroient  jamais  d'équinoxe,  nf  dans  la  sphère 
droite,  ni  dans  la  sphère  oblique,  La  phrase  'om  A  viç  iyx.iy.>.ifûvhi ,  'n  h 
fji»  jtn^oj  riAAIN   'c>aî  iTyi/nKtiiU' -,  iî   k.  t.  X,  doit  être  traduite  ainsi: 
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«  dans  la  sphère  oblique,  ou  il  n'y  aiiroit  pas  non  plus  d'équinoxe,  ou 
»  bien,  &c.  »  Telle  est  la  force  de  Ttihiv,  mot  dont  le  traducteur  a 
oublié  de  rendre  le  sens. 

L'astronome  revient  à  plusieurs  reprises  sur  la  construction  des  ins- 
trumens  dont  il  faisoit  usage.  II  emploie  fréquemment  une  locution 
dont  la  signification  ne  nous  paroît  pas  avoir  été  complètement  saisie 
par  le  traducteur;  c'est  m[x{/.?\^ç  t-S  fxi-yi^\  (i).  M.  Halma  traduit,  de 
mêmes  proportions  dans  sa  grandeur  ;  ce  qui  ne  présente  pas  une  idée  claire. 
Le  sens  est  de  grandeur  convenable ,  raisonnable ,  ou,  comme  nous 
disons,  d'uni  bonne  grandeur.  Cela  est  si  vrai,  que  Proclus  ,dans  ses  Hypo- 
typoses,  en  parlant  de  ia  construction  d'un  instrument,  après  avoir  dit 
qu'il  est  t&T ft«j4S-<f  m/x^i-ilç^i  (2) ,  se  sert  ensuite  de  l'expression  tliuychm;, 
comme  synonyme  (3). 

Dans  la  description  de  l'instrument  destiné  à  mesurer  l'arc  compris 
entre  les  tropiques,  Ptolémée,  après  avoir  parlé  du  grand  cercle  de 
cuivre  qui  doit  servir  à  représenter  le  méridien,  ajoute  (p.  4)  ) :  «à  ce 
"  cercle  nous  en  adapterons  un  autre  pins  petit  (  trad.  de  M.  Halma  )  :  » 
'tTntia.  tncpy  xjJiOiiaxov ,  XtiîjoTiùov  hittfiMawnç.  L'idée  de  plus  petit  est  ren- 
fermée à-Ia-fois  dans  le  mot  xx/xa/toos  et  dans  cvaf(Ai<mmi ,  qui  veut  dire 
âfifûtrwliç  ccTBf  n  -açowTa  :  mais  M'^onpoy  signifie  en  outre  plus  mince; 
c'est  ce  qu'explique  parfaitement  Théon,  en  paraphrasant  ce  passage  (4). 
La  même  observation  convient  à  cet  autre  endroit  :  «  nous  avons  adapté 
"au  dedans  de  ce  cercle  intérieur  un  autre  cercle  plus  petit  fy,  t, 
p.  28^  ) :->-i  Tipup/Mcafiiv  ixfi^Hç  trifov  MttIov  xxinMy.  On  traduiroit  avec  plus 
de  précision:  ce  nous  axons  zàapté  avec  soin ,  en  dedans  du  premier  cercle, 
:»  un  cercle  plus  mince.  « 

Lorsque  Ptolémée  a  composé  son  grand  traité,  il  ne  se  doutoit  sans 
doute  pas  que  les  renseignemens  chronologiques  qu'on  tire  des  dates 
de  quelques  observations,  seroient  un  Jour  la  partie  la  plus  utile  de  cet 
ouvrage  ;  c'est  cependant  ce  que  les  modernes  reconjioissent  mainte- 
nant. La  concordance  des  divers  calendriers  auxquels  se  rapportent  les 
dates  qu'on  trouve  dans  l'Almageste,  offre  un  sujet  curieux  pour  le  cri- 
tique ;  et,  sans  l'ouvrage  de  Ptolémée,  plusieurs  points  importans  de 
l'ancienne  chronologie  n'auroient  jamais  pu  être  éclaircis.  D'après  plu- 
sieurs renvois  aux  notes  dont  M.  Halma  annonce  la  publication ,   on 


(i)  PtoL  /,  jo,  p.  4.6;  V,  i,p.  284.. 

(2)  Proclus,  Hypotyp.p.  tj ,  éd. Bas,  /J4.0. 

(3)  Id.p.z^. 

(4)  Théo,  in  PtoL  p.  j6 ,  1 16. 
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juge  qu'il  se  propose  d'insister  plus  tard  sur  cette  matière,  qui  d'ailleurs 
a  déjà  exercé  la  critique  de  plusieurs  savans,  tels  que  M.  Van  Hagen  (  i  ), 
M.  Ideler  (2)  et  M.  ChampoJIion-Figeac  (3'. 

Nous  croyons  utile  d'engager  M.  Halma  à  revoir  (es  endroits  de 
sa  traduction  qui  ont  trait  îi  la  chronologie;  ils  sont  en  général  sus- 
ceptibles d'amélioration.  Il  y  a,  par  exemple,  une  faute  à  l'endroit  où 
se  trouve  indiquée  la  date  de  la  troisième   éclipse  observée  à  Baby- 
lone.  M.   Halma  traduit  Â^^fnt  AB»v»(nv  EÛâfJ)>v,  f^nvii  XloatiJ^vaç  « 
■sfiOTÎfH  ( IV ,  10,  p.  2j8 )  par  «  Evandre  étant  archonte  à  Athènes  le 
1»  prcmitr  jour  du  mois  Posidéon»,  (ce  qui  seroit  bien,  s'il  y  avoit  au 
texte  tÎ) -sjoeTîççt)  :  tandis  qu'il  falloit  traduire,  au  mois  Posidéon  premier r 
ou  dans  le  premier  mois  Posidéon.  Il  s'agit  ici  d'une  année  athénienne , 
ayant  le  treizième  mois  intercalaire  ;  et  l'on  sait  que  ce  mois,  placé  après 
Posidéon ,  s'appeloit  le  deuxième  Posidéon,  de  manière  qu'il  y  avoit  alors 
dans  Tannée  un  premier  et  un  deuxième  mois  Posidéon.  Nous  indiquerons 
au  traducteur  une  autre  distraction  du  même  genre  fvijf  ^,  t.  II, p.  16): 
il  traduit  «  fAv   HvoMv^Atàvtit  tj   «xtii  ^Skvay-m;  par  à  la  fin  du  6  du  mois 
Pyanepsion  :  mais  il  sait  aussi  bien  que  nous  que  le  vrai  sens  est,  le  (f  da 
mois  Pyanepsion  finissant  ;  c'est-à-dire,  le  25   du  mois.  Enfin  il  traduit 
TÎ  itowKyj'a  't^ iTM^fÀrue  ( III ,  i,  p.  1  ^^)  par  «dans  la  néoinénie  du  pre- 
»  mier  des  épagomènes  »  ;  cette  traduction  feroit  croire,  ce  qui  ne  seroit 
point  exact,  qu'il  y  eut  nouvelle  lune  ou  néoménie  au  premier  des  épago- 
mènes :  on  traduira  simplement,  /f/?rf////>r  des  épagomènes.  Ptolémée,  à 
l'exemple  de  tous  les  Gr«»cs  alexandrins,  emploie  le  mot  waimv'ta.  comme 
synonyme  de  premier  du  mois  (  «  n  i^vlç  laçsrriça.) ,  sans  que  ce  mot  em- 
porte pour  cela  l'idée  de  nouvelle  lune;  ainsi  plus  bas  {  VI,  12,  p.  8j^) , 
0Ù^  riouMviei  signifie  le  premier  de  Thot :  de  même,  dans  l'inscription 
de  Rosette,  >cio  tHç  veuunrias  n  &uù^  (4).  Cela  vient  ,  probablement, 
de  ce  que   les  Macédoniens  ,   qui  apportèrent  en  Egypte  leurs  mois 
lunaires  (  dont  le  premier  jour  étoit  nécessairement  une  néoménie  ou 
nouvelle  lune],  continuèrent,  par  abus ,  de  donner  le  nom  de  néoménie 
au  premier  de  chaque    mois  égyjitien,  quoique  ce  jour  ne  dût   être 

(i)   Ohervationes  in  Theonis  Fastossrxcos,ifc.  Amstçlod.  173J. 

(2)  M.  Halma  se  propose  de  publier  U  traduction  du  savant  ouvrage  de 
M.  Idtler  sur  les  Observaiicnt  astronomiques  des  anctins, 

(3)  Kapport  sur  les  travaux  de  la  classe  d'histoire  et  de  littérature  de  l'Institut, 
pour  1815,  rédigé  par  M.  Daunou  ,  p.  6^-6-/. 

(4)  Inscript.  Rosett.  /.  jo.  Le  mot  NvyMm'/a  paroit  même  avoir  été  pris  quelque- 
fois par  excellence  pour  le  premier  jour  de  1  année  (Porphyr.  de  antro  Nymph. 
S.2jfj  éd.  G  cens). 
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néoménie  que  par  hasard,  puisque  l'année  égyptienne  étoit  solaire  vague. 
Cette  observation  nous  conduit  à  faire  une  autre  remarque  plus  im- 
portante sur  la  table  de  concordance   du  calendrier  égyptien  avec  fe 
nôtre,  que  M.  Hafma  a  mise  à  la  fin  de  sa  préface.  «Pour  faciliter  encore 
»  plus  aux  lecteurs,  dit  M.  Halma,  le  calcul  des  faits  astronomiques 
»  contenus  dans  l'Almageste,  je  place  ici  la  table  des  mois  alexandrins, 
"  extraite  du  P,  Pétau.;Ges  mois  égyptiens  étant  de  trente  jours  chacun, 
»  on  ajouta  d'abord  cinq  jours  épagomènes   pour  faire    les   3<Î5  jours 
»  des  années  communes;  et  depuis  la  correction  du  calendrier  par  Jules 
»  César,  six  jours  à  chaque  quatrième  anriée,  qui  fut  bissextile.  Ces 
«cinq  jours  épagomènes  commeOçoient  le  ^4  août,  ou  le  25  dans  les 
«années  bissextiles,  oïl  alors  le  i ."  Thot  tomboit  le  30  août.  Nous 
«  trouvons  par  ce  moyen  que  le   i ."  Thot  étoit  invariablement  fixé  au 
«  29  août,  lorsque  Ptolémée  écrivoit  sa  Grande  Composition  (préface 
p.  Ixvij ).y:>  Nous  sommes  un  peu  Surpris  que  M.  Halma  n'ait  pas  vu, 
non-seulement  que  la  table  du  P.  Pétau  ne  -p^Mt' faciliter  les  calculs 
des  faits  astronomiques  contenus  d^ins  l'Almageste,  mais  encore  qu'elle 
est  propre  à  jeter  dans  de  graves  erreurs  les  astronomes  qui  s'en  ser- 
viroient;  et  cela  précisément  par'^'la  raison  que  le   1."  Thot  j'^  trouve 
fi>cé  invariablement  au  2q  août,  attendu  qu'elle  représente,  comine  il  le 
dit,  l'année TfA-f  alexandrine  de  365    ^  jours,  intercalée  de  nièine  que 
l'année  julienne,  et  dans  laquelle  le  1  .''Thot  répondoitau  29  août;  tandis 
que  Ptolémée  [et  c'est  ce  dont  il  semblèroit  que  le  traducteur  ne  s'est 
point  souvenu)  ne  se  sert  que  de  l'année  vngu«  égyptienne  de  365  jours 
juste  :  or  cette  année   ne  sauroit  avoir  un  rapport  constant   avec  les 
années  julienne  et  alexandrine ,  puisqu'elle  retarde  sur  celles-ci  de  six 
heures  par  an,  d'un  jour  en  quatre  ans,  de  vingt-cinq  jours  en  un  siècle, 
d'une  année  entière  en  1 46 1  ans.  II  est  donc  absoluinent  impossible  de  se 
servir  de  cette  table  pour  connoître  la  date  des  observations  consignées 
dans  l'Almageste.  Au  lieu  donc  de  suivre  le  conseil  de  M.  Halma,  les 
astronomes  devront   calculer   la  concordance,  pour  une  année  quel- 
conque, en  partant  directement  d'une  des  observations  de  solstices  et 
d'équinoxes  dont  la  date  se  trouve  rapportée  à-Ia-fois  aux  années  de  l'ère 
de  Nabonassar  et  au  calendrier  égyptien;  ou  bien  en  partant   d'une 
donnée  que  nous  devons  à  Théon ,  savoir,  que  les  jours  de  l'année  vague 
ont  correspondu  à  ceux  de  l'année   fixe,  dans  la  cinquiè.ne  année  du 
règne  d'Auguste  (i).  Telles  sont  les  bases  véritables  du  calcul  de  cette 


(i)  Theon. ./"A7^7n,  a-p,  DudiveU,  inappend.  ad  Disstn.  Cyprian.p.  iij.  Cf. 

Van  Hagtn,  p.  40, 
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concordance  ;  c'étoit,  nous  devons  le  dire,  un  point  très-utile,  indispen- 
sable même  dans  une  préface  de  TAImageste:  nous  invitons  M.  Halma 
à  réparer  cette  omission  dans  le  cours  de  ses  notes. 

Voici  une  interprétation  qui  met  Ptolémée  en  contradiction  avec 
lui-même:  «Je  soleil  étant  alors  au  deuxième  degré  du  sagittaire  », 
aw.a  n  Yixia  ofnç  «t^i  là.  S'ûo  fApx  n  tb^st»  {^  Jy ,  lo,  p.  2j8 ) ;  cela  seroit 
difficile  à  concevoir,  puisqu'on  voit  ensuite  que  le  soleil  étoit  à  17°  30' 
du  sagitlaire:  les  mots  dont  se  sert  Ptolémée,  «^7»  Joo  ^iMp»,  signifient 
en  effet  vers  les  deux  tiers,  ex  non  pas  au  deuxième  degré, 

Aulivre  m  (c,  1 ,  p.  iS^) ,  M.  Halma  traduit  les  mots  f«7«  «rouc/Sf  par 
tivec  sagacité  ;  il  faut  dire  avec  soin:  il  est  question  des  observations 
d'Hipparque.  Ptolémée  fait  l'éloge  de  ce  grand  astronome  :  «  Hipparque, 
"dit-il,  selon  la  traduction  de  M.  Halma,  a  voulu,  par  amour  pour 
»>  la  vérité,  ne  rien  taire  de  ce  qui  pouvoit  lui  causer  quelque  scrupule» 
(  UI ,  t ,  p.  ijS).  Le  grec  dit  bien  plus,  «de  ce  qui  pouvoit  laisser 
»  a  quelqu'un  le  moindre  scrupule  ^-t  [«.«  <nu-m<reLf  77  t  ivivi  «j  ■ùsro-4<ac  'â-mei 
Jnimlt  JhvctfAym  cttyxiiv  ].  Au  livre  suivant  {c.  S,  p.  26^  ),  les  mots 
;i«e^«'9Eprt/  'éipetft/  signifient  mi thode s  préférables ,  meilleures,  et  non  pas 
plus  faciles.  En  général,  il  eût  été  très-important  de  rendre  avec  une 
scrupuleuse  fidélité  les  passages  où  Ptolémée  parle  des  observations 
anciennes ,  tant  d'Hipparque  que  d'Aristylle  ,  Timocharis  et  autres  : 
et  à  cet  égard,  nous  indiquerons  à  M.  Halma  quelques  endroits  où  sa 
traduction  offriroit  des  notions  peu  précises  à  l'astronome  qui  ne  sauroit 
pas  le  grec. 

Pour  exposer  l'anomalie  de  la  lur.e,  dans  l'hypothèse  de  l'épicycle, 
Ptolémée  choisit  trois  éclipses  parmi  les  plus  anciennes ,  et  trois  autres 
parmi  celles  qu'il  avoit  observées  lui-même  (  IV,  ^ ,  p.  2^^.^  ) :  -n  fûv 
'Tifànv  ot(p'  oav  t'y^MV  oLf^toTrtT^air  ckA«4**"'  "S'^  ''"'î  èiJiWfm;  Jhiu>ÙTd(  à.vtt- 
■yi-y^â^hdif  my^i^nfuvoi.  M.  Halma  traduit  :  «  Nous  choisirons  d'a!)ord 
»  trois  éclipses  parmi  celles  qui  nous  paroissent  avoir  été  bien  observées 
«  par  les  anciens.»  Les  personnes  qui  n'ajoutent  point  foi  aux  observations 
d'écIipses,  dont  la  suite  auroit  été  envoyée  à  Aristote  j)ar  Callisthène, 
seront  fâchées  que  jM.  Halma  n'ait  pas  traduit  à-peu-près  ainsi  ce  pas- 
sage capital  :  ic  Parmi  les  plus  anciennes  observations  d'éclipsés  que  nous 
»  connaissions ,  nous  en  choisirons  d'abord  trois,  dont  les  circonstances 
»  nous  semblent  avoir  été  marquées  avec  précision.  3»  Car  le  mot  iva.- 
^â(ptâ(tf  signifie,  non  l'observation  en  elle-même,  mais  la  manière  plus 
ou  moins  précise  dont  les  circonstances  de  l'éclipsé  étoient  indiquées. 
En  parlant  de  l'observation  du  solstice  d'été  faite  par  JVléton  et  Eucté- 
mon  {  /If,  2,  p.  162) ,  Ptolémée  dit  qu'elle  étoit  ÔAojjfifçtpe»'  àfaj4^a/.t-. 
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jAivn,  c'est-à-dire,  selon  M.  Vizlm^t ,  faite  un  peu  trop  grossièrement  :  cette 
traduction  seroit  exacte  s'il  y  avoit  dans  le  texte  nvifmfiîm  ou  tiXtiiuuiv»: 
le  vrai  sens  est,  indiquée  trop  vaguement.  Dans  un  autre  endroit,  le  tra- 
ducteur a  peut-être  mal  saisi  le  sens  du  mot  àfot^aipa/  :  Ptoléniée  y  com- 
pare les  secours  qu'il  peut  avoir  pour  déterminer  le  mouvement  des  fixes 
en  longitude,  avec  ceux  qu'Hi])parque  tiroit  des  observations  d'Aristyile 
et  de  Timocharis;  il  dit  :  «Nous  en  sommes  d'autant  plus  certains  [de  ce 
33  mouvement  ],  que  les  observations  que  nous  possédons  embrassent 
33  un  plus  long  intervalle  de  temps,  et  que  la  position  des  fixes,  mar- 
)3  quée  par  Hipparque,  et  dont  nous  nous  sommes  principalement 
33  servis  comme  point  de  comparaison,  nous  est  donnée  avec  toute  la 
33  précision  possible  C  Vll ,  i ,  t.  II ,  p.  2).  33  TiiT;^  ^irè  -tt^hovoç  ^^ôva  riir 
i^î-msiv  j«j.ifH($'tf/ ,  K^  "^  '^  l'mTnipX'^  "^  "^  ànr'Kcsmv  ANArPA<l>ÀS,  '5?=àç 
«{  (mKis^   TrnninjM&ct  ffufxfia^t  ,   /My  Tnx.m   ESEPrA2IA2   i/Zr  Tm^Môâ'iti. 

Traduction  de  M.  Halma «et  que  les  écrits  qu'il  a  laissés  sur 

»  les  fixes,  et  qui  ont  servi  de  matière  a  nos  travaux ,  nous  ont  été  trans- 
y>  nui  parfaitement  corrects,  ^^  Le  mot  i^if^a-inn  signifie,  non  la  correc- 
tion des  manuscrits  d'Hipparque,  mais  le  soin  que  cet  astronome  avoit 
mis  a  marquer  la  position  des  fixes  ;  en  grec ,  i»?  tSc  à.TrXeuay  iim^ç 
cLvci.y''X.<pHV. 

La  inême  idée  se  retrouve  encore  un  peu  plus  bas;  et  comme  \{ 
importe  de  fixer  le  vrai  sens  des  paroles  de  Ptolémée  dans  tout  ce 
qui  concerne  le  mouvement  des  fixes,  nous  ferons  une  dernière  re- 
marque. Comparant  encore  une  fois  à  cet  égard  les  travaux  d'Hip- 
parque avec  les  siens,  ou  plutôt,  pour  parler  dans  le  sens  de  M.  De- 
îambre,  avec  ceux  qu'il  prétend  avoir  faits,  Ptolémée  s'exprime  ainsi  : 
«  Quant  à  nous,  ayant  trouvé  la  même  chose  par  le  moyen  d'obser- 
3)  valions  qui  embrassent  un  plus  long  intervalle  de  temps ,  et  qui  ont 
33  été  faites  sur  presque  toutes  les  fixes,  nous  devons  sans  doute  être 
33  bien  plus  certains  que  leur  mouvement  s'exécute  autour  des  pôles  de 
>»  l'écliptique  (  VII ,  ^ ,  p.    //  ).    Hf^êiç  iJt.ivni    Kj  k^   tov   'Îtj  'vs'kitm   ^ôrov 

iJioTW{  <tv  r\fS^4  vofû^oifiiv  T  «^  TWf  08  Ap^«  7T0>,isç  jtvo/jiîrtiv  aôizat  lûviKnr. 
M.  Halma  traduit:  «Mais  les  observations  que  nous  avons  faites,  en 
33  des  temps  hien  postérieurs  à  lui ,  sur  presque  toutes  les  fixes ,  nous 
33  autorisent  à  soutenir  que  leur  mouvement  se  fait  autour  des  pôles  du 
33  cercle  oblique.  »  Il  n'est  nullement  question  ici  de  temps  postérieurs.  Les 
mots  Yfjiêiç  fjih-ni  r^  «y  tîc  st?  <a\eiu  ^ivov  rivtpnfjih'ûv  tv&ttnt-oilii,  signifient 
la  même   chose  que   «'/^«f  /xivtvi   «j  ii»  infniriasv  x^  tvv  'in  'srXeîu   p^cvci 
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Ptoléinée  a  voulu  faire  croire  qu'il  avoit  mesuré  l'obliquité  de  l'é- 
clipiique  :  mais  la  mesure  qu'il  dit  en  avoir  trouvée,  n'est  que  celle 
d'Lratosthène  et  d'Hipparque.  Elfe  étoit ,  selon  lui,  de  4/  degrés, 
et  plus  que  les  2/3,  mais  n)oins  que  les  3/4  d'un  degré  ;  «ce  qui  est, 
»  dit-il,  presque  la  même  quantité  que  celle  dont  Eratoslhène  avoit  fait 
»  usage;  »  Jt  «  ntâydaf  ^J^y  a  ojÙt^ç  x'oyç  tijT  t»  e^tsi^scbç.  Al.  Halina 
oublie  le  mot  presque,  qui  n'est  pas  inutile.  En  effet ,  la  double  obliquité , 
selon  Eratoslhène,  étoit  égale  aux  j^  du  méridien,  c'est-à-dire,  à  4?* 
42'  4ô"  ;  tandis  que  le  milieu  entre  les  deux  limites  marquées  pnr 
Ptolémée  est  de  47*  4^  (  =  47*  A^'  30"  )  .  o"  presque  la  quantité  in- 
diqu4e  par  Ératosthène,  Remarquons  en  outre  que  Ptolémée  ne  dit  pas 
précisément,  comme  M.  Ilalma  le  lui  fait  dire,  qu'Eralosth'ène  avu'tt 
trouvé  cette  obliquité  par  une  observation  qui  lui  fût  propre. 

Les  passages  relatifs  au  lieu  où  Hipparque  faisoit  ses  observations,  ont 
été  l'objet  de  quelques  controverses.  On  a  reproché  à  M.  Halma  d'avoir 
fait  dire  à  Ptolémée  plus  formellement  que  cet  astronome  ne  le  dir, 
qu'Hipparque  avoit  fait  lui-même  à  Alexandrie  les  observations  dont  il 
a  conclu  la  longueur  de  l'année.  Ainsi,  par  exemj-le,  M.  Halma  traduit 

yfHtieA*<î^(  '^à.ç  ( III ,  2 ,  p.  1J2),  par  «  après  avoir  expose  les  solstices 
»  et  les  équinoxes  (  lisez  les  solstices  d'été  et  d'hiver)  qu'il  pense  avoir 
:>■>  observés,  ii  On  a  dit  que  M.  Halma  auroit  dû  traduire  qu'il  pense 
avoic  été  observés.  Sans  entrer  plus  qu'il  ne  convient  ici  dans  la  question 
de  savoir  si  Hipparque  a  réellement  observé  à  Alexandrie ,  nous  dirons  que 
M.  Halma  paroît  défendre  très-bien  son  interprétation  dans  l'extrait  de 
ses  notes  :  il  pouvoit  ajouter  que  Nicolas  Cabasilas  a  interprété  le  passage 
de  la  même  manière,  é^ùifutoç  ^'—  aç  rtlrfKM  ^&tfàç  i^Trâf  (i).  Nous 
pensons  toutefois  qu'il  défendroit  j)Ius  difficilement  l'interprétation  qu'il 
donne  de  cet  autre  endroit  :  MfmCutnfj^iùa.  Jii  k^  <S^  wf  l^^cv  cKTtôf^/iécaf 
ajÙTSu  tfîii  c*A«-\l«ç  ,   «î    pnmv    iv    AM^ayJ^tîa,  Ttvtf^râ'Hj  (  ly ,  I,  p,    JJQ  )• 

«  Passons  maintenant  aux  trois  dernières  éclipses  dont  il  a  rendu  compte 
»  { lisez  aux  trois  éclipses  dont  il  rend  compte  ensuite  ) ,  d'après  les  obser- 
»  valions  qu'il  dit  en  avoir  faites  h.  Alexandrie.  »  Ptolémée  a  voulu  dire, 
ce  nous  semble,  qu'il  dit  en  avoir  été  faites  ;  colT  on  voit  plus  bas  que 
ces  trois  observations  datent  des  années  547  et  548  de  l'ère  de  Nabo- 
nassar  :  or  Ptolémée  parle  ,  en  d'autres  endroits  {  V ,  j,  p.  jj)j;  VJI ,  2, 
p.  12)  d'observations  yi,7fj  par  Hipparque  dans  les  années  50  et  52 


(1)  Cabas,  m  Ptolem.  lu,  p.  ']-f-,  l  2j. 
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de  la  3."  période  Calippide,  répondant  aux  années  620  et  62.2.  de  l'ère 
de  Nabonassar:  il  est  clair  que  si  les  premières  observations  avoient  été 
faites  par  Hipparque,  comme  le  porte  la  traduction  de  M.  Halma,  on  , 
seroit  forcé   d'en  conclure  que  cet  astronome  avoit  observé  pendant 
(622-547)  soixante-quinze  ans;  ce  qui  est  bien  invraisemblable. 

Nous  terminerons  nos  remarques  par  l'examen  de  deux  passages  trèi- 
difficiles  qui  ne  nous  seiriblent  pas  avoir  été  bien  entendus.  Dans  le 
premier,  il  est  question  de  la  préférence  accordée  par  Hipparque  aux 
observations  des  solstices,  sur  celles  des  é(^\\\noxes:'S.vyy^.^y(tëba.  éi  — 
izuç  <^J  imiXiÇM'wv  77)pH(n£7,  Xj^  inù'mv  AKP1BE1A2  ENEKEN,  Ta<ç  7ï  ■v^s  ra 
l'srTT-âfi^s  fMÛ^tça.  àynoTifJWiùeîsTu;  ,  aç  cts^aXiçaQi  etXiijUfj.ivouç  -^jif'  àim  ( III ,  2, 
■p.  160),  Les  mots  ;yi]  thÛtthv  a.xfiCeiai  ïviiuv  font  difficulté.  AL  Halma  4 
traduit  ;  «  Nous  leur  avons  préféré —  les  observations  des  équinoxes,  et , 
»  à  cause  de  leur  exactitude,  nous  avons  choisi  celles  &.c.  »  Dans  son 
errata  il  propose ...  ce  des  observations  qui ,  è  cause  de  leur  exactitude , 
»  ont  été  spécialement  marquées  par  Hipparque  comme  ayant  été  faites 
»  par  lui-même.  »  Nous  n'adopterions  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux 
traductions  ;  les  mots  sur  lesquels  repose  la  difficulté,  forment  une  paren- 
thèse qui  se  rapporte,  non  pas  au  choix  particulier  de  telle  ou  telle 
observation  d'équinoxe,  mais  en  général  k  la  préférence  que  Ptolémée 
accorde  aux  observations  des  équinoxes  sur  celles  des  solstices;  c'est 
ainsi  que  Nicolas  Cabasilas  a  entendu   ce  jjassage   difficile  :  'îw/^.v  J^ 

L'autre  passage  a  i)aru  plus  embarrassant  encore ,  et  cependant  il  a 
de  l'importance,  selon  M.  Delambre  (2).  Ptolémée  établit  une  espèce 
de  comparaison  entre  le  colure  des  solstices  et  le  méridien,  et  s'exprime 
ainsi:  Nojjflii'trsjct/  A  »  ymv  (ûa.  ;^  tnsfu-n)  (pog^.  k^  '!^iîx^<^  '"'?  aW^ai  TTstrof, 
•épi'ieaipo^.vM  è   ûjottsç    kipoeA^on-iVA  ■isra  «   cA'   ctfKpcTîÇosi'  t   nriXtav  -^oKpouîrs 

Svap.à.ç  is%)  TBS  T  tcruui&ivS  ttoAbç  BEBHKOTA2  coaxnp  'à^  Ta  y^Mviava 
/ximi^StifS  (  l,  y ,  p.  2^  )  ;  ceit-)x-d\re,  «On  concevra  l'un  des  deux 
3>  premiers  mouvemens  [  celui  de  la  sphère  étoilée  ]  ,  qui  embrasse  tous 
»  les  antres,  circonscrit  et  comme  déterminé  par  le  grand  cercle  qui, 
3?  pass-int  par  les  pôles  des  deux  cercles  [de  l'équateur  et  de  l'écliptique  ' , 
«  est  emporté,  et  emjiorte  avec  lui  tout  l'univers,  d'orient  en  occident, 
"  dans  un  mouvement  autour  des  pôles  de  l'équateur,  qui  sont  comme 
»  fixés  sur  le  méridien.  j5  Les  mots  .w'a  <^  ■ajo&TO  (pofo.^  que  M.   Halma 

(i)   Nie.  Cabas,  p.  jjp ,  l,  j6. 

(2)  Delambre,  dans  la  Conn.  de:  temps  de  t8i6 ,p.  28^. 
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traduit  par  le  seul  et  premier  mouvement,  doivent  être,  selon  nous,  un 
hendiadys ,  et  signifient  (ût  ^  Sio  'ofâ-mv  çofuv  ou  KivKinuv,  Mais  la 
grande  difficulté  tient  au  sens  de  jStCuMT*?.  i .°  Cette  leçon ,  qui  se 
tjouve  dans  Théon  (i)  et  dans  les  meilleurs  manuscrits,  est,  sans 
contredit,  la  meilleure,  quoi  qu'en  dise  l'éditeur,  qui  a  écrit  fiiCmuTO, ,  en 
rapportant  ce  mot  à  A«/7rà  vifla.  :  il  traduit ,  «  tout  le  reste  qui  marche 
»^  /a  sui/e  da  cercle  qu'on  appelle  méridien;»  quo'ique,  dans  ce  cas, 
il  eût  fallu  le  datif,  !(5ki  iiS  K^Xaf^îvco  jut3yi//.^&tvi^ ,  et  non  pas  le  génitif. 
2.°  Il  n'est  nullement  nécessaire  de  supposer  une  lacune,  comme  le  veut 
M.  Halma,  d'après  l'opinion  d'un  savant  critique  :  /Î6C«xÔ7*ç  a  le  sens 
de  étant  fixé,  étant  placé ,  que  lui  donne  Ptolémée  à  la  page  20,  et 
un  peu  plus  bas  (p.  2j  ) ,  où  l'on  trouve  wsAoi  0/  »,  oLti)  fiiCuxârii  an 
K/  T  xjukXv  ,  ce  que  Théon  interprète  par  0?  nrtç  rriv-nlt  lAvaarv  'ih  ? 
jwjîAb  ;  et  les  mots  /StCxxÎT»?  wicrsp  (th  sont  pour  «tnrsç  liiCnxoTn;  îirt  : 
3insi ,  dans  un  autre  passage ,  tùiwcixivvK  uanq  riii  o4««î  est  pour  vit 
o^iuç  (ùTrti^  etîflt/i'e/uévxf  (  IX,  2,  p.  120 ). 

A  la  fin  du  livre  second ,  Ptolémée  annonce  l'intention  de  composer  sa 
Géographie  :  ce  qui  prouve  que  la  composition  de  ce  dernier  ouvrage  esf 
postérieure  à  celle  de  l'Almageste,  c'est-à-dire ,  à  l'an  i^i  de  l'ère  vulgaire , 
éj>oque  de  la  plus  récente  des  observations  qui  y  sont  contenues.  Les 
paroles  de  Ptolémée  sont  curieuses.  «Nous  marquerons,  dit-il,  la  posi- 
»  tion  en  longitude  et  en  latitude  (  l-mx'ik  Xy  ^«f  >tj  «y  Tr^atruf  )  des  villes 
3>  remarqualjles  de  chaque  pays,  pour  servir  au  calcul  des  phénomènes 
»  célestes  dans  ces  villes  »  f-ajoàc  tkc  T^f  r»  »i"»~s  ^turofxévair  oOTAOj/ojuisf], 
et  non  pas,  «  d'après  les  phénomènes  célestes  observés  &c.  i>  M.  Halma 
cherche  à  tort,  nous  le  pensons,  à  défendre  cette  dernière  interpréta- 
tion contre  l'opinion  d'un  savant  critique  :  il  est  clair  que  le  sens  qu'if 
adopte  supposeroit  dans  le  texte  -mte^  ou  "ièrio  loiv,  et  non  'Tufoç  T«f.  II  nous 
semble,  au  contraire,  que  le  traducteur  a  raison  contre  le  même  critique 
pour  la  traduction  de  ce  passage  difficile  :  «Nous  marquerons  de  com- 
3»  bien  de  degrés  comptés  sur  son  méridien  chacune  est  distante  de 
>>  l'équateur;  et  en  degrés  comptés  sur  l'équateur,  la  distance  orientale 
«  et  occidentale  de  chaque  méridien  à  celui  qui  passe  par  Alexandrie: 
»  car  c'est  au  méridien  de  cette  ville  que  nous  rapportons  ceux  des 
»  autres  points  de  la  surface  terrestre.  »  A<a  tb  «eçooc  t>!jt>v  [  se,  t>v  <h' 
ÀXt^iU'J)>iia( fjitnfJi.C&ivî>y)  liyLtTr  tvviçaâ-iti  TOT2  Tfi.V  ÈnOX^M  XPONOYS. 
Cette  traduction  est,  selon  nous,  parfaitement  exacte.  On  a  fait  un 
reproche  à  M.  Halma  de  n'avoir  point  traduit  eî  -j^  i-m^y  ^îvci  par 

(i)  Théo,  in  Ptolem.  p- 38 ,  l.  24. 

Mm 
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les  tables  des  époques  :  mais  la  suite  des  idées  montre  qu'il  s'agit,  dans 
cette  dernière  phrase,  de  la  longitude  des  lieux  terrestres.  Or  Ptolémée 
donne  aux  degrés  de  l'équateur,  et  conséquemment  aux  degrés  corres- 
pondans  des  parallèles,  le  nom  de  ^ovot  ou  temps;  de  manière  que, 
selon  sa  manière  de  s'exprimer,  ^ovoç  désigne  un  arc  d'un  degré,  ou  de 
4'  en  temps.  D'une  autre  part,  i-m-)^  ne  veut  dire  que  position  ;  d'où  l'on 
voit  que  les  mots  0/  tSv  ïtw^v  ^ôvoi  signifient  littéralement  les  temps 
des  positions,  c'est-à-dire,  la  différence  en  temps  des  positions ,  ou  plus 
clairement  la  différence  en  longitude ,  èwB;t'V  '(*''*  f^Mç.  Nous  avons  voulu 
montrer ,  par  un  exemple ,  que  le  traducteur  a  su  se  tirer  heureusement  de 
passages  très-difficiles.  Il  nous  auroit  été  facile  d'en  citer  beaucoup  d'autres, 
si  nous  n'avions  cru  plus  utile  de  signaler  à  M.  Halma  les  passages  im- 
portans  sur  lesquels  son  attention ,  fatiguée  dans  le  cours  d'uiie  si  longue 
carrière,  ne  s'est  pas  portée  avec  assez  de  force  ou  de  succès. 

D'après  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  difficulté  de  traduire  l'AI- 
mageste,  difficulté  dont  on  a  pu  s'apercevoir  aux  passages  que  nous 
avons  rapportés  ,  et  en  même  temps  d'après  les  diverses  observations 
que  nous  avons  eu  l'occasion  de  faire ,  on  peut  voir  que  l'interprétation 
de  cet  auteur  est  parvenue  à  peu  près  au  point  où  nous  avons  montré 
qn'étoit  portée  la  critique  du  texte  ;  c'est-à-dire  que,  s'il  reste  beaucoup 
à  faire  encore ,  le  principal  est  fait ,  et  que  c'est  à  M.  Halma  qu'on  le  doit 
en  grande  partie.  Nous  croyons  donc  qu'on  peut  accéder  avec  peu  de 
restrictions  au  jugement  que  le  traducteur  porte  lui-même  de  son  travail, 
en  disant  «qu'aucuiip  mPYactitude  essentielle  n'affecte  les  parties  prin- 
33  cipales  de  cet  ouvrage;  et  que,  les  démonstrations  y  étant  claires,  les 
»  raisonnemens  concluans,  les  tables  bien  déduites  ,  les  dates  et  les 
33  époques  conformes  à  celles  qui  ont  été  consignées  par  Ptolémée,  ma 
33  traduction  est  correcte,  et  son  objet  est  rempli.  33 

Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  sur  les  notes  que  M.  Delambre 
a  jointes  à  la  traduction  :  ces  notes,  qui  ont  principalement  pour  objet 
de  comparer  les  méthodes  de  Ptolémée  avec  celles  des  modernes  ,  se 
trouvent  presque  toutes  fondues  dans  Y  Histoire  de  l'astronomie  ancienne 
que  vient  de  publier  ce  savant  astronome  ;  une  plume  plus  exercée  que 
la  nôtre  doit  en  donner ,  dans  ce  journal ,  une  idée  qui  répondra  au 
mérite  de  l'auteur  et  à  l'importance  de  l'ouvrage. 

M.  Halma  annonce  qu'à  la  suite  des  deux  volumes  de  l'Ahnageste, 
il  publiera ,  outre  ses  notes  sur  cet  ouvrage ,  des  extraits  de  ce  qu'il  y 
a  de  plus  important  dans  les  petits  astronomes,  en  outre  la  traduction 
de  la  Géographie  de  Ptolémée.  H  nous  paroît  que  M.  Halma  est  dans 
l'intention  de  traduire  ce  dernier  ouvrage  en  entier  :  or  nous  devons 
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avouer  que  traduire  les  tables  de  longitude  et  de  latitude,  qui  en  forment 
les  neuf  dixièmes,  nous  semble  une  entreprise  entièrement  inutile.  Autant 
vaudroit-il  donner  une  traduction  de  l'Itinéraire  d'Antonin  ou  de  la  Table 
de  Peutinger;  nous  l'engagerons  à  se  borner  au  premier  livre,  qui  com- 
prend les  prolégomènes  de  cette  Géographie  :  c'est,  comme  on  sait,  un 
morceau  excellent,  et  le  seul  monument  de  ce  genre  qui  nous  soit  resté 
de  l'antiquité.  Une  traduction  française  rendroit  accessible  au  plus 
grand  nombre  la  connoissance  de  ces  prolégomènes,  que  bien  peu  de 
personnes  instruites,  même  de  géograpiies  de  profession,  ont  lus  et 
étudiés  avec  l'attention  qu'ils  méritent. 

Enfin  le  laborieux  traducteur  annonce  une  traduction  fow/'/f/f  du  Com- 
mentaire de  Théon,  accompagnée  du  texte  grec  ;  et  ici,  nous  nous  per- 
mettrons encore  d'élever  quelques  doutes  sur  l'utilité  réelle  d'une  pareille 
entreprise.  Le  Commentaire  de  Théon  est  d'un  quart  environ  plus  volu- 
mineux que  i'Almageste  de  Ptoiémée  (i).  Dans  cet  énorme  commen- 
taire, il  y  a,  nous  le   savons,  des  choses  curieuses  h-lafois  pour  l'in- 
telligence du  texte  de  Ptoiémée  et  pour  l'histoire  des  mathématiques; 
mais  on  est  obligé   de  convenir  que ,-  malgré  les  promesses  que  fait 
•  Théon,  en  commençant,  de  ne  s'occuper  que  de  ce  qui  est  vraiment 
difficile  (2),  il  se  traîne  le  plus  souvent  au  milieu  d'une  foule  de  notions 
vulgaires  qui  ne    sauroient  avoir  maintenant   aucune   sorte   d'intérêt. 
Toutefois ,  autant  nous  sommes  loin  d'approuver  l'idée  d'une  traduction 
complète  de  ce  volumineux  et  diffus  commenlaire,  autant  nous  approu- 
verions celle  d'en  extraire  luui  v.c  qui  pourroit  être  utile.  II  nous  semble 
donc  que  M.  Halma  feroit  bien,  en   renonçant  au   projet  qu'il  avoit 
d'abord  conçu,  de  se  contenter  d'insérer,  parmi  ses  notes  sur  I'Almageste, 
la  traduction  exacte  de  tous  les  passages  de  Théon  véritablement  utiles , 
qui  se  rapportent  aux  endroits  de  Ptoiémée  que  chacune  de  ses  notes 
tend  k  éclaircir:  de  cette  manière,  les  astronomes  ne  perdroient  rien  de 
ce  qu'il  est  bon  qu'ils  connoissent  ;  on  auroit  de  moins  deux  gros  volumes 
dont  on  peut  se  passer,  et  les  notes  du  traducteur  acquerroient  plus 
d'intérêt  et  d'importance.  Nous  sommes  convaincus  que  si  M.   Halma 
eût  soumis  son  projet  de  donner  une  traduction  et  une  édition  com- 
plète de  Théon  aux  célèbres  promoteurs  de  ses  travaux,  les  Lagrange, 
les  Laplace,  les  Delanibre,  ils  ne  lui  eussent  point  donné  les  mêmes 


(1)  Dans  l'édition  de  Bâle,  le  texte  de  la  Composition  mathématique  tient 
324  pages;  celui  des  commentaires  de  l'iicon  (  y  compris  ceux  de  Cabasilas  ) 
tii  occupe  420. 

(2)  Delambre,  Hist.  de  l'astronomie  ancienne,  tom.  II ,  p.  Jjo. 
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encouragemens  qu'ils  lui  ont  accordés  avec  tant  de  justice  pour  sa  tra- 
duction de  Ptolémée ,  et  qyie  leur  avis  à  cet  égard  eût  été  peu  différent 
de  celui  que  nous  venons  de  hasarder. 

LETRONNE. 


Grammaire  des  Grammaires  ,  ou  Analyse  raisounée  des 
meilleurs  traites  sur  la  langue  française  ;  par  M.  P.  Girault- 
Diivivier  :  3.*  édition  ,  2  voi.  in-8°  Paris,  1818,  chez 
l'auteur,  rue  de  Grammont ,  n.°  11,  et  chez  Janet  et 
Cotelle,  libraires,  rue  Neuve-des-Petits-Champs. 

Cet  ouvrage,  ainsi  que  son  titre  l'annonce,  est  le  recueil  méthodique 
des  questions,  opinions  et  décisions  grammaticales  répandues  dans  les 
meilleurs  traités  qui  ont  classé  les  règles  et  résolu  les  difîficuhés  de  notre 
langue.  Indiquant  avec  soin  les  autorités  d'après  lesquelles  il  croit  pou- 
voir proposer  des  principes  reconnus,  laissant  à  la  décision  ultérieure 
des  maîtres  de  l'art  ceux  des  points  qui  sont  encore  litigieux, M.  Girault- 
Duvivier  a  composé  une  nouvelle  grammaire,  également  utile  aux  per- 
sonnes qui  commencent  à  étudier  les  principes  de  la  langue,  et  aux 
personnes  qui,  déjà  instruites,  desireroient  s'exercer  sur  la  théorie  et  sur 
les  anomalies.  Il  fait  connoîrrc  avec  exactitude  ci  précision  l'état  de  la 
science,  et  facilite  ainsi  aux  grammairiens  l'occasion  et  le  moyen  de 
redresser  les  erreurs  ou  de  remplir  les  lacunes  qu'ils  pourroient  remar- 
quer. L'académie  française  a  constamment  honoré  de  ses  encouragemens 
cet  ouvrage  utile  et  bien  exécuté.  On  sent  aisément  combien  il  a  dû 
s'améliorer,  et  combien  il  pourra  s'améliorer  encore  à  chaque  édition. 
Depuis  quelques  années,  la  science  grammaticale,  qui  mérite,  à  plu- 
sieurs égards,  d'être  spécialement  encouragée  par  les  bienfaits  du  Gou- 
vernement et  par  les  distinctions  littéraires,  a  fait  de  grands  progrès, 
grâce  au  zèle  des  philologues  français.  Un  moyen  heureux  de  compléter 
leurs  travaux,  ce  seroit  de  remonter  à  l'origine  de  la  langue,  d'en  suivre 
les  développemens  et  les  variations.  On  rendroit  ainsi  raison  de  beaucoup 
d'exceptions,  qui  ne  paroissent  qu'un  caprice  de  l'usage,  et  qui  tiennent 
pourtant  à  des  règles  anciennes,  mais  oubliées;  on  expliqueroit  la  cause 
de  la  plupart  des  anomalies,  et  sur-tout  de  celles  des  verbes;  et  ces 
éclaircissemens ,  en  ,satisfaisant  l'esprit  des  personnes  qui  cherchent  à 
remonter  à  l'origine  des  principes,  et  à  les  rapprocher  par  les  liens  de 
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Fanalogie,  faciliteroient  sans  doute  l'élude  de  la  langue,  et  donneraient 
de  la  fixité  à  plusieurs  des  règles  qui  semblent  encore  incertaines.  J'ap- 
pliquerai  à  {'ouvrage  de  M.  Girault-Duvivier  un  essai  de  ces  sortes 
d'explications;  et  peut-être  elles  permettront  de  croire  qu'un  grand 
ouvrage  qui  donneroit  de  pareils  renseignemens  sur  tous  les  points  juin- 
cipaux  de  la  grammaire  franç.iise,  ne  seroit  ni  sans  utilité,  ni  sans 
quelque  intérêt  pour  les  studieux  amateurs  de  notre  langue.  A  cet  efFet, 
je  suivrai  les  divisions  méthodiques  de  l'auteur,  et  je  présenterai  succes- 
sivement mes  observations  sur  quelques-uns  des  détails  nombreux  qui 
composent  la  Grammaire  des  grammaires. 

Articles.  L'auteur,  d'après  ce  qu'avoit  dit  Dumarsais  dans  ses 
Mélanges  de  grammaire ,  au  mot  Article ,  a  prétendu  que  l'article  du 
est  la  contraction  de  del,  venant  de  de  le.  II  avance  qu'anciennement  on 
disoit  del ,  en  un  seul  mot,  pour  éviter  le  son  obscur  de  deux  e  muets 
qui  se  trou  voient  dans  de  le  ;  et  que  au  est  également  venu  de  à  le. 
Avant  de  hasarder  cette  assertion,  on  auroit  dû  constater  le  fait  que 
l'ancien  idiome  français  employoit  les  articles  de  le,  à  le.  Or  il  est  cer- 
tain que  cet  idiome  n'a  jamais  employé  de  le,  à  le ,  devant  les  noms,  et 
sur-tout  devant  ceux  qui  commençoient  par  une  consonne.  Les  plus 
anciens  articles  français  d'où  sont  venus  du  et  au,  étoient  écrits  del  et 
al  ;  et  il  est  facile  d'expliquer  comment  ils  ont  produit  les  articles  actuels. 
Dans  les  langues  de  l'Europe  latine  ,  la  consonne  /,  soit  qu'elle  fût 
placée  dans  l'intérieur  du  mot,  soit  qu'elle  le  fût  à  la  fin,  se  rhnngeoit 
facilement  en  u  ;  al  fut  don»,  changé  eu  au,  et  del  en  deu.  L'f  de  Aew 
disparut  ensuite,  et  il  resta  du. 

Adjectifs.  Le  féminin  des  adjectifs  se  forme  ordinairement  en 
ajoutant  au  masculin  \e  muet  final ,  et  quelquefois  en  redoublant  la 
consonne  finale  du  masculin  :  mais  il  est  des  mots  qui  offrent  des  ex- 
ceptions remarquables.  Les  adjectifs  terminés  en  eau  font  leur  féminin 
en  elle  ;  les  adjectifs  terminés  en  (/"l'ont  en  cve.  Beau  fait  belle,  et  neuf 
fait  neuve.  Voici  l'explication  qu'en  fournit  la  connoissance  des  variations 
de  notre  langue  :  dans  la  langue  romane ,  qui  a  précédé  et  formé  l'an- 
cien idiome  français,  on  disoit  au  masculin,  bel  et  nov,  dont  le  féminin, 
par  l'adjonction  de  I'û  final  caractéristique,  étoit  bêla,  nova.  L'ancien 
français ,  adoptant ,  avec  les  modifications  qui  lui  étoient  propres ,  les 
mots  de  la  langue  romane,  eut  au  féminin  belle  et  neuve  ;  mais  Kel 
final  des  adjectifs  romans  fut  ensuite  changé  en  eau,  et  le  vde  nov  en /^ 
Ces  changemens,  que  sollicitoit  sans  doute  l'oreille  des  habitans  du 
nord  de  la  France,  n'influèrent  pas  sur  le  fénn'nin  ;  et  l'on  dit,  sans 
s'embarrasser  des  règles  de  l'analogie,  h^au,  nouveau,  damoise<î«,  &c. 
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au  masculin,  et  belle,  nouvelle,  deinoisel/^,  au  féminin,  de  même  que 
tref,  grief,  adoptif,  conservèrent  le  féminin  brève,  grieve ,  adoptive. 

Pronoms.  La  langue  française  emploie  au  singulier  vous,  votre  :  j'ex- 
pliquerai ailleurs  comment  cet  usage  s'est  introduit  dans  les  langues 
de  l'Europe  latine  ;  mais  d'où  vient  que  notre  langue  actuelle ,  em- 
ployant les  pronoms  possessifs  notre,  votre,  au  singulier,  n'a  plus  au  pluriel 
que  nos,  vos ,  au  lieu  de  nôtres ,  vôtres,  comme  l'eussent  exigé  l'analogie 
et  l'usage  ancien  de  la  langue  romane,  et  sur-tout  quand,  précédés  de 
l'article,  on  dit  les  nôtres ,  les  vôtres! 

Je  répondrai  d'abord  que  l'ancien  idiome  français  se  servoit,  au  plu- 
riel, du  pronom  notre,  votre. 

NoSTRE  père  recunterent  a  nus.  (  Trad.  du  psaume  4.J ,  Deus  auribus.^ 

Moult  en  i  ot  qui  se  rendoient 

A  lui  prisonier,  et  disoient  : 

Nous  Sûmes  vostre  prisonier.  ^Fabliau  du  chevalier  qui  ooit  la  messe.) 

Mais  l'ancien  français  abrégeoit  souvent  les  pronoms  possessifs  notre , 
votre,  au  singulier,  et  disoit  parfois  no ,  vo ,  ^oxxxnotre ,  vo/r?  ;  exemples  : 

Car  ce  n'estoit  chevalerie, 
Petit  vauroit  no  seigneurie. . . . 

E  a  no  gent  fist  maint  domage 

Car  je  sui  chi  en  vo  prison .  .  . 

Vo  cors  tenir  en  netée  [netteté].  ( L'Ordene de  chevalerie.  ) 

On  conçoit  aisément  que  la  tontratiioii  adoptée  pour  le  singulier, 
îe  fut  aussi  pour  le  pluriel ,  et  qu'ainsi  on  eut  nos,  vos ,  pour  le  pluriel  de 
notre,  votre,  réduits  à  no,  vo. 

Je  donnerai  sur  les  pronoms  possessifs  encore  une  explication  relative 
aux  expressions  m'amour,  m'amie,  au  lieu  de  mon  amour ,  mon  amie. 
L'ancienne  langue  ne  disoit  point  mon ,  mais  ma ,  devant  les  noms  fémi- 
nins qui  commençoient  par  une  voyelle;  et  \a  de  ma,  de  sa,  s'éli- 
doit:  ainsi  on  lit  dans  les  ouvrages  anciens  ,  m'espée  pour  ma  épée , 
s'orison  pour  sa  oraison,  s'amor  pour  sa  amor,  &c. 

M'espée  meurt  de  faim  et  ma  lance  de  soi  [soif].  (Roman  d'Alexandre.) 
Piorant  par  grant  humilité, 

S'orison  fist  et  sa  prière.  (Fabliau  de  S."  Leocade.) 
Et  bien  vos  tenez  à  s'amor.   ( Partonopex  de  Bloys.) 

Au  lieu  de  dire  ma  amour,  ma  amie ,  on  disoit  m'amour ,  m'amie  ;  et 
quand,  dans  la  suite,  l'euphonie  a  fait  placer  le  masculin  mon  au  lieu  de 
ma  devant  les  noms  féminins  qui  commençoient  par  une  voyelle,  la 
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forme  familière  m' amour  et  m' amie  est  restée  dans  Fa  langue,  où  elle 
semble  une  singulière  exception ,  tandis  qu'elle  n'est  que  le  reste  d'un 
usage  très-ancien. 

Adjectifs  pronominaux.  L'auteur  avertit  que  plusieurs  est  des 
deux  genres.  J'en  dirai  la  raison.  La  langue  romane  avoit  divers  adjec- 
tifs communs,  c'est-à-dire,  masculins  et  féminins  : p/usor ,  melhor,  étoient 
de  ces  adjectifs.  L'ancien  idiome  français ,  qui  donna  à  meilleur  un 
fémiiiin  meilleure  ,  ne  fit  pas  de  même  pour  plusieurs: 

En  plusors  manières  «ont  faus.  (Bible  de  Ber^e.) 
Ainsi  se  fist  li  dus  a.  plusors  gens  douter  [redouter].  ( Roman  du  Rou. ) 

et  plusieurs  conserva  ainsi  les  deux  genres  qu'il  avoit  primitivement. 

Je  placerai  ici  une  observation  sur  l'adjectif  ^rj«^.  L'auteur,  en  trai- 
tant de  l'apostrophe,  dit  que  Ve  muet  du  féminin  grande,  s'élide  quel- 
quefois dans  la  prononciation,  et  même  en  écrivant.  Cette  assertion  mé- 
rite d'être  expliquée.  J'ai  dit  que,  dans  la  langue  romane,  divers  adjectifs 
étoient  des  deux  genres  et  ne  prenoient  pas  le  signe  final  du  féminin, 
quoique  ce  signe  pût  être  ajouté  facilement.  L'adjectif  ^rjn^  étoit  du 
nombre,  et  ce  nombre  étoit  considérable;  les  adjectifs  communs  ont 
existé  pendant  très  long-temps  dans  l'ancien  idiome  français ,  et  j'en  don- 
nerai une  preuve  en  rapportant  ce  passage  du  privilège  accordé  par 
Louis  XII  en  1514  pour  l'impression  des  Chroniques  de  France.  «  De 
»  nostre  grâce  especial ,  plaine  puissance  et  auctorité  to^û/, permettons.... 
"  Deffences  de  par  nous,  sur  certaines  et  grans  paines;  »  au  lieu  d'es- 
pecialf,  royalf,  grandfs:  dans  le  cours  de  cet  article,  j'ai  préféré  une 
citation  où  l'adjectif  j^r^nr  est  employé  comme  féminin.  Ainsi,  d'après 
la  certitude  que  nous  avons  que  grand  étoit  un  adjectif  des  deux  genres, 
il  ne  faut  plus  dire  que  l'f  muet  de  grande  est  sous-entendu  ou  élidé 
dans  grand  mère ,  grand  messe ,  grand  peine ,  &c.  Il  ne  peut  pas  exister 
d'élision  entre  le  mot  qui  finit  par  une  voyelle  et  celui  qui  com- 
mence par  une  consonne  ;  mais  il  suffit  d'avertir  que  ce  mot  de  grand, 
comme  celui  de  plusieurs,  conserve  le  genre  commun  qu'il  avoit  autre- 
fois ,  lorsqu'il  reste  joint  à  des  mots  qu'un  usage  fréquent  ou  familier  n'a 
pas  permis  de  ramener  aux  règles  générales ,  depuis  que  la  langue  fran- 
çaise, prenant  son  caractère  particulier,  a  rejeté  les  adjectifs  communs. 
Le  mot  de  grand  devant  mère  n'exige  pas  plus  l'apostrophe  qu'après , 
et  il  ne  devroit  pas  plus  être  marqué  du  signe  de  cette  apostrophe  que 
dans  mère granl.  Du  moins,  si,  par  respect  pour  l'usage,  on  conserve  le 
signe  qui  suppose  une  élision ,  il  convient  d'avertir  que  cette  élision  n'a 
jamais  existé  et  n'a  même  jamais  pu  exister. 
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Verbes,  Dans  l'ancien  idiome  français,  la  première  personne  du 
présent  de  l'actif  ne  se  terminoit,  au  singulier  ,  ni  par  Ve  muet  ni  j)ar  Ti- 
que la  plupart  des  verbes  ont  pris  depuis.  On  diso'n  faim ,  je  pri ,  je 
chant ,  je  sent,  je  dî,je  voi,  &c.  Cette  forme  avoit  un  avantage,  puis- 
qu'elle distinguoit  l'indicatif  du  subjonctif  ;  alors  la  première  personne 
du  présent  de  l'indicatif  étoit  je  di ,  et  celle  du  subjonctif,  je  dïe  :  à  la 
troisième  personne  du  subjonctif  on  employoit  aussi  die  comme  à  la 
première.  A  mesure  que  le  présent  de  l'indicatif  a  ajouté  un  s ,  la  force 
de  l'analogie  l'a  introduit  au  subjonctif,  et  je  dis  a  produit  je  dise  : 
mais  il  a  fallu  bien  du  temps  avant  de  faire  adopter  dise  au  lieu  de  die; 
et  si  Molière  a  voulu  jeter  du  ridicule  sur  le  tjuoi  qu'on  die,  sa  plaisan- 
terie ne  portoit  pas  sur  la  forme  grammaticale,  puisque  dans  ses  comédies 
il  s'est  servi  assez  souvent  du  subjonctif  û'/V  ,  que  Racine  lui-même  n'a 
pas  dédaigné  d'employer  dans  le  style  tragique.  Cependant  tous  les 
verbes  qui,  par  la  force  de  l'usage  ou  par  la  nécessité  de  l'euphonie ,  ont 
pris  l'j-  à  l'indicatif,  ne  l'ont  pas  pris  au  subjonctif:  par  exem])le,  le 
verbe  voir,  qui  autrefois  faisoit  à  l'indicatif  yV  voi,  et  qui  le  conserve 
encore  en  poésie  ,  n'a  pas  fait  voise  au  subjonctif,  mais  a  conservé 
voie,  èfc. ,  i^c.  Comme  le  verbe  sentir  faisoit  au  présent,  je  sent,  le 
subjonctif  étoit  je  sente:  l'euphonie  ayant  introduit  le  changement  du  t 
de  sent  en  s,  il  en  est  résulté  une  anomalie  dans  le  verbe  sentir,  parce 
qu'il  a  conservé  je  sente  au  subjonctif,  &c.  Mais  ces  anomalies  que 
j'indique  ici ,  et  beaucoup  d'anomalies  semblables  ,  s'expliquent  facile- 
ment par  la  conuoissnncf»  cFps  conjugaisons  primitives. 

L'ignorance  de  l'état  ancien  de  la  langue  a  occasionné  des  erreurs 
grossières  de  la  part  de  quelques  éditeurs  de  nos  anciens  poètes.  Ces 
éditeurs,  ne  sachant  pas  se  rendre  compte  de  quelques  mots,  ont  pris  le 
parti  de  les  changer  et  d'en  substituer  d'autres  arbitrairement.  Ainsi,  dans 
Je  poème  de  Malherbe,  intitulé  LES  LARMES  DE  SAINT  PIERRE,  les 
anciennes  éditions  portoient  : 

Quitte  moi ,  je  te  prï,je  ne  veux  plus  de  toi. 
Dans  la  belle  édition  donnée  par  Barbou  en  ^776,  d'après  les  soins  de 
M.'  A.  G.  M.  Q.  (Anne-Gabriel-Meunier  de  Querlon  )  ,  ou  trouve 
cette  correction  : 

Quitte  moi,  je  te  quitte  et  ne  veux  plus  de  toi. 
L'j-  final  a  été  aussi  ajouté  à  la  première  personne  de  l'imparfait  de  l'indi- 
catif et  à  d'autres  temps  du  subjonctif,  quoique  primitivement  il  ne  fût 
jamais  employé  dans  l'idiome  français  ;  on  a  dit  d'abord,  à  la  première 
personne  du  singulier  de  l'imparfait,  aitnowc ,  ensuite  aimoie ,  aimeit, 
enfin  aimois,  &c,  &c. 
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Il  me  seroit  facile  de  multiplier  de  pareilles  observations  ;  elles 
expliqueroient  plusieurs  dissemblances  que  l'on  remarque  dans  les  formes 
de  quelques  temps  ou  de  quelques  personnes  des  temps  de  certains 
verbes  :  mais  il  me  suffit  d'avoir  indiqué  d'où  peuvent  procéder  quel- 
ques-unes de  ces  anomalies.  Je  passe  à  d'autres  observations;  elles  seront 
particulières  à  certains  verbes. 

Plusieurs  verbes  neutres,  tels  que  mourir ,  partir ,  prennent  l'auxiliaire 
être  dans  leurs  temps  composés.  J'expliquerai  ce  qui  est  relatif  à  ceux- 
ci.  A^ottrir ,  non-seulement  dans  la  langue  des  troubadours,  mais  encore 
dans  l'ancien  idiome  français,  avoit  une  signification  active: 

Jesque  il  ont  mort  taz  les  madies  del  pays.  {Ane.  trad.  des  livres  des  Rois, 

liv.  III,  ch.  II.) 
Et  di  que  mort  m'ave^  sans  achoison.  (Le  Châtelain  de  Couci.J 
Lorsque  la  langue  française  a  rejeté  cette  signification  active,  elle  a 
conservé  l'emploi  de  l'auxiliaire  être  pour  les  temps  composés. 

11  en  a  été  de  même  du  verbe  partir,  qui  étoit  autrefois  réfléchi  dans 
la  langue  des  troubadours  et  dans  celle  des  trouvères. 
Et  se  li  cors  s'en  est  parti-^. 

Le  cuer  li  ait  tout  laissie.  [Anonyme,  ms.  de Clairambaut :  A  ma  dame.) 
Amours,  qui  mont  mi  guerroie 
Me  fait  a  celé  penser 

Dont  partir  ne  me  porroie.  (Robins  du  Chastel.) 
Chascun  pleure  sa  terre  et  son  pais. 

Quant  il  se  -part  ic  ses  coriax  amis.  (Le  Châtelain  de  Couci.) 
En  réduisant  le  verbe  partir  à  l'état  de  neutre ,  la  langue  a  aussi  con- 
servé Fauxiliaire  être  pour  les  temps  composés. 

Je  terminerai  mes  remarques  sur  les  verbes  par  l'explication  de  l'ano- 
malie qu'offi-ent  quelques  futurs  et  autres  temps  qui  s'y  rapportent,  en 
prenant  un  double  r,  comme  dans  les  verbes  courir  conquérir ,  &c.  qui 
font,  au  futur,  je  courrai ,  je  conquerrai,  &c. 

La  langue   romane  et  l'ancien   idiome  français  ont  eu   quelquefois 
deux  terminaisons  pour  le  présent  de  l'infinitif.  C'est  que,  dans  la  langue 
romane ,  l'euphonie  exigeoit  de  changer  rer  final  en  m  ;  ainsi   con- 
quérir faisoit  conquerra;  correr,  corre ,,  &c.  L'idiome  français,  employant 
ces   infinitifs  en  rre  ,  devoit  nécessairement  conserver  le  double  r  au 
futur.  Voici  des  exemples  de  ces  infinitifs  ; 
Soit  de  bien  corre  entalentez.  .  .  . 
Si  le  volez  venir  requerre.  ( L'Ordene  de  chevalerie.) 
Quant  il  approchoit  de  la  mort,  il  appela  les  Sains  pour  li  aider  et  secourre. 

(Joinvilie,  p.  157.) 
Nn 
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Four  ce  qu'ils  vinrent  d'autre  terre 

Pour  mieux  avoir  et  pour  miex  querre.  (Roman  du  Rou.) 
Quand  la   langue  française  n'a   plus   adopté  que  les   infinitifs  courir , 
(juerir,  ikc,  elle  a  conservé  pourtant  les  anciens  futurs  courrai,  qu'errai. 

II  n'y  a  presque  pas  de  verbe  anoiuai  qui  ne  pût  élre  l'objet  de  sem- 
blables explications;  mais,  si  j'ai  suffisanunent  prouvé  combien  seroient 
utiles  des  recherches  sur  l'ancien  langage  français ,  pour  rendre  raison 
des  anomalies  de  la  langue  actuelle,  j'aurai  rempli  mon  dessein.  Toute- 
fois je  regretîe  de  ne  pouvoir  offrir,  en  ce  moment,  de  semblables 
rapprochemens  de  l'ancienne  langue  et  de  la  nouvelle  relatifs  aux  ad- 
verbes aux  prépositions,  et  aux  conjonctions;  mais  je  craindrois  de 
donner  trop  d'étendue  k  cet  article. 

Parmi  les  langues  modernes,  la  langue  française  est  celle  qui  a 
éprovu'é  le  plus  de  variations,  et  qui  a  été  le  plus  tard  fixée.  Ces  varia- 
tions étorent  inévitables,  non-seulement  parce  qu'elle  manquoit  d'ou- 
vrages bons  et  reconnus  pour  tels,  mais  encore  parce  que  les  dialectes 
différens  des  provinces  eussent  rendu  sa  fixité  encore  difficile,  même 
après  la  publication  de  ces  bons  ouvrages.  Chaque  province  avoit  ses 
idiotismes,  ses  formes  et  ses  locutions  particulières.  Ronsard,  qui,  sans 
doute,  a  été  trop  célébré  dans  son  siècle,  mais  qui  peut-être  a  été  trop 
décrié  et  trop  oublié  dans  les  siècles  suivans,  disoit,  dans  son  Abrégé 
de  l'art  poétique  :  «  Tu  sçauras  dextrement  choisir  et  approprier  à  ton 
3J  œuvre  les  mots  plus  significatifs  des  dialectes  de  nostre  France,  quand 
«  mesmement  tu  n'en  auras  point  de  si  bons  ni  de  si  propres  en  ta 
«  nation;  et  ne  se  faut  soucier  si  les  vocables  sont  gascons,  poitevins, 
»  normans,  manceaux,  lionnois  ou  d'autr«s  païs,  pourvu  qu'ils  soient 
»  bons,  et  que  proprement  ils  signifient  ce  que  tu  veux  dire,  sans  affecter 
»  par  trop  le  parler  de  la  cour,  lequel  est  quelquefois  très-mauvais  pour 
»  estre  langage  de  damoiselles  et  jeunes  gentils-hommes,  qui  font  plus 
»  profession  de  bien  combattre  que  de  bien  parler.  « 

Et  plus. bas  :  «  Et  ne  fais  point  de  doute  que  s'il  y  avoit  encore  en 
»  France  des  ducs  de  Bourgogne,  de  Picardie,  de  Normandie,  de  Bri- 
35  taigne,  de  Champagne,  de  Gascongne,  qu'ils  ne  désirassent,  pour 
»  l'honneur  de  leur  Altesse,  que  leurs  sujets  escrivissent  en  la  langue 
jî'de  leur  païs  naturel.  .  .;  mais  aujourd'hui ,  pour  ce  que  nostre  France 
33  n'obeïst  qu'à  un  seul  roy ,  nous  sommes  contraints ,  si  nous  voulons 
>3  parvenir  à  quelque  honneur,  de  parler  son  langage.  33 

Lorsque  le  cardinal  de  Richiflieu  forçoit  les  grands  d'habiter  la  cour, 
et  protégeoit  l'établissement  d'un  corps  littéraire  destiné  à  prononcer 
sur  Jes  règles  du  langage ,  il  fournissoit  deux  des  moyens  qui ,  avec  la 
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publication  des  bons  écrits,  ont  le  })Ius  puissamment  conlriliué  k  fixer 
la  langue  française.  Si  l'académie  entreprend  un  jour  d'en  publier  une 
grammaire ,  i'onvrage  de  M.  Girault-Duvivier  facilitera  beaucoup  ce 
travail.  En  m'exprimant  de  la  sorte ,  je  crois  faire  de  cet  ouvrage  un  éloge 
qui  indique  suffisamment  et  son  importance  et  son   mérite. 

RAYNOUARD. 


Antiquités  romaines ,  ou  Tableau  des  mœurs,  usages  et 
institutions  des  Romains ,  dans  lequel  on  expose  tout  ce  qui  a 
rapport  à  leurs, tpeligion  ,  gouvernement,  lois,  magistrature, 
proce'dures  Judiciaires ,  tactique ,  discipline  militaire ,  marine ,' 
fêtes ,  jeux  publics  et  particuliers ,  repas ,  spectacles ,  exercices , 
mariages ,  funérailles ,  habillemens ,  poids  et  mesures ,  monnaies, 
édifices  publics,  maisons  ,  jardins ,  agriculture ,  &c.  :  ouvrage 
particulièrement  destiné  à  faciliter  l'intelligence  des  auteurs 
classiques  latins;  par  Alex,  Adam,  L.  L.  D.  ,  recteur  de  la 
grande  école  d'Edimbourg;  traduit  de  l'anglais  sur  la  septième 
édition,  avec  des  notes  du  traducteur  français  et  quelques-unes 
du  traducteur  allemand.  Paris  ,  chez  Verdière ,  de  l'impri- 
merie de  Firmin  Didot,  18  18  ;  2  vol.  in-S." ,  xvj,  408 
et   jyo  pages.  Prix,  i  2  fr. 

On  a  composé,  depuis  trois  siècles ,  sur  l'ensembfe  et  les  détails  des 
antiquités  romaines,  un  si  grand  nombre  d'ouvrages  savans  et  de  traités 
élémentaires,  que  l'abrégé  de  M.  Alexandre  Adam  n'a  pu  sans  doute 
fixer  l'attention  et  mériter  l'estime  de  ses  compatriotes,  que  par  certains 
caractères  distinctifs  ou  par  quelques  avantages  particuliers.  L'auteur  s'est 
en  effet  proposé  spécialement  de  faciliter  à  la  jeunesse  l'étude  de  la 
langue  latine,  en  expliquant  avec  plus  de  précision  et  plus  complète- 
ment qu'on  ne  l'avoit  fait  encore,  les  mots,  les  expressions,  les  phrases 
qui  tiennent  à  des  usages  domestiques,  h  des  institutions  politiques  ou 
religieuses.  Il  s'est  appliqué  sur-tout  à  éclaircir  le  vocabulaire  de  la  juris- 
prudence romaine;  et  ce  soin  rend  son  ouvrage  fort  utile,  non-seule- 
menc  aux  jurisconsultes,  mais  h  tous  ceux  qui  étudient  les  livres  clas- 
siques latins  ;  car  on  rencontre  dans  presque  tous  un  assez  grand  nombre 

isn   z 


284  JOURNAL  DES  SAVANS, 

d'expressions  qui,  pour  être  bien  comprises,  supposent  une  connois- 
sance  exacte  des  lois,  des  magistratures  et  de  l'administration  de  la  jus- 
tice. II  a  regardé,  nous  dit-il  lui  même,  la  partie  des  citations  comme 
la  plus  importante  de  son  travail  ;  et  c'est  celle  que,  d'édition  en  édi- 
tion, depuis  1791 ,  il  s'est  efibrcé  le  plus  de  perfectionner,  soit  par  des 
recherches  nouvelles  ,  soit  en  profitant  des  conseils  de  l'amitié  et  de  ceux 
de  la  critique.  Le  plan  de  cet  ouvrage  exigeoit  des  formes  concises, 
écartoit  par  conséquent  les  discussions,  et ,  sur  les  points  qui  en  sont 
susceptibles ,  ne  permettoit  guère  à  l'auteur  d'exposer  les  motifs  des 
opinions  qu'il  embrassoit:  mais  ces  opinions  sont,  en  général,  celles  des 
auteurs  qui  ont  le  plus  approfondi  chaque  détail  des  antiquités  romaines  ; 
par  exemple,  de  Sigonius,  de  Gravina  et  d'Heineccius,  sur  les  droits 
civils  et  politiques,  sur  les  lois  et  les  procédures  ;  ^e  Paul  iVlanuce,  de 
Brisson  et  de  Middleton  ,  sur  le  sénat  ;  de  Dickson  sur  l'agriculture  ,  de 
Kirchmann  sur  les  funérailles ,  &c.  II  faut  chercher  ici  des  notions  pré- 
cises propres  à  propager  la  .science  ,  et  non  des  découvertes  qui  pour- 
roient  l'étendre. 

Depuis  douze  ans ,  ce  livre  élémentaire  est  presque  aussi  répandu  en 
Allemagne  qu'en  Angleterre  :  la  traduction  de  M.  Jean-Léonard  Meyer, 
publiée  en  1806,  a  déjà  eu  trois  éditions.  II  est  d'autant  plus  vraisem- 
blable que  la  version  française  aura  le  même  succès  ,  qu'elle  est  écrite 
avec  une  pureté  parfaite  et  avec  toute  l'élégance  que  peut  comporter  la 
matière  :  c'est  là  ,  du  reste,  s'il  nous  est  permis  de  le  remarquer,  un 
éloge  que  rtiéritent  beaucoup  plus  qu'on  ne  pense  ou  qu'on  ne  le  dit,  la 
plupart  des  ouvrages  qui  se  publient  aujourd'hui  en  î  rance.  Mais,  avant 
de  parler  plus  au  long  de  cette  traduction,  nous  devons  nous  arrêter 
encore  quelques  instans  à  l'original,  trop  peu  connu,  jusqu'à  ce  jour, 
des  lecteurs  français.  A  proprement  parler,  il  n'est  pas  susceptible  d'ana- 
lyse, puisqu'il  n'est  lui-même  qu'un  précis  tout  plein  de  résultats  positifs 
réduits  à  leurs  expressions  les  plus  simples.  La  disposition  des  matières 
y  est  à-peu-près  la  même  que  dans  un  livre  latin  de  Nieupoort,  traduit  en 
français  par  Desfontaines  (i),  sous  le  titre  <ï Explication  des  coutumes  et 
ctrêmonies observées  che^  les  Romains.  Nous  citons  cette  traduction , parce 
que  c'est  elle ,  depuis  1 74 1  >  qui  a  tenu  le  plus  ordinairement ,  parmi  nos 
livres  élémentaires  ,  la  place  qu'y  pourra  occuper  désormais  l'ouvrage  de 
M.  Adam.  Comme  Nieupoort,  M.  Adam  traite  successivement  de  la  fon- 

(1)  Rituumapud  Romanos  succincta  explicatio.  Trajectï  adRh,  iyi2  ,  in-S.".  .  . 
Berolin'i,  lyS^,  in-8.°  ,  edhio  XIV,  (Cette  édition  paroît  être  réellement  ia 
seiiième.) — En  français,  Paris,  174I}  in-iz....  Paris,   1771,  in-12. 
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dation  de  Rome,  de  fa  division  des  citoyens ,  de  leurs  droits  et  de  ceux 
des  autres  habitansde  l'empire,  du  sénat ,  des  assemblées  du  peuple,  des 
magistrats ,  des  lofs ,  des  procédures ,  de  la  religion ,  des  jeux  et  spec- 
tacles ,  des  institutions  militaires ,  et  des  usages  de  la  vie  privée.  L'auteur 
anglais  n'ajoute  qu'une  dernière  partie,  qui  contient  fa  description  de  la 
ville  de  Home  et  quelques  autres  notions  topographiques  :  mais  il  a  traité 
ce  qui  précède,  souvent  avec  plus  d'étendue,  toujours  avec  une  exac- 
titude plus  rigoureuse.  Par  exemple  ,  on  lit  dans  l'un  et  dans  l'autre  ou- 
vrage, à  l'ariicle  de  l'administration  de  la  justice  ,  que  le  demandeur 
requéroit  le  préteur  de  nommer  ,  pour  juger  l'affaire,  ou  une  seule  per- 
sonne ou  plusieurs;  que,  dans  le  premier  cas,  cet  te  personneétoit  un  juge 
proprement  dit,  ou  bien  un  arbitre;  que,  dans  le  second,  l'affaire  étoit 
jugée  ou  par  des  commissaires  appelés  recuperatores ,  ou  par  les  centum- 
virs.  Mais  Nieupoort  se  borne  à  dire  sur  les  recuperatores ,  «  qu'ils  con- 
«  noissoient  des  causes  où  il  s'agissoit  du  recouvrement  ou  de  la  restitu- 
»  tion  des  deniers  et  eflîets  des  particuliers,  et  qu'on  ne  donnoitde  tels 
"  juges  que  dans  les  contestations  de  fait ,  comme  en  matière  d'injures.» 
Voilà  des  idées  bien  vagues,  ou  même  bien  confuses.  M.  Adam  dit  que 
les  récupéra  tore  !  furtnt  ainsi  appelés,  parce  qu'ils  faisoient  recouvrer  les 
propriétés  ;  qu'on  donna  d'abord  ce  nom  aux  personnes  qui  jugeoient, 
entre  le  peupleromain  et  les  habitans  des  états  voisins,  les  différends  rela- 
tils  à  la  restitution  des  propriétés  particulières;  que  de  Ik  ce  nom  passa  aux 
juges  que  le  préteur  chargeoit  de  terminer,  entre  deux  Romains,  les  dé- 
mêlés du  même  genre  ;  mais  que  depuis  ils  prononcèrent  des  sentences 
sur  d'autres  afl^aires  ;  que  ,  suivant  quelques-uns ,  le  préteur  les  choisis- 
soit  dans  la  totalité  des  citoyens  ;  que,  selon  d'autres ,  il  les  prenoit  de 
préférence  dans  la  liste  des  juges,  ex  afùo  jii/.'/cum ,  et  quelquefois  parmi 
les  seuls  sénateurs; qu'if  paroît  que,  dans  les  f)rovinces,  ils  prononçoient 
sur  des  aflTaires  du  genre  de  celles  qui, k Rome,  étoient soumises  auxcen- 
tumvirs  ;  qu'on  appeIoity«<//V/;/OT  recuperatorium ,  un  procès  porté  devant 
les  recuptm tores; et  que  les  phrases ,  cum  aliquo  recuperatores  sumere,  aliquem 
ad  recuperatores  adducere,  signifioient,  citer  quelqu'un  devant  les  juges 
de  ce  nom.  Ces  résultats  sont  établis,  par  M.  Adam  ,  sur  plusieurs  textes 
de  Plaute,  de  César,  de  Cicéron,  de  Tite-Live  ,  de  Pline,  de  Suéfone, 
d'Aulu-GelIe ,  de  Festus  et  de  Théophile  ;  textes  dont  deux  seulement 
étoient  indiqués  par  Nieupoort.  La  même  différence  existe  entre  les  deux 
ouvrages ,  dans  la  plupart  des  articles  qui  concernent  les  institutions  po- 
litiques, les  lois  civiles,  les  magistratures,  dans  ceux  aussi  qui  ont  pour 
objet  les  usages  domestiques,  et  particulièrement  les  repas.  A  l'égard 
des  divinités,  des  ministres  du  culte  et  des  cérémonies  religieuses,  Nieu- 
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]-)oort  soutient  beaucoup  mieux  la  comparaison,  et  pounoit  sembler 
presque  aussi  instructif  que  M.  Adam,  qui,  néanmoins,  dans  cette  partie 
même,  est  toujours  plus  riche  en  citations. 

Les  articles  qu'on  pourroit  trouver  encore  défectueux  dans  l'ouvrage 
anglais,  sont  ceux  qui  traitent  des  livres,  des  bibliothèques,  des  études 
et  occupations  littéraires;  des  mesures,  poids  et  monnoies;  des  arts 
économiques,  et  particulièrement  de  la  manière  de  faire  le  vin.  Le  tra- 
ducteur français  a  fait  à  ce  dernier  article  des  rectifications  impor- 
tantes, et  qui  le  concilient  avec  l'état  actuel  des  connoissances  chi- 
miques. Il  a  aussi,  en  ce  qui  concerne  les  monnoies,  corrigé  de  faux 
calculs,  et  prémuni  les  lecteurs  contre  des  hypothèses  hasardées.  Ses 
notes  d'ailleurs  contiennent  toujours  la  traduction  en  mesures  ou  en 
monnoies  françaises  ,  de  chaque  expression  numérique  romaine  ou 
anglaise.  Il  avoue  que  les  chapitres  sur  la  manière  d'écrire  et  sur  les 
bibliothèques  sont  très-incomplets;  et,  pour  remplir  cette  kcune,  déjà 
remarquée  par  le  traducteur  allemand,  il  emprunte  de  celui-ci  une  note 
fort  étendue.  Mais  cette  note  n'est,  au  fond,  ainsi  que  M.  Meyer  fan- 
nonce  lui-même,  qu'un  tableau  sommaire  de  la  littérature  latine  depuis 
son  origine  jusqu'à  sa  décadence.  Peut-êire  ce  précis  demeure-t-il  un 
])eu  étranger  à  la  véritable  matière  d'un  chapitre  sur  les  antiquités  litté- 
raires proprement  dites,  où  il  s'agiroit  bien  moins  de  tracer  l'histoire  des 
progrès,  que  de  rechercher  et  déterminer  les  usages,  les  pratiques,  les 
institutions. 

Les  bibliothèques  n'occupent,  dans  le  livre  de  M.  Adam,  que  deux 
pages,  dont  l'une  encore  est  consacrée  à  celle  d'Alexandrie,  qu'il  étoit 
possible  de  rappeler  ici  beaucoup  plus  succinctement.  En  parlant  de  la  pre- 
mière bibliothèque  publique  qui  s'ouvrit  à  Rome,  etqui  fut  due  aux  soins 
d'Asinius  Pollion ,  on  pouvoit  ajouter  que  Jules-César  en  avoit  conçu  le 
projet,  et  nommer  d'ailleurs  quelques-unes  des  bibliothèques  particulières, 
auparavant  formées  j)ar  Paul  Emile, Sy lia,  Tyrannion,Lucullus,  Atticus, 
Cicéron  ,  &c.  L'auteur  termine  cet  article  en  disant  que  le  bibliothécaire 
étoit  appelé  à  ùibliotheca  :  c'est  une  remarque  qu'il  avoit  déjà  faite, 
presque  dans  les  mêmes  termes,  deux  pages  plus  haut,  à  la  suite  de 
quelques  détails  sur  les  ornemens  des  livres,  détails  que  d'ailleurs  il 
auroit  pu  fort  enrichir  en  profitant  de  cinq  dissertations  de  Schwarz  { i). 


(i)  Chr.  Cottl.  Schwar^ii  de  ornamentis  librorum  apud  veteres  disputatîones 
très.  Altorfi,  Kohi.  1705,  in-4.°,  fig.  Ejusdem  de  libr'ts plicatilibus  veterum  d'is- 
putatio,  Ibid.  1707  ,  in-4.°)  fig.  Ejusdem  exercitaîio  de  varia  supellectUe  rei 
librariiZ  apud  veteres.  Ibid.  1725,  in-4-°,  fig- 


MAI    l8i8.  287 

'  On  voit  que  le  traducteur  français  a  craint  extrêmement  de  multiplier 
et  d'étendre  ses  propres  notes  :  quefqu'honoralîle  que  soit  cette  réserve, 
nous  doutons  qu'on  lui  en  saciie  gré,  en  lisant  celles  qu'il  n'a  pu  se 
dispenser  de  publier.  Mais  il  s'est  principalement  appliqué  à  rendre  sa 
version  fidèle  et  correcte  :  obligé  de  conserver,  presque  dans  chaque 
phrase,  des  mots  latins  et  des  citations,  il  n'y  a  laissé  du  moins  d'autre 
sécheresse  que  celle  qui  tient  au  fond  même  de  l'ouvrage,  h  fa  nature 
des  détails  qui  le  remplissent.  En  le  comparant  au  Voyage  d'Anacharsis, 
le  traducteur  suppose  qu'il  n'en  diffère  que  parce  qu'il  n'a  pas  un  coloris 
aussi  brillant.  Nous  ne  saurions  être  de  cet  avis  :  Barlhélemi  a  travaillé 
sur  un  fonds  en  effet  plus  riche  ;  il  s'est  tracé  un  plan  qui  rattachoit  les 
détails  11  des  observations  générales ,  forçoit  à  remonter  aux  traits  les 
plus  intimes  et  les  plus  profonds  des  mœurs  et  du  caractère  des  Grecs, 
et  à  retrouver  dans  leurs  livres,  dans  leur  histoire  et  leurs  monumens, 
non  pas  seulement  les  circonstances  et  les  particularités,  mais  l'esprit 
de  leurs  usages  et  l'ame  de  leurs  institutions;  et  ce  j)lan,  qui  exigeoit 
des  connoissances  si  précises  et  de  si  hautes  lumières,  Barthélemi  l'a 
exécuté  avec  un  talent  d'écrire  dont  la  prose  anglaise  n'offre  aucun 
modèle,  quoiqu'elle  ait  fourni,  dans  les  Lettres  Athéniennes,  Je  germe 
et  peut-être  la  première  idée  de  ce  chef-d'œuvre.  A  nos  yeux,  l'ouvrage 
de  M.  Adam  sur  les  Antiquités  romaines  n'est  pas  du  même  genre:  if 
a  un  autre  mérite;  il  est  plus  élémentaire,  plus  didactique;  et,  dans 
un  ordre  moins  élevé,  if  est  presque,  pour  beaucoup  de  lecteurs,  d'une 
égale  utilité. 

Le  service  essentiel  que  rend  fauteur  anglais,  est  d'offrir,  comme 
nous  l'avons  annoncé  d'abord,  d'excellentes  explications  de  fa  partie  réeî- 
lement  la  plus  difficile  de  la  langue  latine,  parce  qu'elle  exprime  des 
idées  propres  au  peuple  romain  ,  inhérentes  à  ses  mœ-urs  et  à  ses  an- 
ciennes institutions,  et  devenues  presque  étrangères  aux  nôtres.  Ce  n'est 
pas  que  plusieurs  auteurs  ne  se  soient  proposé  la  mêine  fin  :  sans  parler 
des  dix  livres  de  l^osin,  qui,  augmentés  des  notes  de  Dempster,  dé- 
passent plutôt  ce  but  qu'ils  ne  l'atteignent  (i),  Nieupoort  lui-même  a 
cru  y  pai-venir;  et  bien  d'autres  manuels  d'antiquité  romaine  ont  été 
composés  dans  cette  même  vue  (2)  :  mais  nous  n'hésitons  point  à  préférer, 

(1)  y.  Rosin't  Antiqu'uatom  rcmanarum  corpus  ahsoluthsimum ,  cum  notis.  Th. 
Dempster't ,  S.  C,  cui  lUrMunt  Paul't  Alauiitii  libri  de  legibar  tt  de  senalu ,  cum 
Andr.  Schott'i  electis fl^c.  Amstel.   1741,  in-4.»,  fig. 

(2)  Heur.  Kippingii  Anti,].  roman,  /iir/ 4,  Lu gd.  Bâta v.  1713  ,  in-S." /*.  70/, 
Cantelii  Tractatus  de  repuhl.  romana ,  ad eypiicaudos  scriptores  miriquos.  Parisiis, 
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coinine  plus  complet,  moins  aride  et  plus  méthodique,  celui  de  M.  Adam. 
L'une  des  deux  tables  qui  le  .terminent,  contient  plus  de  2500  mots 
expliqués  dans  l'ouvrage ,  qui  devient  ainsi  un  très-précieux  supplément 
aux  lexiques  ordinaires  de  la  langue  latine.  On  la  doit  aux  traducteurs 
de  M.  Adam ,  au  moins  autant  qu'à  lui-même.  L'autre  table  ,  également 
alphabétique ,  indique  les  noms  propres  et  les  principales  matières. 
Utiles  à  presque  toutes  les  classes  de  lecteurs,  ces  deux  volumes  ne 
peuvent  manquer  d'obtenir  un  rang  très-distingué  parmi  ceux  qui  servent 
à  l'instruction  de  la  jeunesse  ;  ils  renferment  un  fonds  de  connoissances 
solides,  disposées  et  présentées  avec  tout  l'intérêt  qu'y  peuvent  ajouter 
la  précision  des  idées,  l'enchaînement  des  faits,  la  pureté  et  la  conve- 
nance du  style. 

DAUNOU. 


I.  SiBTAAHS  Aoroi;  lA.  Sibylla  liber  xiv ,  editore  et  interprète 
Angelo  Maïo,  &c.  ;  additur  sextus  liber  et  pars  octavi  cum 
iiiu/ta  vociim  et  versuum  varietate.  Mediolani ,  regiis  typis , 
1817,  in-S.° ,  5  6  pages. 

II.  Libri  Sibyllistarum  veteris  ecclesia ,  crisi ,  ^uûteiius  monutnetita 
christiana  sunt ,subjecti  :  disquisitio,  ûuctore  Birgero  Thorlacio, 
dr.  th.  et  ph.  et  prof.  ling.  îat.  ord.  in  universitate  Hauniensi. 
Haunias  [Copenhague],   18  r 5  ,/'«-<$'. "^  172  pages. 

Avant  de  rendre  compte  du  quatorzième  des  livres  sibyllins,  décou- 
vert et  publié  dernièrement  par  M.  l'abbé  Mai  ,  j'ai  cru  qu'il  ne  seroit 
pas  hors  de  propos  de  donner  une  idée  de  l'opuscule  de  M.  Birgerus 
Thorlacius,  dans  lequel  ce  savant  professeur  de  Copenhague,  avan- 
tageusement connu  par  plusieurs  écrits  que  l'érudition  et  une  élégante 
latinité  rendent  également  recommandables,  a  soumis  à  un  nouvel  exa- 
men ces  productions  poétiques  des  premiers  siècles  du  christianisme. 

Quoique  les  recherches  de  J.  A.  Fabricius ,  qui  occupent  cinq  cha- 


1684,  in-i2;  Venet.  1730,  in-8.°  Chr.  Cellanï  Breviar.  amiq.  roman.  Halœ, 
J710,  in-8.°  Ibid.  175  i,  in-8.»  Traduction  fraiiçaisif par  L.  Vasiet,  La  Haye, 
J723  ,  in-8,°  J.  Frider.  Gruneri  Iiitrod.  in  antiq.  rorn.  quâ  pop.  roin.  res publics 
et  privatœ  explicantiir.  lenae,  1746,111-8."  Heymï  Anùqu'itas  romana ,  in primis 
^uris  ro?nani.Coim^x,  1779,  in-8.'',  &c.  &c. 
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pitres  du  premier  livre  de  sa  Bibliothèque  grecque  ,  augmentées  par  les 
notes  et  les  additions  de  Woifgang  Jaeger  et  de  feu  M.  Harles,  aient 
à-peu-près  fixé,  par  une  saine  critique,  ce  qu'on  doit  penser  de  cette 
compilation  ,  M.  Thorlacius  a  cru  qu'elfe  pourroit  encore  faire  le  sujet 
de  nouvelles  recherches.  II  semble  qu'if  a  été  déterminé  à  ce  travail  par 
le  peu  de  cas  qu'ont  paru  faire  des  vers  sibyllins  quelques  écrivains  alle- 
mands qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  choisi  pour  objet  de  Iturs 
études,  l'histoire  des  opinions  et  des  doctrines  des  chrétiens  pendant  les 
preiniers  siècles  de  l'ère  vulgaire.  L'auteur  ne  considère  les  livres  sibyl- 

•  •        •  T  ' 

lins  que  comme  un  monument  respectable  de  ces  opinions  et  de  ces 
doctrines;  et  en  les  examinant  sous  ce  point  de  vue  ,  il  divise  sa  disser- 
tation en  trois  parties,  dont  la  première  a  pour  sujet  l'occasion  de  ces 
écrits  et  leurs  auteurs,  la  seconde  contient  un  examen  détaillé  de  tous 
les  morceaux  qui  composent  les  huit  livres  sil)yllins,  les  seuls  publiés 
jusqu'à  cette  dernière  époque  ,  et  la  troisième  enfin  remonte  aux  sources 
d'où  l'on  a  tiré  ces  préter.dus  oracles.  Le  professeur  renvoie  h  une  autre 
occasion  l'examen  des  doctrines  enseignées  ou  indiquées  par  les  auteurs 
de  ces  poèmes. 

L'opinion  que  l'auteur  propose  dans  la  première  partie  de  cet  opus- 
cule, est  bien  singulière  :  elle  pourroit  paroître  une  découverte,  si  du 
inoins  il  avoit  réussi  à  la  rendre  probable  jusqu'à  un  certain  point. 
Suivant  lui,  les  livres  sibyllins  de  cette  compilation  ne  sont  pas,  comme 
Fabricius  et  la  plupart  des  critiques  l'ont  pensé  ,  des  écrits  forgés  par 
l'imposture,  fruits,  comme  on  dit,  d'une  fraude  pieuse  tendant  à  faci- 
liter la  conversion  des  païens  au  christianisme  :  ce  ne  sont  que  des 
poèmes  religieux  par  lesquels  les  anciens  fidèles ,  profitant ,  non  pas  d'une 
imposture,  mais  d'une  simple  fiction  poétique  ou  d'une  prosopopée, 
pour  servir  à  leur  édification  mutuelle  ('ut  muluœ  christianoruin  oîxoJhfxn 
inservirent J ,  ont  exprimé,  dans  des  vers  nobles  et  prophétiques  ,  tantôt 
leur  profession  de  foi ,  tantôt  les  louanges  du  Seigneur  et  celles  du  Verbe 
jncarné,  tantôt  leurs  craintes  et  leurs  espérances:  là  ils  exhalent  leurs 
peines,  et  l'indignation  que  leur  inspirent  les  persécutions  de  l'Église;  ici 
ils  épouvantent  parles  menaces  célestes  les  ennemis  du  christianisme, 
ou  portent  l'eflioi  du  jugement  divin  dans  le  cœur  des  méchans.  Il  seroit  à 
souhaiter  que  M.  Thorlacius  eût  appuyé  son  avis  de  quelques  argumens, 
qu'il  eût  indiqué  des  faits  ou  des  apparences  qui  le  rendissent  vraisem- 
blable. Loin  de  prendre  ce  soin,  il  n'a  pas  seulement  cru  nécessaire  d'aifoi- 
blir  les  motifs  de  probabilité  qui  militent  pour  l'opinion  contraire,  généra- 
lement reçue  ;  car  il  s'en  faut  bien  que  celle-ci  ne  soit  qu'une  conjecture 
gratuite,  qui  ne  rej'osje  sur  aucun  fondement.  Au  contraire,  des  preuves 

00 
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nombreuses  qu'on  trouve  réunies  dans  les  recherches  de  Fatricius, 
semblent  démontrer  que,  dans  les  siècles  mêmes  qui  ont  vu  naître  ces 
prétendues  prédictions,  il  y  avoit  des  chrétiens  d'assez  bonne  foi  pour 
en  condamner  les  auteurs  qu'ils  appeloient  avec  mépris  des  sibyllistes, 
et  d'assez  bon  jugement  pour  soupçonner  l'imposture.  Ajoutons  que 
l'usage  qu'on  a  fait  de  ces  poèmes  et  de  ces  fragmens  forgés  avec  inten- 
tion, depuis  l'époque  d'Aristobufe,  Juif  d'Alexandrie,  un  des  plus  anciens 
imposteurs  de  ce  genre ,  et  depuis  les  apologistes  du  christianisme  qui  ont 
écrit  avi  second  siècle,  a  été  constamment  d'éblouir  les  lecteurs  païens 
par  ces  témoignages  dont  ils  respectoient  l'autorité ,  et  de  les  disposer 
ainsi  à  se  dépouiller  de  la  répugnance  et  du  mépris  qu'ils  avoient  pour  la 
doctrine  et  les  institutions  de  l'Église.  En  un  mot,  il  semble  évident  que 
les  auteurs  des  livres  sibyllins  éioient  du  nombre  de  ces  hommes  qui ,  pour 
arriver  à  une  fin  honnête  et  louable,  n'examinent  jamais  l'honnêteté  des 
moyens.  Je  crains,  })nr  conséquent,  que,  malgré  la  conjecture  spécieuse 
de  M,  Thorlacius,  la  plupart  de  ses  lecteurs  ne  restent  afl^ermis  dans 
la  vieille  opinion  qui  regarde  les  auteurs  de  ces  écrits  comme  de  véri- 
tables imposteurs. 

Le  professeur  commence  par  excepter  les  prédictions  des  anciennes 
sibylles,  insérées  dans  plusieurs  endroits  des  nouveaux  poèmes,  afin  de 
pouvoir  jeter  quelque  vraisemblance  sur  cette  fiction  de  poètes  chrétiens  : 
grâce  à  cette  exception,  il  croit  pouvoir  fixer  l'époque  de  la  presque- 
totalité  de  ces  prédictions,  entre  les  dernières  années  du  i."  siècle  de 
l'ère  vulgaire,  et  l'an  170  delà  même  ère.  Le  présage,  dit-il,  qui  annonce 
que  Home  sera  détruite  l'an  ^48  de  sa  fondation,  ou  l'an  195  deJ.  C.,et 
celui  où  Lucius  Verus  est  considéré  comme  le  dernier  des  Césars  qui 
régneront,  prouvent  que  l'auteur  de  ces  prédictions  les  avoit  publiées 
avant  ces  époques.  Mais,  de  l'autre  côté,  M.  Thorlacius  lui-même  9 
très-bien  prouvé  que  la  collection  des  vers  sibyllins  appartient  à  vingt 
auteurs  difFérens;  et  il  pourroit  bien  y  avoir  dans  le  nombre,  des  écri- 
vains postérieurs  à  l'époque  indiquée.  Lui-même  en  reconnoît  quelques- 
uns  qui  appartiennent  à  la  fin  du  m.'  siècle,  quoiqu'il  les  croie  en  fort 
petit  nombre.  II  me  semble  qu'il  y  en  a  eu  aussi  de  bien  postérieurs,  et 
qui,  k  moins  d'être  de  véritables  prophètes  ,  ont  dû  composer  leurs 
poèmes  vers  la  fin  du  iv.'  siècle.  Voici  un  exemple  qui  me  paroît  in- 
contestable. On  lit  ces  vers  dans  le  v.' livre,  p.  34o,lig.  6: 

KdifM  Tp,o>/uut  /ui-)içnr  ôv  Aiyo'^Cf)  Tg/Taxaif)».  x.  t.  a. 
Et  toi,  ô  Sérapis,qui  t'élèves  sur  des  pierres,  tu  pleureras  amèrement; 
Tu  deviendras  une  immense  ruine  dans  la  malheureuse  Egypte. 
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II  me  semble  que  le  poète  a  parlé  cfairement  ici  de  la  célèbre  destruc- 
tion du  temple  de  Sérapis,  arrivée,  sous  Théodose,  l'an  jSp  de  l'ère 
vulgaire.  Ce  temple  s'élevoit  en  effet  à  Alexandrie,  au  sommet  d'une 
montagne  pour  ainsi  dire  de  pierres.  On  montoit  plus  de  cent  degrés  ; 
et  la  ruine  de  ce  tem])le,  que  les  historiens  ecclésiastiques  décrivent 
avec  complaisance,  fut  réellement  une  ruine  immense."  Ainsi  les  mots 
tiç^-m  ?\l6i)i(  i-mMifjLirt,  et  K«»-i)  -^aiM  fxi-)f^v ,  répondent  parfaitement  à  la 
vérité  de  l'histoire.  On  avoit  donc  composé  des  vers  sibyllins  vers  la  fin 
du  JV.' siècle;  et  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  cela.  Constantin,  dans  son 
discours  aux  évéques,  tenu  au  commencement  de  ce  même  siècle,  avoit 
tiré  de  ces  livres  la  célèbre  acrostichis  qui  devoit,  à  son  avis,  terrasser 
toutes  les  oppositions  des  païens.  Quelle  merveille  que  ce  système  si 
commode  ait  été  suivi  par  d'autres  chrétiens  moins  judicieux  que 
zélés  ! 

M.  Thorlacius,  en  examinant  avec  beaucoup  de  sagacité  la  différence 
des  opinions,  soit  sur  Its  personnes,  soit  sur  les  choses  mêmes  qu'on 
découvre  dans  les  différens  oracles,  en  a  conclu  la  diversité  des  auteurs 
et  quelquefois  celle  des  temps.  II  reconnoît  dans  plusieurs  vers  le  lan- 
gage de  chrétiens  sortis  de  la  synagogue;  en  d'autres,  celui  de  païens 
convertis  au  christianisme.  On  pourroit  rechercher  si,  parmi  les  pre- 
miers ,  on  ne  doit  pas  reconnoître  des  Ebioniles,  et,  dans  les  seconds, 
des  Gnostiques.  Cette  recherche  viendroit  plus  à  propos ,  si  M.  Thor-» 
lacius  eût  considéré  ce  recueil  sous  le  rapport  des  doctrines  ;  mais 
comme  il  a  réservé  cet  examen  pour  un  autre  mémoire,  je  me  conten- 
terai à  présent  d'indiquer  dans  les  auteurs  des  livres  sibyllins  deux  genres 
de  personnes  que  l'auteur  ne  semble  pas  avoir  distinguées  :  il  me 
paroît  que  quelques  oracles  sont  fouvrage  d'auteurs  hébreux  non  chré- 
tiens ;  que  d'autres ,  quoiqu'exprimés  en  vers  grecs ,  sont  l'ouvrage  d'un 
auteur  latin. 

Quant  aux  premiers,  if  me  semble  qu'on  peut  difficilement  sup- 
poser dans  des  Juifs  devenus  chrétiens ,  l'espérance  d'habiter  en  paix 
et  gloiieusement  autour  de  leur  temple  (  i  ) ,  ou  d'un  semblable  élevé  en 
Egypte,  où  l'on  conrinuoit  d'offrir  à  Dieu  des  sacrifkes  [  ^Jinai  ]  [z). 
H  me  semble  aussi  que  ce    n'est  que  dans  l'imagination  d'un  auteur 

(  I  )        'Xioi  </l*  aZ  /utyàsuo  %^  'siki  v«oV  efnultt 

Hn^uf  (yiontr  iv^jiyéjutvoi  S^  -n-nif.  ( L.  III ,  p.  i;72  Opsopœi.J 

(2)        K(t(  tbt'  in  Ai-yJ-xlif)  ttuiç/Myttç  iomai  ayoç, 

K,'  fi'f  auTBv  Sutiof  oïati  Actif  ^invKTtç,  ( L.   IJI ,p.  ^4'^  Opsoprxi.) 
M.  Thorlacius  lui-même  pense  que  ces  passages  ont  trait  au  règne  du  Messie. 
'  Oo    2 
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latin  que  les  saintes  pfaies  de  J.  C,  plagœ ,  ont  pu  réveiller  l'IJce 
des  quatre  coins  du  monde,  qui,  en  latin,  sont  ainsi  p/agce ,  le  mot 
v?i»y)i  du  vers  grec  ne  donnant  pas  lieu  à  la  même  équivoque;  et  il 
est  bon  de  remarquer  que  le  sibylliste,  auteur  de  l'oracle,  tenoit  si  fort 
à  cette  allusion,  que,  plutôt  que  d'y  renoncer,  il  a  mieux  aimé  sup- 
primer une  des  saintes  plaies,  et  les  rtduire  à  quatre  (i). 

Je  me  contente  de  remarquer  ces  particularités  et  d'élever  ces  doutes  ^ 
tout  en   rendant  justice    aux    efforts    du   professeur    pour   distinguer, 
dans  cet  amas  confus  de  prédictions,  la  différence  des  auteurs  et  des 
temps,  et  pour  relever  l'importance  de  cette  compilation,  qu'on  a  mé- 
prisée sans  la  bien  connoîlre.  Il  fait  sentir  que  des  auteurs  qui  prédisoient 
des  événemens  après  coup,  pourroient,  sous  certains  rapports,  remplacer 
les  historiens,  et  les  suppléer  dans  l'occasion;  que  non- seulement  l'histoire 
des  doctrines  de  l'Eglise,  celle  de  ses  usages  et  des  sectes  qui  la  divi- 
soient,  peuvent  emprunter  beaucoup  de  lumières  de  cette  collection, 
mais  qu'elle  peut  servir  à  expliquer  des  monumens  de  l'art  qui   ont 
rapport  au  culte  chrétien  ,  et  qui  sont  l'ouvrage  des  trois  premiers  siècles. 
Cette  observation,  extrêmement  juste,  nous  rappelle  que  M.  Thorlacius, 
comme  il  l'a  prouvé  par  d'autres  écrits,  n'est  point  étranger  à  la  science 
des  antiquités.  Pour  ce  qui  est  de  l'opuscule  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  les  deux  parties  qui  suivent  méritent  des  éloges  pour  la  finesse 
de  jugement  avec  laquelle  il  a  analysé,  dans  la  seconde,  les  huit  livres 
sibyllins;  il  a  distingué  dans  chacun  les  divers  morceaux  dont  il  est 
composé,  et  indiqué  les  différens  genres  d'auteurs  auxquels  ces  mor- 
ceaux appartiennent  ;  il  a  même  cherché  à  donner  quelques  raisons  plau- 
sibles de  l'ordre  dans  lequel  la  compilation  a  été  arrangée.  Il  n'a  pas 
montré  moins  de  perspicacité  dans  la  troisième  partie,  où  il  remonte 
aux  sources  de  tous   ces  matériaux.    En  commençant  par  les  anciens 
oracles  des   païens ,  il  n'a  pas  omis  de  faire  mention  d'un  imposteur 
hébreu  moins  connu ,  et  que  le  savant  Valckenaer  a  tiré  de  l'obscu- 
rité {2);  je  parle  d'Aristobule  le  péripatéticien,  qui  avoit  commencé, 
deux  siècles  avant  J.  C. ,  d'employer,  à  l'avantage  de   la  religion  de 
Moïse,  les  mêmes  manœuvres  dont,  quatre  ou  cinq  siècles  après,  les 

(i)  £.  y III,  p.jSS  Opsopœi. 

îlpà-m  Si  -mç  ISioiç  (pavpoç  tj'tï  kjÛcaoç  içttf 
Xâpiuyoç,  ù:  mç^ç  «V,  j^tpajv  n  Tmatv  r   tmJïi^H 

A.VTt)\iyiv  -n  Shmv  -n ,  jMmjxèpeîoM  -n  ^  apx.-ni. 
{2)  Lud.  Casp.  Valckenaer  Diatriba  de  Aristobulo  Judao, philosophe  Alexan- 
</nno.  Lud.  Batav.  1B06,  in-4.'' 
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chrétiens  firent  usage,  à  grand  tort,  pour  impaser  silence  aux  païens. 
H  remonte  aux  plus  anciens  poètes  grecs,  à  Homère,  dont  le  style  et  les 
phrases  se  retrouvent  par  toute  la  collection  sibylline,  et  que  la  Sibylle' 
elle-même  accuse  adroitement  de  plagiai;  à  Hésiode,  qui  a  fourni  aux 
auteurs  de  cette  compilation  des  idées  et  des  lignes;  à  d'autres  jioètes 
profanes,  dont  M.  Thorlacius  croit  retrouver  quelques  imitations:  il 
passe  enfin  à  un  recensement  détaillé  des  livres  sacrés  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testnment.,  où  les  sibyllistes  ont  puisé,  et  il  étend  ses 
recherches  jusqu'aux  livres  pseudépigraphes  et  apocryphes,  dont  il  dé- 
couvre, dans  la  compilation  sibylline,  les  doctrines  et  les  traces.  Cette 
portion  du  travail  de  M.  Thorlacius  offre  de  la  nouveauté,  principale- 
ment par  les  détails  où  il  entre  en  examinant  ce  qui  a  pu  être  imité  de 
chacun  de  ces  anciens  écrits.  Il  a  même  essayé  d'appliquer  la  critique  à 
plusieurs  passages  obscurs  ou  corrompus  des  vers  sibyllins;  il  en  propose 
des  corrections  ou  des  explications  nouvelles ,  qui  méritent  d'être  prises 
en  considération.  C'est  ce  que  je  me  piupuse  de  faire  dans  le  second 
article  de  cet  extrait,  où  je  ferai  connoîire  en  même  teinps  le  X!v.* 
fivre  dont  M.  l'abbé  Mai  vient  d'augmenter  la  collection  de  ces  oracles. 

E.  Q.  VISCONTI  (i). 


Nouveau  Voyage  vans  l'empire  de  Flore ,  ou  Prir.cipes 
élémetiUiires  de  botdui^ue ;  par  J.  L.  A.  Loiseleur  de  Long- 
champ,  docteur  en  médecine  de  la  faculté  de  Paris,  membre 
de  la  société  de  médecine  de  Paris ,  associé  ou  correspondant 
des  académies  des  sciences ,  inscriptions  et  belles-lettres  de 
Toulouse,  de  Rouen,  de  Toulon;  de  la  société  d'émulation 
de  Rouen,  de  la  société  des  sciences  physiques  et  médicales 
d'Orléans  ,  de  la  société  phytographique  de  Corenski  en 
Russie,  &c.  I  8  I  7 ,  in-S." 

Indocù  d'tscant ,  et  ament  meminisie  periti. 

A  Paris,  chez   Méqiiignon   l'aînc,   libraire  de  la  faculté 
de  médecine ,  rue  de  l'École  de  médecine. 

Les  premiers  mots  du  titre  de  ce  livre  semblent  indiquer  la  description 

(i)  Cet  article   est  peut-être  le  dernier  écrit  de  feu  M.  Viscontij  on  n'a 
point  retrouvé  dans  ses  papiers  le.  second  article  qu'il  avoit  promis. 
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d'un  riche  parterre  de  fleurs  ou  d'un  jardin  fleuriste,  plutôt  qu'un  traité 
élémentaire  de  botanique.  A  la  vérité ,  le  nom  de  Flore  est  donné  à  des 
réunions  de  plantes  qui  croissent  dans  un  pays  d'une  certaine  étendue; 
par  exemple,  on  dit  la  Flore  française,  la  Flore  des  Pyrénées,  la  Flore 
des  Alpes,  pour  désigner  les  descriptions  de  tous  les  végétaux  qu'on  a 
pu  trouver  dans  chacune  de  ces  contrées.  Ce  qui  a  fait  adopter  sans 
doute  le  nom  de  Flore ,  c'est  parce  que  la  fleur  est  la  partie  la  plus 
essentielle,  la  moins  variable  et  celle  qui  contient  les  organes  de  la 
reproduction.  Au  surplus,  M.  Loiseleur  de  Longchamp,  en  choisissant 
ce  titre,  n'a  fait  que  renouveler  un  ouvrage  dans  le  genre  de  celui  qu'il 
présente,  lequel,  imprimé  il  a  dix-huit  ans,  a  eu  plusieurs  éditions  et 
a  été  très-accueilii ,  soit  parce  que  les  auteurs  annonçoient  qu'ils  avoient 
analysé  le  cours  de  M,  Desfontaines,  soit  parce  qu'on  se  procure  vo- 
lontiers un  livre  élémentaire,  soit  peut-être  aussi  à  cause  du  titre. 
M.  Loiseleur  pense  que  ,  la  botanique  ayant  fait  de  grands  progrès 
depuis  ce  temps-là,  il  falloit  le  corriger,  y  faire  des  additions,  et  même 
le  refaire  en  entier;  c'est-lh  ce  qu'il  paroît  s'être  proposé. 

Son  ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première  contient  la 
physiologie  végétale,  la  terminologie,  et  l'exposition  des  méthodes  de 
botanique  en  général  ;  dans  la  deuxième  est  l'exposition  des  familles  et 
des  genres  de  plantes  cultivées  au  Jardin  du  Roi ,  suivant  la  méthode 
qui  y  est  établie.  L'auteur  développe  les  organes  des  plantes ,  tels  que 
racines,  tiges ,  &c.  et  leurs  fonctions  ;  il  les  suit  jusqu'au  terme  de  la  mort 
et  de  la  décomposition  ,  en  annonçant  qu'il  tient  cet  article  entier  de 
M.  Marquis,  docteur  en  médecine  et  professeur  de  botanique  à  Rouen , 
son  ami  particulier,  qui  paroît  avoir  adopté  une  partie  du  travail  de 
M.  Mirbel.  Un  dictionnaire  des  termes  le  plus  généralement  employés 
est  à  la  suite. 

M.  Loiseleur  passe ,  après  cela ,  aux  méthodes  de  Tournefort,  Linné, 
et  de  Jussieu,  et  il  ajoute,  sous  le  titre  d'Essai,  une  nouvelle  classifi- 
cation ,  que  je  vais  tâcher  de  faire  connoître.  Il  déclare  qu'elle  est  com- 
mune à  lui  et  à  M.  Marquis. 

Les  auteurs,  quoique  faisant  cas  de  la  méthode  naturelle,  cependant 
la  regardent  comme  laissant  beaucoup  de  vague  dans  la  détermina- 
tion des  familles ,  des  genres  et  des  espèces,  «  On  ne  trouve  pas,  disent- 
»  ils ,  dans  la  nature  ces  divisions  tranchées ,  des  coupes  nettes  :  toute 
»  idée  de  chaîne  unique,  de  série  linéaire,  soit  des  êtres  naturels  en 
«général,  soit  des  végétaux  en  particulier,  est  vaine  et  chimérique;. 
V  toM<  est  lié  dans  la  nature  de  mille  manières»  en  tout  sens,  de  ptès 
»  ou  de  loin.  Chaque  espèce ,   chaque  groupe  d'espèces  peut  à  sore 
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n  tour  être  considéré  comme  un  centre  autour  duquel,  de  tous  côtés, 
'3  à  des  distances  plus  ou  moins  considérables ,  viennent  se  placer  une 
-■>  foule  d'autres  espèces  ou  d'autres  groupes  qui  lui  sont  coordonnés 
"  par  des  rapports  plus  ou  moins  intimes.  » 

C'est  d'après  fes  plus  marquées  de  ces  relations  que  se  forment  les 
genres,  fes  familles.  Mais  les  auteurs  observent  que  beaucoup  de  plantes 
n'ont  pas  une  place  tellement  assignée  dans  une  famille,  qu'elles  ne 
puissent  sans  inconvénient  être  placées  dans  une  autre  ;  et  qu'il  en  est 
de  même  des  familles,  qui  peuvent  être  aussi  bien  à  côté  de  l'une  que 
de  l'autre. 

Ce  sont  ces  considérations  qui  [es  ont  engagés  h  imaginer  et  à  pro- 
poser une  nouvelle  classification,  dont  voici  les  bases.  Ils  admettent 
d'abord  une  division  des  plantes  en  dicotylédones,  monocotylédones , 
acotylédones,  quoique  l'un  d'eux  (M.  Loiseleur  de  Longchamp)  estime 
que  la  présence  et  l'absence  des  cotylédons  ne  doivent  être  que  des 
caractères  secondaires.  Il  prétend  que  les  vrais  caractères  primaires 
sont  naturellement  les  distinctions  entre  les  plantes  qui  se  multiplient 
de  graines  produites  par  une  fécondation  préliminaire,  et  celles  qui  se 
multiplient  autrement.  Chacune  des  trois  grandes  divisions  dts  auteurs 
prend  le  nom  de  tribu.  Dans  certaines  dicotylédones,  le  périanthe  enve- 
loppe circulairement  les  organes  sexuels  ;  ils  l'appellent  périant/ic  coronal: 
dans  d'autres,  ces  organes  ne  sont  accompagnés  que  d'une  seule  ou  de 
plusieurs  écailles  ;  ils  l'appellent  périanthe  squam'ifere.  Parmi  les  dico- 
tylédones à  périanthe  coronal,  les  unes  ont  ce  périanthe  double;  il  est 
simple  dans  les  autres  :  de  là  des  dipérianthées  et  des  monopérianthéec. 
Le  périanthe  placé  au-dessous  ou  au-dessus  de  l'ovaire  a  servi  pour 
former  les  classes  dans  les  cotylédones  dipérianthées;  savoir,  i."  les 
polypétales  supérovariées, c'est-à-dire,. \  ovaire  supérieur;  2.° les  polypé- 
tales  inférovariées ,  c'est-à-dire ,  à  ovaire  inférieur;  3."  les  monopétales 
inférovariées  ;  4.°  les  monopétales  supérovariées.  Les  cotylédones  nio- 
nopérianthées  font  seulement  deux  classes  :  i.*  les  monopérianthées 
inférovariées;  2.°  les  monopérianthées  supérovariées.  Les  dicotylédones 
squamifères,  qui  se  partagent  en  un  petit  nombre  de  familles,  n'ont 
pas  paru  susceptibles  d'être  divisées  en  plusieurs  classes  :  les  monoco- 
tylédones offrent  aussi  des  plantes  à  jjérianthe  coronal,  mais  non  double, 
et  d'autres  à  périanthe  squamiflore,  et  donnent  lieu  à  trois  classes; 
savoir,  1 ."  les  périanthées  inférovariées,  2.°  les  périanthées  supéro- 
variées, 3.°  les  squamiflores.  La  présence  ou  l'absence  des  feuilles  forme 
la  division  naturelle  de  la  troisième  tribu,  c'est-à-dire,  les  acotylédones 
foliées  et  les  non-foliées. 


2^<î  JOURNAL  DES  SAVANS, 

Après  ces  explications  ,  des  tableaux  représentent  des  divisions  et 
subdivisions  qui  éta]>iissent,  l'un,  l'ensemble  des  douze  classes,  et  les 
autres,  le  placement  des  familles  dans  chacune  d'elles. 

Je  dois  dire  que  les  auteurs  terminent  ainsi  l'exposition  de  leur  mé- 
thode. «Nous  n'avons  pas  prétendu,  en  j)résentant  cette  distribution 
»  du  règne  végétal,  cpnnue  depuis  plus  de  dix  ans,  ainsi  que  le  plan 
«  de  l'histoire  de  nos  plantes  indigènes ,  offrir  quelque  chose  d'absolu- 
»  ment  neuf.  Le  désir  de  faire  du  nouveau  par  des  essais  téméraires  et 
«  de  vains  systèmes  est  plus  souvent  nuisible  qu'utile  aux  sciences.  Nous 
"  nous  plaisons  à  reconnoître  ce  que  nous  devons  aux  travaux  successifs 
»  de  MM.  de  Jussieu  ,  de  Lamarck,  Ventenat ,  Mirbel  et  de  Candolle.  « 

Dans  la  seconde  partie,  consacrée  k  la  méthode  du  Jardin  du  Roi 
de  Paris,  M.  Loistleur  passe  en  revue  toutes  les  plantes  qu'on  y  dé- 
montre; il  donne  la  description  des  genres  d'une  manière  concise,  il 
indique  seulement  le  nombre  des  espèces  et  les  pays  qu'elles  habitent. 
Lorsqu'il  s'en  trouve  qui  ont  quelque  usage  connu,  soit  pour  l'économie 
domestique,  soit  pour  les  arts,  soit  pour  la  médecine,  il  ne  manque 
pas  d'en  faire  mention.  On  voit  dans  l'ouvrage  quelques  notes  relatives 
à  des  changeinens  de  genres  faits  depuis  peu,  ou  à  faire  :  une  table  des 
genres  le  termine. 

Le  livre  de  MM.  de  Longchamp  et  Marquis,  car  il  est  composé  des 
travaux  de  l'un  et  de  l'autre,  ne  pourroit  offrir  d'intéressant  pour  les 
botanistes  savans  que  la  nouvelle  classification  proposée.  Ces  bota- 
nistes sont  les  juges  des  avantages  et  des  inconvéniens  de  cette  mé- 
thode, qu'ils  sauront  bien  apprécier.  Quant  au  surplus  de  ce  que  con- 
tient le  livre ,  les  jeunes  gens  qui  veulent  se  livrer  à  l'étude  des  plantes, 
en  tireront  parti  comme,  en  général,  des  livres  élémentaires.  Les  objets 
qu'on  y  a  traités,  le  sont  avec  clarté,  de  manière  à  être  bien  conçus; 
c'est  une  justice  que  je  crois  devoir  rendre  aux  auteurs. 

TESSIER. 


Mémoire  sur  les  oracles  des  anciens  ,  par  M.  Clavier. 
-    Paris,  imprimerie  de  Bobée,  1817,  in-8*,  viij  et  1 76  pag.     - 

Ce  mémoire,  lu  à  l'institut  en  i8i4>a  été  retouché  depuis.  L'auteur 
y  a  fait  quelques  additions,  et  un  plus  grand  nombre  de  corrections.  Le 
sujet  en  est  curieux»  quoique  souvent  traité  :  faire  connoître  avec  toute  la 
précision  possible,  et  réduire  ainsi  à  leur  juste  valeur  des  prestiges  dont 
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on  s'est  formé  des  idées  exagérées  ou  inexactes ,  tel  a  été  Fe  Lut  de 
M.  Clavier.  Pour  y  parvenir,  il  a  soumis  à  un  nouvel  examen  critique 
les  faits  déjà  rassemblés,  et  y  a  joint  des  détails  moins  connus,  qu'il 
avoit  eu  occasion  de  recueillir  dans  fe  cours  de  ses  recherches  sur  l'his- 
toire de  l'ancienne  Grèce.  Du  reste,  par  respect  pour  les  lumières  pu- 
bliques, il  ne  s'est  point  arrêté  à  prouver  que  les  oracles  n'étoient  pas 
inspirés  par  les  démons.  Sur  un  tel  point,  les  ouvrages  de  Van-Dale  et  de 
Fontenelle  suffisent,  sur-tout  depuis  que  le  P.  Baltus  s'est  efforcé  de  les 
réfuter. 

On  ne  connoît  point  de  peuple  barbare,  ni  même  de  nation  éclairée, 
qui  n'ait  consulté  des  devins  et  révéré  des  oracles.  L'Egjpte  passoit  pour 
le  berceau  de  ces  superstitions  (  i  )  ;  mais  le  seul  oracle  égyptien  sur 
lequel  les  anciens  nous  aient  laissé  quelques  détails,  est  celui  d'Apis. 
L'avenir  y  étoit  prédit  par  des  signes  que  les  prêtres  interprétoient. 
Pline  (2)  et  Elien  (3)  disent  qu'on  y  donnoit  aussi  pour  prophétiques  les 
paroles  qui  échappoient  à  des  enfans.  Mais  Pausanias  (4)  raconte  que  les 
curieux  qui  venoient  de  questionner  le  dieu,  se  faouchoient  les  oreilles, 
demeuroient  quelques  instans  dans  cet  état,  et  prenoient  pour  réponses 
les  premiers  mots  qu'ils  entendoient  après  les  avoir  débouchées.  Les 
oracles  se  rendoient  aussi  par  signes  dans  le  temple  d'Ammon,  voisin  de 
'^•gyP'^  >  ^t  sans  doute  encore  dans  celui  de  Thèbes  en  Egypie  ;  car 
ce  dernier  oracle  ressembloit,  selon  Hérodote  (5) ,  à  celui  de  Dodone: 
or  à  Dodone,  c'étoit  par  des  signes  que  Ju])iter  prophétisoit. 

Dans  ses  remarques  sur  Apollodore  (6) ,  M.  Clavier  prouve  qu'il  a 
existé  deux  Dodones ,  l'une  en  Thessalie  ,  l'autre  en  Epire.  Celle  de 
Thessalie  est  la  plus  ancienne.  Hérodote  '7)  y  place  des  prêtresses  ; 
mais,  dans  Homère  (8),  ce  temple  est  desservi  par  des  prêtres  ou  hypo- 
phèles,  que  ce  poète  appelle  aussi  <n».oi,  et  qui  sont  nommés  «AXe*  dans 
Pindare,  d'iM*,  siège  ou  piédestal.  M.  Clavier  préfère  cette  étymologie 
(le  sigma  remplaçant  l'esprit  rude)  à  toutes  celles  que  l'on  a  proposées. 
II  pense  que  les  Selles  n'étoient  point  un  peuple,  que  leur  nom  ne 
venoit  ni  d'un  bûcheron  appelé  Hellus,  ni  des  marais  {à.7n  tSc  t^m)  qui 
environnoient  le  temple.  Il  est  plus  inexact  encore  de  dire,  avec  M.  de 
Sainte-Croix  (9),  que  ce  nom  dérive  de  celui  d'une  rivière  de  la  Thes- 
protie  ;   car  Strabon  (10),  dont   M.  de  Sainte-Croix   invoque   ici  le 


(i)  Herodot.  il ,^8 et  8j,  Diog.  Laërt.  VJll,po. — (2)  Hist.  nat.  viii ,y. 
—  [1)  H i st.  animal.  XI,  10.  —(4)  VU,  2.  —  {^)  Il ,  ^8.  —  {6)p.  p'S  et  suiv.— 
(7)  ^  '  JS-  —  (^)  •'/''^^-  XVI j  2JJ.  —  (9)  Recherches  sur  les  myst.  du  pagan. 
/,2p. —  (10)   vil,}>ag.  jzS. 
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témoignage  ,  combat  plutôt  cette  opinion,  ainsique M, de  Sacy  l'a  remar- 
qué. Quoi  qu'il  en  soit,  ces  prêtres  furent  remplacés  par  des  prêtresses 
dans  la  fonction  de  prédire  l'avenir,  quand  l'oracle  fut  transporté  dans 
la  Thesprotie.  Le  dieu  ayant  été  principalement  accompagné  par  des 
femmes,  durant  cette  translation,  quelques-unes  d'entre  elles  s'établirent 
prophétesses ,  et  furent  qualifiées  Péliades ,  terme  qui,  chez  les  Dodo- 
néens  ,  signifioit  vieilles  j^lutôt  que  colombes;  on  sait,  ajoute  l'auteur, 
que  l'o  se  changeoit  souvent  en  i  dans  le  dialecte  éolien  :  Trif^aoç  ou  TrsXiôf 
équivaut  ainsi  à  Tjohiôç,  L'agitation  des  feuilles  du  chêne  sacré,  le  mur- 
mure des  eaux  d'une  fontaine  ,  le  bruit  d'un  vase  d'airain  ,  tels  étoient 
les  trois  genres  de  signes  qu'expliquoient  ces  prêtresses;  et  voilà  peut- 
être  pourquoi  elles  se  trouvoient  au  nombre  de  trois.  Le  premier  de  ces 
trois  signes  a  donné  lieu  à  la  fiction  des  arbres  parlans,  dont  j)lusieurs 
anciens  poètes  (i)  ont  fait  usage.  M.  Clavier  pense  que  les  prêtresses 
de  Dodone  ne  communiquoient  point  avec  le  public,  mais  que  leurs 
réponses  étoient  transmises  par  un  prêtre,  par  le  prophète  en  chef. 

Quoique  plus  rapprochée  des  temps  histotiques,  l'origine  de  l'oracle 
de  Deljihes  est  fort  obscure  encore.  Delphes  est  un  nom  qui  ne  se 
rencontre  nulle  part  dans  les  deux  grands  poèmes  d'Homère;  et  tout 
porte  à  croire  que  les  textes  de  l'Iliade  (2)  et  de  l'Odyssée  (3),  ou  ce 
lieu  paroît  indiqué  sous  le  nom  de  Pythos ,  ont  été  ajoutés  par  des 
rhapsodes.  Lorsqu'on  se  demande  pourquoi,  tandis  que  le  dialecte  éolien 
étoit  celui  de  Delphes,  l'oracle  n'a  parlé  que  l'ionien,  on  n'en  conçoit 
pas  d'autre  raison  que  la  célébrité  que  ce  dialecte  plus  nouveau  devoit  à 
Homère  :  l'oracle  est  donc  postérieur  au  poète.  A  la  vérité,  le  temple 
fut  fondé  peu  après  la  guerre  de  Troie ,  quand  les  Doriens  s'établirent 
daps  la  Dryopide  :  mais  l'oracle  n'a  pris  de  consistance  que  bien  plus 
tard  ;  il  n'a  dû  ses  formes  régulières  qu'à  Lycurgue.  Ce  législateur  crut 
avoir  besoin  d'une  mission  surnaturelle  :  l'oracle  qu'il  recominanda  de 
consulter  dans  toutes  les  occasions  importantes  ,  devint  le  soutien  du 
pouvoir  des  grands,  le  garant  de  l'obéissance  du  peuple,  le  régulateur 
des  mouvemens  politiques  de  la  Grèce.  Quand  les  réponses  ne  conve- 
noient  point ,  on  savoit  les  éluder  sans  affoiblir  le  respect  qu'il  falloit 
qu'elles  inspirassent  à  fa  multitude.  Cependant  les  cyniques  et  les  épi- 
curiens ,  moins  persuadés  de  la  nécessité  de  ces  impostures ,  les  firent 
tomber  peu  à  peu  dans  un  discrédit  dont  le  zèle  des  stoïciens  n'est  point 
parvenu  à  les  relever.  On  avoit  été  forcé  de  convenir,  dès  le  temps 

(i)  Ma<:\v^\.  Prometh.  8jy  ApoII.  Argonaut.  /K^  jifo,  Hygin.  Poet.  astr,  cap. 
j7.  Ovid.  Metam.  vu ,  62J,  Ù'c.  —  {2)  ix,  401  et  seqq.  —  (3)  vm ,  So,  8t. 
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de  Platon,  que  les  oracles  n'étoîent  rendus  que  par  des  dieux  du  second 
ordre.  Dans  fa  suite,  les  empereurs  romains  tentèrent  vainement  de 
ranimer  ce  ressort  politique. 

On  a  supposé  que  les  ministres  des  oracles  n'entretenoient  la  crédu- 
lité du  vulgaire  qu'à  force  de  prestiges  et  d'ilfusions  merveilleuses.  Tant 
d'art  n'est  jamais  nécessaire  aux  imposteurs,  et  les  peuples  ne  sont  pas , 
à  beaucoup  près,  si  difficiles  h  tromper.  M.  Clavier  le  démontre  par 
un  examen  approfondi  de  toutes  (es  circonstances  qui  accompagnoient 
les  réponses^  des  oracles,  II  remarque  d'abord  qu'on  leur  en  attribue 
plusieurs  qu'ils  n'ont  jamais  faites  :  telles  sont  toutes  celles  qui  seroient 
antérieures  à  Lycurgue.  D'autres ,  quoique  se  rapportant  à  des  époques 
postérieures,  ne  sont  pas  plus  authentiques  :  Pausanias  (1)   en  cite 
une  en  vers  iambiques ,  tandis  qu'if  est  reconnu  que  les   oracles  s'ex- 
primoient  en  vers  hexamètres.    M.    Clavier  rejette   encore ,  comme 
imaginée  par  Platon  ou  par  quelque  philosophe,  la  réponse  si  fameuse 
qui  proclamoit  Socrate  le  plus  sage  des  mortels.  Les  païens  ,  les  chré- 
tiens eux-7Tiêiiies  {2.},  ont  forgé  des  réponses  pythiques.  On  supposoit 
ou  l'on  corrigeoit  des  prédictions ,  afin  de  les  ajuster  à  des  événemeris 
consommés  ;  et  les  fraudes ,  pour  être  si  grossières,  n'en  obtenoient  pas 
moins  de  succès.  Oser  dévoiler  ces  mensonges,  eût  été,  selon  M.  Clavier, 
une  imprudence  égale  à  celle  d'un  homme  qui ,  à  Naples,  s'aviseroit  de 
nier  la  liquéfaction  du  sang  de  Saint  Janvier.  Du  reste ,  il  n'y  a  pas 
jusqu'à  Cicéron  à  qui,  si  l'on  en  croit  Plutarque,  îa  pythie  n'eût  prédit 
la  réputation  qu'il  se  feroit  un  jour  par  son  éloquence  :  cependant  if  y 
a  peu  d'a[>parence  cpe  l'auteur  du  traité  De  Divinatione  ait  daigné  con- 
sulter des  prophètes  et  des  prophétesses. 

Les  réponses  réellement  proférées  par  l'oracle  de  Delphes  ne  con- 
sistoient  le  plus  souvent  qu'en  félicitations  ou  en  approbations  ,  en 
simples  conseils,  oii  rien  n'excédoit  la  mesure  naturelle  de  la  sagacité 
des  prêtres,  homines  expérimentés,  choisis  dans  les  principales  familles 
de  Delphes  ,  et  que  leurs  relations  habituelles  avec  les  chefs  des  Etats 
tenoient  au  courant  de  toutes  les  affaires  publiques.  Aussi  l'influence 
qu'ils  ont  exercée  a-t-elle  été  ordinairement  salutaire;  ils  ont  donné  sur- 
tout une  direction  sage  à  cet  esprit  de  colonisation,  qui  fut  un  des  ca- 
ractères de  la  nation  grecque,  tant  qu'elle  conser\a  sa  liberté.  Lorsqu'il 
leur  arrivoit  de  se  tromper,  on  trouvoit  que  la  pythie  s'étoit  laissé  cor- 
rompre, ou  bien  l'on  donnoit  à  leurs  réponses  une  interprétation  forcée 
qu'ils  n'avoient  assurément  pas  prévue.  Mais  c'est  la  description  de 

{i)  ly,  p.  —  (2)  IIoùiîSe^7ii(,  &c.  Snid.  voc.  Aùjpuçsf. 
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l'oracle,  c'est  le  détail  des  procédés  qu'on  y  einployoit,  qu'on  trouvera, 
mieux  qu'ailleurs ,  dans  l'ouvrage  de  M.  Clavier. 

L'auteur  commence  par  rapprocher  et  discuter  les  textes  de  Jus- 
tin (  i  ),  de  Strabon  (2) ,  de  Pausanias  {]] ,  qui  concernent  Ja  topographie 
de  la  ville  et  du  temple  de  Delphes.  Cette  ville  étant  à-peu-près  au  centre 
de  la  Grèce,  les  Grecs  imaginèrent  qu'elle  étoit  fe  milieu,  le  nombrif 
de  la  terre,  'ofjt.(pa.\oç  -niç  yîiç.    Mais  Cornutus   (4)   faisoit  venir  oia^p^^-oç 
d'(jyu<pii,  voix  divine;  et  M.  Coray  (5)  a  montré  que  ce  même  mot  6/-i?»i 
peut  signifier  aussi  l'odeur  suave  quis'exhaloit  de  l'antre  sacré.  Cet  antre, 
espèce  de  puits  ,  dont  la  vertu  prophétique  avoitété,  disoit-on  ,  décou- 
verte par  des  chèvres  ou  par  des  bergers ,  s'ouvroit  sous  le  sanctuaire , 
lieu  plus  bas  que  le  reste  du  temple  ,  et  dont  Van-Dale  suppose  que 
l'entrée  demeuroit  voilée  par  des  lauriers.  Il  est  du  moins  constant  que 
le  trépied  placé  sous  l'ouverture  du  puits  étôit  entouré  de  pareilles  bran- 
ches. Diodore  de  Sicile  (6) ,  Athénée  (7) ,  leschoiiaste  d'Aristophane  (8) , 
fournissent  à  M.  Clavier  les  élémens  d'une  description  particulière  du 
trépied  ,    trop  étendue  pour  être  transcrite  ici ,  et  qu'il  seroit  difficile 
d'abréger.  Après  avoir  bu  de  l'eau  de  la  fontaine  Castalie  ,  s'être  lavé  les 
cheveux  et  avoir  mâché  du  laurier ,  la  pythie  prenoit  sur  le  trépied  pro- 
phétique une  position  qu'Origène  (9)  et  Saint  Jean  Chrysostome  (10) 
ont  dépeinte,  et  que  Longin  (11)  semble  indiquer.  Là,  elle  interprétoit, 
disoit-on,  elle  traduisoit  en  langue  vulgaire  ou  poétique  la  voix  divine 
et  souterraine  qui  sortoit  du  puits,  et  qui  passoit  par  un  canal  fabriqué 
en  forme  de  serpent.  L'état  violent  dont  la  pythie  montroit  les  symp- 
tômes, pouvoit  être  occasionné  en  partie  par  les  efforts  qu'elle  devoit 
faire  pour  contenir  sur  le  trépied  un  couvercle  que  le  vent  ne  cessoit 
d'agiter  et  de  pousser  ;  mais,  en  général,  c'étoit  un  manège  auquel  on 
l'avoit  exercée ,  pour  étonner  et  effrayer  les  assistans.  «  Il  est  vraisem- 
»  blable,  dit  M.  Clavier,  qu'on  fa  formoit  à  jouer  ce  rôle  d'inspirée, 
»  auquel  les  femmes  se  prêtent  en  général  assez  naturellement.  Tous 
J3  les  siècles  nous  en  offrent  des  exemples.  Les  prétendues  possessions 


(1)  XXIV,  6.— [2.)  IX,  64.0.  —  (3)  X,  8.  —  (4)  De  Niit.  Deor.  cap.jz.  — 
(5)  Remarq.  sur  Héïioi. pag. pj.  —  (6)  XV I ,  z6. —  (7)  Tom.I,p.  164.  —  (8)  In 
Plut.  V,p- — (9)  Contra  Cels.  Ub.  III, p.  i2^\,  etVib.  Vlll,v.jjj. — (10)  Hoinil. 
XX ,  1$,  in  Paul,  ad  Cor,  tom.  X,p,  260.  —  (11)  De  Subi.  cap.  tj.M.  Clavier 
oppose  sur-tout  ce  passage  de  Longin  à  Van-Uale,  qui  prétend  que  S.  Jean  Chry- 
sostome a  imaginé  de  pareils  détails  et  les  a  exposés  en  pleine  chaire  pour 
tourner  les  oracles  en  ridicule.  S.  Chrysostome  pouvoit  bien  se  proposer  ce 
butj  mais  il  n'avan^oit  rien  qui  n'eCit  été  dit  avant  lui,  même  par  les  païens. 
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3J  qui  se  sont  perpétuées  jusqu'au  xvn."  siècle,  les  convufsions  pro- 
»  duites  par  l'intercession  du  diacre  Paris,  et  en  dernier  lieu  par  le 
»  mesmérisme,  ne  sont  que  des  scènes  du  même  genre.» 

La  pythie  devoit  être  choisie  dans  l'une  des  principales  familles  de 
Del|)hes  ;  si  des  circonstances  particulières  obligèrent,  du  temps  de 
Plutarque  (  i  ) ,  d'en  tirer  une  de  la  campagne ,  ce  fut  une  sorte  d'exception , 
que  l'académicien  Hardion  (2)  a  mal-à-propos  transformée  en  règle 
générale.  Quand  Diodore  de  Sicile  {3)  dit  qu'autrefois  cette  fonction  se 
donnoit  aune  jeune  fille,  mais  qu'en  ces  derniers  temps  on  l'a  réservée  aux 
vieilles ,  il  n'entend  sans  doute  présenter  cette  réforme  comme  récente  , 
que  relativement  à  l'époque  dont  il  parle  ,  c'est-à-dire  à  la  guerre  sacrée  ; 
et  en  ce  point,  il  se  trompe  encore;  car,  dans  les  tragédies  d'Eschyle  et 
d'Euripide ,  les  pythies  sont  toujours  d'un  âge  avancé.  II  y  avoit  à 
Delphes,  outre  la  pythie,  un  grand  nombre  de  prêtres  :  le  premier  de 
tous  s'appeloit  prophète ,  et  précédoit  les  cinq  Hosii ,  qui  étoient  les 
principaux  après  lui.  Les  savans  qui  supposent  ici  plus  d'un  prophète , 
sont  trompés  par  des  textes  ou  mal  compris,  ou  altérés,  ou  d'une 
trop  foible  autorité  :  c'est  ce  que  prouve  M.  Clavier  par  une  savante  et 
judicieuse  discussion  de  ces  textes.  Lorsque  j^lusieurs  personnes  se  pré- 
sentoient  concurremment  pour  consulter  le  dieu,  le  sort  régloit  entre 
elles  l'ordre  de  leur  admission  :  toutefois  certains  privilégiés ,  spéciale- 
ment les  peuples  amphictyoniques ,  entroient,  de  plein  droit ,  les  pre- 
miers ;  il  paroît  même  que  l'oracle  leur  étoit  accessible  aux  jours  où 
le  public  le  trouvoit  fermé.  Après  qu'on  avoit  immolé  une  victime \ 
ordinairement  une  chèvre  ,  les  questions  se  faisoient  de  vive  voix  et 
en  peu  de  mots.  Lucien  (4)  et  le  scholiaste  d'Aristophane  (5)  parlent 
de  tablettes  où  les  questions  étoient  écrites  et  que  les  prêtres  savoient 
ouvrir  sans  qu'on  pût  s'en  apercevoir  :  mais  les  ministres  du  temple  de 
Delphes  n'avoient  pas  besoin  de  recourir  à  ces  subterfuges,  ils  obtenoient 
par  des  moyens  plus  simples  les  notions  nécessaires  pour  répondre 
convenablement.  Sur  les  affaires  publiques,  les  réponses  étoient  con- 
certées d'avance  :  quant  aux  particuliers ,  on  prenoit  le  temps  de  leur 
arracher  leurs  secrets  ,  durant  le  séjour  qu'avant  de  leur  ouvrir  le 
temple  ,  on  les  obligeoit  de  faire  dans  la  ville  de  Delphes,  où  tout  le 
monde  étoit  intéressé  à  soutenir  la  réputation  de  l'oracle. 

DutempsdeStrabon,  les  prêtres  de  Delphes  ne  laissoient  encore  sortir 


(  I  )  Traité  sur  la  question ,  Pourquoi  la  Pythie  ne  répond  plus  en  vers. 

(2)  Mém.  de  l'acad.  des  inscript,  et  belles-lettres,  t.  III ,  p.  lyz. 

{3)  XVI ,  z6.  —  (4)  Vie  du  faux  prophète  Alexandre.  —  (5)  //»  Plut.jp. 
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de  feur  temple  aucune  réponse  en  prose.  La  pythie  improvisoit  des  vers; 
ou,  si  elle  n'avoit  parlé  qu'en  prose,  des  poètes  attachés  à  l'oracle  versi- 
fioient  à  l'instant  ses  réponses.  Tant  que  l'oracle  fut  florissant,  la  pythie 
avoit  toujours  reçu  au  sein  de  sa  propie  famille  une  éducation  assez  soi- 
gnée pour  qu'il  ne  lui  fût  pas  difficile  de  confracter  l'habitude  de  l'im- 
provisation poétique.  Quand  la  décadence  de  la  Grèce  eut  amené  celle 
de  l'oracle  et  la  ruine  des  habitans  de  Delphes,  les  meilleures  familles 
devinrent  pauvres  ,  et  l'éducation  s'en  ressentit  ;  on  eut  des  pythias 
moins  bien  élevées ,  telles  que  celle  dont  parle  Plutarque.  On  prit  alors 
le  parti  d'employer  des  poètes  à  mettre  en  vers  les  réponses  ;  mais 
bientôt  on  n'eut  plus  de  quoi  payer  ces  versificateurs,  et  l'oracle  se  vit 
enfin  réduit  à  la  prose. 

L'auteur  s'occupe  ensuite  des  oracles  établis  à  Delos  et  ailleurs  ,  à 
l'imitation  de  celui  de  Delphes.  Le  temple  des  Branchides ,  long-temps 
célèbre  dans  l'Asie  mineure  ,  pasSoit  pour  avoir  été  fondé  par  Bran- 
chus  ,  descendant  de  Macherœus  ,  qui  avoit  tué  Néoptolème ,  fils 
d'Achille.  Les  Perses  inllèrent  et  brûlèrent  ce  temple ,  à  l'époque  de  la 
révolte  des  Ioniens  contre  Darius  fils  d'Hystaspe.  Ainsi  l'on  ne  doit 
écouter  ni  Strabon  ,  quand  il  prétend  (  i  )  que  les  Branchides  livrèrent 
leurs  trésors  à  Xerxès  ,  ni  Quinte-Curce  lorsqu'il  ajoute  (2)  que  Xerxès 
leur  céda  un  canton  de  la  Bactriane,  et  qu'ils  y  bâtirent  une  ville,  détruite 
depuis  par  Alexandre  en  punition  de  leur  sacrilège.  Mais  on  sait  que ,  les 
Milésiens  ayant  reconstruit  le  temple  des  Branchides  à  Didymes,  il 
devint  en  ce  lieu  ,  et  sous  ce  nom  ,  le  plus  renommé  de  l'Ionie. 

M.  Clavier,  dans  la  première  rédactionde  ce  mémoire,  avoit  attribué, 
comme  dans  son  Histoire  des  premiers  temps  de  la  Grèce  ,  une  origine 
fort  ancienne  à  l'oracle  de  Claros.  Abandonnant  cette  opinion,  il 
conjecture  que  l'ode  où  cet  oracle  est  nommé,  et  qui  se  rencontre 
parmi  celles  d'Anacréon  (3) ,  n'est  point  de  ce  poète,  mais  d'un  auteur 
postérieur  à  Hérodote;  car  cet  historien  ne  dit  jamais  rien  du  temple  de 
Claros  ,  quoiqu'il  parle  plusieurs  fois  des  Colophoniens.  Un  passage  de 
Tacite  (4)  donne  lieu  de  soupçonner  que  cet  oracle  avoit  été  établi  par 
des  familles  dispersées  après  la  destruction  du  temple  de  Didymes. 

Entre  les  oracles  qui  n'étoient  point  des  copies  de  celui  de  Delphes, 
il  n'y  en  a  pas  de  plus  fameux  que  celui  de  Trophonius.  Là  se  dé- 
ployoit  un  grand  appareil  de  cérémonies,  d'épreuves,  d'illusions  ,  de 
prestiges  ,  qui  inspiroient  toujours  l'effroi  ,  et  déconcertoient  fort 
souvent  des  esprits  aguerris  contre  la  superstition.  L'art  de  l'imposture 

(i)  XXV,  t-  9^1.  —  (2)  vu,  s-  —  (3.)  Od&  XUI.  —  (4)  Annal,  il,  j^ 
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y  étoit  porté  à  un  tel  degré,  que  Dicéarque,  ennemi  déclaré  de  la  divi- 
nation par  les  oracles  ,  fit  un  traité  de  la  descente  dans  l'antre  de 
Trophonius.  Les  descriptions  que  nous  en  ont  laissées  Plutarque  (i], 
Philostrate  (2)  et  sur-tout  Pausanias  {5),  sont  recueillies,  confrontées, 
discutées  dans  l'ouvrage  de  M.  Clavier.  L'un  des  résultats  de  cet  examen 
est  de  distinguer  deux  Trophonius  :  le  premier  dans  les  temps  héroïques, 
le  second  à  une  époque  plus  rapprochée  du  siècle  de  Lycurgue,  C'est 
le  deuxième,  et  non  le  premier,  qu'il  convient  de  considérer  comme  l'ar- 
chitecte du  temple  de  Delphes  ,  et  comme  le  fondateur  de  i'oracle  qui 
porte  le  nom  de  Trophonius,  et  dont  Jupiter  étoit  le  dieu.  Dire  de 
quelqu'un  qu'il  a  consulté  l'oracle  de  Trophonius,  est,  selon  Suidas, 
une  expression  proverbiale  qui  désigne  un  homme  triste  et  qiii  ne  rit 
jamais  :  car  on  prétendoit,  ajoute  cet  auteur,  que  ceux  qui  descendoient 
dans  cet  antre ,  perdoient  l'habitude  et  presque  la  faculté  de  rire. 

Orope,  petite  ville  de  la  Béotie,  possédoit  l'oracle  d'Amphiaraiis , 
oracle  dont  la  réjîutation  brillante  au  siècle  d'Hérodote,  tombée  du  temps 
de  Strabon,  parut  se  relever  sous  les  empereurs.  Il  étoit  principalement 
accrédité  pour  laguérisondes  maladies,  et  sa  manière  de  dévoiler  l'avenir 
étoit  de  faire  jeûner  les  curieux  ,  de  les  endormir  et  de  leur  envoyer  des 
songes.  M.  Fauvel  a  retrouvé  à  Orope  une  inscription  où ,  parmi  les 
offrandes  qui  enrichissoient  ce  temple,  sont  particulièrement  indiqués 
des  ex-voto  représentant  différentes  parties  du  corps  humain.  Il  y  avoit 
beaucoup  d'autres  oracles  dans  la  Béotie  ,  ceux  d'Apollon  Ptoiis,  d'A- 
pollon isménien,  de  Tégyre ,  de  Lébadie,  &c.  :  plusieurs  causes  con- 
tribuoient  à  les  y  multiplier  ;  le  grand  nombre  de  cavernes  et  de  courans 
d'eaux  souterraines,  la  richesse  et  la  fertilité  du  pays,  mais  sur-tout  la 
stupidité  des  habitans.  Toutefois,  au  temps  de  Plutarque,  les  oracles 
perdoient  leur  crédit,  même  en  Béotie.  «  Qu'est-il  besoin,  dit  cet  his- 
r>  torien,  de  diicourir  des  autres,  vu  que  la  Béotie,  qui  souloit  être 
»  résonnante  de  plusieurs  oracles,  en  est  de  présent  toute  tarie,  comme 
î>  de  fontaines!  ...  si  ce  n'est  en  la  ville  de  Lébadie  seule  ,  tous  les 
»  autres  lieux  sont  devenus  muets  et  de  tout  point  délaissés  (4). 

Selon  toute  apparence  ,  l'auteur  n'a  pas  eu  le  temps  de  revoir  les 
six  dernières  pages  de  ce  volume,  qui  contiennent  quinze  additions  et 
corrections ,  rédigées  par  lui  après  l'impression  des  feuilles  précédentes. 
Dans  l'avertissement  qu'il  a  placé  à  la  tête  de  cet  ouvrage,  il  promettoit 


(i)  De  Ditmon.  Socrai.  —  (2)  V'ita  Apollon,  viil ,^ç). —  (3)  I X , ^ij. 
(4)  Des  Oracles  qui  ont  cessé.  Traduction  d'Amyot. 
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de  nouvelles  recherches  sur  le  même  sujet  (i).  Ce  sera,  pour  ses  lec- 
teurs, une  raison  de  plus  de  déplorer  la  perte  prématurée  d'un  homme 
qui  unissoit  à  un  savoir  si  profond  une  raison  saine  et  une  droiture 
parfaite,  c'est-à-dire,  les  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur  qui  dirigent 
I étude  vers  l'unique  but  qu'elle  devroit  toujours  avoir,  la  vérité. 

DAUNOU. 


Explication  du  passage  de  Strahon  relatif  aux  Edifices  sacrés 
d'HéliopoIis  en  Egypte. 

La  courte  description  que  Strabon  a  faite  du  temple  d'HéliopoIis  (2) , 
est  un  des  passages  les  plus  importans  de  sa  Géographie  ;  c'est  même 
le  seul  texte  ancien  (3)  qui  jette  quelque  lumière  sur  la  disposition  d'un 
de  ces  édifices  immenses,  dont  les  ruines  actuelles  donnent  une  idée 
si  magnifique,  quoique  nécessairement  incomplète. 

Ce  passage  remarquable  ,  qu'on  ne  peut  se  dispenser  de  citer 
toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  décrire  les  ruines  d'un  temple  égyptien,  est 
fort  difficile,  ou  du  moins  il  a  paru  tel  (4).  Nous  croyons  utile  d'en 
proposer  une  explication,  dans  un  moment  où  la  publication  de  la 
grande  description  de  l'Egypte  a  reporté  nos  regards  sur  cette  contrée 
célèbre.  D'ailleurs,  tous  les  savans  qui,  dans  cet  immortel  ouvrage,  ont 
eu  occasion  de  citer  et  de  conunenter  le  passage  de  Strabon,  ne  s'étant 
pas  tenus  assez  près  du  sens  littéral,  ont  été  conduits  à  tirer  de  ce  pas- 
sage plusieurs  conséquences  qui  nous  ont  paru  tout-à-fait  inadmissibles. 

Une  cause  principale  d'erreur  a  été  de  regarder  ce  texte  comme  ren- 
fermant une  description  générale  des  temples  de  l'Egypte  (5)  ;  dès-lors 
on  a  cru  pouvoir  en  retrouver  les  élémens  àEdfou,  à  Thèbes,  par- 
tout enfin  où  il  existe  de  grands  temples  :  mais  un  examen  attentif  du 
texte  prouve  clairement,  sans  que  nous  ayons  besoin  d'insister  sur  ce 
sujet,  que  Strabon  a  voulu  parler  seulement  des  édifices  sacrés  SHélio- 
poliï,  comjwrés  en  quelques  points  avec  ce  qui  se  trouvoit  dans  d'autres 
temples.  Or,  bien  que  tous  les  temples  de  l'Egypte  se  ressemblent  sous 

(1)  On  a  trouvé ,  en  effet,  parmi  les  manuscrits  de  M.  Clavier,  les  matériaux 
d'un  travail  plus  étendu,  concernant  les  oracles. 

(2)  Strab.  XVII,  p.  11  jS  et  11  j^  éd.  Almel.  —  (3)  Le  passage  de  Diodore  de 
Sicile  ( I ,§,^-/,  jf.SJ  ne  s'applique  point  à  un  temple.  —  (4)  Pococke's  Descripr. 
of  tlie  East,  book  11,  ch.j,  1. 1 ,  p. $^.  —  (5)  \à..p.  j)2,  CayUis,  dans  les  Aîéin. 
de  l'acad,  dts  inscr,  t.  XXJII ,p,  2^^ ,  zç)^  ifc. 
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beaucoup  de  rapports ,  cependant  on  reconnoît  entre  eux  des  différences 
nombreuses,  non-seulement  pour  les  détails  d'architecture,  mais  pour 
la  distribution  et  l'ordonnance  des  masses;  il  se  pourroitdonc  que  celur 
d'Héliopolis  eût  présenté  quelque  disposition  particulière,  dont  il  étoit 
nécessaire ,  avant  toute  comparaison ,  de  se  faire  une  idée  nette  et  arrêtée. 
Afin  de  ne  rien  dire  ici  que  d'essentiel ,  nous  nous  en  tiendrons  au 
temple  proprement  dit  (i)  ,  et  nous  négligerons  ce  que  Strabon  a 
rapporté  des  constructions  qui  précédoient  cet  édifice  ;  il  est  décrit 
dans  un  court  paragraphe,  que  nous  diviserons  en  trois  parties,  pour  les 
considérer  séparément. 

S.  I. 

MtTO  (fi  iBjÇfTTJPMia  i  nàf  'oçlteuiv  ka-ài\a.  it% propylées,  i*é\iyt\t  naos,  coti- 
tf  ,        V    .,.  ,  V     pv        '       '         tenant  un  ;jr»»ii<?j  et  un  i/raj  [  ou  sanctuaire  ]  : 

i^y  fuyui  j,  a-lioMyii,  m  di  aniuy  svfA.-     {^  premier,  d'une  dimension  considérable;  ie 

ful^y,  lia»,y  ^Jiy.  H  ic  ày^c,v,i(A^^,y,     ^"°'"''  ^'  g^ndcur  médiocre  :  [  le  naos]  ne 

,    ^   ^     ,   ^  renferme  point  de  statues,  ou  du  moins  [s  il 

€t»\ai  TÙy  etMyair  ^ciuy  -nyiç.  y  en  a  ] ,  elles  représentent  quelque  animal ,  et 

non  des  figures  humaines. 

Le  mot  propylée  désigne  ici,  non  pas,  comme  on  l'a  cru,  la  porte 
antérieure,  l'entrée  principale  (2),  mais  des  édifices  plus  ou  moins  éten- 
dus, complets  en  eux-mêmes,  et  dont  l'érection  pouvoit  être  de  beau- 
coup postérieure  à  celle  du  temple.  C'est  ainsi  que  Mœris  bâtit,  au 
temple  de  Vulcain  à  Memphis,  les  propylées  du  nord  (});  bien  des 
siècles  après  ,  Psammetichus  construisit ,  dans  le  même  temple ,  les 
propylées  du  midi  et  ceux  de  l'orient  (4-)  ;  enfin  c'étoit,  disoit-on ,  Dédale 
qui  avoit  élevé  les  plus  beaux  propylées  de  ce  même  temple  de  Vul- 
cain (5).  Ces  textes  prouvent  suffisamment  (6)  que  les  Grecs,  en  parlant 

(i)  Voici  toutefois  la  traduction  de  tout  ce  qui  précède  les  trois  paragraphes 
dont  nous  avons  cru  devoir  nous  occuper  particulièrement  : 

<tLa  construction  des  édifices  sacrée  [à  Héliopolis]  offre  cette  disposition: 
»  à  l'entrée  du  temenos ,  on  voit  une  avenue  pavée  ,  dont  la  largeur  est  d'environ 
«un  pléthre,plus  ou  moins,  et  la  largeur  triple  (  il  y  a  [des  temples]  où  cette 
"largeur  est  quadruple,  et  même  plus  considérable);  on  l'appelle  droinos.  . . . 
«Dans  toute  la  longueur,  et  de  chaque  côté,  règne  une  suite  de  sphinx  en 
i>  pierre,  distans  les  uns  des  autres  de  20  coudées  ou  un  peu  plus;  en  sorte  qu'à 
"droite  et  à  gauche  il  en  existe  une  rangée.  Après  les  sphinx,  on  trouve  un 
«grand  propylée;  puis  un  second ,  en  s'avançant  plus  loin;  puis  un  troisième; 
«  au  reste,  le  nombre  des  propylées  n'est  pas  déterminé,  non  plus  que  celui  des 
«sphinx;  il  varie  dans  les  différens  temples,  de  n\ême  que  la  longueur  et  la 
»  largeur  des  dromos.  Au-delà  des  propylées  &c.  » 

(2.)  Jomard,  Descript.  des  antia.  d'Edfou ,p.  /j. —  (3)  Herodot.  //,  J".  lor, 
Diod.  Sic.  I,  j-.j/.  _(4)  Herodot.  //,  f,  />','.— (s)  Diod.  Sic.  i ,  J.  (f/. — 
l6)C/Diod.  Sic. /,  j-.  .^j.  ^^ 
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des  temples  égyptiens,  donnoîent  le  nom  à^  propylées  à  des  construc- 
tions jusqu'à  un  certain  point  indépendantes  de  l'édifice  principal ,  et 
qu'on  pouvoit  multiplier  indéfiniment  (  i  ) ,  ou  placer  dans  toute  sorte 
de  positions,  en  avant,  en  arrière,  sur  les  côtés;  ce  qui  explique 
pourquoi  les  plans  des  temples  de  l'Egypte  oflrent  tant  de  parties  sur- 
ajoutées, différentes  pour  l'ordonnance  et  l'alignement  (2). 

«  Strabon  avance,  disent  les  auteurs  de  la  Description  de  ThèLes, 
3'  que  les  sanctuaires  n'étoient  point  sculptés ,  ou  que  les  sculptures 
»  qu'ils  renferinoient,  n'ofFroient  point  de  figures  humaines;  il  se  trompe 
»  évidemment,  ou  il  a  été  mal  informé  (3).»  Il  est  clair  qu'on  ne  l'a 
point  compris;  car,  i.°  il  s'agit,  dans  le  texte,  non  de  sculptures  en 
général,  mais  de  statues  de  ronde-bosse,  ^oma  :  et,  dans  ce  cas,  où 
trouver  la  preuve  que  Strabon  s'est  trompé,  lorsqu'il  est  certain  qu'il 
a  vu  le  temple  d'Héliopolis  ,  dont  il  donne  une  descriptiolî  si  dé- 
taillée! 2.°  Ce  n'est  pas  seulement  du  sanctuaire  qu'il  parle,  c'est  du 
temple  [i-êw?],  puisque  ^ôou/ov  est  évidemment  régi  par  'i^v.  Son  té- 
moignage d'ailleurs  revient  à,  celui  de  Lucien,  qui  avoit  demeuré  en 
Egypte:  td  ji  TraXauov,  ii^  7m.p    AiyvTSloiç  u^ôdifoi   v»o)  taw  (4). 

§.  IL 


TcS nc^  Tt/vi  <A/'o,  luvT  àf-^ç  jMi  aifiç^ra 
dit  àtMihaiv  /MKfU  TJ^iov  h  t»  rsTAcLTcç  ■nç 

■miniuivla^i^^Mtla.'Ava.yhvfàçi'ix^my 
0/  ■myci  •itvi  fxuyâhuiy  elJhihav  ô/uoio>v  itiç 
Tvppnvimç ,  Kj  Ttiç  dp^iciç  aipôJ^a.  -mv 
■m.e$t  7j7f  "Emikh  itn/MHiiyn/ndTWV. 

La  première  difficulté  consiste  à  bien  définir  ce  qu'il  faut  entendre 
par  les  ptères  qui  s'avancent  sur  chaque  côté  du  pronaos,  Les  Grecs  ap- 
peloient  ainsi  les  files  de  colonnes  placées  sur  les  flancs  des  temples  (5): 
mais,  comme  dans  les  temples  Égyptiens ,  ce  «ont  de  grands  murs  et  non 
des  colonnes  qui  forment  les  côtés ,  les   Grecs  ont  dû  transporter  le 


De  chaque  côté  du  pronaos ,  s'avance  ce 
qu'on  appelle  les  ptères  :  ce  sont  deux  murs 
dont  la  hauteur  égale  celle  du  naos:  d'abord 
leur  éloigncment  l'un  de  l'autre  est  un  peu  plus 
considérable  que  la  largeur  du  soubassement 
du  naos;  mais  ensuite,  quand  on  s'avance,  on 
voit  leurs  faces  se  prolonger  l'espace  de  jo  à  60 
coudées,  en  se  rapprochant  l'une  de  l'autre.  Les 
parois  de  ces  murs  sont  couvertes  de  grandes 
figures  en  bas-relief,  semblables  aux  sculptures 
tyrrhéniennes  et  aux  très  -  anciens  ouvrages 
grecs. 


(i)  Quatremère  de  Quincy,  de  l'Arclihect.égypt.  p.  jjg ,  140.  —  (2)  Voye^ 
Descript.  de  i'Égypt.  Antiq.  vol.  III ,  pi.  i ;  vol.  I ,pl.  V.  —  (3)  Jollois  etDevill. 
Descr.  de  Thèbes,  p.  28^. —  (^)Lxxcuï\.  De  Dea  Syria ,  S.j.  — (j)  Cf.  Schneider 
ad  Vitruvium,  III,  j,  S-  S. 
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nom  de  pteres  à  ces  murs  ;  et  c'est  probablement  en  ce  sens  que  le  scho- 
liaste  de  Lycophron  interprète  le  mot  TSieS'  P^r  Tm^^mrnç  tHç  olMJbfjmç  { 1  ). 
Strabon,  comme  l'ont  très-bien  reconnu  MM.  Jollois  et  Deviîfiers  (2)', 
et,  avant  eux,  M.  Quatremére  de  Quincy  (3),  a  donc  appelé  ptcfes  Hs 
deux  murs  qui,  d'.?  chaque  Coté  du  pronaos  \_7m^  iv.'amç^v  t5  'niest'as],  eh 
déterminoient  l'enceinte  extérieure. 

La  seconde  difficulté  existe  dans  fes  mots  ys-t"  àp;^;  fi.h—'i7niT  «?  -n 
'wçyâiv  'aç^'iovTj  K.  T.  X.  Dans  l'impossibilité  où  l'on  paroissoit  être  d'ex- 
pliquer autrement  ce  passage ,  on  avoit  cru  que  la  convergence  des  lignes , 
exprimée  par  les  mots  yta-r  àmvwiua^ "^^a-fJic-Âc,  ne  pouvoit  s'entendre  que 
de  l'inclinaison  des  murs,  qui,  dans  les  temples  égyptiens,  ne  sont  pas 
verticaux  à  l'extérieur.  Cette  interprétation  ,  quoique  généralement 
adoptée  (4) ,  n'en  est  pas  moins  incompatible  avec  fe  sens  du  texte  ; 
car,  si  Strabon  eût  voulu  dire  que  tes  faces  des  murs  étaient  inclinées 
jusqu'à  la  hauteur  de  jo  à  60  coudées ,  il  eût  écrit  'i-mn  «f  \j-\cii  (ou  /^Tzobtv) 
afetTila/xirct ,  rig-y  àmytvûff-Of  •^a./ufi.àç,  I^^XCA  «•  t.  X.;  mais  les  mots  'eîTï/r' 
«ç  T>  TT^âiv  rofyiîvTt  (  sous-cnteudu  7rti^TÎla/ji.':va.]  ys-t  i.  y,  fJ..  x.  t.  X.  ne 
peuvent  signifier  en  grec  que  ceci  :  Ensuite,  lorsquon  s'avance ,  on  voit 
leurs  faces  se  prolonger  l'espace  de  ^0  à  60  coudées ,  en  se  rapprochant 
l'une  de  l'autre,  c'est-à-dire  que  ces  faces  ne  sont  point  parallèles ,  ou 
convergent  à  partir  de  Centrée:  ainsi  la  convergence  avoit  lieu  dans  le 
plan,  et  non  dans  l'élévation.  Ce  sens-là  est  si  naturel,  qu'il  a  été  suivi 
de  tous  les  traducteurs  de  Strabon,  parce  qu'ils  se  sont  contentés  de 
rendre  le  sens  du  texte,  sans  s'occuper  du  fait  qui  en  résulte;  et  Ismaël 
Bouillaud  n'a  pas  cru  pouvoir  l'entendre  autrement  ;  Ptera  vero,  dit-il,  in 
trapiTJi  figuram  desiisse  (j).  Il  résulte  donc  de  ce  texte,  littéralement 
traduit,  deux  faits  établis  d'une  manière  incontestable: 

i.°  Les  pteres  sont  les  murs  latéraux  du  pronaos; 

2°  Ces  murs  n'étoient  point  parallèles  entre  eux. 

On  sent  que  cette  disposition  du  pronaos  n'en  seroit  ni  moins  cbire- 
ment  expliquée  par  Strabon  ,  ni  moins  incontestable ,  quand  même 
les  ruines  actuelles  de  l'Egypte  n'offiiroient  point  d'exemple  analogue; 
et  tout  ce  qu'il  en  faudroit  conclure,  c'est  qu'apparemment  le /^ron^uj 
d'Héliopolis  éloit  disposé  d'une  façon  particulière  :  mais  il  est  remar- 
quable qu'on  la  retrouve  dans  le  grand  temple  de  Phila ,  dont  Pococke 

fi)  Schol.  Lycophr.  ad  vers.  ipi.  —  (i)  Oiivraf;e  ciié,  r.  28;^.  —  (3)  Ouvrage 
cité,  p.  /44,  4^^.  —  (4)  Pococke  &c.  p.  <)2;  Qiiatremere  de  Quincy,  Jollois 
etDevilliers,  Jomard./offj  chatis ;Ya\contT ,ad Strabonis h.  locum.  —  (j)  Ismaël 
Bulliald.  Tistimonia  de  ClauJ.  Ptolemœo ,  p.  24. 

Qq  2 
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avoit  déjà  dressé  im  plan  détaillé,  où  toutefois  il  a  négligé  précisément 
cette  particularité  si  curieuse  (i).  Le  plan  dressé  par  MM.  JoIIois  et 
Devilliers  répare  cette  omission  (2)  ;  et  il  est  tout-à-fait  étrange  que 
M.  Lancret,  qui  a  décrit  avec  un  soin  extrême  le  pronaos  de  ce  temple, 
ait  omis  de  faire  la  moindre  mention  de  ce  défaut  de  parallélisme  dans 
ies  murs  latéraux;  caractère  tellement  rare  et  digne  d'attention,  qu'il 
n'existe  nulle  part  ailleurs ,  au  moins  d'après  les  dessins  jusqu'ici  publiés  (  3  ) . 
Il  n'a  été  signalé,  du  reste,  par  aucun  autre  membre  de  la  commission. 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  lignes  générales  du  temple  de  Philœ, 
calqué  sur  le  plan  de  MM.  JolIois  et  Devilliers  :  ce  plan  convient 
parfaitement  à  la  description  donnée  par  Strabon. 


(f)  PocockCj  bock  II ,  ch.  j,  p.  izo ,  t.  I,  —  (2)  DesCript.  de  l'Egypte  , 
Anûq.  vol.  I ,pl.  V.  —  (3)  Il  est  juste  de  dire  que  M,  Lancret  est  mort  avant  la 
publication  de  ce  mémoire. 
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On  y  reconnoît  en  effet  le  pronaos,  le  naos  proprement  dit  et  le  sêcos. 

Le  sêcos  est  la  construction  intérieure ,  p  o  q  r:  il  est  d'une  grandeur 
médiocre,  comme  le  dit  Strabon;  car,  bien  que  aC/u^tJesf  soit  susceptible 
du  sens  de  proportionné ,  l'opposition  qui  existe  dans  le  texte  entre  ce 
mot  et  les  épithètes  fJLÎytç  »,  à^t'oMyjiç,  montre  clairement  quelle  signifi- 
cation Strabon  a  prétendu  lui  donner. 

Le  naos  est  le  parallélogramme  i  k,  k'  i'. 

"Le  pronaos  se  compose ,  i .°  du  pylône  ou  porche  a  b,  a  V ,  construc- 
tion qui  se  rencontre  très-rarement  (i)  au-devant  d'un  pronaos  (a), 
et  conséquemment  qui  a  pu  ne  pas  exister  au  temple  d'HéliopoIis, 
puisque  Strabon  n'en  parle  point;  2.°  dn  pronaos  proprement  dit,  qui 
est  d'une  dimension  considérable  [/*s;af  'è  à|io'Ao;;'«].  Les  pures  ef,  e'f 
convergent  à  partir  de  l'entrée. 

Strabon  ajoute  que  ces  murs ,  à  leur  origine  [  y^-'r'  à.f^i  ] ,  sont  distans 
l'un  de  l'autre  d'un  peu  plus  que  la  largeur  du  soubassement  [x/jhotç] 
du  naos,  c'est-à-dire,  de  l'espèce  de  plate- forme  à  partir  de  laquelle 
commence  l'inclinaison  des  murs,  comme  on  le  voit  à  Denderah  (3J; 
cela  donne  lieu  de  supposer  qu'ils  laissoient  à  leur  extrémité  un  in- 
tervalle égal  à  la  largeur  du  temple,  prise  de  ce  soubassement.  Si  l'on 
jette  les  yeux  sur  le  plan  ci-joint,  on  verra  que  l'intervalle  g  g  des 
ptères  à  leur  origine  est  plus  grand  que  /  /',  qui  détermine  la  largeur 
du  soubassement  du  naos  ;  mais  que  h  h'  est  précisément  égal  à  /  ;".  Les 
expressions ,  ces  murs  sont  aussi  élevés  que  le  naos ,  annoncent  qu'à  Hélio- 
polis  le  pronaos  et  le  naos  étoient  aussi  hauts  l'un  que  l'autre  ;  ce  qui 
n'avoit  pas  toujours  lieu.  Toutefois  on  en  trouve  des  exemples  (4).  Enfin 
cette  dernière  circonstance ,  que  les  parois  des  pteres  étoient  couvertes 
de  grandes  figures  en  bas-relief,  est  encore  de  la  plus  grajide  exactitude , 
puisqu'on  trouve  en  Egypte  peu  de  naos  ou  de  pronaos  dont  les  murs 
n'en  soient  tout  chargés  (5). 

S.  in. 


ay.ivY.]!-  TAdV  yb  ri  /jnyclKnç  îî) ,  Xj  •mMVf, 

»/i   -i^tt^iùv ,  «Mot  /LMiaiomtîou/  if*.feuvi 
/uiv.cf. 


Il  )•  a  encore  [à  Héliopoiis],  de  même 
qu'à  Memphis,  un  édifice  soutenu  par  une 
multitude  de  colonnes ,  et  d'une  construction 
barbare  :  car,  excepté  que  les  colonnes  sont 
grandes,  nombreuses  et  à  plusieurs  rangées, 
on  n'y  voit  que  du  travail  inutile,-  mais  rien 
de  gracieux,  rien  qui  sente  l'an  du  dessin. 


(1)  Lancret,  Descript.  de  Philix,p.28. — [z)  Cf.  Ai\ù<\Mités,vol. III ,pl.  Liv. — 
(})  Jolloiset  Yie\i\\\\eis,  Descript.  de  Thibes,p.  ï8y.  —  (4)Descript.  de  l'Egypte, 
Àmiij. planches  vol.  II ,pl.JV  et  X xvii.  —  (5)  Jollois  et  Devilliers,;?.  288. 
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Cette  traduction  de  ce  curieux  passage  lève  encore  une  diffii-ulté  con- 
sidérable. Les  auteurs  de  la  Description  de  Thèbes  ont  traduit  m)^vsi^v( 
çîiXov?  par  colonnes  de  différens  ordres  (i).  Quant  aux  mots  iÂv  ^çmy  , 
ùÂ  '^a^ixâv,  ils  les  ont  traduits  de  cette  manière:  On  n'y  remarque  rien 
d'élégant,  on  n'y  voit  etiécUAe  feîntùH;  traduction  qui  a  conduit  aux  re- 
marques suivantes  :  «  Strabon  avancé  qu'on  ne  voit  dans  les  monumens 
»  égyptiens  aucune  peinture  ;  à  moins  qu'il  ne  veuille  point  donner  ce 
3>  nom  aux  couleurs  appliquées  sur  toutes  les  sculptures,  on  ne  com- 
»  prend  point  une  j^areilte  assertion ,  puisqu'il  n'est  point  de  temples  qui 
»  n'en  soient  presque  tout  couverts  {2).»  Aussi  n'est-ce  pas  ce  que 
Strabon  a  voulu  dire:  -^^aipixot  signifie  ici  fntiereiefue ,  sentant  l'art,  le 
dessin.  Ainsi,  dans  Diodore  de  Sicile,  -yç^et^tr.n  7r^-\i(  est  un  aspect 
pittoresque,  qui  semble  peint,  tant  il  est  beau  (  5  ).  Cette  expression  grecque 
est  employée,  s^ns  aucune  altération,  pa'f  V?truve,  dans  le  même  sens  : 
item  circum  coagmenta  et cubilia  eminentés  expressiones  GRAPHJ COTER AM 
(i.  e.  ycn^tnoriçyy)  efficient  in  aspectu  delectationem  (4).  Plutarque  donne 
la  même  significa'tron  \  l'adverbe  ^«ip/xSf ,  lorsqu'il  peint  l'entrevue 
d'Antoine  et  de  Cleopatre  :  cette  princesse,  dit-il,  étoit  ya.<^inui  y^mv^^- 
ixîvr\  ucmig  Àip(yJiT}i  (y)  ;  et  Aulu-Gelle  a  emprunté  aux  Grecs  cet  adverbe  : 
apû  Chrysippus  et  GRAPHlck  virtutis  imaginem  dépinxït  (6).  Denys 
d'Halicarnasse  fait  usage  des  mêmes  expressions  que  Strabon,  en  parlant 
d'un  discours  de  Démosthène,  ;i^etéça.TVi  r^  "^mpuiû-rvLlc;  ATiéa'Twv'^  x'oynv  [7); 
et  c'est  à-peu-près  en  ce  sens  que  Cicéron  a  dit  de  Lysias  ,  quo  nihil 
potest  esse  pictius  (8). 

Nous  terminerons  ici  nos  l'emarques;  elles  nous  paroissent  propres  à 
éclaircir  complètement  le  célèbre  passage  de  Stràfton.  L'explication  que 
nous  donnons  du  second  paragraphe,  qui  est  le  plus  important,  est  tellement 
simple, qu'on  a  lieu  d'être  surpris  qu'elle  n'ait  pas  été  pro])osée  plutôt. 

LETRONNE. 


Note  communkiuée  par  M.  Jom'ard: 

On  a  publié,  il  y  a  quelque  temps,  dans  un  journal  français,  une 
relation  abrégée  des  recherches  récemment  faites  en  Egypte  et  en  Nubie 
par  quelques  voyageurs,  et  extraite  d'une  lettre  adressée  à  M.  Visconti. 
Cette    notice  ,    quoique   fort  intéressante  ,    est  loin    de  satisfaire   la 

(i)  JoIIoisetDevilIiers.p.  2Sg.  —  [z)  l\i.ibid.  —  {^)Dî6S.  Sîc.  11  ,S-5J 'fi"- 
—  (4)  Vitruv.  iv,c.  4,  fin.—  (5)  PknarcK.  in  Anton:  J".  26.  —  (6)  Auf.  Geii. 
Noct.Att.  XIV,  c.  i^,fin.  —  [-])  Dionys.  Ha\\ca.m.  àd  Arrirnceiiih ,p.  izi,  l.  z, 
éd.  Sylburg.  —  {S)  Cicer.  de  cbr.  Ordtûr.  j".  <?j. 
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curiosité  qu'excite  et  qu'excitera  toujours  un  pays  si  ritlje  en  aiati- 
quités.  Oh  y  donne  pour  neuves  des  découvertes  qui  appartiennent 
à  l'expédition  françai/e  en  Egypte.  La  France,  plus  qu'aucune  autre 
nation  de  l'Eurppe ,  doit  s'intéresser  aux  nouvelles  recherches  dont 
ce  pays  classique  sera  l'objet ,  puisqu'elle  a  fait  tant  de  sacrifices 
pour  découvrir  ses  nionumens,  étudier  son  climat  et  ses  productions, 
et  dévoiler  pour  la  première  fois  au  monde  savant  toutes  ses  antiquités 
qui ,  admirées  depuis  trente  siècles ,  n'en  étoient  pas  mieux  connues. 
11  y  a  dix  ?ns  que  la  Description  de  l'Egypte ,  imprimée  aux  frais  de 
l'État,  a  commencé  à  paroître.  A  cette  époque,  et  depuis,  on  a  publié 
dans  cet  ouvrage  le  tableau  de  tous  les  anciens  édifices  qui  ornent  ce 
pays  depuis  la  Nubie  jusqu'à  Memphis  :  une  description  raisonnée  accom- 
pagne ce  grand  tableau.  On  a  consacré  deux  volumes  aux  monumens  de 
Thèbes,  qu'on  ne  peut  comparer  à  rien  de  ce  qui  est  au  monde  pour  la 
grandeur  et  le  caractère  du  style  de  l'architecture.  Thèbes  toute  entière 
a  passé  en  quelque  sorte  sous  les  yeux  des  lecteurs  avec  ses  palais  et 
temples,  ses  obélisques,  ses  avenues  de  sphinx,  ses  colonnes  colossales, 
ses  catacotnbes  et  les  tombeaux  de  ses  rois,  revêtus  de  peintures  si 
vives  et  si  bien  conservées.  Comment  les  voyageurs  français  qui ,  au 
nombre  de  quarante,  onj  visité  cette  ancienne  capitale  et  habité  %ei 
ruines  pendant  plusieurs  mois,  n'auroient-ils  point  aperçu  cette  allée  de 
sphinx  que  iM.  B.eizoni,  dans  sa  relation,  prétend  avoir  découverte! 
On  est  forcé  ici  à  regret  de  relever  \me  double  erreur  qu'il  a  commise. 
Les  statues  dont  il  parle  ne  sont  point  des  sphinx;  ce  sont  des  figures 
de  femmes  assises,  j)ojtant  un  masque  de  lion.  Ce  seroit  ensuite  en 
donner  une  idée  fort  exagérée  que  de  les  comparer  aux  colosses  des 
grandes  avenues  de  Thèbes.  Ces  colosses ,  qu'on  a  tous  appelés  également 
du  nom  de  sphinx,  mais  improprement,  ont  dix-huit  à  vingt  pieds  de 
longueur;  quel  rapport  peut-il  y  avoir  entre  ces  masses  énormes  et  des 
statues  de  grandeur  humaine!  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  M.  Beizoni  croit 
avoir  aperçu  le  premier  ces  statues  de  femmes  ;  comment  a-t-il  pu  ignorer 
qu'elles  avoient  été  observées,  mesurées  et  décrites  bien  long-teinps  au- 
paravant !  Pendant  leur  séjour  h  Thèbes ,  les  voyageurs  français  firent 
quelques  fouiHes  dans  un  quartier  de  la  rive  droite  pour  découvrir  ces 
statues  ;  ils  furent  fort  surpris  de  trouver  un  grand  nombre  de  figures 
toutes  pareilles,  confusément  entassées  entre  deux  murailles,  telle- 
ment qu'on  doutoit  et  qu'on  doute  encore  si  elles  avoient  été  placées 
dans  cet  endroit  comme  dans  un  magasin,  ou  bien  si  on  les  avoft 
enfouies  précipitamment  à  une  certaine  époque,  par  exemple,  pour 
les  soustraire  aux  ravages  de  Cambyse.   Non-seulement   nous  avons 
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reconnu,  décrit  et  dessiné  ces  statues;  mais  nous  en  avons  apporté 
à  Paris  des  fragmens,  et  on  en  trouve  au  musée  britannique  plu- 
sieurs entières,  que  nous  avions  chargées  sur  des  vaisseaux  pour  les 
transporter  en  France,  au  moment  où  la  capitulation  mit  toute  notre 
marine  au  pouvoir  de  l'armée  anglaise.  On  peut  croire  c^ue  si  le 
savant  Visconti,  dont  on  déplore  la  perte  récente,  eût  reçu  lui-même 
la  lettre  de  M.  Befzoni ,  il  ne  l'auroit  pas  communiquée  au  public 
sans  rectifier  tous  ces  faits  :  il  connoissoit  trop  et  les  antiquités  de 
l'Egypte  et  l'ouvrage  publié  en  France ,  pour  laisser  dans  cette  notice 
le  nom  de  sphinx  mal-à-propos  donné  à  ces  figures  de  médiocre  pro- 
portion,  et  il  auroit  ajouté  qu'elfes  étofent  gravées  dans  la  Description 
de  l'Egypte  (  voyeT_  le  ^.'  volume  des  Antiquités,  pi,  XLViii  ,fg.  i  et  2).  Ce 
célèbre  antiquaire  n'auroit  pas  non  plus  permis  que  son  nom  parût  à  la 
tête  d'une  lettre  où  l'on  donne  arbitrairement  le  nom  de  tombeau  d'Apis  à 
l'une  des  catacombes  de  la  vallée  des  tombeaux  des  rois,  et  celui  de  tête  de 
Ademnon  à  l'un  des  débris  des  nombreux  colosses  qui  sont  debout  ou 
renversés  parmi  ces  ruines  immenses.  Qu'il  y  ait  une  momie  de  bœuf 
dans  un  sarcophage ^  la  chose  n'a  rien  de  surprenant  ;  encore,  pour  en 
juger,  faudroit-il  avoir  un  dessin  correct ,  h  défaut  de  la  momie  elle-même  : 
mais  qu'en  conclure  pour  la  dénomination  du  tombeau  !  Qui  ne  sait , 
au  reste,  que  le  bœuf  Apis,  objet  d'un  culte  symI)oIique,  encore 
inexplicable  malgré  les  interprétations  ingénieuses  de  Jablonski ,  étoit 
renouvelé  tous  les  vingt-cinq  ans  !  C'étoit ,  dit-on ,  la  durée  de  sa  vie  :  après 
ce  temps,  il  étoit  noyé  dans  le  Nil,  et  l'on  cherchoit  un  autre  bœuf 
absolument  semblable  au  premier  pour  le  remplacer.  Combien  de  tom- 
beaux n'eût-il  pas  fallu  pour  embaumer  et  déposer  tous  ces  animaux  \  A 
l'égard  de  Memnon,  comment  le  nouveau  voyageur,  qui  est  resté  long- 
temps à  Thèbes,  n'a-t-il  pas  vu  la  multitude  d'inscriptions  qui  sont  gravées 
sur  les  jambes  de  l'un  des  deux  grands  colosses  de  la  plaine  du  Memno- 
nium,  et  qui  attestent  que  c'est  celui-là  qui  a  porté  dans  tous  les 
temps  le  nom  de  statue  de  Memnon  î  En  auroit-il  par  hasard  enlevé 
le  buste  i  Non  sans  doute.  II  y  a  plusieurs  têtes  colossales  fort  grandes , 
en  granit  rose  ou  noir,  couchées  dans  les  sables;  une,  entre  autres,  au 
monument  d'Qçymandyas ,  que  l'on  découvrit  dans  une  fouille  et  qu'on 
essaya  d'emporter  :  le  temps  et  les  événemens  s'y  opposèrent ,  plus 
encore  que  le  poids  énorme  de  cette  figure.  Nous  la  laissâmes  le  visage 
tourné  vers  le  ciel  et  très-facile  à  voir.  Elle  est  en  granit  et  d'un  magni- 
fique travail  ;  la  couleur  est  rose;  le  poli  en  est  admirable,  et  le  style 
de  la  figure  ne  l'est  pas  moins  (voye-^^  la  pi.  xxxii ,  vol.  II  des  Anti- 
quités ,  et  la  Description   de  la  ville  de   ThHes  par  AfM.  Jollois  tt 
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Devîlliers),  Le  nouveau  voyageur  ne  dit  pas  un  mot  de  fa  couleur  de- 
là pierre;  ce  qui  empêche  de  reconnoître  de  quelle  statue  il  s'agit.' 
Ceife-ci,  qu'on  a  transportée  jusqu'au  Nil  après  six  mois  de  travail,  est 
haute  de  10  pieds,  dit-on,  depuis  la  poitrine  jusqu'au  sommet  de  la 
tête:  mais  le  bloc  que  je  viens  de  citer  a,  jusqu'au  sommet  de  la  coif^ 
fure,  seulement  2"'  i/4,  ou  6'''  i  ii""  de  France;  ce  qui  ne  fait  pas  7"'* 
5''°  anglais  (1).  Une  autre  statue  encore  plus  grande  a  été  trouvée  par 
le  même  voyageur  ;  elle  a  dix  pieds  depuis  le  cou  jusqu'à  l'extrémité 
de  la  coiffure  :  elle  niéritoit,  autant  que  la  précédente,  l'honneur  d'être 
attribuée  à  Meninon.  Cette  appellation  de  fantaisie  rappelle  l'idée  assez 
singulière  qu'eut  le  général  Menou  de  qualifier  du  nom  de  Cnnal 
d'Antoine,  et  sans  aucune  autorité,  un  chemin  qui  communique  de  la 
Méditerranée  au  lac  Maréotis ,  et  qu'il  vonloit  creuser  pour  transporter 
la  marine  française  du  port  d'Alexandrie  dans  le  lac. 

C'est  avec  beaucoup  de  raison  que  M.  Beizoni  assure  qu'il  est  diffi- 
cile de  donner  une  idée  de  la  magnificence  des  tombeaux  des  rois  à 
Thèi'jes ,  et  de  l'éclat  des  peintures  dont  les  murailles  sont  revêtues. 
Il  n'est  pas  possible,  en  eftéi ,  ni  d'exprimer  ni  de  se  représenter  les  vives 
couleurs  qui  brillent  dans  ces  immenses  galeries,  pratiquées  dans  le  roc. 
La  grandeur  de  ces  monuinens  souterrains  ne  le  cède  guère  à  celle  des 
palais  et  des  temples:  aussi  a-t-on  dit  que  ce  que  les  Egyptiens  ont 
fait  sur  la  terre  ne  pouvoit  se  comparer  h  rien,  si  ce  n'est  aux  travaux 
qu'ils  ont  exécutés  sous  terre.  Le  tombeau  découvert  nouvellement 
paroît  curieux  ;  mais  il  s'en  faut  qu'il  surpasse  en  étendue  tous  les  autres  : 
une  longueur  de  309  pieds  anglais ,.  ou  290  pieds  français,  est  fort 
inférieure  à  celle  de  plusieurs  des  onze  tombeaux  des  rois  qui  ont  été 
visités  et  njesurés  par  les  sa  vans  français.  Le  plus  grand  de  ceux-ci  a 
122  mètres  1  375  pieds];  un  autre  a  i  i4  mètres  [environ  35 1  pieds] 
(voyei  pi.  LXXVlllyJig.  2,  7,  Ant'iq.  vol.  Il ). 

Avec  des  choses  dignes  d'intérêt ,  on  trouve,  dans  la  relation  du  voya- 
geur, des  inexactitudes  ou  des  détails  qui  paroisjent  bien  hasardés.  On 
se  demande  quelles  peuvent  être  ces  figures  de  lion  à  tête  de  vautour,  qu'il 
a  recueillies  dans  son  voyage;  il  falloir  dire  sans  doute  d'(/?fTOir,  Cette 
figure,  chimérique  existe  dans  les  peinture»  et  les  bas-reliefs  égyptiens. 
Quantau  sarcophage  d'albâtre,  transparent  comme  une  glace  ,tt  trouvédans 
un  tombeau,  on  doit  désirer,  pour  les  progrès  de  la  minéralogie,  que  ce 

(i)  H  paroît  <Jue  le  buste  qui  a  été  transporté  jusqu'au  Nil,  et  de  là  embar- 
qué pour  1  Angleterre,  est  celui  de  la  statue  d'Osymandyas :  au  surplus,  toute» 
ces  incertitudes  seront  bientôt  levées. 

Rr 
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morceau  extraordinaire  soit  bientôt  transporté  en  Europe.  Oncomprendra 
peut-être,  en  le  voyant,  comir.ent  un  morceau  d'aibâtre  assez  mince  pour 
avoir  la  transparence  de  la  gface ,  peut  avoir  9  pieds  7  pouces  de  longueur. 
Je  n'ai  point  voulu  parler,  dans  cette  note,  des  découvertes  qu'on 
vient  de  faire  en  NuLie  ;  car  il  faut  attendre,  pour  avoir  une  opinion 
arrêtée  sur  les  antiquités  de  ce  pays,  la  publication  des  recherches  de 
M.  Bankes  et  celles  de  M.  Burckhardt,  quia  voyagé  trois  ans  sous  le 
nom  de  Cheykh  Ibrahym,  et  qui,  malheureusement,  vient  de  mourir. 
Le  temple  souterrain  d'Ypsambul,  que  croit  avoir  découvert  M.  Belzoni^ 
avoit  déjà  été  visité  par  plusieurs  Européens,  notamment  par  M.  Th. 
Legh.  Au  reste,  c'est  vers  ce  pays  et  les  Oasis  que  doivent  se  tourner 
les  yeux  des  voyageurs  qui  voudront  employer  leurs  recherches  et  leurs 
talens  d'une  manière  vraiment  neuve  et  fructueuse  :  car  l'architecture  de 
l'Egypte  a  été  entièrement  mesurée  par  les  artistes  français.  On  peut, 
désirer  seulement  un  plus  grand  nombre  d'inscriptions  hiéroglyphiques , 
bien  qu'il  y  en  ait  beaucoup  de  rapportées  en  France;  mais  il  faudra 
dessiner  des  scènes  complètes ,  ou  bien  rapporter  des  empreintes ,  enfin 
recueillir  les  hiéroglyphes  avec  une  scrupuleuse  fidélité ,  si  l'on  ne  veut 
pas  faire  une  chose  entièrement  inutile. 

E.  JOMARD. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE,  &c. 

Le  24'*^"'»  l'Institut  royal  de  France  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle. 
Après  le  discours  d'ouverture,  prononcé  par  M.  de  Rossel,  président  de  l'aca- 
démie des  sciences,  M.  ^iofj  membre  de  la  même  académie,  a  lu  une  notice  sur 
les  opérations  entreprises  pour  déterminer  la  figure  de  la  terre;  M.  Quatremire 
de  Quincy ,  secrétaire  perpétuel  de  l'académie  des  beaux-arts,  une  dissertation 
sur  le  principe  élémentaire  de  l'imitation  et  la  cause  première  du  plaisir  qu'elle 
nous  procure,  morceau  extrait  d'une  théorie  générale  de  Vimhaùon;  M.  Abel 
Rémusat  (i) ,  membre  de  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  un  morceau 
sur  les  nations  nomades  de  l'Asie,  extrait  d'un  ouvrage  \nl\Va\é  ,  Recherclies 
sur  les  langues  tttrtares  ;  et  M.  Raynouard ,  secrétaire  perpétuel  de  l'académie 
française,  deux  fragmens  du  premier  chant  de  son  poème  de  Machabée. 

Dans  la  séance  extraordinaire  que  l'académie  française  a  tenue  le  mardi  7 
avril ,  M.  Ai/ger  a  lu  des  notices  historiques  et  littéraires  sur  les  quatre  premières 
comédies  de  Molière,  et  M;  de  Jouy,  les  trois  premiers  actes  de  sa  t  agédie  de 
Bélisaire,  (  Les  deux  autres  actes  de  cette  tragédie  ont  été  lus  dans  la  séance 

r»  ■ 

(1)  M.  Abel  Rtmusat  «  été  nommé,  parM.S'  le  Garde  dçj  sceaux,  l'un  des  auteurs  du 
Journal  des  Savans ,  en  reihpiacemeiu  de  feu  M.  Visconti. 
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ordinaire  du  Jeudi  9  avril).  —  L'académie  vient  de  perdre  le  plus  ancien  et  le 
plus  âgéde  ses  jnenibres,  M.  de  Hoquelanre;  il  étoit  né  en  lyzi. 

La  société  royale  et  centrale  d'agriculture  a  tenu,  le  29  mars,  une  séance 
publique  présidée  par  M.  Tessier.  M.  Silvestre ,  secrétaire  perpétuel,  y  a  rendu 
compte  des  travaux  de  la  société,  et  a  lu  une  notice  biographique  «ur  M.  Du' 
pont  de  Nemours.   En   conséquence  des   concours  ouverts  pour  la   culture  dej 
pommes  de  terre,  la  préparation  et  l'emploi  de  leurs  produits,  l'invention  ou  le 
pertéctionnement  de  machines  propres  à  les  convertir  en  farine,  des  médailles 
d'or  ont  été  décernées  à  MAI.  Ridiard,  médecin  à  Rodés  ;  Ignace  Carnat , 
propriétaire  à  Bourbon-Lancy  ;    WatebleJ,  à  Paris,  rue  Grange-aux-Belles  ; 
Ordinaire  de  la  Colonge ,  à  Belfort;  J,  Cl.  Al.  Caquet,  propriétaire-cultivateur 
à  Uigoin  (  Saone-et-Loirc  )  ;  Monbrun  de  la  Valette,  maire  de  Verdon  (  Dor- 
dogne);  L.  Pi/Zf i»'u;7^,  propriétaire  à  Nogent-sur-Vemisson  ;  Groavel,an  cap 
Breton;  Alaistre ,   commissaire  de  police  à   Quimperlé  ;   Franck,  fabricant 
d'eau-de-vie  à  Colmar  ;  Genin ,  à  Wadelincourt ,  près  Verdun  ;  d'Hombres- 
Finnas,  à  Alais;  George  Gerst  fils,  à  PfafFenhohen  ,  près  Haguenau  ;  Le  Neuf  de 
Neuville,   Cauvet  et  Dufay ,  à  ;Mondeviile,  près  Câen;  Gore^,  mécanicien  à 
Viroflay.  11  a  été  fait  mention  honorable  de  plusieurs  autres  agriculteurs   et 
mécaniciens.  —  M.  Hu^ard  a  fait  un  rapport  sur  le  concours  relatif  aux  causes 
delà  cécité  dans  les  chevaux,  et  aux  moyens  de  la  prévenir:  une  médaille  d  or 
a  été  décernée  à  M.  J.  Johannel,  vétérinaire  à  Clermont-Ferrand.  Le  même 
rapponeur  a  fait  connoîire  les  résultats  du  concours  pour  des  observations  de 
médecine  vété  inaire:  MM.  Alathieu ,  à  Epinal;  P.  F.  X.  Tissot,k  Poligny; 
Gaullei,  à  Bar-sur-Aube;  Berger-Perrière,  à  Versailles,  ont  obtenu  des  médaille» 
d'or;  et  MM.  Chanel,  Courbebaise,  L.  Beugnot ,J.  F,  AI.  Etienne,  Camain  et 
Lechesne ,  des  mentions  honorables.  —  A  la  suite  d'un  rapport  de  M.  Yvart  suf 
le  concours  pour  la  culture  des  jachères,  des  médailles  d'or  ont  été  décernée» 
à  MM.   Trochu  ,   propriétaire  à  Belle-lle-en-mer  ;  Bellanend  Devaux  frères, 

fropriétairts  à  Noytrs,prè5  Sisteron;  Roger,  juge  de  paix  à  ^aint-Dizier. — 
'our  divers  services  rendus  à  l'agriculture,  AIM.  Thomassin  ,  curé  d'Achain 
{ Meurthe)  ;  Fréd.  Oberlin ,  ministre  du  Ban  de  la  Roche  (  Vosges)  ;  Montaigne 
f/e /'oncfni ,  propriétaire  à  IJaint-Cyr-les- Vignes  (  Loire  );  Christian,  directeur 
du  conservatoire  des  art.  et  métiers ,  à  Paris ,  inventeur  d'une  machine  à  extraire 
la  filasse  du  chanvre  et  du  lin  sans  rouissage,  ont  obtenu  des  médailles  d'or.=:: 
Des  notices  biogra|/hiques  sur  MM.  d'Etigny,  ancien  intendant,  et  Villars , 
ancien  professeur  de  botanique  à  Strasbourg,  ont  été  lues  par  M.  ladoucette. 

Prix  proposés  par  la  société  (1)  :  Pour  être  décernés  en  rSrp,  r."  pour  l'introduc- 
tion, dans  un  canton  de  la  France,  d'engrais  ou  d'amendemens  dont  l'usage  y  étoit 
auparavant  inconnu;  2.*  pour  des  observations  pratiques  de  médecine  vétérinaire; 
3.°  pour  des  traductions  d'ouvrage»  ou  mémoires  relatifs  à  l'économie  rurale  ou 
domestique,  écrits  en  langues  étrangères, ei  qui  offriront  des  observations  ou  des 
pratiques  neuves  et  utiles;  4-°  pour  un  tMité  complet  de  la  culture  maraîchère, 
ou  pour  des  descriptions  partielles  des  diverses  branches  de  cette  culture  ; 
y.'  pour  des  essais  comparaùfs  de  culture  des  plantes  les  plus  propres  à  fournir 
des  fourrages  précoces  ;  6."  pour  la  culture,  dans  les  jachères,  de  racines  et 
plantes  améliorantes,  dans  les  cantons  où  cette  pratique   n'est  pas  en  usage; 

(1)  Des  programmes  déuillés  se  distribuent  chez  M.™«  Huzard,  rue  de  FÉperon-Saint- 
Aadrc-dcs-Arcs,  d.»  7. 
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."  pour  des  notices  biographiques  sur  des  hommes  dignes  d'être' connus  pour 
es  services  qu'ils  ont  rendus  à  l'agriculture  ou  à  l'économie  rurale  de  la  France; 
8.°  pour  la  culture  et  la  détermination  relative  des  produits  de  six  variétés  au 
moins  de  pommes  de  terre  ,  comparativement  à  la  grosse  blanche  commune 
(  n."  63  du  catalogue  publié  par  la  société),  laquelle  est  cultivée  généralement 
pour  la  nourriture  des  bestiaux  ;  9.°  pour  les  meilleures  observations  sur  la 
culture  et  les  caractères  comparés  de  douze  variétés  au  moins  de  pommes  de 
terre  ;  10. °  pour  la  fabrication  de  la  farine  de  pommes  de  terre  par  des 
moyens  économiques  ;  11. "pour  les  meilleurs  mémoires  sur  la  cécité  dans  les 
chevaux,  sur  les  causes  qui  peuvent  y  donner  lieu  dans  les  diverses  localités, 
sur  les  moyens  de  la  prévenir  et  d'y  remédier.  =  Pour  être  décernés  en  1820, 
\2..°  pour  des  machines  hydrauliques  appropriées  aux  usages  de  l'agriculture  et 
aux  besoins  des  arts  économiques;  13.°  pour  les  propriétés  rurales  les  mieux 
dirigées;  i4.''  pour  le  meilleur  mémoire,  fondé  sur  des  observations  et  des 
expériences,  à  l'eiïet  de  déterminer  si  la  maladie  connue  sous  le  nom  àt  cra- 
paud  des  bêtes  à  cornes  et  à  laine,  est,  ou  non,  contagieuse  ;  1  5.°  pour  la  fabri- 
cation de  l'eau-de-vie  de  pommes  de  terre;  i6.°  pour  la  nourriture  et  l'engrais 
des  bestiaux  par  les  pommes  de  terre,  soit  en  nature, soit  diversement  préparées, 
dans  les  cantons  où  cette  pratique  n'est  pas  en  usage.  :=  Pour  être  décernés  en 
iSii,  17.'^  pour  rétablissement  des  pépinières  d'oliviers;  18."  pour  la  culture  des 
poiriers  et  pommiers  à  cidre,  dans  les  cantons  où  elle  n'est  pas  encore  adoptée; 
19.°  pour  des  expériences  sur  les  qualités  alimentaires  comparées  de  six  variétés 
au  moins  de  pommes  de  terre,  d'après  les  résultats,  soit  de  la  rusurriture,  soit  de 
l'engrais  des  bestiaux. =;  Conditions  générales  des  concours,  Les  mémoires,  machines 
et  produits  présentés  aux  différens  concours,  et  les  procès-verbaux  ou  attesta- 
tions authentiques,  soit  des  autorités  Jocales,  soit  des  sociétés  d'agriculture 
départementales,  constatant  les  faits  annoncés,  devront  êire  envoyés  à  M.  le 
secrétaire  perpétuel  de  la  société,  sous  le  couvert  de  S.  Exe.  le  ministre  secré- 
taire d'état  au  département  de  l'intérieur,  ou  francs  de  port ,  avant  le  1.''  janvier 
des  années  pour  lesquelles  les  prix  sont  annoncés.  Les  concurrens  ne  se  feront 
pas  connoître  (à  moins  que  la  nature  du  concours  ou  d'autres  circonstances 
ne  leur  permettent  pas  de  garder  l'anonyme);  ils  mettront  seulement  une  sen- 
tence ou  devise  à  leur  mémoire,  ou  bien  ils  y  attacheront  un  billet  cacheté, 
qui  renfermera  leur  nom  et  leur  adresse.  Ce  billet  ne  sera  ouvert  que  dans  ie 
cas  où  le  concurrent  auroit  remporté  le  prix  ou  obtenu  un  encouragement. 
La  société  se  réserve  expressément  la  faculté  de  conserver  et  d'employer,  en 
totalité  ou  en  partie,  les  mémoires  qui  auront  été  envoyés  aux  divers  concours. 

LIVRES   NOUVEAUX. 
FRANCE. 

M.  Auguste   Delalain,  successeur  des  frères  Barbou,  rue  des   Mathurins- 


Saint- Jacques,  n."  5,  remet  sous  les  yeux  du  public  la  collection  des  classiques 
latins  dite  Barbou:  il  la  rétablit,  jusqu'au  i."  octobre  18 18,  à  son  prix  d'ori- 
gine, 4  fr.. le  vol.  broché  et  6  fr.  relié  en  veau,  doré  sur  tranche;  à  l'exception 


Sa 

lâtir 

gjr.,  T      . 

pourtant  du  Cicéron,  du  Tite-Live,  et  de  Pline  le  naturaliste,  dont  il  reste 

peu  d'exemplaires ,  et  dont  le  prix  est  de  six  francs  par  vol.  br.  et  8  rel.  Chaque 

ouvrage  se  vend  séparément,  excepté  le  Celsus  et  les  Amœnitates  poeticœ , 

qui  ne  se  détachent  point  des  exemplaires  complets  de  ia  cgllection  en  77  ^cL 
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in-jz,  pap.  fin,  fig.  Ces  exemplaires  complets  sont  en  fort  petit  nombre,  et  se 
vendent  350  fr.  br.  500  fr.  rel.  —  M.  Delalain  possède  quelques  articles  peu 
communs  de  la  collection  ad  usum  Delphini ,  in-^.° ;  entre  autres,  Ciceronis 
opéra  pinloscphka ,  1689,  dont  le  prix  est  de  iiofr.  rel.,  106  fr.  br. 

M.  N.  E.  Lemaire,  professeur  de  potsie  latine  à  la  faculté  des  lettres,  aca- 
démie de  Paris,  a  ouvert  une  souscription  pour  une  collection  de  classiques 
latins,  gr.  in-8.',  avec  des  commentaires  principalement  extraits  des  éditions 
dites  Varioruin,  tables  des  mots  et  des  matières,  portraits  des  auteurs,  planches 
et  cartes  géographiques,  &c.  <c  Le  Roi  a  bien  voulu  accepter  la  dédicace  de  cette 
ij  collection  ,  et  souscrire,  ainsi  que  tous  ses  ministres,  pour  un  grand  nombre 
»  d'exemplaires.  »  Le  prix  sera  de  30  centimes  par  feuilles  (caractère  philo- 
sophie et  petit-texte),  en  sorte  qu'un  vol.  de  4^°  P^ges  reviendra  à  9  fr.  II 
paroitra  12  vol.  par  an;  aucune  livraison  ne  se  vendra  séparément.  On  sous- 
crit chez  l'éditeur,  boulevart  des  Italiens,  n."  zz,  çt  chez  tous  les  libraires  de 
France  et  des  pays  étrangers:  on  ne  paye  rien  d'avance. 

La  Liiciade,  ou  l'Ane  de  Lucius  de  Patras  :  texte  revu  sur  plusieurs  manuscrits  ; 
nouvelle  traduction  française  et  notes  (par  M.  C.  ).  Paris,  A.  Bobée,  1818, 
in-i2,  xxiv  et  321  pages. 

Albertine  de  Saint-Alie ,  par  Mad.  Gay-Allart  (  dont  on  a  une  traduction 
d'Éléonore  de  Rosalba).  Paris,  imprimerie  de  Gratiot,  librairie  de  Renard, 
1818,2  vol.  in-iz,  22  feuilles.  5   fr. 

Os  Liisiûdas,  poema  do  grande  Luis  de  Camoen?.  Avignon,  Seguin  ,  et 
Paris,  Th.  Barrois  fils,  2  vol.  gr.  in-16.  6  fr. 

Le  Jubilé  académique ,  ou  la  cinquantième  année  d'une  association  littéraire, 
épître  à  M.  Uumas,  secrétaire  de  l'académie  de  Lyon,  lue  à  l'académie  franc.; 
par  M.  le  C.'<^  François  de  Neufchâteau.  Lyon  ,  Roger,  1 8 1 8 ,  15  pag.  in-8.' 

La  AJérovéide ,  poème  en  quatorze  chants;  par  Népom.  Lemercier,  de  l'Ins- 
titut. Paris,  Firm.  Didot  et  Nepveu  ,  in-18,  xij  et  322  pag.  3  fr. 

Recueil  de  fables ,  par  M.  B.  F.  A.  Fonvielle  (de  Toulouse).  Paris,  imprim. 
de  Didot  aîné;  chez  l'auteur,  rue  Saint-Honorc,  n."  290,  1818,  in-8,',  23 
feuilles  et  demie,  5  fr.  jo  centimes. 

M.  Belin  annonce  ,  comme  faisant  partie  de  sa  collection  de  prosateurs 
français,  une  édition  des  œuvres  complètes  de  Diderot,  en  cinq  tomes  in-8.''j 
dont  le  prix  est  de  3^  fr.  pap.  superf  et  de  70  fr.  pap.  vél.  pour  les  personnes 
qui  souscriront  avant  la  publication  du  tome  I,  en  juin  prochain.  Les  cinq 
volumes  comprendront  un  supplément,  composé  de  pièces  inédites,  et  qu'on 
peut  se  procurer  séparément,  pour  le  joindre  aux  anciennes  éditions  des  Œuvres 
de  Diderot.  Ces  pièces  inédites  consistent  en  un  Voyage  en  Hollande,  divers 
articles  sur  les  arts,  la  littérature  et  la  philosophie,  pièces  de  vers,  &c.  Prix  du 
supplément ,  6  fr. 

Œuvres  du  cardinal  de  Boisgelin,  de  l'acad.  franc.  (  Oraisons  funèbres  ,  dis- 
cours, réfutation  du  système  de  Bailly  ,  expose  dans  les  Lettres  sur  l'Atlantide; 
traduction  de?  psaumes  en  vers  français,  &c.  ),  avec  une  notice  sur  la  vie  et 
les  écrits  de  l'auteur.  Paris,  imprimerie  de  Richomme,  librairie  de  Guitel, 
1 8 1 8  , /n-iP." ,  34  feuilles  et  demie.  Prix,  6  fr.  et  pap.  vél.  lofr.  r=Il  existe,  à 
notre  connoissance  ,  un  commentaire  manuscrit  du  même  M.  de  Boisgelin  sur 
l'Esprit  des  lois  de  Montesquieu. 

AJélangesde  littérature  et  de  philosophie  du  XVIH'  siècle,  par  M.  Morellet, 
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de  l'acaJ.  franc.,  4  vol.  in-S." ,  qui  paroîtront  au  mois  de  mai.  Prix,  24  fr.  et 
il  tr.  pour  ceux  qui  auront  souscrit.  Imprimerie  de  Fain,  librairie  deM."""-' veuve 
Le  Petit. 

Tableau  de  la  littérature  française  depuis  lySg ,  par  Chénier;  3.'  édit.  Paris, 
imprimerie  de  Clo,  librairie  de  Maraaan,  in-S." ,2h  feuilles  3/4. 

Essai  sur  la  littérature  française ,  à  l'usage  des  étrangers;  par  M.  Q.  Craufurd: 
3."=  édition  augmentée.  Paris,  imprimerie  de  Gratiot,  1818,  3  vol.  in-S.%  82 
feuilles  et  demie.  La  première  édition  est  de  t8o2,  2  vol.  in-^.'  ;  la  2.' de  181  j, 
3  vol.  in-S.' 

Voyage  de  M.  Golownin ,  capitaine  de  vaisseau,  contenant  le  récit  de  sa  cap- 
tivité ciiez  les  Japonais,  et  ses  observations  sur  l'empire  du  Japon;  suivi  delà 
relation  du  voyage  du  capitaine  Ricard;  traduit  sur  la  version  allemande  par 
J.  B.  B.  Eyriès.  Paris,  impr.  de  Smith,  librairie  de  Gide  fils,  2  vol.  in-S,', 
54  feuilles.  12  fr.  (  Voy.  Journal  des  Savans,  août,  1817,  pag.  693-709,  et 
avril,  1818,  pag.  241-246.) 

Chronologie  et  Chroniques  complètes  d'Euself,  traduction  arménienne  du  V.' 
siècle,  publiée,  avec  une  version  latine  et  des  notes,  par  les  religieux  armé- 
niens de  Saint-Lazare  de  Venise.  «  Les  savans  et  l'Europe  déplorent  chaque 
M  jour  la  perte  du  texte  grec  et  de  la  traduction  latine  des  Chroniques  d'Eusébe. 
M  Le  petit  nombre  de  fragmens  que  Scaliger  a  pu  découvrir,  il  les  a  recueillis 
«avec  le  plus  grand  soin,  et  ses  doctes  commentaires  ne  remplacent  pas  lou- 
»  jours  un  grand  nombre  de  lacunes  absolument  irréparables.  Nous  possédons 
«  une  traduction  arménienne  de  cet  important  ouvrage.  . .  .  Après  une  longue 
»  suite  de  siècles,  cette  perte  va  être  réparée,  et  une  nouvelle  lumière  va  luire  sur 
»  les  premiers  âges  mêmes  du  monde,  sur  l'origine  des  peuples  et  les  révolutions 
«  des  anciens  empires. .  .  L'ouvrage  entier  est  divisé  en  deux  parties,  qui  seront 
»  bientôt  imprimées  successivement  in-4.' ,  sur  beau  papier,  et  exécutées  avec 
»  tous  les  soins  typographiques.  Pour  en  faciliter  l'acquisition  à  tous  les  hommei 
»  de  lettres,  on  a  ouvert  la  souscription  au  prix  de  30  centimes  par  feuille  in-^.' 
»  de  8  pages.  Elle  sera  ouverte  jusqu'à  la  fin  de  juillet  prochain.  Après  cette 
"  époque,  le  prix  sera  augmenté.  . . .  On  souscrit,  à  Venise,  chez  les  religieux 
■«■•arméniens  de  l'île  Saint-Lazare;  à  Paris,  chez  M.  LeNormant,  imprimeur- 
î>  libraire,  rue  de  Seine,  n.°  8;  et  chez  les  principaux  libraires  de  l'Europe." 

L'art  de  vérifier  les  dates,  i^c, ,  par  des  religieux  Bénédictins;  nouvelle  édi- 
tion,  avec  corrections,  annotations,  et  continuation  jusqu'à  nos  jours,  par 
M.  Viton  de  Saint-Alais;  tomes  I  et  JL  Paris,  imprimerie  de  Valade,  et  chez 
l'auteur,  rue  de  la  Vrillière,  n.°  10,  1818,  2  vol.  in-8°,  60  feuilles  et  demie. 
16  fr.  il  y  aura  12  volumes. 

Le  Paradis  des  hommes  illustres ,  ou  Abrégé  de  l'histoire  ancienne  et  moderne, 
avec  des  remarques  et  réflexions  de  l'auteur;  ouvrage  en  34  vol.  in-8,° ,  pour 
lequel  une  souscription  est  ouverte,  à  Paris,  chez  l'auteur,  rue  de  la  Tournelle, 
n.°  7,  et  chez  les  libraires  Barrois  aîné,  Piilet,  Eymery.  Prix  de  chaque  vol. 
5  fr. ,  et  pour  les  non-souscripteurs,  7  fr.  50  centimes. 

Considérations  sur  les  principaux  événemens  de  la  révolution  française ,  depuis 
son  origine  Jusqu'au  8  juillet  181^ ,  par  M.'""^  de  Stael-Hostein  ;  3  vol.  in-8.', 
qui  s'impriment  chez  Fain ,  et  pour  lesquels  on  souscrit  chez  Delaunay.  Prix, 
18  fr.  En  même  temps  qiie  cet  ouvrage,  paroîtront  de  nouvelles  éditions  entre- 
prises par  M.  Maradan ,  de  deux  autres  ouvrages  de  M.""=  de  Stael  :Z)e  l'influence 
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des  passions  sur  le  bonheur.  —  De  la  littérature  dans  ses  rapports  avec  les  insti- 
tutions sociales. 

Les  Ruines  de  Pornpéi,  dessinées  et  mesurées  par  Fr.  Mazois,  architecte, 
en  1809,  1810  et  1811,  8.*  livraison,  15  feuilles  et  6  planches.  Paris,  impr. 
de  Didot  aîné;  chez  Le  Clerc,  architecte,  rue  Hauteville,  n.»  a.  Prix,  20  fr. 
et  30  fr.  sur  papier  vél. 

Alélanges  de  numismatique  et  d'histoire,  ou  Correspondance  sur  les  médailles 
et  monnaies  des  empereurs  d'Orient,  des  princes  croisés  d'Asie,  des  barons 
français  établis  dans  la  Grèce,  des  premiers  califes  de  Damas,  &c.;  première 
monnaie  épiscopaie,  sous  les  Mérovingiens,  seule  monnaie  d'or  légitime  d'un 
évêque  français;  avec  figures,  &c.;par  N.  D.  Marchant.  Paris,  1 81 8  , //»-<?." 

Des  finances  de  la  France ,  à  partir  de  1818  ;  par  Armand  Seguin  ,  correspon- 
dant de  l'acad,  royale  des  sciences.  Paris ,  veuve  Courcier ,  1818;  tableaux 
in-^..'  obi. ,  59  pages. 

Anatomie  et  physiologie  du  système  nerveux  en  général ,  et  du  cerveau  en  parti- 
culier, avec  des  observations  sur  la  possibilité  de  reconnoître  plusieurs  dispo- 
sitions intellectuelles  et  morales  de  l'homme  et  des  animaux  par  la  configura- 
tion de  leurs  têtes;  par'MM.  Gall  et  Spurzhcim.  Paris,  librairie  grecque-latine- 
allemande,  1818,  2.''  partie  du  second  vol.  in-fol. ,  45  feuilles,  avec  un  atlas 
de  12  planches.  120  fr.  —  in-^.' ,  60  fr.  Le  troisième  tome  est  sous  presse. 

Nova  gênera  et  species  plantarum  quas  in  peregrinatione  ad  plagam  aequi- 
noctialem  orbis  novi  collegerunt  A.  Bonpland  et  A.  de  Humbolat;  in  ordinem 
digessit  G.  J.  Kunth:  fasciculus  VU."'  Ce  fasciciJe  fait  partie  du  Voyage  de 
MM.  Alex,  de  Humboldt  et  A.  Bonpland.  Paris,  impr.  de  d'Hautel;  librairie 
grecque-latine-allemande  :  in-fol.  1 7  feuilles  et  22  planches  ;  in-^.",  1 1  feuill.  et  fig. 

Les  Œuvres  d'EucUde,  en  grec,  en  latin  et  en  français,  d'après  un  manuscrit 
qui  étoit  resté  inconnu  jusqu'à  nos  jours,  par  F.  Peyrard  ,  traducteur  des 
Œuvres  d'Archimède  ;  ouvrage  approuvé  par  l'académie  des  sciences,  toni,  III , 
dédié  au  Roi.  Paris,  imprimerie  de  Patrij,  librairies  de  Treuttel  et  Wilrtz, 
de  Roy  et  Gravier,  de  M.""^  Courcier,  de  Firm.  Didot,  et  chez  l'auteur,  rue 
de  Provence,  n.°  25,  1818,  in-^.° ,  79  feuilles  3/4. 

Précis  historique  sur  la  navigation  intérieure ,  lu  par  M.  Girard,  dans  la 
séance  publique  de  l'académie  des  sciences,  le  16  mars  1818.  Paris,  F.  Didot, 
14  pages  ïn-4.' 

M.  Rondelet,  architecte  ,  membre  de  l'Institut,  &c.  vient  de  publier  un 
Exposé  succinct  des  matières  contenues  dans  son  Traité  théorique  et  pratique 
de  l'art  de  bâtir,  ouvrage  en  4  vol.  in-^.' ,  publiés  en  huit  livraisons,  pap.  gr. 
raisin,  193  planches.  Prix,  1 12  fr.  L'auteur  a  fait  imprimer  séparément  la  der- 
rière partie  de  ce  traite,  sous  le  titre  de  Nouvelle  Méthode  de  niesunr,  de 
détailler  et  d'évaluer  les  ouvrages  de  bâtiment;  in-tf-" ,  60  feuilles  et  8  planches. 
'8  fr. — L'Exposé  est  imprimé  chez  Fain,  1818,  12  pages  in-jf.' 

L'Imitation  de  J.  C,  traduction  du  R.  P.  de  Gonnelieu,  delà  compagnie 
de  Jésus;  nouvelle  édition,  de  l'imprimerie  de  P.  Didot  l'aîné,  avec  j  grav. 
d'après  les  dessins  d'Horace  Vernet,  i  vol.  in-8.°  d'environ  600  pages,  pour 
lequel  on  souscrit,  jusqu'au  31  mai,  chez  Fr.  Janet  fils,  à  raison  de  9i"r.,  14  fr.,. 
ou  25  fr.,  ou  30  fr. ,  selon  les  conditions  des  exemplaires.  On  ne  paye  rien 
d'avance:  tous  les  exemplaires  seront  satinés  avec  le  plus  grand  soin. 

L'Israélite  français,  sixième  livraison,  qui  achève  le  i."  volume  composé 
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de  400  pages  In-S."  —  Fépoiise  à  la  lettre  imprimée  de  M.  Michel  Bevr ,  adrersce 
à  M.  Vilienave,  contre  l'ouvrage  intitulé,  l'Israélite  français.  Paris,  imprimerie 
de  Chaigneau  aîné,  librairie  de  Delaunay  ,  181 8,  in-S," ,  35  pag.  Prix  ,  1  fr. — 
M.  JVlortan  de  Saint-Méry  apris  la  défense  de  M.  M.  Berr,  Annal,  polit.  13  avril.' 
ANGLETERRE.  Prospectus  ofanew  and  corrected  édition  of  the  Ddphin 
classics,  wiih  r//f  variorum  notes  appended;  to  be  intitled  the  Regent's  édition, 
to  be  printcd  and  edited  par  A.  J.  Valpy,  M.  A.  Dans  cette  nouvelle  collection 
classique,  on  se  propose  de  reproduire  et  de  rendre  plus  correctes  les  éditions  ad 
usum  Delyhini ,  avec  les  tables  revues  et  augmentées,  un  plus  grand  nombre  de 
cartes  géographiques  et  autres  gravures,  des  notes  extraites  des  meilleures  éditions 
varioriim,  des  notices  littéraires  prises  des  éditions  de  Deux-Ponts,  et  continuées  , 
pour  la  partie  bibliographique,  jusqu'au  moment  actuel.  La  collection  sera  com- 
posée de  120 à  I  30 livraisons,  de 672 pages  /'/i-^.^ chacune:  ilparoîtra  12 livraisons 
par  an.  Le  prix  de  chaque  livraison  est  de  lij  sh.  pour  les  personnes  qui  souscriront 
avant  le  2.  aoiit  prochain,  et  sera  de  1  liv.  st.  i  sh.  pour  les  non-souscripteurs. 
Les  exemplaires  en  grand  papier  coûteront  i  liv.  st.  16  sh.  aux  souscripteurs,  et 
2  liv.  st.  I  sh.  aux  autres  personnes.  A  mesure  que  l'entreprise  avancera,  les  prix 
seront  augmentés  pour  les  acquéreurs  qui  n'auront  pas  souscrit.  Le  prospectus  est 
accompagné  d'une  première  liste  de  souscripteurs,  déjà  composée  d'environ  150 
noms,  à  la  tête  desquels  se  trouve  celui  du  prince  Régent,  à  qui  cette  col'ection  est 
dédiée.  La  souscription  est  ouverte  chez  M.  Valpy,  Londres,  Tooke's  Court, 
Chancery-lane;  et  chezMM.  Treuttel  et  Wiirtz,à  Paris,  Londres  et  Strasbourg. 

Nota.  On  peut  s'adresser  à  la  librairie  de  Ai  M.  Treuttel  «  Wiirtz,  à  Paris, 
rue  de  Bourbon,  n.'iy;  à  Strasbourg ,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres,  n.°  jo , 
Soho-Sipiare,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des 
Savans,  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Le  prix  de  l'abonnement  au  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  par  an, 
et  de  40  fr.  par  la  poste,  hors  de  Paris.  On  s'abonne  chez  MM.  Treuttel  et 
Wurt^,  à  Paris ,  rue  de  Bourbon,  n.°  ly ;  à  Strasbourg ,  rue  des  Serruriers ,  t\  à 
Londres ,  n.°  jo  Soho-Square.  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  l'argent. 

Tout  ce  qui  peut  concerner  les  annonces  à  insérer  dans  ce  journal,  lettres, 
avis,  mémoires,  livres  nouveaux  ,  &c.  doit  être  adressé  ,  FRANC  de  PORT,  au 
bureau  du  Journal  des  Savano,  à  Paris ^  nie  de  JVIinil-montant ,  n,°  22. 
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De  usu  lingue  italic^,  saltem  à  saculo  (jui/ito  R.  S., 
acroasis  :  accedit  V.  C.  Scipionis  MafFei  //;  idem  argumentum 
italien  lucubratio.  Pisis  ,  apud  Rayneriuin  Prosperi ,  aima? 
universitatis  typographum  :  1817  ,  in-4.° 

1  LUSIEURS  écrivains  italiens  ont  prétendu  que  jadis  fe  peuple  de 
Rome  parloit  un  idiome  vulgaire  différent  de  la  langue  latine;  quefques- 
uns  ont  avancé  que  cet  idiome,  îi  quelques  légères  différences  près, 
et  sauf  les  modifications  apportées  par  le  temps ,  étoit  la  langue  ita- 
lienne :  mais  il  est  d'autres  écrivains  qui  ont  regardé  de  telles  asser- 
tions comme  insoutenables.  Feu  Laurent  Pignotti,  professeur  de  l'uni- 
versité de  Pise,  dans  une  disseriation  insérée  au  tome  II  de  son  His- 

TORIA  DELLA.  TOSCANA,  et  intitulée,  DeLLA  origine  E  de'  PRO- 
CRESSI  DELLA  LINGUA  ITAHANA,   SAGGIO  PRIMO,   a  prononcé  que 

Si  X 


3^4  JOURNAL  DES  SAVANS, 

les  argumens  hasardés  à  l'appui  de  ces  assertions  sont  si  frivoles ,  qu'ifs 
ne  méritent  pas  l'honneur  d'être  réfutés.  Ce  professeur  célèbre  s'ex- 
primoit  ainsi  dans  cet  Essai  sur  /'origine  et  les  progrès  de  la  langue 
italienne,  qui  fut  imprimé  en  1813  ;  et,  quatre  ans  après,  un  autre 
professeur  de  la  même  université  ,^  M.  Sébastien  Ciampi  ,  réveillant 
cette  dispute  littéraire,  publie  une  dissertation  dans  laquelle  il  entre- 
prend, non-seulement  de  prouver  l'existence  d'un  idiome  vulgaire, 
auquel  il  reconnoît  de  très-grands  rapports  avec  la  langue  italienne, 
mais  encore  de  démontrer  l'existence  de  cette  langue  au  moins  depuis 
le  v."  siècle. 

Pour  résoudre  des  questions  pareilles,  on  doit  recourir  aux  preuves 
qui  résultent  des  monumens  anciens  appartenant  à  la  langue  dont  on 
suppose  l'existence  ;  ou  ,  au  défaut  de  ces  monumens ,  on  doit  produire 
les  témoignages  d'auteurs  contemporains  qui  aient  donné  des  formes 
de  cette  langue  une  idée  assez  exacte  pour  qu'on  ne  puisse  pas  la  mé- 
connoître.  Jusqu'à  présent,  on  n'avoit  raisonné  sur  l'ancien  idiome 
populaire  de  Rome  qu'en  citant  plusieurs  mots  dont  l'espèce  ou  la 
désinence  fournisîoit  des  inductions  plus  ou  moins  favorables  au  sys- 
tème qu'on  vouloit  établir;  et,  si  l'on  avoit  trouvé  des  témoignages 
applicables  à  l'existence  de  cet  idiome,  sous  le  nom  de  lingua  vulgaris , 
rustica,  plebeia ,  militaris ,  castrensis ,  i^c,  ces  témoignages  avoient 
permis  seulement  d'avancer  que  cet  idiome  étoit  différent  de  la  langue 
latine,  sans  que  l'on  pût  spécifier  en  quoi  consistoit  la  différence.  Au- 
jourd'hui, M.  le  professeur  Ciampi,  ajoutant  aux  autorités  précédem- 
ment invoquées,  ainsi  qu'aux  inductions  qu'on  en  avoit  tirées,  et  de 
nouvelles  autorités  et  de  nouvelles  inductions,  a  tenté  d'établir  l'autre 
genre  de  preuve,  en  rapportant  un  passage  du  grammairien  Priscien , 
dans  lequel  il  a  cru  trouver  un  témoignage  positif  et  irrécusable  de 
l'existence  de  la  langue  italienne,  au  moins  depuis  le  v."  siècle.  En 
rendant  compte  de  son  ouvrage,  qui  fait  honneur  à  son  érudition  et  à 
son  zèle  pour  la  gloire  de  l'Italie ,  j'examinerai  et  je  discuterai  d'abord 
les  preuves  qu'on  avoit  employées  jusqu'à  présent  à  l'appui  du  système 
que  M.  Ciampi  défend,  et  ensuite  je  m'attacherai  particulièrement  à 
l'examen  et  à  la  discussion  du  passage  de  Priscien  par  lequel  M.  Ciampi 
a  cru  renforcer  ces  preuves.  Elles  me  paroissent  se  réduire  aux  carac- 
tères suivans  :  différence  des  mots ,  différence  de  terminaisons  dans  les 
mêmes  mots,  suppression  ou  changemens  de  lettres,  différence  de 
prononciation,  formes  spéciales. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  ces  caractères,  je  crois  convenable 
de  dire  que  ce  qui  établit  l'identité  ou  la  dissemblance  des  idiomes. 


JUIN    l0l8.  32Î 

c'est  bien  inoins  l'identité  ou  la  dissemblance  de  plusieurs  mots  com- 
muns, que  celle  des  formes  grammaticales,  des  tournures,  des  cons- 
tructions, &c.  Ainsi  le  grec  et  le  latin  différent,  parce  que  l'un  et  l'autre 
ont  des  formes  caractéristiques  spéciales;  le  grec  emploie  des  articles, 
le  duel,  &c.  &c.  que  le  latin  n'emploie  pas;  les  inflexions  des  décli- 
naisons des  noms  et  des  conjugaisons  des  verbes  sont  très-différentes 
dans  les  deux  langues.  Mais,  de  ce  que  la  classe  peu  instruite,  dans  son 
langage  familier, se  sert  d'expressions  plus  ou  moins  grossières,  de  mots 
inusités,  supprime  des  lettres  dans  les'  noms  et  dans  les  verbes,  et  se 
permet  des  tournures  inélégantes ,  a-t-on  droit  de  conclure  l'existence 
d'un  idioijie  particulier,  si  d'ailleurs  ce  langage  populaire  est  en  général 
soumis  aux  règles  grammaticales  observées  dans  la  langue  polie  oii 
littéraire  î  Non ,  sans  doute  :  c'est  pourtant  à  quoi  se  réduit  la  question 
relative  à  l'existence  d'un  idiome  vulgaire  à  Rome. 

Q'importe  en  effet  que  le  peuple  ait  dit  bucca  pour  os,  caballus  ■ 
pour  eqiius ,  bellus  pour  pulcher,  testa  pour  caput,  &c.  î  Ce  genre  de 
preuves  ne  démontre  point  l'existence  de  deux  langues;  au  contraire, 
il  sert  à  nous  convaincre  de  l'existence  d'une  langue  unique,  puis- 
que, d'une  part,  les  auteurs  latins  se  sont  servis  quelquefois  de  ces 
mots  vulgaires  et  familiers,  bucca  se  trouvant  dans  Juvénal,  caballus 
dans  Horace,  bellus  dans  Catulle,  testa  dans  Ausone,  et  que,  d'autre 
part ,  ces  mots  du  langage  populaire  n'étoient  employés  qu'autant  qu'ils 
étoient  assujettis  aux  formes  grammaticales  de  la  langue  latine. 

La  différence  des  terminaisons  consistaiu  dans  la  suppression  de  la 
consonne  finale,  ou  même  d'une  désinence  entière,  annoro  pour  anno- 
rum ,  romano  pour  romanum ,  optumu  pour  optumus,  cœl  pour  cœlum ,  debil 
pour  debilis ,  ne  prouve  pas  davantage,  puisqu'elle  se  trouve  dans  les 
ouvrages  des  anciens  écrivains ,  tels  qu'Ennius ,  Lucrèce ,  &c. ,  et  que 
d'ailleurs  les  exemples  qu'on  cite  sont  pris  dans  des  inscriptions  latines. 
Ainsi  Ennius  avoit  dit  : 

Virgine'  nam  sibi  quisque  domos  romanu'  rapit  sas; 

Quis  pater  aut  cognatu'  volet  vos  contra  tueri  î  (Fragm,  annal,  l'ib.  I.) 

Debil  homo.  (  Liv.  viil.) 

Divom  domus  altisonum  coil.  (Ex  incert.  libr.J 

La  suppression  ou  le  changement  des  lettres  qui  sont  dans  l'intérieur 
d'ufi  mot,  les  contractions,  ne  constituent  pas  un  idiome  particulier,  et 
ne  sauroient  conséquemment  en  prouver  l'existence  ;  convenerom  pour 
convenirunt,  cojux  pour  conjux ,  orum  pour  aurum,  &c,  Ù'c.  sont  des 
licences ,  ou  populaires , ou  grammaticales,  qui  altéroient  la  langue,  mais 
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ne  fonnoient  pas  une  langue  différente  ,  d'autant  que  c'est  dans  des 
écrits  latins  qu'on  les  retrouve ,  et  que  Ion  sait  que  les  bons  auteurs  se 
permettoient  des  changemens  et  des  contractions  bien  plus  considé- 
rables, comme  lorsque  Cicéron,  de  Divinatione ,  lib.  Il,  n."  xfo,  cite 
caumas  comme  signifiant  cave  ne  eds ,  et  puisque  sircmps  a  été  dit  au 
lieu  de  similis  res  ipsa. 

La  différence  de  la  prononciation,  loin  de  prouver  l'existence  de 
deux  idiomes,  prouve,  au  contraire,  qu'il  n'en  existe  qu'un  :  quanta 
l'emploi  de  formes  inusitées ,  de  locutions  inélégantes,  ii  n'est  pas  plus 
concluant.  Si  Ovide  a  écrit , 

"*        De  duro  est  ultima  ferro  [aetas]  ( Metam.  lib.  i ,  v.  izy  ) j 
si  d'autres  auteurs  ont  employé,  au  lieu  du  génitif,  la  préposition  de, 
peat-on  s'en  autoriser  pour  soutenir  que  la  langue  italienne,  qui  em- 
ploie  constamment  cette   tournure    grammaticale,  existoit  au  temps 
d'Ovide  : 

Je  suis  bien  moins  étonné  de  ce  que  des  écrivains,  voulant  prouver 
l'existence  d'un  idiome  particulier  indépendant  de  la  langue  latine,  ont 
réussi  à  rassembler  un  certain  nombre  d'exemples  d'anomalies  qui  se 
trouvent  dans  les  inscriptions,  sur  les  médailles,  et  dans  les  anciens 
auteurs ,  que  je  ne  suis  étonné  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  pris  la  peine  d'en 
réunir  un  plus  grand  nombre ,  et  d'un  caractère  plus  remarquable  ;  mais  ils 
ont  craint  d'accumuler  les  exemples' tirés  des  anciens  auteurs  latins,  parce 
que  ce  travail  auroit  éclairé  la  question  et  Tauroit  présentée  sous  son 
véritable  jour.  On  auroit  vu  que,  si  fa  langue  d'Ennius,  d'Andronicus , 
de  Pacuvius,  de  Lucilius,  de  Lucrèce,  de  Plaute,  avoit  été  polie  suc- 
cessivement par  les  bons  écrivains  de  Rome  et  par  les  conversations  des 
citoyens  instruits ,  elle  ne  s'étoit  pas  aussi  sensiblement  améliorée  parmi 
le  peuple  et  parmi  les  habitans  de  la  campagne  ;  mais  que  c'étoit  pour- 
tant la  même  langue  (i).  Les  partisans  du  système  que  je  combats, 
lorsque  je  réfute  les  opinions  de  M.  Ciampi  ,  auroient  dû  cherche/ 
leurs  exemples  hors  de  la  langue  latine  :  mais,  comme  il  n'existe  pas 
de  monument  ancien  qui  puisse  les  fournir,  ils  auroient  dû,  ou  renoncer 
à  leur  système,  ou  l'appuyer  de  quelque  document  historique  qui  té- 
moignât d'une  manière  incontestable  l'existence  de  cet  idiome  concur- 
remment avec  la  langue  latine  ;  et  c'est  à  ce  dernier  genre  de  preuve 
que  M.  Ciampi  a  eu  recours.  J'examinerai  pjientôt  s'il  a  réussi  ;  mais 
auparavant  je  crois  utile  de  rassembler  quelques  autorités  négatives, 

(i)  Quintilien  reconnoissoit  ces  améliorations  successives^  Iors<ju'iI  disoit; 
Totus  prope  mutatus  est  sermo. 
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qui  constateront  que  les  anciens  auteurs  latins  n'ont  jamais ,  dans  leurs 
écrits ,  désigné  un  idiome  particulier ,  différent  de  la  langue  fatine. 

Pour  prouver  l'existence  de  cet  idiome  particulier,  on  a  cité  souvent  le 
passage  de  Quintilien  (  Uv.  I ,  chap.  6 )  qui  déclare  que ,  dans  les  spec- 
tacles du  Cirque,  le  peuple  s'étoit  quelquefois  écrié  en  termes  barbares  s 
exclamasse  barbare  (i).  Mais  qu'on  fasse  attention  aux  expressions  de 
Quintilien,  et  l'on  se  convaincra  que  le  peuple  se  servoit  d'un  mauvais 
latin,  d'un  latin  grossier,  mais  non  d'un  idiome  différent  ;  ses  cris  étoient 
des  barbarismes,  Quintilien  appelle  ces  spectateurs  qui  crioient,  imperiti , 
c'est-à-dire,  ignorans  dans  la  langue;  et  il  ajoute  que  l'emploi  des  mots 
doit  se  régler  sur  l'assentiment  des  érudits,  comme  l'emploi  de  la  vie 
sur  l'assentiment  des  gens  de  bien. 

Le  barbarisme  ne  pouvoit  être  que  dans  la  bouche  des  personnes 
qui  parloient  latin,  et,  comme  dit  Isidore  de  Séville,  dum  lat'mœ  ora- 
tionis  inte^ritattm  nescirent  (2).  Quintilien  lui-même  indique  ailleurs  ce 
qu'il  entend  par  barbarisme  (3). 

César,  au  livre  premier  de  son  ouvrage  De  analogia ,  recommandoit 
d'éviter  l'emploi  de  tout  mot  inconnu,  inusité.  Si  un  idiome  vulgaire, 
différent  de  la  langue  latine,  eût  été  en  usage  chez  les  Romains,  n'au- 
roit-il  pas  recommandé  plus  expressément  de  ne  pas  introduire  les  mots 
de  cet  idiome  (4)  î 

Aulu-Gelle ,  /iV.  i."  .chap.  10,  raconte  que  le  philosophe  Favorinus 
adressa  des  reproches  à  un  jeune  homme  qui,  dans  la  conversation, 
affectoit  de  se  servir  d'expressions  trop  anciennes  et  entièrement  ignorées. 
Prends,  lui  dit-il,  les  mœurs  du  temps  passé,  mais  use  du  langage  du 
temps  présent. 

Ce  passage  ne  prouve-t-il  pas  évidemment  que  le  langage  du  temps 
présent  et  le  langage  du  temps  passé  ne  différoient  que  dans  les  mots 
et  non  dans  les  formes  essentielles  de  la  grammaire  î 

Mais  il  existe  la  preuve  que  le  langage  appelé  vulgaire ,  militaire, 
populaire,  n'étoit  que  la  langue  latine  elle-même,  moins  purement 
parlée. 

(1)  Sic  in  loquendo ,  non  si  quid  vitiosè  multis  insederit ,  pro  régula  sennonis 
accipiendum  erit  :  nam  ,  ut  transeam  queinadmodum  imperiti  loquuntur ,  tota  Sii?pi 
theatra  et  omnan  Circi  turbam  exclamasse  barbare  scimus,  Ergù  consuetvdinem 
sermonis  vocabo  consensum  eruditorum  ;  sicut  vivendi  ,  consensurn  bonoruin. 
(Quintil.  lib.  J ,  cap.  <f.  ) 

(2)  Appellatus  autem  barbarismus  à  barbaris  gentibus  ^  dum  latinx  orationis 
integritatem  nescirent.  (  Isidor.  Origin.  lib.  1 ,  cap.j/,) 

(3)  Lib.  Jj  cap.  j. 

(4)  Aolus-Gell.  A'oct.  attic.  lib.  i,  cap.  10. 
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Fortunatius,  dans  le  lli.'  livre  de  sa  Rhétorique,  explique  ainsi  le 
langage  vulgaire  :  Vulgaria  verba  sunt  quibus  ut'itur  vulgus ,  id  est  indoctî, 
sine  ratione  ac  lectione. 

Le  jurisconsulte  Pomponius,  sur  la  loi  in  vulgari ,  §.  si  quis  ita , 
ff.  de  verb.  signif.,  a  cité  comme  un  exemple  de  langage  vulgaire  la  locu- 
tion, Si  quidjiUo  meo  accident,  si  malheur  arrive  à  mon  fils,  c'est-à-dire, 
si  mon  fils  meurt  ;  exemple  qui  nous  prouve  que  ce  langage  vulgaire 
n'étoit  pas  afFranchi  des  règles  de  la  grammaire  latine  (i  ). 

Apulée,  au  ix/  livre  de  l'Ane  d'or,  fait  parler  un  soldat  en  langage 
militaire,  et  ce  soldat  dit  :  Ubi  ducis  asinum  istum!  au  lieu  de  Q^uo. 

S.  Jérôme,  dans  son  Apologie  contre  Rufin,  liv.  ii,  cite  un  exemple 
de  langage  militaire  et  vulgaire,  en  ce  que  le  mot  de  parentes  étoit 
employé  pour  cognatos  et  affines  (2). 

On  voit  donc  par  ces  exemples  qu'il  n'existoit  pas  une  langue  par- 
ticulière pour  le  peuple,  et  que  toute  la  différence  consistoit  en  ce  qu'if 
se  servoit  de  termes  moins  polis  ,  moins  usités,  et  se  permettoit 
quelques  licences  grammaticales. 

Après  avoir  donné  une  juste  idée  du  langage  vulgaire ,  populaire  , 
militaire,  il  sera  plus  facile  d'apprécier  les  inductions  que  M.  Ciampi 
veut  tirer  du  passage  de  Priscien  qui  a  donné  lieu  à  sa  dissertation. 

Parmi  les  auteurs  anciens  qui  ont  parlé  de  Priscien,  deux  s'énoncent 
d'une  manière  précise. 

Cassiodore  nous  apprend  que  Priscien,  Iiabile  à  parler  la  langue 
grecque,  vivoit  de  son  temps,  et  qu'il  avoit  enseigné  à  Constantinople. 

Paul  Warnefrid  dit  que,  du  temps  de  Cassiodore,  Priscien  de  Césarée 
s'exerça  à  Constantinople  dans  l'art  de  la  grammaire  avec  succès. 

Avant  d'examiner  les  inductions  que  M.  le  professeur  Ciampi  a 
tirées  du  pasage  de  Priscien,  je  le  citerai  d'abord  tel  que  M,  Ciampi 
l'a  fait  imprimer  en  supprimant  des  mots  intermédiaires;  ensuite  je 
donnerai  la  version  du  passage  entier,  parce  que  c'est  par  l'ensemble 
du  passage  qu'on  doit  décider  la  question, 

M.  Ciampi,  après  avoir  tâché  de  faire  admettre  l'existence  des  articles 
dans  la  langue  vulgaire  du  peuple  à  Rome,  s'exprime  ainsi: 

c<  J'affirme  avec  confiance  que  les  articles  de  la  langue  vulgaire  latine 
»  et  ceux  de  la  langue  italienne  furent  les  mêmes,  et  d'^ibord  je  m'au- 
»  torise  de  ces  paroles  de  Priscien  :  >? 

(  I  )  Si  quis  ita  in  testamento  scripserit  :  si  quidjilio  meo  acciderit ,  Dama  servus 
meus  liber  esta  ;  mortuo  filio ,  Dama  liber  erit  ;  licet  enim  accidat  et  vivis,  attamen 
VULGARI  SERMON Eetiam  mors  signif  catur. 

(2)  Nisiforteparentef,  militari  vulgarique  sermone,  cognatos  et  affines  nominat. 
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Mille,  dit-il,  indecUnabile  est.  .  .  .  et  barhara  plurîma ;  Sed  magis 
emnia.  .  .:  in  his  er^h,  id  est,  carentibus  declinatione  jinalium  syllaba- 
rum  quœ  monoptota  nominamus ,  videntur  casus  Jieri  non  vocis ,  sed  signi- 
Jicationis  duntaxat.  Itaque  articulis  diversis  ntiinur ,  pro  varietate  signi- 
fication! s. 

Il  est  donc  évident,  ajoute  M.  Ciampi,  que,  du  temps  de  Priscien, 
le  peupfe  se  servoit  d'un  langage  dont  les  cas  étoient  caractérisés,  non 
par  l'inflexion  finale,  mais  par  la  signification,  c'est-à-dire,  par  le  secours 
de  signes  an  érieurs  quelconques  ;  et  Priscien  appelle  ces  signes  des 
articles...  Remarquez,  continue  M.  Ciampi,  que  Priscien  dit,  nous 
nous  servons  ;  ce  qui  prouve  que  ce  langage  lui  étoit  commun,  et  qu'il 
s'en  servoit  lui-même  quand  il  parloit  la  langue  vulgaire. 

J'ai  présenté  dans  toute  leur  force  la  preuve  et  les  raisonnemens  de 
M  Ciampi  :  pour  les  combattre  avec  un  plein  succès,  il  suffira  de 
traduire  en  entier  le  passage  que  M.  Ciampi  n'a  donné  que  par  extrait, 
et  je  conserverai  les  expressions  latines  qui  doivent  servir  à  décider  la 
quesîion  : 

<^  Mille,  dit  Priscien,  est  aussi  indéclinable,  comme  les  mots  sem- 
»  blables,  tels  que  hoc  A,  liujus  A,  hoc  alpha ,  hujus  alpha ,  hi  quatuor, 
»  horum  quatuor,  hoc  gummi ,  hujus  gummi ,  hic,  hœc  et  hoc  nequam,  hujus 
n  ne  quant ,  hi  quot ,  tôt ,  horum  quot,tot,  et  plusieurs  mots  étrangers 
"  sur-tout;  à  moins  que  nous  ne  les  soumettions  aux  inflexions  selon 
»  les  règles,  soit  de  la  grammaire  grecque,  soit  de  la  nôtre,  ou  que  nous 
M  ne  les  trouvions  déjà  soumis  par  des  auteurs  à  des  inflexions.  Dans 
»  ces  sortes  de  mots,  c'est-h-dire,  dans  ceux  qui  manquent  de  la  décli- 
»  naison  des  syllabes  finales  que  nous  appelons  monoptota,  les  cas  pa- 
»  roissent  se  fbrtner,  non  par  inflexions,  mais  par  signes;  c'est  pour- 
«  quoi  nous  usons  de  divers  articles,  selon  la  différence  de  la  signifi- 
»  cation»  (i). 


(1)  Alonoptota  verà  sunt  qui  pro  omni  casu  una  eâdemque  terminatione  fun- 
guniur:  qudlia  sunt  nomina  litteruruin  e'  numerorum  à  quatuor  usque  ad  centum. 
AUlle  quoque  indeclinabiU  est ,  et  si  qua  invenilur  similia,  ut  hoc  A  ,  hujus  A  ,  hoc 
alpha,  hujus  alpha  ,  hi  quatuor,  horum  quatuor,  hoc  gummi  ,  hujus  gummi , 
hic ,  hivc  tt  hoc  nequam,  hujus  ntquam ,  hi  quot,  tôt,  horum  quot,  tôt,  et  bar- 
hara plurima  ;  sed  magis  omnia:  nisi  ea  ad  ^rœcam  vel  ad  nostram  regulam  flec- 
tamus ,  vi'l  nh  autoribusjiexa  inveniamus.  In  his  ergà,  id  est,  carentibus  declinatione 
Jinalium  syllaharUtn  qua;  monoptota  nominamus ,  videntur  casus  jieri  non  vocis ,  sed 
significationis  duntaxat  ;  itaque  articulis  diversis  uiimur  pro  varietate  signijica- 
tionis  ,  necnon  etiaui  structura.  Rationem  servainus  sicut  in  decUnabilibus per  se» 
casus.  (  Prisciar»,  lib,  v.  ) 

T» 
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Queîs  sont  ces  articles  dont  parle  Prisciehî  Queîs  peuvent  être  de« 
articles  qu'on  place  devant  les  mots  indéclinables  ou  devant  des  mois 
"étrangers  î  On  les  voit  dans  le  passage  que  je  rapporte  en  entier.  Ce 
sont  Tes  pronoms  démonstratifs  hic ,  hœc ,  hoc,  qui,  prenant  l'inflexion 
qui  les  caractérise,  avertissent  du  genre,  du  nombre,  et  du  cas  de  ces 
mots  non-déclinés.  On  ne  pourroit  pas  expliquer  autrement  le  passage 
de  Priscien  ,  s'il  n'étoit  d'ailleurs  expliqué  dans  ce  sens  par  les  autres 
grammairiens  latins  et  par  Priscien  lui-même,  qtii  se  sert  toujours  de 
hic,  hœc ,  hoc ,  pour  représenter  l'article  grec,  toutes  les  fois  qu'il  traduit 
■des  noms  grecs  cités  en  exemple.  Son  traité  intitulé  De  declinaticm 
vominum  me  fournrroit  une  foule  de  citations,  si  elles  étoient  néces- 
saires. Je  me  borne  à  rapporter  ce  passage  du  livre  II,  de  Oratione : 
Sïcundùm  Stdicos  verb  quinque  sunt  e) us  partes  ;  nomcn ,  appellatio,  verbum , 
pronomen  s'ive  articulus,  conjunct'io. 

Entre  autres  citations  que  je  pourrors  choisir  dans  les  écrits  de  divfers 
grammairiens  latins  qui  ont  eu  occasion  de  s'exprimer  de  même  sur  fè 
pronom  hic,  employé  comme  article,  je  préfère  celle-ci,  tirée  de  Cle- 
"doniiis  (i),  qui  dit  :  Artjculi  juncti  nominibus ,  ut  HIC  magistèr  et 
liJEC  musa, 

Isidore,  Orig.  lib.  I ,  c.  y ,  de  pronomine ,  applique  aussi  à  la  langue 
îatine  les  pronoms  en  forme  d'articles.  Articuli  autem  dicti,  qubd  nomi- 
nibus coarctantur,  id  est  colligantur,  ciim  dicimus  HIC  orator  (2). 

II  est  donc  évident  que  le  passage  de  Priscien  ne  se  rapporte  point  à 
la  langue  italienne,  et  conséqueinment  qu'il  n'en  prouve  pas  l'existence 
au  cinquième  siècle.  Je  ne  dirai  rien  des  indications  et  des  preuves 
d'après  lesquelles  on  peut  reconnoître  l'existence  postérieure  de  l'idiome 
italien  ou  d'une  langue  qui  l'auroit  précédé,  et  dont  il  auroit  adopté  les 
formes.  Je  crois  avoir  suffisamment  prouvé,  dans  ma  Grammaire  de  ta 
langue  romane  avant  l'an  1000,  que  cette  langue  existoit  sous  Charle- 
magne :  quelques  monumens  contemporains,  parmi  lesquels  j'ai  cité  la 
plupart  de  ceux  que  M.  Cianq^i  rapporte,  ne  permettent  plus  d'en 
douter.  Je  ne  serois  pas  surpris  si  l'on  découvroit,  soit  en  France,  soit 
en  Espagne,  soit  en  Italie,  d'autres  monumens  qui  reculeroient  encore 
Fépoque  que  j'ai  assignée  à  la  formation  de  cette  langue;  je  le  désire 


^i)   Grammat.  laiince  auct.  antiq.  opéra  Pvtscfiii ,  160^ ,  col.  i86y, 

(2)   Et  il  ajoute  :  Inter  art'iculuin  autein  et  pronomen  lioc  interest ,  quod  articidus 

tune  estquando  nom'ini  jungitur,  ut  HIC  sapiens;  cùm  verà  nûnjungicurj  demons- 

ti-ativwn  pronomen,  ut  Hic  et  H^C  et  HOC. 
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vivement:  mais  ce  ne  sera  pas  le  passage  de  Priscîen  qui  en  fournira 
la  preuve.  En  réfutant  les  opinions  de  M.  le  professeur  Ciampi ,  je  me 
fais  un  devoir  autant  qu'un  plaisir  de  rendre  justice  à  lerudition  profonde 
et  variée,  à  la  sagacité  ingénieuse  des  aperçus  qu'on  remarque  dans 
plusieurs  passages  de  sa  dissertation  ;  mais  il  a  trop  facilement  cédé  à 
l'ambition  d'élever  un  système  dont  le  succès  l'eût  doublement  flatté, 
et  comme  littérateur,  et  comme  Italien. 

RAYNOUARD. 


Des  OSMA.NISCHEN  Reichs  Staatsverfassung  und 
Staatsverwaltung  ,  dargestellt  aus  den  Quellen  seiner 
Grundg;setie  u.  s.  f.  —  Constitution  et  Administration  de  l'Em- 
pire othoman ,  représentées  d'après  les  sources  de  ses  lois  fonda- 
mentales ;  par  AI.  Joseph  de  Hammer ,  &c.  Vienne,  1815, 
X  vol.  in-S." 

Malgré  le  grand  nombre  des  ouvrages  publiés  en  différentes  langues,- 
soit  sur  l'administration  de  l'empire  othoinan  en  général ,  soit  sur  quelques 
parties  seulement  de  cette  administration,  on  peut  dire,  sans  crainte 
d'être  démenti,  qu'il  n'en  est  aucun  où  ce  sujet  soit  traité  dans  toute 
son  étendue,  et  qui  mérite  d'inspirer  luie  entière  confiance.  Si  l'insuffi- 
sance des  ouvrages  dont  nous  parlons  se  fait  remarquer  par  rapport 
aux  faits  ou  à  l'organisation  effective  de  l'empire  othoman  ,  elle  est 
encore  bien  plus  sensible  en  ce  qui  concerne  le  droit,  c'est-à-dire,  les 
lois  et  les  institutions  fondamentales  sur  lesquelles  est  élevé  l'édifie* 
politique  et  civil  de  ce  même  empire.  On  n'auroit  pas  eu  lieu,  suivant 
toute  apparence,  de  délirer  des  notions  plus  sûres  ou  plus  étendues 
sur  ce  sujet,  si  M.  Muradgea  d'Ohsson  eût  été  assez  heureux  pour 
compléter  son  Tableau  de  l'empire  othoman;  mais,  le  vaste  plan  que 
cet  écrivain  s'étoit  tracé  n'ayant  point  été  exécuté ,  il  étoit  à  souhaiter 
qu'un  orientaliste ,  joignant  à  l'étude  des  monuinens  écrits  l'avantage  . 
d'une  résidence  de  plusieurs  années  it  Conslantinople  ,  se  chargeât 
de  suppléer  h  ce  qui  nous  manquoit  à  cet  égard.  M.  de  Hammer  a 
entrepris  cette  tâche  pénible;  et,  en  attendant  que  son  ouvrage  trouve 
un  traducteur  qui  le  fasse  passer  dans  notre  langue,  nous  pensons  que 
les  lecteurs  du  Journal  des  Savans  nous  sauront  gré  de  le  leur  faire 
connoître. 

Tt  a 
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L'ouvrage  de  M.  de  Haminer  se  divise  naturellement  en  deux  parties  : 
la  constitution  de  l'empire  othoman,  et  son  administration.  II  est  com- 
posé de  deux  vofumes  :  le  premier  contient  tout  ce  qui  appartient  aux 
lois  constitutives  de  cet  empire;  le  second  présente  successivement 
toutes  les  parties  de  l'administration.  Nous  allons  indiquer  les  divisions 
principales  de  chacun  des  deux  volumes. 

L'auteur,  après  avoir  rendu  compte,  dans  sa  préface,  des  motifs  qui 
l'ont  déterminé  à  entreprendre  ce  travail ,  indique  sommairement  les 
diverses  sources  dans  lesquelles  il  a  puisé.  Aux  historiens  turcs  manus- 
crits et  imprimés,  et  aux  recueils  de  réglemens  émanés  des  empereurs 
othomans,  se  joignent  une  multitude  d'ouvrages  écrits  en  latin  ,  en 
français,  en  italien,  en  anglais  et  en  allemand,  publiés  pendant  le  cours 
de  près  de  trois  siècles  par  des  voyageurs,  des  historiens  ou  des  diplo- 
inates  ;  le  grand  nombre  et  la  variété  des  écrivains  que  M.  de  Hammer 
a  consultés,  ne  peuvent  manquer  de  former  un  préjugé  très-avanta- 
géux  en  faveur  de  son  travail. 

Le  premier  volume  se  compose  d'une  introduction  ou  coup-d'œil 
général  sur  le  contenu  et  les  sources  de  la  législation  musulmane  et 
de  celle  des  Turcs  en  particulier,  et  de  sept  livres  ou  sections.  Les 
objets  compris  ou  traités  dans  ces  sections  sont,  i .°  le  Kanoun-namch , 
ou  constitution  impériale  de  Méhémet  II;  2."  le  Kanoun-nanùhi  M'isr , 
ou  ordonnance  pour  le  gouvernement  de  l'Egypte  ,  promulguée  par 
Soliman;  3.°  les  lois  criiriineUes  et  de  police  de  Soliman;  \."  le  droit 
militaire  des  musulmans;  5.''  les  finances  et  les  divers  genres  de  contri- 
butions levées  sur  les  sujets;  6.*  le  droit  féodal,  c'est-à  dire,  les  lois 
relatives  aux  t'tmars ,  ou  apanages  militaires  ;  7.°  tout  ce  qui  concerne 
le  cérémonial,  l'étiquette,  le  rang  et  le  costume  des  personnes  cons- 
lituées  en  dignité. 

Le  second  volume  commence  par  un  coup-d'œil  général  sur  l'admi- 
nistration de  l'empire  othoman:  à  cela  succèdent  sept  sections  qui  traitent, 
i.°  du  sultan  et  de  sa  cour;  2."  du  grand  vizir;  3.°  de  la  haute  Porte, 
c'est-à-dire,  des  trois  ministres  subordonnés  au  grand  vizir,  et  des  sous- 
secrélaires  d'état;  4.°  du  defterdar,  ou  ministre  des  finances,  et  de  son 
département;  5.°  des  forces  militaires,  tant  de  terre  que  de  mer;  6.°  du 
corps  des  ulémas,  ou  du  clergé  et  de  l'ordre  judiciaire;  7.°  du  divan 
ou  conseil  d'état. 

L'ouvrage  est  terminé  par  un  aperçu  sommaire  du  plan  de  la  Statistique 
de  l'empire,  projetée  par  le  Nisihand,i-pacha  Djélal-zadèh  ;  d'une  notice 
des  quatre  volumes  dont  se  composent  les  Voyages  d'Evlia  Tchélébi; 
enfin  d'une  table  des  termes  orientaux  employés  dans  tout  l'ouvrage. 
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•  Cette  légère  esquisse  du  travail  de  M.  de  Hamnicr  pourroit  suffire  poHr 
le  recommander  à  l'attention  de  tous  les  hommes  qui  recherchent  une 
instruction  solide;  mais  nous  n'aurions  atteint  que  bien  imparfaitement 
le  but  que  nous  devons  nous  proposer,  si  nous  ne  donnions  pas  une 
idée  de  la  manière  dont  l'auteur  a  rempli  les  principales  parties  de  ce 
vaste  plan.  Ne  pouvant  pas  le  suivre  dans  toutes  les  divisions  et  les 
subdivisions  de  son  travail,  nous  nous  arrêterons  seulement  à  quelques- 
unes  de  celles  qui  nous  paroîtront  offrir  le  plus  d'intérêt,  ou  être  les 
moins  connues  :  mais  nous  devons  auparavant,  en  prenant  pour  guide 
Al.  de  Hammer  ,  donner  une  idée  générale  des  sources  de  la  législa- 
tion othomane. 

Personne  n'ignore  que  toute  la  législation  musulmane  a  pour  fon- 
dement l'Alcoran  et  les  traditions  prophétiques;  mais,  pour  peu  qu'on 
ait  quelque  connoissance  de  ces  deux  sources  du  droit  public  et 
particulier  des  musulmans,  on  sait  à  quel  point  elles  sont  insuffisantes, 
et  combien  il  s'en  faut  qu'elles  présentent  un  système  complet  de 
législation.  Les  commentaires  des  docteurs  ont  rempli  en  grande  partie 
les  lacunes  de  ce  système,  en  ce  qui  concerne  la  religion  et  le  droit 
civil  et  criminel.  Quelques  |ïarties  de  leurs  ouvrages  appartiennent 
même  au  droit  public,  parce  que  les  bases  de  la  législation  criminelle, 
du  droit  militaire ,  et  des  contributions  publiques ,  sont  empruntées  de 
l'Alcoran  ;  mais  il  est  d'autres  parties ,  comme  le  droit  féodal  ou  des 
apanages  militaires  ,  dont  ces  jurisconsultes  ou  ces  commentateurs 
n'ont  fait  aucune  mention.  Tout  ce  qui  concerne  l'organisation  ad- 
ministrative leur  est  pareillement  étranger.  Les  sources  du  droit  public 
et  les  règles  constitutives  du  gouvernement  à  cet  égard,  sont  de  trois 
«ortes  :  i.°  les  constitutions  impériales  ou  Kanoun-nameh  ;  2,°  la  cou- 
tume, âdet ;  }.°  le  bon  plaisir  du  souverain,  urf.  Cette  dernière  source 
de  la  législation,  ou  plutôt  de  l'administration,  est  souvent  substituée 
aux  deux  autres,  les  constitutions  impériales  des  sultans  et  la  coutume 
ne  liant  le  monarque  qu'autant  qu'il  juge  à  propos  de  les  maintenfr  et 
de  s'y  soumettre.  Quelquefois  aussi  le  bon  plaisir  du  souverain  se 
substitue  à  la  source  première  et  inviolable  de  la  législation,  la  loi  par 
excellence  ;  mais  alors  il  y  a  tyrannie  et  usurpation ,  révolte  du  mo- 
narque contre  l'autorité  divine.  M.  de.  Hammer,  dans  l'introduction 
nuse  h  la  tête  du  premier  volume  de  son  ouvrage,  fait  connoître  la 
suite  des  diverses  constitutions  impériales  qu'on  peut  considérer  comme 
les  lois  organiques  de  l'empire  othoman.  Il  donne  ensuite,  dans  la 
première  et  la  seconde  section,  la  traduction  du  Kanoun-nameh  du 
sultan  Méhémet  II ,  et  celle  du  Kanoun-namihi  Misr,  ou  constitution 
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impériale  pour  l'administration  de  l'i'gypte,  promulguée  parle  surtati 
Soliman. 

La  première  de  ces  constitutions  a  pour  principal  objet  de  déterminer 
les  rangs  ,  les  prérogatives  ,  le  costume,  les  revenus  et  les  dioits  des 
officiers  civils  et  militaires,  et  des  employés  de  la  cour  et  de  l'empire; 
elle  règle  aussi  l'étiquette  de  la  cour  et  les  détails  des  cérémonies. 
Nous  n'en  citerons  qu'un  seul  article,  qui  révolte  la  nature  :  «  Les  prin- 
«  cipaux  ulémas  ou  jurisconsultes  ont  déclaré  que  chacun  de  mes 
»  enfans  ou  descendans  qui  parviendra  au  trône,  peut  légitimement, 
»  et  pour  assurer  le  repos  de  l'univers,  faire  mourir  ses  frères.  Ils  se 
M  conformeront  k  cette  déciiion.  »  On  est  moins  étonné  de  voir  pra- 
tiquer une  semblable  barbarie,  que  de  la  trouver  érigée  en  loi  et  écrite 
entre  deux  articles  dont  l'un  règle  l'étiquette  de  la  table  du  sultan, 
l'autre  détermine  le  costume  de  ses  pages. 

La  seconde  constitution  a  été  empruntée  par  IVi,  de  Hammer  d'un  ou- 
vrage publié  à  Paris  en  1781  ,  sous  le  titre  de  Nouveaux  Contes  turcs  et 
arabes.  On  regrette  que  M.  de  Hammer  n'ait  paséié  à  même  de  faire  usage 
de  l'original  turc  que  possède  la  Bibliothèque  du  Roi.  La  traduction 
de  M.  Digeon,  dont  il  s'est  servi,  est  loin  d'être  exacte,  M.  de  Hammer 
n'a  pas  entièrement  ignoré  le  vice  de  cette  traduction ,  'où  ,  par  exemple  i 
il  est  souvent  fait  mention  de  ponts ,  parce  que  le  traducteur  a  ignoré 
que  le  mot  _^i..>  ,  et  au  pluriel  jy^  ,  qui  signifie  en  arabe  un  pont , 
a  en  Egypte  une  autre  acception,  et  veut  dire  une  chaussée.  M.  de 
Hammer  connoît  trop  bien  l'Egypte  pour  la  supposer  remplie  de  ponts  ; 
mais ,  ignorant  quel  étoit  le  terme  de  l'original:,  il  a  ^ru  qu'il  s'agissoit 
de  canaux  :  par  là,  en  réformant  la  traduction ,  il  s'est  aussi  éloigné 
du  texte.  Ailleurs,  trouvant  dans  la  traduction  le  mot  commissaires^ 
il  a  regardé  ce  terme  comme  léquivalent  du  mot  ^L.,  et  a  in- 
troduit ce  terme  arabe  dans  sa  traduction.  L'original  porte  «J!»;^  ,  el 
au  pluriel  i^)l\y^  ,  ce  qui  est  bien  différent  de  ^.iL.,  en  Egypte 
sur-tout  ,  où  ce  dernier  mot  désigne  exclusivement  les  intendans 
coptes  des  propriétaires  ou  tenanciers  ,  /«J^.  Il  est  fâcheux  que 
M.  de  Haminer  ne  se  soit  pas  ra})pelé  que  j'avois  puJjlié  une  grande 
partie  du  texte  turc  de  cette  constitution  impériale  dans  le  tome  I," 
des  Mémoires  de  la  classe  d'histoire  et  de  littérature  ancienne  de 
Hnstitut, 

J'ai  déjà  dit  que  je  ne  pouvois  suivre  notre  auteur  dans  la  vaste  carrière 
qu'il  parcourt ,  et  que  je  me.bornerois  à  offrir  quelques  développemens 
sur  les  parties  de  l'ouvrage  qui  me  })aroîtroient  offrir  plus  d'intérêt.  Je 
choisis  dans  le  premier  volume  la  quatrième  section,  qui  traite  du  droit 
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de  guerre  des  musulmaris,  et  }a  sixième,  qui  a  pour  objet  les  timars  ou. 
apanages  militaires. 

La  guerre  chez  les  musulmans  est  envisagée  comme  un  devoir  de  re- 
ligion ;  elle  paroît  avoir  pour  unique  objet  la  propagation  ou  fa  défense 
de  l'islamisme;  et,  en  traitant  de  cette  partie  de  leur  droit  public,  les 
docteurs  mahométans  semblent  n'avoir  pas  prévu  qu'il  pût  jamais  exister 
en  même  temps  deux  souverains  légitimes,  musulmans  et  orthodoxes, 
qui  eussent  à  décider  des  contestations  par  la  fonce  des  armes.  Le  Ma- 
hométan qui  fait  la  guerre,  est  constamment  envisagé  cotnme  ayant  h 
combatti-e  ou  des  infidèles ,  soit  idolâtres,  soit  juifs  ou  chrétiens ,  ou  des 
musulmans,  soit  apostats  ,  soit  révoltés  contre  l'autorité  légitime.  On 
sent  que  cette  manière  de  considt.er  l'usage  des  armes,  a  sa  source  dans 
le  système  même  du  gouvernement ,  système  dans  letjuel  le  pontificat 
est  inséparable  de  l'autorité  temporelle;  et  il  ne  peut  y  avoir  qu'un  sou- 
verain légitime,  parce  qu'il  ne  sauroit  y  avoir  qu'un  seul  dépositaire  de 
la  }>uissance  suprême  dans  l'ordre  spirituel.  Ainsi  les  faits  ont  beau  être 
en  contradiction  avec  ce  système,  il  demeure  toujours  le  fondement 
unique  et  inébranlable  du  droit  de  guerre. 

Ce  droit,  chez  les  musulmans,  n'est  point  aussi  harbare  qu'on  pour- 
roit  l'attendre  du  (anatisme  religieux  de  iVlahomet  et  de  ses  premiers 
successeurs.  On  doit,  avant  d'attaquer  les  infidèles,  leur  proposer  d'em- 
brasser l'islamisme:  l'acceptationdecetie  proposition  fait  tomber  les  armes 
des  mains  des  musulmans.  Si  les  infidèles  refusent  d'embrasser  l'islamisme  , 
ils  doivent  être  sommés  de  se  soumettre  à  payer  une  capitation  ;  et  s'ils 
acceptent  cette  condition,  la  loi  fait  un  devoir  aux  nmsulmans  de  cesser 
toute  hostiKté .  et  les  infidèles  obtiennent  la  paix  et  la  conservation  de 
leurs  prof>riétés  ,  et  acquièrent  un  droit  à  la  protection  des  musulmans. 
Le  musulman  peut  tuer  son  prisonnier  ,  mais  il  lui  est  défendu  de  le  mu- 
tiler. Les  enfans,  les  femmes ,  les  hommes  contrefaits,  ceux  qui  sont 
mineurs  ou  qui  ont  l'esprii  aliéné,  ne  doivent  point  être  passés  au  fil  de 
l'épée.  Les  capitulations  doivent  être  observées  fidèlement  ;  et  si  ie 
prince  ne  les  ratifie  pas  et  désavoue  le  général  qui  les  a  accordées  ,  if 
ne  doit  point  passer  outre,  qu'il  n'ait  dénoncé  aux  infidèles  sa  détermina- 
tion et  la  reprise  des  hostilités.  Y  a-t-il ,  dans  le  butin  fait  sur  l'ennemi , 
des  bêtes  de  service  ou  autres  que  les  musulmans  ne  puissent  commo- 
dément emmener  avec  eux  ;  il  leur  est  permis  de  les  égorger  ou  de  les 
brûler,  mais  non  de  les  estropier.  Une  justice  sévère  règne  dans  toutes 
les  dispositions  relatives  au  partage  du  butin.  Quelques  privilèges  que 
Mahomet  s'étoit  attribués,  sont  refusés  à  ses  successeurs  ;  et  cette  déli- 
catesse estd'autantplus  remarquable , qu'en  général  lesexemplesdu  fon- 
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dateur  de  l'islamisme  sont  regardés  comme  des  lois  et  comme  le  supplé- 
ment de  l'AIcoran.  Le  musulman  renégat,  que  le  sort  des  armes  livre  aux 
vrais  croyans , n'est  point  traité  sans  miséricorde:  il  lui  est  donné  quelque 
répit  pour  revenir  à  la  vraie  religion,  et  l'abjuration  de  son  erreur  le  ré- 
tablit dans  tous  ses  droits.  A  l'égard  des  rebelles  aussi,  les  moyens  de 
conciliation  doivent  être  employés  par  l'imam  avant  la  force  ouverte  :  les 
armes  ne  deviennent  légitiines  que  quand  l'instruction  et  les  voies  de 
douceur  sont  restées  s«ns  succès. 

Nousne  dissimulerons  pas  que,  dans  le  grand  nombre  dequestionsque 
se  proposent  les  docteurs  ,  et  parmi  les  problèmes  qu'ils  accumulent  pour 
avoir,  ce  semble,  le  plaisir  de  les  résoudre,  il  y  en  a  plusieurs  qui  vrai- 
semblablement ne  se  sont  jamais  offerts  dans  la  réalité  ,  et  qui  res- 
semblent assez  à  ceux  des  docteurs  inisniques  ou  des  lalmudistes:  mais 
on  ne  peut  rien  conclure  de  là  contre  l'esprit  général  de  sagesse  ,  d'hu- 
manité et  d'équité,  qui  caractérise  celte  jiartie  du  code  musulman. 

Nous  n'ajouterons  plus  sur  ce  sujet  qu'un  seul  mot.  Les  infidèles, 
comme  on  l'a  vu,  en  se  soumettant  au  paiement  d'une  capitation  ,  ont 
droit  h  obtenir  la  paix  et  la  conservation  de  leurs  propriétés.  Il  est  bon 
de  connoître  quels  droits  les  musulmans  acquièrent  sur  les  pays  que  la 
force  des  armts  leur  soumet.  Nous  traduirons  ici  littéralement  les  ex- 
pressions de  M.  de  Hammer,  ou  plutôt  du  code  qu'il  a  pris  pour  guide. 
«c  Tout  pays  des  infidèles  que  l'imam  ou  le  khalife  des  musulmans  soumet 
3>  par  la  force,  est  partagé  entre  les  conquérans  musulmans,  après  le 
5»  prélèvement  du  cinquièm*  (  que  la  loi  accorde  aux  orphelins ,  aux 
»  mendians  et  aux  voyageurs)  ;  ou  bien  les  habitans  sont  confirmés  dans 
35  la  possession  de  ce  pays,  à  la  charge  d'une  capitation  imposée  sur  les 
îî  personnes,  et  d'une  contribution  foncière  levée  sur  les  propriétés  ter- 
3>  ritoriales.  « 

La  conquête  faite  par  la  force  des  armes  donnant  au  musulman  vainqueur 
la  propriété  du  territoire  du  peuple  vaincu  ,  il  est  évident ,  par  l'opposition 
même  des  droits  qui  résultent  de  la  conquête ,  et  de  ceux  qui  naissent 
de  la  soumission  volontaire,  que,  dans  ce  dernier  cas,  le  souverain  mu- 
sulman ne  sauroit  prétendre  à  la  propriété  des  terres  des  infidèles  qui  se 
sont  soumis  à  son  autorité.  Cette  observation  aura  son  application  dans 
ce  que  je  dirai  bientôt. 

Le  régime  féodal,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi  en  parlant  des 
apanages  ou  bénéfices  militaires  en  usage  dans  l'empire  othoman,  est 
l'objet  de  la  sixième  section  du  premier  volume.  Les  réglemens  qui  con- 
cernent cette  matière,  sont  réunis  sous  le  nom  de  Ka nouni-timar ,  parce 
que  ces  bénéfices  sont  appelés  en  général  timar  J^  :  on  en  distingue 
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cependant  de  deux  sortes;  les  principaux  sont  nommés  ^iamet  ^^j^is-'n,  et 
ceux  de  la  classe  inférieure  portent  d'une  manière  spéciale  le  nom  de 
timar.M.  de  Hammerfait  remonter  à Chosroès surnommé  Nouschiréwan , 
l'origine  de  ce  système,  il  dit  et  il  répète  que  «  ce  système  (èoi:A [ Lehen- 
n  System]  qui  s'étoit  développé  dans  l'ancien  empire  de  Perse  ,  se  main- 
»  tint,  pendant  la  durée  du  khaiifat  ,  parmi  les  dynasties  turques  et 
»  persanes  qui  se  partagèrent  les  débris  de  fa  monarchie  des  khalifes  , 
«et  passa  immédiatement  de  la  dynastie  des  Seidjoukides  aux  Otho- 
»  mans  qui  leur  succédèrent.  »  Cette  assertion  renferme  deux  faits  dont 
f'un  est  avancé  sans  preuve,  et  l'autre  est  formellement,  contredit  par 
les  historiens  orientaux.  Les  réglemens  de  Nouschiréwan,  rapportés  par 
M.  de  Hammer  lui-même,  ne  nous  laissent  apercevoir  aucune  trace 
d'assignation  de  fonds  de  terre  ou  de  fiefs  aux  militaires;  il  n'y  est  ques- 
tion que  d'une  solde  ou  traitement  en  argent,  fixé  en  minimum  à  cent 
pièces  d'argent,  et  à  quatre  mille  pour  le  maximum.  L'époque  véritable 
de  l'introduction  du  système  des  riëfs  en  faveur  des  militaires ,  loin  d'être 
aussi  ancien.ne  que  le  dit  M.  de  Hammer ,  est  fixée  par  Makrizi  au  règne 
du  prince  Seidjoukide  Alp-.\rslan,  fils  de  Daoud  et  arrière-petit-fils  de 
Seidjouk,  ou  plutôt  à  celui  de  Mélic-schah;  fils  d'Alp-Â.rslan  ;  et  l'auteur 
de  cette  innovation,  selon  le  même  écrivain,  fut  le  célèbre  vizir  Hasan- 
ben-Ali  ,  connu  sous  le  nom  de  Ni'^am-alnmlc.  Alors  ,  c'est-à-dire , 
vers  i'an  48o  de  l'hégire,  pour  la  première  fois,  on  substitua  à  la  solde 
ou  prêt  en  argent  Wis. ,  des  fiefs  ou  apanages,  nommés  en  arabe  cjLLkjf. 
Ce  système  ne  fut  définitivement  établi  en  Egypte,  pour  les  gens  de 
guerre,  que  sous  la  domination  de  Saladin  et  des  princes  de  sa  famille. 
A  l'occasion  des  fiefs  ou  apanages  inilitaires,  M.  de  Hammer  a  cru 
convenable  de  renouveler  la  question,  souvent  agitée,  de  la  propriété 
des  terres  sous  la  domination  musulmane.  M.  de  Hammer,  en  recon- 
iioissant  de  véritables  propriétés  foncières  entre  les  mains  des  particu- 
liers, n'hésite  pas  à  poser  en  principe  qu'il  n'est  aucune  de  ces  pro- 
priétés dont  le  titre  primitif  ne  soit  une  concession  du  j)rince.  Je  dois 
le  laisser  parler  lui-même. 

.  «  Sans  aucun  doute,  dans  fa  Turquie  comme  dans  d'autres  empires 
«  de  l'Asie  ,  il  y  a  une  propriété  réelle  et  héréditaire  de  biens  meubles 
»  et  immeubles,  et  cette  propriété  est  respectée  ;  mais  ce  droit  de  pro- 
»  priété  des  terres  se  fonde  sur  la  possession  réelle,  cohjîrmie  ou  concédée 
»  par  le  premier  conquérant  ou  par  ses  successeurs ,  et  point  du  tout 
»  sur  un  titre  légal  de  possession  héréditaire  ou  de  propriété,  dont  l'ori- 

»  gine  soit  antérieure  à  la  conquête.  Suivant  l'Alcoran la  terre 

»  appartient  au  Seigneur ,  et  par  conséquent  tout   pays  appartient  au 

vv 
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M  khalife,  l'ombre  de  Dieu  et  son  représentant  sur  la  terre.  La  Une , 
3>  est-il  dit  dans  l'AIcoran,  est  à  Dieu  ;  il  la  donne  en  héritage  à  qui  il 
3»  veut  :  le  royaume  est  à  Dieu  ;  il  le  donne  en  héritage  à  qui  il  lui  plaît 
55  C'est  sur  ces  textes  que  sont  fondées  les  décisions  des  premiers  doc- 
5>  teurs  musulmans ,  qui  ne  reconnoissoient ,  dans  les  états  mahométans, 
35  aucun  autre  titre  légal  de  possession  que  le  droit  de  propriété  ,  soit 
55  confirmé  par  le  conquérant  aux  anciens  possesseurs  non  musulmans, 
55  à  la  charge  de  payer  une  contribution;  soit  résultant  d'une  nouvelle 
55  concession  faite  à  des  musulmans,  k  la  condition  d'acquitter  [a  dîme, 
55  Par  la  conquête ,  le  vainqueur  musulman  devient  le  seul  ,  plein  et 
55  absolu  propriétaire  du  pays  conquis;  il  en  confirme  la  possession  aux 
55  précédens  possesseurs  qui  ont  refusé  d'embrasser  l'islamisme ,  pour 
55  être  entre  leurs  mains  une  propriété  réelle  et  héréditaire  [  mule  tilL  1, 
5»  à  la  charge  d'acquitter  une  capitation,  et  un  impôt  [kharadj  ^jà,  ], 
55  tant  sur  le  fonds  que  sur  les  produits  ;  ou  bien  il  le  partage  à  des  musul- 
55  mans,  pour  par  eux  en  jouir  au  même  titre,  à  la  charge  de  payer  la 
35  dîme  \_aschr  _y^\  53 

L'opinion  de  M.  de  Hammer  est  loin  de  nous  paroître  solidement 
établie  par  les  raisonnemens  et  les  autorités  qu'il  invoque  ;  et  d'abord, 
les  passages  de  l'AIcoran  qu'il  cite,  ne  prouvent  rien  du  tout.  Il  n'y  a 
point  de  communion  chrétienne  qui  ne  reconnoisse,  avec  l'Ecriture,  que 
la  terre  et  tout  ce  quelle  contient  est  au  Seigneur  ;  et  jamais  les  puissances 
chrétiennes,  jamais  même,  parmi  les  souverains  pontifes,  ceux  qui  ont 
le  plus  abusé  de  l'autorité  spirituelle,  n'ont  prétendu  que  ,  comme  repré- 
sentans  de  la  Divinité,  ils  étoient  seuls  les  propriétaires  primitifs  de  tous 
les  biens-fonds ,  et  que  toutes  les  propriétés  particulières  n'avoient  d'autre 
titre  légitime  que  leur  tolérance  ,  ou  les  concessions  émanées  d'eux. 
Ensuite,  il  est  faux  que  les  infidèles  qui,  en  refusant  d'embrasser  l'isla- 
misme, se  soumettent  volontairement  à  payer  la  capitation,  ne  conservent 
leurs  propriétés  que  par  le  bon  plaisir  du  vainqueur  musulman  ,  et 
en  vertu  d'une  confirmation  de  sa  part.  C'est  la  loi  qui ,  à  la  condition 
de  reconnoître.  la  souveraineté  de  l'imam  et  de  payer  une  capitation  , 
leur  assure  la  conservation ,  et  non  pas  la  confirmation  ,  de  leurs  pro- 
priétés. Le  conquérant  musulman,  qui  ne  peut  pas  les  en  priver,  n'ac- 
quiert pas  le  droit  de  les  leur  concéder  ;  elles  ne  deviennent  en  au- 
cune manière  sa  propriété.  A  plus  forte  raison ,  ceux  qui ,  en  embrassant 
l'islamisme,  sont  devenus  égaux  en  droits  aux  autres  musulmans ,  n'ont- 
ils  aucun  besoin  d'être  confirmés  dans  un  droit  de  propriété  qu'ils  n'ont 
jamais  été  dans  le  cas  de  perdre.  Quant  aux  infidèles  qui  n'ont  voulu 
ni  embrasser  l'islamisme ,  ni  subir  le  joug  et  payer  la  capitation  ,  la 
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conquête  met  toutes  leurs  propriétés  entre  les  mains  du  vainqueur.  Comme 
elfes  sont  assimilées  au  butin  ,  il  en  appartient  un  cinquième  seulement 
au  prince,  qui  doit  en  faire  l'usage  prescrit  par  la  loi  :  il  peut  aussi  être 
prélevé  en  sa  faveur  un  préciput  ytenfil  J;>it>->]  ;  le  reste  doit  être  par- 
tagé entre  les  troupes  musulmanes  victorieuses.  Le  titre  des  musulmans 
qui  ont  obtenu  ainsi  quelques  portions  du  pays  conquis,  est  bien  fa  con- 
cession que  leur  en  a  faite  l'imam:  mais  ce  n'est  pas  comme  propriétaire 
qu'il  leur  a  fait  cette  concession  ,  c'est  comme  général  en  chef,  chargé 
du  partage  du  butin  ;  il  en  étoit  si  peu  propriétaire,  qu'il  ne  pouvoit  en 
aucune  manière  le  garder  et  se  l'approprier.  Enfin  ,  dans  le  cas  même 
de  la  conquête  obtenue  par  la  force  des  armes,  l'imam  peut,  s'il  le  juge 
plus  conforme  aux  vrais  intérêts  de  la  religion  et  des  musulmans,  laisser 
aux  vaincus  les  terres  qu'ils  possédoient ,  h  la  charge  de  payer  une  con- 
tribution foncière  [*■[>*■  ]•  ^'  ^*'  v"'  ^^  '^'■'^  alors  qu'ils  possèdent  leurs 
propriétés  en  vertu  d'une  concession  de   l'imam;  mais  ce   seroit  aller 
contre  la  nature  des  choses  que  de  regarder  cette  concession  comme 
une  rétrocession  de  la  part  du  prince,  qui  a  agi  en  cela  ,  non  en  son 
propre  nom  et  comme  investi,  par  la  conquête,  du  droit  de  propriété  , 
mais  comme  représentant  du  corps  des  musulmans. 

Tel  est  l'esprit,  telles  sont,  nous  ne  craignons  point  de  le  dire  ,  les 
conséquences  des  principes  admis  par  les  jurisconsultes  musulmans ,  et 
de  tous  les  faits  qu'ils  allèguent  h  l'appui  de  leurs  décisions  ;  et  quand 
quelques  muftis,  accoutumés  au  système  féodal  des  Othomans,  auroient 
employé,  dans  leurs  consultations  juridiques  [yîYiKa  (j^x.j  ]  ,  des  ex- 
pressions plus  favorables  à  la  propriété  universelle  et  absolue  du  souve- 
rain, on  n'en  pourroit  tirer  aucune  conséquence  contre  les  principes  que 
nous  avons  établis.  Au  surplus,  en  ce  qui  concerne  les  Othomans, 
propriétaires,  à  titre  de  conquête,  des  anciens  états  de  l'empire  Grec  , 
tant  en  Asie  qu'en  Europe  ,  nous  n'examinerons  pas  s'ils  ont  pu,  sans 
s'écarter  de  ces  mêmes  principes,  diviser  le  pays  conquis  en  timars,  en 
faveur  de  leurs  armées  ;  il  nous  suffit  de  savoir  qu'ils  l'ont  fait,  et  il  étoit 
naturel  qu'ils  imitassent  un  usage  qui  avoit  ])révalu  sous  la  domination 
des  Seldjoukides ,  auxquels  ils  succédoient. 

Tout  ce  qui  concerne  le  système  des  apanages  militaires  ou  timars , 
étoit  peu  connu  ;  et  l'on  doit  savoir  beaucoup  de  gré  à  M.  de  Hammer , 
et  des  détails  dans  lesquels  il  est  entré,  et  des  pièces  qu'il  a  publiées 
dans  cette  section  ,  et  qui  font  comine  le  code  particulier  de  ces  fiefs. 

Les  timars  sont  des  terres  conquises  dont  le  gouvernement ,  au  lieu 
de  les  partager  entre  les  soldats  qui  avoient  contribué  à  la' conquête,  s'est 
réservé  la  propriété  ;  il  en  concède  la  jouissance  à  des  gens  de  guerre 
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qui  perçoivent,  sous  la  condition  du  service  militaire,  les  contributions 
auxquelles  ces  terres  sont  imposées,  soit  pour  le  fonds  ,  soit  pour  les 
produits.  Les  cultivateurs  qui  les  font  valoir,  en  ont  la  jouissance  leur 
vie  durant,  à  la  charge  de  les  entretenir  en  bon  état  de  culture,  et  d'en 
acquitter  les  contributions.  Ils  transmettent  cette  jouissance  à  leurs 
héritiers  mâles,  et,  à  faute  de  descendance  masculine,  l'npanagiste  ou 
timariote  en  dispose  de  nouveau.  Ces  biens  ne  peuvent  être  venflus , 
achetés,  donnés  ,  engagés  ou  employés  en  fondations  pieuses;  il  peut 
en  être  fait  des  échanges  entre  les  sujets  non  militaires  auxquels  les 
apanagistes  les  afferment,  pourvu  que  ces  échanges  soient  faits  au  su 
et  avec  le  consentement  de  l'apanagiste.  Celui-ci  reçoit,  outre  les  con- 
tributions annuelles,  un  droit  de  mutation  ou  d'hommage,  nommé 
tapou  ^,  toutes  les  fois  qu'il  survient,  non  un  changement  de  fer- 
mier^ mais  une  translation  de  la  terre  à  une  nouvelle  famille  de  cul- 
tivateurs. M.  de  Hammer  suppose  que  le  mot  tapou  vient  du  grec 
'n-mç  :  nous  apercevons  peu  d'analogie  entre  ces  deux  mots.  Les  apa- 
nagistes qui,  à  raison  de  leur  âge,  ne  peuvent  pas  encore  faire  par 
eux-mêmes  le  service  militaire  ,  sont  obligés  de  fournir  un  homme. 
Tous  les  timars  doivent  être  soigneusement  enregistrés,  et  fa  conces- 
sion de  ces  fiefs  est  assujettie  à  des  formalités  destinées  à  prévenir 
ies  abus  et  les  fraudes  de  la  part,  soit  des  gouverneurs,  soit  de  ceux 
iqui  prétendent  y  avoir  droit.  Toutefois  il  est  aisé  de  reconnoître,  par 
la  lecture  mèmt;  des  nombreux  réglemens  promulgués  sur  cette  matière, 
que  ces  abus  et  ces  fraudes  n'ont  jamais  été  qu'imparfaitement  prévenus 
ou  répiiinés.  Un  des  meilleurs  moyens  de  les  prévenir  eût  été  de  ne  point 
permettre  le  niorccllt-ment  des  timars  d'une  grande  vr.leur;  c'est  effective- 
ment le  vœu  de  p'u'-ieurs  ordoimances  :  mais,  dans  la  pratique,  il  est 
presque  impossible  de  se  conformer  rigoureusement  à  cette  disposition. 
D'ailleurs,  à  Constantinople  comme  dans  Lien  d'autres  Etats,  c'est  sou- 
vent du  centre  même  du  gouvernement  que  partent  les  irrégularités  qui, 
sous  le  nom  de  faveurs  et  d'exceptions,  paralysent  l'exécution  des  régle- 
mens généraux.    ' 

Les  rapports  des  apanagistes  avec  les  fermiers,  les  droits  et  les  de- 
voirs respectifs  des  uns  et  des  autres,  donnent  lieu  à  un  grand  nombre 
de  problèmes ,  qui  ont  aussi  été  l'objet  d'une  multitude  de  décisions 
recueillies  par  M.  de  Hammei;,  Ne  pouvant  point  entrer  dans  de  plus 
longs  détails,  nous  nous  bornerons  à  faire  observer  que  cette  seule 
section  occupe  près  de  cent  pages  du  premier  volume.  La  -descrijition 
des  provinces,  ou  gouvernemens  qui  se  trouve  dans  le  second  volume, 
offre  un  registre  des  timars  de  différentes  classes  contenus  dans  chaque 
gouvernement,  et  de  la  valeur  de  chacun  d'eux. 
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Beaucoup  de  lecteurs  peut-être  attacheront  plus  de  prix  au  second 
volume  de  M.  de  Haminer,  qui  présente  le  tableau  complet  de  l'empire 
othoman  dans  toutes  les  parties  de  son  organisation.  Nous  ne  pouvons 
pas  cependant  nous  livrer  au  désir  que  nous  aurions  eu  de  le  faire 
connoître  avec  quelque  détail,  parce  que  les  divers  chapitres  dont  se 
compose  chaque  section  sont  peu  susceptibles  d'extrait ,  et  que  nous 
ne  voulons  pas  alonger  inutilement  cet  article,  en  transcrivant  la  table 
des  chapitres  et  des  paragraphes.  Si  nous  avions  eu  h  faire  un  choix, 
nous  nous  serions  arrêtés  de  préférence  au  chapitre  où  l'auteur  traite 
du  harem,  ou  appartement  des  femmes,  et  à  celui  où  il  présente  le 
tableau  et  retrace  l'histoire  de  la  marine  othomane.  Dans  le  premier 
de  ces  chapitres,  M.  de  Hammer  corrige  plusieurs  erreurs,  répétées  à 
l'envi  par  la  plupart  des  écrivains  qui  l'ont  précédé  ;  le  second  est 
recommandé  par  l'intérêt  de  la  nouveauté.  M.  de  Hammer  est  le  pre- 
mier qui  nous  ait  fait  connoître  en  détail  l'organisation  de  la  marine 
turque,  son  origine  et  ses  progrès.  11  faut  ajouter  toutefois  qu'une 
grande  partie  de  ces  détails  appartient  plutôt  k  l'histoire  de  l'empire 
othoman,  qu'au  tableau  de  son  administration.  M.  de  Hammer  a  inséré 
dans  ce  chapitre  le  fetu'a  par  lequel  le  grand  mufti  Abou-Sooud,  pour 
complaire  au  sultan  Sélim  II,  qui  desiroit  attaquer  en  pleine  paix  l'île 
de  Chypre,  déclara  qu'une  telle  infraction  des  traités  étoit  non-seule- 
ment légitime  ,  mais  devtnoit  même  un  devoir,  si  elle  pouvoit  pro-, 
curer  des  avantages  à  l'islamisme  ;  foulant  ainsi  aux  pieds  et  la  foi 
publique,  et  la  loi  musulmane  elle-même.  Plusieurs  autres  chapitres, 
et  particulièrement  celui  qui  traite  du  grand  vizir,  nous  auroient  aussi 
offert  la  matière  d'extraits  aussi  curieux  qu'instructifs.  En  général,  le 
tableau  présenté  par  M.  de  Hammer,  dans  ce  volume,  nous  paroît 
laisser  bien  peu  de  chose  îi  désirer,  et  nous  ne  pouvons  que  réitérer 
le  vœu  que  nous  avons  déjà  fait ,  de  Voir  publier  une  traduction  de 
cet  important  ouvrage.  Elle  acquerroit  encore  un  plus  grand  prix,  s? 
ellp  étoit  accompagnée  de  planches  qui  missent  sous  les  yeux  une 
multitude  d'objets  que  Its  descriptions  les  plus  minutieuses  ne  font 
connoître  que  très-imparfaitement.  Ce  genre  d'ornemens  a  été  prodigué 
à  un  grand  nombre  d'ouvrages  ou  futiles  ou  superficiels,  dont  il  fait  le 
seul  mérite  :  il  ne  feroit  ici  que  relever  le  prix  d'un  fonds  également 
riche  et  solide. 

Nous  ne  terminerons  point  cet  article  sans  dire  un  mot  des  Voyages 
d'Évlia  Tchélébi  ,  dont  une  notice  abrégée  se  lit  dans  l'appendix 
du  second  volume  de  l'o  vrage  de  M.  de  Hammer.  Évlia  Tchélébi, 
savant  turc,  qui  joignoit  à  de  vastes  connoissances,  fruits  de  ses  études. 
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celles  qu'on  acquiert  dans  Ja  pratique  et  fe  maniement  des  affaires, 
entraîné  par  une  violente  passion  pour  les  voyages ,  parcourut  dans 
toutes  les  directions,  pendant  quarante  ans,  sous  les  règnes  d'Amu- 
rath  IV  et  de  ses  successeurs ,  jusqu'à  celui  de  Méhémet  IV ,  les  vastes 
provinces  de  l'empire  othoman.  Dans  un  âge  très-avancé,  il  écrivit  ou 
mit  en  ordre  les  observations  qu'il  avoit  faites  dans  le  cours  de  ses 
voyages.  Cet  ouvrage,  tout-à-fait  inconnu  dans  la  chrétienté,  ne  se 
trouve  ni  dans  aucune  des  bibliothèques  publiques  de  Constantinople, 
ni  dans  les  marchés  de  cette  capitale  où  se  fait  le  commerce  des  livres. 
Des  quatre  volumes  dont  il  se  compose,  le  quatrième  étant  tombé 
entre  les  mains  de  M.  de  Hammer ,  à  Constantinople,  en  i  8o4,  il  n'a 
cessé,  depuis  cette  époque,  d'employer  tous  ses  amis  ,  Turcs  et  autres, 
pour  s'en  procurer  un  exemplaire,  et  ce  n'est  qu'au  bout  de  dix  ans 
environ  que  son  désir  a  été  satisfait.  Déjà  M.  de  Hammer  avoit  donné 
une  idée  du  contenu  de  ces  Voyages  dans  quelques  feuilles  périodiques  : 
ici  il  fait  connoître  avec  plus  d'exactitude  les  lieux  et  les  objets  dont 
l'auteur  a  traité  dans  chaque  volume.  Cette  esquisse,  extrêmement  courte, 
remplit  cependant  quatorze  pages,  et  ne  peut  qu'inspirer  un  grand  désir  de 
voir  quelques  parties  du  moins  de  ce  grand  ouvrage,  traduites  et  publiées. 
L'Europe  savante  attend  cette  nouvelle  jouissance  de  M.  de  Hammer, 
à  qui  la  littérature  de  l'Orient  a  déjà  de  si  grandes  obligations ,  et  qui 
joint  à  de  vastes  connoissances  et  à  une  prodigieuse  activité  un  cou- 
rage que  rien  ne  rebute ,  et  un  peu  de  cet  enthousiasme  nécessaire  pour 
triompher  de  tous  les  obstacles ,  même  de  l'injustice  du  sort  et  de  l'in- 
gratitude de  ses  contemporains. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Précis  élémentaire  de  Physiologie,  par  M.  Magendie, 
docteur  en  médecine  de  la  faculté  de  Paris ,  professeur  d'ana- 
tomie ,  de  physiologie  et  de  séméiotique  ,  membre  des  sociétés 
philomathique  et  médicale  d'émulation ,  associé  de  la  société  de 
médecine  de  Stockholm ,  &c.  2  vol.  in-8' ,  32^  et  472  pag. 
Paris,  18  17,  chez  Me'qiiignon-Marvis ,  rue  de  l'École  de 
Médecine,  n.°  p. 

Dans  l'étude  des  sciences  qui,  comme  les  mathématiques  et  la  phy- 
sique,  se  composent  d'une  série  de  vérités  liées  entre  elles  par  une 
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dépendance  nécessaire ,  il  seroit  impossible  d'obtenir  quelcjue  succès ,  si 
l'esprit  n'étoit  guidé  dans  sa  marche  par  une  méthode  fondée  sur  l'en- 
chaînement naturel  des  idées  :  de-ià  la  nécessité  des  traités  élémentaires, 
dont  le  but  est  de  préparer  l'intelligence,  par  des  difficultés  progressives, 
aux  conceptions  les  plus  abstraites.  11  n'en  est  pas  de  même  pour  la 
physiologie.  Ici  la  subordination  réelle  des  phénomènes  n'étant  point  en- 
core aperçue,  l'ordre  de  succession  dans  l'exposé  des  faits  est  presque 
3rbitraire.  On  ne  rencontre  jamais,  comme  dans  les  premières,  ces  rai- 
sonnemens  compliqués  par  lesquels  on  s'élève  à  des  vérités  de  plus  en 
plus  générales;  il  n'y  a  donc  plus  lieu  de  distinguer  une  partie  élémen- 
taire et  une  partie  transcendante  ;  et  il  sembleroit  que  tous  les  ouvrages 
qui  ont  cette  science  pour  objet,  devroient  offrir  le  recueil  complet  des 
observations  connues.  Mais  ces  observations  n'ont  pas  toutes  le  même 
degré  de  certitude  :  elles  sont  souvent  accompagnées  de  circonstances 
étrangères  dont  il  est  difficile  d'évaluer  l'influence  ;  ou  bien  elles  ins- 
pirent une  juste  défiance  ,  parce  que  leur  auteur  a  confondu  la  descrip- 
tion des  faits  réellement  observés  avec  les  inductions  d'une  théorie 
presque  toujours  erronée.  On  voit  d'après  cela  combien  il  seroit  utile, 
pour  ceux  qui  veulent  s'occuper  de  physiologie ,  de  soumettre  à  un 
examen  sévère  et  scrupuleux  toutes  les  parties  de  la  science ,  de  ras- 
sembler ce  qu'il  y  a  de  j>lus  avéré  ,  et  de  rejeter  toutes  les  discussions 
dont  le  résultat  est  encore  douteux.  C'est  cette  entrej^rise  difficile  que 
M.  Magendie  a  exécutée  dans  l'ouvrage  que  nous  annonçons. 

Quelque  grande  que  soit  la  supériorité  de  l'homme  sur  les  animaux, 
on  ne  sauroit  méconnoître  dans  son  organisation  les  mêmes  ressorts  et 
les  mômes  mouvemens  qui  entretiennent  la  vie  dans  la  plupart  des  autres 
êtres  ;  et  l'utilité  d'une  comparaison  établie  entre  toutes  les  modifici- 
tions  que  la  nature  a  imprimées  au  même  organe  dans  les  diverses 
espèces,  ne  peut  être  miseen  question.  Toutefois,  M.  Magendie,  des- 
tinant plus  spécialement  son  ouvrage  aux  études  du  médecin  ,  n'a 
embrassé  que  les  oljservations  relatives  h  l'espèce  humaine. 

Après  avoir  établi  quelques  notions  générales  sur  les  caractères  qui 
distinguent  les  cor})s  bruts  des  êtres  organisés ,  après  avoir  fait  con- 
noitre  les  différentes  espèces  d'tlémens  organiques  auxquels  les  physio- 
logistes ont  cru  pouvoir  rnpporter  toutes  les  parties  du  corps  des  ani- 
maux, l'auteur  expose  la  dit.tribution  des  divers  tissus  en  systèmes, 
d'après  les  vues  de  Bichat  reciilices  par  MM.  Dupuytren  et  Richerand. 
Ges  idées  sont  trop  généralement  répandues  pour  qu'il  soit  nécessaire  de 
nous  y  arrêter.  Nous  ne  fierons  qu'une  seule  remarque;  c'est  que  dans 
cette  classification ,  où  l'on  cherche  à  rassembler  sous  un  même  p<i)int  de 
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vue  toutes  les  parties  de  l'oçgaiiisation  qui  présentent  les  plus  fortes 
analogies ,  on  est  étonné  de  trouver  le  derme  à  côté  des  fibro  -  cariilages, 
tandis  qu'il  offre  une  ressemblance  si  frappante  avec  le  système  muqueux. 
Du  reste ,  cette  manière  d'envisager  l'organisation  n'est  point  applicable 
h  la  physiologie  ;  et  M.  Magendie  ne  la  rappelle  que  comme  une  étude 
préparatoire  qui  doit  servir  d'introduction  h.  cette  science. 

L'auteur  termine  ces  considérations  préliminaires  en  exposant  les 
idées  généralement  admises,  sur  les  causes  auxquelles  on  attribue  toutes 
les  actions  vitales. 

L'énorme  dissemblance  des  actions  organiques  et  des  phénomènes 
de  la  matière  brute  a  conduit  la  plupart  des  physiologistes  h  supposer 
l'existence  d'une  force  propre  aux  êtres  organisés, et  qu'ils  désignent  par 
le  nom  de  principe  vital  :  quelques-uns  ont  même  été  jusqu'à  faire  de  ce 
principe  un  être  intelligent  qui  préside  à  tous  les  phénomènes ,  gou- 
verne toutes  les  fonctions,  établit  entre  elles  une  certaine  harmonie,  et 
les  ramène  à  leur  rhythnie habituel,  quand  elles  en  ont  été  écartées  par 
quelque  cause  accidentelle. 

;  Bichat  sentit  toute  l'insuffisance  ou  plutôt  l'absurdité  d'une  pareille 
doctrine;  mais  celle  qu'il  voulut  établir,  quoique  moins  déraisonnable, 
n'est  pas  plus  satisfaisante.  II  adinit  comme  axiome  que  les  fonctions 
des  êtres  organisés  obéissent  à  des  lois  particulières,  essentiellement  diffé- 
rentes de  celles  qui  régissent  les  autres  phénomènes  de  la  nature.  II 
reconnut  dès-fors  deux  classes  de  sciences  distinctes  et  presque  oppo- 
sées :  les  sciences  physiques  proprement  dites,  et  les  sciences  physiofo- 
giques;  et,  ne  voulant  rien  emprunter  aux  premières  ,  si  ce  n'est  leurs 
méthodes  éprouvées  par  des  succès  incontestables ,  il  chercha  à  décou- 
vrir des  propriétés  essentielles  et  primitives  de  la  matière  organisée ,- qui 
correspondissent  à  fa  gravitation,  à  l'élasticité,  &c.  dans  la  inaiière 
inerte.  C'est  d'après  ces  considérations  qu'il  crut  devoir  distinguer,  i .°  la 
sensibilité  organique  et  la  contractilité  insensible  comme  des  propriétés 
communes  à  tous  les  élémens  de  l'organisation,  d'où  résulteroient 'la 
circulation  des  liquides  dans  les  derniers  ramuscules  vasculaires  ,  les 
sécrétions,'  les  absorptions,  la  nutrition;  2.°  la  "contractilité  organique, 
à  laquelle  on  devroit  rapporter  les  mouvemens  apparens  et  involon- 
taires; 3.°  fa  contractilité  animale,  d'où'dériveroient  tous  fes  mouve- 
mens soumis  à  fa  vofonté  ;  4-°  enfin  la  sensibilité  animale,  qui  auroit 
sous  sa  dépendance  toutes  les  sensations. 

On  a  peine  à  concevoir  comment  un  homme  doué  d'une  «si  rare 
sagacité  a  pu  se  "laisser  séduire  par  de  semblables  illusions.  Quand  on 
admettroit,  avec  Bichat,  l'existence  de  la  sensibilité  organique  et  de  la 
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eontractilrté  insensible  ,  à  quoi  seroit-on  conduit  par  ces  distinctions 
métaphysiques,  et  quel  est  le  phénomène  de  l'économie  animale  qui 
se  trouveroit  réellement  expliqué  !  Donnera-t-on,  par  exemple,  une 
idée  neite  de  la  formation  de  la  bile,  en  disant  que,  dans  le  foie,  (a 
sensibilité  organique  et  la  contractilité  insensible  sont  modifiées  de 
manière  que  cet  organe  sépare  du  sang  ou  détermine  la  réunion  des 
élémens  essentiels  au  liquide  qu'il  sécrète  '.  Que  l'on  parcoure  toutes 
les  fonctions,  et  l'on  verra  que  ces  prétendues  propriétés  générales  ne 
sont,  la  plupart  du  temps,  que  l'expression  du  fait  qu'elles  devroient 
servir  à  expliquer;  ou  bien  que  les  phénomènes  n'ont  aucune  liaison 
connue  avec  les  causes  auxquelles  on  les  attribue. 

La  précision  des  théories  physiques  et  la  conviction  qu'elles  portent 
avec  elles,  contrastoient  si  évidemment  avec  le  vague  de  ces  explications, 
que,  pour  soutenir  son  système,  Bichat  se  vit  obligé  d'établir  une  sorte 
d*op|5osition  entre  les  propriétés  générales  de  la  matière  et  les  propriétés 
vitales,  et  de  faire  de  la  variabilité  de  celles-ci  un  de  leurs  principaux  attri- 
buts. Cette  idée  ne  pourra  jamais  devenir  la  base  d'une  saine  philosophie. 
Toutes  les  propriétés  de  la  matière  brute  ou  organisée  qui  méritent 
réellement  le  nom  de  propriétés  générales,  c'est-à-dire,  qui   peuvent 
être  considérées  comme  causes   d'un    certain  ordre  de  phénomènes , 
doivent  être  essentiellement  constantes  et  invariables.  Si  les  phénomènes 
organiques  ne  paroissent  point  assujettis  à  des  lois  aussi  simples  que  les 
autres ,  n'est-i!  pas  plus  naturel  de  l'attribuer  à  ce  qu'ils  dépendent  du 
concours  d'un  grand  nombre  de  forces  soumises,  chacune  en  particulier, 
&  des  lois  simples  ,  mais  différentes,  et  qui,  en  se  composant  de  toutes 
les  manières  possibles,  n'offrent  à  nos  regards  que  des  résultats  incohé- 
rens!  M.  Magendie  s'élève  avec   raison  contre  cette  manière   de  phi- 
losopher, accréditée  par  l'autorité  de  Bichat.  Il   rejette  la  contractilité 
insensible  et  la  sensibilité  organique,  comme  des  hypothèses  gratuites 
et  incajjables  de  conduire  à  l'explication  d'aucun  phénomène.  Il  consi- 
dère la  contractilité  organique  sensible  comme  une  action  d'organe ,  et 
«nfin  la  sensibilité  et  la  contractilité  animales  comme  des  fondions. 

Quant  à  la  question  de  savoir  si,  comme  presque  tous  les  médecins 
le  pensent ,  les  phénomènes  de  la  vie  doivent  être  rapportés  à  des  forces 
exclusivement  dévolues  aux  corps  organisés ,  il  est  bien  évident  qu'elle 
ne  peut  être  résolue  dans  l'état  actuel  de  la  physiologie.  Il  est  vrai  que 
jusqu'ici  les  méditations  les  plus  profondes  n'ont  pu  réussir  à  fonder  sur 
les  propriétés  de  la  matière  inorganisée  ,  une  théorie  plausible  des  princi- 
paux phénomènes  de  l'économie  animale  ;  mais  de  ce  que  l'esprit  h  nnaîn 
n'est  point  encore  parvenu  à  ce  résultat,  qui  sera  peut-être  le  dernier 
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ternie  de  ses  eflbrts  ,  est-il  bien  philosophique  de  conclure  qu'if  ne  saur 
roit  jamais  y  arriver  î  L'hypothèse  extrêmement  ingénieuse  par  Faquelle 
un  de  nos  plus  illustres  naturalistes ,  M,  Cuvier,  a  fait  concevoir  la  pos- 
sibilité de  se  rendre  raison  des  actions  vitales  les  plus  mystérieuses,  doit 
au  contraire  donner  les  phis  grandes  espérances. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'on  excepte  les  considérations  purement  méca- 
niques, la  physiologie  ne  présente  presque  rien  de  comparable  aux 
théories,  même  les  moins  parfaites,  de  la  physique,  et  elle  se  borne 
encore  à  faire  connoître  les  résultats  sensibles  des  actions  organiques, 
la  manière  dont  celles-ci  doivent  concourir  ou  se  succéder  pour  l'accom- 
plissement des  diverses  fonctions  et  l'entretien  de  la  vie. 

M.  Magendie  adopte,  avec  de  légers  changemens,  la  dîstriljution 
des  fonctions  proposée  par  Bichat  ;  il  en  admet  trois  classes  distinctes. 
La  première ,  sous  le  nom  de  Jonctions  de  relation,  comprend  toutes  celles 
qui  sont  particulières  aux  animaux ,  et  qui  ont  pour  but  de  les  mettre  en 
rapport  avec  les  objets  extérieurs:  telles  sont  les  sensations,  les  fonc- 
tions intellectuelles,  les  mouvemens  volontaires,  la  voix.  La  deuxième 
renferme  celles  qui  concourent  plus  ou  moins  directement  à  la  nutri- 
tion, c'est-à-dire,  la  digestion,  l'absorption,  le  cours  du  chyle,  de  la 
lymphe,  du  sang  veineux,  la  respiration  ,  le  cours  du  sang  artériel,  les 
sécrétions,  l'assimilation.  Enfin,  la  troisième  embrasse  tous  les  j)héno- 
mènes  relatifs  à  la  propagation  de  l'espèce. 

Dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  suivre  les  développemens 
d'un  aussi  grand  nombre  d'objets,  nous  nous  contenterons  de  rassem- 
bler quelques-uns  des  résultats  les  plus  saillans  ,  de  signaler  les  points 
de  doctrine  les  plus  importans  et  les  plus  propres  à  donner  une  juste 
idée  du  mérite  de  cet  ouvrage. 

Nous  nous  arrêterons  d'abord  à  ce  qui  concerne  fa  vision. 

Les  sensations  du  toucher,  du  goût  et  de  l'odorat,  s'a'ccomplissent, 
comme  l'on  sait,  parle  contact  presque  immédiat  des  corps  extérieurs  avec 
Jes  nerfs;  mais  celles  de  l'ouïe  et  de  la  vue  exigent,  par  la  nature  même 
des  causes  qui  les  produisent,  un  mécanisme  beaucoup  plus  compliqué. 

Les  vibrations  de  l'air  ne  sont  transmises  au  nerf  auditif  qu'après  avoir 
subi,  dans  les  anfractuosités  de  l'oreille  interne  ,  certaines  modifications 
encore  inconr,ues  :  toutefois  ces  modifications  ne  paroissent  pas  indis- 
pensables pour  la  perception  du  son  ,  mais  seulement  pour  celfe  de 
quelques  qualités  accessoires. 

La  lumière,  au  contraire,  ne  produiroit  aucune  sensation,  ou  du 
moins  n'en  produiroit  qu'une  très-confuse  et  insuffisante  pour  faire  con- 
riojtre  la  forme  et  la  position  des  corps  extérieurs,  si  elle  n'éprouvoit. 
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avant  d'atteindre  le  nerf  optique,  des  réfractions  combinées  de  telle  ma- 
nière que  Jes  rayons  émanés  d'un  même  point  éclairé  se  réunissent  sur  un 
même  point  de  la  rétine.  La  seule  inspection  des  parties  intérieures  de 
l'œil  suffit  pour  faire  sentir  l'anafogie  qu'il  présente  avec  l'instrument 
connu  sous  le  nom  de  chambre  obscure.  Par  la  disposition  de  leurs  cour- 
bures et  les  rapports  de  leurs  pouvoirs  réfringens  ,  les  trois  milieux  que 
l'on  distingue  dans  cet  organe  produisent  le  même  effet  qu'une  ientille 
biconvexe ,  et  la  rétine  représente  le  fond  de  l'instrument  sur  lequel 
viennent  se  peindre  les  objets  ;  en  sorte  que ,  dans  l'un  et  l'autre  ,  la  for- 
mation des  images  est  soumise  aux  mêmes  lois.  M.  Magendie  expose 
avec  beaucoup  de  clarté  et  de  précision  la  théorie  de  ce  phénomène  f 
et,  pour  convaincre  de  son  exactitude  les  personnes  qui  n'ont  pas  fait 
une  étude  spéciale  de  la  physique,  il  fait  connoîtregalusieurs  moyens  fa- 
ciles de  constater  par  expérience  l'action  des  parties  principales  de  l'oeil. 
Le  plus  simple  consiste  à  se  servir  des  yeux  des  animaux  albinos,  dont 
les  enveloppes  transparentes  permettent,  sans  aucune  préparation,  de 
distinguer  tout  ce  qui  se  passe  sur  la  rétine.  On  peut  alors  observer 
l'effet  produit  par  la  soustraction  de  l'humeur  aqueuse  ou  du  cristallin, 
ou  même  de  l'une  et  de  l'autre  à-la-fois  ;  on  peut  encore  étudier,  à  l'aide 
du  même  procédé,  les  altérations  qui  surviennent  dans  la  netteté  de 
l'image,  lorsque,  l'œil  restant  dans  son  intégrité,  l'on  vient  h  faire  varier 
la  distance  des  objets.  Sur  ce  point,  M.  Magendie  pense  que  les  résultats 
de  ses  observations  ne  jieuvent  se  concilier  avec  la  théorie  physique  de 
la  vision. 

La  détermination  des  procédés  que  la  nature  emploie  pour  adapter^ 
l'œil  aux  différens  degrés  de  divergence  des  rayons  lumineux,  selon 
qu'ils  émanent  d'un  corps  plus  ou  moins  rapproché,  est,  depuis  plus 
d'un  siècle  et  demi,  un  sujet  de  controverse  entre  les  physiciens  et  les 
physiologistes.  Les  princijies  d'où  paroît  dépendre  la  solution  du  pro- 
blème, ne  semblent  pouvoir  comporter  aucune  incertitude  dans  leurs 
conséquences,  puisqu'ils  sont  susceptibles  de  démonstrations  mathéma- 
tiques; cependant,  parmi  toutes  les  applications  de  la  physique,  on  ne 
trouveroit  peut-être  pas  d'exemple  d'une  plus  grande  versatilité  dans 
l'explication  des  phénomènes.  Nous  n'entreprendrons  pas  de  tracer  ici 
l'histoire  des  opinions  contradictoires  soutenues  et  combattues  tour-à- 
•our  par  des  savans  également  distingués  ;  mais  il  ne  sera  peut-être  pas 
inutile  de  discuter  les  hypothèses  les  plus  vraisemblables,  de  rapprocher 
les  expériences  les  plus  concluantes  ,  enfin  de  rechercher  si  les  faits 
connus  sont  suffisans  pour  résoudre  la  question. 

On  peut,  pour  plus  de  simplicité,  substituer  par  la  pensée  aux  trois 
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substances  réfringentes  de  l'œil  une  seule  lentille  biconvexe  qui  auroit 
Ja  même  distance  focale.  Maintenant  il  est  naturel  de  supposer,  et  nous 
verrons  bientôt  comment  on  peut  le  prouver,  que  lorsque  la  vision  dis- 
tincte s'opère  avec  le  moins  d'effort,  Its  pinceaux  lumineux  ont  précisé- 
ment le  degré  de  divergence  convena!)le  pour  se  réunir  sur  la  rétine 
après  leur  réfraction  ;  toutes  les  parties  de  l'œil  conservant  leur  con- 
formation et  leur  disposition  naturelles.  La  distance  pour  laquelle  cela  a 
lieu ,  varie  beaucoup  d'un  individu  à  un  autre  :  elle  est  le  plus  générale- 
ment de  trente  centimètres.  Lors  donc  que  les  oijjets  seront  situés  à 
plus  de  trente  centimètres,  les  rayons  auront  leur  foyer  en  avant  de  la 
rétine  :  ce  sera  le  contraire  pour  les  objets  moins  éloignés  ;  et  s'il  est 
vrai  que  la  vision  ne  puisse  être  nette  que  dans  le  cas  où  les  faisceaux 
réfractés  se  coupent  exactement  sur  la  rétine,  il  faut  qu'il  existe  dans 
l'organisation  de  l'œil  un  mécanisnïe  capable  de  faire  varier  la  distance, 
de  cette  membrane  au  cristallin;  ou,  si  cette  distance  reste  invariable, 
la  longueur  focale,  et  par  conséquent  la  courbure  des  milieux,  doit  suijir 
quelque  modification.  Nous  allons  discuter  successivement  toutes  les 
suppositions  possibles,  et  en  confronter  les  conséquences  avec  l'obser- 
vation. 

On  tomberoit  nécessairement  dans  le  vague,  et  les  argumens  pour 
ou  contre  l'existence  des  changemens  intérieurs  de  l'œil  n'auroient  .lu- 
cune  force,  si  l'on  ne  pouvoit  assigner,  au  moins  d'une  manière  appro- 
chée, la  grandeur  des  variations  qu'entraînent  les  diverses  hypothèses.  II 
faut  pour  cela  connoître  les  dimensions  de  toutes  les  parties  qui  con- 
courent à  la  formation  de  l'image.  Nous  emprunterons  ces  données  d'un 
savant  mémoire  du  docteur  Thomas  Young  sur  la  théorie  de  la  vision , 
mémoire  dans  lequel  on  retrouve  la  sagacité  et  la  profondeur  qui  carac- 
térisent les  productions  de  cet  illustre  physicien.  M.  Young  a  mesuré 
avec  soin  trois  diamètres  rectangulaires  d'un  de  ses  yeux,  et  les  élé- 
inens  nécessaires  pour  trouver  la  courbure  de  la  cornée  transparente: 
en  réunissant  à  ces  mesures  celles  qui  ont  été  fournies  par  plusieurs  ana- 
tomistes  relativement  à  la  lentille  cristalline,  et  la  détermination  des 
pouvoirs  réfringens  de  l'humeur  aqueuse,  du  cristallin  et  du  corps  vitré, 
on  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  calculer  la  situation  du  foyer  des  rayons  dont 
le  point  de  départ  seroit  connu.  On  trouve  alors  que  les  longueurs  fo- 
cales correspondantes  aux  limites  extrêmes  d'une  vue  ordinaire  diffèrent 
environ  de  la  sixième  partie  du  diamètre  de  l'œil.  Supposons  maintenant 
que  la  faculté  attribuée  à  cet  organe  de  s'adapter  aux  divers  degrés  d'éloi- 
gnement  des  objets,  réside  dans  le  déplacement  de  la  rétine  ;  ce  dé- 
placement ne  sauroit  avok  lieu  que  par  un  changement  de  forme  du 
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globe  de  l'œil;  et  comme  les  humeurs  qui  en  remplissent  la  capacité,  ne. 
son;  pas  sensiblement  compressibles,  le  raccourcissement  ou  l'alonge- 
ment  d'un  de  ses  axes  devroit  produire  une  variation  de  courbure  dans 
sa  surface.  Or  i(  y  a  un  moyen  très  exact  de  vérifier  ce  dernier  fait  ;  c'est 
de  considérer  la  conjonctive  comme  un  miroir  convexe,  et  d'observer  la 
grandeur  de  l'image  d'un  objet  réfléchie  par  cette  membrane,  lorsque 
l'œil  fixe  des  corps  inégalement  éloignés  ;  car  on  sait  que,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  les  dimensions  de  l'image  dépendent  du  rayon  du 
miroir.  C'est  par  ce  procédé,  et  par  plusieurs  autres  aussi  ingénieux  que 
délicats ,  que  M.  Young  a  mis  hors  de  doute  l'invariabilité  de  la  forme 
du  gîo'oe  de  l'œil,  et  par  conséquent  aussi  l'immobilité  de  la  rétine. 

L'opinion  dans  laquelle  on  fait  consister  la  cause  du  phénomène 
dans  la  plus  ou  moins  grande  convexité  de  la  cornée  transparente,  a  eu 
un  très-grand  nombre  de  partisans,  et,  entreautres,  le  célèbre  astronome 
Olbers,  qui  l'a  développée  et  soutenue  avec  beaucoup  de  talent.  On 
peut  évidemment  la  soumettre  au  même  genre  d'épreuve  que  la  précé- 
dente. Pour  rendre  l'expérience  plus  exacte  et  plus  décisive,  Ramsden 
proposa  d'o!)server  l'image  formée  derrière  la  cornée  transparente,  à 
l'aide  d'un  microscope  ;  ce  qui  permettroit  d'apprécier  les  plus  petits 
changemens  de  courbure  par  le  déplacement  du  foyer  de  l'instrujnent. 
Ce  procédé  fort  ingénieux,  mais  d'une  exécution  difficile,  a  d'abord 
été  employé  par  M.  Home  ,  puis,  avec  de  nouvelles  précautions,  par 
M.  Young,  qui  n'a  pu  découvrir  aucune  variation  sensible.  Si  l'on  con- 
sidère qu'il  faudroit  une  diminution  d'environ  un  cinquième  dans  le 
rayon  de  courbure  de  la  cornée,  pour  rendre  son  foyer  stationnaire,  il 
devra  rester  peu  de  doute  sur  l'inexactitude  de  l'opinion  dont  il  s'agit. 
Cependant ,  si  la  difficulté  de  bien  assujettir  l'œil  dans  une  position  fixe 
pendant  toute  la  durée  de  l'observation,  laissoit  encore  quelque  incerti- 
tude sur  ses  résultats,  l'expérience  suivante,  également  due  à  M.  Young, 
est  de  nature  à  entraîner  une  conviction  entière. 

Le  moyen  le  plus  infaillilile  de  juger  si  la  variation  de  convexité  de  la 
cornée  a  réellement  quelque  influence  sur  la  position  du  foyer  des  rayons 
visuels,  seroit  de  placer  l'œil  dans  des  conditions  telles  ,  que  la  forme  de 
sa  surface  ne  pût  affecter  en  aucune  manière  la  marche  des  rayons  lumi- 
neux; et  de  constater  si  la  faculté  de  voir  à  des  distances  variables  disparoît 
avec  la  cause  qu'on  lui  a  assignée.  Supposons ,  par  exemple ,  que  l'on  ait 
appliqué  sur  l'œil  un  tube  rempli  d'eau,  liquide  dont  le  pouvoir  réfringent 
diffère  peu  de  celui  de  l'humeur  aqueuse  ;  la  lumière  pénétrera  dès-lors 
dans  cet  organe,  sans  éprouver  aucune  déviation  de  la  part  de  la  cornée,  fi 
quelle  que  soit  d'ailleurs  la  forme  de  cette  membrane.  Si,  pour  conserver 
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à  la  vue  sa  portée  ordinaire,  on  termine  la  colonne  d'eau  par  une  lentille 
d'une  force  convenable ,  en  regardant  h  travers  cet  appareil  des  objets 
très-inégalement  distans ,  on  les  apercevra  tout  aussi  distinctement  qu'à 
l'ceil  nu. 

Au  surplus ,  if  est  aisé  de  prouver  que  les  causes  auxquelles  on  a  pré- 
tendu attribuer  les  changemens  de  conformation  de  l'œil ,  serofent  insuf- 
fisantes pour  l'explication  des  phénomènes.  En  effet ,  on  a  toujours  eu 
recours  h  la  compression  exercée  par  la  contraction  simultanée  dej 
muscles  qui  s'attachent  au  fond  de  l'orbite.  Mais,  d'après  la  disfjosition 
des  parties,  il  est  évident  que  l'alongement  du  globe  de  fceil  se  fèroit  tou- 
jours suivant  la  direction  de  l'axe  de  l'orbite.  Lorsque  l'organe  seroit  tourné 
en  dehors  ou  en  dedans,  on  devroit  donc  perdre  la  faculté  de  voir  à  des 
distances  variables;  ce  qui  est  contraire  à  l'observation  la  plus  vulgaiie. 

Quant  au  déplacement  du  cristallin ,  qui  a  été  admis  par  quelques  ana- 
tomistes  d'après  des  hypothèses  tout-à-fait  invraisemblables,  nous  ferons 
seulement  remarquer  qu'il  entraîneroit  nécessairement  un  changement 
de  forme  dans  la  cornée;  ce  qui  nous  dispense  de  réfuter  plus  longue- 
ment cette  assertion. 

H  ne  reste  plus  h  examiner  que  le  cas  où  la  forme  du  cristallin  lui- 
même  subiroit  quelque  altération.  C'est  à  cette  opinion  que  s'arrête  la 
docteur  Young,  qui  a  cherché  à  réunir  en  sa  faveur  tous  les  genres  de 
présomptions.  On  sait  que  la  lentille  cristalline  se  laisse  facilement  di- 
viser en  un  grand  nombre  de  couches  concentriques  très-minces.  Depuis 
long-temps  on  avoit  remarqué  dans  ces  lames  une  apparence  fibreuse  ; 
plusieurs  anatomistes  même  ont  annoncé  que  leur  substance  est  analogue 
au  tissu  musculaire.  M.  Young,  en  admettant  cette  idée,  suppose  que 
chaque  couche,  dans  sa  partie  voisine  de  l'axe  du  cristallin,  possède 
une  certaine  contractilité  ;  en  sorte  que ,  par  le  gonflement  qui  accom- 
pagne toujours  l'exercice  de  cette  propriété,  la  lentille  cristalline  deve- 
nant plus  convexe ,  sa  distance  focale  se  trouve  nécessairement  diminuée. 
Mais  il  nous  semble  que,  pour  justifier  cette  conjecture,  d'ailleurs  très- 
ingénieuse  ,  il  faudroit  des  preuves  plus  convaincantes  que  celles  qui 
»ont  alléguées  parce  célèbre  physicien.  Comment  admettre,  en  effet, 
l'existence  de  la  contractilité  musculaire  dans  un  organe  si  différent 
des  muscles  par  sa  structure,  et  qui  reste  impassible  sous  l'influence  des 
slimulans  les  plus  énergiques  !  On  ne  sauroit  alléguer  que,  dans  cette 
épreuve,  la  contraction  a  pu  se  dérober  à  l'observation  par  son  exiguïté; 
car  M.  Young  a  cherché  à  la  constater  par  l'effet  qu'elle  produiroit  dans 
l'acte  même  de  la  vision,  c'est-à-dire,  le  changement  de  la  distance 
focale  ;  procédé  qui ,  par  sa  nature,  est  d'une  sensibilité  extrême.  Si  l'on 
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s'appuyoit  sur  ce  qu'il  existe  des  parties  dépoun'ues  d'irritabilité  qui  se 
gonflent  comme  les  muscles,  il  faudroit  supposer,  entre  ces  parties  et 
le  cristallin ,  une  similitude  d'organisation  qui  est  inadmissible.  "Enfin, 
la  perte  du  cristallin  par  l'opération  de  la  cataracte  devroit  entraîner 
celle  de  la  faculté  de  voir  à  des  distances  très-différentes.  Or  les  obserr 
vations  rapportées  par  M.  Young  lui-même,  examinées  sans  prévention, 
sont  plutôt  contraires  que  favorables  à  son  opinion,  puisqu'elles  prouvent 
que  des  individus  privés  de  la  lentille  cristalline  possèdent  encore  la 
faculté  de  voir  distinctement  entre  des  limites  asse?  écartées  ;  de  sept  à 
quinze  pouces,  par  exemple.  Nous  ferons  encore  remarquer  que  l'hypo- 
thèse de  M.  Young,  fût-elle  solidement  établie,  expliqueroit  seulement 
la  possibilité  de  discerner  les  objets  placés  en  deçà  de  la  portée  ordinaire 
de  ia  vue ,  et  qu'il  resteroit  toujours  à  rendre  raison  de  la  faculté  de  voir 
nettement  au-delà.  C'est ,  au  surplus,  un  défaut  commun  à  toutes  les 
théories  fondées  sur  l'existence  des  mouvemens  internes  4e  l'œil. 

De  toutes  les  hypothèses  propostes  jusqu'ici  pour  expliquer  comment 
l'organe  de  la  vue  peut  s'adapter  aux  divers  degrés  de  divergence  qu'af^ 
fèctent  les  pinceaux  lu^nineux,  selon  l'éloignement  des  objets  ,  il  n'en 
est  donc  aucune  qui  réunisse  toutes  les  conditions  désirables. 

Il  est  assez  singulier  que  l'on  ait  recherché  avec  tant  d'opiniâtreté 
un  mécanisme  capable  de  modifier  la  distance  focale  de  l'œil,  avant  d'en 
avoir  démontré  la  nécessité.  La  plupart  des  physiciens  ont  toujours  admis 
comme  un  fait  incontestable,  que  la  vision  ne  peut  être  distincte  si  le 
foyer  des  rayons  lumineux  ne  toin.be  pas  exactement  sur  la  rétine.  Ce- 
pendant tout  le  monde  sait  que,  dans  le  tableau  d'une  chambre  obscure, 
on  peut  discerner  assez  bien  les  images  des  objets  très- inégalement 
éloignés  ;  qu'il  est ,  à  la  vérité ,  une  distance  pour  laquelle  l'image  est  mieux 
terminée  ;  mais  que  l'on  peut  tolérer  un  certain  degré  de  confusion.  Si  l'on 
observe,  d'une  autre  part,  que  la  vision  est  toujours  plus  parfaite  à  une 
distance  déterminée  pour  chaque  individu,  la  possibilité  de  voir  encore, 
mais  moins  nettement,  à  des  distances  plus  petites  ou  plus  grandes,  ne 
paroîtroit  pas  incompatible  avec  l'invariabilité  de  l'œil.  Au  reste ,  il  existe 
une  expérience ,  décrite  en  premier  lieu  par  Scheiner  et  reproduite  de- 
puis sous  différentes  formes,  qui  paroît  très- propre  à  décider  si  réelle- 
ment le  foyer  des  rayons  visuels  ne  coïncide  avec  la  rétine  que  pour 
une  seule  distance.  Supposons  que  les  rayons  lumineux  lancés  par  un 
point  éclairé  viennent,  après  avoir  traversé  une  lentille  ,  former  une 
image  sur  un  carton. situé  à  son  foyer  ;  en  plaçant  au-devant  de  cette 
lentille  un  morceau  de  papier  dans  Irquel  on  aura  pratiqué  deux  trous, 
ou.  mieux  deux  petites  fentes  très-rapprochées ,  l'image  n'en  éprouvera 
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d'autre  altération  qu'une  diminution  de  clarté ,  tant  que  le  carton  sera- 
exactejnent  au  foyer;  mais  s'il  est  porté  un  peu  en-deçk  ou  au-deik  , 
l'on  verra  paroître  deux  images  sembfabfes  du  même  olijet.  La  même 
apparence  se  produiroit  encore  si ,  le  carton  et  la  lentHIe  restant  dans 
leur  première  position,  l'objet  étoit  rapproché  ou  éloigné  ;  car  alors  fe 
carton  ne  seroit  plus  au  foyer.  Remplaçons  maintenant  îe  point  lumi- 
neux par  une  ligne  droite  inclinée  sur  Taxe  de  la  lentille.  Le  seul  point 
de  cette  ligne  dont  le  foyer  conjugué  correspond  à  la  position  du 
carton  ,  aura  une  image  simple  ,  tous  les  autres  en  auront  une  double  ; 
en  sorte  que  l'ensemble  se  présentera  sous  la  forme  de  deux  lignes  qui 
se  coupent.  L'application  de  ce  fait  à  la  solution  du  problème  qui 
nous  occupe ,  se  présente  d'elle-même.  En  effet ,  pour  savoir  si  les 
cônes  de  lumière  réfractée  ont  toujours  leur  sommet  sur  la  retint,  il 
suffira  de  regarder  une  ligne  droite ,  inclinée  sur  l'axe  optique ,  à  travers 
deux  petites  fentes  assez  près  l'une  de  l'autre  pour  que  la  pupille  puisss 
recevoir  de  la  lumière  par  l'une  et  l'autre  à-Ia-fois;  car,  d'après  ce  que 
nous  venons  de  dire,  lorsqu'on  fixera  successivement  tous  les  points 
compris  entre  les  limites  extrêmes  de  la  vue,  chaque  point  fixé  devant 
paroître  simple,  et  étant  le  seul  qui  doive  paroître  tel,  formera  tou- 
jours le  sommet  commun  de  deux  angles  opposés ,  qui  suivra  tous  les 
niouvemens  de  l'axe  optique.  Cette  expérience,  assez  simple  pour  être 
répétée  par  tout  te  monde  ,  ne  paroît  pas  offrir  constamment  les  mêmes 
résultats.  Dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  le  point  de  décussation 
correspond  à  une  distance  invariable  pour  le  même  individu.  Quelques 
personnes  peuvent,  au  contraire,  par  un  effort  plus  ou  moins  pénible, 
le  rapprocher  ou  l'éloigner  à  volonté.  On  ne  sera  pas  surpris,  après  cela, 
que  la  Hire  et  plusieurs  autres  physiciens  aient  cru  tirer  de  cette  expé- 
rience un  argument  péremptoire  en  faveur  de  l'invariabilité  de  l'œil  , 
et  que  M.  Young  s'en  soit  servi  pour  établir  une  opinion  opposée. 
Nous  ne  connaissons  aucune  explication  satisfaisante  de  cette  anomalie: 
mais  il  est  certain  que  des  personnes  auxquelles  il  est  impossible  de 
faire  varier  le  point  de  décussation,  ne  se  sont  jamais  aperçues  d'aucune 
imperfection  dans  la  faculté  de  voir  distinctement  à  des  distances  très- 
variables  ;  et  ,  par  conséquent,  cette  faculté  ne  dépend  pas,  au  moins 
généralement ,  d'une  modification  dans   la  puissance  focale  de  l'œil, 

Porterfield  s'est  encore  servi ,  mais  d'une  manière  très-différente ,  de 
l'expérience  précédente,  pour  soutenir  l'existence  des  mouvemens  in- 
ternes de.  l'organe  de  la  vue.  Son  raisonnement  est  trop  spécieux  pour 
que  nous  le  passions  sous  silence.  Il  plaçoit  un  objet  à  une  disiaiice 
telle,  qu'en  le  regardant  avec  un  seul  œil  à  travers  les  fentes  d'une- 
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carte,  il  lui  parut  simple;  puis,  dirigeant  le  même  œil  vers  un  autre 
objet  situé  plus  près  et  presque  dans  l'alignement  du  premier ,  il  voyoit 
celui-ci  double  :  de  là  il  seinbloit  naturel  de  conclure  que  l'organe  de 
la  vue  subit  quelque  modification  relative  à  l'éloignement  des  corps 
qui  produisent  la  sensation;  mais  Leroy,  médecin  de  Montpellier, 
a  montré  l'inexactitude  de  cette  conséquence.  En  effet,  lorsqu'on  re- 
garde le  premier  objet,  qui  doit  être  très  petit,  l'œil  est  dirigé  de  manière 
que  l'image  vienne  se  peindre  sur  la  partie  de  la  rétine  voisine  de  l'extré- 
mité de  l'axe  optique  ;  et  puisque  la  sensation  est  unique,  le  foyer  tombe 
donc  exactement  sur  la  rétine:  mais,  comme  on  est  obligé  de  détourner 
un  peu  l'œil  pour  fixer  le  second  objet ,  les  rayons  émanés  du  premier 
se  dirigeant  alors  vers  une  autre  partie  de  ia  rétine  nécessairement  plus 
rapprochée  du  cristallin ,  ils  devront  avoir  leur  foyer  derrière  cette 
membrane  ;  or  c'est  précisément  une  des  circonst.inces  qui  entraînent  la 
duplication  de  l'image.  Enfin,  pour  ne  pas  laisser  le  moindre  doute  sur  la 
vérité  de  cette  explication,  il  suffit  de  répéter  l'expérience  en  mettant  le 
second  objet  à  la  même  distance  que  le  premier  :  lorsqu'on  regardera 
l'un ,  l'autre  paroîtra  toujours  double. 

En  terminant  cette  discussion ,  nous  rappellerons  que  notre  intention 
n'a  point  été  de  faire  l'histoire  complète  des  opinions  et  des  travaux  rela- 
tifs à  1j  question  qui  vient  de  nous  occuper  ;  mais  que  nous  nous  sommes 
seulement  proposé  de  comparer  les  conséquences  rigoureuses  des  hyjio- 
thèses  les  plus  vraisemblables  avec  les  résultats  de  l'expérience  ou  de 
l'observation.  On  peut  conclure  de  cette  comparaison,  i ."  que  l'on  ne 
connoît  encore,  dans  l'organisation  de  l'œil,  aucun  mécanisme  capable 
de  changer  sa  distance  focale  ;  2.°  que  la  nécessité  de  ce  mécanisme 
n'a  jamais  été  clairement  établie;  3,°  qu'il  est  possible  d'expliquer  tous 
les  phénomènes  de  la  vision,  en  admettant  l'invariabilité  de  l'œil  (i^. 

Les  partisans  de  cette  dernière  opinion  regardent  avec  raison  les  mou- 
vemens  de  l'iris  comme  un  moyen  accessoire  destiné  à  rendre  la  vue  plus 
nette  en  diminuant  l'aberration  de  sphéricité.  C'est  sur-tout  pour  les 
objets  placés  en-deçà  de  la  portée  ordinaire  de  la  vue,  que  ce  moyen 
peut  devenir  efficace.  Au  premier  aperçu ,  il  paroîtroit  devoir  produire, 
dans  ce  cas,  un  effet  désavantageux,  puisqu'il  augmente  encore  la  dis- 
tance focale  que  le  rapprochement  de  l'objet  rend  déjà  trop  grande  ; 


(i)  Depuis  que  cet  article  est  écrit,  j'ai  appris  que  M.  Arago  possède  plusieurs 
observations  trcs-intéressantes,  qui  paroissent  favorables  à  l'existence  des  niou- 
vemens  internes  de  l'ueil.  Je  regrette  beaucoup  de  n'avoir  pu  en  faire  usage 
dans  la  diicussion  précédente.  .    . 
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mais,  en  y  réfléchissant,  on  voit  que,  les  rayons  émanés  d'un  même  point 
éclairé,  tendant  alors  à  se  réunir  dans  un  espace  plus  limité,  l'image 
offrira  moins  de  confusion,  encore  bien  que  le  foyer  Soit  au-delà  de  la 
rétine.  Du  reste,  l'utilité  du  rétrécissement  de  la  pupille  est  très-facile  à, 
vérifier,  soit  en  appliquant  des  diaphragmes  d'ouvertures  différentes 
devant  la  lentille  d'une  chambre  obscure,  soit  en  regardant  à  travers  un 
petit  trou  percé  dans  ime  carte  un  objet  qui ,  par  sa  trop  grande  proxi- 
mité ,  ne  produiroit  à  l'œil  nu  qu'une  sensation  confuse.  Plusieurs  phy- 
siologistes ont  avancé  que  les  mouvemens  dv  l'iris  ne  sont  pas  toujours 
conformes  à  cette  théorie  ;  inais  il  faut  se  rappeler  que  ces  mouvemens 
sont  subordonnés  à  plusieurs  causes ,  et  sur  -  tout  à  la  confusion  de  la 
sensation,  qui,  toutes  choses.égales  d'ailleurs ,  dépend  elle-même  de  la 
perfection  très-variable  de  l'organe.  II  est,  en  effet ,  des  personnes  chez 
lesquelles  la  structure  particulière  du  cristallin  détruit  presque  complè- 
tement l'aberration  de  sphéricité.  On  conçoit,  d'ailleurs,  que,  dans  le 
cas  le  plus  ordinaire  où  cette  condition  n'est  qu'en  partie  satisfaite,  le  ré- 
trécissement de  la  pupille  sera  d'autant  plus  utile  que  la  portée  naturelle 
de  la  vue  sera  plus  grande.  Cette  remarque  nous  servira  à  prévenir, 
l'objection  que  l'on  pourroit  tirer  du  fait  suivant  contre  l'invariabilité  de 
l'œil.  M.  Home  rapporte  qu'une  personne,  à  la  suite  d'une  attaque  de 
paralysie  ,  avoit  perdu  la  faculté  de  voir  les  objets  très-rapprochés,  tandis 
qu'elle  apercevoit  une  épingle  à  la  distance  de  dix  pieds.  Cette  obser- 
vation paroît  d'abord  très-favorable  à  l'idée  que  l'œ-il  exécute  quelque 
mouvement  en  rapport  avec  l'éloignement  des  objets  ;  mais,  si  l'on  fait 
attention  que  le  malade  étoit  très  -  probablement  presbyte ,  que  d'ailleurs 
M.  Home  ne  dit  pas  si  l'iris  avoit  recouvré  i'expansibilité  dont  il  avoit 
sans  doute  été  privé  par  la  maladie  ,  ce  fait  n'offre  plus  rien  d'extraor- 
dinaire. 

Nous  n'abandonnerons  pas  ce  sujet  sans  dire  quelques  mots  d'une 
autre  question  qui  appartient  encore  à  la  théorie  générale  de  la  vision, 
et  sur  laquelle  les  physiologistes  et  la  plupart  des  physiciens  ne  pa- 
roissent  pas  avoir  des  idées  très-exactes  ;  nous  voulons  parler  de  l'achro- 
matism^de  l'œil.  On  pense  assez  généralement  que  l'organe  de  la  vue 
est  exempt  de  l'-espèce  d'inconvénient  attaché  à  l'emploi  des  verres  len- 
ticulaires simples ,  et  dont  la  cause  doit  être  attribuée  à  l'inégale  réfran- 
gibilité  des  rayons  diversement  colorés. 

Une  expérience  très-simple  sufifit  cependant  pour  convfiincre  que  l'œil 
ne  jouit  point  de  ce  genre  de  perfection.  Lorsqu'on  regarde  de  près  une 
ligne  noire  tracée  sur  un  papier  blanc,  on  la  voit  très -distinctement 
irisée  sur  se»  bords.  M.  Wollaston  a  même  indiqué  anciennement  uh 
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moyen  de  consfSter  et  de  mesurer  la  dispersion  totale  des  parties  réfrin- 
gentes de  J'œil.  D'après  son  estimation ,  elle  seroit  à-peu-près  le  tiers  de 
celle  d'une  lentille  de  verre  ordinaire ,  qui  auroit  la  même  distance  fo- 
cale. On  doit  d'autant  plus  s'étonner  de  voir  cette  opinion  établie,  que 
non-seulement  l'œil  ne  possède  point  fa  propriété  qu'on  lui  suppose, 
mais  que  sa  structure  en  rend  même  l'existence  impossible.  On  sait,  en 
■efîet ,  que,  pour  achromatiser  un  prisme  ou  une  lentille^c'est-à-dire, 
pour  rendre  parallèles  les  élémens  diversement  colorés  d'un  même  rayon 
blanc  ,  que  leur  diflérente  réfrangibilité  a  séparés  dans  leur  passage  au 
travers  d'un  preitiier  milieu  ,  il  faut  nécessairement  leur  faire  subir  une 
réfraction  opposée,  et  dont  l'effet  soit  tel,  que,  sans  compenser  entiè- 
rement la  déviation  primitive,  il  en  détruise  seulement  l'inégalité. Mais, 
dans  l'organisation  de  l'œil,  les  courbures  et  la  densité  des  parties  ré- 
fringentes sont  tellement  combinées,  que  toutes  les  réfractions  se  font 
dans  le  même  sens  :  l'achromatisme  ne  sauroit  donc  résulter  d'une  pa- 
reille disposition ,  que  dans  le  cas  où  les  couleurs  élémentaires  présen- 
teroient,  dans  des  milieux  differens,  un  ordre  inverse  de  réfrangibilité,; 
ce  qui  est  contraire  à  l'observation.  %'. 

L'étendue  de  cette  digression ,  qui  nous  a  entraînés  beaucoup  plus  loin 
que  nous  ne  pensions,  mais  que  l'intérêt  du  sujet  nous  fera  peut-être 
pardonner,  nous  oblige  de  remettre  à  un  deuxième  article  l'exposé  des 
découvertes  très-remarquables  que  renferme  l'ouvrage  de  M.  Magendie. 

DULONG. 


Les  Roses  ;  par  M.  P.  J.  Redouté,  Jessirtûteur  en  titre  du 
Muséum  d'Histoire  twturelle ,  &c,;  xJ'^-'j.'^  livraisons  (i). 
De  l'imprimerie  de  Fîrmin  Didot,   18  17-181  8. 

En  annonçant,  il  y  a  quelques  mois,  la  publication  de  la  première 
livraison  de  cet  ouvrage  ,  nous  nous  engageâmes  à  le  faire  connoître  plus 
particulièrement,  lorsque  l'exécution  en  étant  plus  avancée,  permettroit 
d'en  porter  un  jugement  plus  éclairé  (2).  Depuis  l'époque  de  cette  pre- 
mière publication ,  six  livraisons  nouvelles  ont  été  mises  au  jour  ;  les 

(1)  L'ouvrage  sera  composé  de  vingt  livraisons,  chacune  de  six  planches 
coloriées,  outre  le  texte,  endeux  formats,  grand  /n-^.'et  grand  in-fol.  Le  prix  de 
la  souscription  pour  le  premier  de  ces  deux  formats  est  de  20  fr.  la  livraison,  et 
de  4°  ff-  pour  le  second. —  S'adresser  chez  l'auteur,  rue  de  Seine,  n.»  6. 

(2)  Voy,  Juillet  1817,  pag.  445- 

yy  z 


35^  JOURNAL  DES  SAVANS, 


• 


espérances  qu  on  avoit  conçues  se  sont  toutes  réalisées ,  et  nous  pou- 
vons maintenant  remplir  avec  confiance  la  promesse  que  nous  avons  faite 
à  nos  lecteurs. 

Quoique  la  France  ait  contribué  autant  et  peut-être  plus  qu'aucun 
autre  pays  de  l'Europe,  aux  progrès  qu'a  faits,  dans  le  siècle  dernier  et  dans 
celui-ci,  ['iconographie  botanique ,  ou  cette  partie  des  arts  du  dessin  et  de  fa 
gravure  appliquée  à  la  description  des  plantes ,  nous  ne  possédions  ce- 
pendant encore  aucun  recueil  de  ce  genre,  destiné  spécialement  à  la 
nombreu.se  famille  des  rosncées.  L'Angleterre  et  l'Allemagne  seinbloient 
rivaliser  entre  elles  par  les  riches  collections  de  miss  Lawrence  (  i  ) ,  de 
M'.  C.  Andrews  (2) ,  de  M.  Roessig  1  })  ,  toutes  recommandables  à  plus 
d'un  itre,  mais  aussi  plus  ou  moins  défectueuses,  tantôt  sous  le  rapport 
de  l'exactitude  du  dessin,  tantôt  sous  celui  du  choix  des  modèles,  ou  de 
l'exétution  graphique  :  d'ailleurs,  ces  collections  n'offroient  pas  cer- 
taines espèces  ou  rares,  ou  exotiques,  ou  récemment  découvertes,  que 
le  naturaliste  ne  pouvoit  étudier  que  dans  nos  serres  et  nos  jardins  pu- 
J^cs  ;  telles  sont  quelques  variétés  précieuses  cultivées  à  Paris  par 
HR  Boursaut,  une  rose  nouvelle  trouvée  au  Mexique  et  apportée  en 
France  par  MM.  de  Humboldt  et  Bonpiand ,  et  une  élégante  variété  tout 
récemment  observée  dans  la  pépinière  de  M.  Dupont ,  et  à  laquelle  a 
été  imposé  le  nom  de  M.  Redouté  (4)  par  une  sorte  de  dédicace  dont 
les  fastes  des  sciences  ont  offert  déjà  plus  d'un  exemple  et  ne  sauroient 
fournir  une  plus  juste  application.  On  pouvoit  donc  souhaiter  encore 
une  collection  de  roses  plus  complète  que  toutes  celles  dont  je  viens 
de  parler,  où  la  représentation  des  objets  naturels  fût  traitée  avec  plus 
de  fidélité,  et  dans  laquelle  enfin  l'imitation,  sous  le  rapport  de  l'art, 
fiât  portée  à  ce  degré  de  vérité  et  d'illusion  qu'il  est  maintenant  possible 
d'atteindre.  Tel  est  le  difficile  ouvrage  qu'a  entrepris  M.  Redouté  ;  et 
comme  c'est  en  grande  partie  aux  brillantes  productions  de  son  pinceau 
et  aux  heureux  efl^ets  de  son  industrie,  que  la  France  est  redevable 
de  la  perfection  qu'a  récemment  acquise  cette  branche  intéressante  des 
beaux-arts ,  il  appartenoit  à  lui  mieux  qu'à  tout  autre  d'enrichir  de  cette 
dernière  conquête  notre  iconographie  botanique. 

Il  ne  nous  convient  pas  de  nous  arrêter  sur  les  détails  d'exécution  d'un 
pareil  ouvrage  ;  mais,  pour  en  bien  faire  apprécier  le  mérite  et  l'intérêt, 


(i)  Collection  of  Roses,  &c.  London ,  ij^6-iyg^,  in-fol.  —  (i)  Roses,  or  a 
monographia  oFthe  Rosa,&c  London  ,  iSo^ ,\n-l\.°  —  (3)  Les  Roses,  par  M.  le 
docteur  Roessig  (allemand  et  français).  Leijsi;^,  10  livraisons  \vl- /^.° ,  iSoi-iSi^. 
—  (4)  ^'^y-  '^5  AnnaUs  encyclopédiques ,  janvier  1818,  pag.  3 5-40- 


JUIN   1818..  357 

iF  suffira  d'indiquer  ici  le  double  rapport  sous  lequel  il  a  été  conçu. 
L'auteur  ne  s'y  est  pas  seu<ement  proposé  d'offrir  aux  artistes  les  modèles 
les  plus  parfaits  de  ce  genre  d'imitation  ,  et  de  lutter,  avec  les  seules  res- 
sources du  pinceau,  contre  ces  innombrables  variétés  de  formes,  ces 
nuances  infinies  de  couleurs  où  la  nature  a  déployé  toutes  ses  richesses  ; 
il  a  voulu  encore  donner  au  naturaliste  les  moyens  d'étudier,  après  la 
saison  des  roses,  les  espèces  les  plus  remarquables  de  ces  fleurs ,  sur-tout 
celles  qui,  étrangères  au  climat  qu'il  hal)ite,  ou  seulement  décrites  dans 
des  livres  difficiles  à  consulter,  n'auroient  jamais,  sans  cet  heureux 
artifice ,  frappé  ses  regards  ni  satisfait  complètement  sa  curiosité.  M.  Re- 
douté s'est  donc  spécialement  attaché  à  rendre  avec  précision  et  exacti- 
tude les  divers  caractères  adoptés  par  les  botanistes,  pour  classer  chaque 
espèce  de  roses ,  en  même  temps  qu'il  emploie  toute  la  délicatesse  et 
l'éclat  de  son  pinceau  pour  exprimer  les  organes  apparens  qui  diver- 
sifient ces  nombreuses  sœurs  d'une  même  famille.  Ainsi,  dans  cet  ou- 
vrage, l'art  empruntée  la  science  un  nouvel  attrait;  le  témoignage  des 
yeux  aide  la  mémoire ,  éclaire  le  jugement  ;  et ,  grâce  à  une  imitation 
aussi  fidèle  que  séduisante,  on  jouit  à- la  fois  des  charmes  de  la  peinture 
et  des  avantages  de  la  méthode. 

On  sera  pe.it-être  bien-aise  de  trouver  ici  quelques  détails  sur  le  pro- 
cédé même  auquel  nous  sommes  redevables  de  tant  de  belles  productions, 
et  qui  assure  à  nos  artistes  une  supériorité  désormais  incontestable.  Cette 
courte  digression  ne  nous  éloignera  d'ailleurs  un  moment  de  l'ouvrage 
de  M.  Redouté  que  pour  nous  ramener  à  l'auteur  par  un  nouveau  sen- 
timent d'estime. 

La  gravure,  de  tous  les  arts  du  dessin  celui  qui  est  le  plus  borné 
dans  ses  ressources  et  dans  ses  effets  d'imitation ,  ne  fut  appliquée  que 
tard  et  imparfaitement  à  la  représentation  des  fleurs.  Elle  ne  pouvoit  en 
reproduire  que  le  port,  les  formes  et  les  contours;  mais  cette  prodigieuse 
variété  de  couleurs,  ces  innombrables  nuances  ,  ces  dégradations  de 
teintes  que  l'inépuisîlble  main  de  la  nature  a  répandues  sur  les  feuilles  et 
dans  le  calice  des  fleurs ,  comment  la  gravure  s'est-elle  rendue  capable 
d'en  retracer  des  images  î  On  l'essaya  d'abord  par  la  voie  la  plus  directe 
et  la  plus  simple;  ce  fut  d'imprimer  le  trait  en  noir,  et  d'ajouter  ensuite 
au  pinceau  les  diverses  couleurs.  Ce  procédé,  qu'on  nomma  enluminure , 
et  qu'on  a  continué  de  suivre  en  Allemagne  et  en  Angleterre ,  y  a  produit 
de  beaux  ouvrages,  notamment  la  Flore  de  Hongrie ,  h  Flore  du  Coro- 
mandel ,  de  Roxburgh,  et  la  superbe  collection  d'Andrews,  de  Curtis  et 
d'Edwards,  à  Londres.  Mais  il  est  évident  que  de  nombreuses  imper- 
fections sont  attachées  à  cette  manière  :  l'application  des  couleurs,  laissée 
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aux  mains  plus  ou  moins  habiles  des  enlumineurs,  offre  souvent,  dans 
les  divers  exemplaires  d'un  même  ouvrage,  des  différences  sensibles  ;  les 
ombres  et  les  clairs  sont  inégalement  distribués;  les  figures  restent  sans 
relief,  et,  d'ailleurs,  le  trait  noir  qui  les  termine,  empêche  toujours  que 
l'imitation  ne  soit  fidèle,  et  produit  un  effet  désagréable.  Un  second  pro- 
cédé fut  imaginé  ou  mis  en  usage  par  Bulliard ,  dans  son  recueil  de 
Champignons  et  dans  son  Herbier  de  la  France  :  il  consistoit  à  employer 
successivement  plusieurs  planches  pour  chaque  fleur,  et  en  raison  du 
nombre  des  couleurs,  ainsi  que  cela  se  pratique  pour  les  toiles  peintes. 
Je  crois  qu'on  a  fait  quelques  autres  applications  de  ce  procédé  :  mais 
elles  ne  pouvoient  être  heureuses  ;  et ,  même  dans  le  cas  contraire  et  à 
défaut  de  tout  antre  motif,  les  frais  énormes  qu'il  exigeoit ,  puisque  le 
nombre  des  planches  pour  une  seule  fleur  éioit  nécessairement  égal  k 
celui  des  couleurs  qui  la  distinguent, l'ont  fait  promptement  abandonner. 
Un  troisième  procédé  est  celui  dont  M.  Redouté  se  considère  comme 
l'inventeur ,  et  avec  lequel  il  a  produit  cette  foule  de  beaux  ouvrages 
dont  il  a  rempli  la  France  et  les  pays  étrangers.  Je  ne  suis  pas  aussi  con- 
vaincu qu'il  paroît  l'être  lui-même ,  que  des  essais  de  la  méthode  qu'il 
emploie  aujourd'hui  n'aient  été  faits  en  Angleterre  avant  l'époque  où  'A 
s'en  est  servi  :  mais  ces  essais  étoient  si  imparfaits ,  qu'il  n'est  pas  éton- 
nant qu'ils  aient  échappé  à  ses  recherches  ;  et  si  la  g'oire  d'une  inven- 
tion appartient  à  celui  qui  le  premier  en  démontre  l'utilité  par  l'heureux 
emploi  qu'il  en  sait  faire,  on  ne  peut  contester  à  M.  Redouté  le  mérite 
d'avoir ,  dès  1796  ,  produit  les  plus  belles  applications  de  ce  procédé  > 
lesquelles  n'ont  pu  être  surpassées  depuis  que  par  ses  propres  travaux^ 
et  ce  mérite  lui  est  d'autant  plus  légitimement  acquis,  que,  d'après  son 
aveu,  il  n'a  été  conduit  à  cette  découverte  que  par  ses  seules  lumières^ 
et  non  par  aucune  notion  antérieure.  Sa  méthode  consiste  dans  l'emploi 
des  diverses  couleurs  sur  une  seule  planche ,  par  des  moyens  qui  sont  par- 
ticuliers à  l'auteur  et  qu'il  se  propose  de  publier  un  jour.  Lorsque  les 
nuances  principales  ou  même  secondaires  ont  été  aînsi  imprimées  ,  il  ne 
faut  plus  qu'un  léger  travail  pour  réparer  au  pinceau  les  défauts  ou  vides 
presque  imperceptibles  qui  peuvent  se  trouver  entre  des  couleurs  voi- 
sines ,  et  pour  exécuter  quelques  détails  microscopiques  que  le  burin 
ne  rendroit  qu'imparfaitement.  Les  avantages  de  ce  procédé  sont  sen- 
sibles par  la  simple  énonciation que  je  viens  d'en  faire,  et  sur-tout  par  les 
nombreux  exemples  qu'a  produits  M.  Redouté  au  moyen  et  à  l'appui  de 
sa  méthode.  II  ne  faut  que  jeter  les  yeux  sur  ses  gravures,  pour  y  recon- 
noître  tout  le  moelleux  et  tout  le  brillant  de  l'aquarelle  ;  et  l'illusion  est 
si  parfaite,  qu'on  la  prendroit  aisément  pour  la  production  même  du 
peintre  et  pour  son  dessin  original. 
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.  On  sent  que  des  ouvrages  du  genre  de  celui  dont  noUs  venons  de 
parler,  ne  sont  pas  susceptibles  d'une  analyse  plus  détaillée,  et  qu'ils 
s'adressent  encore  plus  aux  artistes  qu'aux  savans.  Quant  à  cette  classe 
de  riches  amateurs,  qui,  plus  sensible  encore  au  luxe  qu'au  mérite  dé- 
ployé dans  un  ouvrage ,  ne  l'estime  souvent  que  d'après  ce  qu'il  coûte  , 
elle  trouvera  également  ici  à  se  satisfaire.  Le  texte,  magnifiquement 
imprimé ,  sort  des  presses  de  M.  Firmin  Didot;  l'exécution  matérielle  du 
texte  et  des  estampes  est  aussi  soignée  que  la  composition  même  des  des- 
sins; en  un  mot,  rien  ne  manque  à  cet  ouvrage,  ni  l'utilité,  ni  l'agrément, 
ni  le  prix.  Toutes  ces  conditions  réunies  doivent  en  assurer  le  succès. 

RAOUL-ROCHETTE. 


Voyage  a  l'embouchure  de  la  mer  Noire ,  ou  Essai  sur 
le  Bosphore  et  la  partie  du  Delta  de  Thrace  comprenant  le 
système  des  eaux  qui  abreuvent  Constantinople  ;  précède'  de  con- 
sidérations générales  sur  la  géographie  physique;  avec  un  atlas 
composé  d'une  carte  nouvelle  du  Bosphore  et  du  canal  de  la 
mer  Noire,  et  de  plusieurs  autres  nouveaux  dessins; par  M.  le 
C."  Andreossy.  Paris,  i8  i  8, //;-<$'.'',  25  feuilles  et  9  pi.  i  5  fir. 

Ce  long  titre  n'indique  pas  encore  tout  ce  que  l'ouvrage  renferme; 
car  les  considérations  générales  sur  la  géographie  physique  qui  le  pré- 
cèdent et  qui  forment  l'introduction,  sont  elles-mêmes  précédées  par 
un  assez  long  discours  préliminaire  qui  traite  de  Byzance,  de  Cons- 
tantinople et  de  l'état  actuel  de  l'empire  othoman.  L'ouvrage  même, 
ou  l'Essai  sur  le  Bosphore  proprement  dit,  est  divisé  en  deux  livres. 
L'un,  intitulé  du  Bosphore  de  Thrace,  est  destiné  à  prouver  que  Ja 
formation  du  canal  de  la  mer  Noire  ne  dérive  pas  de  circonstances 
particulières,  mais  qu'elle  est  aussi  ancienne  que  les  deux  mers  dont 
iLfait  la  communication.  Le  second  livre  donne  la  description  des 
cours  d'eau  qui  abreuvent  Constantinople,  et  il  n'a  de  liaison  avec  le 
premier  que  par  des  cartes  de  l'atlas  qui  servent  d'éclaircissement  à  l'un 
et  à  l'autre.  Les  notes,  rejetées  à  la  fin  de  l'ouvrage,  traitent  aussi  de 
sujets  de  diverse  nature  qui  ont  plus  ou  moins  de  relations  entre  eux. 
Liifin  le  volume  est  terminé  par  une  table  de  matières  qu'il  est  encore 
nécessaire  de  lire  avec  attention,  parce  qu'au  lieu  de  renvoyer simj)Ie- 
ment  aux  pages  du  livre,  elle  contient,  par  ordre  alphabétique,  diverses 
cboses  qui  n'ont  point  été  dites  dan»  l'ouvrage  même. 
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Dans  l'aperçu  rapide  que  contient  le  discours  préliminaire ,  l'auteur 
se  montre  à-Ia-fois  homme  detat  et  écrivain  exercé  :  il  nous  donné  une 
grande  idée  du  souverain  actuel  de  fa  Turquie.  Dans  l'espace  de  deux 
années,  le  sultan  Mahmoud  II  a  entièrement  comprimé  les  janissaires;  il 
a  détaché  de  cette  mihce  le  corps  des  ulémas,  qui,  dans  les  révolutions 
du  sérail,  faisoit  cause  commune  avec  elle;  il  a  dissipé  les  Wehhabis 
et  rétabli  le  pèlerinage  de  la  Mecque;  il  a  repris  "Widdin  et  reconquis 
la  Servie;  il  a  soumis  ou  fait  périr  les  pachas  rebelles  ,  les  agas,  les 
ayans  qui  méprisoient  son  autorité.  Pour  n'être  pas  dispensé  de  gou- 
verner par  lui-même,  il  s'est  donné  un  vizir  sans  talens  et  d'un  esprit 
médiocre  ;  il  surveille  son  divan  avec  un  soin  extrême ,  et  ne  lui  laisse 
que  le  simulacre  du  pouvoir.  Actif,  laborieux,  d'un  secret  impénétrable, 
observateur  zélé  de  sa  religion ,  fidèle  à  sa  parole ,  sobre  et  respectant 
les  mœurs.  Sultan  Mahmoud  (au" jugement  de  l'auteur)  peut  être  re- 
gardé à  juste  titre  comme  un  phénomène  pour  la  Turquie. 

Dans  l'introduction  qui  suit  le  discours  préliminaire,  l'auteur  a  cherché 
à  resserrer  en  un  certain  nombre  de  propositions  toutes  les  vérités  de 
la  géographie  physique  qu'il  a  recueillies  dans  ses  lectures,  ou  décou- 
vertes d'après  ses  propres  observations  ;  mais  il  en  est  de  très-importantes 
et  d'une  application  générale  pour  la  géologie  et  la  géographie,  qu'il  a 
omises,  et  lui-même  convient  que  plusieurs  des  aperçus  qu'il  énonce 
ont  besoin  d'être  confirmés  par  les  observations  des  voyageurs ,  des 
topographes  ou  des  géologues.  II  nous  semble  qu'alors  il  ne  falloit  pas 
les  séparer  des  preuves  qui  les  appuient,  ou  des  développemens  qui 
pouvoient  les  éclaircir.  Les  opinions  douteuses,  ou  même  les  vérités 
qui  ont  besoin  d'être  démontrées ,  ne  doivent  pas  être  présentées  sous 
une  forme  absolue  comme  des  faits  constatés  et  universellement  re- 
connus. Peut-être  l'auteur  auroit-il  dû  réserver  pour  un  ouvrage  spécial 
un  sujet  aussi  fécond,  et  qui  paroît  depuis  long- temps  avoir  exercé  ses 
méditations  :  alors  le  petit  nombre  de  pages  dans  lesquelles  il  a  été 
obligé  de  comprimer  sa  théorie,  eussent  été  utilement  employées  à  mettre 
dans  tout  leur  jour  les  deux  propositions ,  ou  plutôt  les  deux  faits  gé- 
néraux qui  seuls  étoient  nécessaires  à  rappeler  pour  l'objet  qu'il  rraitoit, 
et  sur  lesquels  repose  tout  son  premier  livre.  Ces  deux  propositions  se 
trouvent  très-éloignées  l'une  de  l'autre,  et  confondues  avec  d'autres 
dont  il  ne  fait,  dans  son  Essai,  aucune  application.  Nous  allons  les  rap- 
procher et  les  exposer,  afin  de  faire  ressortir  d'une  manière  claire  et 
précise  la  pensée  de  l'auteur. 

i.°  Dans  le  cours  de  sa  direction ,  une  chaîne  de  montagnes  ne  peut 
laisser  écouler  ses  eaux  que  par  ses  pentes  latérales  ;   lorsqu'elle  en 
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verse  dans  fe  sens  de  sa  longueur  ,  c'est  une  preuve  qu'elle  se  termine 
en  cet  endroit. 

2.."  Les  faîtes  des  chaînes  principales  de  montagnes,  comme  ceux  de 
leurs  embranchemens  ou  de  leurs  contre-forts,  suivent  une  ligne  décli- 
nant depuis  leur  origine  jusqu'aux  grandes  mers  ou  aux  mers  intérieures, 
et  aussi  jusqu'à  la  proximité  d'une  chaîne  voisine  appartenant  à  un  autre 
système  de  montagnes  ;  d'où  l'on  peut  conclure  que  lorsque,  les  direc- 
tions des  extrémités  longitudinales  de  deux  chaînes  centrales  se  pré- 
sentent l'une  à  l'autre  sous  un  angle  quelconque,  ces  chaînes  ne  se 
réunissent  pas  immédiatement ,  et  leurs  extrémités  corrélatives  laissent 
un  intervalle  entre  elles.  Entre  les  grandes  mers  ou  entre  les  mers  inté- 
rieures ,  ces  intervalles  forment  des  détroits.  Ces  communications ,  en 
générai ,  ne  sont  pas  dues  à  des  phénomènes  particuliers  plus  ou  moins 
extraordinaires  ,  mais  font  partie  de  l'organisation  primitive  du  globe. 

C'est  en  faisant  l'application  de  ces  deux  faits  ou  de  ces  vérités  in- 
contestables aux  deux  côtes  du  canal  de  la  mer  Noire ,  dont  il  a  fait 
connoître  le  premier  les  cours  d'eau,  les  hauteurs  et  toutes  les  formes  du 
sol,  que  M.  le  comte  Andréossy  conclut  que  le  canal  de  la  mer  Noire 
est  formé  par  l'intervalle  laissé  entre  deux  systèmes  de  montagnes  qui 
se  terminent  en  cet  endroit;  et  comme  il  n'y  a  aucune  concordance  entre 
la  topographie  des  deux  côtes  de  ce  détroit ,  il  soutient  qu'il  n'a  jamais 
pu  exister  de  rattachement  de  l'une  à  l'autre.  Il  s'efforce  de  réfuter  les 
opinions  des  anciens  et  des  modernes  sur  la  formation  du  Bosphore  ;  il 
pèse  les  témoignages ,  examine  les  conséquences  de  toutes  les  supposi- 
tions, et  prétend  en  prouver  l'impossibilité.  Par-tout  les  plus  hautes 
montagnes,  comme  les  plus  basses  vallées,  nous  offrent  des  débris  et 
des  productions  fossiles  qui  démontrent  que  les  eaux  de  la  mer  y  ont 
séjourné;  mais  les  antiques  révolutions  de  notre  globe,  antérieures  à 
tous  nos  monumens  historiques,  n'ont  rien  de  commun  avec  les  petits 
changemens  partiels  que  peuvent  produire  les  volcans ,  les  tremblemens 
de  terre,  les  vents,  les  orages  et  les  mouvemens  des  flots  de  l'océan. 
Cependant  il  n'est  pas  étonnant  que  les  anciens,  comme  les  modernes, 
par  une  connoissance  peu  approfondie  de  l'état  actuel  du  globe ,  aient 
considéré  comme  partiel  ce  séjour  des  eaux  de  focéan  sur  la  terre, 
qu'ils  aient  attribué  ce  phénomène  à  une  cause  partielle,  et  enfanté 
Jes  mêmes  rêveries.  Comme  déjà  ,  dans  un  ouvrage  publié  il  y  a  quelques 
années,  nous  avons  émis  des  opinions  semblables  à  celles  de  l'auteur, 
non  pas  sur  le  détroit  de  Constantinople  en  particulier,  mais  sur  toutes 
les  questions  de  la  même  nature,  nous  nous  abstiendrons  de  tout  autre 
développement,  et  nous  dirons  seiUement  que  M.  le  comte  Andréossy 
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a  ajouté ,  sur  ce  point ,  un  grand  fait  à  ceux  que  l'on  connoissoit  déjà , 
et  que  ses  démonstrations  nous  paroissent  avoir  tous  les  caractères  de 
l'évidence. 

Ce  premier  livre  renferme  en  outre  un  grand  nombre  de  notions 
neuves  et  utiles;  telles  sont  les  hauteurs  barométriques  des  deux  côtés 
du  Bosphore,  sa  lithologie,  un  chapitre  sur  la  montagne  du- Géant, 
d'autres  sur  les  courans  du  Bosphore  ,  sur  Constantinople  et  son 
port ,  &c.  &c. 

ISous  avons  vu  avec  regret  que  l'auteur  n'avoit  pas  également  bien 
soigné  toutes  les  parties  de  son  ouvrage.  Pour  rendre  sensibles  aux 
yeux  les  princi|-'ales  vérités  physiques  qu'il  a  exposées,  il  a  fait  graver 
sur  la  même  feuille  deux  cartes  qui  repre^entent  cette  partie  du 
midi  dt  la  France  que  traverse  le  canal  de  Languedoc,  La  carte  qui  est 
à  droite,  nous  offre  une  moins  grande  étendue  de  pays,  mais  d'une  ma- 
nière plus  détaillée;  et  la  direction  des  montagnes  s'y  trouve  seulement 
indiquée  par  des  points,  afin  de  donner  d'une  manière  plus  claire  le 
tracé  des  nivellemens  faits  dans  cette  partie  ,  en  1816,  par  deux  in- 
gén.ieurs  des  mines,  MM.  Daubuisson  et  Magnés.  La  carte  qui  esta 
gauche ,  nous  donne  presque  uniquement  le  dessin  des  montagnes  et 
des  rivières,  comme  oh  a  coutume  de  le  faire  dans  les  cartes  dites  de 
géographie  physique  :  mais  cette  carte  ne  s'accorde  pas,  pour  le  tracé 
des  rivières  et  la  direction  des  montagnes,  avec  la  carte  qui  est  à  droite  ; 
ce  qui  pourroit  fort  embarrasser  les  lecteurs  de  l'ouvrage  du  général 
Andréossy.  Je  dois  donc  leur  dire  que  la  carte  k  droite  est  la  seule 
bonne;  celle  qui  est  à  gauche  est  extrêmement  fautive,  sur-tout  dans 
ses  parties  les  plus  essentielles,  c'est  à-dire,  dans  celles-là  mêmes  pour 
lesquelles  l'auteur  l'a  dressée,  et  qui  font  la  matière  de  ses  observa- 
tions. Les  cours  des  rivières  Sor  et  Landot  y  sont  tracés,  depuis  leur 
source  jusqu'à  leur  embouchure,  d'une  manière  tout- à-fait  fausse  :  il  en 
est  de  même  des  monts  Corbières,  représentés  comme  formant  une 
ligne  droite,  tandis  que  les  nivellemens  publiés  par  l'auteur  et  la  ligne 
de  partage  des  eaux  nous  montrent  que  cette  chaîne  décrit  une  courbe 
dont  les  deux  extrémités  rentrent  considérablement  vers  l'ouest.  Il  étoit 
d'autant  plus  essentiel  de  faire  cette  remarque,  que  l'au'eur,  dans  sa 
table  des  matières ,  a  cru  devoir  parler  de  cette  carte  en  ces  mots  : 
«Carte  pour  la  topographie  du  canal  de  Languedoc,  1791,  pi.  Il, 
^^Jîg.  r.  C'est  la  première  carte  où  ia  corrélation  de  la  montagne  Noire 
»  et  des  Corbières  ait  été  exprimée  d'une  manière  précise,  d'après  des 
»  principes  qu'on  ne  peut  txntejter.  »  Et  en  effet  cette  cartt  porte 
s^  son  mùtulé ,  ful^/iée  en  ij^t.  Je  n'ai  point  vu  cette  première  édition 
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de  cette  carte:  mais  ,  dans  l'Histoire  du  canal  du  Midi,  par  M.  le  comte 
Andréossy  ,  publiée  en  i  8o4  >  il  se  trouve  une  carte  de  géographie 
physique  qui  représeiue  la  même  partie  de  la  France  ,  et  qui  n'est 
point  déparée  par  les  fautes  que  l'auteur  a  iaisbé  commettre  dans  celle- 
ci;  {es  rivières  Sor  et  Landot  y  sont  tracées  comme  elles  doivent 
l'être  (i). 

L'auteur.,  au  chapitre  II  de  son  premier  livre ,  et  plus  amplement 
encore  dans  sa  table  des  matières  (2) ,  dit  que  le  poète  Denys  de  Byzance 
écrivoit,  suivant  l'opinion  commune,  avant  le  règne  de  Sévère,  et  qu'il 
avoit  donné  une  bonne  description  du  Bosphore,  dont  Gyllius  a  rap- 
porté en  latin  les  principaux  passages;  il  ajoute  qu'on  ne  sait  ce  qu'est 
devenu  cet  ouvrage  de  Denys  de  Byzance,  mais  qu'il  existoit  encore 
du  temps  de  Tournefort,  puisque  cet  auteur  dit  (Voyage  du  Levant , 
tom.  II,  pag.  jf.t2,  édit.  in-8' )  que  Holsténius  et  M.  du  Gange  en 
avoient  promis  une  édition  sur  les  manuscrits  du  Vatican  et  de  la  Bi- 
bliothèque du  Roi ,  mais  qu'ils  n'avoient  pas  eu  le  temps  de  la  donner. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  rectifier  quelques-unes  de  ces  assertions. 
Nous  n'avons  aucune  preuve  que  le  Denys  de  Byzance  auteur  d'un 
traité  intitulé  Anaplus  Bosphori  Thracii ,  Ayi-nTust  BoŒOïfts,  fût  poète; 
nous  savons  au  contraire  que  le  traité  par  lequel  seul  il  est  connu ,  étoit 
écrit  en  prose.  Ce  seroit  à  tort  qu'on  voudroit  considérer  cet  auteur 
comme  le  même  que  Denys  le  Péiiégète,  qu'on  a  prétendu  aussi  être 
de  Byzance,  mais  dont  on  ignore  la  patrie.  Dodwell,  dans  la  disser- 
tation qui  se  trouve  en  tête  du  poème  de  Denys  le  Périégète  (}),  a  dé- 
montré que  ce  dernier  n'étoit  pas  le  même  personnage  que  Denys  de 
Byzance.  Tournefort  s'est  trompé,  s'il  a  avancé  qu'Holsténius  et  M.  du 
Cange  aient  possédé  l'ouvrage  original  de  Denys  de  Byzance,  et  qu'ils 
pouvoient  en  donner  une  édition.  On  voit ,  par  une  lettre  datée  de 
Home,  le  ii  février  1628,  adressée  au  savant  Peiresc,  qu'Holsténius 
n'a  point  connu  cet  ouvrage  (4)  ;  seulement  il  espéroit  que  l'exeijii- 
jjlaire  de  Gyllius  étoit  caché  en  Provence  :  mais  son  espérance  ne  s'est 

(i)  Lorsque  l'auteur  fera  disparoître  ces  incorrections,  il  sera  nécessaire 
qu'il  corrige  avec  plus  de  soin  les  fautes  nombreuses  de  son  graveur;  les  mots 
mêmes  de  Géographie  physique ,  écrits  en  tête  de  la  carte,  sont  défigurés  par  une 
faute  d'orthograpne. 

(2)  P^g.  J7  et  pag.  511, 

^3)  Hudsonri   Geofir.  Alin,  tom.  IV ,  pag.  21. 

{4)  Lucœ  HcUtenû  Epiitolà-  ad  diverses ,  ed,  Boissonade,p.  64.',  M.  !ç  comte 
Fortia  d'Urban  a  le  premier  publié  cette  lettre  avec  une  iraduction  (pag.  2g6 
de  son  Plan  d'atlas  portatif )  ;  elle  a  paru  ensuite  dans  les  Ejnttolon  Parisitnses 
(p.  1 5 )  de  M.  Bredow. 
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point  réalisée.  Du  Cange  a  seulement  publié ,  dans  sa  Constantinople 
chrétienne,  le  fragment  de  la  préface  de  l'ouvrage  de  Denys  de  Byzance , 
dont  parle  Holsténius  dans  sa  lettre;  mais  il  n'a  point  eu  l'ouvrage 
entier.  L'éditeur  des  Petits  Géographes  grecs  en  a  en  vain  fait  la  re- 
cherche ;  if  croit  que  Gyliius  est  le  dernier  qui  ait  possédé  cet  ouvrage , 
et  il  remarque  avec  raison  que  personne,  pas  même  Holsténius,  ne 
l'a  vu  depuis;  il  présume  qu'il  est  perdu  (i);  et  comme  la  traduction 
laiine  de  Gyllius  ne  renferme  rien  de  relatif  au  fragment  grec  de  la 
préface  quon  a  retrouvée,  l'éditeur  a  pensé  que  Gyllius  n'a  traduit  1  ou- 
vrage de  Denys  de  Byzance  que  par  extraits  :  aussi  l'éditeur  a-t-il 
donné  ce  traité  sous  le  titre  û'Excerpta  ex  DionysU  Byiantii  Anaplo 
Bosphorï  Thracii, 

Je  reviens  à  l'ouvrage  de  M.   le  comte  Andréossy.  Le  livre  il  et 
dernier  est  entièrement  neuf,  et  par  le  sujet  qu'il  traite,  et  par  les  ré- 
sultats qu'il  présente  ;  il  est  intitulé  :  De  la  partie  du  Delta  de  Thrace 
limitée  par  l'extrémité  du  Balkan,  le  Bosphore  et  la  Propontide,  compre- 
nant le  système  des  eaux  qui  abreuvent  Constantinople.  Il  sera  lu   avec 
un  extrême  intérêt  par  les  ingénieurs  ;   peut-être  trouveront-ils  que, 
dans  beaucoup  de  circonstances ,  les  soutérazis  ou  pyramide^  hydrau- 
liques, dont  l'auteur  nous  fait  connoître   la  construction  et  les  pro- 
priétés ,   peuvent   être  avantageusement   substitués  aux  aqueducs  sur 
arcades ,  qui  sont  beaucoup  plus  coûteux  :  mais  les  hommes  de  l'art , 
comme  les  lecteurs  qui  y  sont  étrangers,  regretteront  vivement  de  ne 
pouvoir  pas  toujours  suivre  les  descriptions  de  l'auteur  sur  les  cartes  dont 
il  les  a  accompagnées.  Ils  seront  désagréableinent  surpris  de  voir  à.ts 
morceaux  de  géographie  aussi  intéressans  et  aussi  neufs,  réduits  sur 
une  aussi  petite  échelle,  ou  gravés  d'après  des  proct^dés  aussi  imparfaits 
encore  que  ceux  de  la  lithographie.  Espérons  que  l'auteur  publiera  d'une 
manière  convenable  et  digne  d'un  aussi  beau  travail  la  grande  carte  des 
environs  de  Constantinople.  M.  le  général  Andréossy  nous  apprend 
que  cette  belle  carte  a  été  levée,  sous  sa  direction,  par  MM.   Tho- 
massin  et  Vincent,  capitaines  du  génie,  et  Moreton  de  Chabrillant, 
capitaine  d'artillerie ,  qui  ont  mis  à  ce  travail  un  zèle  et  un  dévoue- 
ment particuliers.   «C'est,  dit  l'auteur,  pendant  l'horrible   peste  des 
»  ann.es  i8i  j  et  i8i4,  que  j'ai  parcouru  alternativement,  avec  l'un 
»  de  ces  officiers.  (  le<  deux  autres  étant  occupés  sur  divers  points  ) , 
»  les  environs  du  Bosphore  et  de  Cons'antinople,   terrain  for  ement 
»  accidenté,  que  l'on  n'avoit  point  exploré  jusque-lk,  et  qui  étoit  une 

(i)  Hudsonii  Ceo^r,  Minor,  proefat.  p.  i. 
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«véritable  conquête  pour  la  géographie,  fa  topographie  et  les  arts, 
»  Je  ne  saurois  dire  combien  ,  malgré  le  malheur  des  temps ,  ces 
»  occupations  paisibles,  dirigées  vers  un  but  utile,  et  mes  relations 
»  de  travail  avec  des  ofiîciers  pleins  d'instruction  et  tout-h-fait  esti- 
»  mables ,  m'ont  procuré  pour  lors  de  jouissances  et  me  laissent 
»  encore  d'agréables  souvenirs.  Nous  avions,  sur-tout  la  seconde  année, 
»  le  champ  libre  pour  nos  excursions;  tous  les  villages  grecs  étoient 
«  dé..erts  :  frappés  de  terreur,  les  habitans  avoient  abandonné  leurs 
»  maisons  et  s'étoient  réfugiés  dans  les  bois.  Tout  résignés  qu'ils  sont 
»  au  destin,  les  Turcs  se  tenoient  renfermés  dans  leurs  demeures.  Un 
»  vaste  silence  couvroit  cette  terre  de  désolation  ;  il  n'étoit  inter- 
»  rompu,  h  l'appioche  des  villages,  que  par  l'aboiement  lugubre  et 
»  plaintif  des  chiens,  privés  des  secours  et  de  la  vue  de  leurs  martres, 
»  dont  la  plupart  avoient  jjéri  et  d'autres  s'étoient  enfuis  au  loin.  » 

WALCKENAER. 


Traité  théorique  et  pratique  de  l'art  de  bâtir, 
par  J.  Rondelet,  architecte ,  chevalier  Je  la  Le'gion  d'honneur, 
membre  de  l'Institut  (académie  royale  des  beaux-arts) ,  &c.  &c. 
Se  vend,  à  Paris,  chez  l'auteur,  Place  de  la  nouvelle 
Église  de  Sainte-Geneviève. 

La  deuxième  partie  du  tome  IV  de  ce  traité  vient  de  paroître.  Cette 
partie  forme  un  très-fort  volume  in-4' ;  et  eu  même  temps  qu'elle  com- 
plète le  tome  IV  ,  elle  termine  l'importante  entreprise  d'un  ouvrage 
commencé  il  y  a  dix-huit  ans,  et  dont  on  desiroit  l'achèvement. 

M.  Rondelet,  mathématicien  habile  ,  constructeur  très-savant,  et  qui 
a  donné  une  preuve  éclatante  de  son  savoir  dans  la  construction  de  fa 
triple  coupole  en  pierre  de  taille  qui  couronne  la  nouvelle  église  de 
Sainte-Geneviève,  avoit  autrefois  été  envoyé  par  le  Roi  en  Italie,  pour 
visiter,  sous  le  rapport  de  l'art  de  bâtir,  les  plus  célèbres  monumens  de 
ce  pays,  sur-tout  les  coupoles  qu'il  renferme,  et  pour  rassembler  toutes 
les  lumières  propres  à  diriger  les  opérations  relatives  à  la  nouvelle  cou- 
pole qu'il  s'agissoit  d'élever.  M.  Rondelet  rapporta  de  ce  voyage  les 
firuit>  qu'on  s'en  étoit  promis.  On  l'a  vu  depuis  résoudre  avec  un  grand 
succès  le  problème  de  trois  voûtes  sphériques ,  inscrites  l'une  dans 
l'autre,  en  pierres  de  taille;  ce  qui  fiit  une  véritable  nouveauté.  Mais  il 
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avoit  recueilli  encore  dans  son  voyage  une  muftitude  d'oljservations  pra- 
tiques sur  toutes  les  parties  dont  se  compose  l'an  de  bûtir.  Dès  que  les 
circonstances  lui  eurent  donné  le  loisir  d'ordonner  ces  matériaux,  if  s'est  • 
empressé  d'en  faire  un  corps  complet,  et  de  chercher  les  moyens  de  le 
publier. 

Le  Gouvernement  sentit  l'utilité  de  ce  travail,  et  se  fit  un  devoir  d'ai- 
der l'auteur  dans  une  entreprise  aussi  importante. 

En  effet,  nous  manquions  d'un  ensemble  de  recherches,  de  faits, 
d'exemples  et  de  règles  sur  l'art  de  bâtir.  II  existe  bien  quelques  traités 
séparés  sur  plusieurs  des  parties  de  cet  art;  mais  la  plupart,  faits  par  des 
hommes  d'un  savoir  borné  à  l'horizon  d'un  seul  genre  ou  d'un  seul  pays , 
manquent  de  ces  points  de  vue  étendus ,  de  ces  applications  générales 
qui  doivent  appartenir  h  tout  ce  qui  prend  le  caractère  d'une  science. 

Or,  il  ne  faut  pas  le  dissimuler,  l'art  de  bâtir,  tel  que  l'a  considéré 
M.  Rondelet,  lient  plutôt  du  genre  de  la  science  que  de  celui  de  l'art, 
sur-tout  entendu  sous  le  rapport  du  goût.  C'est  pourquoi  il  ne  pouvoit 
être  bien  traité  que  par  un  homme  versé  dans  les  sciences  du  calcul, 
riche  de  beaucoup  d'observations,  et  ayant  eu  l'occasion  de  faire  les  plus 
grandes  expériences ,  par  la  pratique  de  ce  C{ue  la  construction  offre  de 
plus  élevé  et  de  plus  difficile. 

L'enseinijie  de  ce  grand  travail  présente  une  collection  immense  de  re- 
cherches ,  d'expériences  et  de  documens  pratiques ,  dont  il  ne  nous  seroit 
pas  possible  de  rendre  aujourd'hui  le  compte  le  plus  abrégé,  mais  dont 
nous  espérons  que  nos  lecteurs  nous  pardonneront  d'autant  plus  volon- 
tiers de  leur  présenter  le  tableau  dans  un  autre  article  (  quoique  le  sujet 
puisse  sembler  un  peu  arriéré  ) ,  que  le  volume  dont  nous  annonçons 
aujourd'hui  le  contenu  seroit  peu  propre  à  faire  prendre  une  juste  idée 
de  tout  le  reste. 

L'ouvrage,  en  effet,  quoique  conçu  originairement  dans  un  plan  uni- 
forme, n'a  été  exécuté  qu'à  de  longs  intervalles.  11  a  pu  résulter  de  là 
que  de  nouvelles  idées ,  de  nouveaux  aperçus ,  auront  ftit  sentir  à  Taa- 
teur  le  besoin  de  certaines  extensions ,  et  de  supplémens  qui  semblent 
avoir  un  peu  dérangé  fa  proportion  au  moins  matérielle  de  ses  tomes. 
Ainsi,  celui  que  nous  annonçons,  contient  une  seconde  et  une  troisième 
parties  du  tome  IV  :  car  l'ouvrage ,  quoiqu'en  cinq  volumes  ,  n'a  que 
quatre  tomes  divisés  en  huit  livres. 

Le  septième  livre  dont  il  s'agit,  présente,  clans  la  première  jection, 
la  suite  du  traité  de  fa  charpente  ,  et  comprend  toutes  les  diverses 
manières  de  couvrir  les  toitures  des  édifices,  depuis  les  dalles  de 
tnarbre  employées  par  les  anciens  dans  les  combles  de  leufs  temples, 
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jusqu'aux  simples  et  chétives  couvertures  en  bardeaux  ,  en  chaume  et  en 
roseaux. 

La  seconde  section  traite  de  la  menuiserie  de  bâtiment.  On  y  trouve 
des  notions  détaillées  de  tous  les  ouvrages  de  ce  genre,  en  y  comprenant 
les  pFus  simples,  tels  que  les  cloisons  ;  et  les  plus  compliqués,  comme 
ies  retables  d'autel ,  les  œuvres  d'église  ,  les  buffets  d'orgue ,  les  chaires 
à  prêcher.  La  partie  la  plus  utile  de  cette  section ,  celle  qui  traite  de  l'art 
du  trait,  enseigne  la  manrèred'exécuter  les  différentes  voussures  pour 
le  revêtement  des  voûtes  de  toute  forme,  ainsi  que  la  construction  de 
toutes  les  sortes  d'escaliers  qui  se  pratiquent  si  fréquemment  dans  ies  intt-, 
rieurs,  et  dont  l'exécution  exige  une  intelligence  particulière,  et  Mir-tout' 
quelque  connoissance  des  mathématiques.  ' 

Le  fer,  sa  nature,  ses  qualités  et  ses  emplois,  sont  la  matière  de  fa 
troisième  et  dernière  section  de  ce  livre,  qui  peut  être  considéré  aussi 
comme  le  dernier  de  l'ouvrage.  On  trouve  dans  cette  section  les  observa- 
tions les  plus  utiles  sur  les  propriétés  d'un  métal  qui  entre  dans  presque 
tous  les  ouvrages  de  l'art  de  bâtir.  On  y  traite  des  qualités  qu'il  acquiert 
par  la  forge,  des  forces  diflérentes  qu'on  en  obtient,  et  des  formes 
mêmes  qu'il  faut  lui  donner,  selon  les  services  qu'on  en  attend,  soit  qu'il 
supporte,  soit  qu'il  agisse  en  tirant.  L'auteur,  après  avoir  exposé  les 
différentes  manières  de  combiner  les  armatures  en  fer,  |)our  former  des 
planchers,  des  voûtes,  des  arches  de  pont,  passe  en  revue  les  principaux 
ouvrages  de  ce  genre,  exécutés  tant  en  France  que  dans  les  autres  pays 
de  l'Europe,  C'est  là  qu'on  trouvera  les  notions  les  plus  précises  sur  les 
ponts  en  fer,  et  sur  la  coupole  de  même  métal  exécutée  h  la  halle  aux 
blés  de  Paris.  Des  planches  Irès-mullipliées  et  terminées  avec  soin 
mettent  sous  les  yeux  du  lecteur  les  détails  que  le  discours  ne  rendroit- 
qu'imparfaitement. 

Ici,  comme  on  l'a  déjà  dit,  se  termine  le  traité  théorique  et  pratique 
de  l'art  de  bâtir  :  mais  l'auteur  a  cru  devoir  y  ajouter,  comme  appen- 
dice ,  un  corps  de  travail  qui  peut  s'en  détacher,  qui  se  vend  même 
séparément ,  et  que  toutefois  personne  ne  traitera  de  hors-d'œuvre  ;  c'est 
un  huitième  livre,  qui  a  pour  titre  Aianure  de  détailler  et  d'évaluer  les 
ouvrage!  de  bâtiment.  C'est ,  b  vrai  dire  ,  un  traité  du  toisé,  il  se  partage 
en  deux  sections  assez  voiutiiineuses. 

Dans  la  première, on  rend  compte  des  causes  qui  rendent  la  construc- 
tion des  édifices  plus  ou  moins  coûteuse;  de  la  forme  dans  laquelle  ies 
devis  doivent  être  rédiges  ;  de  l'indication  des  espèces  et  des  qualités  des 
matériaux  dans  la  maçonnerie,  la  charpente,  la  serrurerie,  la  menui- 
serie, &.C.  ;  des  bases  sur  lesquelles  doivent  être  établis  les  détails  d'éva- 
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luation;  des  anciennes  coutumes  dans  fa  pratique  du  toisé;  des  abus  de  ces 
coutumes  ;  des  diverses  méthodes  de  toisé  et  de  leur  comparaison  ;  des 
mesures  métriques  nouvelles  et  de  leur  rapport  avec  les  anciennes.  Sur 
ce  point,  M.  Rondelet ,  en  avouant  les  avantages  du  nouveau  système  de 
mesures,  exprime  le  regret  qu'on  n'ait  pas  conservé,  pour  les  subdivi- 
sions du  mètre ,  le  système  duodenaire  de  l'ancien  pied  ,  qui  a  l'avantage 
d'un  plus  grand  nombre  de  diviseurs  exacts;  ce  qui,  dans  le  calcul  des 
proportions  que  comportent  les  arts  et  sur-tout  l'architecture,  est  d'une 
grande  utilité.  Le  mètre,  selon  notre  auteur,  pourroit  être  divisé  en  trois 
parties,  dont  chacune  seroit  désignée  sous  le  nom  àe  pied  métrique ,  qui 
seroit  subdivisé  en  douze  pouces,  le  pouce  le  seroit  en  douze  lignes,  et 
la  ligne  en  dix  points  ;  ce  qui  donneroit  mille  quatre  cent  quarante  divi- 
sions pour  le  pied,  quatre  mille  trois  cent  vingt  pour  le  mètre ,  et  huit 
mille  six  cent  quarante  pour  le  double  mètre  ou  la  toise  métrique.  Ces 
divisions,  ajoute-t-il,  seroient  plus  en  rapport  avec  les  opérations  des 
arts:  la  toise  serviroit  pour  les  grandes  dimensions,  le  mètre  pour  les 
moyennes,  et  le  pied  pour  l'usage  ordinaire.  Quant  aux  subdivisions, 
le  pouce  seroit  beaucoup  plus  commode  que  le  décimètre,  qui  est  trop 
grand,  et  le  centimètre,  qui  est  trop  petit.  Cependant  l'auteur  est  loin 
d'opposer  l'autorité  de  son  opinion  à  celle  qui  a  prévalu  ;  et  la  deuxième 
section  de  son  travail  commence  par  l'évaluation  des  ouvrages  de  bâti- 
ment d'après  le  nouveau  système  des  poids  et  mesures.  Cette  partie,  fort 
étendue,  n'est  susceptible  d'aucune  analyse;  elle  contient  des  tables  très- 
amples  des  prix  de  toutes  les  matières  ,et  les  détails  infinis  de  toutes  les 
manières  d'évaluer  les  travaux  de  tout  genre,  d'après  la  valeur  de  chaque 
matière,  d'après  la  façon ,  d'après  le  développement  des  surfaces  ,  d'après 
les  déchets  occasionnés  par  la  main-d'œuvre  ,  d'après  les  difficultés  de 
transport  et  de  pose,  et  d'après  les  ragrémens  et  raccordemens  que  ces 
opérations  rendent  nécessaires. 

Ce  qu'on  peut  dire  sur  ce  travail,  c'est  qu'il  rendra  très-probablement 
inutiles  tous  les  trajtçs  du  toisé  dans  les  bâtimens ,  qui  ont  eu  cours 
jusqu'ici. 

Nota.  Le  prix  de  tout  l'ouvrage  qui  est  en  quatre  tomes  et  cinq  vo- 
lumes in-4°  et  qui  contient  1 9 3  planches ,  est  de  112  francs. La  huitième 
partie,  sur  l'Évaluation  des  ouvrages  de  bâtiment,  formée  de  60  feuilles 
in-^.'  et  de  8  planches,  se  vend  18  francs  chez  l'auteur. 

QUATREMÈRE  DE  QUINCY. 
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Tagebuch  einer  Reise  &c.  ;  c'est-à-dire  ,  Journal  d'un 
Voyage  ddtis  une  partie  de  l'Allemagne  et  en  Italie ,  pendant  les 
années  180^  ,  iSoj  et  1806 ,  par  M.""  de  Recke ,  née  comtesse 
<ie  Medem  ,  publié  par  M,  le  conseiller  Boettiger.  Tome  IV 
et  dernier,  in-8°  d'environ  4°°  pages.  Berlin,  librairie 
de  Ni  col  aï. 

Deux  ans  se  sont  écoulés  entre  la  publication  des  trois  premiers 
volumes  de  cet  ouvrage,  dont  nous  avons  rendu  compte  en  février 
I  8  1 7 ,  et  [a  mise  au  jour  du  quatrième ,  que  nous  annonçons  aujourd'hui. 
M.""'  de  Recke  nous  apprend  elle-même  qu'elle  a  hésité  à  donner  au 
public  ce  dernier  volume.  En  effet,  les  pays  qu'elle  visite  sont  en 
grande  partie  les  mêmes  qu'elle  avoit  déjà  décrits  :  après  la  moisson, 
elle  n'avoit  plus  guère  à  nous  ofîrir  que  des  glanures.  Les  conseils  de 
ses  amis,  et  sur-tout  ses  propres  réflexions,  l'ont  cependant  décidée  à 
compléter  son  ouvrage.  Nous  lisons  dans  sa  préface  que  ,  pendant  son 
voyage,  elle  a  eu  constamment  deux  objets  de  crainte  devant  les  yeux;^ 
le  despotisme  hiérarchique  qui  asservit  les  esprits,  et  le  despotisme! 
politique  qui  réduit  les  nations  en  esclavage.  A  la  vérité,  celui-ci  n'est 
plus  à  craindre,  dit-elle,  depuis  que  l'homme  qui  l'exerçoit  est  relégué 
à  Sainte- Hélène;  mais,  aux  yeux  de  M."""  de  Recke,  les  usurpations 
du  despotisme  hiérarchique  n'en  sont  que  plus  à  redouter.  Elle  ne  voit 
que  du  fanatisme  religieux  dans  les  troubles  qui  affligèrent  en  \%\6 
quelques  cantons  du  midi  de  la  France.  Elle  accuse  toute  l'église  catho- 
lique de  la  résistance  de  quelques  prélats  catholiques  à  leurs  souverains 
protestans.  Le  mysticisme,  qui  semble  renaître  dans  quelques  parties 
de  l'Allemagne,  lui  paroît  aussi  menacer  la  cause  du  protestantisme; 
et  c'est  pour  contribuer,  autant  qu'il  est  en  elle,  à  repousser  ces 
dangers,  qu'elle  s'est  décidée  à  publier  son  quatrième  volume,  dont, 
en  effet,  la  meilleure  partie  est  consacrée  \  combattre  les  maximes  et 
les  cérémonies  de  l'église  romaine.  Nous  ne  pouvons  en  cela  blâmer 
les  intentions  de  M.'"''  de  Recke,  qui  est  protestante,  et  nous  ignorons 
jusqu'à  quel  point  ses  craintes  de  l'extinction  des  lumières  sont  fondées 
pour  son  pays.  Quant  au  nôtre  ,  nous  pensons  que  le  danger  est 
imaginaire  ;  et  même,  en  général,  je  ne  sais  si  M.'"'  de  Recke  n'auroit 
pas  dû  s'apercevoir  que  souvent ,  dans  ses  critiques  du  culte  catho- 
lique ,  elle  répète,  sans  le  vouloir,  les  plaisanteries  très-usées  des  in- 
crédules du  siècle  dernier.  C'est  une  chose  fort  délicate  que  les  cen- 
sures de  ce  genre  ;  et  il  est  difficile  de  fixer  le  point  où  elles  doivent 
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s'arrêter  :  car,  avec  la  plus  grande  piété,  on  peut  quelquefois  risquer, 
du  moins  auprès  des  personnes  peu  éclairées ,  de  nuire  à  la  cause  que 
l'on  vouloit  servir. 

Quoique  ce  volume  soit  d'ailleurs  assez  stérile  en  observations  nou- 
velles  et  en  faits  intéressans ,  ii  n'en  est  cependant  pas   entièrement 
dépourvu.  Ce  que  nous  citerons  de  préférence,  ce  sont   les  trois  au- 
diences particulières  que  M  '"'  de  Rtcke   eut  l'honneur  d'obtenir  du 
pape,  à  la  fin  de  i  H05  et  dans  Its  premicr.s  mois  de  1  806.  La  dernière 
sui-tout  est   très-curieuse;  on  y  est  intruit.  par  la   bouche  même  du 
saint-père,  des  raisons  ou  plutôt  des  craintes  qui  i'avoient  déterminé,  en 
I  80.4,  à  venir  lui  même  en  France  placer  la  couronne  impériale  sur  la  tête 
de  l'usurjJattur.  Le  pape  s'exprima  dans  cette  conférence  avec  d'autant 
plus  de  liberté,  que  M.""  de  Recke  étoit  presque  seule,  et  qu'aucun 
officier  de  la  cour  papale  n'y  fut  présent.  Mais  ici  une  question  s'élève  : 
on   demandera  si   notre  auteur  n'a   blessé   en  rien   la  délicatesse  des 
convenances,  en  publiant  ainsi  les  détails  d'un  entretien   secret.  Chez 
nous,  avant  la  révolution,  qui  a  renversé  toutes  les  convenances,  la  ré- 
ponse eût  été  facile.  Il  n'en  est  pas  de  même  en  Allemagne,  où  les 
voyageurs  vulgaires   se   permettent  de   tout  imprimer.  Mais  M.""'   de 
Recke    est  trop  au-dessus  de    ces   écrivains  pour  s'autoriser   de  leur 
exem|)le;  et  c'est  au   sien    même  que   je   veux  m'en   rapporter.  Dans 
un  autre  endroit  du  volume  qui  nous  occupe ,  elle  parle  d'un  Floren- 
tin, grand  ennemi  des  institutions  ecclésiastiques,  des  prêtres  et  de  la 
religion,  mais  fort  crédule  aux  pressentiiiiens  et  à  certains  faits  mer- 
veilleux, ou  plutôt  impossibles,  qu'il  raconta  sérifusemenl  à  notre  au- 
teur, et  qu'elle  repète  pour  montrer  combien  un  tel  mélange  de  cré- 
dulité et  d'incrédulité  est  absurde.  Toutefois  M.""'  de  Recke  ne  dé-igne 
ce'Florentin  que  par  la  lettre  M,  initiale  de  son  nom  ;  encore  a  t-elle 
soin  d'avertir  en  note  qu'il  est  mort,  et  d'ajouter  qu'autrement  elle  eût 
passé  cet  entretien   sous  silenc'e.  Cette  réserve  eût  été  fort  sage  ;  elle 
eût  été  conforme  aux  lois  de  la  délicatesse  et  de  la  discrétion.  Mais  ces 
mêmes  lois  qui  défendent  de  publier  les  conversations  secrètes  d'un 
particulier  avant  sa  mort ,  seroient-elles  moins  sévères  lorsqu'il  s'agit 
des  entretiens  confidentiels  d'un  souverain  qui  règne  encore!  Voilà  c€ 
que  nous  demandons  à  M.""  de  Recke. 

Quant  au  jugement  à  porter  en  général  de  ce  volume,  nous  nous 
référons  à  celui  que  nous  avons  émis  sur  les  trois  premiers.  M.  Boet- 
tiger  ,  éditeur  de  celui-ci  comme  des  trois  autres  ,  l'a  également  en- 
richi de  notes  utiles  et  d'une  préface  peut-être  superflue ,  où  il  com- 
plète les  données,  déjà  bien  suffisantes,  fournies  par  l'auteur  sur  les 
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causes  de  fa  disgrâce  et  de  la  mort  du  P.  Paulin  de  Saint-Barthélemi. 
L'impression  est  peut-être  encore  moins  soignée  que  dans  les  volumes 
précédens.  Enfin  celui-ci  offre  deux  dessins  lithographies:  l'un  est  le 
portrait  du  châtelain  d'Ostie;  l'autre  représente  l'entrée  de  ïemissarium 
du  lac  Albano.  Le  premier  est  sans  intérêt ,  et  le  second  sans  mérite. 

VâNDERBOURG. 


Mémoire  sur  les  médailles  de  Mari  nus  ,  frappées  à 
Philïppopolis ,  et  Notice  sur  une  médaille  de  Jotapianus ,  par 
M.  Tôchon  d'Annecy  ,  membre  de  ï Institut  ;  in-^."  de 
5  ^  P^g-  >  1 8 1 7 .  Paris ,  chez  Michaud ,  rue  des  Bons-Enfans , 
n.°  34- 

Les  médailles  de  Marinas  présentent  deux  difficultés  :  quel  est  ce 
Marinus  dont  elles  ont  conservé  le  nom  et  l'effigie  !  quelle  est  la  province 
à  JaquelTe  il  ftut  les  attribuer!  Avant  de  suivre  M.  Tôchon  dans  l'examen 
de  ces  deux  questions,  nous  donnerons  fa  figure  et  la  description  d'une 
de  ces  médailles ,  connue  depuis  la  publication  de  ce  mémoire. 


\.  ©Eft.  MAPINfï.  Tête  nue  à  droite,  au-dessous  de  laquelle  un 
aigle  éployé. 

R.  «MAinnonOAlTnîM  KOAriNIAc.  S.  C.  Rome  assise,  ayant  dans 
la  main  gauche  une  haste,  et  tenant  de  la  droite  un  aigle  sur  lequel 
«ont  placées  deux  petites  figures  (i). 

(i)  D'autres  médailles,  ayant  le  même  type,  sauf  quelques  différences  dans 
la  pose  de  l'aigle,  ont  au  revers  Pallas  ou  Rome  debout,  tenant  de  la  main 
droite  une  paière,  de  la  gauche  la  haste,  à  ses  pieds  un  bouclier. 
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Ce  personnage  ne  nous  est  connu  que  par  quelques  phrases  de  Zo- 
sime  et  de  Zonaras  (  i  )  ;  elles  nous  apprennent  que  Marinus  fut  revêtu 
de  la  pourpre  par  les  soldats  de  la  Mésie  et  de  la  Pannonie ,  sous  le  règne 
de  Philippe,  et  quil  périt  peu  de  temps  après  des  mains  de  ceux  qui 
l'avoient  élevé  à  la  dignité  suprême. 

Les  aniiquaires,  ne  trouvant  dans  les  auteurs  anciens  que  ces  ren- 
seignemens  sur  un  Marinus,  ont  attribué  au  tyran  de  la  Mésie  les 
médailles  dont  nous  parlons  ;  et  ils  ont  été  conduits  à  imaginer  que 
cet  usurpateur  s  etoit  fait  reconnoître  dans  les  provinces  voisines  de  la 
iVlésie  et  de  la  Pannonie  ;  en  sorte  que  la  Fhilippopoiis  indiquée  sur  ces 
médailles  devoit  être ,  selon  eux ,  Philippopolis  de  Thrace. 

Quelque  probable  que  dût  paroître  cette  opinion  d'après  les  ren- 
seignetnens  fournis  par  l'histoire,  on  conçoit  qu'elle  avoit  besoin  de 
confirMiiition  :  il  étoit  possible  en  effet  qu'il  en  fût  de  Marinus  comme 
de  tant  d'autres  tyrans  éphémères  sur  lesquels  l'histoire  se  tait,  et  qui 
ne  ^ont  connus  que  par  les  médailles.  Dans  cette  incertitude,  il  faut 
toujours  avoir  égard,  pour  fixer  le  temps  et  le  lieu  où  une  médaille  a 
été  frappée,  au  style  et  au  travail,  et  se  souvenir  que  le  P.  Chamil- 
lart  (2),  donnant  la  description  d'une  médaille  de  Pacatien,  tyran 
absolument  inconnu,  avoit  conjecturé,  d'après  les  caractères  numLsma- 
tiques,  que  cette  médaille  étoit  du  temps  de  Philippe;  conjecture  pleine- 
ment vérifiée  ensuite  par  la  découverte  d'une  autre  médaille  du  même 
Pacatien,  sur  laquelle  on  lit  l'année  de  son  règne,  ROM^E.  /ETERN^e. 
AN.  MIL.  ET  PRIMO  (3).  Al.  Tôthon  apporte  le  même  moyen  de  cri- 
tique dans  l'examen  des  médailles  de  Marinus.  11  se  demande  d  a:)ord 
quelle  est  l'autorité  qui  les  a  fait  frapper  :  on  est  sûr  que  ce  n'est  .point 
Marinus  lui-même,  puisqu'il  est  question  de  son  apothéose  :  il  faudroit 
donc  au  moins  admettre  qu'un  fils  du  tyran,  héritier  de  sa  puissance, 
a  dû  lui  décerner  les  honneurs  divins.  Les  antiquaires  avoient  bien 
senti  la  difficulté  ;  aussi  avoient-ils  supposé  qu'aussitôt  après  la  mort  de 
Marinus,  ses  soldats  repentans  lui  avoient  consacre  ces  médailles,  ou 
que  Trajan  Dèce,  pour  se  faire  des  partisans  parmi  les  rebelles,  lui 
avoit  décerné  les  honneurs  divins.  Vaillant  croyoit  qu'elles  avoient  pu 
être  frappées  par  ordre  de  Philippe  lui-même,  en  reconnoissance  des 
services  rendus  par  Marinus,  qui  avoit  chassé  les  Scythes  de  fhrace. 

M.  Tôchon  montre  que  ces  conjectures  sont  mal  fondées.  Celle  de 

(i)  Zosim.  /,  c,  20.  Zonar.  xii  ,c.  ig,p.  62^.  Paris,  i6S6. 

(2)  Dissertation  sur  plusieurs  médailles  de  son  cabinet,  1 7 1 1 ,  i/i-^," 

(3)  Millin,  Monuviens  inédits,  t,  J ,p.  ^c), 
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Vaillant, qui  du  reste  n'est  pas  plus  probable  que  les  autres ,  est  du  moins 
fondée  sur  la  ressemblance  des  médailles  de  Philippe  et  de  Marinus, 
M.  Tôchon  reconnoît  cette  ressemblance;  et  l'examen  comparé  de  pes 
médailles  lui  persuade  même  qu'elles  ont  toutes  été  frappées  par  Phi- 
lippe. Il  existe  en  effet  des  médailles  de  Phili[)pe  avec  le  même  revers 
que  celles  de  Marinus;  savoir,  Rome  assise  sur  un  bouclier,  tenant  la 
haste  d'une  main ,  et  de  l'autre  un  aigle  sur  lequel  sont  placées  deux 
figures.  Du  reste,  l'analogie  entre  les  deux  types  est  parfaite  sous  le 
rapport  de  l'art,  de  la  légende,  de  la  forme  des  lettres,  et  même  du 
métal  :  ces  caractères  suflftroient  seuls  pour  établir  qu'elles  ont  été  frap- 
pées dans  la  même  occasion,  à  la  même  époque,  dans  le  même  pays, 
et  par  une  ville  qui  a  voulu  honorer  les  deux  princes  par  le  même 
monument.  Elles  sont  tellement  identiques ,  qu'on  les  croiroit  ,  dit 
M.  Tôchon,  gravées  par  le  même  artiste.  Or,  comme  il  prouve  très- 
bien  qu'on  ne  peut  admettre  avec  Vaillant  que  Philippe  les  ait  fait 
frapper  pour  un  tyran  obscur  de  la  Mésie,  il  cherche  dans  ia  famille 
de  cet  empereur  quelqu'un  à  qui  elles  conviennent  mieux. 

La  ville  de  Philippopolis  de  Thrace  est  riche  en  médailles;  mais  la 
série  des  impériales  cesse  à  Elagabale  (  1  ) ,  et  c'est  à  tort,  selon  M  Tô- 
chon, qu'on  donne  à  cette  ville  la  médaille  portant  pour  légende  <I>IAin- 
nonoAiTflN  KOAnNlAS.  s.  C,  (2),  puisqu'il  existe  une  très-grande 
différence  entre  la  fabrique  des  médailles  de  la  Thrace  et  celle-ti,  qui 
ne  peut  appartenir  qu'à  la  Philippopolis  d'Arabie,  ou  j)luiôt  de  la 
Trachonite ,  sur  les  frontières  d'Arabie  ;  c'étoit  une  ville  fondée  près  de 
Bostra  par  l'empereur  Philippe,  à  son  avéneinent  à  l'empire,  comme 
le  prouvent  les  textes  combinés  d'Aurelius  Victor,  de  Zonaras  et  de  Ce- 
drenus  (3).  M.  Tôchon,  remarquant  sur  les  médailles  de  Marinus  le  mot 
KOAflNlAS  et  le  S.  C,  pense  avec  beaucoup  de  raison  que  Philippe, 
après  avoir  obtenu  le  consentement  du  sénat,  fit  rendre  un  sénatus-con- 
sulte  pour  former  sa  colonie  :  la  seule  inanière  d'expliquer  l'identité  des 
deux  types  dans  les  médailles  de  Philippe  et  de  Marinus  est  alors  d'ad- 
mettre que  celle  qui  porte  la  légende  ©Efi  MAPINfl  représente  l'effigie 
du  père  de  Philippe:  d'ailleurs  uiie'preuve  irréfragable  que  l'histoi'e  de 
Marinus  est  liée  à  celle  de  Philippe,  c'est  l'existein-e  d'une  médaille  d'Ot.i- 
cilia  Severa ,  femme  de  Philij)pe ,  avec  le  mèine  revers  ;  d'où  l'on  voit  que 
cet  empereur  a  voulu  faire  participer  son   épouse   aux  honneurs  qu'il 

•  (i)   Hardiiin.  Opéra  selec ta ,  p.  180. 

(2)  Seg.  ir>,  Nuinism.  p.  jf.ij.  Vaillant,  Num'ismata  col.  p.  274. 

(3)  Aurel.  Vict.  c.  z8.  Z,onar,  xii ,  c.  19 ,  p.  <?2j.^edren.  p,  2^7.  Par,  /<%7. 
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rendoit  à  sa  tâniiHe.  On  a  des  exemples  de  monumens  de  ce  genre 
dédiés  par  les  einj^ereurs  romains  à  leurs  parens,  même  lorsque  ceux-ci 
n'avoient  point  régné.  Ainsi  l'on  a  desmonnoies  d'or  de  Vitellius  avec  la 
tête  de  son  père  :  Trajan  a  divinisé  le  sien  sur  ses  médailles,  comme  ort 
fe  voit  sur  une  médaille  unique  de  la  riche  collection  de  M.  Tochon  ; 
elle  est  dédiée,  par  les  habitalis  d'Abdère  en  Thrace,  à  l'empereiir 
Trajan  ,  dont  on  voit  la  tète  au  revers  de  celle  de  son  père  (  i  ). 

A  tous  ces  motifs,  qui ,  sans  offrir  une  preuve  positive,  composent 
cependant  par  leur  réunion  une  grande  proL)abiJité  historique,  M.  Fô- 
chon  joint  une  raison  très-forte.  S'il  est  vrai,  comme  il  le  pense,  que 
les  médailles  de  Marinus  aient  été  frappées  par  Philippe  en  Syrie, 
cet  empereur  a  dû  employer  des  artistes  du  pays;  conséquemment 
elles  doivent  avoir,  quant  à  la  fabrique,  beaucoup  d'analogie  avec  celles 
de  la  Syrie.  Or  il  montre  qu'elles  ressemblent  tellement,  par  le  style, 
lé  métal,  la  forme  des  lettres,  à  celles  d'Antioche,  de  Laodicée,  et 
sur-tout  de  Cyrrhus,  fraj^pées  à  cette  époque,  qu'on  les  croiroit  toutes 
sorties  du  même  coin.  Cette  dernière  preuve  est  extrêmement  con- 
vaincante ;  et ,  d'après  de  tels  rapprochemens ,  il  n'étoit  pas  douteux  que , 
si  l'on  venoit  à  découvrir  de  nouvelles  médailles  du  même  genre  ,  avec 
quelque  circonstance  différente ,  elles  ne  confirmassent  pleinement  l'opi- 
nion de  notre  savant  numismatiste.  C'est  ce  qui  est  arrivé  depuis  la  publi- 
cation de  son  mémoire.  M.  Rousseau,  ancien  consul  général  d'Alep, 
qui  a  recueilli  dans  l'Orient  une  riche  collectioiv  de  médailles,  a  rap- 
porté, entre  autres,  une  médaille  de  IVIarinus  trouvée  en  Syrie,  et  proba- 
blement dans  les  environs  de  Bostra  et  de  Phitippopolis  (2)  ;  circonstance 
qui  ne  laisse  plus  aucun  doute  sur  le  lieu  où  elles  ont  été  fabriquées: 
car,  indépendamment  des  raisons  exposées  plus  haut,  ne  seroit-il  pas 
inexplicable  que  des  médailles  d'un  tyran  obscur  et  éphémère  de  la 
Mésie  se  retrouvassent  dans  les  vallées  du  Liban!  On  ne  peut  donc 
s'empêcher  de  croire,  avec  M.  Tochon ,  que  les  médailles  de  iVlarinus  et 
de  Philippe  appartiennent  à  la  Trachonite  d'Arabie ,  et  qu'elles  ont  été 
frappées  pendant  k  séjour  de  Philippe  dans  ces  contrées. 

La  même  collection  de  M,  Rousseau  renfermoit  une  autre  médaille 
unique  qui  vient  d'être  acquise  par  le  cabinet  du  Roi;  c'est  celle  dont 

fi)  Voici  lia  description  unique  de  cette  précieuse  nicdaille: 

ATTO  TPAIANO.  KAICAFI.  2EBACr.  Tête  laurée  de  Trajan. 
FEI'MA.  AAKIK.  ABziHPlilTAI.  Tête  laurée  de  Trajan  père. 
(2)  C'est  cette  médaille  de  M.  Rousseau  dont  nous  avons  placé  la  gravure 
»n  tête  de  cet  article:  elle  diffère  des  autres  médailles  de  Ma.rinus  par  la  pose 
de  l'aigle;  ce  qtii  montre  qu'on  en  avoir  multiplié  et  varié  I«s  coins. 
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M.  Tôchon  a  donné  une  notice  à  la  suite  du  mémoire  que  nous  venons 
d'analyser. 

En  voici  la  figure:  , 


Légende,  d'un  côté,  IMPMFRIOTAPJANUSA  [  IMPerator  Marcus 
Fulv'ius  Jlufus  (ou  tout  autre  nom  )  IOTapjaNUS  Au^ustusJ.  Tète  de 
l'empereur  radiée  et  l^arliue. 

De  l'autre.  VICTORIA  AUGtisti.  Victoire  tenant  de  la  main  droite 
une  couronne,  et  dans  la  gauche  une  palme. 

L'empereur  Philippe,  qui,  de  la  plus  basse  extraction,  s'éleva  jusqu'au 
trône  après  avoir  fait  assassiner  Gordien  jeune,  donna  plu*  qu'aucun 
autre  l'exemple  de  la  rébellion.  Le  succès  dont  son  entreprise  fut 
couronnée,  enhardit  d'autres  chefs  :  alors  on  vit  paroître  cette  foule  de 
tyrans  qui  désolèrent  l'empire  romain.  «C'est  pour  eux  sur-tout,  dit 
»  M.  Tôthon,  que  les  médailles  sont  d'un  grand  secours,  parce  qu'elles 
«  fixent  leurs  véritables  noms,  rapportés  différemment  par  les  auteurs, 
»  et  qu'el'es  servent  à  déterminer  quelquefois  l'époque  de  leur  règne 
»  éphciiière.  A  ces  tyrans,  dont  nous  jwssédiuns  des  médailles  authen- 
«  tiques,  il  faut  ajouter  maintenant  Joiapianus.  « 

Les  auteurs  qui  en  font  mention  sont  Aurelius  Victor  et  Zosime  :  le 
premier  nous  apprend  que,  pendant  le  séjour  de  Trajan  Dèce  à  Rome, 
on  lui  apporta  la  tête  de  Jotaj)ianus  ;  le  second  ,  en  parlant  de  la 
révolte  de  Marinus  en  Mésie,  dit  que,  dans  le  même  temps,  les  légions 
de  la  Syrie  élevèrent  à  l'empire  Jotapianus.  Ces  textes  ne  suffisent 
pas  pour  établir  Ihistoire  de  ce  tyran.  Aurelius  Victor  emploie  une 
phrase  qui  jette  encore  de  l'obscurité  sur  l'origine  de  cet  usurpateur: 
Et  interca  ad  eu  m  Jotapiant  (qui  Alcxandri  tumens  st'irpe ,  per  Syr'iam 
tentans  nova  ,  tnilitum  arbitr'to  occubufat ) ,  ora  ,  uti  rros  ist ,  inopinato 
feruntur,  Ù'c.  On  a  généralement  pensé  jusqu'ici  que  ces  mots,  AUxandri 
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tiimens  st'irpe ,  signifioient  que  Jotapianus  appartenoit  à  la  familîe 
d'A/exandre  Sévère.  M.  'lôchon  observe  que  cette  famille  n'avoit  rien 
\  d'illustre:  et  que  les  paroles  d'Aurelius  Victor  annoncent,  de  la  part  de 
Jotapianus,  des  prétentions  plus  élevées.  H  est  donc  plus  probable,  selon 
notre  auteur,  que  ce  tyran,  profitant  de  l'analogie  de  son  nom  avec 
celui  des  princesses  ap])elées  Jotape,  de  la  famille  royale  de  Comma- 
gène,  qui  prétendoit  appartenir  aux  Séleucides,  aura  voulu  faire  croire, 
pour  donner  plus  de  poids  à  son  autorité,  qu'il  tenoit  par  quelque 
alliance  à  la  race  d'Alexandre  le  Grand. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  conjecture  de  M.  Tôchon ,  qui  est  du 
moins  ingénieuse  et  fort  probable,  il  est  certain  que  Jotapianus  se 
revêtit  de  la  pourpre  en  Syrie.  En  combinant  les  textes  de  Zosime  et 
d'Aurelius  Victor,  on  a  lieu  de  penser  que  Jotapianus  se  révolta  vers 
la  fin  du  règne  de  Phiiij^pe,  et  qu'il  fut  mis  à  mort  au  commencement 
de  celui  de  Trajan  Dèce. 

La  médaille  de  Jotapianus  est  en  billon,  c'est-h-dire ,  en  argent  à  très- 
bas  titre,  comme  toutes  les  monnoies  de  ce  temps  (i  )  :  le  style  n'en  est 
point  inférieur  à  celui  des  médailles  de  Philippe  et  de  Trajan  Dèce  ;  on 
y  reconnoît  à  peu  près  le  même  travail.  L'authenticité  en  est  incontestable. 
«Elle  peut  figurer  avec  honneur,  dit  M.  Tôchon,  dans  l'Iconographie 
5»  romaine  qu'on  doit  aux  savantes  recherches  de  M.  Visconti.  »  Lorsque 
Fauteur  écfivoit  cette  phrase,  nous  n'avions  pas  encore  eu  le  malheur 
de  perdre  ce  grand  antiquaire;  et  tout  faisoit  présager  qu'il  acheveroit 
l'Iconographie-,  monument  immortel  de  sa  profonde  érudition  et  de 
son  étonnante  sagacité.  Si  quelque  chose  pouvoit  adoucir  l'amertume 
de  nos  regrets ,  ce  seroit  de  voir  la  continuation  de  cet  adjnirable  ou- 
vrage confiée  à  M.  Mongez  ,  dont  les  travaux  en  ce  genre  sont  si 
connus  et  si  bien  appréciés. 

LETRONNE. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

L'académie  française,  dans  sa   séance  extraordinaire  du  mardi    5   mai, 
a  entendu  la  lecture  d'une  Vie  de  Julien,  par  M.  de  Ségur,  et  d'un  fragment 


(i)  Voyez    nos    Considérations    générales  sur  l'évaluation   des  monnoies 
grecques  et  romaines, pag.  uo.    ,  ' 
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du  poème  intitulé  le  Tasse ^  par  M.  Campenon.  —  J.e  concours  pour  le  prix 
a  éloquence  a  été  fermé  le  15  ;  le  sujet  est  l'Eloge  de  Rollin  :  le  nombre  deà 
concurrens  est  de  trente-trois;  l'académie  a  commencé, dans  sa  séance  ordinaire 
dfJ  21 ,  l'examen  de  leurs  ouvrages. 

,  -L  académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dans  sa  séance  du  29  mai,  a  élu 
M.  Mongez,  pour  remplir,  dans  son  sein,  la  place  vacante  depuis  le  décès  de 
M.  Dupont  de  Nemours. 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

M.  Auguste  Delalain  annonce  de  nouvelles  éditions  de  la  Grammaire  géné- 
rale de  Beau-^ée ;  —  de  la  Aléthode  (dite  de  P ort- Royal )  pour  apprendre  la 
langue  grecque;  —  de  la  Aléthode  (de  P.  R.J  pour  apprendre  la  langue  latine: 
chacun  de  ces  trois  ouvrages,  en  i  vol.  gr.  in-S.'  :  le  premier,  de  8  à  900  pag. ; 
te  second,  de  5  à  600  p.;  le  troisième,  de  7  à  800  p.  On  souscrit  jusqu'à  la 
fin  de  juin,  à  raison  de  33  fr,  pour  les  trois  ouvrages;  de  12  fr.  pour  chaque 
séparément. 

Nouvelle  Grammaire  grecque  à  l'usage  des  collèges  et  autres  écoles  ;  par  M.  Gail , 
membre  de  l'Institut ,  &c.  ;  9.'  édition.  Paris,  Delalain,  1818;  19  feuilles  1/4. 

Observations  sur  la  langue  et  la  littérature  provençales ,-  par  A.  W.  Schlegel, 
Paris,  librairie  grecque-latine-allemande,  1818,  in-S.',  8  feuilles  et  1/2.  3  fr. 
Ouvrage  dont  il  sera  rendu  compte  dans  un  de  nos  prochains  cahiers. 

Dictionnaire  raisonné  des  difficultés  grammaticales  et  littéraires  de  la  langue 
française j  par  J.  Ch.  Laveaux.  Paris,  imprimerie  de  Fain,  librairie  de  Le  Févré,, 
liii ,  in-S." ,  <j\  feuilles  3/4.  10  fr.  50  centimes.  ,'     ',' 

Lettre  à  mylady  Morgan  sur  Racine  et  Shakespeare  (  par  M.  Ch.  Dupin  ,  cor- 
respondant de  l'Institut).  Paris,  imprimerie  de  Demonville,  chez  Bachelier  et 
Delaunay,    1818, /n-<?.',  vj  et  140  pages. 

Le  Correspondant ,  ou  Collection  de  lettres  d'écrivains  célèbres  français, 
.allemands,  &c.  sur  la  politique,  la  morale  ,  la  littérature,  &c.  ;  tome  V  et 
dernier  de  la  première  année.  Paris,  imprimerie  de  Cratiot|  iibr.airie  de  Gide 
fils,  1818,  /V,?.«,  19  feuilles.  ■'   . vJ  » 

Lettres  d' H orace  Walpole,  depuis  comte  d'Orford,  à  George  Afontagu ,  membre 
du  parlement  d'Angleterre  et  secrétaire  du  lord  North,  depuis  1736  jusqu'en 
1770;  publiées  d'après  les  originaux  anglais,  avec  des  anecdotes  et  notes  biogra- 
phiques, par  Ch  Malo.  Paris,  imprimerie  de  Richomme,  librairie  de  Jauet, 
j8i8,  in-8.',  30  feuilles.  6  fr. 

Lettres  inédites  de  M."'  la  marquise  du  Châtelet ,  et  Supplément  à  la  corres- 
pondance de  Voltaire  avec  le  roi  de  Prusse  et  autres  personnes  célèbres;  notes 
.  historiques  et  critiques.  Paris,  Le  Febvre,  1818, /«-<?.'',  19  feuille.'.  4  fr. 

Correspondance  inédite  de  l'abbé  Ferd.  Galiani  avec  Al ."'  d' Epinay ,  le  baron 
d'Holbach ,  Grimm  ,  (iXc.  pendant  les  années  1765-1781  ,  avec  une  notice  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Galiani  par  M.  Gingiiené,  et  des  notes  par  M.  Salfi, 
Napolitain;  2  vol.  in-8.° ,  mis  sous  presse  par  MM.  Treuitcl  et  Wiirtz.  Cette 
édition  se  fait,  non  sur  des  copies  incomplètes  et  fautives,  mais  d'après  les 
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lettres  autographes  de  Galiani ,  que  MM.  Treuttel  et  Wiirtz  possèdent  et 
qu'ils  offrent  de  communiquer  aux  curieux.  Feu  M.  Ginguené  avoit  recueilli, 
disposé,  annoncé  cette  correspondance;  il  se  proposoit  de  la  publier  un  jour. 
Elle  va  servir  aujourd'hui  d'appendice,  de  complément ,  aux  Mémoires  de 
M.""^  d'Épinay,  dont  on  trouve  ici  quelques  lettres  qui  n'ont  point  été  publiées 
encore. 

Crûtes  et  Hipparquie ^  roman  de  Wieland,  suivi  des  Pythagoriciennes  ,  par  le 
même;  trad.  de  l'allemand  en  français,  par  M.  de  Vanderbourg.  Paris,  imprim. 
de  d'Hautel,  libr.  grecque-lat.-allem. ,  1818,  2  vol.  in-i8,  10  feuilles  2/3.  J  fr- 

Bibliothèque  latine,  ou  Collection  d'auteurs  classiques  latins,  avec  des  com- 
mentaires dits  ;7fr^«uf/i  et  des  index.  Paris,  imprimerie  de  P.  Didot  l'aîné.  On 
souscrit  à  Paris  chez  NicoUe,  chez  Gide  tils,  et  à  la  librairie  grecque-latine- 
allemande,  à  raison  de  9  fr.  pour  chaque  vol.  in-S."  d'environ  600  pages,  pap. 
fin.  Le  prospectus  (une  feuille  in-S.')  contient,  comme  spécimen,  le  frontispice 
et  quatre  pages  du  tome  111  de  Virgile  ;  c'est  une  répétition  de  la  3.'  édition 
du  Virgile  de  Heyne.  La  collection  reproduira  les  meilleures  éditions  de  clas- 
siques latins,  données  par  Heyne,  Eischstaedt,  Oberlin,  Spalding,  Schwabe, 
.Schiitz,  Doring,  WernsdorfF,  Mitscherlich,  &c.  — A  dater  de  juin,  il  paroîtra 
chaque  mois  2  volumes. 

MM.  Treutfl  et  Wiirtz  ont  mis  sous  presse  deux  volumes  in-8.° ,  d'environ 
400  pages  chacun,  intitulés  Promenades  d'un  voyageur  prussien  en  diverses  parties 
de  l'Europe ,  de  l  Asie  et  de  l'Afrique,  en  181J ,  181^  et  181^,  en  forme  de  lettres, 
contenant  des  observations  et  des  anecdotes  sur  la  Prusse,  la  Suède,  l'Autriche, 
la  Hongrie,  les  îles  Ioniennes,  l'Egypte,  la  Syrie,  la  Palestine,  l'île  de  Chypre, 
l'île  de  Rhodes,  la  Morée,  Athènes,  la  Calabre,  Naples,  le  Tyrol,  la  Bavière, 
la  Hollande  et  le  Danemark;  par  M.  Bramsen. 

Voyages  dans  le  Beloutchistan  et  le  Sindlii ,  suivi  de  la  description  géogra- 
phique et  historique  de  ces  deux  pays,  avec  une  carte,, par  M.  Pottinger; 
traduits  de  l'anglais  par  M.  Eyriès.  Paris,  imprimerie  d'Égron  ,  librairie  de 
Gide  fils,  1818,2  vol.  in-8.\  54  feuilles  5/8.  14  fr. 

Les  Vies  des  hommes  illustres  de  Plutarque ,  traduites  du  grec  par  Amyot, 
avec  les  notes  t'e  Broticr,  Vauvilliers  et  Clavier.  13  vol.  in-8."  ;  de  l'imprimerie 
de  P.  Didot.  On  souscrit,  jusqu'au  1."  aoîit  prochain ,  chez  Janet  et  Cotelle, 
à  raison  de  5  fr.  par  vol.  ;  10  fr.  en  pap.  vél. 

Essais  historiques  et  critiques  sur  Richard  III ,  roi  d'Angleterre;  par  M.  J. 
Rey.  Paris,  imprimerie  de  Crapelet,  chez  A.  A.  Renouard  et  Pottey,  181 8, 
in-S.' ,  23  feuilles  3/4.  5  fr. 

Rerum  Gallicarum  et  Francicarum  Scriptores ;  Recueil  des  historiens  des  Gaules 
et  de  la  France j  tome  XVII ,  contenant  la  première  livraison  des  monumens 
des  règnes  de  PhiPippe  Auguste  et  de  Louis  Vill,  depuis  l'an  1180  jusqu'en 
1226;  par  M.  Brial ,  ancien  religieux  Bénédictin  de  la  congrégation  de  S.Maur, 
membri.*  de  l'Institut  et  de  la  Légion  d'honneur.  Parrs,  imprimerie  royale,  et 
se  trouve  chez  Anhus  Bertrand,  1818,  in-foL,  xlviij  et  866  pages.  Prix,  30  fr. 
Nous  rendrons  compte  de  ce  volume  dans  l'un  de  nos  cahiers  prochains. 

Archives jrançaises ,  on  Recueil  authentique  d'actions  honorables,  depuis  fe 
I."  juin  1789  jusqu'au  i."  janvier  i8i8,  par  une  société  de  gens  de  lettres. 
Paris,  imprim.  de  Lanoë,  libr.de  Dentu,  1818,  i."  livraison,  6  feuilles  in-8^ 
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Cons'iJêrd:ions  sur  les  principaux  événanens  de  lu  révolution  française,  par 
M.""  de  Stail-Holstein;  publiées  par^MM.  le  duc  de  Broglie  et  le  baron  de 
Stael.  Paris,  imprimerie  de  Fain,  librairie  de  Delaunay,  1817,  3  vo\.  in-S.\ 
81  feuilles,  18  fr. ,  et  fr.  de  port,  22  fr.  50  cent.  —  On  a  fait  paroitre,  en  même 
temps  que  ces  trois  volumes,  des  éditions  nouvelles  de  trois  autres  ouvrages  de 
M.""  de  Stael.  Influence  des  passions  sur  le  bonheur  des  individus  et  des  nations. 
Paris,  Maradan,  in-8.° ,  24  feuilles;  5  fr.  De  la  littérature,  considérée  dans  ses 
rapports  avec  les  institutions  sociales.  Ibid,  2.  vol.  in-S." ,  jo  feuilles.  10  fr. 
De  l'Allemagne.  Paris,  Nicolle,  4  vol.  in-12,  50  feuilles  et  le  portrait  de  l'au- 
teur, lofr. 

Mémoire  sur  la  position  de  la  roche  Tarpéienne ,  lu  à  l'académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  par  M.  Dureau  de  la  Malle,  correspondant  de  l'Institut,  &c. 
et  inséré  dans  les  Annales  encyclopédiques  de  M.  Miîlin.  Paris,  1818,  in-8.°  , 
40  pages  avec  une  carte. —  Les  résultats  des  recherches  de  M.  Dureau  de  la 
Malle  sont,  i."  que  la  roche  qu'on  montre  aux  étrangers,  derrière  le  palais  des 
conservateurs,  ne  peut  pas  être  la  roche  Tarpéienne;  2.°  que  la  roche  de  Car- 
mente  et  la  roche  Tarpéienne  ou  saxum  sont  distinctes,  que  l'une  est  la  base 
du  mont  dont  l'autre  est  la  sommité;  3.°  que  la  maison  de  Manlius  étoit  placée 
vis-à-vis  le  temple  de  la  Concorde;  4-°  que  la  roche  Tarpéienne  étoit  située  sur 
la  partie  méridionale  du  mont  Capitolin,  en  face  du  Forum,  en  avant  du 
temple  de  Jupiter;  j."  que  cet  escarpement  se  retrouve  (  environné  de  maisons) 
en  face  de  l'emplacement  de  l'ancien  Forum. 

Description  d'une  anse  de  vase  en  bronze ,  ornée  de  bas-reliefs,  découverte  en 
181 1  dans  les  ruines  de  Nasium;  par  M.  Grivaud  de  la  Vincelle.  Paris,  le 
Wormant,  18  pages  in-8.'  (sur  pap.  //i-.f.''),  avec  une  ftg. — Dissertations  sur 
deux  pierres  gravées  inédites ,  dont  l'une  représente  les  Dioscures  combattant 
les  Messéniens,  et  l'autre  l'apothéose  de  Faustine  la  jeune;  parle  même.  Jbid, 
2.1  pages  in-S.' — (  Extr.  des  Ann.  encyclop.de  M.  Millin.) 

Recherches  historiques  sur  les  congrégations  hospitalières  des  frères  Pontifes  ou 
constructeurs  de  pont  ;  par  M.  Grégoire.  Paris,  Baudouin,  1818,  in-8.' ,  4  feuilles 
et  demie. 

Elémens  d'idéologie  ;  \.'  et  5.°  parties,  contenant  le  traité  de  la  volonté  et 
de  ses  effets;  par  M.  le  comte  Destutt-  Iracy,  pair  de  France  :  2."  édition. 
Paris,  M.""  Courcier,  1818.  6  fr.  La  i."  édition  est  de  181  j. — Analyse  de 
toutes  les  parties  des  Elémens  d'idéologie  de  M.  de  Tracy,  et  Notice  des  traduc- 
tions italienne  et  espagnole  qui  en  ont  été  publiées;  par  M.  P.  Lami:  15  pages 
in-8.',  extraites  des  Annales  encyclopédiques  de  M.  Millin. 

Recherches  sur  la  nature  et  la  distinction  des  idées  ;  par  L.  A.  Corancez.  Paris, 
le  Normant,  1818,  3  feuilles  3/4.  (Extr.  des  Annales  encyclop.  de  M.  Millin. ) 

De  l'Agriculture  pratique  et  de  l'Economie  domestique  ;  par  P.  E.  M.  J.  Martin: 
in-8.'  Les  quatre  premières  livraisons  (ensemble  9  feuilles)  ont  paru  à  Limoges, 
chez  Bargeas,  en  janvier,  février,  mars  et  avril  1818. 

Ctup-d'œil  sur  l'agriculture ,  considérée  sous  ses  rapports  avec  la  politique 
et  l'état  des  esprits;  suivi  du  mode  de  culture  particulier  au  sol  des  environs 
de  Paris; par  M.  Guyon  de  Saulieu.  Paris, imprimerie  de  le  Bègue  chez  Colnet 
et  Delaunay,  18 1 8,  i/i-(?,%  5  feuilles  1/4.  2  fr.  50  cent. 
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.  Traités  d'Hippocrate ,  du  régime  dans  les  maladies  aiguës;  des  airs,  des 
eaux  et  des  lieux;  traduits  sur  le  texte  grec  ,  d'après  la  collation  des  manuscrits, 
avec  les  variantes,  des  observations  analytiques  sur  la  doctrine  d'Hippocrate, 
un  mi'moire  sur  la  naissance  des  sectes  dans  les  divers  âges  de  la  médecine, 
une  carte  de  la  Grèce  et  le  portrait  d'Hippocrate;  par  M.  de  Mercy.  Paris, 
Efaerhart,  1818,  //7-/2^  grec-français ,  37  ifeuilles  1/6.  5  fr. 

ISlouveau  Traité  sur  Its  /lémorr/iagies  de  l'utérus ,  d'Edouard  Rigby  et  Stewart 
Duncan,  avec  124  observations  tirées  de  la  pratique  des  deux  auteurs;  traduit 
par  M.""  veuve  Boivin.  Paris,  imprimerie  de  Crapelet,  librairie  de  Méquignon 
père,  1818,  in-8,',  28  feuilles  ij^.  6  fr.  50  cent. 

Prospectus  d'une  édition. des  ouvres  complètes  de  Daguesseau  et  de  Cochin, 
avec  les  portraits;  21  vol.  in-S,' ,  savoir  13  de  Daguesseau  et  8  de  Cochin. 
Chaque  livraison  sera  de  3  vol.,  un  de  Cochin  et  deux  de  Daguesseau,  ex- 
cepté la  septième  et  dernière  qui  se  composera  d'un  vol.  de  Daguesseau  et  2 
de  Cochin.  Souscription  ouverte,  à  Paris,  chez  Fantin  et  chez  Nicolle,  jus- 
qu'au i."  août  prochain.  Prix  de  chaque  livraison,  18  fr.;  et  pour  les  non- 
souscripteurs,  21  tr. 

(Euvres  de  Bossuet,  tomes  XXXII,  XXXIII  et  XXXI V  ( Defensio  declara- 
lionis  cleri  gallicanij  léSi;  appendix  ad Defensionem  ^c).  Versailles,  le  Bel, 
et  Paris,  le  Normant,  Pillet,  &c.  3  vol.  in-S." ,  1 14  feuilles  1/4. 

GENÈVE.  Histoire  du  passage  des  Alpes  par  Annibat ,  dans  laquelle  on 
détermine  d'une  manière  précise  la  route  de  ce  général  depuis  Carthagène  jus- 
qu'au Tessin ,  d'après  la  narration  de  PoJybe,  comparée  aux  recherches  faites 
sur  les  lieux;  suivie  d'un  examen  critique  de  l'opinion  de  Tite-Live  et  de  celle 
de  quelques  auteurs  modernes;  par  J.  A.  Deluc.fils  de  feu  G.  A.Deluc.  Genève, 
imprimerie  de  Paschoud,  et  se  trouve  à  Paris,  chez  Paschoud,  1818;  in-^.", 
20  feuilles  et  une  carte.  4  fr-  jo  cent. 

ITALIE. 

Lettera  di  Pietro  Giordani  ail'  abbate  Giambatt.  Canova,  sopra  il  Dionisio 
trovato  dair  abbate  Mai.  Milano,  Silvestri,  18 17,  in-S.",  144  pag.  L'objet 
principal  de  cette  lettre  est  d'examiner  les  doutes  élevés  par  M.  le  prof.  Ciampi 
sur  l'authenticité  des  fragmens  de  Denys  d'Haiicarnasse  publiés  par  M.  Mai. 
{  Voy.  Journal  des  Savans,  juin  1817,  pag.  361-370,  un  article' dé  feu  M.  Vis- 
'  conti,  sur  ces  fragmens  et  sur  l'opinion  de  M.  Ciampi.) 

JRaccolta  de'  noveUieri  italiani ,  (^ciVlilano,  Silvestri.  1817,  tome  XXVI  et 
dernier.  Le  prix  de  cette  collection  est  de  75  livres  de  Milan, 

.  Jiiine  di  Bandello ,  ifc,  i  Poésies  de  Matteo  Bandello ,  pi  bliées  pour  la  pre- 
mière fois,  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  royale  dé  Turin,  par  Luigt 
Costa.  Turin,  Poniba,  in-.8.',  312  pages.  ^,^    ... 

Tragédie  di  Giuseppe  Lugnani.  Venise,  Alvisopoli,  1817,  3  vol.  in-S.' 

']JVI-  ^^  comte  Luigi  Bossi  a  traduit  en  italien  le  Voyage  de  M.  de  Buch  en 
Norvège;  4  vol.  in-S," j  qui  paroîtront,  à  Milan,  chez  le  libraire  Sonzogno, 
avec  8  planches.  (  Voj'.  sur  ce  voyage,  le  Journal  des  Savans,  novembre  i8i6, 
pag.  131-148.  ) 
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Metodo  iptr  fissare  ifc:  Méthode  pour  fixer  la  couleur  rouge  et  les  diverses 
nuances  sur  le  colon ,  le  lin  et  le  chanvre;  par  RaiF.  Tosoni,  ouvrage  couronné 
par  l'académie  des  beaux-arts  de  Florence.  Florence,  Magheri,  in-8.' ,  fig. 

Storia  délia  scultura  dal  suo  risorgiinento  in  Italia  sino  al  secolo  XIX ,  per 
servire  di  continuazione  aile  opère  di  Winckelnian  et  di  d'Agincourt,  dal  caval. 
Cicognara;  volume  terzo.  Venezia,  Picotti,  1818,  in-fol. ,  323  pag. ,  outre  les 
tables  de  tout  l'ouvrage  et  48  planches.  — Il  sera  rendu  compte  de  ce  volume 
dans  l'un  de  nos  prochains  cahiers.  (  Voyei,  sur  les  deux  premiers  tomes,  Journ. 
des  Sav.  sept.  1816,  pag.  33-44;  cet.  pag.  112-120;  déc.  pag.  217-227;  avril, 
i8i7,pag.  195-202.) 

ANGLETERRE. 

The  biblioffraphical  Decameron  ;  Le  Décameron  bibliographique  ;  par  M.  T. 
Frognal  Dibdin.  Londres,  imprimerie  de  Bulmer,  3  vol.  gr.  in-S.°,  ccxxv,  4'0, 
535  ^'  544  psg-  3vec  un  grand  nombre  de  gravures. 

The\vhole  V^orks  of  Claudian  ;  Œuvres  complètes  de  ClaudienyUàdmtes  pour 
la  première  fois  en  vers  anglais,  par  A.  Hawkins.  Londres,  Murray,  2.  vol. 
in-S.^  I  iivw-u.  ii^sh.  6d. 

Shakespeare  and  his  times ;  Shakespeare  et  son  temps  (vie  de  ce  poète,  ré- 
-flexions  sur  son   génie  et  ses  ouvrages,  chronologie  de  ses  pièces,  mœurs  et 
littérature  de  son  temps,  &c.  )  ;  par  Nathan.  Drake.  Londres,  Cadell,  1817, 
-2  vol.  in-^..',  avec  fig.,  5   liv.  st.  5  ah.,  et  en  gr.  pap.,  7  liv.  st.  7  sh. 

The  Play  s  and  Poetns  oj  James  Shirley  ;  Pièces  de  théâtre  et  Poésies  de  Jacq. 
Shirley ,  recueillies  pour  la  première  fois,  disposées  par  ordre  chronologique, 
accompagnées  de  notes  critiques  et  biographiques;  par  W^.  Gifford.  6  vol.  in-8.' 

The  Hours,  il^c.j  les  Heures, -poème  par  Henri  Hudson.  Londres,  Cadell, 
1817.  7  sh. 

The  Travels  of  Marco  Polo,  translated  from  the  italian  by  Will.  Marsden. 
Londnn  ,  1818,  in-^.',  with  a  map.  (Traduction  anglaise  des  Voyages  de 
Marc-Paul.  ) 

Ceoçjphical  Memoir  of  tht  Persian  einvire,  interspersed  with  açcounts  of 
manners  and  custonis,  by  J.  Macdonald  Kenneir.  London,  J.  Murray,  1818, 
in-S.° — Joumey  through  Asia  minor,  Anneny ,  ifc.  in  the  years  1813  and 
'  1814,  with  remarks  on  the  marches  of  Alexander  and  retreat  cf  the  10,000, 
by  J.  Macdonald  Kenneir.  Ibid.  1818,  in-8.'  (Mémoire  géographique  sur.  la 
Perse. —  Voyage  dans  l'Asie  mineure,  l'Arménie  ,  avec  des  remarques  sur 
les  marches  d'Alexandre  et  sur  la  retraite  des  Dix-mille;  par  J.  Macdonald 
■  Kenneir). 

Account  of  a  Voyage  of  discovery  to  the  west  coast  of  Corea ,  and  the  great 
Loo-Choo  island;  wih  an  appendix  containing  charts  and  various  hydrogra- 
phical  and  scientific  notices;  by  captain  Basil  Hall ,  and  a  voçabulary  of  the 
Loo-Choo  language,  by  H.  J.  ClifFord,  esq.  London,  Murray  ,  1818,  in-^.' 
Voyage  à  la  côte  occidentale  de  la  Corée,  ifc,  ;  xvj ,  222  et  cxxx  pag.,  et  9  feuilles 
pour  Te  vocabulaire,  avec  ij   planches  et  cartes,  2  liv.  st.  a  sh. 

Narrative  of  an  expédition  to  explore  the  river  Zaïre j  usually  called  the  Coj\g9 
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in  south  Africa,  in  i8i6,  under  the  direction  of  captain  J.  K.  Tuckey.  London, 
Murray,  1818,  w-4.'' ,  Ixxxij  et  498  pag.  avec  fig.  et  une  carte. 

View  of  the  state  of  Europe  during  the  iniddle  âges  j  by  Henry  Hallam, 
(Tableau  de  l'état  de  l'Europe  au  moyen  âge.)  London,  Murray,  181 8,  2  vol. 

An  Essay  ifc;  Essai  sur  l'entendement  humain,  de  Locke  (nouvelle  édi- 
tion, à  laquelle  on  a  joint  une  analyse  de  la  doctrine  des  idées,  une  défense 
ne  l'opinion  de  Locke  sur  l'identité  personnelle,  un  traité  sur  la  culture  de 
l'entendement,  des  réfiexioos  sur  l'étude  et  la  lecture,  des  élémens  de  philo- 
sophie naturelle,  &c.  ).  Londres,  Rivington,  1817,2  vol.  in-S." ,  18  sh. 

A  Catalogue  of  a  truly  splendid  and  invaluakle  collection  ofnatural  histoty. . . 
productions  ot  the  british  isles  in  every  department  of  nature,  &c.;  the  whole 
the  genuine  property  of  M.'  E.  Donovan,  author  of  thê  Naturel  History  of 
british  birds,  &c.  London  ,  iu-S."  La  vente  de  ce  cabinet  d'histoire  naturelic 
de  M.  Donovan  va  se  faire  à  Londres,  n."  38,  King-street. 

A  descriptive  Catalogue  of  récent  shells  arranged  according  to  the  Linnean 
method;  by  Lewis  Weston  Dillwyn.  London,  Cornhill,  1817.  Catalogue  des- 
criptif de  coquillages ,  dfc.  3.  vol.  in-S." ,  1092  pages,  non  compris  l'index. 

On  annonce  la  publication  prochaine  d'EIémens  d'agriculture  pratique  par 
M.  Arthur  Young,  contenant  une  suite  d'expériences  et  d'observations  faites 
•  depuis  cinquante  ans.  ' 

The  genuine  Works  of  Will.  Hogarth  with  biographical  anecdotes;  by  J.  Nichols 
and  the  late  George  Steevens  :  tom.  111  /m-^.' ,  with  50  plates,  41-4  ^^' 

Synopsis  nosologiœ,  Ù'c.  ;  Précis  de  nosologie ,  ou  Elémens  d'un  nouveau  sys- 
tème de  nosologie;  par  T.  Parkinson.  Londres,  Witiingham,  1817,  gr.  in-S,'* 

An  Essay  ifc.  ;  Essai  sur  les  maladies  de  la  vieillesse  et  sur  les  moyens  depro~ 
longer  la  vie  humaine;  par  le  D.'  Ant.  Carliale.  Londres,  Longman,  1817, 
gr.  in-S.',  8.  sh. 

The  Influence  of  atmosphère ,  ifc.  ;  Traité  de  l'influence  de  l'atmosphère ,  prin- 
cipalement dans  les  îles  britanniques,  sur  la  santé  et  les  fonctions  du  corps 
humain;  parie  D.'  James  Johnson.  Londres,  Longman,  liij , in-S." 

An  Essay  on  the  ear,  ifc;  Essai  sur  l'oreille  humaine,  sa  structure  anato- 
mique  et  ses  dérangemens  accidentels  ;  par  Will.  Wright.  Londres,  Longman, 
1817,  in-S.',  avec  une  planche,  8  sh. 

Philosophical  Transactions  ifc.  ;  Transactions  philosophiques  de  la  Société 
royale  de  Londres ,  pour  l'année  181/ ;  11. "^  vol.  in-4.''  On  y  remarque  des  mé- 
moires de  MM.  Th.  Knight  sur  la  construction  des  tables  logarithmiques, 
sur  la  force  de  l'extension  et  de  la  construction  du  bois;  — Everard  Home, 
sur  le  passage  de  l'œuf,  de  l'ovaire  dans  l'utérus;  sur  les  nids  des  hirondelles 
de  Java;  sur  les  glandes  gastriques,  et  sur  la  contraction  de  l'estomac,  &c.  — 
W.Herschel,  sur  l'arrangement  des  corps  célestes  dans  l'espace;— J,  Pond, 
sur  la  parallaxe  des  étoiles  fixes,  &c. 

Dialogues  and  detached  sentences  in  the  chinese  language ,  with  a  free  and 

verbal  translation  in  english;  collected  front  varions  sources,  designed  as  an  ini- 

;tiâtory  work  for  the  use  of  the  siudents  of  chinese,  Macao,  i8i6,gr.  in-S.' 
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(Dlaîogurs  et  sentences,  trad.  du  chinois  en  anglais ,  Ù'c.)j  viij  et  2.61  pag.  sur 
pap.  de  la  Chine. 

i-a  vente  du  fonds  de  MM.  Boydell,  annoncée  dans  nos  cahiers  d'avril  et  de 
juin  (pag.  191  et  252) ,  commence,  à  Londres,  Cheapside  90,  le  i."  juin.  Le 
catalogue  des  planches  gravées ,  estampes  et  livres  à  figures  qui  composent  cette 
collection,  vient  d'être  imprimé  chez  W.  Bulmer,  in-^." ,  58  pages,  et  se  trouve, 
à  Paris,  Strasbourg  et  Londres,  chez  MM.  Treuttel  et  Wiirtz;  à  Londres, 
chez  M.  Harrison;  à  Manheim,  chez  M.  Artaria;  à  Amsterdam,  chez  M.  Josi. 

ALLEMAGNE» 

De  radicum  linguœ  hehraictx  natura ,  conimentatio  J.  F.  Pluschke.  Lipsiae, 
Vogel,  1817,  gr.  in-8.' ,  31  pages. 

Briefe  ifc;  Lettres  sur  Homère  et  Hésiode,  et  en  particulier  sur  la  Théo- 
gonie, par  G.  Hernian  et  Fr.  Creuzer.  Heidelberg,  Oswald,  1817, /i-<?.', 
1  fl.  54  kr. 

Ostini/ienfahrer  il^c;  Aventures  de  trois  voyageurs  (MM.  Haafner,  Tombe, 
Potier)  aux  Indes  orientales;  publiées  par  C.  C.  Fischer.  Pesth,  Hartleben, 
1817,  in-S.',  336  pag.  j  £f. 

Skit^en  einer  Reise  iXc.  ;  Esquisse  d'un  voyage  à  Constantinople  ,  en  1816 ; 
par  M.  de  Sturmer.  Pesth,  Hartleben,  1817,  in-S." ,  290  pages.  3  fl.  30  kr. 

Mnemosyne ;  Journal  d'un  voyage  fait  dans  la  Lomhardie ,  l'Etat  de  Venise, 
l'Illyrie ,  le  Tyrol,  à^c.  en  i8ij  et  1816;  par  J.  Kreil.  Pesth,  Hartleben,  1817. 
a  vol.  in-8.',  6  fl. 

Uebersicht  ifc.  ;  Aperçu  historique  et  diplomatique  des  pays  et  de  la  popu- 
lation de  la  monarchie  prussienne  ,  depuis  ly 4.0  jusqu'en  181^  ;  par  Demian. 
Berlin,  Hayn,  18 17,  in-8,° ,  12  gr. 

Geschichte  ifc.  ;  Histoire  des  guerres  entre  la  France  et  l'Angleterre ,  depuis 
le  X  J .'  siècle  jusqu'au  X  J  X .'  ;  Yit  Ch.  Stein.  Berlin  ,  Heyne,  1817  ,  in-8.',  2  rxd. 

JDie  Geschichte  der  Assassinen  ;  Histoire  des  Assassins ,  par  M.  J,  de  Hammer. 
Stuttgardt,  1818,  in-8.' 

De  Alohatnmede  ebn  Batuta ,  Arabe  Tingitano  ,  ejusque  itineribus;  auct  T. 
Goth,  Rosegarten.  lenje,  1818,  in-4..' 

Xeitgeiiossen ,  ifc.  ;  Les  Contemporains  ,  choix  de  biographies.  Altenbourg, 
Brokhaus,  1818,  gr,  in-8,''  Il  y  a  voit  déjà  2  vol.  de  ce  recueil  ;  c'est  la  i."  partie 
du  tome  111  qu'on  vient  de  publier:  elle  contient  des  notices  sur  J.  Muller, 
sur  ivj.""=  de  Staël  ,  sur  l'archiduc  Charles  d'Autriche,  sur  l'acteur  anglais 
Kemble,  &c. 

Turnier-Buch  Heripgs  Wilhelm  IV  von  Raiern  von  /j/o-zj^j.  Nach  einem 
gleichzeitigen  Manuscript  der  kônit;!.  Bibliothek  zu  Miinchen ,  treu  in  Steindruck 
nachgebildet  von  Th.  11  nd  Cl.  Senefelder,mit  ErkliErungen  von  Friedr.  Schlich- 
tegroll  ,1.'  Heft  in-zf..'  Miinchen,  i  8  17  ,  mit  4gemalten  und  mit  Gold  und  Silber 
gezierten  und  einer  schwarzen  Steinplatie.  — Il  y  a  de  la  matière  pour  fournir 
huit  cahiers  semblables,  chacun  au  prix  de  50  fr.  dans  le  pays.  On  se  propose 
de  les  publier  successivement. 

Plantae  phanerogamœ  selectœ  (  dccas  I-IV);  Plantai  graminetr  selectce  (decas 
1  )  ;  Planta'  ctyptogamicœ  sdectae  (  decas  l-V  ) ,  quas  in  locis  naturalibus  college- 
runt  et  exsJccaveruntD.  H.  Hoppc  et  Fr.  Hornschach.  Ratisbonne,  1817,/n;/^/, 
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Cryptogamische  Geivcesche  ifc;  Plantes  cryptogames  de  V Allemagne ,  classée? 
d'après  leur  ordre  naturel  par  M.  Opitz,  pour  servir  de  supplément  à  la  Flore 
de  l'Allemagne,  publiée  par  J.C.  lloehling.  Leipsic,Barth,  1817,  i66pag. //j-i".', 

I  rxd. 

H andw  airtgrhuch  <lXc,  ;  Dictionnaire  portatif  de  chimie  générale,  par  J.  F.  John  ; 
tûme  I  (A-F).  Altenbourg,  Brockhaus,  1S17,  in-8.' 2  rxd.  8  gr. 

Handbuch  der  chimie  ifc,  ;  Manuel  de  chimie  théorique,  par  Léopoid  Gntelin  ; 
tom.  I  et  II.  Francfort,  Warrentrapp,  1817,2  vol.  gr.  in-S." ,  ç'^i  pag.  7  fi.  38  kr. 

II  reste  à  publier  un  111.'=  vol.  qui  doit  contenir  la  théorie  des  combinaisons 
organiques. 

Weinlehre,  ifc. ;  Théorie  du  vin,  ou  Principes  de  la  culture  et  de  l'amélio- 
ration de  la  vigne ,  de  la  fermentation  et  de  la  préparation  des  vins  ;  par  G. 
H.  Ritter.  Mayence,  Zabern,  18(7,  in-8,° ,  220  pag.  2  fl.  30  kr. 

Betrachtungen  ifc;  Observations  sur  l'art  de  la  guerre  moderne,  sur  ses  progrès, 
ses  changemens  et  les  suites  probables  qui  en  résulteront  pour  l'avenir;  par  le 
général  baron  d'Ochs.  Cassel,  Krieger,  1 8 17,  fn-.?.%  227  pag.  i  fl.  30  kr. 

Neue  Beitraege  ifc;  Nouveaux  Mémoires  d'acoustique;  par  E.  F.  Chiadni. 
Leipsic,  Breitkopf,  1817,  in-4° j  avec  10  planches  lithographiques.  2  rxd.  16  gr. 


Nota.  On  peut  s'adresser  à  la  librairie  de  MM.  Treuttel  ff  Wiirtz,  à  Paris, 
rue  de  Bourbon,  n.'iy  ;  à  Strasbourg ,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres ,  n,°  jo, 
Soho-Square,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des 
Savons,  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Os  Lu  SI  AD  AS ,  poema  epico  de  Luis  de  Camoens  ;  nova  ediçao 
correcta ,  e  dada  a  Jai ,  par  dom  Joie  Maria  de  Souja- 
Botelho  ,  &c.  Paris  ,  na  offidna  typographica  de  Firmin 
Didot ,   I  8  1 7  ,  in-fo]. 
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AMOENS  acquit  sa  propre  gloire  en  célébrant  celle  de  la  nation 
portugaise;  mais  il  n'obtint  ni  récompense  ni  distinction.  II  vécut  dans 
l'indigence,  abandonné  et  oublié  de  ses  compatriotes,  et  mourut  accablé 
ii-la-fois  du  poids  de  sa  misère  et  de  celui  de  leur  ingratitude. 

Depuis xîeux  siècles  et  demi,  les  Portugais,  qui  s'enorgueillissent  de 
sa  renommée  littéraire ,  n'ont  rien  fait  pour  réparer  les  torts  de  ^e s 
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contemporains.  Seulement  quelques  voix  reconnoissantes  ont  exprimé 
le  désir  qu'un  illustre  monument  fût  consacré  à  la  mémoire  de  l'Homère 
portugais. 

Ce  vœu  est  réalisé  de  la  manière  la  plus  noble  et  la  plus  durable 
par  M.  le  comte  de  Souza,  qui,  juste  et  habile  appsîciaîeur  du  génie 
de  Camoens,  et  conséquemment  un  de  ses  admirateurs  zélés,  vient 
d'élever  le  monument  le  plus  digne  d'honorer  la  renoinmée  du  poète , 
la  gloire  de  la  nation  que  l'éclat  de  ses  succès  a  illustrée ,  et  la  muni- 
ficence d'un  particulier  qui  supplée  généreusement  à  l'oubli  de  la  nation 
même. 

La  belle  édition  de  la  Lusiade,  que  publie  M.  de  Souza,  n'étant 
point  destinée  à  entrer  dans  le  commerce  de  la  librairie,  il  importe  d'en 
faire  connoître  les  détails  et  l'exécution.  Le  poème  est  précédé  d'un 
travail  littéraire  du  savant  éditeur.  Ce  travail  peut  être  divisé  en  trois 
parties  :  i .°  soins  qu'il  s'est  donnés  pour  assurer  la  pureté  et  la  correc- 
tion du  texte  ;  2.°  vie  de  Gamoens  ;  3.°  jugement  critique  de  son  épopée 
et  de  ses  autres  ouvrages.  Je  suivrai  ces  divisions,  et  je  me  flatte  que 
la  simple  analyse  du  travail  de  M.  de  Souza  permettra  d'en  apprécier 
l'importance. 

La  première  édition  de  la  I-usiade  parut  en  i  572;  une 'seconde  fut 
publiée  la  même  année.  Pendant  long-temps  les  commentateurs  des 
ouvrages  de  Camoens  et  ses  biographes  oui  ignoré  qu'il  existoit  deux 
éditions  de  cette  date.  Le  premier  qui  en  ait  parlé,  c'est  Manoel  de  Faria 
e  Souza ,  dans  la  seconde  vie  qu'il  écrivit  de  ce  poète.  Les  exemplaires 
de  ces  deux  éditions  sont  très-rares.  M.  de  Souza  a  tâché  de  déterminer 
laquelle  des  deux  éditions  est  la  première.  Pendant  la  vie  de  Camoens, 
la  Lusiade  n'a  pas  été  réimprimée,  et  la  troisième  édition,  faite  après  sa 
mort,  porte  la  date  de  i  584.  J'ai  cru  convenable  d'indiquer  ces  détails, 
parce  qu'en  conférant  ces  éditions  de  1 572  avec  les  éditions  posté- 
rieures, M.  de  Souza  a  pu  s'assurer  qu'il  donnoit  au  public  le  texte 
le  plus  pur,  le  plus  correct,  tel  enfin  qu'il  étoit  sorti  de  la  plume  de 
l'illustre  poète  ;  et  si,  dans  la  nouvelle  édition,  M.  de  Souza  s'est  permis 
de  corriger  quelques  fautes  évidentes  d'impression  qu'on  rencontre  dans 
les  éditions  de  1  572,  il  a  poussé  la  délicatesse  et  le  respect  au  point 
d'en  avertir ,  vers  par  vers ,  afin  que  les  personnes  qui  préféreroient  le 
texte  pri.mitif,  pussent  le  retrouver. 

Au  lieu  de  parler  moi-même  de  tout  ce  qui  distingue  cette  belle 
édition,  et  qui  en  fait  un  des  plus  beaux  monumens  typographiques 
dont  les  pressés  françaises  puissent  s'honorer,  je  renvoie  volontiers  à 
l'excellent  rapport  qui  a  été  fait  à  l'académie  des  beaux-arts  par  une 
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commissioi^igne  d'apprécier  les  différens  genres  de  beauté*  et  de  mé- 
rites qui  y  sont  réunis  (i). 

A  l'intérêt  qu'inspirent  toujours  les  détaifs  de  fa  vie  d'un  poète 
célèbre ,  celle  de  Camoens  joint  un  intérêt  particulier  et  plus  attachant  ; 
elle  est  une  leçon  continuelle  des  plus  nobles  sentiinens  :  on  y  admire 
par-rlout  la  grandeur  d'ame,  la  générosité,  l'amour  de  la  patrie,  le  zèle 
pour  la  gloire  nationale ,  la  sublime  résignation  dans  le  malheur,  qui 
donnent  la  plus  haute  idée  du  caractère  de  l'Homère  portugais. 

Dans  l'analyse  de  la  vie  de  Camoens  par  M.  de  Souza,  je  m'arrêterai 
peu  sur  les  circonstances  déjà  indiquées  par  les  autres  biographes;  je 


(i)  Extrait  du  rapport  fait  le  2J  octobre  1817  :  «  La  partie  typographique  a 
x>  été  dirigée  et  exécutée  par  M.  Firmin  Didot ,  trop  avantageusement  connu 
»  pour  qu'il  ait  besoin  de  nos  éloges  ;  cependant  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
»penser  de  dire  que  ce  nouveau  monument,  sorti  de  ses  presses,  égale,  s'il  ne 
«surpasse  pas,  tout  ce  qui  a  été  publié  jusqu'à  ce  jour.  Les  caractères  ont  été 
«fondus  exprés,  le  papier  a  été  scrupuleusement  choisi  en  tprce  et  en  couleur, 
»  et  le  tirage  si  bien  conduit,  que,  dans  l'emploi  de  ces  divers  élémens,  depuis 
»  la  première  jusqu'à  la  dernière  page,  on  ne  trouve  ni  la  moindre  différence 
"  ni  la  plus  légère  altération. 

»  Les  dessins,  composés  par  d'habiles  artistes,  ont  été  tous  soumis  à  la  di- 
"  reciion  de  M.  Gérard.  Grâces  à  cet  avantage,  les  principales  scènes  de  ce 
'«poème  ont  été  si  bien  saisies  et  st  heurpnspment  rendues,  qu'il  en  est  résulté 
»  une  physionomie  unique  à  tout  l'ouvrage,  et  que  le  génie  du  poète  nous 
«  semble  avoir  inspiré  au  plus  haut  degré  celui  des  peintres.  Chacun  de  ces 
«dessins  est  un  tableau  d'histoire. 

3jM.  Gérard  a  déterminé  le  choix  des  différens  artistes  chargés  de  la  gra- 
»vure  de  ces  dessins:  en  les  faisant  traduire  par  des  talens  d'une  habileté 
•  reconnue,  il  n'a  pu  que  se  féliciter  d'avoir  trouvé  des  auxiliaires  qui  ont 
«supérieurement  secondé  ses  intentions;  précieux  avantage  dii  à  l'unité  de  di- 
»rection  dans  une  entreprise  de  ce  genre,  et  dont  cette  édition  de  Camoens 
«nous  semble  présenter  un  modèle  parfait. 

»  Nous  n'avons  nous-mêmes  qu'à  féliciter  M.  de  Souza  d'avoir  employé  à 
»une  entreprise  si  désintéressée,  si  noble  et  si  patriotique,  des  artistes  ausii 
»  distingués;  et  nous  pensons  en  même  temps  qu'il  est  du  devoir  de  l'académie 
»  de  remercier  l'honorable  éditeur  du  choix  qu'il  a  fait  des  arts  français  pour 
M  les  associer  à  la  gloire  de  l'Homère  portugais. 

«  Ce  travail,  que  M.  de  Souza  a  consacré  à  l'honneur  du  poète  son  compa- 
»  triote,et  à  l'avantage  delà  littérature  de  son  pays,  devient  dès  aujourd'hui,  par 
»  la  communication  libérale  qu'il  en  fait  à  toutes  les  nations  du  monde  civilisé, 
j>  un  monument  plus  glorieux ,  plus  utile  et  plus  durable  que  ceux  même  que 
»  l'on  peut  ériger  avec  le  marbre  et  le  bronze. 

»Telle  est.  Messieurs,  l'opinioa unanime  de  votre  commission.  A  l'Institut 
"(académie  royale  des  beaux-arts),  ce  25  d'octobre  1817.  Signé  Bervic, 
«GuÉRiN,  A.  L.  Castellan,  E.  Q.  Visconti,  Verdier.  » 
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préférerai  les  faits  Dioins  connus,  ou  ceux  que  M.  de  ^iza  raconte 
avec  de  plus  grands  développemens. 

On  sait  que  Cainoeus  naquit  à  Lisbonne  en  1525.  Sa  famille  étoit 
•noble;  son  père  ne  lui  laissa  pas  de  fortune.  Vers  l'âge  de  dix-huit  à 
vingt  ans ,  Camoens,  qui  avoit  fait  ses  études  à  l'université  de  Coïinbre, 
revint  à  la  capitale  :  doué  d'une  figure  agréable,  d'une  imagination  bril- 
lante, d'un  cœur  sensible  et  ardent,  et  de  tous  les  avantages  que  la  nature 
et  l'éducation  peuvent  réunir,  il  aima  dona  Catherine  d'Atayde,  dame 
du  palais.  Cette  passjon  inspira  à  Camoens  la  plupart  de  ses  premières 
poésies;  elfe  devint  la  principale  cause  de  ses  malheurs.  Il  est  permis  de 
présumer  que  Ja  famille  puissante  d'Atayde  réclama  contre  un  amant 
sans  fortune  la  rigueur  des  lois  qui  punissoient  la  témérité  de  ceux  qui 
.adressoient  des  hommages  aux  demoiselles  attachées  à  la  cour  :  il  fut 
exilé  de  Lisbonne.  Dans  sa  troisième  élégie,  Camoens  compare  sa  situa- 
tion à  celle  d'Ovide.  Résolu  de  ne  plus  compromettre  son  amante,  il 
rechercha  la  gloire  militaire,  et  il  passa  en  Afrique  :  dans  un  combat 
naval,  il  reçut  une  blessure  qui  le  priva  de  l'œil  droit.  De  retour  à 
Lisbonne ,  accablé  de  chagrins ,  il  s'embarqua  en  1553  pour  Ilnde. 
Arrivé  k  Goa,  lieu  de  sa  destination,  il  eut  bientôt  occasion  de  montrer 
sa  bravoure.  Vivement  frappé  des  grands  abus  dont  il  étoit  témoin,  il 
répandit  des  vers  qui  exprimoient  sa  noble  indignation  contre  la  dégé- 
nération des  mœurs,  fa  basspsse  et  la  perversité,  mais  sans  nommer  ni 
caractériser  personne.  Cet  ouvrage  fut  traité  de  libeffe;  on  lui  attribua 
des  vers  qu'il  h'avoit  pas  composés,  et  le  vice-roi  l'exila  aux  îles  Mo- 
luques.  Le  poète  déplora  cet  injuste  traitement;  et  sa  grandeur  d'ame 
fut  telle,  qu'il  ne  désigna  jamais,  dans  ses  écrits,  le  gouverneur  qui  le 
maltraitoit  si  indignement.  Si  Camoens,  en  qualité  d'opprimé,  garda  un 
généreux  silence,  M.  de  Souza,  en  qualité  d'historien,  voue  k  l'indigna- 
tion de  la  postérité  ce  vice-roi ,  appelé  François  Burctto. 

L'arrivée  d'un  autre  vice-roi  adoucit  le  sort  du  poète,  qui  avoit  à 
gémir  et  des  mauvais  traitemens  qu'il  éprouvoit,  et  de  son  éfoignement 
des  lieux  où  vivoit  son  amante.  Il  obtint  un  einploi  dans  JVlacao,  et  il  s'y 
occupa  beaucoup  à  la  composition  de  la  Lusiade.  La  tradition  assure  que 
chaque  jour  il  se  retiroit  à  cet  effet  dans  une  grotte  qui  a  gardé  le  nom 
de  Grotte  de  Camoens.  M.  de  Souza  s'écrie  :  Queffe  force  de  génie 
et  de  caractère  avoit  ce  poète ,  pour  ne  se  laisser  abattre  ni  par  l'adver- 
sité ni  par  les  chaleurs  du  climat  !  J'ose  croire  que  cette  adversité  même 
inspira  à  Camoens  l'ambition  généreuse  et  le  courage  hardi  d'élever 
un  beau  monument  à  la  gloire -de  sa  patrie,  tandis  qu'il  étoit  maltraité 
k-Ia-fois  et  par  la  fortune  et  par  les  agens  du  gouvernement.  Ce  genre  de 
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N'engcance  est  rare;  mais  il  est  dans  le  caractère  des  hommes  qui  ont 
une  véritable  grandeur  d'ame.  Camoens  obtint  enfin  de  retourner  à 
Goa  :  le  vaisseau  qui  l'y  reconduisoit  fit  naufrage,  et  Je  poète  se  sauva 
à  la  nage  h  l'aide  d'une  planche ,  consen-ant  son  trésor  le  plus  pré- 
deux,  le  manuscrit  de  la  Lusiade;  mais  les  revers  l'attendoient  encore. 
Accusé  de  malversations,  emprisonné,  absous,  rendu  tard  à  la  liberté, 
il  passa  encore  quelques  années  dans  l'Inde,  demeurant  les  hivers  à 
Goa ,  où  il  s'appliquoit  à  l'étude  et  à  la  composition ,  et  s'emLarqnant 
au  printemps  pour  des  expéditions  militaires.  C'est  alors  qu'il  fut  frappé 
du  coup  qui  devoit  être  le  plus  sensible  à  son  cœur;  il  reçut  la  nou- 
velle de  la  mort  de  D.  Catherine  d'Atayde,  cet  objet  constant  de  son 
amour,  ce  dernier  objet  de  ses  espérances.  Son  poème  étoit  achevé:  il 
forma  le  projet  de  retourner  en  Portugal,  se  flattant  que  ses  services 
et  son  ouvrage  lui  donnoient  quelque  droit  à  des  récompenses.  Il 
suivit  Pierre  Baretto,  nommé  gouverneur  de  Sofa  la  ;  mais,  dans  ce 
pays,  il  tomba  dans  le  plus  grand  dénuement.  Des  amis  qui  arri- 
vèrent à  Mozambique,  voulurent  l'emmener  en  Europe;  le  gouverneur 
réclama  alors  le  montant  des  dépenses  qu'il  disoit  avoir  faites  pour  lui. 
On  fut  obligé  de  se  cotiser  pour  racheter  le  poète  des  mains  de  i'avare 
gouverneur. 

Camoens  arriva  enfin  à  Lisbonne  en  i  569,  après  dix- sept  ans  d'ab- 
sence. La  peste  désoloit  la  ville;  le  jeune  roi  Sébastien  régnoit,  ou 
plutôt  ses  favoris  régnoient  sous  son  nom.  Camucns  passa  deux  ans  à 
préparer  la  publication  de  son  poème,  qui  fut  accueilli  avec  les  plus 
vifs  applaudissemens ,  soit  à  cause  de  son  mérite,  soit  parce  qu'il  étoit 
la  première  épopée  des  modernes  depuis  le  rétablissement  des  lettres; 
mais  on  ne  fit  rien  pour  l'auteur.  Ses  compatriotes,  et  même  les  des-, 
cendans  de  ce  Vasco  de  Gama  dont  le  poète  chantoit  la  navigation 
et  les  exploits,  restèrent  insensibles  au  succès  de  la  Lusiade;  et,  ci 
qui  est  encore  plus  honteux ,  le  gouvernement  n'accorda  à  Camoens 
qu'une  modique  pension  de  15,000  reys  (i),  en  le  soumettant  à 
l'obligation  de  résider  dans  la  capitale. 

J'interromps  ici  l'analyse  que  je  fais  de  l'écrit  de  M.  de  Souza  pour 
rapporter  la  manière  dont  M.  de  la  Harpe  parle  de  cet  événement 
dans  la  notice  qu'il  a  placée  à  la  tête  de  sa  traduction  de  la  Lusiade: 
«  De  retour  à  Lisbonne,  il  trouva  sur  le  trône  le  jeune  dom  Sébastien , 

(1)  160  reys  valent  un  franc,  de  sorte  que  cette  pension  ne  s'élevoit  pas  à 
100  francs.  Il  est  vraisemblable  qu'on  n'accorda  à  Camoens  que  le  traitement 
atKjiTel  il  avoit  droit  par  ses  services  militaires. 
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M  qui,  sensible  aux  talens,  comme  tous  les  princes  nés  pour  la  gloire, 
»  l'accueillit  avec  les  plus  grandes  marques  d'honneur  et  lui  donna 
»  une  pension  de  4ooo  réaies,  à  condition  qu'il  ne  quitteroit  plus 
»  la  cour.  C'étoit  mettre  bien  de  la  grâce  dans  un  bienfait,  et  c'est 
»  ainsi  qu'il  est  facile  aux  princes  d'ajouter  un  prix  inestimable  à  tous 
»  les  dons  qu'ils  accordent.  » 

.  Ce  récit  de  M.  de  la  Harpe  est  bien  différent  de  celui  de  M.  de 
Souza.  L'erreur  de  l'académicien  français,  ou  plutôt  celle  des  biographes 
qu'il  a  copiés,  procède  de  ce  qu'ils  ont  mal  traduit  le  mot  de  CoRTE, 
\  en  le  rendant  par  le  mot  de  cour,  au  lieu  que,  dans  cette  occasion,  il 
signifie  capitale,  ville  oh  la  cour  réside.  Qu'on  juge  donc  quelle  étoit 
la  grâce  attachée  à  la  modique  pension  qu'on  accordoit  à  Camoens  : 
il  étoit  en  quelque  sorte  aux  arrêts  dans  Lisbonne.  M.  de  Souza,  qui 
ressent  toujours,  contre  les  auteurs  des  infortunes  de  Camoens,  une 
indignation  que  le  poète  avoit  la  générosité  de  contenir,  nomme  deux 
frères,  coupables  favoris  du  jeune  roi,  le  P.  Louis  Gonsalve  de  Camara, 
son  confesseur,  et  Martin  Gonsalve  de  Camara,  premier  ministre  ;  il 
les  accuse  sur-tout  du  désastre  irréparable  de  la  malheureuse  expédi- 
tion d'Afrique,  lors  de  laquelle  la  mort  du  jeune  roi  occasionna  la  ruine 
du  Portugal.  Il  paroît  que ,  dès  le  temps  où  l'on  s'occupa  de  cette 
coûteuse  et  fatale  expédition,  la  modique  pension  de  Camoens  cessa 
de  lui  être  payée. 

L'inconcevable  abandon  dans  lequel  la  cour  et  la  ville  laissèrent 
l'Homère  portugais,  ne  peut  guère  s'expliquer.  Un  domestique  javanais, 
nommé  Antoine,  qu'il  avoit  amené  de  l'Inde,  plus  humain  et  plus  re- 
connoissant  que  les  compatriotes  de  Camoens,  mendioit  la  nuit  dans 
Lisbonne  pour  sustenter  son  noble  et  honoré  maître. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  habita  une  chambre  de  l'une 
des  maisons  qui  sont  voisines  de  l'église  de  Sainte-Anne  ,  dans  la 
rue  étroite  qui  conduisoit  au  couvent  des  Jésuites:  il  passoit  ordinaire- 
ment ses  soirées  dans  ce  couvent  auprès  de  quelques  savans  religieux 
avec  lesquels  il  étoit  lié.  On  a  conservé  des  fragmens  de  deux  lettres 
qu'il  écrivit  peu  de  temps  avant  sa  mort.  L'une  décèle  l'extrême  misère 
à  laquelle  il  étoit  réduit  :  «  Qui  jamais  entendit  dire  que,  dans  un  aussi 
»  petit  théâtre  comme  celui  d'un  pauvre  lit,  le  sort  se  plût  à  rassembler 
»  de  si  grandes  infortunes  î  Et  moi ,  comme  si  elles  ne  me  suffisoient 
3>  pas,  je  me  mets  du  parti  du  sort,  parce  que  je  regarderois  comme 
«  une  honte  de  chercher  les  moyens  de  résister  à  tant  de  maux,  n 

L'autre  porte  :  «  Enfin  je  terminerai  ma  vie ,  et  tous  seront  con- 
»  vaincus  que  je  fus  si  affectionné  à  ma  patrie,  que  non-seulement  je 
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f>  £^  me  Cûntcii  uù  pas  de  mourir  auprès  d'elle ,  mnis  encore  que  js 
«  ipoiirus  avec  elle.  »  En  effet,  lorsqu'il. avbir  appris  la  triste  et  rhd- 
heureuse  journée  d'Alcacerquivir,  la  mort  du  roi  Séîjasfien ,  et  fe  sort 
fiineste  qui  menaçoit  la  patrie,  Gamoens ,  se  relevant  un  instant  de  son 
Ijt  de  mojt,  s'étoii  écrié  :  «  Au  moins,  au  moins,  je  meurs  avec  eife.  " 
Devenu  plus  malade,  accalilé  d'une  misère  excessive,  privé  de  son 
fidèle  Antoine,  auquel  il  avoit  le  malheur  de  survivre,  il  fut  réduit  â 
entrer  à  l'hôpital  des  pauvres;  il  y  mourut  en  i  579  ,  et,  il  faut  le  dire; 
dans  un  tel  abandon,  dans  un  tel  oubli  de  la  part  de  tous  ses  compa- 
triotes, que  l'on  n'a  pu  savoir  ni  le  jour  ni  le  mois  de  sa  mort. 

Pour  achever  ce  tableau ,  je  dois  transcrire  quelques  mots  qu'un  reii- 
gieujf,  qui  l'avoit  assisté  dans  ses  derniers  moniens ,  écrivit  sur  un 
exemplaire  de  la  Lusiade  :  «  Quelle  chose  déplorable  que  de  voir  un 
»  si  grand  génie  si  mal  partagé  des  dons  de  la  fortune  !  Je  l'ai  vu 
»  mourir  dans  un  hôj;ital  de  Lisbonne,  et  il  n'avoit  pas  uii  drap  potif 
»  se  couvrir » 

On  assure  que  de  la  maison  de  dom  François  de  Portugal  tut  envoyé 
le  linceul  dans  lequel  iLfut  enveloppé  :  on  l'ensevelit  dans  l'église  cfe 
Sainte- Anne,  sans  pierre  sépulcrale,  sans  inscription.  Peu  de  temps 
après,  doni  Goiizale  Coutinho  lui  fit  élever  un  tombeau  avec  ces  mots: 

Ci  ^îf  Louis *<fé 'Camo'ehs,  prince  de's  poètes  de  son  temps; 
Il   vécut  pauvre  et  mhérablenient ,  ci  il  mourut  de   même,  l'an   1579.     w 
Ce  tombeau  lui  fut  dressé  par  dom  GonzaleCoutinlio: 
Personne  n'y  sera  plus  ensevelf. 

Le  tremblement  de  terre  de  1755  renversa  l'église  de  Sainte-Anne, 
et_,  quand  elle  a  été  rebâtie,  personne  ne  s'est  souvenu  du  tomlieau  de 
Cainoens:  ain»i  l'on  n'a  pas  cherché  à  le  rétablir.  Enfin  il  n'existe,  dans 
tout  Je  Portugal,  aucun  monument  consacré  à  la  mémoire  de  ce  rare 
génie,  à  qui  son  pays  est  redevable  d'une  si  grande  illustration  littéraire. 

Apiès  avoir  exposé  les  détails  de  la  vie  du  poète,  M.  de  Souza 
examine  et  juge  son  épopée;  il  en  indique  les  beautés  avec  l'accent 
d'un  admirateur  profondément  pénétré  ,  qui  cherche  k  communiqu^^ 
son  enthousiasme  aux  autres  ;  et  même  il  prend  soin  de  réfuter  les 
principales  critiques  hasardées  contre  l'Homère  portugais.  Il  inij^orte 
de  faire  connoître  aux  étrangers  la  manière  dont  les  nationaux  motivent 
leur  estime  et  leur  admiration.  Camoens  commença  en  i  5  j  3  son  poème, 
publié  en  1572  :  cette  époque  doit  être  soigneusement  remarquée, 
puisqu'elle  constate  que,  le  premier  parmi  les  modernes,  il  a  composé, 
dans  fe  genre  sérieux,  une  épopée  régulière  justement  applaudie.. M.  de 
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Souza  respecte  ies  règles  qu'Aristote  et  les  savans  ont  imposées  à 
l'épopée ,  et  soutient  que  le  poète  portugais  les  a  observées.  Camoens 
étoit  animé  d'un  ardent  amour  de  la  patrie;  il  étoit  enthousiasmé  des 
nobles  vertus  que  sa  nation  avoit  montrées,  soit  en  secouant  le  joug 
des  Maures,  soit  en  soutenant  son  indépendance  contre  la  puissance 
de  la  CastiJIe,  ou  en  la  maintenant  par  les  guerres  entreprises  contre 
t'Afric^ue  pour  opposer  une  barrière  aux  .Maures,  soit  enfin  en  traver- 
sant dffs  injers  iiiiconnues  dans  Fespoir  de  fonder  un  vaste  empire  en 
Orient.  Ce  grand  poète  entreprit  d'élever  un  monument  capable  de 
transmettre  h  la  postérité  tant  de  faits  héroïques ,  et  de  perpétuer  le 
souvenir  de  tovte  la  gloire  portugaise.  11  conçut  l'idée  d'une  éfwpée 
nationale,  consacrée  à  célébrer  les  vertus  et  les  hauts  faits  de  ses  com- 
patriotes. Choisissant  l'une  des  époques  les  pixis  mémorables  de  l'histoire 
de  Portugal ,  la  découverte  de  l'Inde  par  Vasco  de  Gama  et  ses  héroïques 
compagnons,  il  eut  l'art  de  réunir  dans  sa  narration,  comme  épisodes 
adai-nés  au  sujet,  tous  les  nobles  et  honorables  exploits  qui  préparèrent 
la  nation  h  la  j^rapde  entreprise  de  Gama.  Sans  doute ,  en  célébrant 
la  glorieuse  fondation  du  nouvel  empire,  il  étoit  indispensable  de  faire 
çonaoître  les  institutions  d'une  moiiarchie  qui  de  chaque  Portugais 
avoit  fait  un  héros,  et  les  nombreux  et  divers  succès  qui,  en  Europe, 
avoient  préparé  ceux  que  le  poète  célébroit.  Camoens  crut  et  dut  croire 
que  ces  beaux  détails  se  Koient  essentiellement  J^.  son  plan,  et  il  le 
déclare  dans  son  exposition  (  i  )  ( stance  II.' J.  Ainsi ,  non-seulement  ces 
épisodes  n'offensent  pas  l'unité  de  l'épopée,  mais  ils  lui  sont  néces- 
saires; ils  en  sont  le  complément. 

Pour  prononcer  avec  justice  sur  la  forme  du  merveilleux  employé 
par  Çanioens,  il  faut  nécessairement  se  reporter  aussi  à  l'époque  où 
il  a  composé  son  poème.  On  croyoit  indispensable  l'emploi  de  hi  my- 
thologie dans  une  grande  épopée;  on  regardoit  l'intervention  des  dieux 
de  la  fable  comme  purement  allégorique  :  Camoens  ne  fit  donc  que 
se  conformer  aux  opinions^  litléraires  de  son  siècle;  if  prévit  même  les 
objections  qu'on  pouvoit  taire  contre  son  système  de  merveilleux,  et 
il  insinua  d'une  manière  tiès-fine,  dans  k  >o.*  chant  [stances  g 2  à  8y-, 
que  M.  de  la  Harpe  n'a  pas  traduites),  que  ces  dieux  n'étoient  que 
ies  causes  secoudes,  personnifiées  pour  former  les  ressorts  de  la  machine 
épique. 
, __ —  'i,'i,i  ■ — — — — — ' — 

fi>  On  peut  même  dire  que  le  titre  du  poème,  OS  LlJSlAPAS,  h  Lvsitains, 
et  non  la  Lusiade,  comme  on  Ta  traduit  en  français,  annon.çoit  aussi  qu'il  se 
piopoioil  d«  clvuite»  la  gloirç  ac^jwi**  par  Us  Portugais. 
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Mtàs  ipoUftjuoi  CïiMK)ei^s ,  au  liçn  de  faire  pâroîtt-e  fcs  (Siettic  du  pngâ* 
nisme  dans  un  poème  âonl  les  héros  professent  ^3  r*'igfOn  d»réîiefiiTe~; 
n'eut-il  pas  recours  à  l'emploi  des  anges  et  des  tKmons,  ainsi  que  le 
fit  le  Tusse,  ^uek^ues  années  après  :  Selon  M.  de  Sottza,  Camoens 
jogea  sans  darte  qwe  ce  genre  •de  nTcrreifteu^  ti'^tott-pas  aussi  poétique." 
Poar  Itffe  avec  •rnêérêt  tin  poème  dont  le  inerveirien.t  est  fondé  sur  la. 
magie  el  •sar  les  oj^érations  des  paissances  irifeniales,  ne  faut-il  pas 
feïrft  k  nième  concession  que  pouf  lire  le  poème  vh.  figure  le  merveil- 
leux mythologique!  Dans  l'un  et  dans  l'autre  ouvrage,  ffes  poètes  ne 
nbtis  présWitewt-i?i  pas  un  itierveilfeu*  de  contention!  Et  puisque  t'in- 
»er*tntio«  des  divinités  fabuleuses  T>roduit  dans  la  Lusiade  de  véritables 
beiwïés  >  qH'«jn  se  souvienne ,  en  Itsant  ce  poème ,  •(^uft  ces  divinités  ne 
Kyat  q«e  !es  «wses  secondes,  les  àgens  qxie  le  poète  personnifie,  et 
l'on  pardonnera  cet  artifice  poëtitjue. 

M,  "de  Soutn expose  ensuite  le  plan  tîu  poème;  il  ôljservé  qu'il  est 
Ifaoé  avec  urre  régularité  classique,  et  qufe  la  "fable  est  Implexe.  Vasco 
Wè  Gftm»  et  ses  compagnons  naviguent  le  long  de  la  côte  orientale 
tf  Afrique  .espérant  détxwvrir  llnde  ;  Jupiter  appelle  les  tïieux  an  conseil 
pour  délibérer  sur  le  st>n  de  cette  entreprise.  Bacchas ,  qui  se  gflorifiê 
d'être  le  preinier  Conquérant  de  l'Inde,  s'oppose  au  sticcès,  de  peut 
^Vsiî  rte  Tat>aisie  sa  Tenoitimée  ;  Vénus  et  Mars  làvôrisent  les  Portugais , 
pftrce  que  cette  nation  se  distitigne  par  les  qualités  que  ces  divinités 
estiment  particulièrement  :  Jupiter  leur  cède.  L'escadre  entre  ti  Mozam- 
bii^iè;  Bacdius  suscite  de»  obstacles,  prépare  des  traliisons  dont  Vénus 
déHvre  îes  Portugais  :  ils  s'éloignent  et  arrivent  chez  îe  roi  de  Mélinde, 
Tjui  les  reçoit  amicalement;  il  leur  demande  le  rédt  de  lenrlong  voyage; 
GhWa  le  satisfait,  «t  H  a  ainsi  l'occasion  de  rapporter  les  circonstances 
les  plus  honorables  de  l'histoire  du  Portugal.  Lorsque  Cïaina  s'est  remis 
*n  Mer,  Bacdius  suscite  de  nouveaux  périls;  il  implore  les  déités  de 
l'océa*  :  uhé  aflfreiTse  liempète  aoroît  stjbmerge  les  Pormgais ,  si  Vémrs 
n'éPoit  frccourue  à  leur  secours.  Arrivé  à  Calecut,  •Gaina  est  favoraWe- 
»nent  accueilli  par  le  Samorin;  il  s'instruit  de  l'his^toire,  de  la  religion 
^  des  tneeurs  de  l'Asie,  et  tacome  à  son  tour  des  laits  et  des  exploits  qui 
ont  illustré  sa  patrie.  Cejiendant  Bacchus  tente  ses  derniers  efforts  pour 
perdtc  lès  tcyagçurs  ;  Gama  est  retenu  comme  prisonnier  :  mais  enfin  il 
wcouvre  sa  liberté ,  et  firrt  un  traité  d'alliance  et  de  commerce  avec  le 
toi  du  pays;  il  se  rertret  en  mer  pour  le  Portugal,  et  Vénus,  pour 
Hécompenser  les  Wtos  qn'eïe  protège ,  les  Fait  bientôt  aljorder  à  une 
fie  oii  sont  fM-éparées  des  fêtes  qui  fes  délassent  des  fatigues  et  dé» 
travaux  d'une  si  grande  et  si  difficile  entreprise.  Thétis ,  qui  les  reçoit , 
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montre  à  Gaina  dans  l'avenir  l'extension  de  la  domination  fondée  par 
les  Portugais  en  Asie,  les  gouverneurs  et  les  grands  hommes  qui  im- 
mortaliseront leur  nom  dans  ce  nouvel  empire. 

Al.  de  Souza  indique  ensuite  particulièrement  les  morceaux  plus 
remarquables  qu'oflrent  les  difFérens  chants.  En  général,  on  ne  cite 
guère  du  Camoens  que  le  touchant  épisode  d'Inès  de  Castro  et  la 
majestueuse  fiction  du  géant  Adamastor;  mais  beaucoup  d'autres  mor- 
ceaux méritent  spécialement  l'attention  et  l'estime  des  littérateurs.  J'en 
désignerai  seulement  quelques-uns. 

Dans  le  deuxième  chant,  Vénus  implore  Jupiter  en  faveur  des  Por- 
tugais. I.e  portrait  de  la  déesse,  ses  discovirs  et  l'épisode  entier  sont 
très-remarquables  :  grâce  dans  les  images,  beauté  dans  le  style,  harmonie 
dans  la  versification  ,  charme  ,  délicatesse  ,  suavité  dans  l'ensemble  ; 
toutes  ces  qualités  distinguent  éminemment  cette  partie  du  poème. 
Al.  de  Souza  n'hésite  pas  à  dire  que  le  Tasse,  en  les  imitant  dans  la 
description  d'Armide,  ne  les  a  pas  égalées  ;  description  toutefois  si 
belle,  si  brillante,  mais  trop  étudiée.  De  même  que  les  admirateurs  de 
Virgile  accordent  généralement  la  préférence  aux  iv."  et  VI.'  livres  de 
l'Enéide,  Al.  de  Souza,  s'il  vouloit  marquer  des  rangs  entre  les  divers 
chants  de  la  Lusiade,  accorderoit  la  préférence  aux  lll.'  et  IV. "chants, 
qui  contiennent  l'histoire  de  la  monarchie  portugaise.  Dans  cette  nar- 
ration, le  poète  est  inspiré  du  paUiotisme  le  plus  ardent,  qui  l'élève 
et  le  place  à  côté  -des  premiers  poètes  épiques.  La  description  de  FEu- 
rope  offre  ce  passage,  qui,  dans  la  bouche,  de  Gama,  présente  une 
heureuse  allusion  au  poète  lui-même  :  «  La  voilà,  mon  heureuse  patrie, 
«cette  patrie  que  j'aime  si  tendrement;  que  le  ciel  m'accorde  d'y  re- 
i>  tourner  sans  péril,  après  avoir  achevé  mon  illustre  entreprise,  et  que 
»  je  tennine  alors  ma  vie  auprès  d'elle.  « 

Al.  de  Souza  fait  remarquer  l'art  avec  lequel  le  poète  prépare  le 
récit  de,  la  bataille  d'Ourique;  cette  bataille,  qui  a  eu  une  influence 
si  heureuse  sur  l'indépendance  et  les  glorieuses  destinées  du  Por- 
tugal ,  est  annoncée, par  une  apparition  au  roi  dom  Alphonse,  et  cette 
apparition  produit  sur  le  roi  et  sur  les  soldats  un  effet  qui  tient  du 
merveilleux^ 

On  doit  remarquer  également  le  songe  du  roi  Aîanuel,  auquel  se 
montrent  je?  fleuve^s  ■  du  Gange  et  de  l'Indus  sous  la  forme  de  deux 
vieillards  couronnés  de  plantes  inconnues;  l'instant  du  départ,  alors 
qu'un  personnage ,  qui  est  la  figure  du  peuple ,  s'avance  sur  le  rivage 
et  menace  ceux  ,qui  se  dévouent  à  l'exjiédition,  en  prédisant  ou  exa- 
gérant les  périls  qu'ilj  auront  à  vaincre. 
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La  harangue  de  Nuno  Alvarès,  au  IV.'  chant  (stances  2^  ^  3o)>  «t 
admirable. 

L'apostrophe  qui  commence  le  vil.'  chant,  dirigée  contre  les  puis- 
sances de  l'Europe  qui  se  détruisoient  par  des  guerres  de  religion, 
est  un  moyen  très- ingénieux  de  relever  la  grande  et  honorable  expé- 
dition dont  s'occupoit  le  Portugal.  La  poésie  en  est  inspirée  par  le 
sentiment  du  patriotisme  le  plus  pur.  Dans  le  vill.*  chant,  Paul  de 
Gama  reçoit  sur  son  navire  la  visite  du  Catual  :  celui-ci,  voyant  les 
tapisseries  qui  représentent  les  faits  les  plus  notables  de  l'histoire  de 
Portugal,  en  demande  l'explication ;ce  qui  amène  naturellement  l'occa- 
sion de  louer  les  héros  portugais.  Dans  la  suite  du  poème,  la  descrip- 
tion de  l'île  de  Vénus  offre  tout  ce  que  la  poésie  peut  rassembler  de 
plus  gracieux  et  de  plus  séduisant,  sans  offenser  aucun  sentiment 
noble  ni  délicat.  «  Gama  » ,  dit  M.  Mickie ,  traducteur  anglais  de  la 
Lusiade,qui  a  eu  soin  d'en  apprécier  les  beautés,  «et  les  héfos  ses 
"  compagnons,  aj)prennent  de  la  Ijouche  même  de  Thétis  les  triomphes 
35  de  leurs  successeurs  dans  la  conquête  de  l'Inde  :  cette  déess?  montre 
«  aux  yeux  de  Gama  tout  le  monde  oriental,  et  décrit  avec  les  couleurs 
"  les  plus  vraies  et  les  plus  poétiques  chaque  région,  chaque  pays,  en 
y>  assurant  que  ces  terres  découvertes  et  acquises  par  la  valeur  portugaise 
»  seront  désormais  l'apanage  de  l'Occident.  Il  est  impossible  de  ter- 
»  miner  une  épopée  d'une  manière  plus  sublime.  » 

Ce  qui  donne  à  la  Lusiade  un  caractère  particulier,  c'est  la  vérité 
des  mœurs,  le  brillant  des  couleurs  locales,  l'élégance  variée  et  continue 
de  la  diction,  la  vivacité  des  images,  la  noblesse  des  discours,  un  en- 
thousiasme ardent  et  soutenu,  un  sentiment  profond  de  l'amour  de  la 
patrie  et  de  la  gloire  nationale:  toutes  ces  heureuses  qualités  montrent 
sans  cesse  et  par-tout  le  talent  le  plus  éminemment  poétique ,  et  charment 
les  littérateurs  qui  ont  l'avantage  de  lire  la  Lusiade  dans  la  langue  de 
l'auteur. 

M.  de  Souza  consacre  ensuite  quelques  pages  aux  autres  ouvrages 
de  Camoens.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  le  suivre  dans  cette  excursion 
littéraire,  d'autant  que,  hors  du  Portugal,  on  ne  rend  pas  assez  de 
justice  à  ces  compositions  de  Camoens  ;  mais  je  regrette  sur-tout  que 
les  bornes  de  cet  article  ne  me  permettent  pas  une  digression  sur  l'ori- 
gine et  le  caractère  de  la  langue  portugaise ,  sur  ses  r.^pports  avec  les 
autres  langues  de  l'Europe  latine.  Les  développemens  auxquels  je  me 
serois  livré,  auroient  peut-être  fait  aisément  comprendre  pourquoi  les 
personnes  auxquelles  la  langue  de  Camoens  est  fimilière,  lisent  et  ad- 
mirent ses  vers  avec  un  enthousiasme  qui  souvent  étonne  celles  qui 
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ignorent  le  portugais.  Pour  justifier  cet  enthousiasine ,  je  rapporterai 
l'opinion  du  célèbre  "William  Jones,  à  qui  la  connoissance  de  plusieurs 
langues»  et  son  immense  savoir  en  littérature,  pentiettorent  de  porter 
un  jugement  assuré  sur  le  style  de  Camoens.  Il  s'exprime  en  ces  teriires: 
Camoensium  Luikâtium ,  aijus  poesis  a^ito  venus  fa  est,  adeè  pvUta,m 
nihU  essi  possit  jucundini  ;  interâum  verv  ade»  elata,  grandUoqu  ,  as 
sbnDra,  ut  nihil finff  possit  mâgnificentiui. 

Qu'on  ne  sôit  donc  pas  surpris  d'entendre  M.  de  Sonia  dire  de 
Gamoens  :  «Je  crois  que,  s&ns  jactance,  nous  pourrions  lui  assigner  Je 
»  premier  rang  parmi  les  «lodemes,  en  considération  de  ce  qu'il  vH. 
î>  le  seul  poète  épique  qui  inspire  à  ses  lecteurs  un  sentiment  élevé  de 
»  la  nature  liuinaine,  un  artour  <fe  la  vertu  et  de  la  gloire,  propre  11 
»î  faire  imiter  des  actions  grandes  et  héroïques.  Le  Tasse  nous  diarme» 
M  Milton  inspire  l'admiration  et  la  vénération  religieuse,  mais  iis  ne 
9»  nous  enflamment  pas.  L&  Lusiade  ,  lue  dans  l'original»  doit  produire 
>»  des  héros.  « 

Et  fliHeurs  :  «  La  Lusiade  est  vm  monument  de  gloire  nationale.  Ce 
»  poème  nous  doit  être  aussi  précieux  que  l'Iliade  l'étoit  auK  Grec». 
»  Dans  l'Iliade ,  le  premier  des  poètes  «piques  célèbre  les  temps  héro'rques 
«de  la  Grèce j  dniis  la  Lusiade,  Gamoens  célèbre  les  hauts  faits,  les 
»  vertus  ,  les  succès  guerriers  de  nos  aifeux.  Chaque  Portugais,  en 
»  raison  même  de  ce  que  la  natfon  est  peu  nombreuse,  participant  à 
v>'une  plus  grande  portion  de  cette  gloire,  en  aime  avec  d'autant  plus 
«  d'ardeur  et  sa  patrie  et  le  poète  iqui  a  transmis  ces  nobles  souvenirs 
35  à  la  postérité.  Chaque  faniiHe  noble  trouve  dans  ce  poème  et  son 
3i  nom  et  les  exploits  éclatans  de  ses  prédéresseursi,  et  ne  peut  que 
*>  s'enorgueillir  de  l'honneur  d'être  inscrite  ians  ies  archives  de  l'hé- 
35  roïsme.  Chaque  cité>  chaque  viHe  y  est  nommée  :  les  Portugais  can- 
35  sidèrent  Gamoens  comme  leur  Homère,  leur  VirgHe,  et  croient  lui 
35  être  redevables  de  fa  conservation  et  de  l'éclat  de  la  renommée 
a»  nationale,  n 

Le  niomiment  élevé  por  M^  de  Souzo  à  In  gloire  dé  l'Homère  por- 
tugais ne  se  recommande  pas  seulement  par  la  beauté  de  fédition ,  dtts 
grav-ures  et  de  tout  ee<gui  tiemà  la  magnificence  de  l'art  typogrSfAique  ; 
te  zèle,  le  talent  que  le  génértnax  éditeur  met  li  développer  et  à  fàif e 
sentir  toutes  les  beautés  de  la  Lusiade,  méritent  que  son  nom  soit  en 
<juel<5u€  «orte  «ssocié  désormais  aUx  élbgts  xie  TïMLMtre  pç»ète  dont  àl 
-efeerche  «n  ta-irt  de  monières  à  consacrer  h.  renommée. 

RAYMOUARD. 
, --   --!■   Hmiitif<à»«>"-T  -■- 
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OBSERVATIONS  sur  la  ressemblance  frappûiite  gue  l'on  découvre 
entre  la  langue  des  Russes  et  celle  des  Romains.  Miian ,  1817; 
60  pages  in-^S 

L'auteur  anonyme  de  cet  écrit  s'est  proposé  de  moifrer  que  si 
la  langue  russe  a,  comme  plusieurs  écrivains  l'ont  avancé,  des  rapports 
nombreux  et  frappans  avec  la  ianguç  sacrée  de  l'Inde  et  avec  le  grec, 
elle  TLCn  a  pas  moins  avec  la  langue  latine.  11  va  même  plus  loin ,  et 
il  énonce,  comme  un  fait  positif,  que  le  russe  a  une  origine  commune 
avec  la  langue  des  Romains ,  ou  en  paroU  au  moins  en  grande  partie 
dérivée.  Cette  dernière  opinion  ,  que  d'autres  écrivains  ont  hasardée 
avant  lui,  ainsi  qu'il  le  reconnoît ,  lui  paroît  démontrée  j)ar  le  grand 
nombre  de  mots  communs  au  latin  et  au  russe,  et  par  certains  rapports 
que  présentent  les  inflexions  et  les  formes  grammaticales  des  noms  et 
des  verbes,  dans  ces  deux  langues.  Ces  diverses  conformités,  soit  de 
la  grammaire,  soit  du  vocabulaire,  sont  l'objet  des  neuf  premiers  cha» 
pitres  de  son  ouvrage,  et  se  trouvent  mêlées  avec  des  remarques  de 
plus  d'un  genre,  et  des  observations  jetées  çà  et  là  et  sans  ordre,  sur  les 
rapports  de  la  Isngue  russe  avec  le  samscrit  et  d'autres  langues  de  l'Orient. 
Parmi  les  ana^jgies  que  l'auteur  signale  entre  le  russe  et  le  laiin,  il  y 
en  a  un  grand  nombre  qu'on  admet  sans  difficulté;  quelques-unes  sont 
jnême  extrêmement  frappantes  ;  d'autres  sont  forcées,  et  l'auteur  auroit 
mieux  servi  sa  cause  en  les  passant  sous  silence.  Le  verbe  substantif, 
par  exemple,  fournit  des  rapprochemens  mul!i])Iiés  et  incontestables; 
c'est  sur-tout  une  chose  très-remarquable  que  est  en  latin,  et  est,  ou, 
comme  on  le  prononce,  ^/-j/,  en  russe,  signifient  en  même  temps  // 
est  et  //  mange  ;  que  l'on  puisse  dire  en  latin  est  et  edir,  pour  //  marure 
et  en  russe  jf/r  tlyedat.  Quand  on  sait  le  latin,  on  devine  sans  dic- 
tionnaire, au  moyen  de  l'analogie  reconnue  entre  les  deux  langues, 
que  les  mots  russes  ///,  sediti ,  stati ,  viditi ,  dati ,  vofiti ,  patiti ,  versiti 
ont  la  même  signification  que  les  mots  latins  ire,  sedere ,  stare ,  videre , 
dare,  velle ,  pat!  ^  vert  ère  ;  mais  on  n'admettra  pas  facilement  que  le 
•verbe  auxihaire  qui  sert  à  former  le  futur  en  'russe ,  boudou ,  boudesch 
hovdtt,  est  le  même  que  le  latin  volo,  voles ,  volet ,  comme  le  veut  notre 
auteur,  se  fondant  sur  ce  que,  dans  plusieurs  langues,  le  verbe  vouloir 
sert  d'auxiliaire  pour  former  des  temps  futurs.  La  langue  samscrite  fournit 
une  solution  bien  plus  naturelle  du  problème  que  présente  le  futur  comr 
posé  de  la  langue  russe.  On  se  persuadera  difficilement  aussi  avec  l'auteur 
que  hasaoiei  bielo,  mots  qui,  en  russe,  signifient,  le  premier,  teau , 
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et  fe  second,  blanc,  vieiinent,  ce!urr['i,  de  crdssus ,  parce  que  gras  et 
bcnu  sont,  ordinaiie.'rent  réunis,  et  celui-ci,  de  belluf  ou  Salbus.  L'auteur 
éfoit  assez  riche  en  rnpports  évidens  ,  pour  ne  pas  en  offrir  d'aussi 
foibles,  et  qiti,  bien  qu'on  ne  puisse  pas  en  démontrer  rigoureuse- 
jnent  fa  fausseté,  présentent  une  sorte  de  recherche  ridicule,  et  prêtent 
beaucoup  à  fa  critique,  toujours  en  garde,  etavec  raison,  contre  i'abus 
des  étyino!os;ies. 

En  admettant,  avec  l'auteur,  qu'il  y  a  entre  fe  latin  et  le  rusie  des 
anaîogies  noni()reuses  et  incontéstafjfes,  on  ne  lui  .iccordrra  peut-être 
pas  aussi  ficilemeiit  ce  qu'il  avance  sur  l'origine  de  ces  rapports,  dans 
Je  dixième  el  dernier  chapitré  de  son  ouvrage.  La  langue  russe  moderne 
n'est  dans  son  orighie  que  la  langue  des  Slaves  :  or  les  Slaves,  qui 
s'étendoient  ju-:au'à  la  mer  Adriatique,  et  habitoient  près  des  rives  du 
Danube,  se  trouvèrent  par-là  de  bonne  heure  en  contact  avec  les  Ro- 
mains. La  laiigue  latine  a  donc  dû  se  répandre  parmi  les  Slaves,  et  s'y 
subdiviser  en  difTérens  dialectes,  comme  elle  s'eat  répandue  chez  les 
peuples  de  l'Occident,  et  s'est  subdivisée  dans  les  Gaules,  i'Ibérie  et 
la  Lusitanie.  «De  ià,  dit  l'auteur,  cette  quantité  de  termes  originaires 
23  du  latin,  et  communs  aux  Allemands  non  moins  qu'aux  Russes.  Ces 
3j  Dacl  ou  Dnces ,  avec  lesquels  tes  Sarinales  ou  les  Slaves  se  irou- 
»  vèrent  mêlés,  paroissent  n'avoir  été  que  des  Alîemards. »  Plusieurs 
pages  sont  employées  à  prouver  que  le  nom  des  Daces  n'cbt  autre 
chose  que  celui  des  Allemands,  Deutsche  ou  Teutsche ;  et  si  je  com- 
prends bien  les  conséquences  que  l'auteur  tire  des  faits  et  des  autorités 
qu'il  cite,  les  Gètes ,  ou  étoicnt  le  même  peuple  que  les  Daces,  ou 
avoient  avec  eux  une  origine  commune,  parce  que,  suivant  Strabon, 
ils  parloient  la  même  langue.  Or  les  Gètes  sont  identiques  avec  les 
Goths;  les  Goths  étoient  évidemment  des  Allemands,  comme  le  prouve 
la  langue  dans  laquelle  écrivoit  pour  tuxUlphilas:  d'où  il  suit  encore  que 
les  Daces  ne  pouvoient  être  que  des  Allemands.  Mais  à  tout  cet  échafau- 
dage de  raiïonneniens  et  de  déductions  pour  le  moins  hasardées ,  on 
pourroit  opposer  une  seule  question,  et  demander  si,  au  lieu  de  chercher 
dans  le  contact  des  Slaves  avec  les  Romains  l'origine  des  rapports 
observés  entre  le  russe  et  le  lalin,  on  ne  doit  pas  remonter  à  un  point 
beaucoup  plus  élevé ,  propre  à  rendre  raison  des  analogies  certaines  et 
inultiplic-es  qui  lient  ensemble  le  samscrit,  le  persan,  le  grec,  le  slavon 
et  les  langues  teutoniques.  L'auteur  lui-même,  dans  son  premier  cha- 
pitre, avojt  paru  vouloir  se  borner  à  établir,  ou  que  le  russe  avoit  une 
origine  commune  avec  le  latin,  ou  qu'il  étoit  dérivé  du  latin,  du  moins 
en  grande  partie.  Dans  le  chapitre  qui  termine  son  ouvrage,  il   se 


« 


JUILLET   1818.  4oi 

déclare  tout-à-fait  pour  cette  dernière  partie  de  l'alternative.  Nous  pen- 
sons que  fa  plupart  des  savans  qui  s'occupent  de  l'étude  des  langues, 
seroient  plus  portés  à  adopter  la  première  supposition;  et  cela  avec 
d'autant  plus  de  raison,  que  la  plus  grande  partie  des  racines  com- 
munes au  latin  et  au  russe,  citées  dans  cet  ouvrage,  se  trouvent  aussi" 
dans  le  samscrit,  et  que  la  singulière  analogie  relative  au  double  sens 
de  la  racine  esse,  et  à  la  double  forme  du  verbe  latin  et  du  verbe  russe 
qui  signifie  mamrer,  s'applique  également  à  la  langue  samscrite.  Au 
surplus,  nous  sommes  loin  de  vouloir  aborder  ici  une  question  aussi 
vaste,  et  il  nous  manque  personnellement  un  des  tlémens  indispensables 
pour  la  résoudre,  la  connoissance  du  sainscrit;  mais  il  nous  semble  que 
ce  qui  a  déjà  été  publié  sur  cette  matière  suffit  pour  convaincre  un 
observateur  attentif  que  le  point  de  vue  dans  lequel  s'est  placé  ici 
l'auteur  de  l'ouvrage  dont  nous  venons  de  donner  une  idée,  ne  fui  a 
pas  permis  d'embrasser  toute  l'étendue  du  problème  ,  et  qu'if  n'est 
pas  remonté  à  la  véritable  origine  des  rapports  qui  étoient  l'objet  de 
ses  recherches.  On  voudroit  d'aifleurs  trouver  dans  son  écrit  une 
meilleure  méthode,  et  l'on  regrette  parfois  qu'il  ait  traité  cette  matière 
dans  une  langue  qui  lui  est  peu  familière.  Toutefois  son  travail  annonce 
une  vaste  érudition ,  et  pourra  servir  beaucoup  à  ceux  qui  entreprendroient 
de  traiter  fe  même  sujet. 

SILVESTRE  DE  SA.CY. 


I,  Itineparium  Alexandri  ad  Cohslantium  Augtistum 
Coiistantini  magnijilium ,  edente  iiuncprimùm,  cum  nous,  Angelo 
Maio,  Ambrosiani  collegii  doctore.  Mediolani ,  regiis  typis, 
18  17;  82   pages. 

II.  JuLii  Valerii  Res  ces  ta:  Alexandri  Macedonis  translata 
ex  j^sopo  Graco ,  prodeunt  nunc  primiim ,  edente  notisrjue  illus- 

-   trante  Angelo  Maio  ,  Ambrosiani  collegii  doctore.  Mediolani, 
regiis  typis,  1B17;  ^5°  pages /»-<!'*.'' 

Quelles  espérances  de  pareils  titres,  Ttinerarium  Alexandri,  Ref 
gestœ  Alexandri,  ne  f:)nt-ifs  pas  concevoir!  Ces  nouvelles  découvertes 
de  l'infatigable  et  savant  M.  Mai  vont-elles  remplir  les  lacu  es  que 
laissent  encore  les  récits  de  Justin,  de  Diodore,  de  Pluiarque,  d'Arrien, 
de  Quinte-Curce  î  Vortt-dles  notri  rendre  rtnàehtble  des  mesures  prises 
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avec  tant  d'exactitude  ou  recueillies  avec  tant  de  soin  par  Diognète 
et  Ht  ton,  dans  toute  i'étenJue  de  lAsie  occidentale,  et  répandre  un 
jour  nouveau  sur  la  géographie  de  ces  contrées  célèbres,  que  les  pré- 
cieux fragmens  de  Pa.rocle,  d'Eratosthène  et  d'Hipparque  ne  nous  font 
connoître  qu'imparfaitement  ! 

II  est  vrai  de  dire  que  la  lecture  de  ces  deux  ouvrages  détruit  h-peu- 
près  les  brillantes  espérances  que  le  titre  faisoit  naturellement  conce- 
voir. Nous  connoissons  même  des  personnes  instruites  qui  poussent  ia 
sévérité  jusqu'à  croire  que  M.  JVlai  auroit  aussi  bien  fait  de  ne  point 
tirer  ces  ouvrages  de  l'obscurité  où  ils  étoient  restés  ensevelis  jusqu'à 
nos  jours.  Nous  sommes  loin  de  partager  cette  opinion,  du  moins 
pour  V Itinerarium  Alexandri  ;  et  il  seroit  eh  effet  bien  étrange  qu'un 
ouvrage  historique,  composé  dans  le  iv.°  siècle,  un  peu  avant  ceux 
d'Eutrope,de  Sextus  Rufus,  d'Aurelius  Victor,  et  d'après  des  récits 
dont  quelques-uns  n'existent  plus,  fût  absolument  inutile  et  n'offrît  rien 
d'intéressant  à  recueillir.  Nous  commencerons  par  cet  Itinerarium ,  et 
nous  le  considérerons  sous  le  double  rapport  de  l'histoire  et  de  la  philo- 
logie. 

Cet  opuscule  a  été  connu  et  cité  par  Du  Cange  et  Chifflet  ;  mais 
personne  n'avoit  pensé  jusqu'ici  à  le  publier  ;  seulement  Muratori  en 
avoit  inséré  le  premier  tiers  environ  dans  ses  Aritlquitates  Ital'icœ  (i), 
d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Ambrosienne;  ce  qui  donneroit 
à  jienser  que  ce  manuscrit  est  peut-être  celui  dont  s'est  servi  M.  Mai. 
Mais,  en  collationnant  l'édition  de  ce  savant  avec  la  portion  imprimé.e 
par  Muratori  ,  nous  avons  trouvé  de  si  grandes  différences  ,  qu'il  est 
évident  que  ce  dernier  a  eu  sous  les  yeux  un  autre  manuscrit  qui  aura 
échappé  aux  recherches  du  laborieux  éditeur  (2). 

L'auteur  de  cet  opuscule  est  inconnu  ;  et  les  savantes  recherches  de 
l'éditeur  n'ont  abouti  qu'à  prouver  qu'il  est  bien  difficile  de  le  découvrir  : 
mais  l'époque  à  laquelle  il  a  écrit  est  clairement  indiquée  par  les  pre- 
mières phrases  du  préambule;  d'où  il  résulte  qu'il  a  rédigé  ^Itinerarium 
à  l'occasion  d'une  expédition  de  Constance  contre  les  Perses  (3). 

(1)  Tom.  III,  p.  957,  C  et  suiv. 

(2)  M.  Mai,  comme  l'a  déjà  observé  l'auteur  d'un  très-bon  article  inséré 
dans  la  Bibliothèque  universelle  (mars  i8i8),  n'a  point  su  que  Muratori 
avoit  imprimé  ce  fragment,  qui,  sans  doute,  lui  auroit  donné  l'idée  de  chercher 
dans  la  bibliothèque  Ambrosienne  le  manuscrit  dont  Muratori  a  fait  usage. 

(3)  Dextrum  adinodum  sciens  et  omcn  tibi  et  magisterio  futurorum ,  domine 
Constanti,  bonis  melior  imperator ,  si  orso  féliciter  accinctoque  { ajoutez  ad  ) 
fersicam  eypeditiontm  jTli^ERARiUM  prtncipum  eodem   opère  gloricsoniiHj 
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M.  Mai  pense  qu'if  s'agit  de  celle  que  Constance  fit  dans  la  pre- 
mière année  de  son  règne,   l'an   338   de  J.   C.  (  png.  i)  ;  et    plus 
loin  il  est  oFjfigé  de  convenir   que  la   rédaction  de  Vltinerarium    est 
postérieure  à  l'an  34°  (pag.  4)  ■■  cette  opinion  présente  quelques  in- 
cohérences. Voici  celle  qui  résulte  des  faits  tels  qu'ils  nous  sont  trans- 
mis. Les  mots  orso  féliciter  jam  accinctoque  ifc.   montrent  clairement 
que  l'anonyme  rédigeoit  son  ouvrage  pendant  qu'on  faisoit  les  préparatifs 
de  cette  expédition,  et  immédiatement  avant  le  départ  de  l'empereur. 
C'est  une  donnée  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  :  mais  on  voit  un  peu 
plus  bas  que  Constantin,  frère  de  Constance,  étoit  déjk  mort  (  i  )  ;  or 
il   est  certain  que   Constantin,  frère  de  Constance,  mourut  le  9  avril 
34o  (2).  Il  ne  s'agit  donc  point,  dans  le  premier  passage,  de  l'expé- 
dition de  l'an  338  :  ainsi  fa   guerre  de  Constance  contre  les  Perses, 
dont  il  est  question,  ne   peut    être  que  la  seconde,  qui  date   de  l'an 
345  ;  c'est  à  cette  année  qu'il  faut  rapporter  la  rédaction  de  Vlt'inera- 
r'ium.   Quant  au  passage  qui  suit   (})  ,   l'induction  chronologique  que 
M.  Mai  en  veut  tirer  ne  nous  paroît  pas  fondée.  «  Constance,  dit-il, 
»  naquit  en  317  de  J.  C;  Alexandre  a  vécu   trente-deux  ans  :  donc,  h 
»  moins  que  notre  auteur  n'ait  voulu  donner  qu'un  à-peu-près ,  cet  écrit  a 
»  été  rédigé  en  349»  c'est-à-dire,  la  32.°  année  du  règne  de  Cons- 
«  tance.  »  Ce  n'est  pas  là ,  selon  nous ,  ce  qu'entend  l'anonyme  ;  il  ne 
s'agiupoint  du    temps  qu'a  vécu  Alexandre  -..l'auteur  compare  l'âge  de 
Constance  ,  au  moment   de    son    expédition  ,    avec  celui  qu'avoient 
Alexandre  et  Trajan  lorsqu'ils  ont  entrepris  la  leur  ;  il  veut  flatter  l'em- 
pereur et  lui  faire  croire  que,  de  ces  deux  célèbres conquérans  qui  avoient 
porté  leurs  armes  contre  les  Perses,  l'un  ne  le  surpassoit  pas  en  sagesse , 
et  l'autre  n'étoit  pas  plus  jeune  que  lui;  deux  éloges  à-peu-près  aussi 
justes  l'un  que  l'autre;  car  Constance  n'étoit  pas  tout-h-fait  un  Trajan, 


Alexandri  scilîcet  magni  Trajanique ,  componertm ;  lihens sanè et  lahoris  (lisez  la- 
bori)  cuinamoresuccubui  {S-  '  ).Ûn  voit  également  par  ce  passage  que  l'anonyme 
avoit  aussi  composé  un  Itinéraire  de  Trajan ,  qui  seroit  pour  nous  d'autant  plus 
précieux,  que  nous  ne  possédons  presque  rien  sur  l'expédition  de  cet  empereur 
en  Perse.  Espérons  qu'on  le  découvrira  quelque  jour. 

(1)  Quainquam  scio  {codux  jussio  )  majora  longe  filicioraqiie  qtiûe  profecth 
suntvobis  exempta  de  maximis  Constantinis  pâtre  et  FRATRE ;  cert'e  ipsos  illisj 
si  quis  FU  NCTIS  est  sensus,  voto  accessuros  existimo  (  §.  4  ). 

(2)  Annal.  Baron,  ad  annum  J.  C.  j^o. 

(3)  Quoniam  œtas  quoque  alteriiis  (  i.  e.  Alexandri  magni)  nunc  pênes  te  est  ; 
alierius  ver'o  (i.  e.  Trajani  )  consilium,  quo  (  cod.  Murator.  si  non  )  vincis  xtatem. 

Eee  2 
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et  Alexandre  n'étoit  âgé  que  de  vingt  deux  ans  lorsqu'il  passa  l'Heffes- 
pont,  tandis  que  Constance  en  avoit  vingt-huit  (i). 

Dans  ce  préain!)u[e  ,  l'anonyme  ne  donne  aucun  renseignement  précis 
sur  les  auteurs  qu'il  a  copiés  ou  extraits  :  il  n'en  cite  mêiiie  qu'un  seul,' 
Varron;  encore  n'est  ce  que  pour  établir  une  sorte  de  parallèle  entre  fa 
position  de  Varron  avec  Pompée  et  la  sienne  à  l'égard  de  l'empereur  :  à 
cette  occasion,  il  donne  sur  l'ouvrage  de  ce  savant  romain ,  intitulé  Ephe- 
meris  navalis ,  des  détails  plus  circonstanciés  que  ceux  que  nous  pos- 
sédions jusqu'ici  {2).  Du  reste,  il  se  contente  en  général  de  dire  qu'il  a 
consulé  les  auteurs  les  plus  dignes  de  foi  (5)  ;  et  quand  on  le  compare 
avec  Arrien,  on  voit  qu'il  a  particulièrement  suivi  cet  historien:  sa 
marche  est  à-peu- près  la  même  ;  en  certains  endroits  il  semble  le  tra- 
duire ,  par  tout  ailleurs  il  ne  fait  que  l'extraire.  Nous  ne  présenterons 
donc  pas  à  nos  lecteurs  l'analyse  de  cet  Itinerarium. 

De  même  qu'Arrien  ,  l'anonyme  a  passé  sous  silence  l'entrevue 
d'Alexandre  avec  le  grand  prêtre  laddus  :  on  peut  en  conclure,  ou  qu'il 
n'avoit  point  connoissance  de  l'ouvrage  d'Hécatée  d'Abdère,  ou  qu'il 
n'a  point  jugé  à  propos  de  faire  mention  de  cette  entrevue,  parce  qu'il 
n'étoit  pas  chrétien.  En  effet,  tout  prouve,  comme  l'a  remarqué  le  savant 
éditeur,  que  l'anonyme  étoit  demeuré  attaché  au  paganisme,  ainsi  que 
la  plupart  des  historiens  de  ce  temps. 

On  ne  peut  toutefois  s'empêcher  de  reconnoître  qu'il  avoit  sous  les 
yeux  d'autres  écrivains,  puisque  son  récit  offre  des  circonstances  dont 
Arrien  n'avoit  point  fait  mention.  Ainsi  cet  historien  n'a  jwint  dit 
qu'Olympias,  mère  d'Alexandre,  accompagna  son  fils  jusqu'à  l'emboi*- 
chure  du  Strymon  :  Eo  usque  à  matre  deductus  acc'itur  ad gloriam  (§.18  ]. 


(i)  Constance  étoit  né  le  13  août  3  17;  il  avoit  donc  28  ans  en  345  ,  époque 
de  ia  seconde  expédition  contre  les  Perses. 

(2)  Ignur,  si  Terentius  Varro  Cneo  Pompeio  oUin  pir  Hispanias  militaturo 
iihruin  illuin  Epheineridos  siib  noinine  laboravit,  ut  in  habiles  res  eidem  grès  sur» 
scire  esset  ex  facili  inclinationein  (probabi.  le  flux  et  reflux)  Oceani,  atque  emnes 
reliques  motus  aerios  prirscientiiK  fide  peteret  ut  decUnaretj  cur  ergo  tibi,  rem  nostras 
salutis  adgresso ,  non,  ut  ex  bona  fiamma ,  virtutum  hanc  faceni  prafiram  /  Le 
manuscrit  de  Muratori  difîére  ici  beaucoup  de  celui  de  M.  Mai  ;  mais  il  est  plus 
clair  :  on  lit  igitur  —  laboravit  ut  res  externas  eidem  gressuro  aperiret,  ne  is  Oceani 
vericula  peteret,  atque  omnes  reliquos  moius  aerios  prœscientix  fide  dedinaret. 
Cette  seule  citation  suffit  pour  montrer  tout  le  parti  que  M.  Mai  auroit  tiré 
de  ce  manuscrit  s'il  avoit  pu  le  découvrir,  ou  tout  au  moins,  s'il  avoit  connu 
le  fragment  publié  par  Muratori. 

(3)  Nec  de  loquacium  numéro  vHibus  usus  auctoritus,  sed  quos  Jîdtl  amicissi- 
tnos  vêtus  censura  pronunciat, 
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II  n'a  point  dit  non  plus,  *t  nous  ne  voyons  pas  qu'on  trouve  ailleurs, 
qu'Alexandre,  à  son  avènement  au  trône,  fit  périr  les  trois  fils  de 
Pausanias,  assassin  de  son  père  (  J.  12).  Sans  parler  d'autres  différences 
peu  importantes,  nous  remarquerons  que,  selon  lanonyme,  Alexandre, 
dans  son  expédition  en  Thrace,  poussa  ses  ariijes  jusqu'aux  Palus 
Méotides  (1).  Ce  seroit  là,  il  faut  en  convenir,  un  fait  remarquable  :. 
malheureusement  il  n'offre  aucun  caractère  de  probabilité.  Arrien,  si 
précis  et  si  exact  sur  tout  ce  qui  concerne  cette  expédition ,  dit  bien 
qu'Alexandre  poursuivit  les  Gètes  et  les  Illyriens  au-delà  de  l'Ister: 
mais  ce  ne  fut  qu'une  très-courte  excursion;  et,  le  même  jour,  Alexandre 
rejoignit  soii  camp  ^2)  L'anonyme  dit  de  même  qu'Alexandre  fit  au-* 
delà  des  Palus  Méoiides  une  excursion  d'un  jour,  eodem  die  régressas  ad 
suos  :  d'où  l'on  voit  qu'il  n'a  fait  que  transporter  aux  bords  de  cette 
mer  le  théâtre  du  combat  qu'Alexandre  livra  contre  les  Gètes  au-delà 
du  Danul^e;  et  l'on  ne  ,sauroit  douter  qu'il  n'ait  puisé  ce  fait  dans  un 
des  nombreux  romans  sur  Alexandre,  puisqu'on  le  retrouve  dans  l'ou» 
vrage  de  Jul.  Valerius,  traduction  de  l'ouvrage  du  faux  Callisthène, 
comme  je  le  prouverai  dans  un  second  article.  II  en  est  de  même 
d'un  prétendu  voyage  aux  colonnes  d'Hercule  (  3) ,  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  les  deux  derniers  paragraphes  de  ïltinerarium.  Quoique  fe 
savant  éditeur  cherche  à  rendre  ce  voyage  moins  invraisemblable,  en 
montrant  qu'il  peut  être  question  des  colonnes  d'Hercule  sur  les  bords 
du  Pont-Euxin  (4);  ce  n'en  est  pas  moins  un  conte,  que  J.  Valerius  a 
reproduit  ( lih.  ///,  J",  81  )  :  les  romanciers  ont  transformé  en  une  ex- 
pédition réelle  une  expédition  simplement  projetée  (  5  ). 

Mais  un  (ait  curieux  pour  l'histoire  de  la  géd|||-aphie  se  trouve  con- 
signé dans  une  courte  phrase  perdue  au  milieu  d'une  description  de  l'Inde, 
fort  embrouillée  (6)  ;  il  résulte  de  cette  phrase  que  In  mer  Erythrée  auroit 
été  appelée  Hippalum  (ou  Hippalicum]  mare.  Nous  savions  bien,  par  le 


(1)  Exhnque  cùm  mari  dextro  perque  Euxinum  mUitans ,  Maeoti  transmisse,. 
jam  remeans  (ajout,  in  )  Gothos  (  c.  à.  d.  CetasJ  irruisset,  eos  quoque  siiperat  bello, 
die  eâdem  régressas  ad  suos  {%.  16). 

(2)  Arrian.  i ,  S-  4. 

(3)  Elkto  denique  sibi  ad  ejusmodi  patientiam  comitatu ,  ad  Herculis  stelas 
famx  jactantiâ persecutus  est,  diebus  nomiginta  contin.uis  einensâ  via  (S.  119). 

(4)  Servius  ad  /Eneid,  XI ,  v.  3.6i, 
(j)   Quint.  Curt.  X ,  1 ,  S.  ly. 

(6)  Ivsa  (se.  Jndia)  verô  extrinsecùs  ubique  Oceano  mùnitur,  interfiue  mari 
Hippalo  {çQi.  HippaUo),cujus  sinus  Persas  includii  {i.  uo). 


4o6  JOURNAL  DES  SAVANS, 

témoignage  combiné  de  Pline  et  de  l'auteur  du  Périple  (i),  que  la 
mousson  qui  portoit  directement  du  cap  Syagrus  à  Patalâ  s'appeloît 
Hippûlus,  du  nom  de  l'intrépide  marin  qui  l'avoit  connue  le  premier; 
mais  personne  n'avoit  encore  dit  que  la  reconnoissance  pour  cette  heu- 
reuse découverte  avoit  été  jusqu'à  faire  donner  à  la  mer  Erythrée  elle- 
même  le  nom  SHippalus.  Comme  ce  fait,  d'ailleurs  très-vraisemblable, 
n'est  pas  de  ceux  que  les  compilateurs  et  abréviateurs  inventent,  on  ne 
peut  douter  que  l'anonyme  ne  l'ait  trouvé  consigné  dans  quelques-uns 
des   auteurs  dignes  de  foi  qu'il  dit  avoir  consultés. 

Nous  croyons  avoir  fait  ressortir  les  traits  les  plus  saillans  de  cet 
epuscule  relativement  à  l'histoire;  il  nous  reste  à  l'examiner  sous  un 
autre  rapport. 

Le  manuscrit  d'où  M.  l'abbé  Mai  l'a  tiré,  de  même  que  l'ouvrage 
de  J.  Valerius,  paroît  être  du  IX."  siècle.  II  est  à  peine  nécessaire 
d'ajouter  que  ce  manuscrit  fourmille  de  fautes  de  toute  espèce  :  on  sait 
que  tel  est  l'état  de  la  plupart  des  manuscrits  latins  de  cette  époque; 
et  nous  en  avons  exposé  ailleurs  la  raison  (2).  L'éditeur  ne  s'est  point 
cru  obligé  de  reproduire  toutes  les  fautes  d'orthographe  et  de  langue , 
ouvrage  de  copistes  ignares;  le  texte  qu'il  publie  est  restitué:  mais, 
au  bas  des  pages,  les  leçons  du  manuscrit  fidèlement  rapportées  attestent 
la  patience,  le  savoir,  la  sagacité  de  cet  habile  critique,  en  même 
temps  qu'elles  mettent  sur  la  voie  de  conjectures  plus  probables ,  lors- 
que les  siennes,  ce  qui  arrive  bien  rarement,  ne  sont  point  satisfai- 
santes. Il  nous  suffira  de  transcrire  quelques  lignes  pour  donner  une 
idée  de  son  utile  et  estimable  travail. 

Longiùs  tamen  cos  ^  [l)  Sogd'ianos  insecut'i ,  ubî  de  reditu  consulunt ^ 
amnemque  Polymetum  adfuere  sens'im  prosequentibus  Scythis  inexphratam 
adorti  (4)  alvei  partent ,  limo  profundiùs  retttitantur  (5).  Idtjue  ubi  host'is 
gnarus  (6)  locorum  videt ,  prœvenit,  adort'ique  (7)  nrum  imperitos  ac  maie 
cedentes,  comminus  conficiunt  (8)  omnes ,  n'isi  quis  prcevenisset  pedum  aut 
v'ismm  [<))potens.  Neque  ampliùs  XL  peditibus  [\o)  CCCfugere  (§.  8^). 

Persuadés  que  ï Itînerarium  mérite  d'avoir  une  seconde  édition , 
nous  indiquerons  au  savant  éditeur  difFérens  passages  qu'il  ne  nous 
paroît  pas  avoir  corrigés  aussi  heureusement  que  les  autres,  j/^l  s'agit 
de  la  flotte  d'Alexandre  mouillée  à  Amphipolis  ;  le  texte  porte,  qua 


(1)  TWn.  ri,  2j,  p.  J2Z,  6,  ibi  Hardiiin. 

(2)  Recherches  sur  ï3icuil,  de  Mensura  orhis  terrœ,  p.jj  etsu'iv. 

(3)  Cod.  (jui.  —  (4)  Cod.  adortari.  —  (5)  Cod.  reretantur.  —  (6)  Cod.  ignarus, 
—-(7)  Cod.  adoriatique,  —  (8)  Cod.  fugiunt,  —  (9)  Cod.  visum.^ — (to)  Cod, 
peditum. 
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(classis)  Amphîpoli  in  Stry morte  INCORIS  erat  (  §•.  i8  ).  M.  Mai  a 
imprimé  in  Strymonis  LITTORE  erat,  ce  qui  est  un  peu  éloigné  du 
texte.  Une  correction  plus  simple  seroit  celle-ci,  in  Strymone  ANCORIS 
erat,  La  suppression  de  in  devant  ancoris  n'est  qu'une  négligence  de 
style,  causée  par  la  crainte  de  répéter  la  préposition  :  l'anonyme  du 
reste  laisse  échapper  bien  d'autres  négligences.  2.°  Alexandre,  parti 
d'Alexandrie,  marcIie  à  la  poursuite  de  Darius:  Tyrum  redit,  classe 
prœmissâ,  imminentemque  receptus  in  urbem  ;  inox  du  obus  pontibus 
amnem  eum  (sic)  transitas.  5.4 )•  Au  lieu  de  imminentemque,  M.  Mai 
lit  Thapsacumque.  On  conviendra  qu'il  y  a  bien  loin  de  Thapsacunt 
à  imminentem  ;  on  peut  même  être  assuré  que  les  copistes  n'ont  jamais 
pu  prendre  l'un  de  ces  deux  mots  pour  l'autre  :  il  nous  semble  que 
le  receptus  in  urbem  doit  se  rapporter ,  non  pas  à  Thapsaque ,  mais  à 
la  ville  de  Tyr  qui  précède,  où  Alexandre  en  erièt  s'arrêta  pour  célébrer 
des  jeux  et  des  sacrifices  en  l'honneur  d'Hercule  (  i  )  ;  en  sorte  qu'il  faut 
lire  simplemem^fiinentemque  receptus  in  urbem,  c'est-à-dire,  celebrem, 
insignem,  claram ,  dans  le  sens  où  Quintilien  a  dit,  eminens  ingenium, 
eminentes  auctores.  En  outre,  dans  amnem  EUM  /wnj/V,  que  signifie 
eum!  On  doit  y  voir  simplement  l'abréviation  du  mot  Euphratem ,  que 
le  copiste  a  écrit  eum,  et  tout  le  passage  peut  se  rétablir  ainsi  :  Tyrum 
redit ,  classe  prœmissâ  ;  EAtiNENTEMquE  receptus  ia  urbem  ,  m^ 
duobus  pontibus  amnem  Euphra  tem  transit. 

^  Nous  n'oserions  assurer  non  plus  que  le  savant  M,  Mai  ait  été  aussi 
heureux  qu'ailleurs,  en  interprétant  ce  passage  que  nous  croyons  altéré: 
Sed  ferventiùs  obvians,  re  prnvisâ,  plerosque  Âleyander  dissidit ,  nec  ob- 
stqui  consilio  sinit,  a^eo  torrenti  turbine  et  alacritate ,  uti  Darius  ipse, 
txemplo  hostis  et  pudore  ACRICIOR  ,  etiam  tune  agminis  sui  in  média 
naviter  bellans,  &c.  {%.  62).  La  note  de  M.  Mai,  sur  le  mot  agricior 
qui  fait  la  dilïficulté ,  est  ainsi  conçue  :  Videtur  autim  putus  hellenismus 
ex  à^otMTicfi }  quamquam  sententia  duci  videtur  ab  aj^toç.  Il  nous  paroît 
peu  naturel  de  faire  venir  agricior  du  grec  ;  et  ce  mot  a  tout  l'air  d'un 
barbarisme.  Nous  proposerions  de  lire,  avec  un  léger  changement, 
exemplo  hostis  et  pudore  ignitior.  L'adjectif  ignitus ,  qui  ne  s'emploie  or- 
dinairement qu'au  propre,  a  été  pris  ici  au  figuré,  de  même  qu'en  cet 
autre  endroit  :  Jgitur  voto  pennatior  (  Alexander)  et  spe  voti  ignitior  ,  et 
vice  usus  asperiore  compendio  &c.  (S-  65)  )  ;  car  le  savant  éditeur  pouvoir, 
nous  le  pensons,  ne  point  hésiter  à  lire  ignitior  au  lieu  de  ignotior  que 
porte  le  manuscrit,  et  qui  ne  fait  aucun  sens.  Dans  un  endroit  moins 

— /'\,V.vy  ;,■  ■'» 

(1)  Arrian.  ui,  ce. 
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difficile,  M.  Mai  n'a  peut-être  pas  touché  le  but,  quoiqu'il  ait  rencontré 
plus  juste  :  Quinetiam  nunciatur  jam  pleniora  PERINANTIBUS  Besum 
ibi  vinctum  à  suis  communi  pretiutri  culpœ  servari  pro  kis ,  quibuscum  fuJt- 
rat,  réuni.  Le  mot  perinantibus  ne  signifie  rien  ;  M.  Mai  propose  de  lire 
permeant'ibus ,  peregr'mant'ibus ,  corrections  ingénieuses  :  fa  vraie  leçon  est 
pervïantihus ,  qui  s'écrit  dans  les  manuscrits  peruiantibus ,  dont  le  copiste, 
selon  l'usage,  a  fait  par  métathèse  periuantibus  o\x perinantibus.  Le  mot 
perviare  se  retrouve  dans  un  autre  passage  de  l'anonyme  { §.  i  o4  )  :  Itaque 
perviant ,  multis  aliis  gentibus  cœsis  et  oppidis  captis.  C'est  un  mot  qui 
lui  appartient ,  ou  du  moins  qui  ne  paroît  pas  se  trouver  ailleurs. 

M.  Mai  nous  pardonnera  sans  doute  de  le  trouver  en  d'autres  endroits 
un  peu  timide,  et  pJis  toujours  assez  fidèle  à  son  plan  de  restitution; 
car  il  lui  est  arrivé  de  laisser  dans  le  texte  certaines  fautes  qui  viennent 
évidemment  des  copjîstes.  Ainsi,  par  exemple,  n'est-on  pas  sûr  que  le 
copiste  seul  a  pu  écrire  Pigreta  {%.  5  5  ) ,  au  lieu  de  Tigreta  { pour  77- 
grim]  ;  PolimetUm ,  au  lieu  de  Polytimetum  (§.  86) ,  fl^ve  ainsi  nommé 
par  tous  les  anciens  auteurs,  sans  exception!  Le  mot  Pistamenes  pour 
Spitamenes  n'est-il  pas  le  résultat  de  ces  transpositions  que  les  copistes 
font  si  souvent  (i)î  Enfin,  peut-on  douter  que  trabilacuïa  ne  soit  un 
Ijarbarisme  dont  un  copiste  a  gratifié  l'auteur  de  \ Itinerarium ,  et  qu'il 
i^ùt  fallu  imprimer  trabecula  !  Nous  n'aurions  ftit  non  plus' aucune 
difficulté  de  mettre  dans  le  texte  ruricolarum ,  correction  certaine  de 
l'éditeur,  au  lieu  de  ruscularum ,  qui  ne  sauroit  appartenir  h  la  langiae 
latine  :  /ocur{sCk  Pitra  Aornos) .  .  .  patiensijut  industr'tm  mille  hominum 
RUSCULARUM  (  §•  'oS  ).  L'anonyme  traduit  Arrien,  qui  a  dit  :  "ont 
Iftirotu)  ^  ^>.ioiç  kv^iâ-miç  "iw^oiaw/  a.v  it)   f^yà^^fitu  (2). 

L'anonyme  emploie  deux  expressions  assez  remarquables;  ce  sont 
Cœle,  pour  désigner  la  Cœlé-Syrie,  et  Grœcice  au  pluriel,  pour  dire  la 
Grèce  :  Alexander  verh  his  Indos  prœoptans ,  se  ait  redire  in  GRj£CIaS 
(  §.  96  ).  Cette  dernière  expression,  qui  se  retrouve  dans  JulîiisValerius 
(lib.  m,  S-  S )  '  se  rapporte ,  selon  nous ,  à  l'époque  où  la  Grèce  étoit  di- 
visée en  plusieurs  provinces  distinctes  :  Acha'ia,  ou  le  Péloponnèse  (5)  ; 
Hcltas  oui  Crtpcia  prope.  appelée  aussi  Attica  (4)>  s'étendant  jusqu'à  la 
Thessalie  ;  Thessalia,  Epirus,  Macedonia  (5).  On  disoit  alors  Grœciot 
comme  Hispanice  ,    Galtie^ ,    Britannice  :  aussi   voit-on   que    quand 


(i)  Voyez  nos  Recherches  sur  Dicuil ,  p:  J2. -^  (2)  Arrian.  fK_,.ft  .j^,  — 

(3)  Isidor.  Hispal.  Orig.  XIV ,  c.  4..  Salnias.  Exerc.  Pliti.p.  100,  D ;  ^68 ,  A.— 

(4)  Dicuil,  de  Mens.  orb.  terr.  i ,  f.  J-  —  (j)  Socrat.  Hist.  eccles.  J ,  c   8} 
V ,  c.  zz,  Theodorit.  Hist,  eccl.  11  ,c.  8. 
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on  vouloit  désigner  toutes  ces  provinces  par  une  seule  dénomination,  on 
disoit  w'  cA()  ÉMa'f  (i). 

Le  savant  éditeur,  dans  son  intéressante  et  érudite  préface,  est  loin 
de  se  dissimuler  tous  les  défauts  du  style  de  Vltinerarium  ,  tels  que 
le  manque  de  naturel  et  de  grâce,  fa  recherche  des  formes  poétiques 
et  anciennes ,  l'enflure  ,  l'impropriété  des  termes  ,  l'obscurité  et  trop 
souvent  l'incorrection  des  tournures.  Inférieur  à  Sextus  Rufus ,  h  Âu- 
relius  Victor,  et  sur-tout  à  Eutrope,  écrivains  du  même  siècle,  l'ano- 
nyme nous  paroît  le  céder  même  à  Ammien  MarceHin  ,  dont  la  diction, 
quelquefois  si  barbare,  décèle  à  chaque  instant  un  homme  étranger  à 
l'Italie.  Muratori  penchoit  à  croire  que  l'anonyme  étoit  plutôt  Latin  que 
Grec  (2)  :  nous  penserions  le  contraire;  car,  outre  les  défauts  propres 
au  style  d' Ammien  Marcellin,  celui  de  l'auteur  de  l'Ilinéraire  est  rempli 
d'un  bien  j>lus  grand  nombre  d'héllénismes  :  c'étoit  peut-être  un  Grec 
asiatique,  écrivant  à  Constantinople;  à  moins  qu'on  n'aime  mieux  sup- 
poser qu'ayant  extrait  son  Itinerarium  d'écrivains  grecs,  il  a  imité  les 
auteurs  qu'il  avoit  sous  les  yeux.  Ainsi,  par  exemple ,  il  emploie  le 
mot  sacrum  dans  le  sens  de  templum  ,  lorsqu'il  dit  Hammoms  sacrum 
longe  in  descrtis  situm  (S-  jo  )  ;  c'est  le  n  A/Afji.mo(  tt>  it^jv  d'Arrien  (3)  : 
ailleurs,  en  parlant  d'Alexandrie,  il  se  sert  du  mut  alphitum ,  pour 
dire  de  la  farine,  eo(jue  milites  jussos ,  quisque  secum  alphita  esui 
pntuive  gestitaret ,  ta  cuncti  conferrent  (S-  fo  ) ,  parce  qu'Arrien  avoit 
dit  :  ....  ont  c*  "nuyian  AA<1)ITA  0»  s^a77»Ttt/  IkÔ/m^o»  ^m'(tya.yiv]!t  àm- 
Câ^^«c  T»?  yi  (4).  Si  l'on  trouve  per  avec  le  sens  de  secundum  dans  cet 
endroit,  eximque  ciim  mari  dextro  PERQUE  Euxinum  militans  (S-  '7)» 
c'est  encore  un  hellénisme  :  les  Grecs  disoient  dans  le  même  sens  S^ 
■tÏç  ■^BcAetccr)|;  :  ainsi  Hérodote,  tb  S]^  "^m  'PoiyiKtit  Twpiew  Sfx  ■nT<h  thî 
At/a'ojHf  (5);  Thucydide ,  JC5tj  TniftiXBt Tirif^  nv  ^Xtir  J/g:  rîiç  ô«ActT]))f  (6); 
Zosime ,  tÎïï  Jln-â/xtaf  cf/y  «^  iïoruv  avfXTm^^&i'îms  (7)  ;  Procope ,  <i^  Ttii 
TmgfXi'af  iç  Att^tKtiv  hvn  (8)  ,  &C. 

M.  l'abbé  Mai  a  réuni  dans  un  index,  à  la  fin  de  son  édition,  une 
quarantaine  de  mots  qui  ne  se  trouvent  point  dans  le  Lexique  de  For- 
cellini  :  il  ne  les  garantit  pas  tous,  et  ne  se  dissimule  pas  qu'il  en  est 
de  douteux;  mais  il  s'en  remet  à  la  critique  de  M.  Furlanetti,  auteur 
de  l'appendice  au  Dictionnaire  de  Forcellini  (9) ,  pour  le  soin  de  choisir 

(1)  Theodorit.  /,  c.  10.  —  (2»  Murât,  in  Antiq.  Italie,  t.  IJI ,  col,  gôi,  B. 
—  (3)  Arrian.  IJ/,  c.  4.  —  (4)  Id.  ///,  C7  2.  —  (5)  Herotlot.  ly  ,  jjf.  — 
(6)  1  hucyd.  /,  éj.  Afirescfi.  Diliuid.  p.  60.  —  (7)  Zo.ini.  I ,  J^,  j",  j.  — 
(8)  Procop.  Bell.  Goth.  iv ,  2,  p.  ^67 ,  B.  Cf.  IV, ^4.,  p.  662,  B.  —  (y)  Cf. 
Journal  des  Savans,  ann.  1817,  p.  300-304,  art.  de  M.  Daunou. 
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ceux  d'entre  ces  mots  qui  méritent  d'être  regardés  comme  latins.  H 
nous  semble  que  le  savant  éditeur  pousse  la  modestie  trop  loin  ;  un 
aussi  habile -'latiniste  pouvoit  oser  prendre  sur  lui  de  faire  ce  choix, 
sauf  l'avis  qu'auroit  donné  ensuite  M.  Furlanetti;  et  les  lecteurs  eussent 
été  charmés  que,  pour  leur  instruction,  il  eût  voulu   d'avance  passer 
au  crible,  pour  ainsi  dire,  ces  mots  nouveaux.  Dans  le  nombre,  on  en 
trouve  d'aussi  bons  ou  du  moins  qui  ne  sont  pas    plus   mauvais  que 
la  plupart  de  ceux  qu'ont  fournis  Ammien  Marceilin  et  d'autres  auteurs 
de  la  moyenne  latinité  :  ainsi,  agnitor ,  qui  est  dans  la  Vulgate  (i), 
selon  la  remarque  de  l'éditeur  ;  an'imanda  pour  animalia  ;  blanJitor,  oris  ; 
conjectator,  oris  ;  conriviis  ou  corrivus ,  torrent  grossi  par  les  eaux  des 
montagnes,  dont  l'analogue  se  trouve  dans  le  corrivatio  de  Pline  et  de 
Columelle  (ce  passage  de  l'anonyme  confirme  l'opinion  deDaléchamp, 
qui  lisoit  dans  Pline  (2)  ;  CORRIVOS  vacant  à  cornvatione,  credo ,  au  lieu 
de  corrugos);  dignantissime  ;  dinoscibUis  pour   noscibilis  ,  qui  est  d:;ns 
Tertullien  et  dans  S.  Augustin   (3),  analogue  à  dinoscentin ,  mot  dont 
se  sert  Julius  Valerius  (  J ,  J,  21  ),  et  que  l'on  trouve  écrit  dignoscentia  (4); 
gradibilis,  accessible;  inlimitatus ,  sans  bornes,  autorisé  par  limUatus , 
qui  est  de  la  bonne  latinité;  interpellatus ,  ûs ,  substantif,  embarras,  in- 
commodité ;  interscatentes  (  lymphx ) ,  mot  qu'on  ne  s'étonneroit  pas  de 
rencontrer  dans  un  classique;  m'issiis  pour  v\r  m'issus ,  envoyé,  qu'on 
retrouve  employé  au  temps  de  Théodose  le  jeune  (  mis  si  Theodosïi)  (  >  ^ , 
et  dans  la  latinité  d'une  époque  postérieure;  plusieurs  substantifs  de  la 
quatrième  déclinaison,  formés  (comme /^r^ux,  contractus ,  &c.  )  du  parti- 
cipe ;  ainsi  cœsus ,  action  de  couper  ;  obnisus ,  ou  |>Iutôt  obnixus ,  résistance  ; 
septus ,  ence\n\.e\fxus  ( vectium ),  l'action  d'appliquer  des  machines  de 
guerre;  obsidialis,  le  (machinamentum ) ,  machine  de  siège;  penetrabillus , 
adv.  ;  peramicus,  perpinguis,  suhaqu'dinus  (  nasus  ) ,  adjectifs  très-bons; 
pervio ,  dont  j'ai  parlé;  prœcoque  pour  ccleriter  ;  prœcœpi ,    pléonasme 
assez  bizarre;  retransmitto ,  qui  n'est  pas  plus  mauvais  que  le  retransitio 
de  Priscien;  simulamentum  ;  tubemscens  (musculis ) ,  expression  origi- 
nale ;  visabundus  ,  et  unimamma ,  signifiant  ama-;^one  dans  ce  passage , 
v'icinus  Scythic'is  unimammis   (§.  96  )  :  il  se  retrouve  dans  l'ouvrage  de 
J.  Valerius.  M.  Mai  le  rapproche  avec  raisoii  de  Xunomammia  ou  plutôt 
unimammia  de  Plaute  (6);  mais  ce  qu'il  n'a  point  observé,  c'est  que 


(i)  Ecclesiasticus ,  Vii,p.j.  —  (2)  Plin.  XXXIII,  4,  p.  61/,  l.jr,  Hard. 

—  (3)  S.  Augustin,  rf^  Trinhate,  /AT,  j.  Cette  citation  manque  dans  Forceilini. 

—  (4)  Append.  ad  JForcellin.  kxk.  ad  h.  v.  — (5)  Dicuili  de  Mensura  orbis  -errit 
liber:  in prolcg.  J".  2,  editionis  nostrœ.  —  (6)  Plaut.  Curcul.  act,  iVj  v./j. 
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mimamma  avoit  déjà  été  employé  par  Titien,  auteur  que  cite  Servius  (  i  )  ; 
et  il  est  assez  singulier  que  ce  mot  ait  pu  échapper  aux  recherches  de 
Gesner,  de  Forcellini  et  même  de  M.  Furlanetti;  on  ne  le  trouve  point 
dans  leurs  lexiques.  Tels  sont  les  mots  employés  par  l'auteur  de  Ylt'ine- 
rar'ium ,  qu'on  pourroit  regarder  comme  légitimes:  tous  les  autres  sont, 
à  nos  yeux  du  moins  , suspects  de  barbarie  ou  même  tout-à-fait  barbares, 
et  ne  proviennent  que  de  fautes  de  copistes.  M.  Mai  l'a  reconnu  pour 
quelques-uns:  nous  avons  déjà  parlé  de  agrïcior ,  perinans,  trabilacula, 
ruscula  :  mais  probablement  le  reste  ne  vaut  pas  mieux.  Qu'est-ce ,  par 
exemple,qae  a/viûii/is  (pctracalli)  (§.  102),  ^^ViX  à^\xt  petra  quœ  uno 
calli  aJui  potest!  C'est  évidemment  un  barbarisme  qu'il  faut  changer  en 
adviabilis,  synonyme  de  accessibilis ,  mot  du  iv."  siècle,  et  dont  l'opposé 
est  inviabUis  (pour  invius),  qu'on  trouve  deux  fois  dans  Jul.  Valerius 
(  tib.  I ,  S.  ^8  et  61  )  :  ces  adjectifs  sont  régulièrement  formés  du  verbe 
viare,  dont  se  servent  l'auteur  de  ïltinerarium  et  Prudence;  d'où  per- 
viiire,  ob viare,  deviare,  Ù'c. 

Un  mot  non  moins  douteux  est  circumputatus ,  dans  cette  phrase  que 
nous  ne  pouvons  comprendre  :  Mitt'it  (  Alexander  )  tamen  promptos 
audaciœ — Onomarchum  (  i.  e.  Oncskriten)  et  Neona  {'i.  e.  Nearchum), 
vti  CIRCUMPUTATO  Oceano ,  comperta  nunciarent  (  S.  1  i4)  ;  ce  participe 
ressemble  également  à  un  barbarisme  :  on  pourroit  lire  et  ponctuer, 
uti,  ClRCUMPALATO  Oceano ,  comperta  nunciarent,  c'est-à-dire,  «afin 
^1  qu'après  avoir  parcouru  /'Océan ,  Us  lui  annonçassent  ce  qu'ils  y  auroient 
»  découvert.  »  Bien  que  palari  soit  un  verbe  déponent  dans  l'usage  or- 
dinaire, on  le  trouve  employé  activement  dans  un  poète,  sic  nostri pa- 
lare  dicuntur  senes  (2)  :  le  composé  circumpalare  peut  donc  être  considéré 
comme  formé  régulièrement.  Nous  pensons  toutefois  que  la  vraie  leçon 
est,  uti,  CIHCUMSPECTATO  Oceano,  comperta  nunciarent.  Un  copisteavoit 
omis  le  s  et  écrit  circumpectato;  un  autre  aura  corrigé  ou  lu  circumputato  ; 
car  ec  et  u  se  ressemblent  à  s'y  méprendre  dans  certains  manuscrits.  L'ano- 
nyme emploie  ailleurs  circunifpectare  (S-  22).  Nous  ferons  une  obser- 
vation analogue  sur  l'adjectif  jtt/y/;f/<////,  le,  dans  cet  endroit  :  Quippehinc 
Bessus  —  verum  quidquid  SVPPETULE  inseqiientibus  f^ret,  id  omne  cor- 
rumpens  abolensque  incendia  &c.  [%.  76),  On  entend  i)ien  que  l'auteur 
veut  dire  que  Bessus,  poursuivi  par  Alexandre,  détruisoit  et  brûloit  tout 
ce  qui  |iouvoit  fournir  des  ressources  à  son  ennemi  ;  mais  suppetule  est 
nécessairement  barbare  :  en  li>ant  suppelile,  on  auroit  du  moins  un  mot 
formé  analogiquement. 

(i)  Setv.ad  /Eiuid.  xi  ,v.  6p.  —  (2)  Sulptt.  Satyr.  v.  ^j. 
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Toutes  ces  observations,  que  nous  soumettons  avec  défiance  à  M.  Mai, 
montrent  du  moins  que  nous  ne  partageons  point,  k  l'égard  de  l'Itine- 
rar'ium ,  l'opinion  que  nous  avons  rapportée  au  commencement  de  cet 
article,  et  nous  croyons  qu'il  aura,  comme  le  Fronton  découvert  par 
ce  savant  distingué  ,  l'honneur  d'une  seconde  édition";  c'est  ce  qui 
nous  a  fait  appeler  la  critique  de  cet  habile  éditeur  sur  quelques-uns  des 
passages  qui  réclament  encore  de  sa  part  une  attention  particulière. 
Nous  ne  voyons  pas,  à  dire  vrai,  pourquoi  cet  Itinerarium  ne  seroit  pas 
mis  sur  la  même  ligne  que  d'autres  abrégés,  tels  que  celui  de  Sextus 
Rufus ,  qui ,  s'ils  apprennent  peu  de  chose,  présentent  au  moins  ce  point 
de  vue  d'utilité,  que,  tirés  en  tout  ou  en  partie  d'ouvrages  perdus  main- 
tenant ,  ils  donnent  encore  une  sorte  de  garantie  nouvelle  pour  la  certi- 
tude des  faits  déjà  connus. 

Dans  un  prochain  cahier,  nous  parlerons  de  l'ouvrage  de  Julius  Va- 
lerius ,  publié  par  M.  Mai;  nous  dirons  ce  qu'il  faut  penser  de  cet  ou- 
vrage, et  nous  prouverons  que  ce  n'est  qu'un  absurde  roman  qui  doit 
être  rejeté  du  nombre  des  livres  historiques. 

LETRONNE. 


Die  Geschichte  der  Assassinen  ,  aus  morgenicendischett 
Quel/en,  durch  Joseph  voii  Hammer.  —  L'Histoire  des 
Assassins ,  tirée  d'écrivains  orientaux  ,  par  M.  Joseph  de 
Hammer.  Stuttgardt  et  Tubingiie  ,  i  8  i  8  ,  344  P-  i't^^-" 

Le  nom  de  la  dynastie  des  Assassins  ne  sauroit  être  entièrement 
étranger  à  quiconque  a  une  connoissance,  même  superficielle,  de  l'his- 
toire du  moyen  âge,  et  cependant  on  peut  dire  que,  jusqu'à  ces  der- 
nières années,  on  n'avoit  qu'une  idée  imparfaite  et  confuse  de  l'origine, 
de  la  constitution,  de  la  doctrine  et  de  l'histoire  de  cette  dynastie,  ou, 
si  l'on  veut,  de  cette  secte,  fameuse  par  les  crimes  atroces  dont  elle 
s'est  rendue  cou;..ble,  et  qui  ont  fait  de  son  nom  un  objet  dhorreur 
pour  l'Orient  et  l'Occident.  Un  mémoire  lu  en  1  809  à  la  classe  d'his- 
toire et  de  littérature  ancienne  de  l'Institut,  sur  la  dynastie  des  Assassins 
et  sur  l'origine  de  leur  nom ,  mémoire  dont  un  extrait  fut  inséré  dans 
le  Moniteur  de  la  même  année ,  n.°  210,  attira  de  nouveau  l'attention 
des  savans  sur  cette  institution  politique,  unique  en  son  genre,  et  la 
littérature  orientale  doit  à  cette  circonstance  l'Histoire  des  Ismaéliens 
de  Perse,  extraite  du  grand  ouvrage  de  Mirkhond,  publiée  en  persan 
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et  en  français  dans  !e  ton»€  IX  des  Notices  et  Extraits  des  irianuscrits, 
par  M.  Jourdain ,  dont  les  muses  de  l'Orient  jifeurent  aujourd'hui  la  perte 
encore  récente;  deux  mémoires  de  M.  Etit;nne  Quaîremere,  insérés > 
l'un  dans  fe  tome  II  de  ses  ^\émoires  géograjibiques  et  hinoriques  sur 
l'Egypte,  l'autre  dans  le  tome  IV  des  Mines  de  l'Orient;  enfin  l'ou- 
vrage de  M.  de  Hammer  que  nous  annonçons.  Cependant  le  mémoire 
qui  a  donné  la  naissance  à  ces  divers  travaux ,  quoiqu'imprimé  depuis 
long-temps,  n'a  point  encore  paru,  et  il  n'est  connu  que  par  l'extrait 
très-court  qui  en  a  été  publié  dans  le  Moniteur.  Ce  mémoire  fait  partie 
du  tome  III  des  Mémoires  de  la  classe  d'histoire  et  de  littérature  an- 
cienne de  l'Institut,  dont  le   public  jouira  très-prochainement. 

En  entreprenant  de  traiter  ce  sujet  systématiquement  et  dans  toute 
son  étendue,  M.  de  Hammer  n'a  négligé  aucune  des  ressources  que  lui 
offroient  les  travaux  des  savansqui  s'en  étoient  occupés  avant  lui,  et  sur- 
tout les  ouvrages  des  Orientaux,  et  il  a  ajouté  aux  faits  déjà  connus  u« 
assez  grand  nombre  de  détails  qui  contribuent  à  jeter  plus  de  jour  sur 
l'ensemljle  et  à  compléter  le  tableau  historique  de  cette  secte.  Il  a  eu 
soin  aussi  d'introduire  le  lecteur  dans  la  connoissance  du  sujet  particulier 
qu'il  avoit  à  traiter,  en  lui  présentant  un  exposé  r.iccourci  de  la  religion 
mahométane,  de  ses  dogmes,  de  la  constitution  politique  de  l'islamisme, 
et  des  sectes  qui  l'ont  déchiré  presque  dès  sa  naissance.  Les  Ismaéliens 
de  Perse  ou  Assassins  ne  sont  qu'une  branche  ou  ramification  particu- 
lière de  la  secte  des  Ismaéliens,  qui ,  sous  differens  noms,  tels  que  ceux 
de  Baténiens ,  Carmates ,  Fatémites,  Drupes,  Nosàiris ,  ù'c,  a  joué  sou- 
vent un  grand  rôle  dans  l'histoire  religieuse  et  politique  du  mahométisme. 
A4,  de  Hammer  fait  connoître,  relativement  à  la  secte  des  Ismaéliens,  à 
son  système  d'initiation,  à  sa  doctrine  exotérique  et  ésotérique  ,  des  faits 
très-curieux  qui  n'avoient  point  encore  été  publiés.  Il  auroit  pu  donner 
beaucoup  plus  d'étendue  à  cette  partie  de  son  ouvrage;  mais  sans  doute 
îi  a  évité  à  dessein  de  plus  grands  développemens,  pour  ne  point  anti- 
ciper sur  la  publication  d'un  travail  considérable  sur  cette  matière,  fait 
il  y  a  plus  de  vingt  ans  ,  dont  il  a  eu  communication ,  et  qui  a  été  lu ,  du 
moins  en  grande  partie,  dans  les  séances  particulières  de  la  classe  d'his- 
toire et  de  littérature  ancienne. 

II  est  impossible  d'étudier  avec  cpjelque  attention  l'histoire  des  Assas- 
sins, et  en  général  celle  des  Ismaéliens,  sans  être  frappé  des  rapports 
nombreux  et  très-fortement  caractérisés  qui  existent  entre  cette  secte 
ou  association  secrète  et  l'ordre  des  Templiers ,  ainsi  que  les  sociétés 
secrètes  plus  modernes  qui  semblent  avoir  succéda  k  cet  ordre;  rapports 
qui  se  trouvent,  soit  dans  l'organisation  et  la  hiérarchie,  soit  dans  la 
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doctrine,  les  pratiques,  les  formes  extérieure»,  les  inraiières  de  s'expri- 
mer, &c.  Toutefois  je  ne  sais  si  l'on  pensera  que  M.  de  Hainmer  étoit 
suffisamment  autorisé,  par  ces  rapports  incontestables,  à  transporter  à  la 
secte  des  Assassins  les  dénominations  tordre,  de  loge,  de  grand-mahre ,  de 
grand-prieur , prieur ,  &c.  empruntées  des  ordres  militaires  de  l'Occident. 
Notre  auteur  a  beau  affirmer  qu'on  a  eu  tort  de  considérer  les  Assassins 
comme  une  dynastie;  que,  dans  l'intention  même  des  premiers  fondateurs 
de  l'association ,  toute  idée  de  souveraineté  et  de  puissance  héréditaire 
devoit  en  être  bannie;  qu'il  ne  s'agissoit  que  d'une  société  philosophique» 
et,  si  j'ose  ledire,  révolutionnaire ,  dont  le  but,  en  dernière  analyse,  étoit 
d'élever  le  trône  de  la  raison  sur  les  ruines  de  toute  religion,  et  de  briser 
le  frein  de  la  morale  en  lâchant  la  bride  à  toutes  les  passions:  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  Hasan,  fils  de  Sabbah,  le  premier  fondateur  des  Assas- 
sins,'régna  effectivement  sur  un  état  qu'il  chercha  constamment  à  étendre 
en  séduisant  les  peuples  par  ses  dais  ou  missionnaires  ;  qu'à  commencer 
de  son  successeur,  la  souveraineté  devint  et  resta  héréditaire;  que  les 
chefs  des  Assassins,  ou,  comme  les  appelle  IVl.  de  Hammer,  les  grands-r 
maîtres  de  l'ordre,  entretinrent  des  troupes,  firent  la  guerre,  construisirent 
des  forteresses  ;  en  un  mot ,  que,  s'ils  feignirent  pendant  un  temps  de 
n'être  que  les  lieutenans  d'un  iinam  caché,  qui  devoit  tôt  ou  tard  se 
manifester  et  prendre  par  lui-même  l'administration  de  l'empire  et  le 
commandement  de  ses  fidèles  sujets  ,  ils  n'exercèrent  pas  moins  en 
son  nom,  et  comme  fondés  de  ses  pouvoirs,  toute  l'autorité  spirituelle 
et  temporelle.  Quant  au  but  philosophique  de  la  doctrine  des  Ismaé' 
liens,  il,est  bien  vrai  que  le  système  qu'on  enseignoit  aux  adeptes  jugés 
dignes  d'être  initiés  dans  les  secrets  les  plus  relevés  de  la  secte,  étoit 
éversif  de  toute  religion  révélée  ou  fondée  sur  une  autorité  autre  que 
celle  de  la  raison.  Toutefois  il  n'est  pas  démontré  que  cette  doctrine 
ésotérique  étoit  Xathéisme ,  et  Yindifférence  morale  des  actions.  Les  deux 
mots  qui  expriment  toute  cette  doctrine,  doivent ,  je  crois,  être  entendus 
d'une  manière  moins  défavorable.  Le  premier,  tatil ,  J.Jajtj',  me  semble 
exprimer  un  pur  déisme,  qui  fait  de  la  Divinité  un  être  uniquement 
spéculatif,  et  anéantit  tout  rapport  moral  entre  Dieu  et  l'homme,  même 
celui  qui  consiste  dans  la  distribution  des  récompenses  et  des  peines 
dans  une  autre  vie.  Le  second,  ihahnt ,  i^UI,  indique  l'affranchissement 
aljsolu  de  toutes  les  obligations  prescrites  par  les  lois  posiiives,  telles 
que  la  prière,  le  jeûne,  l'abstinence  de  certaines  nourriaues,  et  celle  de 
certaines  unioiis  que  la  loi  déclare  illégitimes;  m;us  il  ne  renferme  pas 
nécessairement  la  licence  effrénée  qui  nnéantit  toute  distinction  entre 
Je  bjtn  et  le  mal  moral,  et  renverse  le  fondement  nécessaire  de  toute  ■ 
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société.  Cette  doctrine  n'est  donc  pas  essenLiellement  incompatible,  du 
moins  en  théorie,  avec  une  société  régulièrement  org:misée,  quoiqu'elle 
Ô!e  à  la  morale  sa  sanction  nécessaire;  mais  d'ailleurs  il  est  vraisem- 
Ijla.ble,  comme  le  reconnoît  M.  de  Hammer,  que  le  nombre  des  adeptes 
auxquels  on  communiquoit  cet  enseignement,  si  dangereux  dans  ses 
conséquences  pratiques,  fut  toujours  très-petit,  et  que  beaucoup  de 
missiojinaires  mèroes  n'avoient  jamais  été  admis  à  cette  époptét  philoso- 
phique. 

Jl  n'entre  point  du  tout  dans  mon  plan  de  rendre  compte  en  détail  du 
contenu  de  cet  ouvrage,  dont  le  fond  est  puisé  principalement  dans 
Mirkhond.  Je  ne  pourrois  cependant  faire  connoître  les  nombreuses  ad- 
ditions dont  on  est  redevable  à  M.  de  Hâmmer,  qu'en  le  suivant,  pour 
ainsi  dire ,  pas  à  pas.  Je  me  bornerai  donc  à  dire  que  le  récit  de  M.  de 
Hammer  laisse  peu  de  chose   ou  même  ne  laisse  rien  à  désirer.  Ce 
n'est  pas  que,  sur  certains  faits,  on  ne  pût  adopter  une  opinion  dif- 
ferente  de  celle  qu'il  a  embrassée.  Il  attribue,  par  exemple,  la  ruine  du 
khalifat  et  la  prise  de  Bagdad  par  les  Mogols,  aux  perfides  conseils  et  à 
la  trahison  d'Alkami,  visir  de  Mestasem.  Ce  récit  est  absolument  con- 
traire à  celui  de  Fakhr-eddin  Razi,  que  j'ai  inséré  dans  ma  Chrestomathie 
arabe.  Cet  historien  rejette  tous  les  désastres  de  cette  guerre  sur  l'in- 
souciance du  khalife,  qui  ferma  constamment  l'oreille  aux  avis  d'Alkami , 
et  lui  refusa  tous  les  moyens  d'agir,  se  laissant  endormir  par  les  mauvais 
conseils  de  ses  flatteurs.  M.  de  Hammer  ne  s'est  pas  sans  doute  décidé 
légèrement  sur  le  choix  des  autorités  qu'il  a  suivies  dans  ce  cas  et  dans 
d'autres  semblables,  quoiqu'il  n'ait  pas  jugéà  propos  de  discuter  les  récits 
o]»posés  :  aussi  n'ai-je  point  la  pensée  de  lui  en  faire  un  reproche  ;  et  si 
au  témoignage  honorable  que  je  me  plais  à^endre  à  son  travail,  je  me 
permets  de  méitfr  quelque  critique,  elle  n'aura  pour  objet  que  le  style, 
qui  me  paroît  parfois  trop  oriental,  et  certaines  allusions  qui  seront  dif- 
ficilement saisies  par  les  lecteurs  moins  familiarisés  avec  les  idées  des 
écrivains  musulmans.  Si  l'on  traduisoit  cet  ouvrage  en  notre  langue,  je 
conseillerois  volontiers  au  traducteur  de  supprimer  ou  d'abréger  ce  luxe 
d'expressions  et  de  figures,  que  les  lecteurs  français  n'approuveroient  as- 
surément point.  Je  ne  crois  pas  non  plus  que  la  saine  critique  adoptât 
tous   les  rapprochemens  que  M.  de  Hammer  a  hasardés  entre  les  Is- 
maéliens, les  Templiers,  les  Francs-maçons ,  les  Jésuites,  les  Illuminés 
et  les  associations  modernes  qui  ont  ou  provoqué  ou  favorisé  le  renverse- 
ment de  fauiel  et  du  trône.  Parmi  ces  rapprochemens,  il  en  est  qui  pa- 
roîtront  forcés  à  un  lecteur  impartial,  et  il  tût  suffi  de  laisser  entrevoir 
les  autres.  J'aurois  aussi  quelques  légères  corrections  à  proposer  en  plus 
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d  un  endroit ,  nolaninient  sur  la  manière  dont  l'auteur  interprète  divers 
noms  ou  surnoms,  tels  que  Bedr  aldjérnali ,  Alka'im  et  autres;  mais  cela 
m'entraîneroit  dans  des  détails  que  je  veux  éviter.  Je  terminerai  donc 
cette  notice,  en  transcrivant  ce  que  dit  M.  de  Hamnier  des  motifs  qui 
l'ont  déterminé  à  entreprendre  cet  ouvrage. 

«  En  écrivant  cette  histoire,  dit-il,  je  me  suis  proposé  deux  choses: 
»  je  désire,  plus  que  je  n'espère,  avoir  atteint  ce  double  but.  J'ai  voulu  , 
»  d'abord  ,  offrir  un  tableau  vivant  de  l'influence  destructive  qu'exercent 
»  les  sociétés  secrètes,  sous  les  gouvernemens  foibles,  et  de  l'abus  détes- 
»  table  qu'on  peut  faire  de  la  religion ,  pour  favoriser  les  projets  les  plus 
«  aiîreux  d'une  ambition  h  laquelle  rien  ne  répugne,  et  d'un  amour  de- 
»  mesuré  du  commandement.  î!n  second  lieu ,  je  me  suis  proposé  de 
"  donner  un  aperçu  des  trésors  historiques,  importans,  rares  et  encore 
»  intacts ,  que  renferme  le  riche  magasin  de  la  littérature  orientale. 
M  MuUer ,  dans  les  vingt-quatre  livres  de  son  Histoire,  n'a  pas  même 
»  fait  mention  des  Assassins;  Gibbon,  qui,  de  son  propre  aveu,  n'a  né- 
»  giigé  aucune  des  scènes  de  sang  qui  s'offroient  à  sa  plume,  n'a  parlé 
»  de  cette  même  secte  que  dune  manière  très-superficielle  Ces  deux 
»  grands  historiens  cependant  ont  peint  avec  toute  la  supériorité  de  leurs 
»  pinceaux  ,  et  par-lk  sauvé  pour  toujours  de  l'oubli ,  bien  des  événe- 
w  mens  d'une  très-légère  importance,  mais  dont  les  sources  historiques 
»  leurétoient  accessibles.  Parle  tableau  resserré  que  j'ai  offert  au  lecteur, 
3>  des  faits  curieux  et  intéressans  que  renferment  les  écrits  des  Ofien- 
»  taux ,  sur  un  sujet  qu'ils  n'ont  traité  que  légèrement  et  avec  une  sorte 
»  de  parcimonie,  il  peut  facilement  juger  combien  de  trésors  cachés  et 
3>  de  perles  d'un  grand  prix  recèle  cet  océan  d'histoire  orientale,  dont 
«  personne  jusqu'ici  n'a  exploré  les  abîmes.  Puisse  la  fortune  favoriser  le 
3>  plongeur  qui  en  entreprendra  la  recherche  !   » 

SILVESTRE  DE  SACY. 


La  Luc  I  a  de,  ou  l'Ane  de  Lucius  de  Patras ,  nvcc  le  texte  grec , 
revu  sur  plusieurs  manuscriis.  Paris  ,  de  i'iinprimerie  de 
A.  Bobée,  me  de  la  Tabletterie,  n."  ^  ;  1818.  i  vol.  in-12 
de  340  pages,  pap.  vcliii  ((). 

Peu  d'auteurs  ont  été  lus  et  étudiés  plus  constamment  que  Lucien 
(i)  Cet  ouvrage  n'a  t té  tjié  que  sur  papier  vélin. 
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par  les  Grecs  du  Bas- Empire  et  du  moyen  âge;  ses  ouvrages,  dès  le  mo- 
ment où  ifs  parurent,  furent  recherchés  avec  un  empressement  qui  fit 
même  négliger  h  lecture  des  écrivains  classiques  de  la  Cîrèce.  La  pi- 
quante variété  des  sujets  qu'il  avoit  choisis  ,  sa  verve  et  son  originalité, 
les  bons  mots ,  fes  traits  ingénieux  qu'il  avoit  semés  avec  profusion  ,  la 
grâce,  fa  facilité  de  son  siyle ,  enfin  le  ton  léger  et  railleur  qu'il  con- 
servoit  toujours  en  parlant  des  choses  les  plus  graves,  ce  ton  qui  plait 
tant  aux  esprits  superficiels,  procurèrent  bientôt  à  ses  ouvrages  une  vogue 
presque  universelle.  Le»  chrétiens  eux-mêmes  ne  s'en  interdirent  point  la 
lecture.  £n  fiveur  des  bonnes  plaisanteries  qu'il  s'étoit  permises  contre 
les  dieux  et  les  pratiques  du  paganisme,  ils  lui  pardonnèrent  son  indif- 
férence complète  à  l'égard  de  toutes  les  opinions  religieuses,  et  la  ma- 
nière peu  mesurée  dont  il  avoit  parlé  d'eux  dans  son  Peregrinus  ;  et 
comme  la  dignité  de  leur  culte  les  mettoit  .dans  l'obligation  de  n'op- 
poser aux  absurdités  de  la  religion  ancienne  que  la  morale  divine  de 
l'Ecriture,  fa  sainteté  de  leur  exemple ,  la  modération  de  leur  langage 
et  la  gravité  d'une  discussion  solide  ,  ils  n'étoient  pas  fâchés  de  trouver 
dans  un  auteur  païen  un  auxiliaire,  combattant  pour  eux  avec  des  arineS 
puissantes  dont  ifs  évitoient  ou  dédaignoient  de  se  servir. 

Cette  vogue  donna  beaucoup  d'imitateurs  à  Lucien,  imitateurs  pfus 
ou  moins  adroits,  dont  quelques-uns  furent  assez  heuteux  pour  mettre 
en  défaut  la  sagacité  de  hun  contemporains  et  de  la  postérité  ;  leurs 
productions  passèrent  jiour  être  de  Lucien,  et  il  a  fallu  toute  la  sévérité 
de  fa  critique  moderne,  smon  pour  les  rejeter  entièrement  de  la  liste  de 
ses  ouvrages,  au  moins  pour  répandre  des  doutes  légitimes  sur  leur 
authenticité.  ■>  :'•" 

Dans  le  nombre  des  écrits  attribués  jusqu'ici  à  Lucien,  le  coiite  inti- 
tulé /'Ane  ou  Lucius  tenoit  un  rang  distingué.  La  fable  originale  qui  en 
fait  le  fond,  l'agrément  d'une  narr.ition  charmante,  et  peut-être  même 
les  détails  un  peu  libres  dont  if  est  semé,  l'avoientTait  contidvrer  par  les 
amateurs  de  l'antiquité  comme  un  morceau  unique  en  son  genre  et 
tout-àfait  remarquable. 

C'est  ce  morceaiL  do.nt  nous,  annonçons  une  édition. nouvelle,  ac- 
compagnée de  notes ,  critiques  et  d'une  traduction.  Nous  devons  ce 
travail  à  1  helléniste  profond  et  ingénieux  qui  a  déj?i  déployé  tant  de  sa- 
gacité dans  son  édition  du,rom.m  de  Longus,  et  surtout  dans  son  édi- 
tion et  sa  traduction  des  deux  traités  de  XéHO[)hon  sur  fa  cavaferie.  Nous 
pouvons  assurer  aux  amis  des  lettres  grecques  que  ce  dernier  travail 
est  encore  supérieur  à  ceux  que  nous  venons  de  citer. 

II  est  précédé  d'une  préface  dans  laquelle  l'éditeur,  M.  Courier,  discute 

cgg 
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<3'une  manière  neuve  et  piquaiiie  k  question  de  savoir  si  ce  conte  est  réel- 
lement de  Lucien ,  question  que  le  savant  patriarche  Photius  a  lui-même 
laissée  indécise  ;  car  voici  comme  il  s'exprime  à  ce  sujet  (  i  )  :  «  Nous  avons 
»  lu  les  Métamorphoses  de  Luciusde  Patras,  en  plusieurs  livres.  Sa  phra-se 
»  es.t  claire  et  pure;  il  y  a  de  la  douceur  dans  son  style;  il  ne  cherche 
3»  point  à  briller  par  un  bizarre  emploi  des  mots  :  mais,  dans  ses  récifs ,  i{ 
«  se  plaît  trop  au  merveilleux,  tellement  qu'on  le  pourroit  appeler  un 
»  second  Lucien  :  et  même  ses  deux  premiers  livres  sont  qua^i  copiés  de 
»  celui  de  Lucien  qui  a  pour  titre  /a  Lucïade  ou  V Ane  ;  ou  peut-être 
3>  Lucien  a  copié  Lucius,  car  nous  n'avons  pu  découvrir  qui  des  deux 
>'-  est  le  plus  ancien.  II  semble  bien,  k  dire  vrai,  que  de  l'ouvrage  de 
y>  Lucius  l'autre  a  tiré  le  sien  comine  d'un  bloc  (2) ,  duquel  abattant  et 
»  retranchant  tout  ce  qui  ne  convenoit  pas  à  son  but ,  inais  dans  le  reste 
>'  conservant  et  les  mêmes. expressions  et  les  mêmes  tournures,  il  a  ré- 
j'  duit  le  tout  à  un  livre  intitulé  par  lui  la  Luciade  ou  l'Ane  (  j).  »  II  y  a 
bien  des  choses  à  dire  sur  ce  passage  de  Photius  ;  mais  nous  ne  nous  y 
?rrêteïons  fwis  :  nous  dirons  seulement  que,  selon  toute  apparence,  il  a 
f-crit  sa  notice  long-temps  après  avoir  lu  les  ouvrages  de  Lucius  et  de 
Lucien ,  ou  qu'en  l'écrivant  il  pensoit  à  autre  chose  ;  ce  qui  paroît  du 
?es{e  être  arrivé  plusieurs  fois  au  bon  patriarche  de  Constantinople  :  il 
s'arrête  à  l'idée  que  Lucien  n'a  fait  qu'abréger  Lucius.  Mais  ,  observe 
très-i)ien  l'éditeur,  Lucien  n'a  probablement  jamais  rien  abrégé  ;  ce 
lî'étoit  point  sa  manière  ;  il  amplifie  au  contraire  et  donne  souvent  à  ce 
qu'il  dît  beaucoup  trop  de  développement:  c'étoit  d'ailleurs  un  esprit  sf 
ingénieux,  si  fécond,  qu'il  n'.nvoit  nul  besoin  d'emprunt.  Il  y  a  plus 
même  (  et  quiconque  aura  lu  la  Luciade  avec  quelque  attention,  scr» 
très-disposé  à  partager  cette  opinion  de  M.  Courier  ) ,  on  ne  saurait  con- 
sidérer ce  conte  comme  un  abrégé  ;  loin  que  ce  soit  la  copie  réduite  du 
livre  des  Métamorphoses,  comme  le  dit  Photius,  c'est  bien  plutôt  l'ori- 
ginal  lui-même,  dont  ce  livre  n'est  qu'une  amplification  écrite  on  par  un 
autre  que  Lucius,  ou  peut-être  par  Lucius,  mais  déjà  vieux  ,  .tyant  perdu 
toute  sa  verve.  Une  des  raisons  sur  lesquelles  se  fonde  l'éditeur,  c'est  que 

(1)  Nous  empruntons  la  traduction  que  l'éditeur  a.  donnée  de  ce  passage. 

(2)  H  y  avoh  au  texte,  xa)  jS  cîajjif  'Ano'  IIAA'TOYS  '^  aW»  ao/dv  0  A(,vxiei.vèç 
SintiMT^woeç  if  tiS&tif^àn:  l'éditeur  a  lu  ciiopep  ctità  3*<xx«'f>  comme  d'un  bloc.  Dai>s  un 
endrqit,  Photius  dit  :  i  juÀv  AouKAcuàç  oKci^^iv  ^  iioLaûfu»  mv  'Emhi'/x«i'  Siiai^i^via», 
tocrrtp  xàv  Tttç  ajf.oiç:  l'éditeur  propose  fcqnç  aMKf.  La  leçon  ordinaire  n'est-elle 
pas  préférable!  cela  signifie  xa^^  à  •ro/f  a.Moiç  Aoi/iuai»  aojp;?. 

(3)  Dans  le  texte,  AouiuV-  C'est  sur  cette  autoiité  de  Photius  et  sur  celle  d'un 
jiianuîcrit  que  l'édit^un  a- charjgé  It  litre,  et  i»iit»lé  l'ouvrage  la  Luciade. 
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les  anciens  n'abrégèrent  que  des  ouvrages  historiques  :  ce  fut  assez  tard 
à  Constantinople  qu'on  étendit  cette  espèce  de  mutilation  nux  longs 
traités  de  grammaire  et  de  philosopfiie  ;  mais  alors  même  on  s'akstint  de 
toucher  aux  ouvrages  d'imagination  :  «Nu!  ne  s'avisa  jamais,  dit-ii,  de 
»  raccourcir  fes  Mimes  de  Sophron ,  ni  les  Satyres  Ménippées  ;  et  que 
"  seroit  ce  qu'an  abrégé  de  Gulliver  et  de  Gargantua  '.  n  En  outre  , 
ce  livre  des  Métamorphoses ,  nous  l'avons  en  latin,  reproduit  par  Apulée: 
on  y  reconnoît  (a  Luciade  ,  mais  étendue  et  délayée  dans  des  am})liftca- 
f ions  froides  et  plates,  aïongées  démesurément  par  des  épisodes  extra- 
vagans,  absurdes,  par  des  contes  de  sorciers.  Voilà  ce  qui  avoit  cho- 
qué Photius  dans  le  livre  des  Métamorphoses,  d'où  Apulée  les  a  prises: 
il  a  cru  que  l'abréviateur  n'avoit  fait  que 'supprimer  ces  extravagances  , 
et  que  ,  de  cette  manière,  le  reste  s'étoit  trouvé  former  un  ouvrage 
achevé  dans  toutes  ses  parties  ;  mais  cela  est  assez  difficile  b  croire. 
Quelle  apparence  que  cet  abréviateur  eût  pu  tirer  un  chef-d'œuvre  d: 
narration  d'un  amas  de  rêveries  confuses!  Il  est  bien  plus  vraisem- 
blable ,  et  c'est  la  conclusion  de  M.  Courier,  que  Lucius  ,  ayant  d'abord 
composé  ce  joli  conte  tel  à  -  peu  -  près  que  nous  l'avons,  y  aura  vouli^ 
joindre  ensuite  d'autres  morceaux,  et  aura  arnsi  gâté  son  premier  jet.  En 
effet ,  quand  on  compare  au  grec  que  nous  avons  le  latin  d'Apulée ,  on 
Voit  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  dans  ce  dernier  est  hors  d'œuvre. 

Telle  est  l'hypothèse  de  l'éditeur:  on  ne  sauroit  l'appuyer  de  preuves 
positives  ;  et  si  Photius,  qui  avoit  sons  les  yeux  toutes  les  pièces  du  pro- 
cès, n'a  pas  su  quel  jugement  porter,  il  seroit  asstz  hardi  de  prétendre 
donner  une  décision,  maintenant  que  la  pièce  principale  manque:  du 
moins  cette  hypothèse  est-elle  fort  ingénieuse,  fort  probable,  et  sert- 
elle  à  rendre  compte  des  principales  difficultés  de  ce  petit  problème 
littéraire. 

L'édition  du  texte  est  soignée  comme  pourroit  l'être  celle  d'un  clas- 
sique du  premier  ordre.  L'éditeur  a  collationné  avec  soin  six  manuscrits, 
outre  l'édiîion  princeps  de  Florence  i\()6.,  qui  peut  passer  pour  un 
manuscrit  ;  et  il  en  a  recueilli  les  variantes ,  qu'il  a  consignées ,  soit  au  baîs 
des  pages,  soit  dans  ses  notes.  Cet  habile  critique  n'a  pas  borné  là  sa 
tâche  ;  il  a  choisi  parhii  ces  variantes  celles  qui  lui  ont  paru  préférables, 
et  les  a  insérées  dans  le  texte  au  nombre  de  cent  vingt  environ.  Ce  choix 
a  été  fait  avec  une  réserve  et  une  sûreté  de  critique  égalemeiït  remar- 
quables. Il  est  un  autre  service  que  M.  Courier  a  rendu  au  texte  de  la 
Luciade,  c'est  d'avoir  signalé  un  grand  nombre  de  passages  altérés^ 
auxquels  on  n'avxJit  fait  nalle  attention':  il  »  propo-sé  des  corrections 
dont  quelqnes-tmes  nous  patoissent  de  toute  certitude,  et  que  ses  suo- 
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cesseurs  ne  manqueront  pas  de  mettre  dans  le  texte;  car  il  s'est  borné  k 
les  proposer,  à  les  appuyer  d'exemples,  laissant  aux  autres  le  soin  de 
les  juger.  Du  reste,  dans  ses  notes,  il  s'est  donné  libre  carrière  pour 
les  conjectures  ;  on  voit  que  son  but  quelquefois  a  été  seulement  de 
montrer  qu'un  passage  est  corrompu,  et  de  proposer  l'un  des  moyens 
possibles  de  lui  rendre  sa  pureté  première.  Le  résultat  de  cette  partie  de 
son  travail,  savoir,  du  choix  des  variantes  et  des  corrections  proposées, 
est  de  faire  voir  que  le  texte  de  Lucius  ,  malgré  les  travaux  des  cri- 
tiques, étoit  encore  dans  un  état  qu'on  n'avoit  point  soupçonné  avant 
qu'une  main  aussi  habile  vînt  mettre  le  doigt  sur  tous  les  traiis  défigurés 
par  les  copistes  :  il  est  impossible  de  ne  point  se  demander  s'il  n'en  se- 
l'oit  pas  de  même  de  tous  les  écrits  de  Lucien ,  ou  tout  au  moins  de  la 
partie  que  Heinsterhuis  n'a  jwint  revue,  et  de  deciier  qu'ils  soient  l'ob- 
jet d'un  travail  semblable  ,  fait  avec  le  même  soin  et  la  même  habileté. 

Outre  la  discussion  des  variantes  et  des  corrections,  l'éditeur  s'est 
encore  proposé ,  dans  ses  notes,  d'éclaircir  et  d'expliquer  la  diction  de 
Lucius.  Elle  n'est  pas  très-pure,  ni  exempte  des  défauts  du  siècle  où  il  a 
vécu:  ils  consistoient,  comme  on  le  sait,  à  forger  des  expressions  nou- 
velles, à  détourner  les  anciennes  de  leur  signification  primifive,  à  re- 
chercher les  tournures  surannées ,  à  placer  bien  ou  mal  des  phrases 
d'Hérodote,  de  Thucydide,  de  Platon,  d'Homère  et  des  tragiques,  en- 
fin à  donner  au  style  cette  bigarrure  qui  annonce  qu'on  écrit  moins  par 
inspiration  que  de  souvenir.  L'éditeur  signale  tous  ces  défauts  dans  ses 
notes  ,  indique  toutes  les  phrases  d'emprunt ,  les  rend  à  qui  elles  appar- 
tiennent, et  les  rapproche  d'une  multitude  de  passages  d'un  grand 
nombre  d'auteurs  de  la  grécité.  Ces  notes  explicatives,  ordinairement 
fort  courtes  et  rédigées  d'une  manière  hardie,  sûre  et  décisive,  attestent 
non-seulement  une  grande  lecture  dans  ce  genre,  mais  encore  un  tact, 
vm  goût,  un  sentiment  et  une  connoissance  des  finesses  et  délicatesses 
de  la  langue  grecque,  dont  nous  avouerons  que  nous  connoissons  peu 
d'exemples.  Les  grammairiens  y  trouveront  rassemblés  une  foule  d'idio- 
fismes  qui  ne  sont  point  dans  les  collections  grammaticales. 

L'éditeur,  dans  ses  citations,  s'attache  prmcipalement  aux  textes  sur 
lesquels  il  y  a  quelque  chose  à  dire,  et  il  les  corrige  très-souvent  d'une 
manière  certaine,  toujours  d'une  manière  ingénieuse  et  probable.  Quand 
il  arrive  que  ses  conjectures  n'ont  pas  toute  la  certitude  désirable,  c'est 
qu'ordinairement  il  cherche  dans  un  auteur  une  correction ,  une  symétrie , 
ou  même  un  purisme  que  cet  auteur  n'a  pas  cherché.  Ainsi,  par  exemple , 
de  ce  qu'assez  souvent  «^o?  est  opposé  à- 'tTwt/X/î,  l'éditeur  en  conclut 
que,  dans  cette  phrase  de  S.  Marc  (v ,  14) ,  "l  Â  ^ôtnoyjiç  -nvç  ;\«//!ouç 
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i(pv){iv,  Kj  àTnyyuXoM  th  tmv  nOAIN  k^  Tr>vç  âj^ouf,  on  doit  lire  «;  riiv 
ÊnATAiN  )ij  Tviiç  a.y^ovç.  Mais  pourquoi  S.  Marc  n'auroit-il  pas  opposé 
aussi  bien  la  vi//e  et  les  champs!  ou  plutôt,  cette  opposition  n'est-elle 
pas,  quant  au  sens,  la  plus  naturelle!  JNous  avons  remarqué  aussi,  en 
quelques  endroits,  que  certaines  fautes,  remarquées  et  corrigées  par 
M.  Courier,  n'existent  que  dans  les  anciennes  éditions  des  auteurs,  et 
qu'elles  ont  disparu  depuis  long-temps  des  éditions  critiques.  On  a  lieu 
d'être  surpris  du  nombre  d'auteurs  dont  il  restitue  des  textes  :  les  pliis  fré- 
quemment cités  sont  Lucien,  Platon,  Denys  d'Halicarnasse,  Plutarque, 
Pausanias,  Athénée,  Démosihène  et  Lysias;  les  autres  textes  corrigés 
sont  tirés  d'Euripide ,  Xénophon ,  Thucydide ,  Hippocrate ,  Théophraste , 
Théocrite,  Diodore  de  Sicile,  Phrynichus ,  Aristénète,  Aristote,  Phi- 
Ipstrate,  Artémidore,  Diogène  de  Laërte,  Stobée,  Epictète,  Marc-An- 
tonin,  Eusèbe,  Eunapius,  Parthénius,  Thémistius,  Longus,  &c.  Nous 
recommandons  sur-tout  aux  amateurs  l'explication  très-heureuse  fp,  21  :;) 
d'un  long  passage  des  Caractères  de  Théophraste  (Coray,  p.  108 ;  Schnei- 
der, /;.  2^  ) ,  que  les  éditeurs  avoient  déclaré  inintelligible. 

Nous  regrettons  toutefois  que  M.  Courier,  dans  ses  notes,  ne  se  soit 
pas  un  peu  plus  soucié  d'épargner  de  la  peine  k  ses  lecteurs,  en  citant- 
toujours  avec  exactitude  ,  comme  il  l'a  fait  quelquefois  :  à  cet  égard,  on 
ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  du  caprice  dans  sa  manière;  tantôt  il  cite  la 
page,  tantôt  il  se  contente  de  dire  le  nom  de  l'auteur  qu'il  explique 
et  qu'il  corrige.  Ceux  qui  lisent  ou  plutôt  étudient  ses  remarques  avec 
l'attention  qu'elles  méritent,  et  qui  aiment  à  se  rendre  compte  de  leur 
opinion,  sont  fort  embarrassés  quand  il  se  contente  de  les  renvoyer  à 
Théophraste,  à  Plutarque,  à  Lucien,  à  Hérodote;  car,  où  chercher  le 
passage!  Et  cependant  il  est  bien  difficile  de  se  faire  une  idée  arrêtée 
sur  le  mérite  d'une  explication  ou  d'une  conjecture,  lorsqu'on  ne  peut 
à  l'instant  voir  dans  l'^^riginal  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit  le  passage 
en  litige.  C'est  vouloir,  de  gaieté  de  cœur,  perdre  une  partie  du  mérite 
de  ce  genre  de  travail,  que  de  ne  pas  satisfaire  sur  ce  point  les  lecteurs 
instruits,  les  seuls  pour  lesquels,  en  dérinilif,  ces  sortes  de  remarques 
aient  quelque  prix  et  quelque  importance.  Une  courte  note  que  nous 
transcrirons  nu  hasard,  donnera  une  idée  de  la  sagacité  de  l'éditeur,  et 
en  même  temps  du  défaut  dont  nous  nous  plaignons.  Sur  les  mots 
ct^ifly  AtfaTQiv  ctv.ui',  il  dit  :  «  Lisez  ba.vifui>v  îiDvSf.  Lucien,  ■n'aazùv  ^vi-mv 
3->  à^iov  eivauf  vo/ju^fn  ;  Lysias ,  ifMi  jt  JtiM.7  iy^  fiôf  AxftfTtu  oL^iOi  Hvctf.  Ce 
55  changement  de  Tn^œv  en  àhXm  est  une  faute  très-comnmne.  Dans 
«Plutarque,  Vie  de  Gracchus,  ^  (pôCoç  «m&iv  [Usez  ■m^av)  )(g.èaffîuv. 
"Parthénius,  aqTmâtiffyiç  loi/ç,  0  Tia-nq  /MSTipaç  t»  xj  iftvyn'mi  ôtMaç  (lisez 
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■>^  Txto^ovç)  mdtiiui'.  Lysias ,  p.  280  (  Reiske) ,  «  ^S  /uVa  (rjwÇstrjSc ,  à».« 

■!i  ■jï/cÛtwi'  >4  X.  Lucien,  Hei'irtotime ,  "imfi/itKÛvijiiv  -n  tËf^.yiMi  «?  j^rtaç  àti.a; , 
"  lisez  mi^àiç.  Au  contraire,  dans  Je  même  dialogue,  w^Âv  ov-m  fs^^-'oi'  ^ 
>■>  ym^'-TT^ç  ■m»  o7ç ,  lisez  a>}\oiç.  Et  tom.  I,  p.  4-o>  '^^  '^'-''^à  J['  eimZBlçl-^i, 
"  lisez  t'  otMa.  Platon,  dans  (e  Sophiste,  -^tf  yÀv  tïtV.mc  wï^i,  ;ç,  ^uy  thutb 
»  OTceNÎ^iu^y,  âc  cAj^M ,  lisez  •^pÙTvhuv  aM»y  îTs&f.  »  Nous  insistons  sur  ce 
point,  parce  que  l'éditeur  s'est  montré,  dans  tous  ses  écrits,  attaché  à 
cette  méthode,  dont  nous  désirerions  qu'il  sentît  l'inconvénient  :  ce  n'est 
pas  celle  des  bons  critiques,  dans  les  rangs  desquels  il  mérite  à  tant  de 
titres  de  tenir  une  place  distinguée. 

H  nous  reste  h  dire  un  mot  de  la  traduction  française  que  M.  Courier 
a  jointe  au  texte  ;  travail  difficile,  délicat,  dans  le  cours  duquel  sa  plume 
a  dû  hésiter  et  s'arrêter  souvent.  Sans  examiner  s'il  a  en  raison  de  l'en- 
treprendre, nous  dirons  qu'il  auroit  pu  se  dispenser  de  tout  traduire;  et 
j)uisqu'il  a  cru  devoir  laisser  en  blanc  un  endroit  trop  libre ,  il  pouvoit  en 
faire  autant  j^our  trois  ou  quatre  autres  passages  qui  ne  le  sont  guère 
moins.  Toutefois  il  a  pris  un  parti  qui  décèle  l'homme  d'esprit  et  de 
tact.  Les  détails  libres  que  renferme  la  Luciade  ,  reproduits  gravement 
dans  le  français  de  nos  jours  ,  aurorent  été  d'une  lecture  insoutenable  ; 
il  a  senti  que ,  pour  les  faire  supporter  ,  il  étoit  nécessaire  d'imiter  les 
formes  anciennes,  comme  l'avoitfait  l'auteur  grec  lui-même,  et  de  recou- 
vrir ces  détails  de  ce  vernis  d'antiquité  qui  excuse  tant  de  choses.  U  a 
donc  emprunté  le  langage  dont  le  bon  La  Fontaine  a  donné  le  modèle 
dans  ses  contes,  et  la  princesse  de  Navarre  dans  ses  nouvelles.  Habitués 
que  sont  les  lecteurs  à  entendre  nos  vieux  écrivains  deviser  leurs  contes 
un  peu  grivois  dans  ce  style  malignement  naïf,  auquel  il  semble  permis 
de  tout  dire  innocemment,  ils  croient  voir,  dans  la  traduction  de  la 
Luciade,  un  conte  de  La  Fontaine  en  prose.  A  dire  vrai,  il  est  difficile 
-  de  mettre  en  général  plus  de  goût  dans  l'imitation  du  vieux  style  que 
n'en  a  mis  l'éditeur,  et  nous  croyons  qu'on  aura  du  ])laisir  à  trouver  ici 
un  passage  qui  fera  juger  du  reste.  C'est  le  récit  de  la  déconvenue  de  ce 
pauvre  Lucius  ,  victime  dé  son  désir  de  connoître  la  sorcellerie. 

«  Quelques  jours  après.  Palestre  vient  à  moi,  et  me  dit  que  sa  maî- 
53  tresse,  le  soir  même  ,  se  devoit  changer  en  oiseau,  pour  aller  devers 
3>  un  sien  amant.  Et  nroi  :C'est  à  ce  coup ,  lui  dis- je,  ah  !  ma  chère  !  c'est 
«  tnaintenant  que  tu  peux  combler  mes  souhaits.  Ne  t'inquiète ,  me  fit- 
»  elle.  Et  le  soir  venu,  elle  me  mène  à  la  porte  de  la  chambre  où  cou- 
«  choient  Hipparque  et  sa  femme  ;  et  là  me  montre  entre  les  ais  une 
«petite  ouverture,  où  mettant  l'œil,  je  vis  cette  femme  qui  se  désha- 
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»  bilfoit.  Déshabillée  nue  qu'elle  fut,  s'approchant  de  la  lampe,  elle  y 
»  Lrûfa  deux  grains  d'encens  en  murmurant  quelques  paroles,  et  puis 
«  ouvrit  un  coffret  où  étoient  force  petites  fioles  ;  elle  en  prit  une.  Ce 
»»  qu'il  y  avoit  en  cette  fiole  contenu,  au  vrai,  je  ne  le  saurois  dire.  A 
»  voir,  il  me  parut  une  sorte  d'huile,  dont  elle  se  frotta  toute  des  pieds 
«  jusqu'h  fa  tête,  commençant  par  le  bout  dss  ongles;  et  lors  voilîi  de 
»  tout  son  corps  plumes  qui  naissent ,  à  foison  ;  puis,  au  lieu  de  son  nez , 
»  un  bec  fort  et  crochu.  Que  vous  dirai-jeî  en  moins  de  rien  ,  elfe  se 
«  fit  oiseau  de  tout  point,  le  plus  beau  chat-huant  qui  fut  oncques  ; 
»  puis,  se  voyant  bien  empfumée,  bien  empennée,  battit  des  ailes,  et, 
»  avec  un  cri  lugubre,  par  la  fenêtre  s'envola. 

»  Pour  moi,  d'abord,  je  crus  rêver,  et  que  c'étoit  un  songe  que  tout 
»  cela;  et  jemefrottois  lesyeux  ,  ne  me  pouvant  persuader  que  je  ne  fusse 
«  endormi.  A  toute  force,  voyant  qu'il  étoit  vrai  que  je  ne  sommeillois, 
»  ni  n'en  avois  envie,  je  me  mis  à  prier  Palestre  qu'elle  me  voulût , 
»  par  cette  drogue  ,  faire  avoir  forme  d'oiseau ,  des  ailes ,  et  me  laissât 
V  voler,  pour  voir  si  j'aurois,  en  cette  guise,  sens  et  entendement 
*>  humain.  Elle,  me  voulant  satisfaire,  entre  dans  la  chambre  ,  m'ap- 
3>  porte  une  de  ces  fioles  ;  et  moi  de  me  frotter  aussitôt ,  comme  j'avois 
«  vu  faire  à  cette  femme ,  pour  devenir  oiseau.  Mais ,  hélas  !  je  devins 
»  tout  autre  chose  ;  car  j'eus,  au  lieu  de  plumes,  à  l'heure  même  ,  poil 
»  bourru  par  tout  le  corps ,  queue  au  derrière ,  oreilles  en  tête ,  longues 
»  sans  mesure  ,  corne  dure  aux  pieds  et  aux  mains.  En  me  regardant,  je 
»  vis  que  j'étois  un  âne.  Et  si  n'avois- je  plus  ni  voix ,  ni  parole  pour  me 
»  plaindre;  mais,  baissant  la  tête,  semblois  d'un  regard  piteux  lamenter 
y>  ma  déconvenue  et  accuser  Palestre.  Elle,  de  ses  deux  mains ,  sefrap- 
M  pant  fe  visage:  Ah  !  malheureuse,  qu'ai-je  fait!  j'ai  pris  une  fiole  pour 
*  l'autre,  trompée  par  la  ressemblance.  Mais  ne  te  chaille,  mon  amour; 
y  le  remède  en  est  aisé.  Tu  n'as  seulement  qu'à  manger  des  feuilles  de 
»  rose,  pour  dépouiller  cette  laide  forme  ,  et  me  rendre  l'amant  que' 
»  j'aime.  Aye  patience  çptte  nuit;  et  dès  qu'il  sera  jour  demain,  je  t'en 
»  apporterai  des  roses  ,  dont  tu  n'auras  sitôt  goûté  que  tu  seras  rentis  en 
y*  fa  beauté  première.  Ge  disant ,  elle  me  caressoit ,  me  polissoit  les 
»  oreilles,  et  me  passoit  la  main  sur  le  dos  et  par-tonf.  Or,avois-jef 
>»  corps  de  baudet,  mais  le  sens  et  la  pensée  tout  de  même  qn'aupara^ 
3»  Tant,  fors  de  ne  pouvoir  parler.  Ça  donc,  maudissant  en  moi-même 
»  et  l'erreur  de  Palestre,  et  ma  propre  sottise,  je  m'en  allai  l'oreille  basse* 
»  &  retable,  où  étoit  mon  cheval  avec  le  vrai  âne  de  la  maison ,  lesquels, 
»  aussitôt  qu'ils  me  virent ,  comme  ils  crurent  que  je  m'allois  mettre  à 
»  la  mangeoire  et  partager  leur  pitance  ,   me  voufotent  festoyer    de 
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w  ruades  pour  ma  bienvenue  :  mais  je  connus  leur  malice  et  me  retirai 
3>  dans  un  coin,  là  où  je  me  déconfortois;  et  pensant  pleurer,  c'étoit 
3'  braire  ce  que  je  faisois ,  &c.  » 

Terminons  notre  extrait  de  cet  ouvrage,  que  nous  regardons  comme 
un  petit  chef-d'œuvre  en  son  genre ,  par  engager  le  savant  et  ingénieux 
éditeur  à  nous  fournir  bientôt  une  nouvelfe  occasion  de  rendre  hom- 
mage à  ses  tafens.  Qu'il  se  hâte  de  publier  la  suite  de  la  traduction  de 
Pausanias,  que  son  respectable  beau  père,  M.  Clavier,  a  laissée  dans 
ses  mains  ,  et  qu'il  y  joigne  quelques-unes  de  ces  remarques  excellentes 
que  les  gens  du  métier  savent  apprécier  à  leur  juste  valeur  :  qu'il  nous 
donne  ses  observations  sur  Plutarque,  dont  il  a  fait  une  étude  apjjrofon- 
çlie  ;  et  sur-tout  qu'il  ne  garde  pas  trop  long-temps  dans  son  porte- 
feuille son  travail  sur  les  mathématiciens  grecs. 

LETRONNE. 


Elémens  de  l histoire  de  la  littérature  française , 
jusqu'au  milieu  du  xvil.'  siècle;  par  A.  de  Charbonnières, 
chevalier  de  S.  Louis  et  de  la  Légion  d'honneur.  Paris ,  chez 
Éverat,  imprimeur4ibraire,  rue  du  Cadran ,  n.°  i  6  :  i  8  i  8. 
Un  vol.  in-i^."  de  4^6  pages. 

Les  matériaux  qui  doivent  servir  à  l'histoire  de  la  littérature  française 
sont  si  nombreux  et  si  divers ,  qu'il  sera  toujours  très-difficile  de  les 
rapprocher  et  de  les  fondre  dans  un  ense'mble  où  l'on  joigne  aux  dé- 
tails d'une  instruction  convenable  cet  intérêt  soutenu,  nécessaire  au 
succès  des  ouvrages  d'esprit.  La  Bibliothèque  française  de  l'abbé  Goujet, 
qu'il  intitula  aussi  Histoire  de  la  littérature  française ,  est  h-la-fois  très- 
volumineuse  et  irès-incomplète.  Il  n'a  traité  que  d'une  partie  de  notre 
littérature;  et  il  n'a  pas  eu  le  soin  ou  le  talent  de  rattacher  à  des  points 
de  vue  généraux  ,  à  quelques  résultats  comniuos ,  cette  multitude  de 
détails  et  de  recherches  qui  composent  son  ouvrage.  Mervesin  et  l'abbé 
Massieu  ont  l'un  et  l'autre  publié  une  Histoire  de  la  poésie  française; 
mais  leurs  écrits,  quoiqu'ils  aient  un  certain  mérite,  sur-tout  celui  de 
i'abbé  Massieu  ,  qui  pourtant  s'arrête  à  Marot,  ne  sont  pas  de  nature  à 
décourager  ceux  qui  veulent  traiter  le  même  sujet.  J'en  puis  dire  autant 
des  diftérens  auteurs  cjui  ont  publié  des  ouvrages  relatifs  à  des  genres 
spéciaux  de  notre  littérature  ;  tels  que  Beauchainps  et  les  frères  Parfaict 
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sur  les  îliéAtres,  &€.  M,  de  Ciiaibonnières  a  entrepris  un  ouvrage  qui 
traite,  d'une  manière  éjéme.ntair;,  m:iis  générale,  l'histoire  de  tous  les 
divers  genres ,  et  il  a  tenté  de  rei'^errcr  dan<  un  seul  voluuie  les  éié.nêns 
de  l'histoire  de  la  littérature  française  ju>^qu'au  milieu  du  xyn."  siècle  , 
c'est-à  dire,  jusqu'au  siècle  de  Louis  XIV.  La  matièrt?  ainsi  rédui'e  est 
ingrate,  l'exécution  en  devient  trè*-pénible;  ces  considérations  feront 
o!)tenir  à  l'auteur  l'indulgence  des  geiT-  de  lettres,  qui  doiV*7nt  toujours 
proportionner  leurs  éloges  et  leurs  crinques  à  la  difficulté  du  sujet. 

Il  y  a  sur-tout  deux  inanipres  d'écrire  une  histoire  littéraire.  L'une  con- 
siste à  suivre  l'ordre  des  temps  et  à  faire  connoitre  chronologiquement, 
d'a|)rès  l'époque  de  la  vie  des  auteurs,  leurs  difiéreiites  productions, 
sans  s'embarrasser  du  mélange  des  genres  :  c'est  ainsi  qu'ont  procédé  les 
savans  auteurs  de  VHhtn'ire  Htténiire  de  la  France.  L'autre  manière  con- 
siste h  classer  les  matières;  alors  ,  par  des  divisions  sagement  combinées 
et  appropriées  îi  chaque  genre  ,  on  .uit  les  progrès  de  la  littérature  et 
l'on  obtient  plus  aisément  des  résultats  généraux  :  c'est  la  forme  que 
Tiraboschi  et  M.  Ginguené  ont  adoptée  poUr  leur  Histoire  iittéraire 
d'Italie. 

M.  de  Charbonnières  a  suivi  la  première  niéthode.  J'ai  beaucoup 
regretté  qu'il  n'ait  pas  préféré  la  seconde.  Il  a  intitulé  Lectures  les  qua- 
torze divisions  de  son  ouvrage;  elles  sont  précédées  d'une  introduction 
dans  Inquelle  il  trace  l'origine  et  les  progrès  cfc  la   littérature  française 

f'  jisqu'au  règne  de  François  I.^'  Cette  partie  de  l'ouvrage  n'offre  peut- 
tre  pas  tous  les  développemens  que  !e  sujet  exige:  on  sent  que  l'auteur 
n'a  pas  fait  pour  cette  introduction  cies  recheiclies  aussi  profondes  que 
pour  le  reste  de  son  ouvrage^  au^si  éll'î  doimeroit  lieu  à  beaucotiji  plus 
d'observations  critiques  que  l'ouvrige  même.  Je  relèverai  deux  erreurs 
qui  m'ont  paru  importantes  dans  l'histoire  de  noire  littérature. 

L'auteur,  qui  en  cela  a^uivi  une  opinion  accréditée  par  plusieurs 
écrivains,  et  notamment  parles  savans  Bénédictins,  auteurs  de  l'Histoire 
de  Languedoc ,  a  dit  :  «  Ce  fut  sous  le  règne  de  Charles  V  que  Clémence 
»  Isaure  institua  les  jeux  floraux,  qui  excitèrent  une  si  grande  émulation 
m  parmi  les  poètes  de  ce  temps.  » 

Cette  assertion  est  inexacte.  Ce  n'est  point  sous  Charles  V,  c'est  à- 
dire  ,  de  i  3<J.4  >  époque  où  commença  son  règne,  jusqu'à  1380  , 
époque  de  sa  mort,  que  Clémence  Isaure  a  vécu;  et  la  célèbre  ins- 
titution littéraire  et  académique  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Jeux 
floraux,  existoit  sur -tout  depuis  1323,  et  elle  a  existé  longtemps 
encore  sous  le  titre  de  Collège  du  gai  saber,  Clémence  Isaure  n'a 
attaché  son  nom  à  cette  institution  que  peu  d'années  avant  l'an  1  500. 

Hhh 
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On  peut  consulter  à  ce  sujet  le  Mémaire pour  servir  à  l'histoire  des  Jeux 
floraux  ,  par  Al.  Poitevin  Peitavi,  secrétaire  perpétuel  de  l'acadéinie  des 
Jeux  floraux,  Toulouse  ,  1815,  toin.  I.";  ouvrage  qui  réunit  l'agré- 
ment du  style  à  la  profondeur  des  recherches  et  à  la  sagacité  des  aperçus. 
Dans  cette  même  introduction,  l'auteur  avance  qu'on  attribue  à  Thibaud , 
comte  de  Champagne,  l'invention  des  rimes  féminines,  mais  qu'il  étoi.t 
réservé  à  Malherbe  de  nous  apprendre  long-temps  après  à  les  entremêler 
régulièrement  avec  les  rimes  masculines.  Cette  manière  de  s'énoncer  per- 
mettroit  de  croire  qu'avant  Thibaud  on  ne  connoissoit  pas  dans  notr,; 
poésie  les  rimes  féminines.  M.  de  Charbonnières  répète  une  erreur  qui, 
n'ayant  pas  été  relevée  dans  le  temps,  se  j^ropage  ainsi  parmi  les  écri- 
vains qui  adoptent  les  opinions  de  ceux  qui  les  ont  devancés.  Je  réfu- 
terai donc  les  auteurs  dont  les  assertions  ont  égaré  M.  de  Charbonnières, 
Je  trouve  que  les  éditeurs  des  Annales  poétiques,  au  tome  I."'  de  leur 
collection  ,  et  à  l'article  Thibaud  ,  avoient  dit  :  «  On  remarque  que 
»  Thibaud  est  le  premier  qui  ait  introduit  dans  notre  poésie  les  vers  fémi- 
«  nins  ;  mais  on  n'a  connu  que  bien  long-  temps  ajirès  lui  l'art  de  les 
»  mêler  ,  de  les  ramener  alternativement.  " 

Pour  démontrer  l'erreur  des  auteurs  des  Annales  poétiques ,  il  suffira 
d'observer  que  Thibaud  a  écrit  vers  le  milieu  du  XIU."  siècle  ;  et  que 
l'emploi  des  rimes  féminines ,  c'est-à-dire  ,  des  rimes  formées  par  la 
désinence  en  e  muet ,  qui  ne  compte  pas  pour  un  pied  parmi  ceux  qui 
composent  les  vers,  se  trouve  dans  les  plus  anciens  monumeiis  de  notre 
poésie  française.  Je  pourrois  rapporter  de  ces  sortes  de  vers  qui  sont 
dans  l'ancienne  traduction  des  livres  des  Rois;  mais,  pour  ne  citer  que 
des  vers  qui  aient  une  date  certaine ,  j'en  prendrai  au  hasard  dans  le 
Roman  de  Rou,  écrit  par  Robert  Wace,  en  i  160  (i). 

Por  remembrer  des  ancessours 

Les  fez  et  les  dis  et  les  mours. 

Les  félonies  des  félons  ,  ^ 

Et  les  barnages  des  barons , 

Doit  l'on  les  livres  et  les  gestes 

Et  les  estoires  lire  as  festes. 

On  voit,  par  cet  exemple ,  qu'un  siècle  avant  Thibaud,  les  poètes 

français  empioyoient  la  rime  féminine,  et  que  la  désinence  en  e  muet, 

tel  que  tes  de  gestes  et  îe%tes ,  ne  comptoit  pas  dans  le  nombre  des  pieds. 

Au  reste,  on  ne  connoissoit  pas  eticore,  et  on  n'a  pas  connu  au  temps 

de  Thibaud,  ni  même  longues  années  après,  la  règle  qui  assujettissoit 

(1)  Hist.  litt.  de  la  France,  tom.  Xlll ,Tp.  ^zy 
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k  des  rt'iours  dtterniinés  le  mélange  des  rimes  iiiascuîines  et  féininii-ies  ; 
et  l'abbé  Massieii ,  qui  avoit  attribué  h  Tliibaud  (  i  )  Fart  de  ce  mélange  , 
s'étoit  trompé.  1!  est  vrai  que  I  liii>aud  ,  aiiiîi  que  tous  les  ciiansonnieri 
obligés  d'asservir  leurs  vers  aux  formes  musicales ,  oflre  quelquefois  un 
heureux  entrelacement  de  rimes  masculines  et  fcmiisiiies,  comme  dans 
ce  couplet  : 

Nus  fins  amis  ne  se  doit  esmaier 
Se  fine  amors  le  destraint  et  niaistroie, 
Car  qui  atent  si  précieux  loïer 
Il  n'est  pas  droiz  que  d'amer  se  recroie. 
Car  qui  plus  sert,  plus  «n  doit  avoir  gré. 
Et  je  me  fi  tant  en  sa  grant  beauté 
Qui  des  autres  se  desoivre  et  devise. 
Que  il  ^nie  plaist  en  être  à  son  servise  (2). 
Mais  le  plus  souvent  il  entrelace  seulement  des  rimes  masculines  qui  ont 
des  désinences  dilFéreutes,  et  quelquefois  même  de  seules  rimes  fémi- 
nines qui  offrent  cette  même  différence  dans  les  désinences,  comme  dans 
ces  vers  : 

Ni  mes  masculiiHS  :     . 

Dame  cil  vostres  fin  amis. 
Qui  tout  son  cuer  a  en  vous  mis 
De  vous  amer  est  si  souspris 
Que  de  jour  et  de  nuit  est  pris  , 
Vos  mande  que  sachiez  de  voir  (vrai ) 
Qu'il  vous  aime  sans  décevoir 
En  vos  amer  n'a  pas  mespris  (3). 
Rimes  féminines  : 

Si  j'ai  long  temps  été  en  Remanie 

Et  outre  mer  ai  fait  pèlerinage, 

So£Fert  y  ai  moult  douloureux  domage 

Et  enduré  maint  grant  maladie  : 

Mais  or  ai  pis  qu'oncques  n'oi  en  Surie  , 

Que  bon  amour  m'a  donné  tel  maiage 

Dont  mille  fois  la  douleur  m'assouage  (  adoucit); 

Ains  croist  adés  (  toujours)  et  double  et  multiplie, 

Si  que  la  face  en  ai  toute  pâlie. 


(1)  Hist.  de  la  poésie  française,  p.   i^i  et   1^2.  —  (2)  Poésies  du  roi  de 
Navarre,  t.  II ,  p.  ^8.  —  (3)  Poésies  du  roi  de  Navarre,  t.  II ,  p.  11. 

Hhh  a 
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II  faut  convenir  que  les  plus  anciens  chansonniers  français,  antérieurs 
à  Thibaud ,  ont  connu  et  parfois  pratiqué  rentrelacement  des  vers  tel 
que  nous  l'avons  adopté.  Je  citerai  ce  couplet  d'une  chanson  faite  avant 
la  fin  du  XII.'  siècle,  par  le  comte  de  Bas,  prisonnier  (i),  parce  que 
les  vers  y  sont  mélangés  d'après  les  règles  actuelles  : 

Chanson,  va,  di  mon  frère  le  marchis 

Et  mes  homes  ne  nie  facent  faillance 

Et  si  diras  a  ceux  de  mon  pais 

Que  loïautez  maints  preudomes  avance-. 

Or  verrai  je  qui  sera  mes  amis 

Et  connoistrai  trestoz  mes  anemis  : 

Encor  aurai,  si  Dienplaist,  recouvrancf. 
II  faut  donc  regarder  comme  certain  que  l'usage  des  rimes  téiuinines 
remonte  à  l'origine  de  fa  poésie  française  ;  mais  que,  si  les  anciens 
poètes  surent  quelquefois  les  entrelacer  habilement  et  les  assujettir  à 
des  retours  obligés,  ils  n'en  firent  point  une  condition  essentielle.  Elle 
n'a  été  établie  que  très-tard:  et  je  ne  sache  pas  qu'aucun  historien  de 
nos  antiquités  littéraires  ait  fart  des  recherches  pour  reconnoître  l'aute'.ir 
ou  l'époque  qui  a  fait  de  cette  forme  heureuse  l'une  des  règles  de  notre 
versification. 

Je  passe  au  corps  de  l'ouvrage  (2).  Il  n'est  pas  possible  d'analyser 
un  ouvrage  composé  de  détails  biographiques  et  de  citations  motivées 
des  passages  des  difl^érens  auteurs.  Four  rendre  au  travail  de  JVl.  de  Char- 
bonnières la  justice  qui  lui  est  due  ,  je  dirai  qu'en  général  il  m'a  paru 
traiter  les  articles  qu'il  consacre  à  caractériser  nos  écrivains,  non  d'après 
les  citations  et  les  jugeniens  de  ceux  qui  l'ont  précédé ,  mais  d'après 
des  études  personnelles,  et  qu'à  cet  égard  il  offre  quelquefois  des  dé- 
couvertes heureuses  ou  des  rapprochemens  piquans  qui  distingueront 
son  travail.  Parini  les  différens  rapprochemens  que  fournit  M.  de  Char- 
bonnières ,  il  en  est  qui  prouvent  que  plus  d'tin  de  nos  grandi  écrivains, 
ayant  lu  avec  fruit  ses  devanciers,  n'avoit  pas  dédaigné  d'embellir  ce 
qu'ils  n'avoient  qu'ébauché. 

Voici  des  vers  de  Mairet  dans  sa  Sofhonisl>e,qm  n'ont  pu  être  ignorés 


(  I  )  La  Borde,  Essai  sur  la  musique  ancienne  et  modirne,  tom,  II , p.  161. 

(2)  Je  ne  relève  pas,  mais  j'indique  une  erreur  de  l'introduction  que  je  ne 
-puis  imputer  qu'à  un  déplacement  de  mots.  On  lit  dans  l'introduction,  p  ^2I , 
<cau  XU.'  siècle  et  au  Xiii.'',  un  S.  Bernard,  un  AbaMard,  un  S.  Grégoire  de 
«  iSurs.»  On  sait  que  Grégoire  de  Tours  naquit  en  544  et  mourut  en  595, 
de  sorte  qu'il  appartient  au  Vi.'  siècle. 
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de  GorneilJe,  et  qui  lui  ont  sans  doute  fourni,  pour  sa  tragédie  des 
Horaces,  l'idée  de  l'imprécation  de  Camille  contre  Rome. 
C'est  Massiniàse  qui  parle  : 

Cependant,  en  mourant ,  ô  peuple  ambitieux! 

J'appellerai  sur  toi  la  colère  des  cieux  : 

Puisses-tu  rencontrer,  soit  en  paix,  soit  en  guerre, 

1  oute  chose  contr^iire  et  sur  mer  et  sur  terre; 
'     Que  le  Tage  et  le  Pô  ,  contre  toi  rebellés  , 

Te  reprennent  les  biens  que  tu  leur  as  volés; 

Que  Mars,  faisant  de  Rome  une  seconde  Troie, 

Donne  aux  Carthaginois  tes  richesses  en  proie; 

Et  que  dan?  peu  de  temps  le  dernier  des  Romains 

En  finisse  la  race  avec  ses  propres  mains  ! 
On  ne  peut  nier  que  le  mouvement  de   cette  imprécation    ne  io\\:  fe 
même  dans  Mairet  et  dans  Corneille  ;  mais ,  outre  la  supériorité  du  style 
de  Corneille ,  le  dernier  vers  qui  termine  le  couplet  , 

Aloi  seule  en  cire  cause,  tt  mourir  de  plaisir, 
est  un  trait  de  génie  qui  vaut  bien  mieux  que  l'imprécation  même. 

Les  citations  que  M.  de  Charbonnières  fiiit  de  quelques  vers  des  sa- 
tires de  Dulaurens,  prouvent  que  Boileau  avoit  emprunté  à  ce  devancier 
non-seiikment  des  pensées  et  des  expressions ,  mais  même  l'idée  de 
quelques  satires. 

Dans  l'examen  des  tragédies  de  Garnier  ,  M.  de  Charbonnières  avoit 
fait  remarquer  les  vers  suivans,  qui  se  trouvent  dans  la  déclaration  de 
Phèdre  à  Hippolyte  : 

J'ai,  misérable,  j'ai  la  poitrine  embrasée 

De  l'amour  que  je  porte  aux  beautés  de  Thésée, 

Telles  qu'il  les  avoit  lorsque ,  bien  jeune  encor , 

Son  menton  cotonnoit  d'une  frisure  d'or. 

Sa  taille 

:  Ressembloit  égalée  à  celle  d'ApolIin  (  1  ) , 

A  celle  de  Diane,  et  sur-tout  à  la  vôtre. 

Qui  en  rare  beauté  surpassez  l'un  et  l'autre. 


Si  nous  vous  eussions  vu,  quand  votre  géniteur 
Vint  en  l'isle  de  Crète,  Ariane,  ma  sœur 


(i)  Il  y  a  ApoUin  dans  le  texte  de  Garnier,  et  non  A-pollon,  comme  M.  de 
Charbonnières  l'a  imprimé. 
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Vous  eut,  plutôt  que  lui ,  par  son  fil  salutaire  , 
Retiré  des  prisons  du  roi  Mines  mon  père. 

M.  de  Charbonnières  cite  Je  passage  de  Racine  qui  offre  les  niéines 
idées  ,  et  il  s'exprime  ainsi  ;  «  Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnoître 
«  dans  ces  beaux  vers  le  même  fotids  de  pensées  que  dans  ceux  de  Gar-r 
"  nier;  mais  quelle  différence  dans  la  manière  dont  elles  sont  expri- 
»  niées  !  Voilà  côirmie  l'homme  de  génie  imite.  " 

On  ne  peut  pas  dire  que  Racine  ait  imité  Garnier.  L'un  et  l'autre 
poète  avoit  traduit  i  sa  manière  les  \ers  de  Sénèque,  qui  sont  ou  cites 
ou  indiqués  par  tous  les  commentateurs  de  Racine  ;  et  je  puis  renouveler 
en  faveur  de  Racine  l'observation  que  je  viens  de  faire  au  sujet  de  Cor- 
ueiile  :  outre  l'immense  supériorité  de  style,  R.îcine  termine  cette  imi- 
tation par  uft  trait  de  jassiun  qwi  manque  et  à  Scnèque,  et  îi  Garnier, 
qui  se  borne  à  dire  qu'Ariane  eut  donné  de  préférence  àMippolyte  le  fil 
quidevoit  le  sauver  du  labyrinthe;  mais  Racine  ,  après  avoir  dit, 

Ma  sœur  du  til  fatal  eijt  armé  votre  main, 
ajoute  avec  transport  : 

Mais  non  :  dans  ce  dessein  je  l'aurois  devancée; 

L'amour  m'en  eut  d'abord  inspiré  la  pensée,  (Sec. 

ce  qui  coiiduit  Phèdre  à  faire  sa  déclaration. 

Il  me  seroit  facile  de  citer  dans  les  articles  qui  concernent  les  poètes, 
plusieurs  passages  qui  prouveroient  que  AL  de  Charbonnières  a  mis  dans 
ses  Elémens  Je  l'histoire  de  la  littérature  française ,  le  soin  et  le  discer- 
nement qui  sont  les  premières  qualités  exigées  dans  un  pareil  travail. 
Son  ouvrage  laisse  désirer  de  plus  grands  détails  à  l'égard  de.plusieurs 
prosateurs,  tels  que  les  anciens  historiens,  les  orateurs,  les  romanciers, 
et  sur-tout  les  traducteurs, dont  les  travaux  ont  en  général  une  si  grande 
influence  sur  la  langue  et  sur  la  littérature  d'une  nation. 

S'il  avoit  adopté  une  division  tnéihodique,  il  se  seroit  plus  facilement 
aperçu  de  ces  lacunes.  Sans  entrer,  sur. ce  point,  dans  des  détails  aussi 
longs  que  fastidieux  ,  je  renverrai  et  l'auteur  çt  cçux  des  lecteurs  de  son 
ouvrage  qui  desireroicnt  cojnpléter  leur  instruction  ,  à  ja  Bibliothèque 
française  de  Sorel,  et  à  un  çx;eejleiît  njorceau  que  M.  le  comte  Fran- 
çois de  Neufchâteau  a  pgblié  ppur  servir  de  préfacç  à  l'édition  des 
Lettres  provinciales  de  Pascal,  imprimées  par  M.  Di^t  i'iiîné,  et  fai- 
sant partie  de  son  recueil  des  claswqwes  ,f/,a,nçai.s. 

Tel  qu'il  est,  l'ouvrage  de  M.  de  Charbonnières  est  beaucoup  plus 
instructif  que  ceux  qui,  jusqu'à  ce  jour,  ont  été  publiés  sur  la  même 
jiiatière;   l'auteur   peut   l'améliorer   beaucoup,  soit  en  complétant  les 
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articles  concernant  les  prosateurs,  soit  en  adoptant  une  divliion  qui, 
classant  chaque  genre,  facilite  l'étude  des  anciens  iiionumcns  de  ver« 
et  de  prose  aux  personnes  qui  voudroient  acquérir  une  notion  suffi'- 
sante  de  notre  littérature,  antérieurement  au  siècle  de  Louis  XIV,  pour 
t-e  mettre  en  état  d'apprécier  plus  dignement  les  merveilles  littéraires 
de  ce  grand  siècle. 

RAYNOUARD. 


Observa  tions  sur  le  texte  et  la  mainère  de  traduire  quelques 
fassa^es  de  ï Œdipe-roi  de  Sophocle  ,  pour  servir  de  spécimen 
à  un  travail  géne'ral  sur  ce  pake.  (  On  a  suivi  l'édition  de 
Brunck,  in-8* ,  Strasbourg,  1788.) 

V.    IC.       T/V*  TCjTtif  JBtôiçaJf  j 

E/MU   isÇfTjfKtiv  TTttv  '  SXiirviXyiiloç  yj    a.v 
Ei«y,   Tï/acA  «•»  a  rj-vif-Clet^av   iifOM. 

L'incertitude  entre  si^atjif  et  çip^a^ltç ,  qu'offrent  les  manuscrits  ; 
Jinterprétation  du  scholiaste,  waSâi'Tïî,  si  éloignée  du  sens  de  l'un  et  de 
l'autre ,  ont  répandu  sur  ce  passage  un  nuage  qui  n'est  pas  dissipé. 

On  a  observé  avec  raison  que  ,  dans  les  choses  incertaines ,  il  n'y  avoit 
d'opposé  h  la  crainte  que  l'espérance  ;  qu'ainsi  le  participe  opposé  à 
Jiîaïujt;  ne  pouvoit  exprimer  que  ce  sentiment  :  mais  c'est  arguer  de  la 
pensée  de  l'auteur  plutôt  que  de  son  expression. 

Une  erreur  de  ponctuation  me  semble  avoir  beaucoup  ajouté  à  la  con- 
fusion de  ce  passage.  Le  })oint  d'interrogation  placé  .nprès  ^p^a/ltç  l'a 
réduit  k  un  sens  alasolu  ,  et  a  transformé  le  discours  conditionnel  qui  suit 
en  positif,  tandis  qu'ils  dévoient  se  secourir  mutuellement.  >  * 

Il  faut  lire  :       Aniw7tf  «  çif^afliç  uç,  ^Xovtvç  «r 

X-nfytit  peut  se  rendre  en  latin  par  amplecti^  seRS  qui  lui  convient  lors- 
qu'on veut  exprimer  qu'on  désire  la  chose  qu'on  reçoit  ;  tandis  que  si 
l'on  y  souscrivoit  contre  son  vœu,  il  se  traduiroit  par  acquiescere.  Cette 
signification  double  appartient  également  à  àj<t7i-çtc. 

a'ç  ne  pouvant  être  suivi  d'un  infinitif,  j'ai  dû  faire  disparoître  -any- 
BvifMiv.  nif  étoit  sans  objet,  j'ai  rétabli  âV  pour  marquer  son  application 
au  verbe;  cette  répétition  étant  commune  dans  les  poètes,  et  la  posi- 
tiort  du  premier  entre  le  participe  conditionnel  et  le  pronom  pouvant 
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'r  le  sens,  ou  rendre  sa  destination  équivoque,  UpooTfZiïy ,  mis 
utre,  se  lit,  v.   i4i  , 

Keivtf)  isr^aafnai'  oùv,  î/uaimiir    wips^w. 
..us  quelle  intention  êtes-vous  venus  !  Dans  la  crainte  ou  dans  l'idée 
»  flatteuse  que,  si  je  le  voulois,  je  pourrois  vous  secourir!  Je  serois  en 
M  effet  bien  insensible  si  (le  pouvant]  je  ne  me  rendois  pas  à  de  pareilles 
»  instances,  ^i 

V.      33.         AvJfuiV    Ti    'mÇ^TlV    'iv    Te   (WjUipo^JÇ   filH 

tvva>>.a.yy\  doit  s'entendre  du  commerce  intime  avec  îes  dieux.  L'événe- 
ment du  sphinx  avoit  donné  à  Œdipe  la  réputation  d'insjMré,  comme 
le  dit  le  poète  au  vers  37  et  suivans,  quil  faut  autrement  ponctuer 
qu'ils  ne  le  sont. 

Ketj  '^.ÛS',   vtp'  it(M)v  oùÂv  i^ttJùç  TrXiov 

Aîyri   VQfXj^ii  ^'   n/^iv  of^^ixj-nj  jZiov. 

V.    4'-      lyJlivofiiv  en  TTcivreç  o'i'/i  TT^spoTmi 

AAJîiif  7JV   ivpav  iî^t'i' ,  i'irt  m  ^itev 
<t>\'UMV  a,KcU(rai,  »'t'  htt'  âvJ/ilç  oïâà,  ten. 

Tutcoi  OffS  iJM.'Kti^  'fp  fly.hiuixi'Tav, 
MÛXiçtt  est  ici  pour  /^â»\ov,  comme  au  vers  320  paçœ  pour  pSec. 

To7f  i/jLTni^K!}  veut  dire,  «  pour  nous  qui  avons  tout  tenté»  ;  et  le  tout 
doit  se  traduire  : 

«  Nous  vous  prions,  comme  des  supplians  de  découvrir  un  remède 
33  à  nos  maux,  soit  que  vous  ayez  entendu  vous-même  la  voix  d'un  ditu, 
»  ou  qu'elle  vous  ait  été  transmise  .-par  un  mortel;  puisque,  malgré 
»  toutes  nos  tentatives ,  nous  voyons  les  événemens  plus  forts  que  nos 
«conseils.»  (  Voy,  Euripide,  Ipliig-  Aul,  v.  i6oj  ,  et  Apollonius  de 
Rhodes,  ///,  ç}i.) 

V.    l\6.       l3"',  tu  fi^^Toiv  à&(Ç"',  a.vô^hu>jov  Tnhiv 
!•&•'  iuXa.Ci\è»Sr  —  mç  n  vZv  f^iv  a-Ji  yn 

l-râ-vliÇ    t'    If   ùùÔnV    è    7!tnflî(    I^ÇiùOV  — 

AM'  air(paA«*  wci/],'  UMOù^inv  TroXiir. 
On  doit,  dans  cette  phrase,  considérer  comme  entre  parenthèses  tout 
ce  qui  est  entre  le  premier  et  le  dernier  vers ,  et  les  rapprocher  de  cette 
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«  O  le  meilleur  des  humains,  relever  la  ville  de  l'état  où  elle  est,  et 
»  faites  attention  que  maintenant  encore  cette  contrée  vous  considère 
»  comme  son  sauveur  dans  ses  premières  adversités,  quoique  nous  ne 
"nous  souvenions  plus  en  rien  du  commencement  de  votre  règne, 
»  ayant  été  relevés,  mais  déchus  bientôt  après.  Relevez  donc  la  ville, 
»  mais  de  manière  qu'elle  ne  soit  plus  ébranlée.  » 

V,    Sa.       am'  tiKg-irtti  fàv  iSl/i  •  B  -yS  *)<   yj.£^. 

Hfbç  iii(g.3-cti  ne  me  paroît  guère  applicable  à  Créon,  qui  est  présent, 
et  de  qui  l'on  pourroit  dire  tout  au  plus ,  «m'  Itfiiv  riS'ùç  :  s/'^ira/  ne  peut 
s  appliquer  qu'à  ce  qu'on  ne  voit  pas;  je  crois  donc  qu'il  se  rapporte 
h  Apollon ,  qu'dEdipe  a  invoqué  dans  les  vers  précédens ,  et  duquel 
seul  on  peut  espérer  le  succès  que  Créon  ne  fait  qu'apprendre.         ^ ,  ,^ 

Dans  ce  cas,  au  lieu  de  uJi,  au  deuxième  vers,  il  faudroit  lire«</\i. 

«  Il  est  à  croire  que  le  dieu  nous  est  favorable  :  en  effet,  ce  prince 
j»  ne  seroit  pas  revenu  le  front  couvert  de  lauriers.  » 

V.  I  jç.  .riççÔTa  m  ruiK>^fûfu  3û)<xT6ç  A«ôf.  k.  t.  X. 
II  faut  lire  luxt^o/uLivoç  avec  Eustathe.  L-a  leçon  au  datif,  déterminée  par 
{Ml,  du  vers  163,  ma  semble  forcée  ,  à  cause  de  l'éloignement  de  ces 
irtots  l'un  de  l'autre,  dont  le  déterminant  est  le  dernier  ;  iuK>ia//.ivoç  se  lit 
dans  les  éditions  de  Junte  ,  de  Turnèbe  ,  de  H.  Estienne  et  dans 
quelques  manuscrits. 

L'anacoluthie  dépend  du  verbe  substantif,  qu'on  sous-entend  si  fré- 
quemment que  personne  ne  l'ignore. 

V.     160.       Taiio^y  t    àA>^<ptà.y 

AçTffuv  H  xjukXcivt   a.)fiùsiç  â'^vov  i(/x^cee  d'itam 
Ko/  ^clCcv  àtcctCoXov. 

A/iA(p«cé  se  rapporte  à  çolCot  qui  suit,  et  non  pas  à  À6aiy<t  qui  précède. 

V.    183.      Ee  J\,'  ctXopgi ,  ■m'KK^  r  'f)n  /juniftf 
AiJTav  7ni£f€a>fuc,y  etMoôii'  <t>^<^ 

AuyPUV    7T0VUV 

itcTupti  am^yei^ûai' 
;-•  M.  Brunck,  sur  la  correction  de  Musgravé,  a  lu  à-u-rÀy  au  lieu  de  <*)tT«f. 
Je  crois  que  c'est  à  tort ,  et  qu'il  a  détruit  ainsi  une  antithèse  qui  oppose 
ceci  à  ce  qui  précède,  v.   175. 

V.    216,      Aht7(  a.  J]^   ahtTç,  li/x    iàv  StAitç 'éaH 
-      K^uMv  Jiyifâ'a^  ,  tvi   lora  y  -isrtipijtîy , 
AAkhv  KùlCoiç  olv  KcwaKov^Km  )(g.my. 

lu 
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Aya  ^ivo(  pt  n  hôya  n^l'  îçiçy  , 
Sivoi  Â  n  'zs^'X^^-v^i'  a  y^  cv  iJMXfo-v 
i^vivov  ojÙtvç  ,  ^  soi  ép^c  77  m/jLÇo?^oy. 

TywîV  'O^^uica  ■Tia.st  Ka.S'iuioiç  ■vnSi, 

La  manière  dont  ce  passage  a  été  compris  et  rendu  jusqu'à  ce  four, 
prouve  qu'un  des  plus  grands  défauts  de  nos  traductions  vient  de  la 
coupure  des  raisonnemens  suivis. 

Tout  ce  passage  forme  un  ensemble  dont  il  faut  toutefois  séparer 
les  trois  premiers  mots  (tirai  a.  J]J  a/Vftf,  dont  je  ne  comprends  pas 
même  bien  fa  signification  dans  l'état  actuel.  Je  crois  donc  qu'on  doit 
lire  'ty^etç  a.  Jl'  a'nêiç,  ou  quelque  chose  de  semblable. 

Traduction.  —  «  Je  vous  apporte  ce  que  vous  souhaitez  :  si  vous 
»  voulez  recevoir  mes  conseils  et  venir  au  secours  de  votre  maladie, 
5>  vous  recevrez  du  soulagement  à  vos  maux.  Je  parle  comme  étranger  à 
35  tout  ce  que  je  vais  dire,  comme  je  le  suis  à  tout  ce  qui  s'est  fait;  sans 
»  quoi  ce  ne  seroit  pas  par  de  longs  détours  et  sans  indice  certain  que  je 
»  me  serois  mis  à  la  trace  de  cet  événement,  comme  je  viens  de  le  faire  : 
»  d'ailleurs  je  suis  venu  habiter  vos  murs  le  dernier  de  tous.  C'est  donc 
»  à  vous,  descendans  de  Cadmus,  que  j\idresse  ces  paroles.  » 

Les  deux  -jS  ne  dépendent  pas  l'un  de  l'autre,  mais  tous  deux  de 

V.    2z6.      ToZinv  KiMÛtû  ,  -mtvldL  niMitveiv  iiMi' 
Kêi  fÀv  c^oCuTOLf  ^ÙotxAd/a'  vareç6>ift)i' 
AÙ-mç  Kg-^'  tùi'K  '  TTiiailctj  ^'  «Mo  f^ty 
Açipyiç  iJiv  *  y^ç  é]^  a.7niaiv  a.Çha,Qi\i. 
€c  J'ordonne  à  celui,  quel  qu'il  soit,  qui  a  connu  l'assassin  de  Laïus, 
35  de  me  dévoiler  tout,  quand  même  il  craindroit  de  révéler  contre  lui 
5>  un  secret  ignoré;  car  if  ne  souffrira  rien  autre  d'odieux  :  il  quittera  ce 
»  pays  sans  insulte.  " 

La  construction  réclameroit  après  minjitj  -jS  «Mo  J5  oùt/^c  («  tîÎ/to)  ynç 

rm^cufSv,  dans  le  sens  que  je  lui  donne,  signifie  révé/er,  tirer  de 
l' obscurité  une  chose  ignorée.  Je  ne  sais  si  d'autres  exemples  le  confirment; 
mais  il  me  semble  conforme  k  l'analogie  du  terme  primitif  et  de  la 
composition. 

V.    236.      Tov  avt/Jb*  à"Wu</£  WTîC ,  Oî7f  ï?»,  >«Ç  k.  t.  A. 
On  fait  dépendre  >»?  TO5-</^  de  ma.  :  je  crois  que  c'est  à  tort.  Am.uS'^f 
ici  veut  dire  arçere,  prohil^en,  interdicere.  Interdico  illi ,  quisquis  si(,  hue 
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tenâcujus  regnum  teneo,  neque  (  sous-entendant  copiam  facio ,  volo,jubeo, 
dimitto  alicui)  ut  eum  rfcipiat  &c.  II  faut  donc  ponctuer: 
TftK  a.vJfa.  a.TntU'SSi  inim ,  oçiç  bkt ,  ytiç 

Mii'tï  lia-Ji^ânx  x.  r:  A. 
V.    3  l4«  Àt'J^tt  ifl'  upiXnv  aip'  uv 

Je  préfère  Tro'fof  à  vôvuv  :  l'un  et  l'autre  sont  dans  les  manuscrits. 
M.  Brunck  construit  en  faisant  <ïiyJ)>tt  l'objet  d'ù^iXêiv,  et  supposant  nç. 
Je  crois  cette  syntaxe  fausse  :  «v//>a  est  joint  à  axpixèiv  par  apposition  ; 
c'est  notre  on  fraijçais.  «  Qu'on  oblige,  ou  obliger  de  ce  qu'on  a  et  de 
»  qu'on  peut ,  c'est  le  plus  noble  soin.  » 

V.    3 '7*  TcûJizt  ^   <^Aù)f  iyn 

Tnûàiu.  est  ici  subjectif  et  objectif  tout  ensemble;  ùJin;  ©Dt*,  SiÙt» 
^uXtn  fit. 

«  C'est  précisément  parce  que  je  savois  ces  choses ,  qu'elles  m'ont 
w  perdu;  sans  cette  science,  on  ne  m'eût  pas  fait  venir.  »> 

V.    3^4>       Opft)  yi  iJ\  où  ,  TV    aiy  (^avtifjC  lov 

Il  faut  lire,  au  second  vers,  wç  où  fmtfl'  iyî  '(gi.v-ny  7m9«  :  «c  n'a  rien  à  faire 
ici.  où  fm  est  une  construction  constante  dans  cette  manière  de  s'énoncer  : 
enfin  /jmJi  se  changeroit  en  oCJi ,  s'il  n'étoit  précédé  de  où'. 

V.  328.  Xï<tm(  "vS  où  K^e^vuT  iycê  J]^  où  fû)  7ib7» 
ta.//!  i^tvHTm  ,  fjM  TU  r  cn^riyu  yjJ'^. 
L'interposition  de  «(  «c  entre  où  /mi  et  le  verbe  qui  suit,  est  contraire 
à  la  syntaxe,  et  a  donné  l'idée  à  M.  Brunck  de  forger  le  verbe  i^iyéiTm. 
Le  remède  étoit  bien  plus  simple;  il  fâiloit  suivre  l'indication  obscure, 
il  est  vrai ,  mais  cependant  reconnoissable ,  du  scholiaste,  en  changeant 
la  ponctuation  ou  formant  une  parenthèse. 

Tla.v]tç  yi  eu  (ftçfytrr  '  «y»  J\^  où  um  Ttojt 
Ta/j.    («f  tty  tiTm  AM)  Ttt  «■' ]    ckP^vu  ^g-yg.. 
"  Je  ne  déclarerai  jamais  ma  peine,  pour  ne  pas  divulguer  la  ^oVte.  » 
Tirésias  a  pu  dire  li-iJM.  y^^tig,  dans  cette  circonstance,  comme  il  [dit 
plus  bas ,  o^yy\y  w  (/xlty ,  la  colère  que  je  vous  cause. 

H  est  ici  la  conjonction  comi)arative  quà/n,  et  oK7nipS.âat ,  arracier  après 

lii  2 
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de  nombreuses  tentatives ,  obtenir  par  importunité  :  c'est  une  des  propriétés 
de  la  préposition  Iv.  dans  la  composition.  ExTreX^op wîi' ,  lMni%iv ,  l^d'wif , 
obtenir  par  le  travail ,  par  le  siège ,  par  le  chemin, 

«  Ne  m'avez-vous  donc  pas  compris  avant  de  me  forcer  à  parler 
»  clairement  !  >j 

V.    374'    OIA.        M<af  ifé^ti   'Ofiç  vvK'Ti^  wçï  jxW  ifÀ , 

Mut'  aMoc,  osrç  ipuiç  opa. ,  yâ^a^^y  '''''"'   *''• 
TEIP.      Ou  ya-q  ft«  /U«Î£5£  iifof  yt  9-«  wïeïTt',  l:ni 

J'ai  rétabli  l'ancienne  leçon,  changée  mal-à- propos  par  M.  Brunck,  en 
plaçant  oi  au  lieu  de  f«,  et  ifMÙ  au  Heu  de  otÙ.  Ek'sk^^oj  ne  veut  pas 
dire  Tr/iufrKrttj ,  mais  il  conserve  sa  signification  naturelle  d'accomplir,  exé- 
cuter, faire, 

(Edipe  parle  avec  mépris  de  Tirésias,  en  lui  disant  qu'il  n'est  pas 
digne  de  sa  colère;  c'est  ainsi  qu'au  vers  403  il  lui  déclare  que  son 
âge  le  préserve  de  sa  vengeance. 

E«  Â  f/,n   JixAs;  y^piav 
'Ehof ,    Tntôcov  ïyvùùç   a.r  ola,'!^  ç^^ymç. 
C'est  îi  Créon  qu'en  veut  (Edipe ,  et  lui  seul  qu'il  veut  punir. 

Enfin  Tirésias  dit  formellement  qu'il  n'a  rien  à  craindre  d'CEdipe  , 
qu'Apollon  est  son  maître  et  doit  disposer  de  ses  jours. 

«  Mon  destin  n'est  pas  de  périr  de  votre  main,  puisqu' Apollon  peut 
M  ni'ôter  la  vie,  lui  que  ce  soin  regarde.  i> 

V.    380.      CÏTrXcvn,   é.  Tupowv) ,  n^  Tspi*»  Tî;y«f 

OoBÇ  Tmp    v/LUV  0  <^flovoç  ^i/Aaojï]*/. 

IToXwfjiAoc  jâ/oî  veut  dire  le  peuple  envieux  ;  c'est  le  contraire  de  «  Çiix» 
mM'mv,  au  vers  :  526,  non  invitis  civibus.  L'article  placé  devant  ^Séfoç 
prouve  que  ootç  est  pris  adverbialement  et  se  rapporte  au  verbe. 

«  O  richesse ,  ô  puissance  souveraine ,  ô  art ,  qui  l'emportes  sur  tous 
»  les  arts  aux  yeux  d'un  peuple  curieux  ;  combien  le  sentiment  qui  vous 
3»  poursuit  se  dissimule  près  de  vous!  3> 

V.    424'       AMac  Si  Tihnboi  sot  iwajâo.v^  ng,iutiv , 

À  <r   i^i<me-(  mi  tj  ii  tbÎç  avlç  Tlvioiç. 
M.  Brunck  a  raison  de  réprouver  cette  phrase  :  «  Qui  vous  égalera    à 
»  vous-même  et  à  vos  enfans.  » 

Il  me  semble  qu'on  pourroit  lire  a.  (r(p'  i^tcma-l  <n't  tj  jt,  t.  <r.  t.  «  Qui 
3>  vous  égalera  mutuellement,  vous  à  vos  enfans  et  vos  enfans  à  vous,  » 
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V.  45  5-  Sîvnv  êOT 

H  faut  construire  -sejtfewùç  i^  «ntit^pi»  ê/xTisptûfftlet/  yun*  ^tvm.  «  Appuyé 
3>  sur  un  bâton ,  il  parcourra  une  terre  étrangère.  » 

UfoSntnùvaui  est  ici  synonyme  de  'oçr^ttvny ,  protendere ,  porrigere,  sous- 
entendu  ^7^., 

Lucien,  in  Hercule  gallico,  t.  III,  p.  S2,  édit.  de  Rei^  :  Ket/  ii  -n^ti 
cvTilafûvor  r  icA^e*  'oa^^'uniin.  «La  main  gauche  tient  un  arc  tendu.* 
Anum  tensum  porrigit  Iceva, 

V.   4^3»       T'f  ovTiv   à.  âtrnitTnitt 

ApfMT*  a.jifn'ray   TtXiawla. 

tBiyctpuTfOBV  (^vya.  TroJk  vu/miv. 
J'ai  changé  la  ponctuation,  réformant  le  point  d'interrogation  après ;yp«^ 
et  liant  le  tout  ensemble  de  la  sorte  : 

«  Quel  que  soit  celui  que  la  roche  prophétique  de  Delphes  a  dé- 
»  claré  &c. ,  il  est  temps  pour  lui  de  fuir.  »  Au  vers  1056,  T/«  </]_' 01-771'' 
t*77î,  /j^iÂv  c^^Tr'^f,  on  doit  également  supprimer  l'interrogation  après 
*i7n. 

La  répétition  de  nv ,  sans  autre  nécessité  que  de  rappeler  le  nom  ou 
pronom  déjà  exprimé  dans  la  phrase,  est  familière  à  Sophocle  (  v.  2.^6, 
et  ÀJtix,  245  )• 

{La  suite  au  prochain  Cahier.  J 


NOUVELLES  LITTERAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE ,  ET  SOCIÉTÉS  LITTÉRAIRES. 

Dans  sa  séance  extraordinaire  du  mardi  2  juin  ,  l'Académie  française  "a 
«ntendu  la  lecture  des  ouvrages  suivans  :  i.°  Notice  historique  sur  deux  coitié- 
diesde  Molière ,  Don  Garcie  de  Navarre  et  les  Fâcheux,  par  M.  Auger.  2.' Tra- 
duction en  vers  de  l'invocation  du  poème  de  Lucrèce,  par  M.  de  Ldïly-Tolendal. 
3.°  Discours  sur  l'épopée  romanesque,  ou  Considérations  sur  l'Arioste  et  sur 
quelques  poètes  qui  l'ont  précédé,  par  M.  Laya.  4.°  Discours  intitulé  l'Ecrivain 
littérateur,  par  M.  Ldcretelle  aîné.  5."  Ode  sur  le  Camoens,  par  M.  Raynouard. 

M.  Cuvier,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences,  a  été  élu,  le  4 
juin,  membre  de  l'Académie  française,  en  remplacement  de  feu  M.  de  Ço- 
quelaUre. 
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L'Académie  royale  des  sciences  et  belles-lettres  de  Bruxelles  a  décerné  un 
prix  à  l'un  des  mémoires  qu'elle  a  reçus  en  réponse  à  la  question  qu'elle  a  voit 
proposée  en  ces  ternies  :  Quel  étoit  l'état  de  la  senitudeaux  Pays-Bas ,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusque  vers  la  fin  du  Xill.'  siècle;  comment  cet  état  fut-il 
successivement  abrogé ,  et  quels  sont  les  restes  qui  en  ont  subsisté  jusqu'à  Fintroduc- 
tion  des  nouvelles  lois  françaises  !  L'auteur  du  mémoire  couronné  est  M.  Adrien- 
Alcxandre-Marie  Hoverlant  de  Beauwelaere,  demeurant  à  Tournay.  L'Aca- 
démie propose,  pour  1819,  les  neuf  questions  suivantes:  i.  «  Déterminer, 
»  dans  un  lieu  donné  et  pendant  un  espace  de  temps  indiqué,  la  dépense  d'eau 
»  d'une  rivière  dont  on  connoît  la  largeur,  la  profondeur  et  la  pente;  déter- 
»  miner,  au  même  point  et  pendant  le  même  espace  de  temps,  les  variations  qui 
i>  s'opèrent  dans  cette  dépense,  lorsque  l'on  restreint  progressivement  la  largeur 
»  de  cette  rivière  par  des  constructions  quelconques.  »—  2.  «  Si  à  chacun  des 
»  angles  d'un  plan  immatériel,  parfaitement  carré,  au  centre  de  figure  duquel 
»  est  suspendu  un  poids  quelconque  P,  par  exemple  ,  cent  livres  ,  on  attache 
»  une  corde  qui  passe  verticalement  sur  une  poulie ,  et  qu'on  charge  chacune  de 
«ces  cordes  d'un  poids  tel,  i.*  que  la  somme  des  quatre  soit  égale  a  cent 
»  livres,  et  2."  que  les  poids  fixés  à  chacun  des  deux  angles  diagonalement  op- 
>•  posés  soient  égaux  entre  eux  ;  par  exemple,  deux  d'entre  eux  étant  chacun  de 
«quarante-neuf  livres,  et  les  deux  autres  chacun  d'une  livre,  et  ainsi  à  1  infini, 
«  on  sait,  par  les  règles  de  la  statique,  que  ce  plan  restera  horizontalement  en 
M  équilibre:  d'un  autre  côté,  si  ces  quatre  cordes,  au  lieu  de  porter  ainsi  un 
> poids  en  passant  par  une  poulie,  sont  fixées  à  un  plancher  immobile,  on  voit 
»  évidemment,  mais  uniquement  par  le  principe  métaphysique  ,  que  par-tout  ou 
^>iljr  a  égalité  parfaire  des  causes  efficientes,  les  effets  sont  aussi  nécessairement 
inégaux:  on  voit,  dis-je,  que  les  portions  du  poids  P  que  portera  chacun  de  ces 
'»>qùatre  points  d'attache,  seront  aussi  parfaitement  égales  entre  elles.  Il  sagit 
.«donc  d'assigner  un.  principe  vraiment  physique,  c'est-à-dire,  fondé  sur  les 
»  seules  propriétés  de  la  matière,  d'où  il  résulte  clairement,  parmi  ce  nombre 
3>  infini  ,  mentiontré  ci-dessus,  de  rapports  entre  les  quatre  poids,  tous  égale- 
»  ment  propres  à  établir  l'équilibre  dans  la  première  hypothèse  ,  la  préférence 
«qu'obtient  le  rapport  d'égalité  dans  la  seconde,  c'est-à-dire,  lorsque  la  dis- 
«  tribution  des  efforts  à  soutenir  dépend  activement  et  uniquement  du  poids  P 
«  fixé  au  centre  de  figure  du  plan  carré.  Pans  le  XYIU.'^  tome  des  Mémoires 
1)  de  l'académie  de  Pétersbourg,  Euler  a  traité  ce  sujet  dans  toute  sa  généralité^ 
n  avec  un  art  et  une  profondeur  admirables:  mais ,  au  jugement  de  d'Alembert, 
»  cette  solution  est  encore  incertaine  et  hypothétique;  et  en  effet,  le  principe  sur 
«lequel  elle  est  fondée,  semble  plutôt  une  hypothèse  mathématique,  qu'un 
j»  principe  physique.  On  demande  donc  qu'on  discute  ce  principe  à  fond ,  et 
«.qu'on  démontre,  d'une  manière  positive,  qu'il  est  en  effet  ou  qu'il  n'est  point 
«  admissible  comme  principe  physique  ;  dans  le  cas  de  la  démonstration  négative, 
o>qu'on  examine,  si,  en  présentant  ce  principe  sous  un  autre  point  de  vue, 
j(^on  ne  pourroit  pas  le  consolider  et  conserver  par-là  la  belle  théorie  qui  en 
j» découle. Enfin,  si  ces  essais  n'offrent  rien  de  satisfaisant ,  on  deiiiande  qu'on 
î»,assigne,  pour  le  cas  particulier  énoncé  ci-dessus,  un  principe  qui  soit  a  l'abri 
îrAe:  toute  objection.  »  —  3.  «  Décrire  les  différentes  espèces  de  minéraux  qui 
;^«,m)partiennent  au  sol  du  royaume  (des  Pays-Bas)  dansleurs  propriétés  distinc- 
?>  tives,  avec  indication  des  localités  et  des  giseraens  de  chaque  espèce ,  et  doo- 
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»nêr  la  synonymie  des  auteurs  qui  en  ont  déjà  traité.  »  —  4-  "  S'il  y  a  identité 
»  entre  les  forces  qui  produisent  les  phénomènes  électriques,  et  celles  qui  pro- 
«duisent  les  phénomènes  galvaniques,  d'où  vient  qu'on  ne  trouve  pas  une 
»  concordance  parfaite  entre  les  premiers  et  les  derniers  !  »  —  5.  «  Plusieurs 
3>  auteurs  modernes  creient  à  l'identité  des  forces  chimiques  et  des  forces  gal- 
"vaniques:  peut-on  prouver  la  vérité  ou  la  fausseté  de  cette  opinion  '.  w— -- 
6.  «  Quela  été  l'état  de  la  population,  des  fabriques  et  manufactures  etdu  corn-! 
»merce  dans  les  Pays-Bas,  pendant  les  XV.'  et  XVI.'^  siècles  i  »  —  7.  «  Quel 
»  étoit  l'état  des  institutions  et  établissemens  dans  les  provinces  méridionales  des 
»  Pays-Bas,  avant  l'invasion  des  armées  françaises  dans  ce  p.iys ,  et  quels  sont 
"  les  changemens  que  la  révolution  française  et  la  réunion  de  ces  provinces  à  la 
M  France,  pendant  près  de  vingt  ans,  ont  opérés  dans  l'administration  politique, 
»  civile  et  judiciaire ,  la  législation  ,  les  institutions  religieuses ,  les  établissemens 
«ecclésiastiques,  littéraires  et  ceux  d'instruction  publique,  l'état  des  citoyens; 
»  le  commerce,  les  fabriques  et  manufactures,  les  richesses  publiques  et  parti- 
»  culières,  l'instruction,  le  langage,  la  culture  des  lettres,  des  dPte  et  des  sciences, 
»  les  mœurs  et  le  costume  des  peuples  de  ces  provinces!  Depuis  vingt-cinq 
"  ans ,  notre  pays  a  presque  entièrement  changé  ne  face  :  d'anciens  établissemens 
«ecclésiastiques,  de  riches  abbayes,  de  nombreux  couvens,  des  chapitres  riche- 
»  nient  dotés,  ont  été  supprimés;  des  cours  de  justice  et  des  tribunaux  de  forme 
»  différente  ont  été  abolis  ou  changés;  le  gouvernéhient  du  pays  ,  l'administra- 
»  tion  des  provinces  et  des  villes  ont  reçu  une  nouvelle  organisation  ;  les  privi- 
»  léges  des  villes ,  des  corporations  et  des  métiers,  les  dîmes,  la  féodalité,  les 
»  droitsseigneuriaux,  ont  disparu  ;  des  sommes  immenses  provenant  de  la  vente 
"des  biens  nationaux  sont  sorties  de  nos  provinces;  la  fortune  publique  et  celle 
«des  particuliers  ont  reçu  de  nombreuses  atteintes  :  d'un  autre  côté,  plusieurs 
■  écoles  ont  été  établies,  les  arts  se  sont  perfectionnés,  les  idées  se  sont  agran- 
»  dies  ;  une  discussion  libre  à  la  tribune  et  dans  les  feuilles  publiques,  de  toutes 
u  les  parties  de  la  législation  et  de  l'économie  politique,  a  répandu  de  nou- 
»  velles  connoissances;  un  code  uniforme  a  succédé  aux  nombreusts  coutumes 
M  des  provinces  et  des  villes.  L'état  de  la  Belgi<;[ue,  tel  qu'il  se  présentoit,  il  y  a 
«vingt-cinq  ans,  est  déjà  l'histoire  ancienne  pour  la  jeunesse  naissante;  l'âge 
«présent  doit  à  la  postérité  la  connoissance  de  ces  anciennes  institutions  et  de 
»  ces  nouvelles  réformes:  l'Académie  ne  demande  pas  l'énuniération  minutieuse 
«de  tous  les  établissemens  de  chaque  province  et  de  chaque  ville,  mais  un  ta- 
M  bleaugénéral  des  institutions  abolies,  des  établissemens  supprimés,  des  réformes 
net  des  changemens  opérés,  écrit  avec  impartialité,  sans  satire  ni  vaines  décla- 
»  mations.  »  — -  8.  ••  Les  Belges  sont  peut-être  le  peuple  de  l'Europe  qui  a 
»  éprouvé  le  plus  de  changemens  dans  ses  destinées  :  ils  ont  successivement  été 
«soumis  aux  Romains,  aux  Francs;  ils  ont  été  morcelés  et  partagés  en  pro- 
»  vinces  régies  par  des  ducs,  des  comtes,  &c. ;  ils  ont  été  derechef  réunis  sous 
»  la  maison  de  Bourgogne;  ils  sont  passés  sous  la  domination  de  la  maison  d'Au- 
«  triche ,  tant  de  la  branche  allemande  qu'espagnole  ;  ils  ont  été  incorporé» 
«au  colosse  de  l'empire  français:  dans  ces  différentes  formes  de  gouverne- 
«ment,  ils  ont  toujours  été  exposés  à  des  bouleversemens  politiques.  Réunis, 
«ils  ont  souvent  lutté  contre  leurs  princes;  séparés,  ils  ont  combattu  les  uns 
«  contre  les  autres.  Au  milieu  de  tant  de  révolutions  ,  quel  caractère  ont-ils 
»  déployé  !  Ces  luttes  générales  ont-elles  dans  les  différens  siècles,  ces  querelles 
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»  particulières  ont-elles  dans  les  différentes  provinces,  apporté  quelque  alté- 
»  ration  ou  quelque  modification  au  caractère  national!  ou,  en  d'autres  termes, 
M  les  Belges  ont-ils,  dans  les  différentes  époques,  déployé  un  caractère  donii- 
»nant,  indépendant  des  catastrophes  politiques!  ont  -  ils  conservé  dans  les 
M  différentes  provinces,  un  caractère  commun  indépendamment  des  intérêts 
3>  domestiques!  La  réponse  à  cette  question  sera  cohime  le  corollaire  de  toute 
«  la  dissertation,  jj  —  ç.  «  Quel  étoit  l'état  des  écoles  et  autres  établissemens 
3j  d'instrnction  publique  dans  les  Pays-Bas,  depuis  Charlemagne  jusqu'à  la  fin 
M  du  XVI.' siècle  !  Quelles  étoient  les  matières  qu'on  y  enseignoit  !  Quels  étoient 
«les  livres  élémentaires  dont  on  s'y  servoit  !  et  quels  sont  les  professeurs  qui  se 
»  sont  le  plus  distingués  aux  différentes  époques  !  » 

-Xe  prix  de  chacun  de  ces  concours  sera  une  médaille  d'or  de  25  difcats- 
Les  mémoires,  écrits  lisiblement  en  latin,  français,  hollandais  ou  flamand, 
jeront  adressés,  francs  de  port,  à  M,  Van  Hulthem,  secrétaire  perpétuel  de 
l'académie.  Le  ngemier  de  ces  concours  sera  fermé  le  i."  novembre  de  la 
présente  année  1018,  et  les  huit  autres  resteront  ouverts  jusqu'au  31  jan- 
vier 1819.  L'académie  exige  la  plus  grande  exactitude  dans  les  citations  :  les 
auteurs  ne  se  feront  connoîtreni  directement  ni  indirectement,  sous  peine 
d'être  exclus  du  concours;  ils  mettront  à  la  tête  de  leurs  ouvrages  une  devise 
qu'ils  répéteront  dans  un  i»illet  cacheté  ,  contenant  leur  nom  et  leur  adresse. 

La  même  académie  propose  ,  dès  ce  moment,  pour  1820,  les  deux  questions 
suivantes  :  «  i.°  Donner  une  notice  historique  et  critique  des  auteurs  qui  ont 
»le  mieux  écrit  sur  l'histoire  belgique  depuis  le  commencement  du  XV.' jusqu  à 
»la  fin  du  XVU.''  siècle;  indiquer  les  sources  où  ces  écrivains  ont  puisé, 
«  et  fixer  le  degré  d'autorité  de  chacun  d'eux,  2.°  Les  Pays-Bas  ont  produit 
•>■>  un  nombre  considérable  de  poètes  latins  distingués.  Janus  Gruterus  ,  sous 
«le  nom  supposé  de  Ranutius  Gerus,  nous  a  donné  un  recueil  curieux  d'un 
>.  choix  de  la  plupart  des  ouvrages  poétiques  des  Belges  qui  avoient  vécu 
"jusqu'à  son  temps,  sous  le  titre  de  Delicix  po'éiarum  Belgicorujii;  Franco/.  j6i^, 
3>.^  vol.  in-i2.  Valére  André  et  Foppens  ,  dans  leur  Bibliotlieca  belgicn; 
35  Sweertius,  dans  son  Athenœ  belgkœ;  Paquot ,  dans  ses  Mémoires  littéraires; 
5>  Saxius ,  dans  son  Onomastican  litterarium  ;  Baillet,  dans  les  Jugemens  des 
i>Savaiis;  M.  Coupé,  dans  ses  Soirées  littéraires;  les  auteurs  de  la  Biograpliie 
■>■>  universelle ,  et  beaucoup  d'autres  savans,  nous  en  font  connoître  une  grande 
3>  partie.  A  l'invitation  d'une  société  savante  de  la  Hollande,  M.  Gér.  de 
:.>Wries  nous  a  donné,  il  y  a  dix  ans  ,  une  histoire  intéressante  des  poètes 
:»  flamands  et  hollandais  f  Geschiedenis  der  IS'ederduitsche  dichtkunde  ;  Amst. 
«  Allart.  18 18,  2  vol.  in-S.'J  :  mais  il  nous  manque  encore  une  notice  com- 
«plète  et  exacte  de  nos  poètes  latins.  L'académie,  désirant  éclaircir  succes- 
3>sivement  toutes  les  branches  de  l'histoire  littéraire  des  Pays-Bas ,  si  riche 
»  et  malheureusement  si  peu  connue,  demande  la  JVotiçe  historique  et  litté- 
vraire ,  par  ordre  chronologique ,  des  poètes  latins  des  Pays-Bas,  avec  l'examen 
It'critique  de  leurs  ouvrages  poétiques,  m 
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pendant  l'année  iSiy  ;  par  M.  Benchot.  Paris,  chez  Pillct ,  i8i8,  in-S.°, 
167  pages.  Ce  volume  contient,  i.°  une  table  alphabétique  des  ouvrages; 
2."  une  table  alphabétique  des  auteurs;  3.°  une  table  systématique  ;  4-°  ""^ 
table  alphabétique  des  ariicles  nécrologiques  des  années  1814-1817.  Toutes 
ces  tables  renvoient  aux  numéros  ou  aux  pages  de  la  Bibliographie  de  la 
France,  ou  Journal  de  l'imprimerie  et  de  la  librairie,  qui  continue  de  paroître 
tous  les  samedis,  à  Pans,  cher  Pilb  t.  (  Prix  de  l'abonnement  aunuel ,  y 
compris  le  Tableau  bibliograiph'ique ,  20  fr.  )  M.  Bcuchot  porte,  dans  tous  les 
travaux  qu'il  entreprend,  l'exactitude  la  plus  rigoureuse.  Depuis  181  2,  il  donne, 
.  dans  ce  journal  et  dans  les  tables  qu'il  y  joint ,  une  notion  précise  et  com- 
plète de  tous  les  livres  et  opuscules  qui  se  publient  chaque  sernaine  à  Paris 
et  dans  toutes  les  villes  de  France. 

Note  sur  Laurent  Coster,  à  l'occasion  d'un  ancien  livre  imprimé  dans  les  Pays- 
Bas  ( Guill.de  Saliceto,  Card.  de  Turrecremata  et  PU  II  opuscula,  in-fol.  gotli.J, 
7  pages  :n-S.',  extraites  du  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  M.  Renouard 
sous  presse,  à  Paris,  imprimerie  de  Crapelet. 

II  vient  de  paroître  ,  dans  la  même  semaine  ,  deux  traductions  françaises 
des  Frères  hongrois,  roman  anglais  de  miss  Anna-Maria  Porter  :  l'une  par 
mademoiselle  Aline  de  L.  (  Lacoste,  auteur  d'Anrhélia  ou  les  Enthousiastes) 
(Paris,  imprimerie  de  Feugueray,  librairie  d'Arthus  Bertrand  ;  3  vol  in-/2  , 
34  feuilles  1/6,5  fr.  50  cent.,  et  par  la  poste  7  fr.)  ;  l'autre,  par  madame  Elisabeth 
de  Bon  (Paris,  imprimerie  de  Bossange ,  librairie  d'Eymery;  3  vol.  in-i2 , 
6  fr. ,  et  7  fr.  par  la  poste)  :  ces  deux  versions  sont  faites  sur  la  3.*  édition 
du  texte. 

Fables  de  la  Fontaine,  avec  un  nouveau  commentaire  littéraire  et  gram- 
"latical ,  d^dié  au  Roi;  par  M.  Ch,  Nodier.  Paris,  imprimerie  de  P.  Didot 
r^îné,  librairie  d'Eymery,  1818;  2  vol.  in-S.' ,  51  feuilles  1/4  ,  papier  d'An- 
goulême,  14  fr.  ;  pap.  vélin,  grav.  avec  la  lettre  ,  28  fr.  ;  pap.  vélin  satiné, 
fig.  avant  la  lettre,  cartonné  à  la  Bradel,  50  fr.  Le  second  volunic  est  terminé 
par  six  ta-bles  :  i."  des  fables  suivant  la  division  des  livres;  2.°  des  fables  par 
ordre  alphabétique  ;  3.°  de  mythologie  ,  histoire  et  géographie  ;  4-"'  des  per- 
sonnages célèbres  nommés  dans  les  tables;  J."  de»  locutions  irrégulières,  su- 
rannées, &c.;  6.°  des  vers-proverbes, 

Poésies  diverses  de  AI,  Jos.  Cliénier  (  La  Bataviade;  poème  sur  les  principes 
des  arts;  discours  en  vers,  épîtrcs,  élégies, odes ,  imitations  d'Ossian  ,  traduction 
de  l'Art  poétique  d'Horace ,  &c.  )  ;  recueil  contenant  plusieurs  pièce?  qui  n'ont 
point  encore  été  publiées.  Paris ,  imprimerie  de  Fain ,  librairie  de  Maradan,  1 8 1 8, 
in^8.',  vélin,  VIII  et  408  pages.   6  fr. 

Prespectus  d'une  traduction  nouvelle  des  Œuvres  de  Shakespeare,  Paris  ,  im- 
primerie de  P.  Didot  l'alné  ,  1818,  7  pages  in-S.'  Cette  traduction,  qui  sera 
suivie  de  commentaires  historiques  et  critiques,  est  entreprise  par  une  société 
de  gens  de  lettre»,  sous  la  direction  du  chevalier  John  Byerley ,  littérateur 
anglais.  Le  tome  I."  commencera  par  une  vie  de  Shakespeare,  où  l'on  pro- 
fitera des  documens  récemment  publiés ,  et  sur-tout  de  l'ouvrage  de  M.  Nathan 
Drake,  Shakespean  and  his  times ,  annoncé  dans  notre  dernier  cahier  (juin, 
P*6-  38'  )•  Cette  vie  précédera  un  discours  sur  les  règles,  le  but  et  les 
progrès  de  l'art  dramatique  :  on  se  propose  d'y  exposer  et  d'y  réfuter  les 
arguintns  que  Us  novateurs  font  valoir  en  faveur  du  genre  qu'ils   ont   appelé 
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roma«ti{(iie.  II  y  aura  au  moins  lO,  au  plus  12  vol.  in-S."  de  5  à  600  pages 
chacun;  ils  seront  ornés  d'nn  portrait  de  Shakespeare  et  de  3  j  estampes..  Les 
traducteurs  annoncent  l'intention  de  se  borner  à  de  simples  extraits  de  quelques 
pièces  d'un  mérite  inférieur  ,  ou  dont  l'authenticité  semble  douteuse  :  peut- 
être  vaudroit-il  mieux  ne  rien  laisser  d'incomplet  dans  cette  collec»ion  nou- 
Yelle.  On  souscrit  à  Paris,  chez  Maradan,  rue  Guénégaud,  n.°  9;  à  Londres, 
chez  Longman,  à  raison  de  10  fr.  par  volume,  et  20  en  papier  vélin  :  on 
ne  paye  rien  d'avance.  Il  paroîtra  un  volume  par  mois,  à  dater  du  1.''  octobre 
prochain  :  les  personnes  qui  n'auront  pas  souscrit  ,  paieront  chaque  Tolunie 
iz  francs. 

Théuire  de  Pigaiilt-Lekrun.  A  Saint-Quentin,  imprimerie  de  Moureau ,  et 
se  trouve  à  Paris,  chez  Barba,  1818;  3  vol.  in-iz,  contenant  treize  pièces. 

Lettres  inédites  de  Valtahe  (  au  nombre  de  178  )  ,  avec  un  portrait  et  un 
fie  siinile.  Paris,  imprimerie  dePIassan,  che?  Delaunay,  Mongie,  Pellicier, 
et  chez  les  éditeurs,  rue  Basse-du-Rempart ,  n.°  56,  et  rue  de  Condé,  n.°  12, 
in-S.",  26  feuilles,  6  fr.  M.  Desoçr  distribue  \t  prospectus  à'^nt  nouvelle  table 
analytique  des  œuvres  de  Voltaire,  i  vol.  in-S.'',  dont  le  prix  sera  de  la, 
ou  13,  ou  24  fr.,  selon  la  qualité  du  papier:  cette  table  doit  servir  particu- 
lièrement à  l'édition  en  12  tomes  in-8.',  laquelle  sera  bientôt  terminée;  le 
tome  X  vient  de  paraître.  On  a  publié  aussi,  dans  le  cours  du  mois  de  juin, 
le  tome  XX  de  l'édition  en  35  volumes  in-jz ,  imprimerie  de  la  veuve 
Jeunehommc,  librairie  de  Plancher;  et  le  tome  XX  de  l'édition  en  50  volumes 
7/1-/2^  donnée  par  MM.  Lemaire  et  Beuchot,  imprimée  chez  la  veuve  Perronneaii: 
ce  volume  contient  les  Lettres  philosophiques  d'après  l'édition  de  1734  ,  le 
Supplément  au  Siècle  de  Louis  XIV,  &c. 

Aléliinges  de  littérature  et  de  philosophie  du  XVIII.'  siècle;  par* M-  l'atbé 
Morelletj  de  l'institut  royal  de  France  (  académie  française  ).  Paris,  impri- 
merie de  Fain ,  chez  madame  Lepetit,  18 18;  4  vol.  in-S.",  113  feuilles, 
^4  fr-  On  lit  é^m  l'avant-propcs  de  l'éditeur  (  M.  L.  S.  A.  ),  que  «  le  i." 
»  volume  comprend  ce  qu'on  peut  appeler  les  oeuvres  académiques  de  l'auteur; 
»  et  qu'on  y  distingue  son  discours  de  réception  ,  son  Eloge  de  Marmontel  , 
»  et  sa  réponse  à  l'écrit  par  lequel  Chamtbrt  demandoit  la  destruction   des 

3>  académies ;  que  le  II.'  renferme  des  critiques  littéraires  et  philosophiques 

»  de   plusieurs  productions  plus  ou  moins  célèbres  ,  entre  autres  de  quelques 

»  ouvrages   de  Linguet   et  de  M.    le  vicomte   de  Chateaubriand ;  que  le 

x>  iii.=  contient  divers  écrits  politiques,  qui  peuvent  servir  à  l'histoire  de  la 

«révolution,  ou  à  l'éclaircissement   de  quelques  questions   importante* ; 

3>  que  le  IV. "^  et  dernier  volume  est  formé  de  ditférens  morceaux  de  morale, 
M  parmi  lesquels  se  trouvent  un  Essai  sur  la  conversation,  et  l«  Legs  d'un  père 
3)  à  ses  filles,  traduit  de  l'anglais  du  docteur  Gregory,  &c.  v  On  remarque 
dans  cette  collection  trois  opuscules  qui  ont  été  attribués  à  Voltaire,  et  cojiipris, 
à  ce  titre,  dans  l'édition  de  Kehl.  Nous  nous  proposons  de  faiïe  connoîire 
plus  particulièrement  ces  quatre  volume?. 

Une  Macédoine,  ouvrage  politique,  philosophique  et  littwaire;  par  M.  Amédée 
de  1  issot.  Paris,  imprin}erie  de  madame  Jeunehomme-Cremière,  1818,31  pag, 
in-8.',  outre  un  appendice  de  8  pages,  intitulé  :  Division  de  la  Chatnhre  des 
Députés.  L'auteur  annonce  un  mémoire  lu,  dit-il,  dernièrement  à  l'académie 
des  sciences ,  et  dans  lequel  il  propose  un  moyen  d'inicHOnipr-e  k  cours  eu 
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fluide  magnétique  entre  nn  objet  placé  sur  une  balance  et  la  terre.  On  trouve 
d'ailleurs  ici ,  sous  le  titre  d'/nnor>anons  poétiques ,  des  vers  de  seiie  syllabes, 
de  quatorze,  et  de  iiuit  avec  un  repos  obligé  à  la  qiiatriènre. 

Voyage  en  Chine ,  ou  Journal  de  la  dernière  ambassade  anglar-e  à  I*  cotir 
de  Pékin  ;  par  M.  H.  EHis  ,  traduit  de  l'anglais  par  J.  Mac-Carthy.  Paris  , 
imprimerie  de  Fain ,  chez  Delaunay  et  chez  Mongie  ahié ,  t8i8;  2  voK 
Tn-8.',  47  feuilles,  avec  8  planches  et  3  cartes,  ij  francs,  et,  par  la  poste, 
17  fr.  yo  cen«. 

Voyage  dans  l'Asie  mineure  ,  l'Arménie  et  le  Koordistan  ,  en  1813  et  t8r4, 
a^ec  des  remarques  sur  la  marche  d'Alexandre  et  la  retraite  des  Dix-mille; 
traduit  de  l'anglais  de  J.  Macdonald-Kinneir;  2  vol.  in-8.',  qui  paroîiront  à 
la  fin  de  juillet,  chez  Gide  fils,  et  seront  accompagnés  d'une  grande  carte 
dressée  par  Arrowsniith.  > 

Lettres  SUT  l'Italie,  par  Dupaty;  nouvelle  édition,  Avignon,  J.-A.  Joly,  1Î18, 
3  vol.;'/;-2^,  2  fr.  50  cent. 

MM.  Treuttel  et  Wiirtz  viennent  de  faire  réimprimer  les  huit  premiers 
volumes  de  l'Histoire  des  républiques  italiennes ,  de  Al.  Simonde  de  Sismondi. 
Les  tomes  I,  II,  III  et  IV  ont  été  imprimés  pour  la  première  fois  à  Zurich, 
en  1807  et  1808  :  il  en  parut  une  édition  nouvelle  en  1809,  à  Paris,  où  furent 
eh  même  temps  publiés  les  tomes  V-VIII.  Les  huit  derniers  volumes  (  ix-XVI  ) 
n'ont  encore  eu  qu'une  édition  ,  donnée  en  1817  et  1818.  (  Foyt^  Journal  des 
savans ,  mars  1817 ,  pag.  13  1-143  ;  mars  et  avril  1818,  pag.  174-182  ,  20g- 
213).  Le  prix  des  16  vol.  est  de  96  fr.  en  papier  ordinaire,  de  192  fr.  en 
papier  vélin. 

Histoire  critique  de  l' Inquisition  d'Espagne ,  par  D.  J.  Ant.  Llorente,  traduite 
de  l'espagnol,  sous  les  yeux  de  l'auteur,  par  Alexis  Peilitr.  1  orne  X.' et  der- 
nier,terminé  par  une  table  alphabétique  des  matières,  des  lieux  et  des  personnes. 
Paris,  imprimerie  de  Plassan;  chez  Treuttel  et  Wiirtz,  Delaunay  et  Mongie 
aîné,  1818  , /;i-^.',  32  feuilles. 

Notice  sur  In  Sorbonne.  Paris,  Le  Normant ,  rue  de  Seine,  1818,  in-8' , 
62  pages,  I  fr.  50  cent.,  et  par  la  poste  1  fr.  7J  cent.  Après  a\oir  ejposé  le 
système  des  écrivains  qui  ont  fait  remonter,  soit  au  X.'  siècle,  soit  au  règne  de 
Charlen\agne,  soit  même  à  des  époques  plus  anciennes,  l'origine  de  l'universiié 
de  Paris,  l'auteur  montre  que  cette  corporation  n'a  réellement  commencé  de 
s'organiser  que  sous  Philippe-Auguste  ,  et  conséquemment  qu'elle  n'a  guère 
précédé  la  Sorbonne  ,  à  la  fondation  de  laquelle  S.  Louis  a  contribué.  Mai* 
l'autei>r  ne  se  borne  point  à  des  détails  historiques  sur  l'établi'sement  et  les  régle- 
mens  delà  Sorbonne;  il  propose  de  réiablir  cette  société,  dont  il  a  jadis  été 
membre, 

Alémoire  sur  le  système  métrique  des  anciens  Egyptiens ,  contenan-t  des  re- 
cherches sur  leurs  connoissances  géométriques  etsurles  mesures  des  a-utres  peuples 
de  l'antiquité  ;  par  E.  Jomard.  Paris,  imprimerie  royale,  in-folio,  308  pages, 
avec  ro  tableaux  ;  papier  vélin.  Ce  volume  fait  partie  de  la  dernière  livraison  de 
là  Description*de  l'Egypte.  «  Voici,  dit  M.  Jomard,  comment  je  me  représenté 
«l'origine  du  système  métrique  chez  les  Egyptiens.  Ce  peuple  possédoit, 
«comme  tous  les  autres,  des  mesures  usuelles  et  vulgaires,  tirées  de  la  stature 
«  humaine  ;  les  subdivisions  de  ces  mesures  étoient  conformes  aux  proportions 
u  naturelles ,  et  procédoien^  de  deux  en  deux,  de  quatre  en  quatre,  de  six  en 
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»six,  de  douze  en  douze.  En  effet  ,  la  coudée  naturelle  renferme  à  très-peu 
»  près  six  palmes  ou  largeurs  de  main  ,  &c.  Ainsi  la  division  duodécimale  étoit 
»  offlrte  sensiblement  par  la  nature.  La  division  sexagésimale  étoit  déjà  adoptée 
»  pour  les  usages  de  la  géométrie  et  de  l'astronomie  :  elle  étoit  fondée  sur  la 
»  considération  des  propriétés  des  nombres  et  de  celles  des  figures  géométriques. 
5>  Lorsqu'on  eut  fait  en  Egypte  une  mesure  du  degré  terrestre ,  on  eut  l'idée  d'en 
M  déduire  les  mesures  itinéraires  et  même  les  mesures  usuelles  pour  les  fixer  sur 
:»  une  base  invariable.  L'époque  de  cette  mesure  nous  est  inconnue  ;  le  fait  seul 
->  nous  est  attesté:  les  monumens  le  prouvent  à  priori.  En  cherchant  parmi  les 
«diviseurs  du  degré  égyptien  une  quantité  qui  se  rapprochât  de  la  coudée 
«  vulgaire  et  naturelle,  il  fut  facile  de  remarquer  que  la  240,000."  partie  de  ce 
ïj  degré,  égale  à  o'",46i8,  s'éloignoit  peu  de  cette  mesure  ;  on  dut  la  préférer  à 

2)  toute  autre,  comme  contenue  4000  x  60  fois  dans  cette  grande  base:  elle 
»  remplissoit  les  deux  conditions  de  pouvoir  servir  de  mesure  usuelle,  et  d'être 
3>  un  diviseur  sexagésimal  du  degré.  En  faisant  la  même  recherche  pour  le  pied  ,- 
«  on  s'arrêta  à  la  360,000.''  partie  de  la  même  grandeur,  égale  à  0"',3079  ; 
>3  il  en  résultoit  un  rapport  de  deux  à  trois  entre  le  pied  et  la  coudée,  rapport 
3J  plus  grand  que  le  naturel,  mais  commode  pour  le  calcul.  On  conserva  à  ces 
»  nouvelles  mesures  les  noms  de  pied  et  de  coudée.  La  mesure  itinéraire  en 
yj  usage  dès  l'origine  étoit  peut-être  égale  à  600  fois  le  pied  naturel:  on  a  pu, 

3)  par  ce  motif,  établir  un  stade  de  600  fois  le  pied  métrique;  mais  la  série 
«sexagésimale  étoit  un  motif  suffisant  pour  lui  donner  cette  proportion  11  s'en- 
3>  suit  que  ce  même  stade  se  trouvoit  600  fois  au  degré  ;  sa  valeur  répondoit  à 
«  184  mètres  3/4,  à  fort  peu  près.  II  résultoit  de  cette  détermination  que  le 
«  stade  contenoit  400  coudées  métriques  ;  le  quart  faisoit  100  coudées  ;  ce  quart 
3>  du  stade  fit  le  côté  de  la  mesure  agraire  connue  sous  le  nom  d'aroure,  &c.  " 
L'ouvrage  de  M.  Jomard  est  divisé  en  treize  chapitres,  dont  les  premiers  ont 
pour  objet  d'établir  la  valeur  du  degré  terrestre  en  Egypte ,  et  de  déterminer  les 
principales  mesures  égyptiennes  par  les  dimensions  des  pyramides  et  par  divers 
autres  monumens.  Le  12.'  offre  un  tableau  des  connoissances  que  les  Egyptiens 
avoient  acquises  en  géométrie,  en  astronomie  et  en  géographie;  et  le  13.'  con- 
tient des  èclaircissemens  et  recherches  étymologiques.  On  voit  que  ce  volume 
est  le  fruit  d'un  travail  fort  étendu.  M.  Jomard  a  fourni  au  magnifique  ouvrage 
sur  l'Egypte,  beaucoup  d'autres  mémoires:  Description  des  antiquités  d'Edfoû , 
d'Abydus ,  d'AntœopoUs ,  d' Achinoiin^n  ou  Hermopolis  magna,  de  l'ile  de 
Philije ,  de  Syène  et  des  cataractes,  de  l'île  d'Eléphantine  ,  d'Erinent  ou  Hermon- 
this ,  des  hypogées  de  la  ville  de  Thèbes ;  Observations  sur  les  inscriptions  anciennes 
recueillies  en  Egypte,  sur  le  lac  AJœris ,  sur  les  Arabes  de  l'Egypte  moyenne,  ifc. 

Essai  sur  l'histoire  de  l'économie  politique  chez  les  peuples  modernes ,  jusqu'au 
commencement  dé  l'année  1817.  Paris  et  Londres,  1817,  2  part.  in-S.' ,  xvj  et 
263  ,  iv  et  224  pages. 

De  la  Minéralogie;  par  J.  A.  H.  Lucas,  adjoint  à  son  père,  garde  du 
Muséum  royal  d'histoire  naturelle  et  agent  de  l'Institut  royal  de  France;  pro- 
fesseur de  minéralogie  à  l'Athénée  de  Paris,  5cc.  Paris,  imprim.  d'Abel  Lanoë, 
j8i8,  in-S.",  98  pages.  C'est  l'article  Minéralogie  du  nouveau  Dictionnaire 
d'histoire  naturelle  (  tome  XXI  ).  Après  une  définition  de  la  minéralogie  et  des 
réflexions  sur  l'utilité  de  cette  science,  l'auteur  donne  une  idée  de  ce  qu'elle 
étoit  chez  les  anciens,  et  trace  l'histoire  des  progrès  qu'elle  a  faits  dans  les  temps 
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modernes,  mais  îur-tout  depuis  un  siècle.  11  fait  connoitre  ie  système  minera- 
logique  de  Wtmer,  en  joignant  à  l'exjJosé  qu'en  avoit  déjà  donné  M.  Patrin 
dans  la  première  édition  de  ce  dictionnaire ,  un  tableau  publié  par  M.  Jameson 
en  1815.  M.  Lucas  expose  çnsuite,  avec  beaucoup  de  précision  et  de  clarté ,  le 
système  de  M.  Haiiy.  Il  emprunte  du  Manuel  de  M.  Léonhard,  année  1816,  le 
tableau  du  système  minéralogique ,  purement  physique ,  du  professeur  J.  J.  Ber- 
zélius.  Les  dernières  pages  de  l'article  contiennent  une  bibliographie  minéralo- 
gique, que  M.  Lucas  n'auroit  pu  rendre  complète  sans  excéder  les  bornes  qu'il 
s'étoit  prescrites,  mais  qui  offre  un  très-bon  choix  des  ouvrages  qui  con- 
viennent plus  particulièrement  à  des  lecteurs  français.  —  11  n'a  été  tiré  qu'un 
petit  nombre  d'exemplaires  de  cette  notice  :  elle  ne  se  vend  point  à  part. 
Al.  Lucas  étoit  déjà  fort  avantageusement  connu  par  d'autres  travaux,  et  spé- 
cialement par  le  tableau  méthodique  des  espèces  minérales ,  qu'il  a  publié  en 
iSoôet  1813,  2  vol.  in-S.'j  chez  Fera  jeune,  libr.,  rue  desGrands-Augustins. 

Traité  élémentaire  d'arithmétique  décimale ,  par  J.  Chenu;  6.'  édition.  Paris, 
imprim.  de  Belin,  libr.  de  Le  Prieur,  1818,  in-12,  7  feuilles  5/6.  i  fr.  25  cent. 

Elémens  d'algèbre,  à  l'usage  de  l'école  centrale  des  Quatre-Nations;  par 
S.  F.  Lacroix, membre  de  l'Institut, &c.  ;  iz.'  édition,  revue  et  corrigée.  Paris, 
JVI."'  Courcier,  181 8,  in-8.' ,  23  feuilles  et  demie.  4  fr» 

Traité  complet  de  mécanique  appliquée  aux  arts,  contenant  l'exposition  mé- 
thodi  •  le  des  théories  et  des  expériences,  pour  diriger  le  choix,  l'invention,  la 
construction  et  l'emploi  de  toutes  les  espèces  de  machines;  par  M.  J.  A.  Borgnis. 
Paris,  impr.  de  Fain,  chez  Bachelier,  i8t8,  in-^.' ,  58  feuilles  et  demie,  outre 
43  planches. 

Traité  complet  de  fortification ,  par  M.  Noizet  de  Saint-Paul,  maréchal  de 
camp;  3.'  édition,  revue  et  augmentée.  Paris,  imprimerie  de  Doublet,  chez 
Barrois  l'aîné,  1818,  2  vol.  in-fi.'j  55  feuilles  et  73  planches;  2J  fr.  Toni.  I, 
fortification  permanente;  toni.  11,  fortification  de  campagne. 

Uranographie ,  ou  Traité  élémentaire  d'astronowJe ,'pir  M.  Francœur;  2.'  édit. 
revue  et  considérablement  augmentée.  Paris,  M.""  Courcier,  1818,  iii-i.', 
34  feuilles.  9  fr. 

JVotice  sur  les  opérations  entreprises  pour  déterminer  la  figure  de  la  terre,  lue  par 
M.  Biot  dans  la  séance  publique  de  l'Institut,  le  24  avril  dernier,  in-^,'  La 
a8."=  ei  dernière  page  contient  cette  note ,  ajoutée  par  l'auteur  :  «  Ce  que  j'ai  dit 
»  sur  les  vertus  sociales  de  l'Ecosse  et  des  îles  Shetland,  présente  ces  contrées 
«sous  un  aspect  si  différent  de  nos  habitudes  continentales ,  que  je  ne  serois  pas 
»  surprisqu'en  France, en  Angleterre  même,  beaucoup  de  personnes  supposassent 
«qu'il  y  a  quelque  exagération  dans  cette  peinture  ,  et  que  j'ai  invoiontaire- 
M  ment  cédé  à  la  prédilection  qu'un  étran-er  prend  toujours  pour  un  pays  nou- 
3J  veau  où  il  est  reçu  avec  bienveillance.  Je  puis  cencndant  a.-'Surcr  que  je  n'ai 
"été  que  vrai.  On  me  croira  peut-être  pour  l'Ecosse;  mais,  pour  les  îles  bhet- 
»  land  ,  où  trouverois-je  des  témoins!  Qil!oi((u'elles  soient  peu  distantes,  la  diffi- 
»  culte  de  la  navigation,  l'inclémence  du  climat  et  le  défaut  de  commerce  en 
«  éloignent  les  voyageurs  ;  et  ceux  que,  par  intervalles  ,  la  nécessité  y  amené,  se 
J»  hâtent  de  partir,  dès  que  leurs  affaires  sont  terminées.  Peut-être  un  séjour 
«de  deux  mois,  dans  une  position  libre  et  d.  sintéressée,  m'a-t-il  permis  de  voir 
»  ces  îles  plus  intimement  '[ue  ne  l'ont  fait  la  plupart  des  Ecossais  qui  les  avoi- 
«siucnt:  aussi  s'en  iàit-on  de  bien  fausses  idées  à  Edimbourg  même;  mais,  en 
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j»  gênerai,  c'est  un  plaisir  que  l'an  peut  se  procurer  d'un  bout  de  l'Europe  .> 
»  l'autre,  c[ue  d'entendre  chacun  médi^e  de  ses  voisins  du  nord.  En  Italie,  on 
»  regarde  ia  France  comme  un  climat  rude  et  sévère;  voyez  ce  qu'en  d'  Altierr. 
«Ici,  nous  trouvons  notre  pays  fort  beau;  mais  l'Angleterre  nous  semble  le 
«séjour  des  brouillards.  A  Londres,  on  ne  se  plaint  nullement  du  climat;  mais 
»  on  parle  de  l'Ecosse  comme  d'une  contrée  presque  privée  du  soleil.  Les 
»  Ecossais  trouvent  cette  opinion  fort  ridicule;  mais  ils  ont  en  grande  pitié  les 
3>  p.tuvresShetlandais.  Ceux-ci  à  leur  tour  prétendent  qu'ils  ont  beaucoup  moins 
»  froid  qu'en  Ecosse,  mais  qu'on  est  bien  malheureux  en  Islande  et  dans  les 
»  îles  Feroé.  Je  suis  persuadé  que  les  Islandais  ont  encore  quelque  dédain  pour 
»  le  Spitzberg.  La  vérité  est  que,  dans  tous  les  climats  du  monde,  l'homme 
«peut  vivre  avec  une  somme  de  bonheur  à-peu-près  égale,  s'il  y  porte  avec  lui 
a>  les  vertus  sociales  et  les  ressources  du  commerce  et  de  la  civilisation.» 

Sur  la  diitance  des  étoiles ,  et  sur  un  nouveau  système  astronomique  ;  par  M.  Le 
Joyand.  Parts,  C.  F.  Patris,  i."  mai  1818,  in-S.' ,  19  pages.  C'est  une  récla- 
mation contre  l'opinion  qui  attribue  à  M.  Herschell  des  observations  nouvelles 
sur  la  distance  des  étoiles,  et  contre  M.  Azaïs,  qui  s'est  dit  l'inventeur  du 
nouveau  dogme  de  l'action  stellaire.  M.  Le  Joyand  prétend  avoir  consigné  ces 
découvertes  dans  ses  Principes  naturels,  imprimés  en  1785,  publiés  en  1787. 
«  Personne  avant  moi,  dit-il,  n'avoit  eu  ou  du  moins  n'avoit  manifesté  l'idée 
»  de  mesurer,  par  la  rjison  inverse  du  carré  de  la  distance,  appliquée  aux 
»  différens  foyers  de  lumière  distribués  dans  les  cieux ,  la  dista  ice  des  étoiles 
»  et  des  autres  sphères.  .  .  Ce  que  M.  Herschell  a  publié,  il  y  a  huit  mois,  n'est 
»  qu'une  partie  de  l'immense  théorie  que  j'ai  publiée  il  y  a  trente  ans,  &c.  » 

Essai  sur  l'administration  de  l'agriculture ,  du  commerce,  des  manufactures ,  et 
des  subsistances ,  suivi  de  l'historique  des  moyens  qui  ont  amené  le  grand  essor 
pris  parles  arts  depuis  1793  j\isqu'en  181  5  ;  par  Cl.  Anthelme  Costaz.  Paris, 
jyj  me  Huzard,  1818,  in-8.',  26  feuilles.  6  fr.,  et  par  la  poste,  7  fr.  30  cent. 

Notice  sur  les  Annales  de  l'agriculture  française ,  par  MM.  Tessier  et  Bosc. 
Paris,  M.""'  Huzard  ,  1818,  une.  demi-feuille  in-S."  La  première  collection  de 
ces  Annales  commence  en  1798  et  finit  avec  l'année  i  817  ;  70  vol.  in-i?.*,  dont 
le  prix  est  de  300  fr.  La  seconde  collection  date  de  janvier  1818. 

Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  royale  d'agriculture ,  histoire  naturelle 
et  arts  utiles,  de  Lyon,  pendant  l'année  1 8  1 7  ;  par  L.  F.  Grognier.  Lyon  ,  Barret , 
in-8.\  13  feuilles. 

Tableaux  synoptiques ,  analytique  et  synthétique ,  du  diagnostique  des  affections 
thoracliiques ;  par  M.  Grateloup,  D.  M.  Paris,  chez  Igonète  et  Méquignon,  in- 
plano  max, ,  2  feuilles  et  demie;  3  fr.,  et  4  fr-  par  's  poste.  Ces  tableaux,  qui 
oiîrent  un  exposé  précis  des  symptômes  de  la  phthisie,  de  ses  progrès  et  des 
divers  rraitemens  indiqués  par  les  meilleurs  auteurs ,  sont  utiles  aux  praticiens, 
ainsi  qu'aux  élèves  qui  doivent  subir  des  examens. 

Histoire  d'une  résection  des  côtes  et  de  la  plèvre,  lue  à  l'académie  royale  des 
sciences  de  l'Institut  de  France;  par  M.  Richerand.  Paris,  imprimerie  de  Cra- 
pçiet,cheï  Caille  et  Ravier,  1818,  in-S." ,2\  pag.  60  centimes. 

Texte  français  et  version  latine  (  par  M.  Gley  )  de  la  Charte  constitutiaiwelle  et 
du  Discours  du  Roi  aux  deux  Chambres ,  k  ^Juin  tSi^..  Alençon,  Godard,  et 
Paris,  Delaiain,  1818  ,  w-#,%  24  pages. 

7"raé/«ffwrt  nouvflU  du  livre  de  Job,  par  M.  Eug.  Genoude.  Paris  ,  A.  Le  Clère  ^ 
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iSi2,  in-S.'  -"-M.  Eug.  Gcnoude  a  publié,  en  j8lj,  une  traduction  d'isaïe. 
Paris,  Le  Norniant,  Le  Clère  ,  Pillet,  in-S.'  ' 

Œuvres  de  A'Iarc-Ant.  de  Noé ,  ancien  évêque  de  Lescar^  mort  évêque  de  Troyes , 
contenant  ses  discours ,  mandemens ,  et  traductions  (  du  panégyrique  d'Évagoras, 
par  Isocrate;  de  l'Éloge  des  guerriers  athéniens,  par  Périclès,  dans  Thucydide; 
çt  de  l'Épître  de  S.  Paul  aux  Romains);  précédées  d'une  notice  historique  sur 
la  vie  et  les  écrits  de  ce  prélat,  et  ornées  d'un_/ÎJc  siinile  de  son  écriture.  Paris', 
imprimerie  de  Richomme,  librairie  deGuitel,  1818 ,  Ixxxviij  et  364  pag.  in-S.' 

L'/sraélite  français ,  septième  livraison,  commençant  le  tome  11.  Paris, 
imprimerie  d'Éberhari,  chez  l'éditeur,  rue  de  Vendôme,  n."  12;  1818,  in-^S.', 
64  p^ges.  On  y  trouve,  entre  autres  articles,  la  mort  dç  Goliath,  idylle  bibliquç 
imitée  de  l'allemand;  des  observations  sur  l'étude  de  la  langue  hébraïque;  une 
notice  sur  le  docteur  Marc-Eléazar  Bloch,  né  à  Anspach  en  lyij,  connu  par 
son  Hi>toire  naturelle  des  poissons,  et  mon  à  Berlin  en  1799. — M.  Michel 
Berr  a  distribué  quatre  pages  in-S.°  j  ayant  pour  titre:  Sur  iint  réponse  à  la  hro' 
chure  intitulée ,  LeUiCi  sur  les  prtniières  livraisons  de  l'Israélite  français. 

PAYS-BAS.  Les  Animaux  parlons ,   poème  italien  de  Çasti  ,  traduit  en 

Erose   française  par  MM.  P.  P.  Liège,  La  Tour  (et  çç  trouve  »  Paris,  chea 
)elaunay),   181 8,   3  vol.  in-iS,  zz  feuilles. 
RUSSIE.  Découverte  sur  le  croup  ou  l'asthma  synancbicum  ifcutum  ;  par 
M-  Guttamilly.  Ptiershotirg  ,  Vseroljsl^i,  1817,  in-^,',  cç«xij  et   4'^  P'iges. 
{  Cet  ouvrage  est  écrit  en  français.  ) 

ANGLETERRE. 

Northern  Taies  ifc.  Contes  du  nord  de  l'Irlande  ,  fondés  sur  des  fejts. 
Londres,  Longman,   1817,  2  vol.  in-12,  12  sh. 

The'  Dragon  Knight ,  Ù'c.  Le  Chevalier  du  Dragon ,  poème  en  douze  chants; 
par  Jantes  Diand  Burgess.  Londres,  Longman,   1817,  in-8°,  12  sh. 

Thoughts  ou  Happiness  i^c,  Pensies  sur  le  bonheur ,  poème  ;  par  Francis 
Humphrey.  Londres,  Longman,   1818,  in-8.°,  8  sh. 

Tobias,  ifc.  Tobie,  poème  dramatique ,  et  autres  poésies  ;  par  James  Jacobson. 
Londres,  Cadcll,   1818,  in-8.',  j  sh. 

Agnes,  ilfc.  Agnis ,  poème  en  quatre  chants;  par  Thomas  Brown.  Edim- 
bourg, Constable,  1818,  in-S.',  7  sh. 

Jhe-introduction  fo  the  beaijries  of  Eagland ,  ifc.  Introduction  <iux  bea4ités  de 
l'Angleterre  et  du  pays  de  Galles ,  ou  Observations  sur  l'histoire  et  les  anti« 
quités  des  Bretons,  sur  les  Romains  dans  la  Grande-Bretagne,  sur  les  Anglo- 
Saxons  ,  les  Anglo-Uanois ,  les  Anglo-Normands,  &c,  ;' par  James  Norrù 
Brevyer.  Londres,  Harris,   1817,  grand  in-S.',  2  cartes,  i  liv.  st.  4  sh. 

Afeworiais  ifc,  MémcinS  sur  la  réformntlon  de  la,  religion  en  Aiigie,erre  sous 
les  règnes  de  Henri  VU'l,  d'iAlouard  VI  et  de  Marie,  publiés  par  Strype. 
Londres,  Bagster,  1  8  17  ;  uouv.  édit.  ,  tirée  à  250  exemplaires;  }  liv.  stcri.   5  sh. 

The  philosophicat  lil'ri'.ry ,  ifc.  Bibliothèque  philosophique,  ou  Collection  des 
ouvrages  les  plus  rares  ,  tant  ;!nciths  <]ue  modernes,  tant  déjà  imprimés  que 
restés  manuscrits ,  qui  traitent  de  la  métaphysique,  de  Immorale,  des  opinions 
et  sectes  religieuses,  &c.;  publiée  par  Jos.  Tela,  i."  et  2-'  cahiers.  Londres, 
Souter,  1818,  7/1-^.' /  il  paroîtra  chaque  mois  un  cahier  ou  1 12  pages  de  cç 
•recueil.  Les  224  premières  pages  contiennent'la  vie  et  la  morale  de  tonfucius 
et  d'Epicure  :  le  prix  de  chaque  «hier  tsr  ie  2  A.  6  d. 
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Tht  N aturalist' s  Pocket-book,  afc.  Manuel  du  Naturaliste,  ou  Apevçn  des  dif^ 
rérentes  branches  d'histoire  naturelle,  avec  les  meilleures  méthodes  de  rassembler 
et  conserver  les  productions  de  la  nature;  par  G.  Graves.  Londres,  Longman, 
1817,  in-8.',  fig.  14  sh.  et  pi.  color.  i  liv.  st.  r  sh. 
^Analyiical  JVlineralogy  &c.  Minéralogie  analytique ,  ou  Méthode  pratique 
d  analyser  les  oxides  métalliques,  les  terres,  pierres,  engrais,  &c.,et  d'en  déter- 
miner l'usage  j  par  M.  Accum.  Londres,  Boys,  2.=  édit.  2  vol.  in-iz ,  avec 
planches,  14  sh. 

Muscologia  ifc.  Muséologie  britannique ,  contenant  les  mousses  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande  ,  arrangées  et  décrites  systématiquement  ; 
par  Wili.  Jackson,  Hooker  et  Th.  Taylor.  Londres,  Longman,  1817,  fig. 
I  liv.  st.   1 1  sh. 

An  expérimental  inquiry  ifc.  Recherches  expérimentales  sur  la  nature  et  les 
variations  du  pouls  artériel,  et  sur  certaines  autres  propriétés  des  grosses  artères 
dans  les  animaux  à  sang  chaud;  par  C.  H.  Parry.  Londres,  181 7,  in-8.', 
B  sh. 

Practical  inquiry  ifc.  Recherches  pratiques  sur  les  causes  du  non-succès  des 
eperations  de  la  cataracte /  nouvelle  méthode  de  faire  ces  opérations,  en  évitant 
les  inconvéniens  delà  pratique  ordinaire;  par  sir  Will.  Adams.  Londres, Murray, 
18 17,  in-ff.o,  16  sh. 

A  Collection  ifc.  Collection  relative  aux  patentes  d'invention ,  et  aux  droits 
attachés  à  ces  patentes;  par  M.  Davies.  Londres,  Phene  ,  1818,  in-8.', 
i6  sh. 


Nota.  Onpeut  s'adresser  à  la  librairie  de  Al  M .  Treuttel  et  Wiirtz,  à  Paris  , 
rue  de  Bourbon,  n." ly;  à  Strasbourg ^  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres,  n.°  jo , 
Soho-Square,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  det 
Savons.  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Le  prix  de  l'abonnement  au  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  par  an, 
«t  de  40  fr.  par  la  poste,  hors  de  Paris.  On  s'abonne  chez  MM.  Treuttel  et 
W'ùrtj^,  à  Paris ,  rue  de  Bourbon ,  n."  ly  ;  à  Strasbourg ,  rue  des  Serruriers,  et  à 
Londres j  n.'jo  Scho-Square.  11  faut  affranchir  les  lettres  et  l'argent. 

Tout  ce  qui  peut  concerner  les  annonces  à  insérer  dans  ce  journal,  lettres, 
avis ,  mémoires ,  livres  nouveaux ,  &c,  doit  être  adressé  ,  FRANC  DE  PORT,  au 
bureau  du  Journal  des  Savans,  à  Paris ,  rue  de  JVIénil-montant,  n.'  22. 
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Rerum  Gallicarum  et Francicarum  ScRiPTORES ;  Recueil 
des  Historiens  des  Gaules  et  de  la  France;  tome  XVII ,  con- 
tenant la  première  livraison  des  monumens  des  règnes  de  Philippe 
Auguste  et  de  Louis  VIII ,  depuis  l'an  1180  fusqu'en  122^;  par 
M.  Briai,  ancien  religieux  Bénédictin  de  la  congre'gatiçn  de 
Saint- Aîaur ,  membre  de  l'Institut  de  France  et  de  la  Légion 
d'honneur.  Paris  ,  Imprimerie  royale ,  et  se  trouve  chez 
Arthus  Bertrand;  18 18,  in-fol.  ,  xlvii;  et  ^66  pages. 
Prix,  30  fr. 

JLiE  Journal  des  Savans  a  successivement  rendu  coînpte,  depuis  1739 
jusqu'en  1787  (  1  ),  des  treize  premiers  volumes  de  cet  important  recueil. 

(i)  Juin  1739,  pag.  }i3-3  3'.c«i'oût,4ji-4s7.  Nov.  1744,  4s  1-457,  et  déc. 

741-746 Oct.  1781,  643-6J2.  Janv.  1782,  }-lO.  Juillet  1787,  451-462: 

articles  de  M.  Dupuy. 
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En  reprenant,  après  plus  de  trente  ans,  la  suite  de  ces-extraits,  nous 
croyons  devoir  retracer,  en  fort  peu  de  mots ,  l'histoire  de  l'ouvrage  qu'ifs 
concernent.  On  doit  à  Pierre  Pithou  le  premier  essai  d'une  colfection 
des  historiens  de  France  (i).  Celle  qu'entre jnit  André  Duchesne,  et 
qu'il  a  conduite  jusqu'à  Philippe-Ie-Bel  {2) ,  a  été  fort  utile,  et  continuera 
de  l'être,  au  moins  en  ce  qui  concerne  le  XJ  II /siècle,  jusqu'à  ce  que  la 
collection  plus  vaste,  et,  à  tous  égards,  plus  précieuse,  dont  nous 
annonçons  le  XVII/  volume,  soit  parvenue  au  même  terme.  Colbert 
avoit  conçu  l'idée  de  ce  grand  recueil:  mais  le  plan  n'en  fut  tracé  qu'en 
1717,  dans  des  conférences  présidées  par  d'Aguesseau  (3)  ;  et  le  P.  Le 
Long,  de  l'Oratoire,  chargé  d'abord  de  l'exécuter,  étant  mort  peu  de 
temps  après ,  on  confia  ce  travail  à  dom  Bouquet ,  religieux  Bénédictin 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur.  Les  éminens  services  que  cette  con- 
grégation a  rendus  aux  lettres ,  sont  universellement  connus  ;  elle  a  porté 
de  pures  et  vives  lumières  dans  plusieurs  branchels  de  la  littérature  ecclé- 
siastique et  profane,  s'est  dévouée  sur-tout,  avec  la  persévérance  la  plus 
honorable,  aux  travaux  immenses  qu'exige  la  recherche  des  vérités  his- 
toriques, et  n'a  rien  négligé  pour  donnera  tous  les  faits,  à  tous  les 
détails ,  cette  exactitude  rigoureuse  sans  laquelle  on  n'est  jamais  sûr  que 
l'ensemble  ait  assez  de  consistance  et  de  solidité.  Mais,  au  milieu  de 
tant  d'éditions,  de  collections  et  de  productions  savantes,  le  recueil  où 
sont  réunis,  appréciés,  éclaircis  tous  les  monumens  de  notre  histoire,  a 
l'avantage  d'intéresser  plus  immédiatement  la  France,  de  retracer  plus 
de  traditions  et  de  maximes  nationales ,  d'être  enfin  un  tribut  à-Ia-fois 
littéraire  et  patriotique.  Dom  Bouquet,  depuis  1737  jusqu'en  1752, 
a  mis  au  jour  les  huit  premiers  tomes  de  cet  ouvrage  ;  le  IX.'  fut  acheva 
par  deux  de  ses  confrères,  J.  B,  Haudiquier  et  Charles  Haudiquier,  qui 
ont  aussi  publié  le  X.°,  et  concouru  à  la  rédaction  du  suivant  avec  trois 
autres  Bénédictins  (4).  Ces  onze  volumes  conduisoient  le  recueil  de  nos 
historiens  jusqu'à  la  mort  de  Henri  L",  en  1060.  Les  tomes  XII  et 
XIII,  qui  entament  à-la-fois  les  trois  règnes  qui  suivent,  sont  princi- 
palement dus  à  dom  Clément  :  mais  son  confrère,  M.  Brial,  a  com- 
mencé dès-lors  de  contribuer  à  ce  travail;  et,  aujourd'hui  qu'il  y  a  joint 
quatre  autres  volumes,  il  est,  après  dom  Bouquet,  celui  à  qui  la 
France  en  doit  la  plus  grande  partie. 


'     (i)  Armalium  et  Histor,  Francor.  Scr'iptores.  Parisiis,  ij88,  in-^.' j  Francof. 
1596,  /.7-/o/.  —  (2)  Lutetiae,  16 19-1649,  5  vol. /«-/o/. 

(3)  Voyei  Mémoires  sur  la  coUect.  des  histor.  de  France, à  la  fin  du  tome  III 
de  la  Bibhoth.  histor.  de  Fr.  du  P.  Le  Long  ;  édit.  de  Fevret-Fontette >  p.  xv-xxxv. 

(4)  Uom  Housseau,  dom  Précieux  et  dom  Poirier. 
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fresque  toutes  les  autres  nations  de  l'Europe  possèdent  aussi  des 
recueils  de  leurs  historiens  :  qu'il  nous  soit  permis  de  dire  qu'aucur» 
encore  n'a  été  entrepris  sur  un  plan  aussi  vaste,  n'a  exigé  autant  de 
fechefches,  n'a  coûté  autant  de  soins.  En  effet,  ce  n'est  point  ici  une 
simple  série  de  livres  historiques,  réimprimés  sur  des  éditions  précédentes, 
transcrits  sans  éclaircissement  de  ce  qu'ils  peuvent  offrir  d'incohérent  ou 
d'obscur,  rangés  dans  l'ordre  des  temps  où  ils  ont  été  composés,  sans 
égard  à  l'ordre  des  faits  qu'ils  racontent.  Au  contraire,  on  a  divisé  l'his- 
toire de  France  en  jjlusieurs  périodes,  sur  chacune  desquelles  on  a  ras- 
semblé, avec  les  textes  des  historiens  originaux,  les  relations,  épitres' 
etautres  documens  historiques  qui  la  concernent,  en  ajoutant  à  tous  ces 
articles,  tant  déjà  connus  que  jusqu'alors  inédits,  tout  ce  qu'il  falloit  de 
dissertations,  de  notices,  de  notes  critiques,  de  tables  chronologiques, 
géographiques  et  grammaticales,  pour  les  expliquer,  les  éclairer  l'un  par 
l'autre,  et  en  rendre  la  lecture  aussi  facile  que  profitable.  Ce  plan,  quî 
imposoit  des  tâches  laborieuses,  réunissoil  trop  d'av.intages  poiir  qu'on 
ne  se  résignât  point  aux  inconvéniens  qu'il  pouvoit  entraîner,  soit  ert 
introduisant  dans  ce  recueil  beaucoup  de  pièces  accessoires,  d'une  courtes 
étendue,'  et  quelquefois  peut-être  d'une  foible  importance  ;  soit  sur- 
tout en  obligeant  de  morceler  les  plus  grands  corps  d'annales  (par 
exemple,  les  Chroniques  deSaint-Denys),afin  d'en  appliquer  exactement 
les  diverses  parties  à  chaque  règne  ou  k  chaque  période.  Ces  objections, 
prévues  avant  qu'on  entreprit  l'ouvrage,  ont  perdu  leur  force  à  mesura 
qu'il  avançoit:  on  a  senti  de  plus  en  plus  à  quel  point  il  importoit  dé 
n'en  pas  altérer  le  plan,  au  moins  quant  aux  dispositions  essentielles? 
et  l'/gjcéçution  a  d'ailleurs  paru  si  heureuse ,  que  nos  prédécesseurs  n'ont 
piélé  aucune  sorte  de  critique  aux  éloges  qu'ils  ont  donnés  à  chacun  des 
treize  premiers  volumes.  Toutefois,  la  rédaction  ou  la  publication  de 
4'ouvragea  éprouvé  deux  interruptions  assez  longues,  l'une  depuis  1 7^2 
jusqu'en  178  i  ;  l'autre,  depuis  1787  jusqu'après  la  création  de  l'Institut. 
.f.Dès  les  premiers  mois  de  son  établissement,  l'Institut  s'occupa  dei, 
moyens  de  continuer  une  collection  si  précjeuse,  et  montra  tout  l'in- 
térêt'qu'il  y  prenoit,  en  iavitant  M.  Brial  (i)  à  y  consacrer  ses  veilles, 
Cç.çhoix,  justifié  d'avance  par  les  preuves  que  ce  savant  avoit  donjiées 
de  ses  lumières  et  de  son  zèle,  l'a  été  depuis  par  les  quatre  volumes 
qu'il  a  successivement  publiés ,  et  dans  lesquels  l'ouvrage ,  loin  de  rien 

<  l»!*'  I   ' ■ "'il  ril[rii,'' 

(i)  Délibération  prise  dans  la  séance  générale  du  15  floréal  an  IV,  à  fa 
suite  d'un /apport  de  M.  Camus,  Voy.  Mémoire»  de  la  ^1mc6.  de  littérature  et 
beaux-arts,  tom.  11,  pag.  25^43.         .      ^  ^-^  :  i,  ;    .    >  ^.ûi  - 
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perdre  des  caractères  qui  ^e  rendoient  recommandable ,  a  plutôt  acqui» 
de  nouveaux  titres  à  l'estime  des  hommes, éclairés.  On  avoit  rassemblé, 
dans  les  tomes  XII  et  XIII,  les  principales  histoires,  annafes  ou  chro- 
niques des  trois  règnes  de  Philippe  I.",  Louis  VI  et  Louis  VII,  avec 
des  extraits  d'historiens  étrangers  en  ce  qui  concernoit  les  affaires  de 
France  depuis  l'an  1060  jusqu'en  1180;  mais  il  restoit  à  recueillir; 
sur  ces  mêmes  règnes,  un  très-grand  nombre  de  documens  moins  connus , 
plus  fugitifs ,  quelquefois  aussi  plus  curieux,  des  notices  biographiques, 
des  actes  de  conciles,  des  relations  particulières,  des  généalogies,  des 
opuscules,  sur-tout  des  épîtres  de  rois,  de  papes,  d'hommes  ])ublics  et 
de  personnages  célèbres:  telle  a  été  la  matière  dés  tomes  XIV,  XV 
et  XVI  (i).  Plus  de  45°  articles  de  ce  genre,  réunis  dans  le  XIV.* 
volume,  montrent  l'étendue  des  recherches  de  M.  Brial,  le  discerne- 
ment et  les  soins  qu'il  y  apporte.  Quelques-unes  de  ces  pièces  étoient 
iiiédites,  plusieurs  autres  n'avoient  été  publiées  qu'inexactement  :  il  en  a 
rectifié  les  dates  et  souvent  les  textes,  et  y  a  joint  des  notes  concises  où 
les  difficultés  sont  éclaircies  par  de  judicieux  rapprochemens.  On  a  dis- 
tingué dans  ce  volume  1  64  lettres  de  Grégoire  VII,  relatives  à  l'histoire 
de  France.  Toutes ,  hors  une  seule,  étoient  déjîi  connues  ;  mais  le  nouvel 
éditeur  rétablissoit  leurs  véritables  dates,  et  réunissoit,  pour  fa  première 
fois,  en  une  même  série  ,  les  épîtres  que  renferme  le  registre  de  ce 
pape  (decretum  Gregorianum  ) ,  et  celles  qui  ont  été  publiées  par  divers 
savans.  La  préface  de  ce  tome  XIV  ne  contient  pas  seulement  la  notice 
des  écrits  .qui  le  composent;  pour  en  faciliter  l'intelligence,  M.  Brial 
trace  le  tableau  de  l'administration  ecclésiastique  et  civile  du  royaume  de 
France  durant  les  XI."  et  xii."  siècles.  Là  sont  traitées  sommairement, 
mais  d'une  manière  fort  instructive ,  la  plupart  des  questions  relatives 
aux  lois  et  usages  politiques  de  ce  temps.  Cette  dissertation  étant  pu- 
bliée depuis  1806,  nous  nous  contenterons  d'indiquer  particulièrement 
Ids  deux  morceaux  qui  concernent  le  régime  des  écoles  et  l'établissement 
des  communes.  En  réfutant  du  Boulay,  qui  croit  trouver,  dès  le  com- 
mencement du  XII. °  siècle,  un  recteur  de  l'université,  des  degrés,  de? 
facultés,  des  haïions,  l'auteur  incline  à  lui  accorder  qu'à  la  fini  de  ce 
siècle  les  professeurs  formoient  im  corps  et  avoient  un  chef,  ainsi  qu'on 
le  conclut  de  quelcfuës  téuioîgnages ,  qui  cependant,  ajoute  M.  Brial,  ne 
sont -pas  décisifs.  Loin  qu'ils  le  soient,  nous  pensons  qu'ils  ne  sauroienl: 
empêcher  de^soutenir  que  les  écoles  de  Paris  n'ont  eu ,  jusqu'en  1-1^9-^ 

H— ^_^-^— ^ — . >  '■ '■ 

'  1(1)  Paris,  imprimerie  royale j  1806,  inrfoL,  cxx  et  870  pag. — ■1808,  xxxij 
et  1028  pag.  —  1814,  cxxxvj  et  752  pag.  Chez  Arthus  Bercrandi*'  <      i- 
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d'autres  chefs  que  les  chanceliers  des  églises  de  Notre-Dame  et  de  Sainte- 
Geneviève;  mais  ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'entamer  cette  discussion. 

Dans  la  préface  du  tome  XV,  M.  Brial  s'est  borné  à  rendre  compte 
des  matériaux  qu'il  renferme ,  et  des  motifs  qui  en  ont  déterminé  le 
choix  et  l'arrangement.  Ce  volume  est  rempli  par  plus  de  seize  cents 
Ie;tres  historiques,  qui  servent  à  éclaircir  les  récits  des  chroniqueurs,  à 
remplir  des  lacunes ,  k  rectifier  des  traditions  hasardées  ou  des  opinions 
fausses.  Elles  sont  des  papes  du  Xll.'  siècle,  depuis  Pascal  II  jusqu'à 
Alexandre  III,  et  de  plusieurs  hommes  illustres,  parmi  lesquels  il  nous 
suffira  de  nommer  Suger,  S.  Bernard,  et  Pierre  le  Vénérable  On  en 
compte  une  vingtaine  qui  étoient  restées  manuscrites,  et  beaucoup 
plus  qui  avoient  été  altérées,  défigurées  dans  les  éditions  précédentes. 
Les  remarques  critiques  de  M.  Brial  ont  pour  objet  de  rappeler  les  faits 
auxquels  ces  épîtres  font  allusion ,  de  faire  connoître  les  personnages 
qu'elles  ne  désignent  que  par  des  lettres  initiales ,  ou  par  leur  profes- 
sion ,  leur  dignité  ou  quelque  autre  circonstance  ;  mais  sur-tout  de 
fixer  les  dates  et  d'établir  avec  précision  la  chronologie  de  tous  les  détails 
historiques.  Nous  présumons  que  les  nouveaux  éditeurs  de  l'Art  de  vérifier 
les  dates  ne  négligeront  pas  de  profiter  des  recherches  dont  les  résultat* 
sont  consignés  dans  ce  volume  et  dans  les  trois  autres.  Celui-ci  présente , 
sur  les  lettres  de  S.  Bernard,  Un  travail  que  Mabillon  avoit  laissé  à 
désirer  :  elles  sont  ici  distribuées  par  années,  depuis  11^3  jusqu'à  1153, 
avec  une  exactitude  rigoureuse,  qui  jette  quelquefois  beaucoup  de  jour 
sur  les  faits  qu'elfes  énoncent  ou  qu'elles  retracent.  Mais  ce  iravail  ne 
pouvoit  s'étendre  à  toutes  les  épftres  de  S.  Bernard ,  qui  sont  au  nombre 
de  quatre  cent  trente-neuf  (  i  )  ;  M.  Brial  a  dû  se  restreindre  aux  cent  dix 
qui  concernent  l'histoire  de  France;  et  il  est  superflu  d'ajouter  qu'il  en  a 
usé  de  même  à  l'égard  des  autres  collections  épistolaires. 

Ce  sont  encore  des  lettres  qui  remplissent  le  XVI.'  tome;  savoir, 
celles  du  roi  Louis-le-Jeune,  de  son  frère  Henri,  archevêque  de  Reims; 
du  chancelier  Hugues  de  Fleuri,  de  S.  Thomas  de  Cantorbéry,  de  Jean 
de  Sarisbéry  ,  du  roi  d'Angleterre  Henri  II,  de  l'empereur  Frédéric 
Barberoubse,  &c.  Il  y  en  a  enviroi>  trente  qui  avoient  échappé  aux  édi- 
teurs précédens,  et  dont  le  public  doit  la  connoissance  à  M.  Brial.  A  la 
suite  de  Texposé  préliminaire  de  son  travail  sur  toutes  ces  lettres,  des 
Sources  où  il  les  a  puisées,  du  nouvel  ordre  dans  lequel  il  les  a  disposées, 

I                                                        '...-■.':.;■.  '  t 
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(1)  Nous  avoBs  essaye  d'établir  l'ordre  chronologique  de  toutes  ces  qi;atrç 
eeni  irenu-neuf  épîtres,, dans  le  tpmf  XIJI  de  l'Histoire  liitcraire  de  France, 
article  S.  Bernard,?.  144-178.     '  'iD  tiû  tî  i^    ■  ^î  <i!i«ï  :  * 
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des  corrections  qu'il  y  a  faites ,  des  éciaircissemeiis  qu'if  y  a  joints , 
fauteur  a  placé  deux  dissertations,  dont  la  plus  courte  concerne  le  cos- 
tume des  Français  du  XII."  siècle,  leur  chaussure,  leur  chevelure,  les 
formes  de  leurs  vèteinens;  l'autre  est  un  examen  critique  des  historiens 
qui  ont  parlé  du  divorce  de  Philippe  I."^  avec  Berthe  ,  et  de  son  mariage 
avec  Bertrade  de  Montfort.  M.  Brial  s'efforce  d'établir»  contre  l'opinion 
de  Blondel ,  de  Daniel ,  de  Vély  et  de  plusieurs  autres  historiens ,  que 
Bertrade  ne  fut  jamais  regardée  comme  reine,  ni  ses  enfàns  reconnus 
pour  capables  de  succéder  au  trône  ,  dans  le  cas  où  Louis ,  fils  de 
Berthe,  seroit  mort  sans  postérité.  Si  l'on  n'adopte  point  ce  résultat,  on 
conviendra  du  moins  que  personne  encore  n'avoit  si  bien  démêlé  toutes 
les  circonstances  de  cet  événement,  et  n'avoit  rapproché,  pour  l'éclaircir» 
un  aussi  grand  nombre  de  témoignages.  I 

L'idée  succincte  que  nous  venons  de  donner  des  volumes  publiés  en 
i8o6,  1,808  et  i8i4  par  M.  Brial,  n'avoit  pour  but  que  d'y  rattacher 
celui  qu'il  fait  paroi tre  en  ce  moment,  et  d'indiquer  le  point  où  étort 
ariivé  ce  grand  recueil.  Les  règnes  de  Philippe  L",  Louis  VI  et  Louis  VII, 
comprenant  120  années,  avoient  été  réunis  pour  former  une  même 
période:  c'étoit  trop,  sans  douts;  et  M.  Brial,  qui,  trouvant  cette  dis- 
position établie  dans  les  tomes  XII  et  XIII,  étoit  forcé  de  s'y  conforraer 
dans  les  trois  suiyans,  a  senti  mieux  que  personne  les  inconvéniens 
qu'elle  entraîne  :  elle  obligera  les  lecteurs  à  rechercher  à-la-fois  dans 
cinq  volumes  les  élémens  de  l'histoire  de  chacun  des  trois  règnes  que 
cette  période  club^as^e.  L'auteur  a  donc  beaucoup  plus  circonscrit  la 
période  qui  s'ouvre  avec  le  tome  XVII  ;  elle  ne  comprendra  que  le 
règne  de  Philippe-Auguste  et  les  trois  années  durant  lesquelles  son 
successeur  Louis  VIII  a  occupé  le  trône,  en  tout  quarante-six  ans,  depuis 
1180  jusqu'en.  1226.  Plusieurs  chroniques  ou  histoires  de  ces  deux 
règnes  remplissent  la  plus  grande  partie  de  ce  volume,  où  se  trouvent 
de  plus  environ  cent  soixante  pièces,  chartes,  diplômes,  conventions, 
épîtres,  quelquefois  transcrites  par  les  historiens  mêmes,  plus  souvent 
ajoutées  à  leur  texte  par  M.  Briaf. 

La  préface  où  il  annonce  les  divers  matériaux  employés  dans  ce  tome, 
est  suivie  d'une  dissertation  qui,  comme  cette  préface,  se  lit  à-Ia-fois  ici 
en  latin  et  en  français,  et  qui  a  pour  objet  l'origine  de  la  pairie  en  France 
et  l'établissement  des  douze  pairs.  Ce  qui  embarrasse  le  plus  les  ques- 
tioi-s  de  ce  genre ,  c'est  la  diversité  des  sens  successivement  attachés  à 
un  mêine  mot.  Les  pairs  dont  il  est  parlé  dans  la  loi  des  Allemands  et 
dans  les  capitulaires  de  Charlemagne ,  ne  sont  que  des  hommes  d'égale 
condition:  mais  quand,  vers  la  fin  de  la  seconde  dynastie,  les  bénir 
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ficiërs,  ducs  et  comtes  cessent  d'être  amoviI)Ies,  quand  feurs  titres  et 
leurs  gouvernemens  deviennent  hérédit.iires,  fe  nom  de  pair,  quoique 
assez  rarement  employé  en  ce?  temps-là,  désigne  néanmoins  quelquefois, 
dit  M.  Bri;il,  des  vassaux  du  premier  ordre.  Sous  le  roi  Robert,  le  di-.c 
de  Normandie,  Hichard,  déclaroit  qu'il  ne  pouvoit  prononcer  un  juge- 
ment sans  l'assistance  de  ses  pairs,  sine  conventu  parium  stiorum.  C'est  ce 
qu'on  lit  dans  une  lettre  écrite  au  roi  par  l'hom.Mie  qu'il  s'agissoit  cîe 
juger,  Eudes  le  Champenois,  comte  de  Chartres.  Mais  ici,  et  dans  tous 
tes  monuméns  pareils,  jusqu'à  la  mort  de   Philippe-Auguste,  il   n'est 
encore  question  de  pairs  que  lorsqu'il  s'agit  d'un  jugement  ;  et  le  ternie 
de  pairie  semble  indiquer  une  fonction  judiciaire,  éventuelle  et  transi- 
toire, plutôt  qu'une  dignité  fixe  et  permanente.  On  avoit  joui,  dès  les 
premiers  temps  de  la  monarcliie,  du  droit  de  n'être  jugé  que  par  ses 
égaux;  et,  comme  le  remarque  M.  Brial,  le  jugement  par  jurés  récem- 
ment rétaî)li  parmi  nous,  loin  d'être  une  innovation,  n'est  qu'une  de 
nos  institutions  les  plus  antiques.  L'auteur  distitigue,  au  commencement 
de  la  troisième  dynastie ,  les  pair?  de  France  ou  féodftuv ,  parcs  Franctce 
s'u  ffu  l/iles ,  et  les  pairs  des  communes,  qui  fonnoient  In  jurée  ou  le  jury, 
pares  communiarum,(]uorunicoTiventiis]\iT»\^nppelLibatur.  Dans  les  domaines 
de  la  couronne,  les  prévôts  royaux  ne  prononçoient  sur  les  cauies  des 
plébéiens,  qu'après  l'Aimen  qu'en  avoient  fait  les  jurts  du  lieu,  jurati 
Ibci  viri. 

-  Lts  grands  seigneurs  qui  assistèrent  nu  s.?cre  d"  Louis  d'Outremer, 
sont  qualifiés  regni  principes  par  Flodoard,  et  primates  j)ar  GJaber.  Les 
primates  défèrent  le  trône  à  Hugues  Capet  ;  et  lorsque  les  successeurs 
de  ce  prince  font  couronner  leurs  fils,  les  pers(3nnages  dont  ils  prennent 
l'avis  sont  appelés  par  les  historiens  contem|)orains  proceres,  primates , 
tarones , principts.houis-]e-.)eane  ùih  s:}CTer  son  fils,  Philippe-Auguste, 
en  sa  présence,  par  le  conseil  et  du  conseniernent/ryOT  consiUo  et  volun- 
tate )  des  archevécjues^évêques,  abbés  et  barons.  Le  nom  de  pairs  ne 
se  rencontre  expressément  dans  aucun  de  ces  récits;  mais  M.  Brial  ptnse 
qu'on  l'y  peut  suppléer,  comme  compris  dans  celui  de  primates,  qui 
doit  s'interpréter  par  primi  intcr pares.  S'il  nous  est  permis  de  l'avouer, 
nous  croyons  qu'en  une  telle  matière  il  seroit  plus  sûr  de  ne  point 
aller  au-delà  des  expressions  employées  par  les  historiens  ou  dans  les 
actes  authentiques ,  et  de  limiter  la  pairie  ,  même  jusqu'au  couronne- 
ment de  Philippe  II,  à  l'exercice  de  fonctions  purement  judiciaires. 

Du  reste,  JVl.  Brial  n'aperçoit  qu'à  la  fin  du  XII.*  siècle  l'établisse- 
ment des  douze  pairs  de  Irance  :  il  reconnoît  que  les  possesseurs  dr-s 
sept  souverainetés  entre  lesquelles  étoit  partagé?  la  France  à  l'avéne- 
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ment  de  Hugues  Capet,  ne  prenoient  point  le  titre  de  pairs;  c'étoient 
Jes  ducs  de  France,  de  Normandie,  d'Aquiiaine  et  de  Bourgogne,  les 
comtes  de  Toulouse,  de  Flandre,  et  de  Vermandois,  depuis  de  Cham- 
pagne. L'élévatioii  du  duc  de  France  à  fa  royauté  réduisit  à  six  le  nombre 
de  ces  grands  terriens;  ils  se  regardoient  comme  relevant,  non  du  roi, 
originairement  l'un  d'entre  eux,  mais  de  la  couronne;  et,  lorsqu'on 
imagina  d'établir  douze  pairs  de  France,  ils  furent  les  six  pairs  laïcs. 
Pour  avoir  six  pairs  ecclésiastiques  ,  on  prit  dans  le  duché  de  France 
les  évêques  qui  tenoient  immédiatement  du  roi  leur  baronie,  et  on  en 
trouva  cinq  dans  la  province  de  Reims;  savoir,  l'archevêque  de  cette 
ville  et  les  évêques  de  Laon,^de  Noyon,  de  Beauvais,  de  Cliâlonî^-sur- 
Marne;  ceux  d'Amiens,  d'Arras,  de  Soissons,  de  Senlis,  de  Cam.iray, 
de  Tournay  et  de  Thérouanne,  reievoient  de  seigneurs  particuliers,  il  en 
Éilloit  donc  un  sixième,  et  l'on  prit  l'évèque  de  Langres ,  qui,  n'étant 
pas  vassal  du  duc  de  Bourgogne,  parut  avoir,  en  i  179,  toutes  les  con- 
ditions nécessaires.  iVlais  d'où  vint  cette  idée  d'établir  douze  pairs  du 
royaume!  M.  Biiaf  pense  qu'on  a  pu  la  puiser  dans  le  roman  fameux 
qui  porte  le  nom  de  Tutpin  ou  Tilpin ,  et  dans  lequel  il  e^t  dit  que 
Charlemagne  combattoit,  secondé  par  ses  douze  pairs,  ainsi  que  Jésus- 
Christ  avoit  conquis  le  monde  par  le  ministère  de  ses  douste  Apôtres. 
Après  avoir  montré  que  cette  chronique  fabuleu^  étoit  à  peine  connue 
en  France  avant  1170,  M.  Brial  se  croit  en  droit  de  supposer  qu'elle  a 
suggéré  la  pensée  d'instituer  douze  pairs,  h  moins  que  le  romancier  lui- 
même,  écrivant  dans  la  dernière  inoirié  du  xii.'  siècle,  n'ait  saisi  cette 
institution,  alors  toute  récente,  pour  la  transporter  dans  l'histoire  de 
Charlemagne.  Le  premier  monument  historique  où  la  qualité  de  pair 
est  ajoutée  à  celle  de  duc,  et  attribuée  à  un  évêque  français,  est  une 
lettre  adressée  par  le  frère  Bernard  de  Vincennes  au  roi  d'Angfererre, 
après  le  meurtre  de  S.  Thomas  de  Cantorbéry  :  l'archevêque  de  Reims 
y  est  appelé  princeps  Henricus  i/e  Francia,  par  Franc lœ ,  dux  ctarchiprasnl 
Ri  m  en  sis. 

C'est  dans  les  relations  du  sacre  de  Philippe- Auguste,  en  1 179  ,  qu'il 
faut  chercher  les  traces  des  fonctions  à  remplir  par  les  pairs  de  France 
dans  ces  cérémonies.  Le  comre  de  f  landre  s'y  rendit  à  la  rete  d'une 
force  armée,  et  revendiqua  le  droit  de  porler  l'épée  royale.  La  couronne 
fut  soutenue  sur  la  lête  du  prince  par  le  jeune  roi  d'Angleterre,  duc  de 
Normandie,  qui  réclama  de  plus  conîre  ses  deux  frères,  dir  ^ne  chro- 
nique anonyme,  le  droit  d'y  remplir  la  fonction  de  dapif'te  ou  séné- 
chal. C'étoit  plutôt  le  comte  de  Flandre  qui,  en  sa  qualiro  de  comte 
de  Vermandois,  auroit  pu  disputer  cet  honneur.  Mais,  ainsi  que  l'obseiVé 


AOUT    l8l8.  4'î9 

M.  Brinl,  le  dapiférat  avort  été  héréditaire  dans  la  famille  des  comtes 
d'Anjou  ;  et  c'étuit  comme  conïte  d'Anjou,  non  comme  duc  de  Nor- 
mandie, que  fe  jeune  roi  d'Angleterre  pouvoit  le  revendiquer.  Un  chro- 
niqueur anglais,  Raoul  de  Diceto,  prétend  que  si  le  jeune  Henri  vint 
assister  à  ce  couronnement,  ce  fut  par  bienveillance,  non  par  obliga- 
tion: car,  ajoute  t-il,  la  Grande-Bretagne  est  un  autre  monde,  séparé  du 
reste  de  l'univers  ;  et  jamais  les  rois  bretons  et  anglais  n'ont  reconnu 
la  supériorité  des  rois  français,  leurs  frères.  Pour  réfuter  cette  assertion, 
Al.  Brial  prouve  que  les  rois  d'Angleterre  qui  ont  été  en  même  temjjs 
ducs  de  Normandie,  ducs  d'Aquitaine,  comtes  d'Anjou,  &c.,  n'auroient 
pu,  sans  renoncer  aux  terres  et  aux  dignités  dont  ils  jouissoient  eu 
France,  s'affranchir  des  services  attachés  à  leur  qualité  de  vassaux  de  la 
couronne.  C'est  ce  qui  a  été  pUuieurs  fois  éclairci,  et,  dès  le  règne  de 
Pliilippe-Auguste,  quand  le  roi  Jean  fut  cité  devant  la  cour  des  jiairs 
de  France,  après  le  meurtre  du  duc  de  Bretagne. 

On  ne  distingue  que  trois  pairs  laïcs  au  sacre  de  1179  ;  savoir,  deu< 
princes  anglais,  comme  ducs  de  Normandie  et  d'Aquitaine,  et  Phili|5pe, 
comte  de  Flandre.  Il  n'est  rien  dit  du  duc  de  Bourgogne;  le  comte  de 
Champagne  étoit  en  Palestine,  et  le  comte  de  Toulouse,  qui  avoit 
feit  hommage  de  son  comté  au  roi  d'Angleterre,  affectoit,  à  l'égard  des 
rois  de  France,  une  indépendance  dont  on  trouva  bientôt  l'occasion  de 
Fe  punir:  car,  selon  M.  Brial,  voilà  le  véritable  tort  qu'on  fit  expier  à 
Raimond  VI  et  à  son  fils,  lorsqu'il*  eurent  h  soutenir,  coinme  fauteurs 
vrais  ou  supposés  de  la  secte  albigeoise,  une  guerre  si  longue  et  si 
cruelle.  On  a  publié,  sur  l'origine  de  la  pairie,  diiférens  systètnes:  la 
dissertation  que  nous  venons  d'analj'ser,  cfifre  un  tissu  d'anciens  té- 
moignages dont  les  résultats,  s'ils  ne  sont  ni  très-étendus ,  ni  très- 
nombreux,  nous  semblent  nu  moins  précis  et  positifs. 

Après  ces  préliminaires,  le  corps  du  volume  rassemble  des  ouvrages 
et  des  moriume:is  historiques  do:U  les  principaux  vont  être  indiqués. 

I.  Chronique  de  Philippe-Auguste  d,fpuis  son  couronnement,  en  ii-;p, 
jusqu'en  120S,  par  Rigprd,  médecin,  moine  de  Saint- Deny  s  etchronorraphe 
du  roi.  Ce  sont  les  titres  que  prend  l'historien  lui-même  au  commence- 
ment de  son  épître  dédicatoire  au  prince  Louis,  fils  de  Philipi^e.  Ce 
livre  est  connu  par  les  deux  éditions  qu'en  ont  données  Pithou  et  Du- 
chesne.  Le  manuscrit  5925  de  la  Bibliothèque  du  Roi  a  fourni  à  M.  Brial 
les  moyens  de  rétablir  quelques  passages  altérés  ou  mutilés.  Rigord,  au 
milieu  de  ses  récits,  transcrit  des  actes  publics  dont  les  textes  ne  se 
retrouvent  point  ailleurs.  Tel  est  l'édit  sur  la  dîme  saladine;  tel  aussi 
le  testament  de  Philippe,  c'est-idire,  l'ordonnance  où,  en  partant  poiir 
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la  croisade,  il  prescrit  fa  manière  de  gouverner  le  royaume  pendant  son 
absence.  M.  Brial  a  inséré  dans  cette  chronique,  et  dans  les  notes  qu'il 
y  a  Tointes,  un  plus  grand  nombre  de  pièces  dont  il  a  trouvé  les  origi- 
naux au  Trésor  des  chartes  (i).  Quant  à  l'ouvrage  même  de  Rigord, 
il  est  plus  recominandable  par  l'exactituda  des  dates  et  des  détails  topo- 
grnphiqiies ,  que  par  le  choix  des  faits  et  les  formes  du  style  (2). 

n.  Continuation  de  la  chronique  de  Rigord,  d.puis  l'an  1208  jusqu'à 
la  mort  de  Philippe  -Auguste ,  par  Guillaume  le  Breton.  Les  premiers 
éditeurs  avoient  attribué  cette  suite  à  Rigord  lui-même  ;  il  paroît  d'ail- 
leurs qu'ils  s'étoient  servis  de  nianuscrits  très-inexacts,  surchargés  de 
narrations  fabuleuses,  qui  ne  se  rencontrent  point  dans  celui  qu'a  trouvé 
à  Londres  M.  Bétencourt,  ancien  religieux  Bénédictin,  aujourd'hui 
membre  de  l'Institut.  Ce  manuscrit,  qui  est  du  Xlll."  siècle,  a  fourni 
de  meilleures  leçons  et  6^%  morceaux  qui  étoieigit  restés  inédits.  Ces 
variantes  et  ces  additions  n'étant  parvenues  à  M.  Brial  qu'après  l'impres- 
sion de  la  première  moitié  de  ce  volume,  il  n'a  pu  les  placer  qu'à  la  fin , 
pages  7(>')-77').  Elles  sont  fort  précieuses,  et  l'on  peut  dire  que  cette 
chronique  est  ici  imprimée,  pour  la  première  fois,  correctement  et  com- 
plètement: elle  finissoit  à  l'année   12151;  elle  se  prolonge  ici  jusqu'en 

Ji22. 

in.  La  Philippide ,  pocme  latin  en  dou^e  livres,  par  Guillaume  le 
^rtîon.  L'ouvrage  en  prose  que  cet  auteur  avoit  d'abord  composé,  et 
que  nous  venons  d'indiquer,  ne  présente  nulle  part  le  germe  du  talent 
qui  brille  dans  ce  poème,  l'une  des  plus  remarquables  productions  litté- 
raires du  moyen  âge.  L'auteur  connoît  les  modèles  antiques,  particu- 
lièrement \'irgile,  Ovide,  Lucain  et  Stace  :  lors  même  qu'il  altère  leur 
goût  par  celui  de  son  siècle,  et  qu'il  mêle  à  leur  langage  des  expres- 
sions barbares,  H  sait  encore  reproduire  à  tel  point  leurs  tours,  leurs 
constructions,  leurs  mouvemens  et  quelquefois  leurs  couleurs,  que  les 
poètes  latins  plus  modernes  n'ont  peut-être  sur  lui  que  l'avantage  d'une 
diction  plus  classique.  On  avoit  déjà  trois  éditions  de  la  Philippide:  la 
meilleure,  h  tous  égards,  étoit  celle  que  Banhius  a  donnée  avec  un 


(1)  Q\ielques-une?  de  ces  pièces  étoicnt  déjà  imprimées  dans  le  Corps  diplo- 
matique de  Dumont;  mais  M.  Brial  en  a  pris,  au  Trésor  des  chanes,  des  copies 
beaucoup  plus  exactes. 

{2)  Ea  porro  historia  non  styli  eleganliâ  commendabilis  est ,  seJ  propter  rerum 
quus  ena  rai  topiiim  cum  accurata  locorum  ac  teinporiim  designatione ,  iiliqii,:nto 
in  pietio  habenda  .  .  .  P'igordus  fabulis  etiam  ,  soinniis  et  prodi.iisJîde:n  mperaH- 
tlbus ,  cpus  suwn ^pro  gi-nio  scriptoivin  fiiijus  œvi ,'inferciit.  (Brial,  Praf.tat.  ) 
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comînentaire  (1);  et  M.  Brial  l'a  suivie,  en  puisant  toutefois  quelques 
variantes  heureuses  dans  le  manuscrit  5952  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 
Mais  l'éditeur  des  Historiens  de  France  n'a  pas  cru  que  la  partie  litté- 
raire du  travail  de  Barthius  pût  entrer  dans  le  plan  de  ce  recueil,  et,  en 
général,  il  s'est  restreint  à  des  notes  purement  historiques;  d'où  il  suit 
que  l'édition  de  1657  doit  conserver  à-peu-près  tout  son  prix,  tandis 
qu'il  n'en  peut  rester  aucun  à  celles  de  1596  et  de  1649.  Les  douze 
chants  de  la  Philippide  contiennent  ensemble  9  i4o  vers,  et  embrassent 
les  quarante-trois  années  du  règne  de  Philippe -Auguste  (2). 

IV.  L'ivre  V.'  du  Carolinus  de  Cilles  de  Paris.  Le  Carolimis  est  un 
poème  en  vers  hexamètres,  dont  les  quatre  premiers  chants  célèbrent  la 
prudence,  la  justice,  la  force  et  la  tempérance  de  Charlemagne  :  ni 
Duchesne,  ni  M,  Brial,  n'ont  jugé  à  propos  de  les  imprimer.  Dans  le 
cinquième,  l'auteur  ose  examiner,  du  vivant  de  Philippe- Auguste,  jus- 
qu'à quel  point  ce  monarque  a  pratiqué  ou  négligé  ces  quatre  vertus. 
Duchesne  n'avoit  imprimé  qu'un  fragment  de  ce  cinquième  livre,  frag- 
ment qui  concerne  les  poètes  et  les  littérateurs  qui  florissoient  dans  les 
écolçs  de  Paris  à  la  fin  du  XII.'  siècle:  M.  Brial  imprime,  pour  Ja 
première  fois,  tout  ce  livre  qui  contient  657  vers.  Le  mérite  littéraire 
n'en  est  pas  très-grand;  et  Guillaume  le  Breton,  qui  a  loué  le  talent 
poétique  de  Gilles  de  Paris,  auroit  eu  le  droit  d'être  moins  indulgent: 
mais  ce  livre  est  curieux  par  la  hardiesse  des  réflexions  et  des  censures; 
et  ccînme  il  étoit  resté  inconnu  jusqu'à  ce  jour,  nous  croyons  devoir 
en  citer  quelques  vers.  Le  poète,  après  un  éloge  assez  succinct  des  bonnes 
qualités  et  des  bonnes  actions  de  Philippe,  lui  reproche  non-seulement 
son  divorce,  qu'il  signale  comme  la  cause  des  maladies  contagieuses, 
des  guerres,  de  la  famine  et  de  tous  les  fléaux  dont  la  France  est  affligée; 
mais  aussi  sa. fierté,  sa  dureté,  sa  rigueur  extrême,  qui  indispose  les 
hommes  paisibles,  qui  provoque  et  entretient  la  résistance  des  rebelles. 

Vcrùm ,  divino  si  de  duicore  bibisset 

Phis  modicùm;  scilicet  si  mansuetiidine  patris 

Seseinformaret,  si  tant  sufterret  adiri 

(1)  Lipsise,  1657,  in-4..'  —  (2)  Voyej_,  sur  la  Philippide,  et  plus  géncrale- 
•  ment  sur  les  écrits  de  Higord  et  de  Guillaurae  le  Breton,  un  mémoire  de  La 
C\irne  de  Sainte-Palaye,  tome  Vlil  du  Recueil  de  i'acadi'niu;  des  inscriptions 
et  belles-lettres.  «  Un  reconnoit  pnr-to\u  dans  la  Philippide,  dit  Sainte-Palaye, 
Jjiin  poète  du  premier  ordre;  mais  tout  se  ressent  aussi  du  mauvais  goût  qui 
«régnoit  du  temps  de  l'auteur....  Les  récits,  les  portraits,  les  descriptions, 
»  tout  y  est  parlant  et  animé  :  la  versification  aisée  semble  couIlt  de  source;  eli^ 
»  a  du  nombre  et  de  l'harmonie,  &c.  m  '■ 
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Quàm  fit  in  oppositumj  si  tam  tractabilis  esset,  r 

'l'ani  patiens,  lamque  exspectans  quos  rariùs  audit, 
Quàm  toieians  paucos,quàm  formidatus  et  urgen» 
Consiliuni;  si  tam  placidus  quàm  strenuus,  et  se 
Fani  moderans  circumspecto  moderaminc,  quantum 
Vota  premcns,  ubi  nunc  in  votis  acciditilli, 
-Alajus  adliuc  meliusque  sui  sperare  liceret 
Proficuum  regni,  niii  fallor;  opinor  et  illi 
Et  sibi  subjectis ,  sine  proturbante  tumuitu, 
Uberiùs  genus  omne  boni  cuni  pacaveniret, 
Et  sine  conatu  ,  sine  vi ,  sine  marte,  sine  ulla 
'^  Sanguinis  impensa,  solâ  ratione  reducti, 

Quos  nunc  extollit  adversa  superbia,  juste 
Parèrent  domino,  vellentque  subesse  rebelles. 

V.  Chronique  anonyme  de  Louis  VIII.  Duchesne  avoit  déjh  publié 
cet  opuscule,  qui  est  fort  superficiel ,  et  dont  l'intérêt  seroit  presque  nul , 
si  M.  Briai  n'y  avoit  joint  des  pièces  historiques,  dont  quelques-unes, 
conservées  au  Trésor  des  chartes,  n'avoient  point  encore  vu  le  jour  (  i  ). 

VI.  Pohne  de  Nicolas  de  Braia  sur  le  règne  de  Louis  VIII.  C'est  encore 
un  article  qu'on  ne  reproduit  ici  que  parce  qu'étant  dans  le  recueil  de 
Duchesne,  il  senibleroit  manquer  à  la  collection  nouvelle.  Les  1870 
vers  de  ce  poème  contiennent  moins  de  faits  que  d'ampliiications,  de 
descriptions  et  de  mythologie.  L'auteur  est  bien  plus  occupé  des  dieux 
et  demi-dieujt  de  la  fable  que  du  prince  qu'il  a  entrepris  de  célébrer. 
On  ne  retrouve  d'ailleurs  aucun  inanuscrit  de  cet  ouvrage,  et  par  con- 
séquent on  ne  peut  remédier  que  par  des  conjectures  aux  incorrections 
et  aux  obscurités  qu'on  y  rencontre.  M.  Brial,  en  proposant  quelques 
nouvelles  leçons ,  en  changeant  la  ponctuation ,  en  ajoutant  les  mots 
qu'exigeoit  la  mesure  des  vers,  est  parvenu  à  rendre  le  texte  plus  intel- 
ligible :  mais  il  avoue  qu'il  n'a  pu  réussir  h  remplir  toutes  les  lacunes  de 
la  première  édition.  Pour  rectifier  ce  qui,  dans  ce  poème,  concerne  le 
siège  et  la  prise  d'Avignon-,  en  1226  ,  l'éditeur  y  a  joint  le  récit  qu'en 
ont  fait,  dans  une  lettre  (2)  à  l'empereur  Frédéric,  les  prélats  elles 
barons  qui  ont  pris  part  à  cette  expédition. 

VII.  Gestes  de  Philippe- Auguste ,  extraits  des  chroniques  de  Saint-Denys. 
Tous  les  articles  compris  dans  ce  volume  sont  en  latin ,  à  l'exception 


(i)  Trois  chartes  d'Aimeric,  vicomte  de  Thouars.— (2)  Cette  lettre,  qui  se 
trouve  au  Trésor  des  chartes,  a  été  déjà  imprimée  par  D.  Vaissetie,  parmi  les 
preuves  du  tom.  III  de  l'Kisioire  du  Languedoc,  col.  310. 
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de  celui-ci  et  de  quatre  pnges  extraites  d'un  abrcgô  de  i'histuire  do 
Frnnce,  traduit  du  latin  (1)  au  xiii.'  siècle.  L'unique  intérêt  de  ces 
deux  articles  consiste  dans  l'idée  qu'ils  peuvent  offrir  de  l'état  de  notre 
langue  à  cette  époque  :  car,  du  reste,  les  chroniques  de  Snint-Denys 
ne  sont  el'es- mêmes ,  en  ce  qui  concerne  le  règne  de  Philippe-Au- 
guste, qu'une  traduction  littérale  du  latin  de  Rigord  et  de  son  conti-- 
nuateur  (ci-dessus,  I  et  II)  ;  traduction  faite  en  1274»  vraisemblable- 
ment par  Guillaume  de  Nangis.  La-dissertation  de  La  Curne  de  Sainte- 
Palaye  (2)  sur  tout  le  corps  de  ce>  chroniques  en  f.nt  trop  bien  con- 
noître  l'origine,  le  fond  et  les  caractères,  pour  qu'il  nous  soit  permis 
de  nous  y  arrêter.  Nous  transcrirons  seulement ,  comme  exemple  du 
langage  et  des  idées  du  XI il.'  siècle,  le  récit  de  la  mort  de  Louis  VIIJ. 
<«  Après  ces  choses  li  roys  issi  d'Avignon  à  tout  son  ost  et  s'en  vint  par 
"  Provence;  les  cités  et  les  chasriaus  et  les  forteresces  se  rendirent  h  lui 
•»  en  pais,  sans  guerre  faire  jusques  à  quatre  liues  assez  près  de  Thoa- 
>»  louse.  Quant  li  rois  vit  ce,  si  estabii  et  ordena  en  son  lieu  garde  de 
»  toute  la  terre  et  de  toute  la  contrée  un  sien  chevalier  Ingebert  de 
"  Biaugeu  qui  est  de  son  lignage ,  et  s'appareilla  pouR  retourner  en  France. 
»  Le  jeudi  devant  la  feste  de  Tous-Sains  s'esmut  pour  retourner ,  et 
M  chevaucha  tant  qu'il  vint  à  Montpencier  en  Auvergne;  il  acoucha 
»  malade  d'une  grant  enfermeté,  et  mourust  le  dimanche  empres  les 
»  huitimes  de  Tous-Sains.  Jesu-Crist  en  ait  l'ame,  car  bon  crestien  estoit 
»  et  avoit  esté  tousjours  de  grant  saintée  et  de  grant  puretç  de  corps , 
»  tant  comme  il  fa  en  vie.  .  .  .  Assez  sont  qui  dientque  par  la  mort  le 
M  roy  fil  acomplie  le  prophesie  de  Mellin,  qui  dist  :  In  monte  ventris  mo- 
yy  r'ittur  ho  paclfcus ;  c'est-à-dire,  ou  mont  du  ventre  mourra  li  leon 
»  paisible.  Li  rois  Lois  fu  en  sa  vie  llers  comme  un  lions  envers  les  mau- 
»  vais,  et  paisibles  merveilleusement  envers  les  bons;  l'en  ne  treuve  mie 
»  que  onques  roy  de  France,  ne  autres  fors  cist,  mourust  à  Montpancïer, 
■0  Après  ce  que  li  bon  roy  fut  trespassés ,  si  fu  portés  à  Saint-Denis  en 
5>  France  ;  ilec  fu  enterré  de  les  le  bon  roy  Phelippe.  >> 

Le  surplus  du  volume  consiste  en  opuscules,  généalogies,  fragmens 
de  chroniques;  en  extraits  de  cinq  historiens  anglais,  qui  sont  Benoît 
de  Peterborough ,  Roger  de  Hoveden,  Raoul  Jj  Diceto,  Gervais  de 
Cantorbéry  et  Mathieu  Paris;  extraits  toujours  réduits  à  ce  qui  appar- 
tient à  rhisfoire  de  France  depuis  1180  jusqu'en  1223.  L'article  de 
Roger  de  Hoveden  étoit  imprimé,  quand  iVL  Brial  reçut  d'Angleterre  des 


(i)  M.  Briai  donne  aussi  ce  texte  latin.  — (2)  Mémoires  de  l'acadéniie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  tome  XV. 
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additions  à  l'ouvi-age  de  cet  historien,  qui  trouveront  dans  le  tome  XVIII 
la  piace  qu'elles  n'ont  pu  prendr-e  ici. 

Comme  chacun  des  tomes  précédens,  celai-ci  est  terminé  par  six 
tables  afphâLctiques ;  la  première  géographique,  la  seconde  des  noms 
propres ,  la  troisième  des  noms  d'offices  et  de  dignités ,  la  quatrième 
des  matières,  la  cinquième  des  mots  latins  barbares,  et  fa  sixième  des 
mots  français  du  moyen  âge.  On  trouvoit  de  plus,  dans  les  premiers 
volumes  de  cette  collection,  des  tableaux  chronologiques  qui  retraçoient, 
selon  l'ordre  des  temps,  tous  les  faits  de  chaque  période.  Le  tome  XVI 
auroit  dû  contenir  un  tableau  de  ce  genre  pour  la  période  de  cent  vingt 
ans,  qui  comprend  les  règnes  de  Philippe  I.",  Louis  VI  et  Louis  VII  : 
mais  il  auroit  rempli  un  trop  grand  nombre  de  pages  et  considérable- 
ment augmenté  les  frais  d'impression.  D'ailleurs,  presque  tous  les  élé- 
mens  dont  il  se  coinposeroit ,  se  trouvent  dans  les  tables  des  matières, 
où  M.  Brial  a  toujours  l'attention  de  marquer  l'année  et  le  jour  de 
chaque  é\énement ;  ce  qui  donne  autant  de  résumés  chronologiques 
particuliers  que  ces  tables- contiennent  d'articles.  Nous  ignorons  toute- 
fois si  quelques  lecteurs  ne  regretteront  pas  les  tableaux  universels 
dont  la  série  auroit  composé  le  meilleur  abrégé  chronologicjue  de  l'his- 
toire de  France,  le  plus  complet  du  moins,  le  plus  exact,  et  le  plus 
utile  aux  savans,  à  cause  des  renvois  de  chaque  article  aux  inonuinens 
originaux.  S'il  est  vrai  que  nous  n'ayons  encore  aucune  histoire  de 
France  pleinement  satisfaisante,  le  principal  avantage  du  recueil  entre- 
pris par  dom  Bouquet  et  continué  par  M.  Brial,  est  de  rassembler  tous 
les  inatériaux  qu'un  jour  sans  doute  un  habile  historien,  un  grand  écri- 
vain, saura  mettre  en  œuvre,  en  confrontant  les  témoignages,  en  démê- 
lant les  faits  véritables ,  et  en  les  revêtant  de  couleurs  vives  et  naturelles. 
Tout  le  fond  d'un  si  imjiortant  ouvrage  existe,  au  moins  pour  ce  qui 
précède  l'avénement  de  S.  Louis,  dans  les  dix-sept  volumes  de  cette  col- 
lection savante,  qui  sont  déjà  publiés,  et  dans  le  dix-huitième  que 
M.  Brial  vient  de  mettre  sous  presse. 

DAUNOU. 


Memoirshela  tinc  to  EuropeanandAsia  tic  Turkey.&c. 
•    c'est-à-dire ,  Mémoires  relatifs  à  la  Turquie  d' Europe  et  d'Asie , 

publiés  d'après  des  journaux  manuscrits ,  par  Robert  Walpole. 

Londres,   iS  ly ,  in-^."  de  630  pages,  avec  planches. 

Les  diverses  parties  de  l'empire  ottoman  qui,  depuis  l'époque  de  la 
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lenaîss.mco  des  lettres  en  Europe,  attirent  Ics  regards  et  excitent  l'intérèi 
de  tous  les  hommes  écliiirés,  ont  été  depuis  une  trentaine  d'antîées 
l'oijjei  d'une  attention  toute  particulière  :  à  aucune  époque  elles  n'avoient 
été  visitées  par  autant  de  voyageurs  de  différentes  naticms.  Les  uns  ont 
déjà  fait  jouir  ie  public  de  fa  relation  de  .leur  voyngt- ;  d'autres,  en  plus 
grand  nomijre,  indifférens  pour  la  réputation  littéraire,  ont  gardé  dans 
ieur  portefeuille,  ou  n'ont  communiqué  qu'à  des  amis,  le  résultat  de 
leurs  observations,  de  leurs  recherches ,  et  le  récit  des  vives  et  délicieuses 
Jinpressions  qu'ils  ont  éprouvées  dans  la  terre  classique  :  il  en  est  enfin 
qui,  surpris  par  une  mort  prématurée,  n'ont  laissé  que  des  fragnjens  ou 
des  extraits  plus  ou  moins  étendus,  restés  inédits.  Ces  fragmens  sont 
d'autant  plus  pncieux,  qu'écrits  ordinairement  par  des  honnnes  instruits 
et  amis  de  la  vérité ,  ils  offrent  un  exposé  naïf,  exempt  de  pr^entioa 
ou  de  préjugés  scientifiques;  dispersés  çà  et  là,  enfouis  parmi  des  papiers 
de  finnilltr,  ces  fragmens  seroient  peut-être  perdus  pour  toujours,  si 
un  homme  zélé,  savant  et  laborieux,  ne  prenoit  soin  de  les  rechercher 
et  de  les  réunir  dans  un  recueil. 

Voilà  le  genre  de  service  que  AI.  Robert  WalpoFe  vient  de  rendre 
aux  let'.res  en  formant  un  volume  de  tous  les  fragmen»  ou  même  de 
tous  les  journaux  inédits  de  voyages  en  Turquie  d'Europe  et  d'Asie  qu'il 
a  pu  se  procurer  au  moyen  d'une  correspondance  active  et  de  ses  liai- 
*ons  avec  ceux  de  ses  compatriotes  qui  ont  réceuiment  parcouru  ces 
contrées.  Ce  volume  ne  sauroit  doi>c  manquer  d'avoir  beaucoup  de 
succès,  et  d'être  fort  recherché,  parce  qu'il  est  le  supplément  indi>pen- 
saiile  de  tous  les  voyages  dans  le  Levant  publiés  jusqu'ici  :  les  oliserva- 
lions  que  l'éditeur  a  jointes  à  ces  fragmens,  et  les  mémoires  qu'il  a 
composés  sur  difîerens  points  d'antiquité ,  augmentent  enco.'C  le  prix  de 
cette  curieuse  collection. 

Elle  se  compose  en  tout  de  quarante  morceaux,  dont  quelques-uns, 
très-élendiis  et  très-importans,  mériteroient  une  analyse  détaillée  :  pour 
pouvoir  nous  renfermer  dans  les  bornes  d'un  seul  article,  nous  nous  con- 
tenterons de  les  passer  rapidemenc'en  revue  et  d'exposer  avec  brièveté 
le  sujet  et  les  résultats  princijiaux  de  chacun  d'eux. 

La  plupart  de  ces  morceaux  traitent  de  la  Grèce;  trois  sont  relatKs  à 
la  Troade,  et  quatre  h  l'Egypte»:  ces  derryers  sont  en  général  les  moins 
neufs  et  les  moins  intércssans.  Quoiqu'ils  ->e  trouvent  presque  h  la  fin  du 
recueil,  nous  commencerons  par  en  dite  quelques  mots,  pour  n'avoir 
plus  à  nous  en  occuper. 

_  Le  premier  est  intitulé.  Observations  relatives  à  quelques  antiquités  en 
Egypte,  d'après  les  journaux  di  feu  Nathanid  Davisun.  Û>  est  bon  de  dira 
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que  M.  Davison  est  ce  consul  d'Alger  qui  accompagna  Wortiey  Moii- 
lague  en  Egypte,  dans  l'année  1763  ,  et  qui  découvrit  la  chambre  au- 
dessus  de  celle  du  sarcophage,  dans  la  grande  pyramide,  comme  le 
disent  Niebuhr  (1)  et  Bruce  (2).  Cette  remarque  suffit  déjà  pour  montrer 
que  ces  observations  viennent  un  peu  tard  et  doivent  être  un  peu 
surannées.  M.  Davison  parle  d'abord  des  pyramides  de  Gizeh  ;  il  donne 
quelques  détails  sur  le  puits  de  la  plus  grande,  ou  de  Chêops ,  et  sur  fa 
chambre  qu'il  a  découverte.  Il  présente  ensuite  un  tableau  de  la  hauteur 
de  chacune  des  assises  de  ce  monument,  prise  très-exactement  à  l'aide 
d'un  niveau.  Il  est  intéressant  de  le  comparer  avec  celui  qu'a  donné  le 
colonel  Grobert  (}),  et  la  comparaison  n'est  point  à  l'avantage  de  ce 
derjiisr.  Le  résultat  en  est  même  très-remarquable  ;  car,  en  additionnant 
lu  mesure  de  toutes  les  assises,  on  trouve  une  hauteur  totale  de  4'5o'" 
I  1''°  anglais,  (  :=  140  **',  le  mètre  étant  de  39 '^-^  pouces  anglais,)  ce 
qui  surpasse  de  3'"  ''*  en  plus  la  hauteur  que  M.  Nouet  a  trouvée  par 
des  procédés  trigonométriques  (4)  ;  encore  cette  différence  doit-elle 
être  diminuée  en  raison  d'un  fait  que  nous  indiquerons  en  peu  de 
mots.  Dans  nos  recherches  sur  Dicuil  (p.  p^  et  su'iv.  ) ,  nous  avons 
prouvé,  contre  l'opinion  de  quelques  voyageurs,  que  la  plate-forme 
supérieure  de  la  pyramide  étoit  moins  large  autrefois  que  de  nos  jours  ; 
conséquemmenl,  que  les  assises  étoient  en  plus  grand  nombre,  et  que 
le  monument  étoit  plus  élevé  :  en  calculant  d'après  la  mesure  de  cette 
plate-forme,  donnée  à  différentes  époques  et  combinée  avec  le  nombre 
des  assises,  nous  avions  démontré  que,  depuis  le  temps  du  voyage  de 
Greaves,  la  pyramide,  par  suite  de  dégradations  successives,  avoit  perdu 
plusieurs  assises  et  s'étoit  abaissée  de  3'"  ^^,  ou  de  i  1'"  4'""'  La  mesure 
donnée  par  Al.  Davison  est  celle  de  20()  assises,  comme  il  le  dit  ex- 
pressément ;  tandis  que  les  137"  "'  trouvés  par  M.  Nouet  n'em- 
brassent que  :io3  assises  :  si  l'on  ajoute  environ  3",  hauteur  présumée 
de  trois  assises,  on  a  i4o"  '  pour  la  hauteur  totale,  au  temps  de 
M.  Davison;  coïncidence  tout-à-fait  remarquable,  sur- tout  quand  on 
songe  que  le  colonel  Grobert,  en  mesurant  les  assises,  s'étoit  trompé  de 
plus  de  8  mètres.  Un  autre  fait  également  curieux,  c'est  que  la  mesure 
de  la  base  donnée  par  M.  Davison,  en  i  763  ,  eist  précisément  celle  que 
M.  Nouet  a  trouvée  en  1799.  Selon  le  premier,  elle  est  de  746  pieds 
anglais,  ce  qui  fait  227""  ^  ;  selon  M.  Nouet,  elle  est  de  227"  *',  en 

(1)  Voyage,  tom.  1  ,-p.  162.  —  (-i)  Voyage  aux  sources  du  Nil,  r,  l,p.  41, 
—  (3)  Description  des  Pyramides,^,  ip.  — (4)  M.  Davison  a  mesuré  ensuite 
la  h;iuteur  srvec  un  théodoliihej  et  fctie  mesure  a  confirmé  celle  des  assises. 
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it>ètre  provisoire,  ou  de  227*"  '',  en  mètre  définitif;  difTcrence,  o'"  "'i 
et  l'on  sera  d'autant  plus  surpris  d'un  tel  accord,  ciue  tous  les  voyageurs 
qui  avoient  mesuré  ce  inonuinent ,  s'étoient  presque  tous  grossièrement 
trompés.  M.  Grobert,  en  dernier  lieu,  avoit  fuit  une  erreur  de  9  mèlres. 
Cette  nouvelle  co'incidence ,  purement  fortuite  ,  est  un  sûr  garant  de 
l'exactitude  que  les  savans  Français  et  M.  Davison  ont  mise  dans  cette 
mesure.  On  doit  convenir  en  même  temps  que  le  voyageur  anglais  est, 
le  premier  des  modernes  qui  ait  connu  les  véritables  dimensions  de. 
la  grande  pyramide. 

Le  journal  de  M.  Davison  est  terminé  par  an  fragment  sur  les  cala- 
combes  d'Alexandrie,  qui  offre   maintenant   peu  d'intérêt.   L'éditeur, 
M.  Watpole,  y  a  joint  une  dissertation  sur  les  peintures  que  le  voyageur 
a  vues  dans  ces  catacombes;  et,  à  cette  occasion  ,  il  entre  dans  quelques 
détails  sur  l'usage  que  les  Égyptiens,  et,  d'après  eux,  l^-s  Grecs,  firent 
des  couleurs  pour  les  monuniens  de  la  sculjHure  et  de  l'architecture.  Le 
sujet  de  cette  di^sertaIion   n'est  pas  non  plus  très-neuf;  il  a  été  com- 
plètement traité  par  M.  Quatreinère  de  Quincy,dans  le  Jupiter  clym- 
pien,  dont  ce  Journal  contient  une  analyse  (1).  Des  remarques  sur  les 
mœurs  et  les  coutumes  des  Egyptiens  modernes,  par  M.  Hume,  ne  sa 
lisent   point  sans  intérêt  ;  elles  sont  suivies  du  journal  d'un   voyage 
entre  Philx  et  Ibrim,  fait  par  le  capiîaine  Light,  en  mai  18  \^.  On  \ 
trouve  de  nouveaux  renseignemens  sur  les  ruines  qui  existent  dans  cetti 
partie  de  la  Nubie,  parcourue  par  Norden  ;  le  c.ipitaine  Light  relèv( 
beaucoup  d'erreurs  cominiscs  par   le  voyageur  danois  dans  l'indicatio 
des  lieux  et  le  gisement  des  ruines.  Arrivé  à  Dei'r  le  2j   mai,  notn 
voyageur  rencontra  un  mameluck  et  un  Grec  qui  arrivoient  de  Dongola 
ils  lui  apprirent  que   les  mamelucks,  chassés  par   le  pacha  d'Egypte 
s'étoient  emparés  du  pays  à  l'ouest  du  Nil,  vis-à-vis  de  Dongola;  qu'il 
éîoientau  nombre  d'environ  onze  cents  sous  le  commandement  d'Ibrahim 
Ley,  le  rival  de  Mourad  bey,  lors  de   l'expédition   française  ;  que  le. 
mamelucks,  après  avoir  chassé  ou  fait  périr  les  petits  chefs  du  pays, 
avoient  armé  cinq  ou  six  mille  noirs,  et  trouvé  moyen  de  fondre  di 
canon  ;  que   parmi  eux  se   trouvoient  huit   déserteurs   anglais   et   dix 
français.  «  Depuis  le  temps  de  Norden,  qui  visitoitce  pays  en  17J7  e 
»  1738,  dit  le  caj^itaine  Light,  il  est  survenu  de  grands  changeinens 
«  plusieurs  des  lieux   dont  il  fiif    mention,  ne  se  retrouvent  |)oint;e 
>»  peut-être  ont-ils  été  couverts  par  les  salies  ;  j'ai  rencontré  dans  moi 


(1)  Année  1S17,  novembre,  p.  657-665  ;  année  1818,  f-vrier,  p.  86-101. 
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»  voynge  moînsde  difficulté  que  lui;  cependnnt  l'excès  de  h  cIiaFeur  m'a 
»  empêché  d'étendre  mes  recherches  sur  le»  deux  rives,  beaucoup  au-delà 
M  du  point  où  il  s'étoit  arrêté.  Sij'avois  voufu  continuer  ma  route,  rien, 
«  dans  i'état  actuel  du  pays,  ne  m'eût  inspiré  la  moindre  crainte.  L'au- 
»  toriié  du  pacha  y  pnroît  assez  solidement  établie  pour  qu'un  voyageur 
»  puisse,  sous  sa  protection,  s'avancer  jusqu'à  Dongola  ;  mais  en  cet 
".endroit  les  mameiucks,  maîtres  du  pays,  ne  respecteroient  probable- 
«  tnent  pas  un  voyageur  muni  d'un  firman  du  pacha.  » 

.  Venons  maintenant  aux  mémoires  et  aux  fragmens  de  voyage  qui  ont 
rapport  à  fa  Grèce  et  à  f'Asie  mineure.  Le  premier  morceau  du  recueil 
est  un  discours  de  l'éditeur  sur  les  causes  de  fa  foiblesse  et  de  fa  déca- 
dence de  la  monarchie  turque,  et  sur  le  système  de  gouvernement  suivi 
dans  fes  provinces  européennes  et  asiatiques  de  f'empire  othoman  ;  dis- 
cours bien  pensé,  bien  écrit,  appuyé  sur  des,  faits.  Après  étie  entré  dans 
les  détaifs  de  f'administra;ion  de  cet  empire,  et  en  avoir  mis  à  découvert 
tous  fes  vices ,  l'auteur  conclut  en  ces  termes  :  «  Ainsi  donc  les  Causes 
:>•>  de  sa  foiblesse  et  de  sa  décadence  peuvent  être  attribuées  à  f'exisfence 
M  d'un  gouvernement  militaire  dans  fa  capitale;  au  défliut  de  régfeiiiens 
5>  salutaires  pour  i'administration  des  revenus  publics;  aux  nombreuses 
»  tribus  de  Ijrigands  armés  qui  ,  dans  une  muftitude  de  provinces  , 
>5  arrêtent  fe  déveloi)j)ement  de  f'industrie,  et  entravent  fes  refations 
3'  commerciafes;  à  fa  difficufté  de  porter  une  égafe  attention  sur  les  di- 
33  verses  parties  de  ce  vaste  em])ire;  aux  préjugés  nationaux  et  refigieux 
»  qui  continuent  d'agir  sur  fa  masse  du  peuple;  à  fa  conduite  foibfe  de 
53  fa  Porte  envers  les  [)achas  qui  se  jouent  de  ses  ordres  ;à  l'indofertce, 
53  à  fa  mof fesse,  qui,  de  f'aveu  des  Turcs  eux-mêmes,  ont  rempfacé  par- 
53  tout  l'activité ,  l'ardeur  et  f'esprit  beffiqueux  de  feurs  ancêtres  ;  à  leur 
>3  indifférence  pour  les  sciences  et  fes  arts;  enfin,  à  leur  peu  de  refa- 
33  lions  avec  fes  nations  civilisées  de  l'Europe.  3j 

Nous  avons  lu  avec  un  intérêt  particulier  l'extrait  du  voyage  fait  par 
M.  Morritt  à  travers  le  Maina,  dans  le  printemps  de  179J.  M.  Morritt 
v  entra  par  Calamata,  du  côté  de  la  Messénie,  et  en  sortit  du  côté  de 
Misitra.  Dans  le  cours  de  ce  voyage,  il  recueillit  beaucoup  d'observations 
sur  la  nature  du  pays,  sur  les  mœurs  et  fe  gouvernement  des  haf>itans. 
On  trouveroit  difficilement,  ce  me  semble,  un  morceau  qui  fît  aussi 
bien  connoître  cette  peuplade  si  peu  visitée  et  si  singulière,  qui  a  su 
conserver  son  indépendance  au  milieu  de  la  Grèce  asservie.  Selon  notre 
voyacreur,  le  gouvernement  de  Maina  ressemble,  sous  beaucoup  dp 
rapports ,  à  celui  qu'avoient  fes  anciens  clans  de  f'Ecosse.  Le  pays  est 
divisé  en  districts  plus  ou  moins  grands,  dans  chacun  desquels  corn- 


:      AOUT    1818.  4^9 

mande  un  chef  ou  caphano,  dont  la  résidence  est  une  tour  fortifiée:  les 
habitans  du  district  contribuent  pour  une  portion  du  produit  de  leurs 
terres  (un  dixième)  à  l'entretien  de  la  famille  du  chef;  celui-ci  néan- 
moins a  toujours  un  petit  domaine  cultivé  par  ses  domestiques  et  ses 
esclaves.  Ces  chefs,  entièrement  indépendans  les  uns  des  autres,  sont 
juges  en  temps  de  paix,  et  commandent  les  troupes  en  temps  de  guerre.- 
Le  plus  puissant  capitano  prend  le  titre  de  bey  de  Maina,  et,  à  ce  titre,' 
négocie  avec  les  Turcs,  ou  dirige  les  armes  des  Mainotes  contre  l'ennemi 
commun:  mais,  dans  l'intérieur  du  pays,  son  autorité  repose  sur  l'obéis- 
sance purement  volontaire  des  autres  chefs  ;  et,  à  vrai  dire,  elle  est 
presque  nulle  ailleurs  que  dans  son  district  particulier.  La  Porte,  pour 
conserver  une  apparence  de  pouvoir  sur  cette  tribu  indomptée,  est  dans" 
J'usage  d'appuyer  par  un  firman  la  nomination  de  chaque  bey.  La  popu- 
lation du  Maina  est  si  grande,  en  proportion  de  la  quantité  des  denrées 
qu'il  produit,  qu'on  est  obligé  d'y  importer  une  grande  partie  des  choses 
nécessaires  à  la  vie.  Les  Mainotes  échangent  leur  huile,  leur  soie  et  les 
produits  de  leur  industrie  contre  du  blé,  du  maïs  et  autres  denrées;  et 
comme  ces  moyens  d'échange  ne  peuvent  leur  suffire,  ils  sont  forcés 
souvent,  pour  obtenu  ces  objets  de  première  nécessité ,  de  faire  la  contre- 
bande, de  payer  un  tribut  régulier  au  pacha,  ou  de  reconnoitre  la  su- 
prématie de  la  Porte  :  mais  une  excellente  récolte,  ou  quelque  ressource 
imprévue ,  rend-elle  leur  soumission  moins  nécessaire ,  ils  se  hâtent  de 
secouer  le  joug,  et  c'est  alors  que  les  Turcs  essaient  de  les  réduire; 
mais,  toutes  les  fois  qu'ils  l'ont  entrepris,  ils  ont  été  forcés  de  céder  k 
la  résistance  opiniâtre  des  Mainotes,  aidés  des  obstacles  que  présente 
un  pays  inaccessible. 

En  effet,  la  côte,  hachée  par  une  multitude  de  petites  baies,  et  con- 
tenant les  bateaux  à  rames  qui  leur  servent  à  la  piraterie,  est  par-tout 
hérissée  de  rocs  dangereux.  A  l'arrivée  d'un  ennemi,  les  villages  et  les 
tours  le  long  de  la  côte  sont  en  un  instant  déserts  ;  tout  le  monde  se 
retire  sur  les  flancs  escarpés  du  Taygète,  où  d'autres  villages  et  des  val- 
lons plus  sûrs  offrent  un  asile  temporaire.  Un  corps  de  troupes  a-t-il 
pris  terre,  le  premier  coup  de  vent  a  bientôt  forcé  la  flotte  de  s'éloigner 
d'une  côte  garnie  de  brisans:  alors  les  Mainotes,  armés  d'excellentes 
carabines,  arrivent  de  tous  côtés  par  des  sentiers  de  montagnes  qu'eux 
seuls  connoissent  ;  ils  harcèlent  l'ennemi  nuit  et  jour  ,  et  l'arrêtent 
Il  chaque  pas  :  les  femmes  elles-mêmes,  familiarisées  avec  l'usage  des 
armes,  ont  plus  d'une  fois  défendu  des  villages  fortifiés  et  des  toius. 
Si  les  Turcs  veulent  attaquer  du  côté  de  terre ,  ils  rencontrent  de  plus 
grands  obstacles  encore  :  une  chaîne  de  rochers  escarpés  et  inaccessibles 
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occupe  toute  la  frontière  septentrionale,  et  ne  laisse  passage  qu'à  deux 
routes,  l'une  tracée  dans  ie  coeur  de  la  montagne,  l'autre  se  dirigeant  le 
long  de  la  mer.  Les  sentiers,  dans  la  partie  intérieure  du  pays ,  sont  con- 
nus seulement  des  naturels;  et  pour  oser  pénétrer  le  long  de  la  côte, 
lorsque  les  Mainotes  sont  les  maîtres  des  hauteurs,  il  faudroit  un  corps 
de  troupes  bien  mieux  disciplinées,  plus  aguerries  et  plus  braves  que 
ne  le  sont  les  Turcs. 

Quelques  remarques  extraites  des  papiers  du  D/  Sibthorp,  qui  par- 
courut le  Maina  dans  la  même  année  1 79  5 ,  ajoutent  des  renseignemens 
curieux  à  ceux  qu'a  rassemblés  le  D.'  Morn'tt.         • 

Les  manuscrits  du  même  voyageur  ont  fourni  à  l'éditeur  une  descrip- 
tion de  la  contrée  qui  entoure  le  Parnasse;  un  morceau  intéressant  sur 
l'histoire  naturelle  de  la  plus  grande  partie  de  la  Grèce  et  de  l'île  de 
Chypre;  des  remarques  détachées  sur  divers  pays  de  la  Grèce;  un  autre 
sur  les  plantes  usuelles  et  médicinales  de  la  Grèce  (ce  dernier  peut  servir, 
n)oyennant  les  savantes  notes  de  l'éditeur,  h  éciaircir  beaucoup  de 
textes  anciens)  ;une  liste  des  oiseaux,  quadrupèdes  et  poissons  de  l'île  de 
Chypre  (  1  ) ,  à  laquelle  l'éditeur  a  joint  un  mémoire  sur  les  différentes 
manières  de  faire  la  pèche  parmi  les  Grecs  modernes  ;  enfin  des  remarques 
s-ur  l'état  actuel  de  l'Attique. 

.  Le  D.'  Sibihorp,  dont  les  manuscrits  ont  été  si  utiles  à  l'éditeur,  étoit 
un  botaniste  très-instruit,  qui  fit  deux  voyages  en  Grèce;  le  premier, 
en  1786;  le  second,  en  1794  et  1795  ,  dans  la  société  de  M.  Hawkins: 
il  recueillit  des  matériaux  considérables  sur  l'histoire  naturelle  de  la 
Grèce;  il  se  préparoit  à  les  publier,  lorsqu'il  mourut  h  Bath,  en  1796, 
à  l'âge  de  trente-huit  ans.  Sa  mort  prématurée  ne  privera  pas  le  monde 
savant  du  fruit  de  ses  recherches  :  plein  de  zèle  pour  le  progrès  des 
sciences,  il  a  légué  à  l'université  d'Oxford  une  terre  de  2.00  livres  sterling 
de  rente,  dont  le  produit  annuel  doit  être  d'abord  affecté  à  Fédiiion  de  sa 
F/pra  Gmca,  qui  formera  1  o  vol.  /'n-^/.,  renfermant  chacun  1  ce  planches 
coloriées;  ensuite  cette  rente  ,  par  la  volonté  expresse  du  testateur,  sera 
divisée  en  deux  parts,  dont  l'une  fo:rmera  les  émolumens  d'un  profes- 
seur d'économie  rurale,  et  l'autre  servira  pour  acheter  les  livres  dont  ce 
professeur  aura  besoin. 

II  résulte  du  mémoire  de  ce  savaiit  et  respectable  naturalis'e  sur 
l'état  actuel  de  l'Attique,  que  ce  pays  est  divisé  en  quatre  districts, 


(i)  On  ti-oiive  également,  dans  ce  recueil,  un  catalogue  de  plantes  recueillies 
^ar  ie  D.'  Hume  dans  i'île  de  Chypre. 
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Méssoïa,  Catta  Lama,  Éleusina,  et  le  territoire  avec  la  vilfe  d'Athènes  : 
ifs  contiennent  60  villes  ou  viiingcs,  et  environ  i  2,000  habitans,  dont 
jooo  Turcs  et  joco  payant  c.npitation  (charaschî;  le  reste  se  compose 
des  femmes  et  des  enfans  :  ainsi  la  population  est  dix-sept  fois  moins  con- 
sidérable qu'elle  ne  l'étoit  dans  l'antiquité ,  d'après  les  calculs  que  nous 
avoiu  établis  dans  un  mémoire  sur  la  population  de  l'Attique ,  lu  à  l'aca- 
démie en  I  8 1 6. 

L'Attique  produit  peu  de  blé;  elle  fournit  en  revanche  beaucoup 
dhuile,  dont  on  retire  par  an  20,000  mesures;  la  cueille  se  fait  entre 
novembre  et  février  :  on  y  cultive  encore  la  garance  et  le  coton.  Le.i 
montagnes  nourrissent  des  bestiaux  :  on  compte  dans  l'Attiqiie  100,000 
chèvres  et  60,000  moutons;  on  tue  chaque  année  environ  5,000  mou- 
tons et  10,000  chèvres,  dont  la  chair  forme  un  petit  objet  d'exporta- 
tion, et  dont  les  peaux  servent  à  faire  des  outres  pour  l'huile,  le  vin  et 
le  miel,  des  sandales,  des  souliers  et  des  bottes.  On  ne  tue  les  bœufs 
que  quand  ils  ne  peuvent  plus  servir  au  labour  :  le  nombre  de  ces  ani- 
maux tués  chaque  année  peut  être  de  200.  La  totalité  des  bœufs  monle  à 
3000;  les  vaches  sont  un  peu  moins  nombreuses. 

Ce  mémoire  est  accompagé  d'une  vue  d'Athènes,  dite  panoramique, 
prise  de  la  colline  du  Musée;  elle  se  compose  de  quatre  croquis,  dont 
chacun  embrasse  un  quart  de  l'horizon  ;  ils  font  suite  les  uns  aux  autres , 
et  leur  réunion  forme  un  panorama.  Ils  ont  été  pris  à  la  chajnbre  noire: 
ainsi  leur  exactitude  est  parfaite  ;  et  l'explication  qu'en  a  donnée  l'auteur, 
M.  Haygarth,  ne  laisse  rien  à  désirer  au  lecteur. 

Outre  ces  morceaux,  qui  nous  montrent  l'état  actuel  de  l'Attique  et 
d'Athènes ,  on  en  trouve  deux  autres  qui  se  rapportent  à  l'état  ancien  de 
ce  pays,  et  que  nous  réunirons  ici,  quoique,  dans  le  recueil,  ils  soient 
séparés  par  un  assez  grand  intervalle  :  le  premier  est  un  mémoire  de 
l'éditeur  et  du  com'e  d'Aberdeen  sur  les  mines  du  Lauriuin ,  sur  la  fabrique 
des  monnaies  c  Athhies ,  et  sur  les  revenus  de  l'Attique,  Il  y  a  des  cita- 
tions dans  ce  mémoire,  mais  voilà  tout  ;  du  reste,  on  n'y  trouve  ni  un  fait 
ni  une  idée  qui  ne  soient  dans  les  ouvrages  déjà  publiés  :  il  ne  faut  donc 
le  considérer  que  comme  un  résumé  qui  se  lit  avec  intérêt ,  quoiqu'on 
y  désire  plus  de  méthode.  Le  second  mémoire  traite  de  la  topoaraphie 
d'Athènes  ;  l'auteur,  M.  Hawkins,  qui  a  bien  vu  les  lieux,  se  propose, 
comme  M.  Wilkins,  dont  l'ouvrage  a  été  analysé  dans  ce  Journal,  de 
retrouver  parmi  les  ruines  actuelles  l'emplacement  des  anciens  édifices  de 
cette  ville  célèbre.  Il  est  juste  de  reconnoître  qu'il  a  jeté  quelques  lu- 
mières nouvelles  sur  ce  sujet,  bien  digne  d'intéresser  les  savans  et  les 
voyageurs,  puisque  l'explication  de  beaucoup  de  textes  anciens  tient  à 
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fa  connoissance  exacte  de  fa  topographie  comparée  cTAtfiènes.  I.'au» 
teiir  partage  notre  opinion  relativement  à  l'idée  de  M.  Wilkins  sur  la 
position  de  fa  ville  de  Thésée,  et  sur  fe  sens  de  l'inscription  de  la  |)orte 
d'Adrien;  idée  dont  nous  avons  déjà  prouvé  dans  ce  Journal  ie  peu  de 
fondement  (i).  IVI.  Hawkins  discute  les  textes  relatifs  à  remi'l.icemcnt 
des  portes  d'Athènes;  il  se  rencontre  également,  pour  la. position  des 
portes  Itoniennes,  du  Lycée  et  du  Cynosarge,  avec  ce. que  nous  avons 
dit ,  dans  une  note  communiquée ,  il  y  a  deux  ans ,  à  JVl.  Bois.sonade,  et 
dont  cet  habile  helléniste  a  consigné  quelques  résultats  dans  ses  pro- 
fondes notes  sur  les  lettres  du  faux  Diogène  (2). 

On  trouve  encore  dans  ce  recueil  deux  lettres,  l'une  de  M.  l.usieri, 
"l'autre  de  M.  Fauvef,sur  des  fouilles  faites  dans  des  tomi^e  lux  à  Athènes: 
fa  dernière  est  fa  pfus  intéressante  ;  elle  contient  fa  description  d'un  vase 
.jieintjqui  paroît  être  d'une  époque  fort  aricienne.  L'éditeur,  M.Walpofe, 
prouve  très-bien,  dans  une  note,  que  les  anciens  ont  désigné  par  le  mot 
AHauôo»  {3)  ces  vases  peints,  si  fong-temps  appelés  étrusques. 

Le  même  M.  Hawkins  a  fourni  à  Al.  Walpole  une  description  de 
la  vallée  de  Tempe,  connue ,  dans  le  moyen  âge ,  sous  le  nom  de  a^jm- 
stfxoç  [bouche  du  loup],  et  maintenant  sous  celui  de  Bogha^  [cofou 
détroit].  Les  observations  du  savant  voyageur  confirment  l'opinion  où 
l'on  est  généralement  que,  dans  les  anciens  temps,  toute  la  plaine  arrosée 
par  le  Pénée,  au-dessus  de  ce  défilé,  étoit  un  grand  lac  dont  les  eaux  se 
5ont  frayé  une  issue.  Il  en  est  de  même ,  comme  on  sait ,  de  presque  toutes 
fes  hautes  vaiiées  des  fleuves.  Cette  description  curieuse  est  terminée  par 
une  liste  des  plantes  qui  croissent  dans  cette  fameuse  vallée. 

Nous  ferons  encore  mention  d'une  dissertation  du  même  savant  voya* 
geur  sur  le  passage  de  l'Euripe,  pour  servir  à  expliquer  un  texte  diffi- 
cile de  Sirabon  (4).  M.  Hawkins  établit  que  le  continent  étoit  joint  à 
l'Eubée  par  une  chaussée,  au  milieu  de  laquelle  on  avoit  pratiqué  une 
ouverture  (ove/î-f  )  assez  large  pour  laisser  passer  un  bâtiment;  cette  ou- 
verture étoit  recouverte  d'un  pont  défendu  de  chiique  coté  par  une  iour  : 
c'est  à  très -peu  près  l'idée  qu'exprime  la  version  très-exacte  de  M.  du 
Theil;  mais, comme  ce  savant  helléniste  a  cru  devoir  répandre  lui-même 
des  doutes  sur  cet  endroit  de  sa  propre  traduction ,  lequel  est  cependant  à 

(1)  Année  1817  ,  octobre,  p.  590-596.  —  (2)  Notice  des  Manuscrits  de  la 
Bibliothèciue  du  Roi,  toin.  X ,  p.  224,  2.'  pnrtie.  —  (3)  Aristoph.  EccUs.  v.jjjjr. 
Voyez  une  savante  note  de  M.  Bois^onade  sur  ce  mot,  p.  226,  t.  X  <ie  fa 
Motice  des  Manuscrits.  —  (4)  Trad.  fiarnj.  de  Strabon,  t.  lll,p.  ^-o^i  Eclair- 
asstineiti ,  II.'  X. 


^ 
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Fabri  de  tout  réprbche,  le  travail  de  M.  Hawkins  ne  sera  point  inutife. 

t.'édrteur  a  recueifli  six  lettres  du  professeur  Cailisle  à  lord  George 
Tomfine,  évêque  de  Lincoln,  sur  diverses  parties  de  l'empire  turc,  et 
principalement  sur  ConstantinopFe  et  ses  environs  ;  une  de  ces  lettres 
contient  la  description  de  Fa  bibliothèque  du  sérail,  que  M.  Carlisie  a  eu 
ie  loisir  d'examiner  avec  soin,  et  dont  il  a  dressé  un  catalogue  exact.  Ce 
catafogue  fixe  en  définitif  les  idées  qu'on  doit  se  fiire  de  cette  fameuse 
bibliothèque.  Selon  Toderini,  elle  renferme  quelques  manuscrits  grecs 
et  latins.  Dosiihée,  dans  son  Histoire  des  patriarches  de  Jérusalem  ,  im- 
primée en  1 7  I  j  { I  ),  parle  de  la  bibliothèque  des  empereurs  grecs  comme 
encore  existante.  Un  fragment  du  journal  de  M.  Girardin,  ambassadeur 
à  Constantinople  en  1685,  publié  par  Villoison,  nous  apprend  que  les 
manuscrits  grecs  étoient  au  nombre  de  deux  cents  environ,  dont  seize 
furent  achetés  pour  le  Roi  de  France;  les  autres  furent  vendus  à  Fera  : 
Ainsi ,  et  c'est  le  texte  du  journal,  //  n'en  reste  plus  de  cette  langue  dans 
le  sérail  (2).  Le  professeur  Carlisie,  qui  n'a  point  eu  connoissaijce  du 
journal  de  M.  Girardin,  confirme  pleinement  cette  dernière  conclusioii- 
Voici  ses  paroles  :  «  Le  nombie  des  manuscrits  de  cette  bibliothèque  est 
>>  de  I  294»  la  plupart  arabes  :  toutefois  on  y  trouve  aussi  les  meilleurs 
«écrivains  persans  et  turcs;  mais,  hélas!  on  y  chercheroil  en  vain  un 
»  seul  livre  hébreu  ,  grec  ou  fatin.  La  liste  suivante  donne  le  résultat 
»  de  mes  recherches,  et  permet  d'apprécier  à  âa  juste  valeur  cette  fa- 
»  meuse  bibliothèque  du  sérail.  Sur  les  1  29-i  manuscrits,  on  compte  17 
»  copies  du  Koran,  i43  commentaires  de  ce  livre,  182  collections  de 
»  traditions  relatives  à  Mahomet,  324  traités  de  jurisprudence  maho- 
'>  métane,  95  traites  de  logique,  4?  ouvrages  mystiques,  %6  de  philo- 
»  Sophie,  31  de  physique,  192  de  grammaire,  79  poètes  et  littérateurs, 
>j  4^  historiens ,  56  dictionnaires  ou  vocabulaires.  » 

Il  paroît  que  la  plupart  des  bibliothèques  musulmanes  sont  composées 
de  la  même  manière  :  telle  étoit  celle  de  Djezzar-Pacha ,  selon  ce  que  nous 
a  dit  un  célèbre  voyageur.  Parmi  cinq  autres  lettres  du  même  professeur 
Carlisie  à  l'évêque  de  Durham ,  on  en  trouve  une  sur  Jérusalem  et  les 
environs  :  l'auteur  y  parle  de  la  bibliothèque  du  couvent  de  S.  Saba  ; 
elle  a  beaucoup  de  réputation  :  cependant ,  dit  M.  Carlisie ,  excepté 
vîngt-neuf  copies  des  évangiles  et  une  des  épîîres,  elle  ne  se  compose 
que  de  300  volumes  environ,  qui  consistent  en  légendes,  homélies, 
rituels,  ouvrages  des  Pères.  Le  professeur  obtint  la  permission  de  prendre 

[\\  Citée  par  Villoison ,  A^o/.  des  Man.  t.  VIII , p.  7 ,  2^' partie. —  (2)  Net, 
des  Maniiscr.  vol.  cité,^,  ij. 
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six  des  plus  curieux  manuscrits;  savoir,  deux  des  plus  anciennes  copies 
des  Evangiles,  une  des  Epîtres  et  des  Actes ,  deux  collections  de  lettres 
apostoliques  et  un  manuscrit  de  Lil^anius. 

Après  les  lettres  du  professeur  Carliste,  vient  le  récit  d'un  voyage  au 
mont  Alhos  ,  fait  par  le  D/  Hunt,  en  1800.  Ce  morceau  offre  une 
description  très-détaiilée  de  la  presqu'île  occupée  jar  cette  célèbre  monii 
tagne ,  et  une  notice  de  tous  les  couvens  qu'elle  renferme  et  dont  ce 
docteur  a  examiné  avec  attention  les  bibliothèques.  Il  résulte  de  ses 
recherches  qu'elles  ne  contiennent  rien  d'inédit,  et  que  les  espérances 
qu'on  avoit conçues,  n'étoient  malheureusement  pas  fondées.  La  popu- 
lation de  la  presqu'île  est  de  six  mille  âmes  environ,  dont  trois  mille 
seulement  payent  une  capitation  de  six  piastres  par  tète.  La  capitation 
pour  chaque  couvent  est  fixée  d'après  un  taux  établi  anciennement  sur  le 
nombre  de  moines  qu'il  renfermoit  alors;  et  comme  certains  couvens 
sont  beaucoup  déchus,  tandis  que  d'autres  sont  devenus  plus  florissans, 
cette  capitation  n'est  plus  en  rapport  avec  leur  population  actuelle.  Les 
vingt  monastères  de  la  montagne  sainte  sont  divisés  en  quatre  classes  : 
chaque  classe  envoie  à  Charies  un  député  pris  tour  à  tour  dans  chacun 
des  couvens  qui  la  composent;  ce  conseil  de  députés  règle  toutes  les 
affaires  de  la  péninsule,  et  la  somme  d'argent  que  les  couvens  doivent 
payer  lors  des  contributions  extraordinaires.  Leur  office  est  annuel, -et 
ils  reçoivent  pour  leurs  peines  un  très-mince  salaire.  Parmi  les  traits 
saillans  de  cette  curieuse  description ,  nous  nous  contenterons  de  rap- 
porter celui-ci  :  «  Il  n'est  permis  non-seulement  à  aucune  femme,  mais 
»  même  h  aucun  animal  femelle,  de  mettre  le  pied  sur  le  territoire  de  Ja 
»  montagne  sainte.  On  n'y  trouve  donc  ni  vaches ,  ni  brebis,  ni  poules  ; 
»  aussi  les  habitans  sont  obligés  de  tirer  de  Th.isos ,  de  Lemnos  ou  de 
«  la  Macédoine,  le  lait,  le  beurre,  le  fromage,  les  œufs  dont. ils  ont 
>3  besoin  :  ils  ne  se  servent  que  de  bœufs  pour  le  labour  et  de  mulets 
»  pour  monture.  Les  superstitieux  ou  hypocrites  caloyers  répètent  gia- 
»  vement  à  tous  les  étrangers  qui  les  visitent,  qu'aucun  animal  femelle  ne 
x>  pourroit  vivre  trois  jours  sur  le  mont  Athos;  et  cependant  on  voit  les 
»  colombes  et  autres  oiseaux  faire  leurs  nids  dans  les  haliiers  ou  sur  les 
»  escarpemens  des  montagnes ,  les  hirondelles  pondre  dans  les  trous 
il  des  murailles,  et  la  vermine  pulluler  dans  les  cellules  malpropres  des 
"  moines,  j' 

L'éditeur,  M.  Walpole,  en  combinant  les  renseignemens  fournis  par 
le  D.'  Sibthorp  et  par  M.  Hawkins,  a  donné  d'intéressantes  notions  sur 
la  culture  de  la  vigne,  de  l'olivier  et  du  blé,  dans  plusieurs  cantons  de 
la  Grèce,  et  principalement  à  Zante.  Il  a  tiré  des  papiers  de  M.  Raikes 
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quelques  notrons  nouvelles  sur  Négrepont,  le  lac   Copàfê ,  Rhamnus 
dans  l'Attique,  &c. 

Dans  un  morceau  assez  court  sur  l'architecture  militaire  des  Grecs  , 
feu  le  colonel  Squire  distingue  quatre  espèces  de  constructions  ,  dont 
la  première  et  la  plus  ancienne  est  celle  des  murs  de  Tirynthe  et  de 
Mycènes,  et  qu'on  distingue  sous  le  nom  de  cyclopéenne  ou  pelasgiquc. 
Les  idées  exposées  par  M.  Squire  sont  généralement  adoptées  main- 
tenant par  tous  les  savans  qui  ont  visité  la  Grèce;  tous  reconnoissent, 
dans  les  ruines  construites  en  polygones  irréguliers,  les  plus  anciens 
monuniens  de  la  civilisation  européenne  :  mais  nous  remarquerons  que 
ces  voyageurs,  et  M.  Squire  est  du  nombre,  nous  semblent  trop  oublier 
que  ces  idées  appartiennent  à  un  Français  qui,  le  premier,  a  appelé  l'at.- 
tention  sur  ces  monumens  jusqu'alors  méconnus  ,  dans  lesquels  Winc- 
kelmann  lui-même  ne  voyoit  que  Yincer:uin  de  Vitruve.  C'est  à  M.  Louis 
Petit-Radel  qu'on  doit  d'avoir  détruit  cette  opinion  erronée ,  et  d'avoir ,  le 
premier,  soupçonné  les  rapports  des  constructions  du  même  genre  dans 
la  Grèce  et  dans  l'Italie,  en  les  liant  à  la  marche  des  colonies  grecques. 
II  est  juste  de  rappeler  que  le  fond  de  toutes  les  opinions  émises  à  cet 
égard  depuis  dix  ans  ,  se  trouve  en  substance  dans  les  éclaircissemens 
imprimés  en   1  8o4  par  ordre  de  la  classe  des  beaux-arts  de  l'Institut. 
L'éditeur,  M.  Walpole,  n'a  dit  qu'un  mot  sur  ce  sujet  si  important  pour 
l'histoire  ;  et  ce  mot  renferme  une  erreur  manifeste  et  capitale  :  il  dit  que 
Iti  Romains  ont  employé  quelquefois  ce  mode  de  bâtir,  comme  le  prouve 
l'inscription  de  Ferentino  rapportée  pur  Sickler  (1).  Nous  rappellerons 
ici  qu'en  effet,  d'après  l'inscription  antique  gravée  sur  une  des  faces  de 
la  citadelle  de  Ferentino,  ce  sont  les  Romains  qui  ont  construit  le  mur 
depuisles  fondations  ;  et  comme ,  selon  M.  Sickler,  la  partie  inférieure  est 
en  blocs  polyèdres  irréguliers,  teisque  ceux  des  constructions  &\ç%pélas- 
piques,  il  en  tire  la  conclusion  naturelle  et  incontestable  que  les  Romains 
avoient  employé  ce  mode  de  bâtir  :  mais  M,  R.  Walpole  n'a  point  su  que 
M.  Sickler  a  été  induit  en  erreur  par  un  dessin  de  M.""  Dionigi  (a)  ;  des- 
sin absolument  inexact,  dans  lequel  cette  dame,  pour  rendre  la  vue  du 
monument  plus  pittoresque  ,  avoit  transformé  en  construction   cyclo- 
péenne un  mur  à  assises  horizontales  :  elle  l'a  reconnu  elle-même  dans 
une  espèce  de  rétractation  (3^  Nous  nous  en  somines  assurés  en  exami- 
nant un  dessin  fait  à  la  chambre  noire  par  le  célèbre  voyageur  Dodwell, 
qui  d'ailleurs  a  donné  sur  ce  sujet  une  attestation  formelle   dans  une 

(1)  Lettre  dans  le  Magasin  encyclop.,  février  i8iO. — (-i)  Viaggi  in  alcuaf 
c'itth  del  Laj\.o,  —  {3)  En  tête  de  la  3.*  livraison. 
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lettre  ijiséré||au  Moniteur  (  i  ).  Ainsi  la  conséquence  tirée  par  M.  Sickfer 
s'écroule  avec  le  fait  qui  lui  servoit  de  base, 

L'édireur  a  trouvé  dans  les  papiers  du  même  colonel  Squire  une  des- 
cription de  la  plaine  de  Marathon,  avec  un  plan  levé  en  1802;  c'est  un 
des  morceaux  les  plus  curieux  de  cette  collection  :  il  remplit  la  lacune 
qui  restoit  encore  parmi  les  matériaux  servant  k  l'intelligence  parfaite  de 
la  guerre  des  Perses  contre  les  Grecs  (2),  puisqu'on  ne  po.sédoit  que  ceux 
des  Tliermopyfes,  de  Salamine  et  de  Platée,  Ce  plan  de  Marathon  a  été 
levé  au  moyen  d'une  base  chaînée  et  d'angles  inesurés  avec  un  théodolite: 
ilmériteroitune  discussion  particulière;  mais  je  suis  forcé  d'indiquer  légè- 
reinent  tous  les  articles  de  ce  recueil,  et  je  me  hâte  de  recommander  à 
l'attention  du  lecteur,  1 .°  les  remarques  sur  diverses  parties  du  continent 
àe  h  Grèce,  du  même-colonel  Squire;  c'est  le  récit  abrégé  d'un  voyage  S 
travers  l'Attique,  la  Béotie ,  la  Phocide  et  l'isthnv.  de  Corinthe ;  i^'utie notç 
de  M,  Waipole  sur  les  édifices  appelés  Tnsors  chez  les  Grecs,  en  parti- 
culier sur  ceux  de  Minyas  à  Orchomène  et  d'Airée  à  Mycènes;  3.°  des 
remarques  de  M.  WalpoIe  et  du  lord  Aberdeen  sur  des  marbres  trouvés  à 
Amyclée;  ce  sont  deux  bas-reliefs  représentant  des  ustensiles  et  des  o\y\çS^ 
de  parure  à  l'usage  des  femmes,  des  peignes,  des  miroirs ,  des  aiguillas 
de  tète,  des  flacons  d'odeurs,  des  souliers,  des  boîtes  h  fard,&c.  (nou5 
observerons  qu'un  dessin  assez  fidèle  de  ces  bas-reliefs  existe  déjà  dans.Iâ 
collection  inédite  de  Fourmont  1  ;  4-"  des  remarques  dé  M.  WalpoIe  sem 
sur  vingt-une  inscriptions  grecques,  recueillies  en  diverses  p)arties  de 
îa  Turquie  (La  plupart  sont  inédites  :  la  plus  importante  est  cel^e  ap 
Dauîis,  trouvée  par  le  comte  d'Aberdeen  ,  et  copiée  par  le  colonel 
Leake  ;  elle  contient  un  décret  rendu  par  Titus  Flavius  Eybulus,  relative- 
ment à  fa  concession  de  quelques  portions  de  terrain  J,  s(^à's  Je  cî.opsulal 
de  l'empereur  Adrien  (  pour  la  seconde  fois  )  et  de  Cneius  Pedianus 
Fuscus  Saiinator;  elle  est  de  l'an  1  i  8  de  J.  C.  Trois  autres  de  Ces  ins- 
criptions, trouvées  à  Orchomène ,  et  faisant  partie  de  la  coflectibrt  'Elgm^ 
sont  aussi  de  quelque  intérêt,  sur-tout  la  dernière)  ;  s°  les  remarques  de 
M,  Wilkins  sur  la  célèbre  inscription  contenant  le  détail  des  réparations 
à  faii-e  au  temple  de  Minerve  Poliade  :  nous  en  avons  parlé  dans  ce 
Journal  (î).  Ces  remarques  sont  accom[)agnées  dli/<îr  s'im'ile  de  l'ins- 
cription qui  fait  maintenant  partie  du  Br'iùsh  Muséum.  Le  fac  simileest 
une  pièce  très-curieuse  pour  les  amateurs  de  la  paléographie;  et  Texpli- 
cation  h  laquelle    M.   Waipole  a  joint  quelques  notes,  complète  le 

(i)  Samedi  2  juin  1810.-   (2)  Voyez  notre  article  sur  le  plan  de  Platée  par 
M.  Stanhope,  décembre  1817, p.  620-625,  —  (3)  Année  1817,  octobre,  p.  59J. 
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trav.'ii!  que  M.  "Wilkins  avoit  commencé  dans  son  ouvrage  sur  les  anti- 
quités d'Athènes. 

Tels  sont  les  morceaux  de  cette,  collection  qui  ont  pour  objet  I» 
Grèce  proprement  dite  :  il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  de  trois 
mémoires  relatifs  k  la  Troade, 

Le  premiej-  contient  le  jiournal  du  voyage  de  M.  Hunt,  accom- 
pagné du  professeur  Carlisie,  le  long  de  l'HelIespont,  et  dans  la  Troade 
jusqa'<i  la  ville  d'Jssos.  Parmi  les  choses  intéressantes  que  contient  ce 
journal,  nous  citerons  fe  récit  d'un  voyage  au  sommet  du  mont  Ida> 
et  la  descrîptfon  des  ruines  d'A-ssos  ;  elle  supplée  à  ce  qui  manque  dans 
celle  de  M.  le  comte  de  Choi.seul-Gouffier.  On  aura  du  plaisir  à  suivre 
|a  riarration  de  M.  Hunt  en  ayant  sous  les  yeux  le  beau  plan  que  l'au- 
teur du  "Voyage  pittoresque  de  la  Grèce  a  fait  dresser  (i).  «  Assos, 
»  dit  M.  Hunt,  s'élevoit  sur  une  colline  légèrement  inclinée  et  faisant 
*>  face  à  l'île  de  Lesbos.;  ses  murailles ,  très- solidement  construites^ 
"  avoient  cinq  milles  de  tour  :  trois  portes  restent  entières  ;  une  qua- 
»  trième  est  en  ruine.  L'emplacement  de  l'acropolis  contient  les  ruines 
«"d'un  ancien  édifice  qui  est  devenu  successivement  un  château  génois, 
»  une  église  grecque  et  une  mosquée  turque  ;  on  y  voit  épars  des  frag- 
"  mens  de  colonnes-  en  granit  cannelées,  et  des  bas-relieft  cgiilement  en 
"granit ;^  un,  entre  autres,,  dont  les  figures  ont  vingt  pouces  de  haut, 
»  représente  une  procession  ;  il  y  a  trois  figures  nues  années;  le  styJe  est 
^'égyptien.  Au  pied  de  l'acropolis  s'élève  un  autre  édifice  très-bieiv 
"  construit ,  et  surmonté  d'une  espèce  de  coupole  ;  les  Turcs  en  ont  fait 
»  un  bain  de  vapeurs'.  A  peu  de  distance  vers  la  mer,  sont  les  ruines 
»  d'utie  magnifique  porte  de  ville,  et  les  fragmens  d'une  architrave  qui 
»  doit  avoir  appartenu  à  un  temple  d'ordre  dorique  :  sur  le  penchant 
»  de  la  montagne  ,  on  voit  les  traces  d'un  ancien  théâtre  dont  les  ruines 
»  sont  très-considérables  ;  les  rangs  des  sièges,  au  noihbre  de  quarante, 
»  sont  presque  intacts  :  le  diamètre  est  de  soixante-dix  pas.  » 

Le  deuxième  mémoire  contient  des  observations  de  l'éditeur  sur  la 
carte  de  la  Troade,  dres.sée  par  le  docteur  Foster,  et  qui  fait  partie  de  ce 
recueil.  II  combat  Ihypothèse  proposée  récemment  par  le  inajorReanell, 
relativement  à  l'identité  du  torrent  bhimar  avec  fe  Simoïs ,  et  du  Men- 
deré  avec  le  Scamandre  ;  déjà  cette  hypothèse  a  été  discutée  et  réfutée 
par  M.  Gussellin  dans  ses  doctes  observations  sur  Strabon  (21  ,  et 
par. "M.  Walckenaer  dans  un  numéro  du  Journal  étranger. 

(f)  Tom.  11,  p.  87. 

(i)  1  om,  iV  de  la  trad.  franc.,  2.*  part.  p.  i74.ettuiv. 
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Enfin,  àts  rew anjues  sur  la  TroaJe ,  contenues  dans  une  lettre  adressée 
au  docteur  Ciarke,  par  M.  Morritt,  en  août  i  8  i  2  ;  elles  sont  en  général 
digne  s  d'attention  ;  et  pour  les  personnes  un  peu  au  fait  de  la  controverse 
à  laquelle  a  donné  lieu  depuis  quelques  années  la  topographie  de  la 
plaine  de  Troie  ,  il  suffira  cje  récapituler  en  peu  de  mots  les  résultats 
des  recherches  du  voyageur  anglais  :  1 ."  le  Menderé  est  le  Scamandre  de 
Strabon  ,  et  le  Xanthus  de  Pline  ;  2."  le  Scamandre  d'Homère  est  la 
petite  rivière  qui,  de  son  temps,  se  jetoit  dans  le  iMenderé  :  le  Men- 
deré, au-dessus  de  cette  jonction  ,  est  leSimoïs  d'Homère;  5.°  la  plaine 
au  N.  E.  du  Menderé  est  fa  plaine  Siinoïsienne  ;  1^."  les  ruines  de  Palaeo- 
Califat  sont  celles  de  i'Ilium  de,  Sirabon  ;  5.°  les  hauteurs  près  de 
Tchibfack  sont  l'emplacement  du  Paous  l/'iensium  et  du  Callicolonè  di 
Strabon  ;  6.°  Troie  étoit  placée  à  Bounarbachi. 

L'analyse  fort  abrégée ,  et  conséquemment  un  pe'u  sèche,  que  nous 
venons  de  donner  des  quarante  mémoires  qui  forment  cette  collection  , 
nous  paroît  toutefois  propre  à  en  faire  sentir  l'importance  et  l'utilité  ; 
c'est  un  livre  que  les  amateurs  de  l'antiquité  ne  peuvent  se  dispenser 
d'avoir  dans  leur  bibliothèque.  Ils  n'y  trouveront  guère  à  désirer  qu'un 
peu  plus  d'ordre  dans  la  distribution  des  matériaux.  Il  est  en  effet  à 
regretter  que  les  difFérens  morceaux  n'aient  point  été  classés  méthodi- 
quement par  ordre  géographique,  afin  qu'on  pût  trouver  réunis  tous  ceux 
qui  traitent  de  la  même  contrée;  c'est  ce  que  nous  engagerons  l'éditeur 
à  faire  dans  une  édition  subséquente. 

LETRONNE. 


Sa  AI  LU  NG  DER  BEST  EN  alteti  spûtiischeii ,  historischen ,  ritîer  utid 
maurischen  Romanien.  —  Rfcueil  des  meilleures  anciennes 
romances  espagnoles,  liistoricjues,  chevaleresques,  et  maures  &c.  ; 
par  Ch.  B.  Depping.  Altenbiirg  und  Leipzig  ,  F.  A. 
Brockhaus ,  i  8 1 7 ,  ;/;-/-2. 

On  ne  peut  se  faire  une  juste  idée  du  mérite  de  la  littérature  espa- 
gnole, sans  avoir  apjjrécié  ces  anciennes  romances  qui  sont  si  heiireu>e- 
ment  célèbres,  non-seulement  à  cause  des  traditions  historiques  qu'elles 
ont  consacrées ,  inais  encore  par  le  caractère  noble ,  simple  et  touchant 
qui  les  distingue.  Chez  les  anciens  espagnols,  la  romance  étoit  un 
chant  court  et  populaire,  qui,  selon  les  circonstances  et  le  sujet,  oflroit 


Ij  ton  élevé  de  i'ode  ,  les  acçeus  plaintif»  de  l'élégie  ,  l'abandon  et  la 
simplicité. de  léglugiiç  ;  jamais  IVrt- ne  se  montre  dans  ces  mcnuinens 
des  temps  antiques;  un  style  facile  et  simple  rend  avec  vérité  lesfiits 
que  les  j)oètes  racontent  saaii  prétention,  et  inspire  les  sentiinens  qu'ils 
éprouvent.  Ces  roraancçs  ont  l'avantnge  précieux  de  se  prêter  à  tous  les 
tons  et  h.  toutes  les  affections,  et  l'oo  y  trouve'une  variété  inépuisable 
connue  la  nature  qyi  les  a  dictées.  Cependant  les  livres  qui  les  con- 
tiennent ne  sont  pas  répandus  ;  les  exemplaires  du  Romancero  général, 
qui  est  la  collection  la  plus  importante,  sont  k-la-fois  très-rares  et  très- 
cbers.  Depuis  lon<j-temps  on  desiroit  qu'un  littérateur  habile  appliquât 
ses  soins  à  faire  un  choix  des  principales  romances,  à  les  classer  dans 
un  ordre  qui  rapprochât  toutes  celles  qui  appartiennent  au  même  genre, 
à  y  ajouter  des  éclairdssemens ,  soit  historiques  ,  soit  littéraires,  et  sur- 
tout quelques  notes  grammaticales  dont  elles  ont  quelquefois  besoin, 
à  cause  des  variations  de  la  langue.  M.  Depping  a  rempli  ce  vœu , 
excepté  que  le  dernier  objet,  relatif  aux  notes  grannnaticales,  n'est  point 
entré  dans  son  plan. 

Le  recueil  qu'il  publie  aujourd'hui  est  le  plus  considérable  qui ,  jusqu'à 
jirésent,  ait  été  publié  hors  de  l'Espagne  :  quoiqu'il  ait  été  imprimé  en 
Allemagne,  et  en  l'absence  de  l'éditeur,  le  texte  est  généralement  correct; 
le  choix  a  été  fait  avec  goût ,  de  sorte  que  cette  collection  mérite  d'être 
accueillie  avec  intérêt  par  tous  les  amis  de  la  bonne  littérature. 

L'éditeur  a  divisé  le  choix  des  romances  en  quatre  parties.  A  la  tête 
du  recueil,  on  lit  une  préfiice  où  il  traite  d'abord  de  la  romance  fspn- 
gnole  en  général ,  et  examine  ensuite  les  quatre  divisions  dans  lesquelles 
il  a  classé  les  romances  de  sa  collection.  La  première  divi>ion  comprend 
Içs  roniancçs  historiques;  elle  offre  cent  soixante-quatorze  romances  re- 
latives à  l'histoire,  depuis  le  siège  de  Numance  et  la  chute  d(?s  Gôihs, 
jusqu'à  l'expulsion  des  Maures.  La  seconde  division  offre  quarante-neuf 
romances  chevaleresques  ;  la  troisième ,  cinquante-cinq  romances'maures  ; 
et  la  quatrième,  composée  de  quarante-six  romances  mixtes,  est  une 
réunion  où  sont  placées  toutes  celles  qui  n'appariiennent  pas  spéciale- 
ment à  l'un  des  genres  prccédens.  La  préface  est  terminée  par  une  no-^ 
tice  '  ibiiographique  des  principaux  recueils  de  romances  espagnoles, 
publiés  jusqu'à  présent. 

Avant  d'examiner  en  détail  ces  quatre  divisions,  je  crois  devoir  dire 
quelque  chose  du  style  de  ces  romances.  Quoiqu'elles  aient  en  général 
rapport  h  des  temps  très  -  anciens,  il  s'en  faut  beaucoup  que  le  style 
présente  les  signes  d'une  haute  antiquiié.  Il  existe  des  jMcces  de  coi 
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raison  dont  le  style  a  une  rudesse  et  des  formes  qui  caractérisent  l'époque 
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où  elles  ont  été  composées;  et,  pour  ne  citer  que  l'une  de  ces  formes 
grammaticales,  ces  aïKÏennes  poésies  castillanes  offrent  souvent  l'em- 
ploi des  pronoms  personnels  affixes  M,  T,  s  (  i  ) ,  au  lieu  de  wi,  ti,  si. 
Cette  forme  n'existe  pas  dans  les  romances  dont  le  stylé  paroît  le  plus 
ancien;  il  faut  donc  admettre  ,  ou  que  lu  plupart  de  ces  romances  ont 
été  composées  long-temps  après  les  événemens  auxquels  elles  se  rap- 
portent ,  ou  que  le  style  en  a  été  souvent  retouché.  Cette  seconde 
conjecture  paroît  très-vraisemblable,  quand  on  sait  que  plusieurs  n'ont 
été  conservées  pendant  long-temps  que  par  la  tradition  orale.  Il  est 
cependant  permis  de  croire  que  ces  deux  circonstances  se  sont  ren- ■ 
contrées  à  l'égard  de  plusieurs  de  ces  romances. 

Je  crois  ne  pouvoir  donner  une  idée  plus  juste  de  la  nature  de  ces 
difîerentes  romances  qu'en  offrant  une  traduction  très-littérale  de  quel-  ■ 
ques-unes.  Je  tâcherai  de  conserver  cette  simplicité  d'expres!<Tons  et  de' 
formes  qui  fait  le  mérite  et  le  charme  de  l'origin?l,  et  qui  seule  peut  en 
faire  pardonner  la  traduction. 

Dans  la  première  partie,  qui  contient  les  ROMANCES  HISTORIQUES  , 
on  aime  à  reconnoître  que  la  lomance  espagnole  étoit  consacrée  à  exciter 

(i)  Ces  affixes  se  trouvent  dans  plusieurs  des  ouvrages  contenus  dans  la  Col- 
leccion  de poesias  castellanas  Anteriores  alsiglc  xv,  por  D.  Tomas 
Antonio  Sanchez.  Madrid,   1782,  4  vol.  in-S."  Les  principaux  ouvrages  de  ce  ' 
recueil  sont  l'ancien  poème  du  Cid,  celui  è' Alexandre ,  les  poésies  de  l'archi- 
prêire  de  Hita  <Scc.  L'emploi  de  ces  sortes  d'affixes  caractérise  aussi  quelques-  1 
uns  des  monumens  les  plus  anciens  de  la  langue  espagnole  qui  sont  parvenus  . 
jusqu'à  nous.  En  voici  un  exemple  du  XIII.'  siècle  (an   1254,  revenant  à  l'an, 
1216)  :  Ego  jMar'm  Aiingo  so  pagada  et  nen  rerr.anece  nada  por  vagar  et  si  S 
Jevantaren  algunos  de  los  iiiios  0  de  s-lraneos  que  ijuisieren  deinatidar  Ifc.  (  Historin 
o  Descripcion  de  la  impérial  eiudad  de  loledo.  Toledo,  1 5  54,  k>l.  LXIX.  ) 

Je  crois  devoir  réfuter  ici  l'opinion  des  personnes  qui  regardent  comme  une 
preuve  de  l'antiquité  du  siyje  des  romances  espagnoles,  la  circonstance  qu'on 
n'y  voit  point  d'adve^Les  terminés  en  mente.  Il  s'en  faut  que  j'adopte  celte 
opinion.  D'une  part ,  les  adverbes  en  mente  ou  mientre  se  trouvent  dans  les  plus 
anciens  nionuuiens  de  la  poésie  espagnole,  et  notamment  dans  le  Poema  del 
Cid,  qui,  au  vers  i,  porte: 

De  los    SOS    pios  tan  f,.ÛERT£  MIENTRE  lorando ; 
Ue  les  siens  yeux   si       forte  ment        pleurant. 

Dans  la  Vida  de  San  Domingo,  stropli.  5  : 

JLealxwtmi:  fuc fecho  a  toda  derechura. 
D'autre  partj  si  ces  adverbes  ne  se  trouvent  pas  dans  les  romances,  c"'est  qu'ils 
sont  trop  longs  pour  entrer  avec  grâce  dans  des  vers  très-courts.  Ainsi,  quoique 
les  nombreuses  romances  qui  sont  dans  la  Histor'ia  de  las  guerras  civiles  de 
Grenada  ,  n'offrent  pas  l'emploi  de  l'adverbe  en  mente  ,  la  prose  l'oflre  fré- 
q«i£i:çxinent  :  Pekandotan  BfiAVA  MENTE ,  cap.  2.      -^^t'  '•  - 
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et  maintenir  le  <raractère   nationnl.  Voici  quelques  passages  de   la  ro- 
mance relative  à   fa  destruction  de  Numance  parles  Romains:' 

«  Déj;i  les  bannières  deScipion  menacent  (es  murs  de  l'antique  capitnîe, 
>»  de  l'invincible  Numance;  ce  valeureux  Alcide  adresse  ce  discours  à  ses 
»  légions  nombreuses  et  bien  ordonnées,  &c. 

«Les  Numantins,  qui  jugent  les  forces  de  l'ennemi ,  font  le  pacte 
»>  de  mourir  plutôt  que  de  consentir  à  l'esclavage  de  leur  patrie. 

»  Us  n'ont  plus  aucun  moyen  de  donner  des  alimens  .'i  leurs  femmes , 
»  à  leurs  enfans,  et,  d'un  commun  accord ,  ils  les  immolent.  .  .  . 

«  Un  horrible  bûcher  s'élève  au  milieu  de  la  grande  place ,  et  chacun, 
»  d'une  main  encore  libre  ,  y  jette  ,  y  brûle  tout  ce  qu'il  a  de  pré- 
»  cieur. 

»  Ils  se  disent  les  uns  aux  autres  qu'afin  de  ne  pas  voir  leur  patrie 
>'  esclave,  ils  mourront  ,  et  qu'en  mourant  ainsi  ils  obtiendront  une  re- 
»  nommée  immortelle. 

"  Bientôt  on  n'entend  plus  du  côté  des  Numantins  et  du  côté  des 
*>  Romains,  que  des  cris  confus  :  ^/ux  nrmes  !  aux  armes  !  Les  uns  criant, 
>»  vhi  Rome,  les  autres,  Numance,  et  voyant  Scipion  si  hardi  et  si  puis»- 
»  sant ,  tous,  pour  ne  pas  se  rendre  k  lui,  se  donnent  la  mort.  »  ■ 
,  •.  Cet  héroïque  désespoir  des  Numantins  a  été  souvent  Célébré  par 
les  auteurs  espagnols. 

.   Il  est  soinrent  question  de  Roland  dans  les  romances  espagnoles;  en 
voici  une  qui  fait  ressortir  encore  le  caractère  national  :  ' 

«  Alphonse  le  chaste  n'avoit  aucun  héritier;  il  envoie  "un  message  à 
»  Charfemagne ,  roi  de  France. 

>>  Implorant  son  secours  contre  les  Maures ,  il  promettoitde  lui  donner 
«•Léon.  Charles,  recevant  le  message,  s'apprête  aussitôt,  part  avecbeau- 
>3  coup  de  guerriers  et  amène  le  brave  Roland, 

«Et  plusieurs  chevaliers  qui  s'appellent  pairs  :  m:n%  les  grands  du 
»  royaume  d'Alphonse  se  jiLiignent  ; 

«  Us  demandent  qu'il  révoque  sa  parole,  sinon  ils  le  menacent  de 
»  le  chasser  et  de  choisir  un  autre  chef; 

«  Ils  aiment  mieux  mourir  libres  que  mériter  le  nom  de  lâches  :  les 
»  Castillans  ne  veulent  pas  être  sujets  des  Français. 

«Celui  qui  s'affligeoit  le  plus,  c'étoit  Bernard  de  Carpio  ,  cousin 
m  du  roi. 

«  Alphonse  retire  sa  parole ,  quoiqu'à  regret  :  Charles  en  est  très- 
»  cliagrin  et  très-courroucé  ; 

»  Il  somme  Alphonse  de  tenir  sa  parole ,  et  il  lui  annonce  que,  s'il  ne 
»  la  tient  pas,  les  Français  prendront  Léon,  et  même  tout  son  royaume. 
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x>  Bernard  se  courrouce  à  son  tour  contre  Charles  ;  les  divers  rois  de 
5»  rEsj:agne  se  préparent  avec  leurs  troupes. 

jj  Les  deux  armées  se  rencontrent  à  Roncevaux,  eHes  y  combattent 
»j  vaillamment  ;  il  périt  beaucoup  de  Français  et  beaucoup  de  Castillans, 

j>  Le  roi  Alphonse  obtient  la  victoire  ,  par  la  vaillance  suprême  d« 
*»  Bernard ,  son  cousin  ,  qui  se  signale  le  plus. 

3>  Bernard  tue  l'intrépide  Roland  et  plusieurs  autres  capitaines  fran- 
M  çais  des  plus  estimés.  » 

Quelle  simplicité  dans  ce  court  récit!  mais  quelle  noblesse  !  L'auteur 
71e  se  permet  aucune  réflexion;  le  lecteur,  qui  les  fait  lui-même,  éprouve 
une  émotion  plus  profonde.  % 

Le  même  mérite  se  trouve  presque  par-tout.  Voici  une  romance  du 
^enre  chevaleresque ,  que  je  choisis  ,  parce  qu'elle  est  aussi  relative  à 
Roland  : 

«Dans  Paris  étoit  la  belle  Aude  ,  future  épouse  de  Roland  ;  trois 
,»  cents  demoiselles  étoient  avec  elle  et  composoient  sa  cour. 

»  Toutes  étoient  vêtues  d'un  même  vêtement,  toutes  thaussoient 
»  la  même  chaussure,  toutes  mangeoient  à  une  même  table,  toute» 
»  mangeoient  du  même  pain , 

»  Excepté  la  seule  Aude,  qui  étoit  la  maîtresse  :  cent  filoient  l'or, 
3»  cent  tissoient  les  étoffes  ; 

»  Cent  jouoient  des  instrumens  pour  égayer  Aude  :  au  son  de  ces 
»  instrumens,  elle  s'endormit. 

M  En  songeant ,  elle  eut  un  rêve ,  un  rêve  très-chagrinant  :  effrayée , 
3>  elle  s'éveilla;  et  dans  son  excessive  terreur, 

»  Elle  poussoit  des  cris  si  grands ,  qu'on  les  entendoit  dans  toute  la 
»  cité.  Ses  demoiselles  lui  parlèrent  ;  écoutez  bien  ce  qu'elles  diront  : 

»  Qu'est-ce,  ô  maîtresse!  qui  vous  a  fait  mal!  — J'ai  fait,  ô  mes 
»  filles,  un  rêve  qui  m'a  donné  beaucoup  de  chagrin. 

«Je  croyois  être  sur  un  mont,  en  un  lieu  désert,  et,  du  haut  des 
j>  montagnes  plus  élevées ,  j'ai  vu  voler  un  autour. 

»  Derrière-Iui  a  fondu  un  aigle  qui  le  pressoit  vivement;  l'autour, 
»  avec  grande  hâte,  s'est  réfugié  sous  mes  habits. 

53  L'aigle  ,  avec  ime  vive  colère,  essayoit  de  ie  tirer  de  là;  avec  les 
»  griffes  il  le  déplume,  avec  le  bec  il  l'abat. 

»  La  camérière  lui  répondit  ;  écoutez  bien  ce  qu'elle  dira  :  O  maî- 
j5  tresse  !   ce  songe  ,  je  puis  facilement  vous  l'expliquer. 

»  L'autour,  c'est  votre  époux  qui  vient  d'outre-mer;  l'aigle,  c'est 
5>  vous  qu'il  épousera. 

w  Ce   mont ,    c'est  l'église   où  vous   serez   mariés.    — •   Si   c'est 
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»5  ainsi ,    &  ma   chère  camérière  ,    j'entends    te    bien    récompenser. 
"  Un  autre  jour,  de  grand  matin,  on  lui  apporte  des  lettres,  au  dedans 
>'  écrites  en  noir ,  au  deJiors  teintes  de  sang  ;  c'est  que  son  Roland  avoit 
>'  péri  à  la  défaite  de  Roncevaux.  » 

Voici  des  fragmens  de  deux  romances  CHEVALERESQUES  relatives  à 
l'infortunée  Blanche  de  Bourix)n  ,  épouse  de  Pierre- I«i-Cruel  : 

«  Bfanche  étoit  à  Sidonia,  et  contoit  en  ces  termes  sa  triste  histoire 
»  à  une  duègne  qui  lui  tenoit  compagnie  dans  la  prison  : 

"  Je  suis  ,  disoit-elle ,  filie  de  Bourbon ,  cousine  du  dauphin  Charles, 
»  et  mes  armes  soiit'sur  i'écu  du  roi  qui  porte  les  fleurs  de  lis. 

«  De  France  je  vins  en  Castiife:  jamais  je  n'àvois  quitté  la  France; 
"  et  lorsque  je  la  quittai,  mon  ame  quitta  nion  corps.  .  . . 

"Le  malheur  me  maria  à  Val!adolid,  aviste  ûén  PèdrC  ,  roi  d'Es- 
»  pagre;  son  apparence  est  belle,  ses  attidrts  sont  celles  d'un  tigre 
»  d'Hyrcanie. 

»  Il  me  doima  le  oui ,  mais  non  le  ctoeur  :  sa  parole  est  traîti-essé.  Un 
»  roi  qui  dément  sa  parole  ,  quel  niai  ne  fera-t-il  pas  î 

»  Je  possédai  sa  main ,  sans  posséder  son  ame  ,  jxirce  qu'il  Favoit  déjk 
»  donnée  à  une  autre  feiVime  plus  héureiiSe, 

5>  A  une  dame  qu'on  nomme  Marie  de  Padrfle;  et  H  traite  son  épouse 
*>  comme  une  viie  concubine.  .  .  .» 
Dans  la  deuxième ,  le  roi  dit  : 

«Dame  Marie  de  Padrlle,  ne  vous  montrez  pas  triste;  si  je  me  suis 
»  marié  deux  fois,  c'est  pour  votre  avantage. .  .  . 

jùll  appelle  Ynigo  Ôrti*,  excellent  homme,  et  H  Kii  dît  qu'ilafifé 
»à  Médine  jX)ur  tuer  Blanche.  '       '"^ 

«Ynigo  Ortiz  répond:  Je  ne  ferai  point  cela;  celui  qui  tUé  sa 
»  reine  est  perfide  envers  iè  roi i  Le  roi,  chagi'rn  de  cette  l'éponse,  entre 
»  dans  sa  chambre  ;  il  appelle  un  de  ces  sfoldats  qui  soht  armés  de  fa 
»  massue,  et  lui  ordonne  d'exécuter  ce  crime. 

»  Celui-ci  vint  vers  la  reine,  et  la  trouva  en  prières  ;' ert  Voyant  le 
n  soldat ,  elle  vit  sa  trîsie  mort. 

»  Il  lui  dit  :  Madame,  le  roi  m'envoie  ici  afin  que  vous  régliez  les 
^afTaiies  de  votre  ame  avec  celui  qui  la  créa;  votre  heure  est  venue , 
»  je  ne  puis  la  différer,  moi.  Ami,  lui  dit  la  reine  ,  je  vous  pardonne 
»  ma  mort;  si  le  roi  mon  seigneur  l'exige,  exécutez  ce  qu'il  a  com- 
»  mandé  :  je  ne  ferai  pas  d'autre  confession  ,  sinon  que  je  demande 
»  pai-don  à  Dieu.  -         ât 

»  Ses  larmes  et  ses  gémissemens  attendrirent  le  soldat;  tremblante  et 
»  «Tune  voix  affaiblie,  dln  dit: 
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»  O  France ,  ma  noble  terre  !  6  mon  sang  de  Bourbon  !  aujourd'hui 
3>  j'accomplis  dix-sept  ans ,  et  je  commence  mes  dix-huit. 

"  Le  roi  m'a  dédaignée,  et  je  suis  digne  encore  d'aller  avec  les  vierges  r 
»  Castille,  dis  ce  que  je  te  fis,  je  ne  te  trahis  pas. 

»  Les  couronnes  que  tu  me  donnas  sont  de  sang  et  de  soupirs;  mais 
»  j'en  obtiendrai  dans  le  ciel  une  qui  sera  de  plus  grand  prix. 

»  Après  ces  mots,  le  soldat  la  frappe  de  la  massue  ;  elle  expire  (  i  ).« 

Outre  l'intérêt  touchant  du  sujet  de  la  deuxième  romance ,  j'ai  cru 
devoir  la  citer  pour  faire  remarquer  combien  peu  les  traditions  poétiques 
s'accordent  avec  l'histoire.  D'aj)rès  cette  romance,  Blanche  seroit  morte 
à  l'âge  de  dix-huit  ans;  l'histoire  lui  en  donne  vingt-trois;  et  quoiqu'elle 
eût  été  empoisonnée,  la  romance  suppose  qu'elle  périt  d'un  coup  de 
massue  qui  lui  briba  la  cervelle. 

Je  terminerai  les  traductions  par  celle  d'une  romance  du  genre  amou- 
reux, prise  parmi  celles  qui  forment  fa  quatrième  partie  de  hi  collection. 
Cette  pièce  a,  dans  l'original,  une'grâce.  et  un  abandon  qu'il  est  impos- 
sible de  rendre  dans  une  langue  étrangère. 

«  Une  jeune  Maure  allant  à  la  fontaine  perdit  ses  boucles  d'oreilles; 
»  elle  craignit  d'être  punie:  mon  amant,  disoit-elle  ,  avant  qu'il  partit, 
»  in'avoit  donné  ces  boucles  d'or  ,  et  il  y  a  aujourd'hui  trois  mois. 

»  Il  y  avoit  double  fermeture ,  afin  que  je  n'entendisse  point  les  paroles 
»  d'amour  que  d'autres  me  diroient  ;  je  les  ai  perdues  en  lavant  :  que 
»  dira  mon  amant  absent!  sinon,  que  toutes  les  femmes  sont  les  mêmes. 

»  Il  croira  que  je  ne  voulus  pas  fermer  mon  oreille ,  que  j'employai 
»  les  fausses  clefs  du  changement  et  du  mépris  ;  il  dira  que  j'éeoiite 
»  tous  ceux  qui  vont  et  qui  viennent,  et  que,  toutes  lesfèjnmes,  nous 
3i  sommes  les  mêmes. 

«Il  dira  que  je  l'ai  quitté,  parce  qu'il  ne  parut  pas  le  dimanche  à  la 
î»  messe,  ni  le  jeudi  au  marché  ;  que  mon  amour  léger  a  mille  faussetés, 
»  et  que,  toutes  les  femmes,   nous  sommes  les  mêmes. 

»  Il  s'écriera  :  Traîtresse,  qui  piques  et  déchires  mon  cœur,  comme  les 
3j  épingles  piquent  ta  coiffe!  Quand  il  me  parlera  ainsi,,  je  répondrai 
»  qu'il  ment ,  et  que  toutes  les  femmes  ne  sont  pas  les  mêmes. 

«  J'ajouterai  que  son  habit  vert  de  peau  me  plait  plus  que  le  bro- 
»  cart  dont  les  marquis  se  parent;  que  ma  première  amour  a  été  pour 
»  lui,  qu'elle  est  toujours  première  ;  que  toutes  les  femmes  nous  ne 
»  sommes  pas  les  mêmes. 

(i)  L'espagnol  dit:      Los  sesos  i/e  xa  cabeca 
Par  la  sala  Ls  stinbi  à. 
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»  Je  dirai  enfin  qu'avec  le  temps,  qui  change  le  monde,  fa  vérité  que 
»  je  dis  sera  prouvée.  Amour  de  mes  yeux!  je  consens  à  être  abandonnée 
»et  moquée,  si  je  change  comme  les  autres  femmes.  » 

Je  ne  doute  pas  que  ces  diverses  traductions,  tout  imparfaites  qu'elles 
sont,  ne  donnent  une  idée  beaucoup  plus  juste  du  caractère  des  ro- 
mances espagnoles,  que  ne  l'auraient  fait  les  dissertations  les  plus  éten- 
dues. Je  reviens  à  quelques  observations  sur  le  style  de  l'original. 

Le  grand  Dictionnaire  de  l'académie  espagnole,  qui  fut  fait  sur  le  plan 
de  celui  de  la  Crusca  ,  et  qui  est  en  6  vol.  /«-_/o/.,  a  beaucoup  de  mérite  et 
en  acquiert  encore  lors  des  réimpressions  qui  se  succèdent.  Dernièrement 
l'académie  espagnole  a  envoyé  h  l'académie  française  la  cinquième  édi- 
tion du  format  réduit  h  un  gros  vol.  in-jf..'  A  la  tète  de  l'édition  en 
6  volumes ,  on  trouve  la  liste  des  ouvrages  qui  ont  fourni  les  exemples , 
et  l'on  remarque  que  le  Romancero  général  n'est  pas  dans  cette 
liste,  quoiqu'elle  offre  les  monumens  les  plus  anciens  de  la  langue  espa- 
gnole, tels  que  le  FuERO  JuzGO  ,   le  POEMA  DEL  Cid  ,  &c. 

Cependant  j)Iusieurs  verbes  qui  sont  indiqués  comme  neutres  dans 
le  actionnaire  de  l'académie  espagnole  ,  sont  employés  activement  dans 
ces  romances.  Sans  doute  l'académie  a  eu  ses  raisons  ,  pour  ne  pas  en 
parler  dans  le  dictionnaire,  qui  ne  fiit  que  constater  l'usage  actuel  d'une 
langue  ;  mais  on  doit  regretter  que  l'éditeur  du  ROMANCERO  n'ait  pas 
eu  le  soin  d'indiquer  ces  différences  de  signification,  et  les  autres  variétés 
grammaticales  qu'on  remarque  dans  les  romances.  Ainsi  le  mot  de 
MORIR  y  est  eiTipIoyé  souvent  activement  pour  tuer;  cette  acception 
active  que  ce  verbe  avoit  dans  la  langue  des  troubadours,  s'est  con- 
servée également  dans  l'ancien  français ,  dans  l'ancien  italien  et  dans 
l'ancien  portugais. 

Mais,  pour  iie  pas  sertir  des  romances  que  j*aî  traduites,  je  citerai  le 
verbe  HOLGAR,  amuser,  de  h  romance  sur  la  femme  de  Roland  : 

Las  cientos  tanen  instrumentes  Cent  jouoient  des  instrumens 

Pera  dona  Aida  holgar.  Pour  égayer  Aude. 

HOLGAR  n'est  plus  employé  aujourd'hui  que  comme  neutre. 

Il  est  peu  de  romances  qui  n'offrissent  l'occasion  de  faire  quelques 
remarques  grammaticales;  et  si  le  succès  du  recueil  publié  par  M.  Dep- 
ping  permet ,  comme  j'ai  lieu  de  le  présumer,  de  donner  une  nouvelle 
édition,  je  crois  qu'il  doit  y  ajouter  quelques  observations  grammati- 
cales, qu'il  est  en  état  de  placer  avec  choix  et  avec  goût. 

Je  n'ai  pas  encore  parié  des  romances  relatives  au  Cid  :  elfes  sont  au 
nombre  de  quatre-vingt-quinze;  mais  l'histoire  du  Cid  est  beaucoup 
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connue;  il  a  été  parlé  des  romances  qui  le  concernent  dans  la. Biblio- 
thèque des  romans  ;  M.  Creuzé  de  Lesser  en  a  pul^Iié  une  imitation  en 
vers  ;  ce  qui  jne  dispensera  de  m'y  arrêter  :  cependant  je  saisirai  cette 
occasion  de' citer  quelques  passages  de  la  traduction  de  Al,  de  Lesser, 
qui  offrent  tout  ce  qu'on  pouvoit  attendre  d'un  traducteur  de  ces  sorte* 
d'ouvrages ,  dont  le  principal  mérite  consiste  dans  la  facilité  et  la  siinpli- 
cité  de  l'expression,  dans  l'abandon  du  sentiment ,  dans  la  naïveté  locale; 
on  pourroit  dire  que  ce  sont  des  fleurs  si  délicates,  qu'elles  se  flétrissent 
souvent  sous  la  main  qui  les  cueille. 

On  aimera  sans  doute  k  connoître  quelques  passages  de  sa  traduc- 
tion :  je  choisis  la  romance  où  don  Diègue,  inquiet  sur  sa  vengeance, 
a  déclaré  qu'il  ne  veut  plus  manger  jusqu'à  ce  que  son  ennemi  ait  été 
puni  :  Rodrigue  revient  vainqueur ,  et  .trouve  son  père  assis  tristement 
devant  la  table  couverte  de  mets  auxquels  il  ne  vouloit  pas  toucher; 
Rodrigue,  lui  montrant  ces  mets  jusqu'alors  dédaignés. 

Lui  dit,  avec  orgueil:  iMangez,  mon  noble  père. 

Mangez,  et  relevez  votre  front  rembruni. 

—  Qu*entends-je!  Ah,  mon  enfanti  Ce  comte  téméraire. 
Ce  guerrier  redoutable  est-il  déjà  puni! 

—  Mort,  dit  l'adolescent;  mangez,  mon  noble  père. 

—  Rodrigue,  asseyez-vous.  Preux  déjà  sans  égal. 
Don  Diègue  va  manger,  mais  c'est  à  votre  table  j 
Celui  qui  fut  vainqueur  d'un  si  vaillant  rival, 
De  sa  race  honorée  est  le  chef  respectable, 

—  De  pkurs,  doux  cette  fois,  sentant  ses  yeux  mouillé*. 
Don  Diègue  à  ce  discours  et  s'avance  et  chancelle; 

Jl  embrasse  son  fils,  qui,  tombant  à  ses  pieds, 
Imprime  son  respect  sur  la  main  paternelle  (i). 

Les  romances  qualifiées  mauresques  mériteroient  d'être  l'objet  d'une 
discussion  particulière,  II  seroit  peut-être  convenable  d'examiner  si  ce 
sont  des  traductions  de  l'arabe,  ou  si  les  Espagnols  ont  pris  leurs  sujets 
dans  l'histoire  des  Maures  ;  mais  les  renseignemens  suffisans  nous 
manquent,  pour  établir  sur  ces  points  une  opinion  assurée.  J'adopte 
volontiers  la  conjecture  que  ces  romances  sont ,  les  unes  ,  des  composi- 

(i)  Le  Cid,  romances  espagnoles,  imitées  en  romances  françaises;  par 
Creusé  de  Lesser.  Paris,  Delaunay,  1814,  i  vol.  in-i2.  Les  vers  que  j'ai  rap- 
portés sont  loin  d'otfrir  une  traduction  littérale;  mais  je  les  ai  préférés,  parce 
qu'ils  ont  la  couleur  du  sujet. 
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tiens  originales,  et  les  autres,  des  traductions;  on  peut  distinguer  plu- 
sieurs  des  unes   et  des  autres  au  caractère  même  des  romances ,  au 
sentiment  qu'elles  inspirent;  et  il  en  est  qui  sont  très  -  certainement 
traduites,  notamment  la  plupart  de  celles  qui  se  trouvent  dans  le  recueil 
intitulé  ,   HlSTORlA  DE  LOS  VanDOS  de  LOS    ZeGRIS  Y  AbEî^CER- 
RAGES;  par  exemple ,  celle  où  le  traducteur  espagnol  a  conser.é  le  mot 
^alha  pour  dio! ,  et  qui  commence  par  ces  mots  :  Sait  la  Estralha. 
M.  Depping  n'a  admis  dans  sa  collection  qu'un  très-petit  nombre  des 
romances  de  ce  recueil ,  et  encore  offrent-elles  des  variantes  très-remar- 
quables. Je  me  borne  à  indiquer  celle  qui  commence  par  ces  mots: 
La  manana  de  san  Juan 
Al  punto  que  alboreava. 
Mais  les  romances  de  ce  recueil  ont  une  date  récente  qui  ne  leur  donne 
pas  Je  droit  de  figurer  en  grand  nombre  dans  une  collection  qui  n'offre 
qu'un  choix  des  plus  remarquables. 

Il  me  resteroit  à  examiner  les  oj^inions  de  l'éditeur  sur  Forigine  et 
les  formes  de  la  poésie  es|)agnole;  mais  ce  travail  meneroit  trop  loin, 
et  je  renvoie  volontiers  à  Sarrttiento,  à  Argote  de  Molina  et  aux  diffé- 
rens  auteurs  qui  ont  traité  ce  sujet. 

J'ai  déjà  exprimé  mon  opinion  sur  le  mérite  du  travail  de  M.  Dep- 
ping ;  il  a  rendu  service  k  la  littérature  en  publiant  une  collection  qui 
mérite  d'être  accueillie  autant  par  les  nationaux  que  par  les  étrangers , 
qui  sont  bien  aises  d'étudier  et  de  juger  l'un  des  plus  beaux  et  plus 
honorables  monumens  de  la  littérature  espagnole. 

RAYNOUARD. 


MÉMOIRES  HISTORIQUES  ET  GÉOGRAPHIQUES  SUR  L  ARMÉNIE, 
suivis  du  texte  ûrménien  Je  l'Histoire  des  princes  Orpélians , 
par  Etienne  Orpclian,  archevêque  de  Siounie ,  et  de  celui  des 
Ge'ogruphies  attribuées  a  Moïse  de  Khoren  et  au  docteur 
Vartan,  avec  plusieurs  pièces  relatives  à  l'histoire  d'Arménie; 
le  tout  accompagné  d'une  traduction  française  et  de  notes  expli- 
catives ;  par  M.  Jean  de  Saint-Martin  ;  tom.  I.  Paris,  de 
l'Imprimerie  royale,  i  8 1 8  ,  et  se  vend  chez  MM.  Tiliiard 
frères,  rue  Hautefeuilie  ,  n."*  22. 

Le  titre  détaillé  de  Fouvrage  dont  nous  allons  rendre  un  compte 
jommaire,  fait  assez  bien  connoître  k$  objets  principaux  dont  ce  recueil 
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doit  se  composer.  Divers  morceaux  originaux,  refatifs  soit  à  l'histoire, 
soit  k  la  géographie  de  l'Arméme,  puljliés  en  arménien,  et  accompa- 
gnés d'une  traduction  française  et  de  notes  de  tout  genre  ,  sont ,  à 
propreiiH6:nt  parler  ,  la  partie  essentielle  de  l'ouvrage  de  M.  de  Saint- 
Martin  L'un  de  ces  morceaux,  l'Histoire  des  princes  Orpéliar.s,  origi- 
naires de  la  Chine,  histoire  écrite,  vers  la  fin  du  Xlli/  siècle,  par 
Etienne  Orpélian,  archevêque  de  Siounie,  étoit  même  d'abord  l'unique 
■pièce  qiie  l'auteur  se  proposoit  de  publier;  et  les  notes  qui  dévoient  ac- 
compagner le  texte  et  la  traduction  de  cette  pièce,  auroient  offert  tous 
les  renseignemens  relatifs  à  l'histoire  civile  et  religieuse  de  l'Arménie  , 
à  la  g&ographie  de  toutes  les  contrées  qui,  à  des  époques  différentes, 
ont  été  habitées  par  la  nation  arménienne;  enfin,  à  la  critique  du  texte 
et  à  celle  des  faits  racontés  par  l'écrivain  arménien.  Mais  ,  comme 
l'observe  très-bien  M.  de  Saint-Martin,  tout  ce  qui  concerne  l'histoire, 
la  géographie  et  la  littérature  arménienne,  est  resté  jusqu'à  présent  si 
peu  connu ,  que  chacun  des  passages  de  l'historien  arménien  auroit 
exigé  plusieurs  notes,  et  souvent  des  dissertations  entières,  pour  orienter 
le  lecteur,  et  le  mettre  à  portée  de  connoître  les  lieux,  les  hommes  et 
les  choses  qui,  pour  la  première  fois,  se  seroient  présentés  à  ses  regards. 
L'auteur  a  donc  pensé,  et  avec  raison,  que  le  fragment  historique  qu'il 
vouloit  publier  seroit  lu  avec  plus  d'intérêt ,  s'il  le  faisoit  précéder 
d'une  description  géographique  de  l'Arménie,  et  d'un  précis  de  l'his- 
toire de  ce  pays.  Par-là  les  connoissances  géographiques  et  historiques 
nécessaires  au  lecteur,  au  lieu  d'être  disséminées  et  jetées  çà  Çt  Ik  sans 
liaison,  peuvent  être  présentées  systématiquement,  et  se  graver  plus 
facilement  et  plus  sûrement  dans  la  mémoire;  et  les  fragmens  d'histoire 
ou  de  géographie  n'auront  plus  besoin  que  de  notes  critiques  essentielle- 
ment relatives  au  texte  arménien  ^  ou  aux  faits  particuliers  cjui  sont  l'pbjet 
du  récit, 

M  de  Saint-Martin  ne  publie  aujourd'hui  que  le  premier  volume  de 
son  ouvrage  ;  et  les  morceaux  dont  il  ?e  compose,  sont  préciséinent 
ceux  qui  forment  comme  les  prolégomènes  d"  recueil,  \Jn  avant-propos 
et  trois  mémoires  remplissent  ce  premier  volume. 

Dans  l'avant-propos  ,  l'auteur,  tout  en  se  tenant  en  garde  contre 
l'enthouï-iasme  qu'ont  manifesté  quelques-uns  de  ceux  qui,  avant  lui,  se 
sont  occupés  de  la  littérature  arménienne,  fait  voir  quç  la  connoissance 
de  la  langue  et  de  la  littérature  d'une  nation  qui  dans  tous  les  temps  a 
joué  ,  sinon  un  des  premiers  rôles,  du  moins  un  rôle  secondaire,  dans 
l'histoire  de  l'Asie,  qui,  pendant  une  longue  suite  de  siècles,  a  été  en 
contact  immédiat  avec  les  successeurs  d'Alexandre ,  les  Romains ,  les 
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Parthes  ,  les  Grecs  de  Constantinople  ,  les  Arabes  ,  les  Persans,  les 
Croisés,  les  Turcs  ,  les  Mogols ,  et  qui  aujourd'hui  même  a  des  colo- 
nies dans  presque  toutes  les  parties  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  ne  sauroit 
être  indifférente  à  quiconque  veut  ajjporter  dans  la  recherche  des  faits 
et  des  vérités  historiques,  ce  scrupule  religieux  que  justifient  si  bien  les 
différences  qui  régnent  dans  le  récit  des  mêmes  événemens,  lorsqu'ils 
sont  rapportés  par  des  écrivains  de  diverses  nations.  D'ailleurs  la  litté- 
rature grecque  n'a  point  été  étrangère  à  la  nation  arménienne,  dans 
des  temps  antérieurs  à  l'ère  chrétienne.  Devenus  chrétiens  ,  les  Armé- 
niens eurent  encore  des  relations  plus  nombreuses  avec  les  peuples  qui 
parfoient  le  grec  et  le  syriaque  ;  ils  étudièrent  dans  l'original  et  tradui- 
sirent Plaron,  Aristote ,  Homère,  Hippocrate ,  Galien  ,  et  un  grand 
nombre  d'ouvrages  des  Pères  grecs  et  syriens ,  et  d'historiens  ecclésias- 
tiques, sans  parler,  de  l'Fxriture-Sainte.  L'étude  de  leur  langue  et  de  leur 
littérature  ne  sauroit  donc  être  sans  quelque  utilité.  La  Chronique  d'Eu- 
sèbe,  dont  une  traduction  complète  en  arménien  est  maintenant  sous 
presse  à  Venise,  justifie  suffisamment  cette  assertion.  L'Arménie  a 
aussi  produit  un  grand  nombre  d'écrivains  originaux ,  qui  ont  traité , 
dans  leur  idiome  national,  de  presque  tous  les  genres  de  connoissances, 
mais  sur- tout  de  l'histoire  de  leur  pays  et  des  matières  relatives  à  la 
religion  :  elle  n'est  point  non  plus  entièrement  dépourvue  d'actes  pu- 
blics et  de  documens  diplomatiques.  En  ce  genre,  M.  de  Saint-Martin 
publiera,  dans  son  second  volume,  un  morceau  curieux  sur  la  religion 
des  Perses;  c'est  une  ordonnance  publiée  vers  l'an  43° >  par  Veh-Mihir- 
Nersèh,  gouverneur  d'Arménie  pour  les  Sassanides,  qui  contient  une 
exposition  de  la  doctrine  de  Zoroastre ,  et  a  pour  objet  d'engager  les 
Arméniens  à  embrasser  cette  religion.  M.  de  Saint-Martin  finit  cet  avant- 
propos  par  quelques  conjectures  sur  les  causes  qui  ont  jeté  jusqu'ici 
une  sorte  de  défaveur  sur  la  littérature  arménienne ,  et  l'ont  empêchée  de 
prendre  parmi  nous  le  même  essor  qu'ont  pris  les  autres  langues  de 
1  Orient.  Sans  contester  l'influence  des  diverses  causes  auxquelles  il 
attribue  cette  sorte  d'indifférence  ,  je  crois  qu'il  a  oublié  une  des  prin- 
cipales. La  langue  arménienne,  n'ayant  rien  de  commun  avec  rhéJ)reu, 
s'est  trouvée  exclue  du  cercle  des  études  orieniales ,  qui  pendant  long- 
temps furent  dirigées  uniquement  vers  la  langue  hébraïque  et  les  textes 
de  l'Ecriture.  Celte  cause,  il  est  vrai,  n'a  pas  eu  aussi  longtemps  le 
même  effet  sur  le  persan  et  le  turc  ;  mais  c'est  que  l'étude  de  l'arabe 
eniraînoit  presque  nécessairement  vers  ces  deux  langues  ,  qui  d'ailleurs 
s'écrivent  avec  les  caractères  arabes,  au  lieu  qu'elle  ne  présentoit  aucun 
point  de  contact  avec  l'arménien. 

Qqq 
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Des  trois  mémoires  que  rer.ft- rme-  ce  volume  ,  le  premier  a  pour 
objet  la  géographie  de  1'  \rmtnie;  fe  second  traite  de  l'origine  des  diffe- 
rens  noms  donnés  à  l'Arménie  et  à  quelques-unes  de  ses  provinces;  le 
troisième  contient  un  précis  de  l'histoire  d'Arménie ,  et  il  est  suivi  de 
tabîeç  chronok)<,iques  ,  tant  des  rois ,  gouverneurs  et  princes  de  l'Ar- 
ménie ,  que  des  patriarches. 

Le  premier  mémoire  occupe  près  de  200  pages  :  l'auteur  y  fait  d'abord 
connoître  les  divisions  géiiérales  de  l'Arménie  chez  les  Arméniens,  les 
Grecs,  les  Arabes  et  les  Turcs,  et  à  différentes  époques;  ensuite  il  traite 
séparément  de  la  grande  et  de  la  petite  Arménie.  En  ce  qui  concerne 
ïa  première,  il  parle,  en  sutant  de  sections  distinctes,  i.°  des  mon- 
tagnes et  des  rivières  ,  2.°  des  lacs;  3.°  des  provinces;  et  cette  dernière 
section  se  subdivise  en  quinze  articles,  conformément  à  la  division  adoptée 
par  l'auteur  de  la  Géographie  attribuée  à  iVloïse  de  Khoren.  La  descrip- 
tion de  la  petite  Arinénie ,  outre  les  considérations  générales,  est  divisée 
en  cinq  sections ,  conformément  à  la  division  de  ce  pays  en  cinq  pro- 
vinces, adoptée  par  les  Arméniens, 

Dans  tout  le  cours  de  ce  mémoire ,  l'auteur  nous  paroît  avoir  usé  avec 
une  sage  discrétion  de  tous  les  moyens  que  les  écrivains  grecs  et  latins , 
syriens,  arabes,  persans,  arméniens  et  turcs,  les  relations  des  voya- 
geurs, et  les  travaux  de  ses  devanciers,  mettoient  à  sa  disposition.  Ses 
conjectures ,  car  il  est  plus  d'une  fois  obligé  d'avoir  recours  à  des  con- 
jectures pour  concilier  des  écrivains  de  diverses  nations,  n'ont  rien  que 
de  très-naturel ,  et  sont  toujours  présentées  avec  toute  la  réserve  con- 
venable. Nous  ne  pouvons  pas  entrer  ici  dans  l'examen  des  résultats 
nombreux  que  l'auteurtire  de  ses  recherches;  nous  en  citerons  seule- 
ment deux  ou  trois  exemples.  Le  premier  aura  pour  objet  un  lac  de 
l'Arménie,  que  Strabon  nomme  Afnv»  et  Bunirç.  M.  de  Saint-Martin 
croit  que  ce, lac  est  le  lac  de  Van  ,  et  il  pense  que  les  lacs  indiqués  par 
les  écrivains  grecs,  sous  les  noms  d'Arsène,  d'Arsissa  et  de  Thospitis ou 
Thonitis ,  ne  sont  qu'un  seul  et  même  lac,  le  lac  de  Van.  Nous  pensons 
au  contraire  que  le  lac  nommé  par  Strabon  Arsène  et  Thonitis ,  et  par 
Ptolémée  Thospitis ,  est  tout-à-fait  différent  du  lac  de  Van.  Et  comment 
pourroit-il  en  être  autrement,  puisque  le  lac  Thospitis  de  Ptolémée, 
ou  Arsène  et  Thonitis  de  Strabon,  est  traversé  par  le  Tigre  ou  le  Nym- 
phacus ,  qui  descend  du  mont  Niphatès  :  H  Â  Afmiv»  ,  »y  i^^  QuvItiv 
i(3.>^oZinv .  .  .  <^ift\aj\  Â  Jl'  aii-nii  à  T/jg/ç  ,  "iim  7»f  yjjà.  -nv  tiKpâ.-nv  opetv'iii 
cff/Mbtiç,  K.  T.  X.  Il  faut  donc,  ce  nous  semble,  quelque  opinion  qu'on 
embrasse  d'ailleurs  sur  la  source  principale  du  Tigre,  reconnoître  que 
fe  lac  Arsissa  de  Ptolémée  est  le  lac  de  Van  ou  d'Ardjisch,  et  que  le 
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Thospitîs  de  Ptolémée  est  V Arsène  ou  Thonitis  deStrabon,  et  n'a  rien 
de  commun  avec  le  lac  de  Van, 

M.  d'Anville  avoit  pensé  que  la  vide  d'Ajnid  étoit  la   même  que 
l'ancienne  Carcathiocerta ,  et  ii   avoit  cherché  la  ville  célèbre  de  Ti- 
granocerta  dans  un  lieu  dont  le  nom  peut,  a-t-il    dit,  se  prononcer 
indifféremment  j-ifr^r,  esret  ou  i-frr  ;  annidgie    toui-à  fait  in:outeital)le  , 
puisque,  dans  le  nom  de  Ti granocerta ,  il  n'y  a  de  spécial  et  de  carac- 
téristique que  le  nom  de  Tigrane ,   le  mot  c  rt  n'étnnt  que  l'équivalent 
du  grec  îtîA/s.  jM.  de  Saint-Martin  noui  j^aroît  établir  avec  une  vrai- 
semblance qui   diffère  peu  de  la  démonstration,   que  Tigranocerta  et 
Amid  ne    sont  qu'un   seul  et   même  lieu  ;  et  il  conjecture   aussi  que 
Carcaihioceria  a  été  remj)lacce  par  Martyropoli>> ,  qui  est  la  même  vilfe 
que  les  Arméniens  nomment  Ncpherguerd /yfiftptikiiu* ,  ou  /Vlavtirosats 
khaghiikh  \\utpMnlipnuutq  f^uiquf^  [la  \illedts  martyrs],  les  Syriens 
Mdiferket,   ^t>',  o>^v^;  et  les  Arabes  Miy-  farekin  ^j^j^^^.  Si  l'en  en 
croit  les  historiens  arméniens,  Martyropolis  fut  fondi-e,  ver»  le  milieu 
du  v.'  siècle,  par  l'évèque  Maroutha ,  qui  y  rassembla  toutes  les  reliques 
de  martyrs  qu'il  trouva   en  Arménie  ,  en  Syrie   et   en   Perse.   M.   de 
Saint-Martin  trouve  bien  plus  probable  que  la  ville  où  l'évèque  Marou- 
tha déposa  les  reliques  qu'il  avoit  recueillies,  exijtoit  déjh  antérieure- 
ment, et  qu'à  l'occasion  de  cet  événement ,  elle*  acquit  une  plu^  grande 
importance,  et  prit  le  nom  de  v'ill   des  Alartys,  On  peut  ajou'er  que, 
Aliyafarekin  étant  un  nom  d'origine  syriarjue  qui  veut  dire  division  des 
eaux ,  elNiph  rguerd n'éiant  qu'une  a|  é'aiion  de  ce  nom  syriaque,  il  est 
assez  vraisetnblable  que  celte  ville  devoit  avoir  un  nom  arménien,  tel 
que  Carceirhioccrta.  Ce  dernier  nom  ne  se  trouve  que  dans  Strahon  et 
Pline,  et  il  est  assez  difficile  de  concilier  ce  que  disent  ces  deux  écri- 
vains de  la  position  de  cette  ville. 

Je  me  borne  à  ce  petit  nombre  d'exemples,  et  j'ajoute  seulement  que 
M.  de  Saint-Martin  fait  connoître,  nutai;t  qu'il  lui  est  possille,  les 
villes  de  chaque  province ,  indiqua  les  divers  noins  sous  lesquels  elles 
paroisseï  t  dans  les  historiens  de  différenies  nations ,  e'  y  join'  un  som- 
maire de  leurs  révolutrons  politiques,  quand  elles  ont  joué  un  rôle  im- 
portant h  quelque  époc|uf  de  l'histoire. 

Dans  le  mémoiie  sur  l'origine  des  différens  noms  de  FArménie  et 
de  quelques  unes  de  ses  provinces,  M.  de  Saint-Martin  expose  les  tra- 
ditions arméniennes,  relatives  à  la  famille  de  H  lig  ,  premier  roi  de  la 
niition,  J)  ses  enfans  et  di-scendans  ,  et  an.x  lieux  où  chacun  d'eux  fixa 
son  habitation  et  auxquels  ils  donnèrent  leur  nom.  Ces  traditions , 
comme  toutes  celles  qui  concernent  les  origines  des  nations,  sont,  sui- 
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vant  toutes  les  vraisembfances ,  un  mélange  de  vérités  historiques  et  de 
fables  ;  mais  il  est  indispensable  de  les  connoître,  si  l'on  veut  entendre 
les  écrivains  d'une  nation  ,  et  s'instruire  de  l'origine  d'une  multitude 
d'opinions  populaires,  de  préjugés,  d'usages,  de  proverbes,  &c.  Parmi 
les  nations  ou  grandes  familles  dont  les  Arméniens  font  remonter  l'ori- 
gine à  Haig,  par  Sisag  fils  de  Kégham,  et  le  quatrième  descendant  de 
la  tige  commune,  est  celle  des  Aghovans,  habitans  du  pays  auquel  les 
Grecs  doimoient  le  nom  d'Albanie.  Les  Arméniens  disent  que  ce  pays 
fut  nommé  Aghouankh  \^^i£ni-uru^,  d'un  mot  qui  exprime  la  douceur 
des  mœurs,  parce  que  Sisag,  à  cause  de  sa  bonté,  étort  nommé  Ag/inu 
W^i^t-,  ce  qui,  en  arménien,  veut  dire  douceur ,  aménité.  M.  de  Saint- 
Aiartin  fait  observer  que  le  nom  donné  par  les  Grecs  à  ce  pays  ne 
diffère  point  essentielleme:it  de  celui  que  lui  donnent  les  Arméniens; 
ce  qui  est  hors  de  doute,  et  a  déjà  été  remarqué,  les  Arméniens  étant 
dans  l'usage  constant  de  substituer  leur  u^a^  ^(consonne  fort  analogue 
au  géi'in.  ^  des  Arabes)  au  A  grec  et  à  V L  des  Latins  ,  et  disant  A^hek- 
santios ,  Boghos,  Clia^ar,  Gwuregh,  pour  Alexandre,  Paul,  Lazare , 
Cyrille. 

Notre  auteur  est  peu  disposé  à  admettre  Tidentité  d'origine  des  Armé- 
niens et  des  habitans  de  l'Albanie  :  il  oppose  à  ki  tradition  ajménienne 
plusieurs  considérations  très-graves  ,  et  il  observe  que  la  plus  forte  ob- 
jection qui  contredit  cette  tradition,  c'est  la  différence  des  langues  en 
usage  chez  les  deux  peuples.  Ce  fait  lui-même  semble  avoué  par  Moïse 
de  Khoren;  mais  on  desireroit,  pour  en  établir  la  certitude  ,  des  témoi- 
gnages plus  nombreux  et  sur-tout  plus  positifs.  Par  exemple,  que  Mes- 
rob  ,  inventeur  des  caractères  arméniens,  allant  en  Albanie  pour  donner 
aux  peuples  de  ce  pays  un  alphabet ,  comme  il  avoit  déjà  fait  pour  les 
habitans  de  l'Ibérie,  ait  eu  besoin  de  se  servir  d'interprètes  que  lui  pro- 
curèrent Arsvagh,  roi  de  ce  pays,  et  le  patriarche  Jérémie  ,  cela  prouve 
bien  que  l'on  parloit  dans  l'Albanie  un  langage  différent  de  l'idiome 
arménien;  mais  cela  ne  prouve  nullement  que  les  deux  langues  n'eussent 
pas  une  origine  commune,  et  ne  fussent  pas  deux  dialectes  issus  dune 
même  souche.  La  multitude  des  idiomes  qu'on  parloit  en  Albanie,  à 
différentes  époques  plus  ou  moins  reculées,  suivant  les  témoignages  de 
Strabon  ,  d'Ebn-Haukal ,.  de  quelques  écrivains  arméniens,  el  de  divers 
voyageurs  récens,  ne  prouve  pas  davantage  que  le  corps  de  la  nation 
albanienne  n'eût  aucun  rapport  d'origine  et  de  langage  avec  les  Armé- 
niens. Au  surplus,  si  je  fais  observer  ce  qu'on  peut  o})poser  à  quelquun 
des  motifs  allégués  par  M.  de  Saint-Martin  en  faveur  de  son  opinion, 
je  dois  faire  femarq^uer  que  cette  discussion  est  une  preuve  que  notre. 
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jeune  écrivain  est  loin  d'une  partialité  trop  oïdinaire  à  ceux  qui  se  con- 
sacrent à  l'étude  spéciale  de  la  langue,  de  l'histoire  et  de  la  littérature 
d'une  nation,  et  qu'il  n'admet  pas  aveuglément  les  opinions  des  auteurs 
qui  fui  servent  de  guide,  et  auxquels  jieu  de  savans  ont  accès. 

Après  un  aperçu  assez  détaillé  de  l'histoire  des  Aghovans,  ou  peuples 
de  l'Albanie,  jusqu'aux  temps  modernes,  M.  de  Saint  -  Martin  rappelle 
l'opinion  de  quelques  écrivains,  qui  ,  se  fondant  sur  la  grande  ressem- 
blance qui  se  trouve  entre  le  nom  des  Aghovans  ou  Albaniens ,  et  celui 
des  Afghans,  qui  ont  joué  un  rôle  si  important  dans  les  dernières  révo- 
lutions politiques  de  l'Asie  ,  en  ont  conclu  que  ces  deux  peuples  avoient 
une  origine  commune.  Il  paroit  disposé  à  rejeter  cette  opinion,  et  je 
pense  qu'il  a  raison  ;  mais  c'est  à  tort  qu'il  avance  que  les  Afghans  de 
IJnde  ne  s'appellent  point  Àghvans,  (Jy.\ ,  et  que  le  seul  nom  sous  le- 
quel il  soit  fait  mention  de  cette  nation  dans  les  écrivains  orientaux, 
est  celui  S Af.^hans ,  qUjI.  Le  vrai  est  que  leur  nom  s'écrit  et  se  pro- 
nonce ijUst,  Afghan,  oUjf,  Avghan,  et  yty.t,  Aghvan.^t  renvoie  à  ce 
que  j'ai  dit  à  ce  sujet  dans  le  Journal  des  Savans,  en  rendant  compte 
du  Voyage  de  M.  Elphinstone  dans  le  royaume  de  Caboul. 

On  remarquera  particulièrement,  dans  ce  mémoire,  les  traditions  ar- 
méniennes sur  l'origine  du  nom  de  la  ville  ancienne  de  Nakhjévan ,  la 
Naxuana  de  Ptolémée ,  et  de  ceux  de  divers  lieux  de  la  province  de 
Vaspouragan  dans  lesquels  les  Arméniens  croient  trouver  des  indices 
du  séjour  de  l'arche  dans  cette  contrée, 

A  ce  propos,  j'observerai  qu'en  traitant,  dans  le  premier  mémoire  , 
de  cette  même  ville  de  Nakhjévan,  M.  de  Saint-Martin  a  omis  de  parler 
des  évéques  latins  de  cette  ville  :  il  a  réparé  en  partie  cette  omission, 
dans  la  description  de  la  province  de  Siounie ,  à  l'article  de  la  ville 
d'Abaran ,  aujourd'hui  Abanmer.  «  Depuis  le  commencement  du  XV.' siècle, 
il  y  existe,  dit  M.  de  Saint-Martin  ,  une  mission  de  dominicains ,  entre- 
tenue f)ar  les  papes  et  administrée  par  un  religieux  qui  prend  le  titre 
d'archevêque  de  Nakhdjévan  et  qui  réside  dans  la  ville  d'Abaran ,  qui 
n'est  plus  maintenant  qu'un  bourg,  qu'on  nomme  vulgairement  Abarner 
y^jnutihthp  ou  Abaraner  \]^t*/tupu/ttLp  ,  et  qu'on  désigne  plus  parti- 
culièrement par  le  nom  de  bourg  des  Francs ,  ^\Jîoqj^n.tMhil{u*g  Keogli 
Frhangats ,  parce  qu'on  y  suit  la  doctrine  des  Latins  ,  qui  y  a  été  établie 
par  les  missionnaires  dont  nous  avons  parlé,  aussi  bien  que  dans  les 
contrées  environnantes.  »  A  la  fin  du  xiv.'  siècle  et  au  commencement 
du  XV.' ,  l'évèché  de  Nakhdjévan  relevoit  du  siège  métropolitain  de 
Sultaniyèh,  et  dans  les  constitutions  des  souverains  pontifes  il  n'a  que 
le  simple  titre  d'évèché. 
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Ce  second  mémoire,  au  surplus,  est  rempli  de  recherches  curieuses, 
d'une  érudition  très-variée,  d'une  critique  sage,  également  éloignée  du 
scepticisme  et  de  la  crédulité,  et  fait  beaucoup  d'iionneur  aux  tafens  et 
à  la  sagacité  de  l'auteur.  J'y  ai  remarqué  avec  satisfaction  un  passage  de 
Moïse  de  Khoren ,  qui  n'avoit  pas  été  entendu  par  les  frères  Whiston ,  et 
dans  lequel,  d'après  ia  traduction  deM.de  Saint-Martin,  se  retrouve, 
entre  ï Iran  et  ïAniran,  la  même  xjpposition  que  m'avoient  présentée 
les  inscriptions  de  Nakschi-Roustam  et  les  médailles  des  Sassanides. 

J'ai  déjà  été  si  long  sur  les  deux  premiers  mémoires  de  M.  de  Saint- 
Martin,  que  je  dois  me  borner  à  dire  peu  de  chose  du  précis  de  l'histoire 
d'Arménie ,  qui  forme  le  troisième  morceau  de  ce  premier  volume. 

Le  même  esprit  de  modération  et  d'impartialité  qui  se  fait  remarquer 
dans  les  deux  mémoires  de  M.  de  Saint- Martin,  caractérise  aussi  le 
jugement  qu'il  porte  de  l'ancienne  histoire  d'Arménie,  telle  qu'elle  est 
rapportée  par  les  écrivains  de  ce  pays.  Un  fait  bien  important ,  et 
propre  à  jeter  beaucoup  de  doute  sur  la  partie  ancienne  de  cette 
histoire  ,  c'est  que  les  historiens  arméniens  semblent  ignorer  totale- 
ment ce  qui  s'est  passé  en  Arménie  pendant  une  période  de  i  80  ans 
environ ,  depuis  la  mort  d'Alexandre  jusqu'à  l'établissement  de  la  dynastie 
des  Arsacides ,  c'est  à-dire  ,  depuis  l'an  328  jusqu'à  l'an  i4p  avant 
Jésus-Christ.  Ce  sont  les  historiens  arméniens  qui  en  font  eux-mêmes 
l'aveu.  C'est  ainsi  que  les  Persans  qui  nous  tracent  dans  un  grnnd 
détail  l'histoire  des  dynasties  des  Prschaadiens  ,  des  Kéaniens  et 
d'Alexandre  ,  peuvent  à  peine  reînplir  quelques  pages  pour  les  cinq 
siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  la  mort  du  conquérant  macédonien 
jusqu'à  l'extinction  des  Arsacides,  et  nous  abandonnent,  pour  l'histoire 
de  la  monarchie  des  Parthes ,  aux  historiens  grecs  et  latins.  Autre  obser- 
yatiorj  non  moins  importante.  Veut-on  comparer  ce  que  ce?  écrivains 
nous  apprennent  sur  l'état  dé  l'Arménie  pendant  les  règnes  d'Auguste, 
de  Tibère  ,  de  Claude,  de  Néron,  avec  ce  que  racontent  les  historiens 
arméniens ,  il  seml'le  que  ceux-ci  écrivent  Ihistoire  d'un  pays  tout  à- 
fait  différent  de  celui  dont  les  premiers  se  sont  occupés.  M.  de  Saint- 
Martin  ,  qui  ne  manque  point  d'en  faire  l'observation ,  explique  ainsi  cette 
différence  :  les  écrivains  arméniens  lui  paroissent  ne  s'èire  attachés  qu'à 
nous  conserver  l'histoire  d'une  seule  branche  de  la  famille  des  Arsacides, 
qui,  dans  l'origine,  ne  possédoit  que  la  partie  méridio  lale  de  1  Arménie, 
et  les  cantons  de  la  Mésopotamie  et  de  l'Assyrie  soumis  aux  Arméniens. 
A  cette  occasion,  je  crois  devoir  transcrire  ce  que.M.  de  Siint-Mirtin 
dit  de  létat  de  l'Arménie  dans  les  quatr-i  premiers  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne,  «  Les  divers  successeurs   de  Tigrane,   jouets  de  la  politique 
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»  romnine  ou  de  ceîle  des  princes  parthes  leurs  parens,  virent,  dans  tous 
»  les  temj»,  leur  empire  ravagé  par  ces  deux  puissances  :  trop  heureux 
«encore  quand  ils  purent  conserver,  sous  la  protection  de  l'une  des 
»  deux  ,  un  trône  avili;  En  effet ,  par  la  position  de  ces  pririces  entre 
»  les  Parthes  et  les  Romains ,  par  le  gouvernement  intérieur  de  leur 
»  royaume  et  sa  constitution  physique,  il  leur  étoit  presque  impossible 
»  d'acquérir  une  puissance  capable  de  les  faire  respecter  des  étrangers, 
»  et  de  les  mettre  en  état  de  repousser  leurs  attaques.  Souverains  d'un 
»  pays  assez  étendu ,  mais  composé  presque  entièrement  de  hautes  mon- 
»  tagnes  et  de  vallées  profondes,  ils  ne  pouvoient  que  très-difficilement 
»  en  être  entièrement  les  maîtres  ;  d'abord  par  les  difficultés  du  terrain  , 
»  et  ensuite  parce  que  la  plupart  de  ces  vallées  ou  cantons  étoient  pos- 
»  sédés  par  des  princes  leurs  vassaux  ,  qui  ne  reconnoissoicnt  qu'autant 
»  qu'ils  le  vouloient  l'autorité  du  roi,  et  qui  presque  toujours  servoient 
»  les  projets  des  étrangers  contre  leur  patrie.  Le  nombre  de  ces  princes 
»  étoit  si  grand,  que,  dans  le  IV.'  siècle  de  notre  ère,  on  comptoit 
»  plus  de  cent  soixante-dix  familles  souveraines,  dont  quelques-unes 
»  pouvoient  rivaliser  de  puissance  avec  les  rois.  « 

Si  les  historiens  arméniens  diffèrent  beaucoup ,  c^ans  leurs  récits ,  des 
écrivains  grecs  et  latins ,  ils  ne  sont  guère  plus  d'accord  avec  les  écri- 
vains persans  ,  relativement  aux  faits  qui  concernent  la  fondation  de 
l'empire  des  Sassanides. Suivant  les  historiens  arméniens,  Ardèschir,  fils 
de  Babec,  auroit  été  plus  d'une  fois  vaincu  et  mis  à  deux  doigts  de  sa 
perte  par  les  armées  de  Khosrov  ,  roi  d'Arménie  et  de  race  arsacide, 
qui  auroit  pris  les  armes  pour  défendre  ou  venger  Ardevan  ou  Artaban  , 
que  le  fils  de  Babec  avoit  privé  du  trône  et  de  la  vie  ;  et  ardeschir 
n'auroit  dû  «on  salut  qu'à  une  aflVeuse  perfidie.  Khosrov,  rentré  victo- 
rieux dans  son  royaume,  auroit  été  assassiné  par  un  suppôt  d'Ardeschir, 
un  seigneur  arsacide  nommé  Anag,  qui,  feignant  une  di-grace ,  s'étoit 
réfugié  dans  les  états  de  Khosrov,  et  avoit  reçu  du  roi  l'accueil  le  plus 
hospitalier.  Anag,  disent-ils,  porta  la  punition  de  son  crime.  Il  fut 
massacré  avec  toute  sa  famille,  à  l'exception  de  deux  de  ses  fils ,  dont 
l'un  fut  conduit  à  Césarée  de  Cappadoce,  où  il  fut  élevé  dans  la  reli- 
gion chrétienne  ;  il  reçut  le  nom  de  Grégoire,  et  devint ,  dan<  l,i  suite, 
l'apôtre  de  l'Arménie.  Ce  récit ,  qui  tient  un  peu  du  merveilleux  ,  est 
tout-à-fait  inconnu  aux  historiens  persans  :  ils  nous  représentent  Ardes- 
chir toujours  vainqueur  par-tout  oii  il  se  présente  ,  parcourant  en  triom- 
phateur toute  l'Asie  ,  depuis  le  Tigre  jusqu'à  l'Oxus  ,  et  n'oubliant 
point  de  comprendre  l'Arménie  au  nombre  des  états  qu'il  soumit  à  son 
empire.  Je  ne  déciderai  point  entre  les  deux  autorités,  quelle  est  celle  , 
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qui  mérite  fa  préférence  ;  mais  je  ne  puis  m'em pêcher  de  faire  observer  que 
MoiVe  de  Khoren,  qui  rapporte  ces  événemens  avec  beaucoup  de  détaifs, 
convient  avoir  suivi  des  écrivains  dont  le  récit  renfèrmoit  des  faits  ridi- 
cules qu'if  a  cru  devoir  passer  sous  sifence  ,  et  avoir  été  obligé  de 
suppléer  .nu  laconisme  d'Agaihangelus  ,  secrétaire  de  Tiridate  ,  fils 
de  Khosrov ,  qui  avoit  rapporté  sommairement  tout  ce  qui  concernoit" 
Khosrov  et  Ardeschir. 

Puisque  j'ai  nommé  Tiridate,  je  dois  dire,  en  passant,  que  ce  fut  sous 
son  règne  que  fa  fa/uiffe  des  Mamigoniens  ,  qui  joua  depuis  un  rôfe 
si  important  dans  l'histoire  d'Arménie,  vint  se  réfugier  dans  ce  pays, 
et  s'attacha  à  la  fortune  de  Tiridate;  elle  venoit,  dit-on,  d'un  pays 
nommé  Ojénasdan ,  situé  à  l'extrémité  de  l'Asie  vers  l'orient  et  voisin 
de  la  Chine,  s'il  n'est  pas  la  Chine  elle-même.  On  peut  voir  dans 
Moïse  de  Khoren  ce  qui  donna  lieu  à  l'établissement  de  cette  famille 
étrangère,  en  Arménie.  Ce  fut  aussi  sous  le  règne  du  même  Tiridate, 
que  l'Arménie  devint  chrétienne.  A  cette  occasion,  M.  de  Saint-Martin 
traite,  mais  fort  brièvement,  faute  sans  doute  de  documens  suffisans, 
de  l'ancienne  religion  des  Arméniens,  qui,  dit-il,  étoit ,  selon  toute 
apparence,  fa  même  que  celle  des  Persans,  c'est-b-dire  un  mélange  des 
opinions  de  Zoroastre  fort  altérées,  avec  le  culte  des  divinités  grecques, 
et  avec  quelques  autres  superstitions  apportées  de  la  Scythie  par  leurs 
aïeux.  On  est  tenté  de  se  demander  comment  les  historiens  armé- 
niens, et  sur-tout  Moïse  de  Khoren,  qui  avoit  sous  les  yeux  des  écrivains 
contemporains  de  Tiridate,  nous  apprennent  si  peu  de  chose  sur  l'an- 
cienne religion  de  la  nation.  Il  sembleroit ,  d'après  ce  que  quelques 
personnes  ont  écrit  de  l'ouvrage  d'Agaihangelus,  impiiméen  arménien 
k  Constantinople  ,  qu'il  devroit  offrir  plus  de  notions  satisfaisantes  sur 
cet  objet. 

Je  ferai  mention  ici  d'un  fait  qui  m'a  frappé,  et  qui  auroit  mérité, 
ce  me  semble ,  quelques  observations  de  la  part  de  l'auteur.  On  lit 
(p.  20 jj  que  Khosrov,  père  du  grand  Tiridate,  ayant  vaincu  les  Khozars, 
fit  élever  sur  leur  territoire,  pour  conserver  le  souvenir  de  sa  victoire, 
un  monument  avec  des  inscriptions  arméniennes  et  grecques.  Jusqu'à 
Mesrob,  les  Arméniens,  du  moins  suivant  ro]iinion  commune,  n'em- 
ployèrent jamais,  pour  écrire  leur  fangue,  que  des  caractères  grecs, 
syriaques  ou  persans.  Moïse  de  Khoren,  en  rapportant  le  fait  dont  il 
s'agit,  ne  parle  que  d'inscriptions  grecques.  L'auteur  duquel  M.  de 
Saint-Martin  a  tiré  ce  qu'il  dit,  et  qui  paroît  être  le  patriarche  Jean, 
a-t-il  voulu  patler  d'inscriptions  en  langue  arménienne  et  en  caractères 
grecs,  ou  bien  j-t-il  cru  qu'il  existoit  alors  des  caractères  propres  à  la 
fiation  arménienne  î 
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-  Je  ne  doute  point  qu'en  relis.int  plus  à  loisir  le  %oIume  dont  je  viens 
de  rendre  compte,  on  ne  trouvât  encore  quelques  endroits  qui  donneroient 
i/eua  plus  d'une  question,  inêiiie  à  plus  d'une  oLJection  ou  d'une  critique. 
Loin  qu'il  en  résultât  rien  de  défavorable  pour  l'ouvrage  et  pour  l'auteur, 
puisque  c'est  là  nécessairement  le  sort  ce  tout  ouvrage  d'érudiiion,  j'y 
verrois  jjlutot  une  preuve  du  nombre  et  de  finiportaiice  des  faits  et  des 
discussions  de  tout  gtnre  que  l'ouvrage  renferme;  et  je  ne  puis  que 
repéter  ce  que  j'ai  déj^i  dit,  que  ce  travail  doit  donner  une  idée  très- 
avanîageuse  de  l'autcrr,  et  promet  à  la  philologie  et  à  la  critique  un 
écrivain  aussi  judicieux  que  recoinmandable  par  l'étendue  et  ia  variété 
de  son  érudition.  Les  amateurs  de  l'histoire  et  de  la  littérature  de 
1  Orient  feront  sans  dcute,  comme  nous,  des  vœux  j)our  que  le  second 
volume  de  ce  recueil  ne  se  fasse  pas  long-temps  attendre,  et  que  Je 
succès  de  ce  premier  ouvrage  encourage  l'auteur  à  poursuivre  ses  re- 
cherches géogra|)hiques  et  historiques. 

Je  dois  dire,  en  finissant,  que,  chargé  de  rendre  compte,  dans  ce 
journal,  de  l'ouvrage  de  M.  de  Saint- Martin,  j'ai  tâché  de  ne  point  me 
souvenir  d«  sentimens  que  m'inspiroit  personnellement  l'auteur,  et  de 
I honneur  qu'il  m'a  fait  en  me  dédiant  son  ouvrage,  en  termes  que, 
d'ailleurs,  je  suis  loin  d'avouer. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Observations  sur  le  texte  et  la  manière  de  traduire  quelques 
passages  de  l' Œdipe-roi  de  Sophocle ,  pour  servir  de  speciinen 
d'uu  travail  général  sur  ce  poète,  (On  a  suivi  l'édition  de 
Brunck,  in-S.'' ,  Strasbourg,  1788.) 

SECOND    ARTICLE. 

\.    488.      T»  -jS  «  A«C/«txiJiwf ,    i!' 
T^  rio^tiCu  nîittiç  '«X4«t', 
OwTi  aapoiflei'  :i5t'  iyiy 

Ot/TI    TSI'Ûr    7!T»    'ifJUt^V  , 

Ticji  6TK  «/l»  Çiounatitt .... 

EttÎ   TU)-  \-mJit.fuiv  <^at.vv  ufx   O'ifrtzôJk 

KaQ<fa.tuiaiç  irmui^çoi  ctJîi>a)V  SrtCetTnii', 

M.  Brunck  a  ajouté  ^n<m(uv6i  à  fia<myu.  Si  le  vers  exige  une  extension , 
je  lirai  vwosiicw  ou  un  mot  analogue,  dont  ufu  sera  1  auxiliaire  futur. 

Rrr 
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«  Je  n'ai  pas  appris  anciennement  ni  depuis  peu  quelle  dispute  pou- 
»  voit  exister  entre  les  Labdacides  et  le  fils  de  Polybe ,  d'après  laquelle ,  ' 
»  vengeur  des  premiers ,  je  soumettrai  (Edipe  à  l'épreuve  de  cet  assas- 
»  sinat  clandestin ,  en  lui  appliquant  l'oracle  répandu  dans  le  peuple. 

»  Quant  à  Jupiter  et  Apollon,  leur  science  est  sans  bornes,  et  ils 
»  connoissent  tout  ce  qui  doit  arriver  aux  mortels  ;  mais  que,  parmi  les 
"  hommes,  un  prophète  en  sache  plus  que  moi,  c'est  un  jugement  faux. 

»  Que,  par  sa  science,  un  homme  obscurcisse  la  mienne,  cela  se  peut; 
»  mais,  à  moins  d'être  convaincu  par  un  raisonnement  évident,  je  nac- 
w  quiescerai  jamais  à  des  j)laintes  sans  fondement.  « 

V.    J  57.      Kaf  vZv  'éô'  uvii;  tl/M  'nS  li\sMvfjUiV. 
Le  datif  avec  ou  sans  la  préposition  est  indifférent  dans  cette  syntaxe. 

.    502.       Tôt    ouv  0  fyutvitç  ootij   hc  cv  rri  Ti^if  ; 
Au  lieu  d'ouTTf,  il  faut  lire  ùvivç   pour  ô  aZv:ç.   «Ce  dernier  étoit-if 
»  également  célèbre  dans  son  art  !  « 

Ey  T^  TÎ^ti  uvof  me  paroît  une  plate  construction  :  de  plus ,  Œdipe 
demande  moins  ce  qu'il  étoit  alors  absolument  que  comparativement 
au  temps  présent  ;  aussi  Créon  répond-il  : 

V.    61  J.       KaXtoç  ïXi^tv  iùXciÇiifiîvw  ■mniv. 
«  H  a  bien  répondu  à  celui  qui  le  croyoit  sans  réplique.  » 

Si  (Edipe  avoit  été  animé  d'une  disposition  bienveillante  envers 
Créon,  le  même  verbe  signifieroit  être  dans  l'apprélunsion;  ici  il  veut 
dire,  soupçonner. 

V.    022,  640.      Hx/îa"   ^v\tr/.nVf  où  cbvynv  m  ^oÙKo/xaj , 

H  ynç  a.7nuTctf  W7e//oç,   l'i  KJêtiidj  XolÇoùV. 
On  doit  croire  que  Créon,  parlant  ainsi,  n'avoit  en  vue  que  l'impré- 
cation prononcée  solennellement  contre  l'assassin  de  Laïus,  et  non  pas 
un  propos  ^it  dans  l'emportement. 

V.    6')6.      Tof  h/Ay'r\  c^iXov  fj-n  •m-x   cv  ttï-ncf. 
Suc  aifcuet   Xoyu  ajyfMV  (haCKtiv. 

Le  texte  de  ce  passage  diffère  dans  les  manuscrits  et  les  anciennes 
éditions;  on  y  lit  c^lhm,  Myav ,  èK^ttXeiv.  Pour  déterminer  la  préférence 
entre  ces  diverses  leçons,  la  méthode  la  plus  sûre  est  de  reconnoître 
l'infïuence  réciproque  des  mots. 

A-n(uç  et  a.vi^A  sont  des  termes  de  la  jurisprudence  attique,  qui  ex- 
priment la  privation  du  droit  de  bourgeoisie  ;  ce  qu'on  rend  en  latin 
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'pztimminutio,  dim'mutîo  cdpitis  (vny.  Festus,  au  mot  Deminutus ).  Dé- 
mosthène,  ].'  Philippiq.  p.  122,  à.TT/j.ia.  Sî»  o?^  jBt/iwvyuiî  fjurnytiv,  ;t,  ttgAitç^r 

*lVCq    TTC    T^jTBUTWy    [(XTJfJUiiv]    71VU.  "inDxjélfdUf-n. 

De  fa  privation  des  dioits  civiques,  ce  mot  a  passé  à  signifier  la  perte 
d'un  avantage  quefconque  ,  et  se  construit  avec  le  génitif.  Thucydid, 
liv.  m,  5.  78,  ajjfMç  yîpioy  ay  ivv  6%v»7,  <^7«Xf<4''7''  Déinosth.  p.  200, 
tm/inç  irS"  cv/xCuMuHV  -mttiSya^.  Soph.  dans  cette  inêine  pièce,  v.  670, 
5-«f  oLvi^oy  TntrSi'    v.  7S9,  av  [ûv  Ikoumv  arnuAv  i^ÎTit/x.'^tv. 

Ces  explications  sont  plus  que  suffisantes  pour  fixer  la  valeur  et  la 
syntaxe  d'a-ny^ç  qui  réclamera  xôyjv. 

M.  Brunck  a  préf"  ré  (iÔM^uv  à  àii.Qâ.x\nv  ^  parce  qu'il  se  construisoit 
avec  c»  du  vers  précédent ,  et  faisoit  lfjLCâx><(iY ,  et  par  ce  moyen  échappoit 
à  la  douille  préposition  c»  et  «vi- qui  l'emharrassoit,  et  ainsi  il  s'en  dé- 
livroit.  EzCâxxeiv,  dans   le  sens  de  bannir,  est  plus  usité  par  le  poète; 
je  lui  donnerai  donc  la  préférence,  et  je  compose  ainsi  cette  phrase. 
Tuv  ce  S.yH  1  c^l>^cav  I  um  mV  tv  ,  «1(7701 
auy  a^cwei ,     Aoj^r  1  «77 Luav  c)(,\Ça>.m. 
Tc.va.yv ,  rîT  àç«  ïvo^v ,  ne  pouvoit  pas  subsister  avec  le  pluriel ,  îi  moins 
qu'on  ne  le  fît  accorder  avec  «Va  :  mais  sa  position  entre  l'article  et  le 
non  pluriel  ne  m'a  pas  paru  pouvoir  permettre  qu'on  le  conservât  ;  je  l'ai 
donc  changé  en  c*  aj« ,  «  sous  le  poids  d'une  imprécation  publique.  » 
Si  la  quantité   m'avoit  permis  d'y  substituer   àiof^i  ou  à/ofyi ,  pluriel 
neutre  adverbial,  je  l'aurois  bien  pnlféré,  par  opposition  à  ùçnuêi:  mais 
le  système  choriambique  qui  est  observé  dans  la  disposition  actuelle , 
j'y  refuse. 

«Je  vous  conjure  de  ne  pas  chasser,  en  le  privant  du  droit  de  se 
»  défendre,  et  sous  un  prétexte  obscur,  un  de  vos  amis  soumis  à  une 
»  malédiction  publique.  » 

V.     670.  nopH/ffD^CCt/ 

2«  I4*r  ni^y  uyyunt,  cf  <ti  7î7rc/|,'  îoBf. 
M.  Brunck  l'a  cru  génitif  d'ôÉj.i-fflç  ■m;;^y  r^  ayrula.  Dans  ce  cas,  il  seroit 
doué  d'une  signification  active  ;  ce  qu'il  prétend  confirmer  par  le  vers 
I  I  32  :  am'  ijû»  <m?ù)ç  ayvaiT    ÀvnfjLvraa  ny ,  que  le  schoiiaste  rend  par 
i-mf^ttQofuvoy  :  mais  cette  citation  m*  semble  porter  à  faux,  fiyvw-rt,  au  vers 
1  1  32,  est  un  pluriel  neutre  dépendant  d'ài-ayum'aia ,  qui  gouverne  sou- 
vent deux  accusatifs.  «  Je  lui  rappellerai  des  choses  oubliées.  >> 
A>)'«r»f  sera  donc  un  nominatif,  comme  au  vers  58. 
T«  ii*v  ju-^v  uyvaiTzç.  «  Méconnu  par  vous,  le  même  pour  ceux-ci.  » 
Les  adjectifs  verbaux  placent  au  génitif  l'oljjet  que  le  verbe  met  à 
l'accusatif;  vers  8  j,  TreAuni^iiç  Joufvne. 

Rrr  X 
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Œdipe  k  Col.  i  5 1 9  »  yripiùç  aAuww.  1722  ,  y^iuiv  Shn^ulùt,  Antig.  847» 

V.  6^0.  ïâi  j\ 

ÀV ,  Il  (7i  vo<Tipi^ofji.af. 

La  syntaxe  des  phrases  conditionnelles  réclame  impérieusement  ici 
l'optatif;  iï  Ci  voir^i^oi/^uui. 

V,    700.       Eoft) en  ^  mvJ^   îç  vrXîov  ,  yui'Hf ,  osCa)  — 

On  doit  sous-entendre  wî&t.  Les  syntaxes  de  cette  nature  prennent  pfus 
ordinairement  l'accusatif. 

Ep&)  Kfiov-rt  ota,  (mi  ^tSuMvxa;  i^. 

V.    704.       AuTcç  Ç!;c«cfôf ,  n  fxa,^(ov  cO^a   Trag^; 
ne  doit  pas  s'appliquer  à  Créon,  mais  à  (Edipe  :  ^uvaJaç  l,  nXi-)^. 

«  Vous  l'a-t-il  dit  à  vous-même  !  Le  savez-vous  de  lui  ou  d'un  autre!  » 
La  réponse  d'CEdipe  vient  à  l'appui  de  cette  opinion  :  [Awv  «irjré/^-vJaf  k.  t.  A. 

V.    70 J,       yia-wv  fifv  cùv  yj,Kovûyv  ^axjîix-\a,ç,  ithi 
To  y    etç  iajuinv  7rS.v  iMuBi^T  çv/Mt, 
L'inobservation  de  l'emploi  de  la  conjonction  Im/  a  produit  une  altéra- 
tion du  texte  et  un  contre-sens  dans  l'explication  de  cette  phrase. 

La  position  naturelle  d'imi  est  entre  la  phrase  affirmative  et  la  con- 
ditionnelle: tMvQi(y7y  qui  appartient  aux  trois  modes,  sera  donc,  ainsi 
que  le  demande  la  ]>hrase  conditionnelle,  un  positif,  này,  qui  s'introduit 
souvent  sans  utilité  au  lieu  de  iv,  nous  donnera  lieu  de  rétablir  cette 
conjonction. 

Je  lis  donc  :  MÛvw  fnv  nùv  y^noZp^v  ùcariju-las,  Ithi. 

To  y   iiç  itwnv  77  a.v  tMvuipoi  çv/Mt  ■■, 
Ou  avec  la  négation  :  To  y  lU  lau-rov  kv  ovk  îMvùtfioî  çof/a,. 

«  En  faisant  arriver  un  prophète  qui  se  prête  à  ses  criminels  desseins  ; 
»  tandis  que  de  lui-même  oseroit-il  parler  avec  cette  audace  i  ou  il  n'ose- 
33  roit  pas  parler  avec  cette  audace.  » 

V.   708.       B(mZ   \aKovavv  Jy^  H-"-^' >  avin'  îçi  mi 

La  construction  est  ?;^t'  nÂv  t^^»ç,  et  non  fiponiov  iJiv  'i;^v  ■n'xvtii.  Le 
verbe  ï^xeiv  veut  être  suivi  de  l'accusatif.  E^âtu  seul  prend  le  génitif. 
oCÂv  'i^v  Ti')^tii  est  la  même  syntaxe  que  TxnuTnv  'i^  7ï/*Jtç. 

V.  yi  3.   II  faut  lire  Clç  iw-nv  r,^oi  ^mçy.  tsjfoç  ■PTtuJ'os  ^vtïy. 
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et  non  pas  îl,^«.  Le  discours  oblique  ou  répété  d'un  autre  veut  l'optatif. 
H^oi  est  dans  le  manuscrit  2794»  et  dans  celui  du  collège  de  la  Trinité. 

V.    717.      UauÂç  Â  fiXcLiàç  «  cTjéj^c  ^uipcLf 

TgtTç  ,  xa/  viv  afSifx  Mtvot  cv^tu^ott  ■mJiîv , 

M.  Brunck  a  fait  un  accusatif  indépendant  de  TnuJoi  /î^açaf,  à  lortC  K«J 
est  mis  pour  » ,  comme  ac  en  latin. 

où  (fiiw  yfi^pti  T^tii  TnuÂf  /SXttçof ,  Kof  rif  ïppi-^^f. 
«  Trois  jours  ne  séparèrent  pas  la  naissance  de  cet  enfant,  qu'il  le  fit 
>>  jeter.  .  .  «  ou,  avant  que. 

V.    744'      OÏ  fMi  Tt}^a4,  'ioix.'  ifjUtvTvv  tî(  àgjtf 
AHforf  ioÇjQa.>}M)V  oLOTtuç  sot  tiJirit^. 

hon(g.  JM  ilArof  •oçyGitKm  est  la  construction  légitime,  en  grec  des  verbes 
suivis  du  participe,  lorsqu'il  se  rapporte  au  sujet  du  même  verbe.  Sensit 
delapsus  in  hasies.  (V'irgil,  y£neid.  Il,  S77A 

Le  pronom  réfléchi  est  exclu  de  cette  syntaxe;  d'abord,  parce  qu'il 
n'a  pas  de  nominatif,  sans  en  chercher  d'autre  cause  :  dans  la  langue  latine, 
en  rétablissant  le  pronom,  qui  doit  être  par  conséquent  à  l'accusatif,  le 
participe  doit  s'y  rapporter.  Sensit  se  delapsum  in  hostes. 

Telles  sont  les  règles  difHcilement  applicables  au  cas  pré'sent,  dans 
lequel  il  faudroit  ou  effacer  éauTif,  ou  lire  -a^Cit^ovlci..  On  dira  peut-être 
que  'aa^i»'Cv,  n'étant  pas  un  participe  passif,  mais  actif,  veut  l'accusatif 
ffun  nom  placé  comme  objet  et  ne  sauroit  réagir  sur  lui-même.  Ce 
raisonnement,  peui-êfre  bon  en  soi,  est  réfuté  par  l'usage  de  la  langue 
grecque,  qui  ne  considère  un  participe  complément  du  verbe  que  comme 
adjectif  de  l'objet  de  ce  verbe ,  s'il  en  a  un. 

Pour  ôter  h  ce  passage  l'apparence  d'un  solécisme ,  il  f  lut,  à  mon  avis , 
placer  tutiviir  après  toi/g..  "Éoing.  iixaD-riv  Mt  iiSivajj  is^Côatuv.  C'est  ainsi 
qu'aii  vers  767  nous  lisbns,  Â/nk' i/Mv-nt  /xi  ttd/â*  h  iSfutity»  imi. 

•\j  V.  ;  769.      Àm'  ('If]*/  fùv,  à|/«  Â  mu  f>ia.èt7y 

Je  crois  qu'il  faut  lire  i^ia.  Ji  a-n  /xa,Buv  Koiyt. 
V.    817.      fï/uiî  ^ivuv  «^IS7 /w«t'  oLçair  ma. 

Sous-entendu  «vtîv,  que  les  poètes  expriment  ou  sous-entendent  à  vo- 
lonté. Voyez,  vers  4^3  et  246,  les  exemples  de  c/v  répété  dans  cette 
construction.  (Hohier.  Jfiae/,  I ,  v.jS.)  Oh  trouve  des  exemples  d'omis- 
sion (Iliad.  m,  y,  23 y,  Odyss.  ï,  y.  1^1), 
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V.    83  B.      Tlitpa.irfûvii  Ji,  vç  TTod-'  »  «sujjSu/iuee  ; 
ïlpodu(/4ct  indique  Je  désir  anticipé  d'une  chpse  qu'on  ne  connoît  pas 
encore,  par  opposition  à  oTnèu/xiet.  Trachiniemes ,  66^  : 

V.     8  J  Ij.^  .-.;fi.  J]^'  UV  77  ;(^!:7f  S7ÎÏ/7B  n  <af>p^v  X'oyMy 

/^"  1       V  II       i^  f  .     .'.  ' 

.Od^er /(xau&if  op5T>y,  cv  yi.  Ao^iai 
^^itî-m  p^^îlvetf  ■muJii  i^  l/Mu  ^vi7v. 
Ce  passage  renferme  un  vice  de  syntaxe  dans  la  succession  du  futur  <}*av« 
à  une  protase  conditionnelle  tî  aiPpiTwtvi.  Il  faut  lire  ifavoTuv  :  mais  pour 
rétablir  cette  conjonction,  on   la  tirera  de  Juaûaç ,  dom  Finutifrté  est 
sensible,  et  nous  restituerons  de  plus  la  conjonction  àt,  nécessaire  ici  : 
OuToi  71ZT    a  vaç  rov  yi  Ka.iv  (iovov 
<ta.vo7  A  Kefv  à)(  opSàc,  cv  yi  Ao^lof.  K.  r.  \, 
Le  chœur  qui  commence  au  vers  863,  présente  de  nombreuses  difficultés. 
865.   Cïv  vo/xoi  'o/ioyutvlajf  v-^mSiç  doit  se  construire  comme  s'il  y  avoit 
«jjoo  mv  vofMt  u-^imAi  MÎyjctf. 

873.    xCeAi  çiinivH  TÙg^vvov.  ,,i 

M.  Brunck  explique  ceci  par  une  antiptose,  qui  du  sujet  feroit  l'objet', 

et  réciproquement.  Ces  inventions  des  grammairiens  sont  des  chimères: 

•  dans  aucune  langue  on  n'a  pu  dire ,  Pierre  bat  Paul,  au  lieu  de  Paul  bat 

Pierre.  C'est  dans  le  sens  du  verbe  (^v-nveiv  qu'il  faut  chercher  un  remède 

à  cette  difficulté.  (Electre,  v.  220.  ) 

«C'est  la  perfidie  qui  a  conçu,  l'amour  qui  a  porté  le  coup,  en 
3>  façonnant  d'avance  (  ■a5«'o(pu7ïu'<jwT8ç  )  cet  horrible  spectacle.  » 

OuTïufti',  qui  veut  dire  produire  par  les  moyens  naturels ,  ne  peut-il  pas 
signifier,  comme  dans  cet  exemple,  créer  artificiellement ,  transformer 
ce  qui  ne  se  fait  plus  par  la  nature,  mais  par  l'éducation,  les  mœurs  et 
ies  passions  î  Ainsi,  t/Ca«ç  (pu7^vc-i  mpewpov  voudroit  dire  que  «  l'enivre- 
»  ment  du  pouvoir  transforme  Je  caractère  du  roi,  lorsque,  gorgé  de 
»  tous  ces  biens  que  Ja  nécessité  ou  Je  moment  ne  récJame  pas  ,  il 
»  l'élève  à  des  hauteurs  bordées  de  précipices,  et  Je  met  hors  d'état  de 
"  marcher  d'un  pas  assuré.  « 

La  période  commençant  par  ces  mots  ù  Â  v;  ù-Tk^^-^a.  ^p^,  doit  finir 
par  Suem]fi£u  p^GAf  ^tJ&ç. 

Le  point  après  /Mt.'m^m  doit  être  remplacé  par  un  point  en  haut;  de 
sorte  que  l'interrogation  qui  suit  serve  d'apodose  k  la  supposition  pré- 
cédente. T/f  677  îtot'  àv  T>7<rS]^  à.yiia 
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Au  lieu  de  /îéAji  t^ija^ ,  je  lis  [uy^vinlcLf  ou  KYiJ^nla^  ^(mv  à.ixùv»v. 

«Quel  homme  désormais,  dans  un  semblable  rang,  songera  k  st 
»  défendre  des  mouvemens  tumultueux  de  son  ame  !  » 

V.    po3«      AM',  u  xfaLTuvav,  ù'éf  ^t^  axovHç, 
Ztu  TmvT    a.va.om)v ,  /nyt  ^aÔii 
5.É  ■rai'  7t  aw-  aacexscTïi'  ««êf  ac;^«r. 
Sous-entendu  n-n. 

«Jupiter  tout-puissant,  si,  avec  raison-,  Ton  dit  que  votre  empire 
«  s'étend  sur  toutes  choses,  que  ceci  n'échappe  point  à  votre  pensée, 
"  ni  à  votre  domination  éternelle.  » 

V.  564.  ^itJ  ÇtZ  '  77  JîiT  il',  Z  yjvof ,  axcTnîiv  77c  k.  t.  A. 
Quoique  cette  tirade  ne  présente  pas  une  difficulté  positive,  elfe  est  ce- 
pendant embrouillée  par  la  ponctuation  actuelle;  ensuite,  tï  v  yu«  tS  'yu3 
5Ts9ù)  KxTtpBiy ,  olt-ni  <fl'  av  âuràv  ti»'^  i/MtJ ,  n'offi^e  pas  une  construction 
claire,  et  le  sens  qu'on  lui  donne  est  burlesque,  et  indigne,  à  mon  gré, 
de  la  muse  tragique. 

Je  crois  que  de  très-légers  changeniens  feront  disparoitre  ces  défauts; 
en  mettant  le  point  d'interrogation  après  yîiç,  au  lieu  de  Tmii^^-riy  {/mc, 
et  en  substituant  b'tiw  à  Stw. 

V.    1002.      T»  </Ît'  ïyuy    «  «5(A  t«  t^iCa  f\  àV«^, 

La  forme  moyenne  me  semble  ici  tout-à-fait  déplacée  et  à  contre-sens. 
Il  faut  îf f'Aure.  ('Vojr.  V.  jj,  102 j,  1340.) 
Dans  l'Iîn'j^aw^»  sur  cette  pièce,  vers  7, 

E^t^yré/inF  se  lit  au  vers  5  J  1  de  l'Ajax  ;  mais  le  sens  qu'il  y  a ,  et  la  ma- 
nière dont  il  est  employé,  prouvent,  mieux  que  tous  les  autres  exemples, 
qu'il  est  mal  employé  ici  : 

Al.  Kofu^t  fùv  (Mt-muJk  -nv  ifùv,  mç  li<h>), 

TtKfx.  Ko/  /x,yv  CficCcift  "y    ctv-nv  i^iXumfjuiiv. 

«  Je  m'en  suis  séparé  par  crainte  :  je  l'ai  éloigné  de  moi  par  crainte.  >» 
Le  sens  réfléchi  du  verbe,  dans  cette  citation,  condamne  le  simple 

transitif  du  vers  d'CEdipe.  iy.xûetv  <poC»  diffère  encore  de  «cAura^o/  (pi&f>  : 

l'un  veut  dire  délivrer  de  crainte  ;  l'autre,  se  séparer  par  crainte. 

On  doit  donc  lire  i^ixvm  vur,  aut  simile  tjuid.  nûk  a  la  vertu  de  donner 

un  sens  présent  à  l'aoriste ,  qui  ne  convient  pas  ici  comme  aoriste. 
V.    1014.      A'ç' e*«&«  JÎt»  'Ofoç  JÏKnç  vAï  t^i/wr; 
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Â^  a  évidemment  ici  la  signification  cîe  «gji  »,  «o««f,  «  Ne  savez-vous 
»  pas  que  votre  crainte  est  sans  fondement  '.  »  Et  tipn  ;  «  Savez-vous  que 
ï>  votre  crainte  est  sans  fondeintijt }  «^^G^ar^alors  il  auioit  cessé  de  craindr^y, 
Trachiniennes  y6 :  ,,■       ,    ,  ,,     .    ^  „ 

V.    I02J,      Su  «T^' è//t7;tX«(raf,  «  Tïxac  fi'  aû-ïa)  J^c/ijfj 
La  position  d"ifjnnX>is-a{  contredit  évidemment  toutes  les  idées  de  vente 
ou  d'achat  dans  lesquelles  on  a  confondu  ijjiTnXM  avec  TmXiïv. 

Œdipe  ne  vouloit  savoir  autre' chose  du  vieillard  que  s'il  étoit  son  f;Is 
ou  non.  Aussi  le  scholiaste  iiiterjirète-t-il  l/xTreXi-iraf  par  eof&'t.  I  e  Cithé- 
ron,  en  effet,  ne  pouvoit'étre  un  ma^.ché, d'humains  ;  on  ne  pouvoit  les 
y  porter  que  pour  les  cacher  ou  les  perdre. 

Cependant  ce  passage  ii'est  pas  le  seul  dans  Sophocle  qui  puisse  faire 
ivaître  des  doutes  sur  la  signification  d'  ê;U7is;»àr.  [Cf.  Irachin.  92; 
Ajax,  ctyj;  Philoct.  579;  Antigène,  1026.  ) 

Je  conclus  qu'au  moins,  dans  le  style  de  l'auteur,  I^uot^Si'  veut  dire 
emporter ,  dérober ,  raûr  ,  ncueiHir.  Dans  Philoctête  ,  v.  303,  on  lit 
iix-mXq.  yûùJbç,  ce  qui  veut  dire  gagner ,  emporter  un.  bénéfice,  comme  dans 
Antigone.  Le  rapprochement  de  ces  mots  est  naturel  par  celui  des  idées 
analogues,  sans  qu'en  doive  en  cela  les  confondre  de  signification. 

«Est-ce  après  m'ayoir  enlevé  ou  ramassé,  ou  bien  après  m'avoir 
»  donné  le  jour,  que  vous  me  remette^  entre>sé^  mains!  »  ■' 

y.    1 12S.      Il  faut,  ou  chai-.ger  la  phrase  interrogative  en  conclungn,, 
en  conservant  oZv ,  ou,  avec  l'interrogative,  lire  : 
Toc  a.V(ffa.  livJ]^'  ^  oia)v,  7n>u  fxahuv  ; 

V.    I  I  32.      Ko'Jt/if  yc  âa,u/xa,,  JiamT'  -àWv'  iyj>  mipaç 
AyvoT    avafA,vtiaz^  nv.  Eu  "yj   oïdl    077 

O  fàv  J)7rXc7(n  ■mifxvlotç,  l-^a  jy  tyi  y 

ETT^MCTa^ev  ^'èp!h  wJ})  tftt(  oA»ç  .     . 

E^  «e^f  {;ç  apHTBÊ?!'  i/UfM^va;  ^ovisi;' 

X«/u«M  ^  v<h  làfjM  r   tlç  ÏTmvX'  iju 

'HXajuvov,  vnç  T    i;  -ra  Aa.ïv  çaâ.tw. 
Les  vices-  de  syntaxe  abondent  dans  cette  tirade  ;  ni-ntAv  manque  de 
complément  :  la  conjonction  «jWf ,  placée  immédiatement  après,  parois^ 
sant  s'appliquer  k  Wx»<na.(iv ,  interrompt  la  relation  avec  ce  qui  suit. 

Toc  K/ôûWfwMf  roiny  manque  de  verbe  qui  le  détermine  à  l'accusatif; 
iTT-XHcna^ec  a  son  sujet  daps  tZA  -wJp). 
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È«x»»»«f«r,  ou  {arXHoiafoF,  d'après  certains  manuscrits ,  sont  aussi  vicieux 
Tun  que  l'autre.  Le  pluriel  est  d'accord  pour  le  nombre  avec  les  sujets, 
mais  if  ne  devroit  pas  être  à  la  troisième  personne  :  de  plus,  iyù  >i^  «ù 
(TrXneîa^ofu*  f/ioi  ou  i//MJTd,  est  absurde  ;  pour  cette  cause ,  on  a  placé 
«7»  hors  de  fa  construction,  et  fait  dépendre  îwAnnaÇi»-  du  seul  i  (*»»» 
De  semblables  omissions  ou  suppressions  ne  se  peuvent  admettre. 

Je  trouve  que,  pour  l'harmonie  comme  pour  le  sens,  »u  oT/j,'  on 
Kg-TviAr  fait  un  mauvais  effet. 

Tant  de  trouble  dans  une  seule  phrase  ne  peut  subsister  :  il  a  donc 
fallu  chercher  un  complément  à  i^Tvr/iv,  un  verbe  à  tdc  KîicupZvof  Tomy, 
faire  dépendre  ivXna-U^tf  d'un  sujet  singulier  de  la  troisième  personne , 
sans  passer  sous  silence  des  mots  intermédiaires. 

II  me  semble  qu'un  léger  changement  remédie  à-la-fois  à  tous  ces 
désordres,  en  réformant  un  seul  mot  et  mettant  deux  vers  entre  paren- 
tfaèses. 

Eu  ^  «'«fi'j  on 
(Kei.noi(tit  tifMt  Tov  Kibffuyoi  -mtOf^ 
O  lt*v  S^7rXo7in  7ni/À.rloiç ,  iyt  </),'  é»«*  ) 
ÈTrXiftTia.^%t  T«/li  -mVifft  Tfiîç  oXaf  k.  t.  A. 
L'optatif  <gi7io»iatr  est  employé  ici  comme  mode  fréquentatif  du  passé, 
ce  que  Sophocle  a  dû  indiquer  ici. 

Trad.  «Je  sais  bien  que,  lorsque  nous  retournions  vers  le  Cithéron, 
»  lui  avec  deux  troupeaux  et  moi  avec  un  seul,  il  me  fréquentoit  trois 
»  mois  de  l'année ,  depuis  la  fin  du  printemps  jusqu'au  commencement 
>»  de  l'arcture.  » 

Ajoutons  qu'il  faut  lire,  au  lieu  de  i^Xnnet^tf,  îwAnw'etfoi' ,  qui  sfr 
trouve  dans  tous  les  manuscrits  et  dans  Aide,  et  qui  sera  à  la  première 
personne  du  singulier:  iv^m'ut^ov  r^Sx  ■mrJj^i,  «je  m'approchois  de  cet 
»  homme.  » 

V.    I  I  5  2.     2Ù  <w(yf  ■)^ÇAr  /"«r  ùt  lp»~f ,  tx<t.im  i\^  «puç. 

i\  supposition  est  mal  énoncée;  on  doit  lire  :  E<  ve^i  A^c  i««»'  wt  i/nîf . 
(UMv  </],'  jpi7{,  —  ou  bien,  2Ù  'w^i  y?-ÇA*  /«f  w  «pw',  —  ou  enfin,  avec 
un  point  d'interrogation ,  2ù  nai^t  ^tf-i  /xh  «k  ifuç  ;  KA.  </),'  tp«îV. 

.    I  182.       lou  n»  , Tt.ira.tr  (tv  içiui  enipn' 

Cl  ^«f ,  -nMvIauoif  n  i»£frfX«-\Ja//U<  vZr, 
Ar  iç'iMi  (ra^î ,  dans  l'expression  affirmative ,  me  paroît  vicieux.  Le  se- 
cond vers ,  séparé  du  premier  et  renfermant  un  vœu  ,  me  sembleroit 
plutôt  devoir  en  dépendre.  Je  lis  donc  : 

low  (OU ,  T»  Tr*n   «K  •|i»'>i   e^pi , 

sss 
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fl  <fuç,  TlAeoTsuoi'  fft  '7^o€y^î-']aji(Xi  vvv. 
<tSi  fes  faits  sont  évidens,  ô  soleil,  que  je  te  voie  pour  la  dernière 
n  fois.  35  Je  sais  que  l'on  prétend  que  iv  pour  «v  est  inusité  chez  les 
tragiques;  mais  ces  sentences,  que  les  manuscrits  combattent ,  ne  me 
paroissent  pas  des  vérités  infaillibles  (cf.  v,  1 062  ). 

V.    I  I  (j4«      To  aiv  -ini  Tra^JtiyfJ.^  'i^v, 

Toc  cîc  JhuiMvtt,  Tiv  nv ,  à  TXctfuv 

Je  suis  choqué  de  ces  tb  aiy  et  liv  <nv  si  souvent  et  si  inutilement  répétés, 
et  suis  tenté  de  lire  : 

Too-aTOf  Tm^^Jety/j.'  'î^v , 

Toc    ffVV    S^aUfMVCt,    TW    ffBf,   û)  TXa/MV,   K.  T.  A. 

■•'Vi*    l2o4»       Ta-vûv  <Pl'  ixioveiv  liç  k^Xiâmçoç ; 
T/î  c*  twvûiç,   77Ç  amuç  ayAtUi 

T/f  àflA/MTïpoç  H  ,  ffv  sT  otMaj/^  /3i«  ;  «  Quel  homme,  dans  les  travaux, 
»  dans  les  afflictions  les  plus  sauvages,  peut  être  dit  plus  malheureux 
»  que  vous  ne  l'êtes  par  ce  changement  de  vie  t  » 

V.    12  12.      n«f  ttoÔ'  etj  TmlptôOf  a-' 

AAoX/Éf  <^ipetv ,  raXof 

Sry  ïJuoxdnaav  ï;  TtmvSi  ; 

EÇtSpé  F  oJMfô'  S  •nâxH'  oftev  ^ovoç. 
Le   point  d'interrogation  après   TnmvSi  appartient  à  cette  habitude  de 
muiiler  la  suite  des  pensées,  dont  les  modernes  se  sont  rendus  coupables 
envers  les  anciens. 

Trad.  «  Comment  le  sein  de  votre  mère  a-t-il  pu  vous  supporter  en 
n  silence ,  jusqu'à  ce  que  le  temps ,  qui  voit  toutes  choses ,  vous  ait  dé- 
33  couvert  !  » 

V.      12  17.         iû)  AotlHOl'    Ti-AXOV 

Ei'Sï  <r  e»'3«  fuî  ttbt'  IJhfMf, 
On  doit  lire  /-ni  wbt'  eiJi/m/.  «  Plût  à  Dieu  que  je  ne  vous  eusse  jamai» 
»  vu  !  » 

V.    I22ÇI.  T*  <fl'  twvK    e;s  70  Çuç  ^lU»  i(3-'(3' 

^Mv]a,  KouK  àxevjct. 
La  phrase    est    évidemment    incomplète.    «Qu'allez-vous    entendre, 
n  qu'allez- vous  voir,  quelle  douleur  allez-vous  exprimer.  .  .  J  33  II  faut 
quand,  Je  lis  donc,  au  lieu  de  7»  J],'  <wTt*3-^  wt^'  d'un  seul  mot  : 
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T*^'  tiviifg.  t/f  70  ^«f  petfêi  i(jH^. 
V.     1232.      AeiTiii  fjuv  iJ]^'  a.  tr^^v  rJWfMi',  to  /mh  k 

«  II  ne  manque  rien  à  ce  que  nous  savions  déjà  pour  être  digne  de  nos 
«  gémisseniens,  » 

TA  jUM  K  paroît  donc  ici ,  ou  superflu ,  ou  tel  que  la  seconde  négation 
détruise  la  première  ;  «  pour  n'être  pas  indigne  de  nos  gémissemens.  » 
Mais  cette  conséquence  pburroit  être  hasardée  :  l'emploi  de  la  double 
négation  devant  l'infinitif  est  trop  compliqué  et  d'une  trop  grande 
étendue  pour  que  j'entreprenne  d'en  traiter  ici  l'ensemble;  et,  à  moins 
de  cela  cependant,  on  ne  peut  pas  donner  une  solution  satisfaisante 
des  cas  particuliers,  tels  que  celui-ci. 

J'ai  pu  traiter  ailleurs  de  l'emploi  de  la  double  conjonction  devant  le 
participe;  c'est  une  circonstance  moins  étendue,  et  dont  la  cause  repose 
sur  un  seul  raisonnement.  Il  y  a  ici  plus  de  particularités;  certains  verbes 
semblent  réclamer,  d'autres  rejeter  cette  double  négation.  Le  verbe 
^7m  est  dans  un  cas  suivi  de  la  double  négation  ;  il  indique  avec  affir- 
mation l'action  du  verbe  qui  suit.  -  " 

Electr.  V.  132.  oùx.  IbiXu  <af(,'Ki7i(iv  tiiS\, 

Mm    »  Tsy  tfju»!  çvta^iv  Tnmp  aoXtov. 

Trachiniennes,  88  ;  d'après  la  correction  légitime  de  Brunck  : 

(  La  fin  au  prochain  Cahier.) 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


fil 
•»« 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE,  ET  SOCIÉTÉS  LITTÉRAIRES. 


«. 


L'acAdemje  française,  dans'sa  séance  extraordinaire'du  Tiiardi  7  juillet, 
a  entendu  la  lecture,  i.°  d'u.ne  partie  du  XI.«  chant  du  poème  de  Philippe- 
Auguste,  par  M.  Parseval-Grandinaison  ;  2."  d'un  fragment  de  l'ouvrage 
intitulé  ,  Etudes  historiques  et  philosophiques ,  par  M.  Charles  Lacretelle  s 
fragment  qui  contient  une  lettre  que  l'auteur  suppose  adressée  à  Pline  le 
^eune,  par  un  Romain  ,  qui  lui  rend  compte  du  séjourqu'il  a  fait  chez  Plutarque, 
à  Chéronée;  5.°  d'un  Examen  de  la  question  de  savoir  si  Le  Sage  est  l'auteur 
du  roman  de  Gû  Bios,  ou  s'il  l'a  pris  de  l'espagnol,  par  M.  François  de  Neuf- 
château  ;  4.°  d'un  Rapport  de  M.  Raynouard ,  secrétaire  perpétuel,  sur  une 
question  grammaticale. 

Sss   2 
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Le  3  juillet ,  l'académie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  élu  M.  Lr 
Prévôt  d'iray,  pour  remplacer  dans  son  sein  feu  M.  Clavier.  Le  17,  la  même 
académie  a  tenu  sa  séance  publique  :  elle  y  a  proclanté  le  ré'sultat  du  concours, 
dont  elle  avoit  indiqué  l'objet  en  ces  termes  :  «  Rassembler  ce  que  les  mo- 
»  numens  de  tout  genre  peuvent  fournir  concernant  les  annales  des  Lagides, 
»  ou  la  chronologie  des-  rois  d'Egypte  ,  depuis  la  mort  d'Alexandre-le-Grand, 
»  jusqu'à  l'asservissement  de  ce  pays  par  les  Romains,  après  la  mort  de  Cléo' 
«pâtre,  fille  de  Ptolémée  Atilète.  L'académie  désire  qu'on  rapporte  à  leurs 
«dates  tous  les  faits  de  cette  histoire  qui  ont  une  époque  certaine,  et  qu'on 
«détermine,  autant  qu'il  sera  possible,  la  date  de  l'avènement  de  chaque 
«prince  au  trône,  et  Ta  fin  de  chaque  règne.  »  Le  prix  a  été  décerné  au  me- 
(notre  n."  i ,  dont  l'auteur  est  M.  Champollion-Figeac ,  correspondant  de  l'aca- 
démie. Le  mémoire  n.°  z,  ayant  pour  devise  ces  mots  de  Tacite  ,  Opus 
ûggredior  oyîjnum  casibus. ,  atrox  prœliis  ,.  discors  seditionïbus ,  ipsâ  etiain  pace. 
sœvuin  ,  a  obtenu  une  mention  honorable. 

L'académie  renouvelle  l'annonce  du  prix  qu'elle  décernera,  en  1819,  sur 
ce  sujet  :  «  Rechercher  quelles  étoient,  dans  les  diverses  villes  de  la  Grèce  ^ 
«et  partictiiièrement  à.  Athènes,,  les  différentes  fêtes  de  Bacchus  ;  fixer  le 
»  nombre  de  ces  fêtes,  et  indiquer  les  lieux  situés,  soit  dans  la  ville,  soit  hors 
«de  la  ville,  eu  elles  étoient  célébrées  ;•  et  les  diverses  époques  de  l'année 
«auxquelles  elles  appartenoient;  distinguer  les  rites  particuliers  à  chacune  de 
«ces  têtes;  et  déterminer  particulièrement  ceux  qui  faisoient  partie  des  céré- 
»  montes  mystiques.  »  Pour  le  concours  de  1820,  l'académie  propose»  d'exa- 
»  miner  quel  étoit  ,  à  l'époque  de  l'avènement  de  S.  Louis  au  trône,  l'état 
«du  gouvernement  et  de  la  législation  en  France,  et  de  montrer  quels  étoient, 
«à  la  fin  de  son  règne,  les  effets  des  institutions  de  ce  prince.  «Chacun  de 
ces  prix  sera  une  médaille  d'or,  de  la  valeur  de  1500  francs.  Les  ouvrages, 
écrits  en  français  ou  en  latin,  doivent  être  adressés,  francs  de  port,  au  secré- 
tariat de  l'Institut,  et  y  parvenir  avant  le  \."  avril  :  chaque  mémoire  portera 
une  épigraphe,  qui  sera  répétée  dans  un  billet  cacheté,  contenant  le  nom.de 
l'auteur. 

On  a  entendu  ,  dans  la  même  séance,  les  lectures  suivantes  :  Notices  sut 
la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Ginguené  et  de  M,  Nieb'ihr,  par  M.  Dac'ier , 
secrétaire  perpétuel;  Extrait  d'un  I."  mémoire  sur  les  progrès  des  découvertes 
dans  les  îles  situées  au  sud-est  et  à  l'est  de  l'Asie,  depuis  les  temps  ancien» 
jusqu'à  l'époque  du  voyage  de  Magellan  autour  du  monde,  par  M.  Walckenaer; 
Observations  générales  sur  les  médailles  d'Egypte,  et  particulièrement  sur 
celles  des  nomes,  par  M.  Tôchon-d' Annecy  ;  Fragment  d'un  mémoire  sur  cette 
question,  <•■  Les  anciens  ont -ils  exécuté  une  mesure  de  la  terre  postérieu- 
»  rement  à  l'école  d'Alexandrie!  »  par  M.  Letronne ;  Mémoire  sur  la  biblicH 
thèque  de  S.  Louis,  extrait  des  recherches  sur  les  bibliothèques  anciennes^ 
par  M.  Pet'u-Radd. 

La  société  académique  du  département  de  la  Loire-inférieure,  à  Nantes', 
décernera,  en  1819,  deux  prix,  consistant  chacun  en  une  médaille  d'or  de 
ioo  francs.  Pour  sujet  du  premier  de  ces  concours,  la  société  demande  :  «  Quelle 
«est  la  nature  des  landes  du  département  de  la  Loire-inférieurii  Quel  seroit 
«  le  moyen  le  plus  sur  de  rendre  à  l'agriculture  ces  terres  vagues  et  incultes, 
«qu'on  évalue  à  iiO,ooo  arpens  5  «Les    concunens   auront  à  indiquer  les 
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«méthodes  de  défrichement  en  même  temps  les  plus  faciles  etiesmoins  dis- 
»pendieuses;  ils  devront  faire  connoître  le  mode  de  culture  qui,  après  le' 
»  défrichement,  deviendroit  le  plus  avantageux,  en  raison  de  la  nature  de» 
»  principales  couches  du  sol  des  landes.  »  L'autre  prix  sera  décerné  au  meilleur 
Eloge  de  M.  Grasiin,  auteur  de  l'Essai  analytique  sur  l'impôt,  et  de  quelques 
autres  ouvrages  d'économie  politique.  Les-  concurrens  auront  sur -tout  à  le' 
faire  connoître  sous  les  rapports  qui  l'ont  rendu  recommandable  à  la  ville 
de  Narvtes,  dont  il  a  créé  un  des  plus  beaux  quartiers.  On  désire  que  l'éloge 
de  M.  Grasiin  soit  suivi  du  tableau  des  améliorations  dont  la  ville  de  Nantes 
est  susceptible.  Les  ouvrages  seront  adressés ,  francs  de  port ,  avant  le 
I."  mars  1819,  à  M.  Le  Boyer,  secrétaire  général  de  la  société,  à  Nantes, 
rue  du  Collège  royal,  n.°  9.  En  iSao,  la  même  société  adjugera  une  médailles 
d'or-  de  la  valeur  da  300  francs  au  meilleur  Mémoire  sur  la  vie  et  les  écrits 

d'ABEILARD. 

LIVRES    NOUVEAUX: 
FRANCE. 

Jfdélanges  eforigmes  étymologique!  et  de  questions  ^grammaticales ;  par  M.  Élojr 
Johauneau.  Paris,  imprimeriede  Porthmann;  chez  Pillet,  et  chez  l'auteur,  rue' 
des  Petits-Augustins,   n."  16,  in-8.' ,  6  feuilles,  2  fr.  C'est  le   premier  nu-- 
méro  d'un  recueil  qtte  l'auteur  se  propose  de  publier  par  livraisons. 

La  diviiia  Commedia  di  Dante  Alighieri ,  col  commento  di  G.  Biagioli ,  tomo 
primo.  Parigi,  Dondey-Dupré,  1818,  in-8.' ,  43  feuilles.  {  Koy^j  Jburnal  de» 
Savans,  janvier  1818,  pag.  61.) 

Bibliothèque  choisie  pour  les  dames-,  rédigée  par  Madame  DufienOy.  Paris  , 
Didot  aîné,  1818;  les  3  premiers  vol.  in-i8,  pap.  vél.,  ensemble  25  feuillesj 
(Traductions  françaises  d'ouvrages  et  opuscules  grecs.  )  Ces  3  vol,  commencenf^ 
nne  collection  qui  aura  72  vol.,  divisés  en  6  séries  :  on  souscrit  chez  le  Fuel 
et  Delaunay,  à  raison  de  9  fr.  pour  3.  vol.   jusqu'au  1."  janvier  1819. 

Notice  des  principaux  écrits  relatifs  nia  personne  et  aux  ouvrages  de  J,  J.  PouS"- 
seau;  par  M.  A.  A.  B.  Paris,  le  Normant,  181 8;  4j  pag.  in-S.',  extraites  der 
Annales  encyclop.  de  M.  Millin. 

MM.  Treutell  et  Wiirtz  publient  la  Correspondance  de  Galiani ,  d'après  le» 
lettres  autographes  qu'ils  ont  acquises,  et  que  feu  M.  Girfguené  avoit  rassemblées* 
Paris,  1818,  2  vol.  in-8.',  12  fr.  (  Voyez  notre  cahier  de  juin,  pag.  377  cf 
378.  )  Cette  édition  originale  ne  doit  pas  être  confondue  avec  celle  qui  vient' 
de  paroître  chez  M.  Dentu  ,  2  vol.  in-8.',  43  feuilles  et  demie. 

Notice  relative  à  la  découverte  d'un  tombeau  qu'on  croit  être  celui  du  Roi  Pépin  y- 
suivie  d'observations;  par  M.  Brial.  Paris,  le  Normant,  181 8,  20  pag.  in-S.',- 
extraites  des  Annales  encyclopédiques  de  M.  Millin. 

Essai  sur  l'établissement  monarchique  de  Louis  XIV,  et  sur  les  altération» 
qu'il  éprouva  pendant  la  vie  de  ce  prince,  nîorceau  servant  d'introduction  à 
une  histoire  critique  de  la  France,  depuis  la  mort  de  Louis  XIV;  précédé  de 
Nouveaux  Mémoires  de Uangeau  , contenant  environ  1000 articles,  inédits  avec 
des  notes  autographes  curieuses  et  anecdotiques  ajoutées  à  ces  mémoires,  par 
un  courtisan  de  la  même  époque;  par  M.  P.  T.  Lemontey.  Paris,  imprimerie 
Je  F. Didot,  librairie  de  Détcrville,  1818  ,  in-8.' ,  30  feuilles  1/2,  6  fr. 
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Essai  sur  la  vie,  les  écrits  et  les  opinions  de  AI.  de  Alalesherbes,  suivi  de  notes  , 

lettres  et  pièces  inédites  ;  par  le  comte pair  de  France.  Paris,   Treutiei 

et  Wiirtz,  1818,  in-S." ,  6  fr. ,  et  12  fr.  en  papier  vélin. 

Examen  critique  de  l'ouvrage  posthume  de  Madame  de  Staël  sur  la  révolution 
française;  par  M.  Ch.  Baiileul.  Paris ,  imprimerie  d'Antoine  Bailieul,  1 8 1 8,  in-8.°, 
92  pag.,  2.  fr.  ;  premier  cahier,  qui  sera  suivi  de  cinq  autres:  les  six  forme- 
ront z  volumes. 

Archives  navales ,  ou  Recueil  des  pièces  intéressantes  concernant  les  deux 
marines  de  France  et  d'Angleterre;  par  M.  Laignel,  capitaine  de  vaisseau  en 
retraite,  &c,  Paris,  imprimerie  de  Scherfl",  librairie  de  Bachelier  ;  et  chez  l'édi- 
teur, rue  Saint-Honoré,  n.»  398,  in-S.',  42;  pag.  (  Voyei  Journal  des  Savans, 
Janvier  1818,  pag.  64;  et  mars,  189  et  190.  )  Les  feuilles  rassemblées  dans  ce 
volume  contiennent  des  préliminaires  et  des  articles  intitulés  :  Nécessité  d'une 
marine  en  France.  —  Etat  comparatif  des  forces  navales  de  France,  en  1777, 
^787)  1791  >  '801  et  1814.  — Budget  de  la  marine  française,  pour  1817  et 
1818.  ~  Personnel  et  matériel  de  la  marine  anglaise  ,  en  1818.  —  Systèmes 
suivis  en  Angleterre  et  en  France ,  pour  la  marine.  —  Réclamations  des  offi- 
ciers de  marine  éloignés  tn  181  j.  —  Projet  pour  l'organisation  d'un  conseil 
d'amirauté,  et  d'un  ministère  de  !a  marine  en  France. 

Considérations  sur  l'histoire  des  principaux  conciles ,  jusqu'au  grand  schisme 
•  de  l'Occident,  sous  l'empire  de  Charlemagne;  par  de  Potter.  Paris,   impri- 
merie de  Poulet;  au  bureau  da  Censeur  européen,  chez  Eymery  et  Baudouin, 
j8i8,  2  vol.  in-S." ,  10  fr.  Nous  avons  indiqué  (décembre  1817,  pag.  759)  , 
la  première  édition  de  cet  ouvrage,  donnée  à  Bruxelles  en    1816,2  vol.  in-S." 

M  M.  Treuttel  et  Wiirtz  annoncent  la  réimpression  de  Y  Histoire  de  l'inquisition 
d'Espagne  ;  par  MM.  Llorente.  «L'extrême  rapidité,  disent-ils ,  avec  laquelle 
"la  première  édition  a  été  enlevée,  a  rendu  nécessaire  une  seconde  édition, 
35  qui,  à  quelques  légères  corrections  et  additions  près,  est  en  tout  point  con- 
>i  forme  à  la  première,  et  comprend  de  même  4  forts  vol.  in-S." ;  ■prix ,26  fr.  «  — 
j^ans  l'annonce  que  nous  avons  faite  (Journal  des  Savans,  juillet  181 8,  p.  443  ) 
du  tom.  IV/  et  dernier  de  la  première  édition ,  lise:^,  ligne  26  ,  i  v  au  lieu  de  X. 

Leçons  de  philosophie ,  ou  Essai  sur  les  facultés  de  l'ame  ;  par  N.  Laromiguière. 
Paris,  imprimerie  de  Fain,  librairie  de  Brunot-Labbe ,  i8j8;  tome  II,  in-S.', 
30  feuilles  1/4.  Le  tome  I."'  a  été  publié  en   1815. 

Traité  d'éducation  physique,  traduit  de  l'italien  de  L.  Sinibaldi,  par  (Alexis 
Bompard.  Paris,  imprimerie  de  Schertf;  chez  Méquignon-Marvis,  Croullebois, 
Mongie,  &c.^  et  chez  l'auteur,  rue  du  Faubourg-Saint-Denis,  n.°  93;  1818, 
in-8,° ;  20  feuilles,  5  francs. 

Mémoire  sur  les  inondations  souterraines  auxquelles  sont  exposés  périodi- 
quement plusieurs  quartiers  de  Paris;  lu  à  l'académie  des  sciences,  le  15  juin  i8j8, 
par  M.  Girard.  Paris,  Firmin  Uidot,  in-^.%  16  pages. 

Description  des  machines  et  des  procédés  spécifiés  dans  les  brevets  d'invention , 
de  peifectionnement  et  d'importation ,  dont  la  durée  est  expirée  ;  par  M.  Christian  , 
directeur  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers;  tome II.  Paris,  M.'Huzard,  1818, 
in-^.° ,  38  feuilles  1/2;  plus  65  pi.  Le  tome  I.*^'  a  été  publié  par  M.  Molard, 
en  j8i2. 

if/ite  d'études  calquées  et  destinées  d'aprii  cinq  tableaux  de  Raphaël,  avec  des 
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notices  historiques  et  critiques;  par  M.  Emeric  David,  membre  de  Tlnstitut; 
première  livraison.  Paris,  imprimerie  de  Pierre  Didot  aîné,  181 8,  in-fol., 
2.  feuilles  et  4  planches,  24  francs  ;  et  figures  avant  la  lettre,  40  francs;  chez 
M.  Bonnemaison,  rue  Neuve-Saint-Augusiin,  n.°  59. 

Tableau  de  la  séméiologie  de  l'œil,  à  l'usage  des  médecins  ;  par  le  docteur 
Loebenstein-Loebel  ;  traduit  de  l'allemand  par  J.  Fr.  Daniel  Lobstein.  Stras- 
bourg, Levrault,  1818,  in-S.',  13  feuillets  1/2. 

Compte  rendu  des  travaux  de  la  société  de  médecine  de  Lyon ,  depuis  le 
^0 juillet  1812 f  par  M.  Stan.  Gilibert,  secrétaire  général.  Lyon,Cuttyj  1818, 
in-8.-,  59  pages. 

Mémoire  sur  le  magnétisme  animal ,  présenté  à  l'académie  de  Berlin.  Paris  , 
imprimerie  de  Bossange  ,  chez  Baudouin  frères,  181 8,  in-S.',  3  feuilles  1/2. 
La  Bibliothèque  du  magnétisme  aniuud  continue  de  paroître  par  cahiers  de 
5  feuilles  3/4;  le  12.'  correspond  à  juin  1818.  Paris,  Dentu.  Prix  :  8  franc» 
pour  trois  moij. 

On  s'occupe  d'une  nouvelle  édition  in-8.'  de  \' Encyclopédie  {  de  Diderot 
et  d'Alembert),  et  l'on  rassemble  les  matériaux  qui  doivent  servir  à  meure 
cet  ouvrage  au  niveau  de  l'état  actuel  des  connoissances.  Le  prospectus  de 
cette  entreprise  n'est  pas  encore  publié. 

GENEVE.  De  l'économie  publique  et  rurale  des  Celtes ,  des  Germains,  et  des 
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SiECMUND  FREYHERR  VON  Herberstein  ,  &c.;  c'est-à-dire , 
Sigismoiid ,  luiro/i  d' Herberstein  ,  considéré  spécialement  sous 
le  rapport  de  ses  voyages  en  Russie;  par  Fréd.  Adelung, 
conseiller  d'état ,  c/ievalier  de  l'ordre  de  Sainte- Anne  (2/  classe), 
de  l'Aigle  rouge  (j.'  classe) ,  &c.  Un  vol.  in-8.'  de  plus  de 
500  pages,  orné  de  deux  estampes  et  d'une  carte.  Saint- 
Pétersbourg,  18  18. 
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L  est  une  destinée  pour  la  réputation  des  livres ,  comme  pour  celle 
des  hommes  :  on  en  trouve  un  double  exemple  dans  le  seul  baron  de 
Herberstein,  considéré  comme  homme  d'état  et  comme  écrivain.  Les 
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grands  services  qu'il  rendit  à  l'Autriche  dans  ses  négociations,  lui  don- 
nèrent de  son  temps  une  renommée  plus  solide  que  brillante  ,  et  qui 
lui  survécut   de  fort  peu.   Ses  ouvrages,  et  sur- tout  ses  Mémoires  sur 
la  Russie ,  son  plus  beau  titre,  de  gloire  ,  eurent,  il  est  vrai ,  le  plus 
grand  succès  lorsqu'ils  parurent ,  tant  en  Allemagne  que  dans  le  nord 
de  l'Europe  ;  ils  furent  traduits  dès-lors  en  bohémien  et  même  en  ita- 
lien :  mais  ils  sont  restés  presque  ignorés  depuis  la  fin  du  xvi."  siècle; 
et  ce  n'est  qu'aujourd'hui  que  l'on  peut  présager  la  renaissance  de  la 
gloire  de  leur  auteur.  Une  autre  singularité,  c'est  qu'elle  sera  due  aux 
soins  qui  lui  sont  donnés,  non  dans  la  patrie  de  Herberstein  ,  et  par 
ie  gouvernement  qu'il  a  servi,  mais  dans  les  vastes  contrées  qu'il  a  le 
premier  fait  connoître ,  et  par  un  homme  qui  y  exerce  une  des  plus 
hautes  dignités.  C'est  le  comte  de  Romanzow  ,  chancelier  de  Tempire 
de  Russie ,  qui  a  mis  en  mouvement  la  plume  du  biographe  de  Her- 
berstein ;  et  en  cela  il  n'a  fait  que  suivre  les  idées  de  Catherine  II,  qui, 
dès  1795  ,  avoit  fait  réimprimerson  grand  ouvrage:  entreprise  dont  les 
fruits,  sans  être  entièrement  perdus,  nous  ont  été  dérobés  jusqu'ici, 
d'abord   par  la  mort  de  cette  illustre  souveraine  ,  et  ensuite  par  celle 
de   l'éditeur.  Catherine  ne   s'étoit  même  pas  bornée  h  ordonner  une 
réimpression  du  livre  où  la  Russie  fut  montrée  à  f  Europe  pour  la  pre- 
mière fois;  c'est  en  quelque  sorte  une  contrefaçon  qu'elle  avoîl  voulu 
faire  exécuter,  en  commandant  à  Paris  un  papier  jaunâtre  qui  pût  imiter 
la  couleur  de   l'ancien.   Cette  circonstance,  peu  importante  en    elle- 
même  ,  prouve  du  moins   l'estime   de   cette  grande    souveraine  pour 
l'ouvrage  de   Herberstein  ;   de   même  que   les  soins  qu'a  pris  M.  de 
Romanzow  de  faire  écrire  sa  vie  ,  montrent  Timportance  qu'il  attache 
à  son  mérite  comme  homme  d'état.  Le  choix  du  biographe  ajoute  encore 
quelque  chose  à  l'intérêt  du  vohwne  que  nous  avons    sous  les  yeux  ; 
M.  Frédéric  Adelung  est  fils  du  célè'ore  Adelung,  auteur  du  Mithridate: 
voilà  les  raisons  qui  nous  font  penser  qu'il  ne  sera  pis  inutile  de  faire 
connoître,  et  le  livre  que  faisoit  réimprinrer  Catherine  II  ,  et  le  négo- 
ciateur qui  le  composa,  et  la  manière  dont  M.  Adelung  a  écrit  sa  vie.. 
Nous  commencerons  par  ce  qui  concerne  personnellement  Herber- 
stein. Il  naquit  au  château  de  Wippach  en  Carniole  ,  le  i  3  août  i486  : 
la  noblesse  de  sa  famiile  remontoit  seulement  au  Xlii.'  siècle;   quel- 
ques pièces  de  ses  armes  font  croire  qu'avant  cette  époque  ses  aïeux 
étoient  laboureurs.  Herberstein  avoit  trop  d'esprit  pour  le  dissimuler, 
il  s'en  glorifioit  au  contraire  :  mais  il  avoit  aussi  trop  de  raison  pour  ne 
pas  désirer  l'élévation  de  sa  famille  ;  et  le  même  homme  qui  se  faisoit 
gloire  de  descendre  de  paysans,  fut  le  premier  baron  de  sa  race.  Au 
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reste ,  il  pnroît  que  son  père  avoit  déjà  dé  Taisance  et  de  fa  considé- 
ration. Herberstein  eut  quatre  soeurs  et  trois  frères,  qui  tous  jouirent 
d'une  existence  iionorable  :  fui-méme,  dans  son  enfance,  n'annonçoit 
point  qu'il  dût  s'élever  encore  pfus  haut  ;  il  éioit  si  foihie  et  si  maladif, 
que  son  père  ,  ayant  tenté  inutilement  tous  les  secours  humains,  l'en- 
voya sous  la  conduite  d'un  de  ses  frères  à  Notre-Dame  de  Lorette,  où  il 
trouva  en  effet  un  parfait  rétablissement  :  son  tempérament  devint 
même  si  robuste  ,  que  les  fatigues  (Je  h  vie  la  plus-  pénible  et  la  plus 
laborieuse  ne  l'empêchèrent  pas  d'atteindre  quatre-vingts  ans.  Quelque 
chose  de  plus  singulier  pour  ce  siècle  ,  c'est  que  Herberstein  étoit  né 
avec  un  goût  particulier  pour  l'instruction  ,  et  que  rien  ne  put  l'eri 
détourner.  Il  se  forma  dès  l'âge  de  huit  ans  à  parler  l'allemand  et  l'es- 
clavon  ,  langues  usitées  h  Lonsbach,  où  ses  parens  l'avoient  envoyé; 
et  l'esclavon  lui  fut,  dans  la  suite,  de  la  plus  grande  ressource.  A  son 
retour  de  Lorette  ,  il  commença  chez  un  de  ses  parens  de  véritables 
études,  qu'il  alla  ensuite  terminer  à  Vienne,  où  il  obtint  à  seize  ans 
Je  grade  de  b.ichelier  es  arts;  et  de  même  qu'à  Lonsbach  il  ne  s'étoit 
point  dégoûté  de  l'esclavon  pour  les  sobriquets  de  Kodralt?  et  de  Sclaf 
que  lui  avoient  donnés  les  enfans  de  son  âge,  de  même  à  Vienne  il 
persista  dans  ses  études  ,  malgré  les  surnoms  de  docteur,  de  bar- 
bouilleur,  &c.  que  lui  prodiguoient  les  jeunes  gens  de  sa  condition. 
Il  nous  sem!)le  que,  par  cette  conduite,  Herberstein  annonçoit  déjà  et 
cette  solidité  d'esprit  et  cette  fermeté  qu'il  déploya  dans  tout  le  reste 
de  sa  vie.  Ajoutons  qu'il  conserva  toujours  la  plus  vive  reconnoissance 
pour,  ses  maîtres  ,  qu'il  la  leur  témoigne  souvent  dans  ses  ouvrages  , 
et  qu'il  ne  resta  pas  moins  fidèle  à  son  goût  pour  l'étude  et  à  son 
titre  (fe  bachelier;  il  a  voulu  même  l'immortaliser  dans  une  gravure  en 
bois ,  chargée  d'une  inscription  plus  modeste  qu'il  n'avoit  coutume  de 
les  compioser. 

Tout  ceci  nous  paroîtra  d'autant  plus  étonnant  darrs  un  jeune  <^entil- 
homme  de  ce  siècle  destiné  à  la  profession  des  armes,  qu'il  la  suivit  eiï 
effet  pendant  cinq  ans  et  se  distingua  dans  la  guerre  contre  les  Véni- 
tiens. Après  la  campagne  de  i  5  i4  »  Maximilien  l'arma  chevalier,  l'at- 
tacha à  sa  personne  et  le  fit  entrer  au  conseil  ;  ii  avoit  donc  vingt-huit 
ans  lorsqu'il  se  livra  à  la  carrière  diplomatique,  qu'il  a  parcourue  pendant 
quarante  ans  avec  tant  de  succès, 

riPour  se  feire  mie  idée  des  travaux  et  du  mérite  du  baron  de  Herber- 
.stéin,  il  fiiat  .'^e  rappeler  que  la  carrière  des  ambassades  n'étoit  alors  ni 
aussi  facile  ni  aussi  douce  qu'aujourd'hui.  La  plupart  des  pays  où  Her- 
berstein eut  des;  naissions  de  l'Autriche,  étoient  à  peine  parvenus  à  ua 
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état  de  civilisation  que  l'on  prendroit  aujourd'hui  pour  une  demi  -  bar- 
barie. C'est  Ih  qu'eu  étoieiit  la  Pologne,  la  Hongrie,  la  Transylvanie," 
le  DanemarcE,  et  plus  encore  la  Russie,  que  notre  ambassadeur  visita 
deux  fois.  La  rigueur  du  climat ,  la  difficulté  des  routes,  le  danger  du 
passage  des  rivières  souvent  en  débâcle;  la  guerre  dont  ce  pays  étoit  le 
théâtre  ,  dans  un  temps  où  le  droit  des  gens  n'étoit  pas  toujours  respecté  ; 
enfin»  le  défaut  total  de  police  sur  les  grandes  routes  ,  qui,  aux  portes 
mêmes  d'Ohnutz  ,  exposa  Herberstein  à  être  assassiné  par  un  gentil- 
homme ivre  ;  tout  concourt  à  nous  faire  penser  qu'en  quittant  la  car- 
rière militaire  pour  les  ambassades,  Herberstein  n'avoit  fait. que  changer 
de  fatigues  et  de  périls.  Une  seule  mission  qu'il  eut  en  Espagne,  sem- 
bleroit  avoir  été  moins  dangereuse:  mais  il  fit  une  partie  du  voyage  par 
mer  ;  et  la  navigation  étoit  alors  si  peu  perfectionnée ,  que  ce  voyage 
fut  peut-être  le  plus  pénible  et  le  plus  dangereux  de  tous. 

Voilk  sous  quelles  circonstances  Herberstein  remplit  plus  de  trente 
missions  dans  les  divers  pays  que  nous  venons  de  nommer  ,  jusqu'à 
près  de  soixante-dix  ans.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  les  dénombrer 
toutes;  il  en  a  rendu  compte  liii-même  dans  divers  écrits  d'après  les- 
quels M.  Adelung  en  donne  l'histoire  abrégée  :  il  suffira  d'en  citer  les 
plus  intéressantes. 

La  première  ambassade  en  Russie ,  qui  eut  lieu  en  i  5  1 7 ,  mérite 
d'abord  d'être  citée.  Il  y  avoit  du  courage  à  l'accepter  ;  car  les  frayeurs 
qu'inspiroit  ce  pays  l'avoient  déjà  fait  refuser  ou  du  moins  éluder  par  di- 
vers personnages  :  le  but  en  étoit  difficile  à  atteindre.  Sigismond  roi  de 
Pologne,  et  le  czar  Basile  Iwanowitz,  se  faisoient  une  guerre  cruelle; 
il  falloit  les  voir  l'un  après  l'autre ,  et  les  porter  à  la  paix.  En  même 
temps,  il  s'agissoitde  raffermir  l'alliance  de  l'Autriche  avec  les  deux  sou- 
verains ,  ce  qui  pouvoit  rendre  son  ambassadeur  suspect  à  l'un  et  à  l'autre; 
et  il  y  avoit  aussi  des  mariages  à  négocier.  Qu'on  ne  s'étonne  donc  point 
si  Herberstein,  après  avoir  surmonté  les  plus  grands  dangers,  et  avoir 
passé  plus  de  six  mois  à  Moscou,  ne  recueillit  que  de  médiocres  fruits 
de  ses  peines.  Il  fit  beaucoup  en  s'insinuant  lui-même  dans  l'esprit 
de  deux  princes  violens  qui  se  détestoient ,  et  en  préparant  ainsi  le 
succès  de  sa  seconde  ambassade.  Dès  la  première,  il  rassembla  des  ma- 
tériaux pour  le  grand  ouvrage  qui  doit  l'immortaliser. 

La  mort  de  Maximilien,  arrivée  en  1519,  fut  le  motif  de  fa  mission 
de  Herberstein  en  Espagne,  où  il  alla  portera  l'empereur  Charles-Quint 
l'hommao-e  des  états  d'Autriche,  en  même  temps  que  l'excuse  de  la 
conduite  turbulente  que  ces  états  venoient  de  tenir.  Il  eut  l'art  de  se 
rendre  si  agréable  au  nouvel  empereur,  que,  deux  ans  après,  Charles, 
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(jui  ne  Favoit  pas  revu  dans  cet  intervalle ,  lui  donna  le  privilège  d'écar- 
teler  ses  armes  de  celles  d'Autriche  et  de  Castille  ,  et  d'en  orner  le 
cimier  des  portraits  de  l'empereur ,  du  roi  d'Espagne  et  du  czar. 

En  I  5a!  ,  l'archiduc  Ferdinand  ,  qui  gouvernoit  les  états  d'Autriche, 
retint  Herherstein  à  son  service  ;  et  ce  fut  au  nom  de  ce  prince  qu'il  repartit 
en  I  5  26  pour  la  Russie,  avec  un  autre  négociateur,  de  la  part  de  Gharles- 
Quint.  Herherstein  eut  ainsi  des  collègues  dans  la  plupart  de  ses  ambas- 
sades; et  quelquefois  l'un  d'eux  avoit  le  rang  et  le  pas  sur  lui  :  mais,  darts 
toutes ,  il  eut  seul  la  pleine  confiance  de  son  prince,  et  fiit  le  principal 
négociateur.  Il  en  fut  ainsi  dans  cette  seconde  ambassade  en  Russie, 
qui  avoit  à-peu-près  le  même  but  que  la  première,  mais  dans  laquelle 
il  réussit  mieux.  II  trouva  en  Pologne  le  roi  Sigisjnond  encore  plus 
ombrageux  et  dans  des  intentions  plus  hostiles;  mais  il  vint  à  bout  de 
l'apaiser  ;  et,  dans  un  nouveau  séjour  de  six  mors  à  Moscou,  il  parvint 
à  conclure  entre  la  Russje  et  la  Pologne ,  sinon  un  traité  de  paix  perpé- 
tuelle, du  moins  une  trêve  provisoire  de  cinq  ans.  Il  fui  d'ailleurs  comblé 
de  grâces  et  de  présens j)ar  le  czar,  qui  l'admit  à  ses  chasses  et  à  tous 
ses  plaisirs  ;  et  ce  fut  sj^écialement  pendant  cette  seconde  ambassade , 
qu'il  prit  tous  les  renseignemens  nécessaires  pour  son  grand  ouvrage, 
comme  Tarcbiduc  Ferdinand  le  lui  avoit  recommandé. 

Mais,  si  cette  seconde  mission  de  Herherstein  en  Russie  est  la  plus 
intéressante  pour  nous  par  les  lumières  qu'elle  a  répandues  sur  l'état 
de  cette  vaste  contrée  au  xvi,'  siècle ,  son  ambassade  auprès  de  Soliman 
est  celle  qui  lui  fit  le  plus  d'honneur,  comme  diplomate,  et  qui  fut  la 
plus  utile  à  son  pays.  En  i  j4'  »  Soliman,  après  avoir  défait  l'armée  de 
Ferdinand  sur  le  Danube,  et  s'être  emparé  de  la  Hongrie,  campoit 
devant  Bude  et  men;içoit  Vienne  d'un  second  siège  qui  sembloit  devoir 
être  plus  dangereux  que  le  premier.  La  terreur  régnoit  déj:i  dans  cette 
caj)itale  et  dans  toute  la  monarchie,  lorsque  Ferdinand  se  décida  à  en- 
voyer dtrux  députés  vers  Soliman^  il  nomma  Herherstein  le  premier, 
et  lui  laiss.T  le  choix  de  l'autre.  Le  moindre  danger  de  cette  mission  d'un 
prince  chrétien  vaincu  vers  un  musu|^an  vainqueur  ,  étoit  sans  doute 
de  subir  les  humiliations  les  plus  cruelles.  Herherstein  avoit  déjà  cin- 
quante-cinq ans  et  paroisboit  épuisé  par  ses  longs  et  pénibles  travaux; 
il  venoit  tout  réceminent  de  perdre  deux  frères  :  mais  sa  patrie  réclamoit 
, ses  services,;  il  n'4iésita  pas  un  momei>t ,  et  il  la  sauva.  Tous  les  étfrrts 
du  temps  lui  rendent  ce  lénioignage,  que  la  monarchie  autrichienne  dut 
son  sali.;t  à  son  éloquence  et  à  ses  rares  talens  comme  négociateur. 

Pour  ne  pas  trop  alonger  cet  article,  nous  supprimons  et  Its  détails 
très-curieux  de  cette  ambassade ,  et  même  la  simple  indication  des  nom- 
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breuses  missions  qu'il  remplit  en  Hongrie  et^ en  Pologne  dans  ce  teinps 
de  guerres  étrangères  et  civiles  jusc^u'en  1556.  Le  récit  qu'en  fait 
M.  Adelung  ,  le  plus  souvent  d'après  Herberstein  lui-même,  jette 
un  grand  jour  sur  1  histoire  politique  de  l'Europe  ,  pendant  la  pre- 
mière moitié  de  ce  xvi.'  siècle  si  intéressant  pour  nous.  Robertson 
l'a  traitée  en  maître  pour  les  parties  méridionales  et  occidentales ,  en 
écrivant  celle  de  Charles-Quint  :  ce  tableau  demanderoit  un  pendant 
pour  les  parties  du  Nord  et  de  l'Orient.  L'ouvrage  de  M.  Adelung  et  les 
écrits  originaux  de  Flerberstein  seront  d'un  grand  secours  pour  celui  qui 
voudra  l'entreprendre. 

De  si  grands  et  de  si  nombreux  services  ne  demeurèrent  point  sans 
récompense,  malgré  les  envieux,  qui  ne  manquèrent  pas  plus  au  baron 
de  Herberstein  qu'aux  autres  hommes  illustres  ;  il  en  triompha.  De 
nouvelles  baronnies  lui  furent  conférées  ;  il  fut  revêtu  d'emplois  hono- 
rables et  importans,  et  obtint  même  de  ces  dignités  qui  se  perpétuent 
dans  les  familles  et  qui  les  illustrent.  Sa  retraite  même  des  ambassades 
à  l'âge  de  soixante-dix  ans  ne  laissa  pas  sa  vie  inoccupée  ;  il  travailla 
toujours  dans  les  conseils,  et  profita,  non  dé  ses  loisirs,  mais  de  son 
repos  ,  pour  traduire  lui  -  même  en  allemand  et  faire  imprimer  son 
ouvrage  sur  la  Russie,  qu'il  avoit  donné  en  latin  en  i  549.  II  mourut 
le  28  mars  1^66,  âgé,  comme  on  l'a  déjà  dit,  de  quatre-vingts  ans  : 
l'ejnpereur  Ferdinand  l'avoit  précédé   de  huit  années. 

Le  caractère  de  cet  homme  très-remarquable  ressortiroit  mieux  de 
sa  seule  histoire,  si  nous  pouvions  la  donner  en  détail,  que  de  tout  ce 
que  nous  pourrions  ajouter;  mais  il  faut  nous  borner  dans  cet  article 
à  résumer  quelques-unes  des  qualités  qui  l'ont  distingué.  Nous  citerons 
d'abord  sa  piété,  sa  confiance  pleine  et  pure  dans  la  Providence,  à 
laquelle  il  rapportoit  tout  ce  qui  lui  arrivoit  d'heureux  ;  et  une  ten- 
dresse respectueuse  ,  pour  ses  parens  qui  mérite  aussi  le  nom  de  piété: 
il  fut  bon  frère  ,  bon  parent,  et  posséda  dans  un  haut  degré  une  vertu 
bien  rare ,  fa  reconnoissance.  La  justice  ne  lui  fut  pas  moins  chère  ; 
et,  à  deux  époques  différentes,  il  entreprit  l'apologie  de  deux  généraux 
calomniés,  et  fit  triompher  leur  Innocence. 

On  remarque  par-tout  en  lui  ce  mélange  de  candeur  et  de  force  , 
de  naïveté  et  de  présence  d'esprit,  qui  semblent  appartenir  à  son  siècle. 
On  a  vu  quel  étoit  son  goût  pour  l'instruction  ;  le  style  de  ses  ouvrages 
écrits  en  latin  prouve  qu'il  se  servoit  très-bien  de  cette  langue,  et  il 
possédoit  de  plus  (outre  l'allemand  )  l'italien,  le  hongrois  ,  le  bohé- 
mien, l'esclavon  et  le  russe.  Son  admirable  présence  d'esprit  contribua 
beaucoup  au  succès  de  ses  ambassades;  mais  ii  les  dut  principalement 
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au  talent  de  la  parole,  qu'il  possédoh  à  un  degré  supérieur.  A  ce  bril- 
lant portrait  M.  Adelung  ne  mêle  que  quelques  ombres  ;  Herberstein 
étoit,  comme  Horace,  irasci  celer,  tamenut placabïl'is  esset ,  et  l'on  ne 
peut  le  justifier  du  reproche  de  vanité.  Jamais  homme  n'a  pris  plus  de 
soin  de  se  faire  louer  en  vers  et  en  prose ,  de  se  faire  graver  dans  toutes 
les  circonstances  honorables  de  sa  vie,  et  revêtu  de  tous  les  costumes 
d'honneur  qui  lut  furent  donnés  par  différens  souverains  ;  jamais  un 
autre  ne  mit  tant  d'importance  à  transmettre  à  la  postérité  toutes  les 
particularités  de  sa  propre  vie  ;  mais  du  moins  est-il  dans  tout  cela  de  la 
il  eilfeure  foi  ;  on  peut  même  croire  qu'if  n'exagère  point  son  mérite;  et 
souvent  on  seroit  tenté  de  lui  savoir  gré  d'avoir  senti  tout  ce  qu'il  valoit , 
si  la  vanité  générale  des  hommes  leur  permettoit  de  se  pardonner  mu- 
luellement  leurs  vanités.  Un  tort  de  Herberstein ,  que  son  biographe  laisse 
à  peine  entrevoir,  c'est  d'avoir  été,  je  crois,  beaucoup  moins  bon  époux 
que  bon  fils  et  bon  frère.  Cet  homme,  qui  aime  tant  k  nous  entretenir 
de  tout  ce  qui  se  rapporte  à  lui,  se  contente  de  dire,  en  passant,  qu'il 
se  fiança  en  1522  et  qu'il  se  maria  en  1523  avec  Hélène  de  Saurau;  et 
il  ne  parle  plus  de  sa  femme,  dont  au  reste  il  n'eut  point  d'enfans.  Qiel- 
ques  indices  semblent  annoncer  enfin  qu'il  étoit  plus  ardent  et  plus  aven- 
tureux en  galanterie  que  la  gravité  de  son  caractère  ne  sembleroit  le 
comporter. 

Mais  il  est  temps  de  nous  occuper  de  ses  ouvrages.  Outre  ses  Com- 
mentaires sur  In  Russie ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  et  auxquels  nous 
reviendrons  bientôt ,  il  a  laissé  une  Histoire  de  sa  vie  jusqu'à  l'année 
'  54?  »  qui  n'a  été  publiée  qu'en  1805 ,  à  Bude,  dans  le  recueil  histo- 
rique de  M.  Kovachich.  Il  en  avoit  donné  lui-même  une  sorte  d'abrégé, 
mais  étendu  jusqu'à  l'année  ijjS,  qui  étoit  sa  soixante-  douzième. 
Ce  sont  là  les  sources  les  plus  abondantes  où  a  puisé  M.  Adelung  pour 
composer  la  vie  de  son  héros  ,  et  il  a  éga'ement  profité  d'une  vingtaine 
d'autres  ouvrages,  ou  composés  ou  publiés  par  Ilerberstein ,  qui  con- 
tiennent des  pièces  officielles  relatives  à  ses  ambassades ,  des  fra<>-mens 
plus  ou  moins  étendus  de  sa  vie,  des  renseignemens  sur  ses  ancêtres, 
des  conseils  à  ses  neveux,  et  des  poèmes  à  sa  \o\  ange:  souvent  ils  sont 
ornés  de  gravures  en  bois  très-bien  exécutées  et  même  enluminées ,  qui 
représentenr  quelques-uns  des  Souverains  avec  lesquels  il  avoit  négocié 
(fa  liste  complète  qu'il  en  donne  en  comprend  quatorze  )  ,  ses  armoi- 
ries anciennes  et  nouvelles;  mais  le  plus  souvent  Herberstein  lui-même, 
sous  différens  costumes.  Plusieurs  de  ises  écrits  sont  aujourd'hui  fort 
rares  ,  quelques-uns  même  sont  encore  ihédifi  ;  un  seul  a  échappé  11 
toutes  les  recherches  de  son  biographe.  .;»  :  - 
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Mais  fe  plus  beau  titre  de  Herberstein  à  la  gloire  littéraire,  ce  sont, 
if  faut  le  répéter,  les  Rerum  Aioscovtticarum  commentari'i.  Avant  lui  l'on 
ne  possédoit  sur  la  Russie  que  très-peu  d'ouvrages  qui  pussent  en  donner 
quelques  notions;  et  aucun,  pour  ainsi  dire,  qui  fût  écrit  exprès  sur  ce 
vaste  pays.  Herberstein ,  qui  savoit  le  rus.se  ,  fut  à  même,  dans  ses  deux 
ambassades  à  iVloscou  ,  non-seulemeni  de  puiser  daiis  la  conversation  des 
habitans  les  plus  éclairés ,  des  notions  sûres  et  positives,  mais  de  con- 
sulter les  annales  inédites  de  l'empire.  Tant  de  moyens  d'information, 
joints  à  la  sagacité  de  Herberstein  comme  observateur,  durent  nécessai- 
rement produire  un  excellent  ouvrage;  aussi  l'original  latin  eut-il  environ 
douze  éditions  ou  contrefaçons  depuis  1549»  date  de  ïedit'w  princeps, 
jusqu'à  la  fin  du  siècle.  Il  en  eut,  dans  le  même  intervalle,  sept  en  alle- 
mand, dont  une  seule  présentoit  la  version  de  Herberstein  lui-même, 
et  les  autres  contenoient  une  seconde  version- faite  à  liâle,  sur  le  latin  i 
par  Henri  Pantaléon.  H  est  assez  singulier  qu'après  une  version  donnée 
par  l'auteur  même  ,  un  étranger  s'avise  d'entrer  en  lice  avec  lui.  M.  Ade- 
lung  prouve  que  Pantaléon  ne  connoissoit  point  le  travail  allemand  de 
Herberstein;  et  tout  annonce  que  Herberstein  est  mort  en  \  ^66,  sans 
avoir  connu  la  traduction  de  Pantaléon,  qui  n'avoit  paru  qu'en  1 56}  à 
Bâîe.  Cette  explication  n'est  peut-être  pas  elle-même  très-satisfaisante  i 
mais  la  préférence  donnée  par  les  éditeurs  suivans  au  travail  de  Pan- 
taléon paroîtra  pius  naturelle;  car  Herberstein  n'écrivoit  pas  l'allemand 
comme  le  latin  ;  il  se  servoit  d'un  dialecte  autrichien  déjà  suranné  et 
qui  est  aujourd'hui  presque  inintelligible.  Tout  cela  est  d'autant  pms 
fâcheux,  qu'il  n'avoit  point  traduit  servilement  son  propre  ouvrage  ;  que 
sa  version  allemande  ,  en  omettant  quelques  détails  de  l'original  latin, 
en  contient  beaucoup  d'autres  qui  y  majiquent  ;  et  toutefois  la  préfé- 
rence donnée  par  les  éditeurs  h  la  version  de  Pantaléon  a  rendu  celle 
de  Herberstein  très-rare. 

Pour  faire  sentir  l'extrême  iiuportance  de  cet  ouvrage ,  regardé  en 
Russie  et  en  Allemagne  comme  classique  ,  il  suffira  de  dire,  d'après 
M.  Adelung,  que  Herberstein  y  a  rassemblé  tout  ce  qu'on  pouvoit  savoir 
de  son  temps  sur  les  antiquités,  les  productions  naturelles,  la  géo- 
gr3})hie  et  l'histoire  de  la  Russie  et  des  contrées  limitrophes;  qu'il  y 
donne  les  notions  les  plus  étendues  de  ce  qu'elle  çtoit  sous  fe  rapport 
de  la  religion  ,  du  gouvernement  ,  de  la  guerre  et  du  commerce  ;  et 
qu'enfin  il  y  trace  le  ta!j.Ieau  le  plus  fidèle  des  mœurs  de  ses  habitans. 
Sans  vouloir  donner  ici  un  extrait  de  l'extrait  déjà  fait  par  M.  Adelung , 
de  ce  grand  ouvrage ,  nous  croyons  devoir  faire  observer  que  la  géo- 
«»raphie  eut  sur-tout  les   plus  grandes  obligations  à  Herberstein.  Les 
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oaries  qu'il  donna  de  !a  Russie,  furent  les  premières  qui  parurent  en 
Europe  ;  il  cliercha  même  à  rapporter  les  noms  modernes  des  fleuves 
à  ceux  qu'ils  portoient  chez  lés  anciens.  II  prouva  le  premier  que  le 
Wolga  étoit  fe  Rha  de  Ptoicmée  ;  que  le  Don  étoit  le  Tanaïs;  et  le 
Niémen  ,  le  Cronon.  Nous  indiquerons  aussi  son  opinion  sur  l'ori- 
gine des  Russes,  qu'il  fait  venir  du  Danube,  tout  en  i-econnoissant  l'ori- 
gine Scandinave  des  Warangues.  Un  fait  assez  piquant  qu'il  cite,  c'est 
que  le  czar  Basile  Iwanowiiz  n'étoit  j)as  fâché  qu'on  le  fit  descendre 
des  Romains.  Herberstein ,  dans  ses  Recherches  historiques  sur  les 
peuples  voisins  de  la  Russie,  s'est  particulièrement  attaché  aux  Tartares 
Nogaïs ,  à  ceux  de  la  Crimée,  et  des  royaumes  de  Casan  et  d'As- 
tracan  ;  il  donne  des  fragmens  du  code  de  Basile  Iwanoviiz  ,  code 
qui  étoit  resté  depuis  entièrement  inconnu  ,  mais  dont  on  peut.espérer. 
la  publication  prochaine  sous  les  auspices  du  comte  de  Romanzow. 

L'économie  politique  trouveroit  jnême  des  données  précieuses  dans 
cet  ouvrage  :  Herberstein  y  rend  compte  et  des  prohibitions  commer- 
ciales,  et  des  monopoles  exercés  par  la  couronne,  et  du  taux  de  l'in- 
térêt et  du  prix  des  grains,  «SiC.  &c.  Pour  être  justes,  nous  ne  dissi- 
mulerons jjas  que  ce  livre  n'est  exempt  ni  d'erreurs,  ni  même  de  fables: 
mais  Herberstein  a  cela  de  commun  avec  Hérodote ,  qu'il  mérite  toute 
confiance  dans  ce  qu'il  a  vu  et  observé  par  lui-même;  qu'il  a  pu  se'' 
tromper  sur  les  contrées  trop  éloignées  dont  il  n'a  parlé  que  sur  des* 
récits  ,  et  qu'il  a  rapporté  simplement  toutes  les  fables  qui  semblent 
déparer  son  livre,  sans  demander  qu'on  y  ajoutât  foi. 

On  concevra  maintenant  que  Catherine  II  ait  voulu  faire  réimprimer 
un  pareil  ouvrage,  qui  est  un  véritalile  monument,  et  que  M.  Adelung 
exprime  le  désir  de  le  faire  reparoître  avec  un  conimentaire  où  l'on  en' 
résoudroit  les  diflîcuhés.  11  avoue  lui-même  que  la  tâche  ne  seroft  pas 
aisee  ;  mais  il  la  croit  assez  importante  pour  n'être  pas  dédaigné» 
par  le  célèbre  historiographe  de  la  Russie,  M.  de  Karamsin.  De  notre 
coté,  nous  pensons  qu'une  traduction  française  seroit  une  entreprise  utile, 
en  observant  que  le  traducteur  devroii  opérer  en  même  temps  ,  et  sur 
l'original  latin ,  et  sur  la  version  allemande  donnée  |)ar  l'auteur ,  et 
qui,  d'apiès  nos  observations  précédentes  ,  a  toute  la  valeur  d'uà' 
original. 

Après  avoir  apprécié  le  mérite  du  baron  de  Herberstein  ,  il  nous  resta 
à  parler  de  celui  de  son  biographe.  M.  Adelung  n'a  rien  négligé  de  ce 
qui  pouvoit  lui  fournir  des  lumières  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  son 
héros.  La  liste  de  ses  matériaux,   qu'il  nous  communique  dans  la  pré-' 
fai.e,  et  qui  cojnprend  tous  les  ouvrages  de  Herberstein  et  tous  ceux 
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de  ses  contemporains  qui  Font  connu  ,  est  si  nombreuse  et  renferme  des 
pièces  si  rares,  qu'elle  nous  donne  l'idée  la  plus  avantageuse  de  la  dili- 
gente persévérance  de  celui  qui  les  a  rassemblés.  Ses  notes,  assez  fré- 
quentes, prouvent  qu'il  est  lui-même  très-instruit  dans  l'histoire  ancienne 
et  moderne  de  fa  Russie  :  il  le  prouve  encore  mieux  dans  quelques  appen- 
dices [  Beylagen  ] ,  où  il  traite  de  l'étymologie  et  de  la  dignité  du  titre 
de  czar;  d'une  ancienne  ville  de  Chlopygorod  ,  qui  étoit,  auxvi/  siècle, 
le  plus  grand  marché  du  commerce  russe  ,  et  dont  on  a  cherché  presque 
sans  succès  à  retrouver  aujourd'hui  l'emplacement;  de  l'origine  des  portes 
de  bronze  de  l'église  de  Sainte-Sophie  à  Novogorod  ;  d'un  chaudron 
magique  dont  la  description  se  trouve  dans  un  voyage  de  Kaempfer  en 
Russie  encore  inédit ,  et  dont  il  nous  annonce  la  prochaine  publication. 
M.  Adelung  a  aussi  découvert  le  manuscrit  d'un  voyage  très-curieux 
fait  en  Russie,  vers  le  milieu  du  xv/  siècle  ,  par  un  noble  Vénitien  qui 
avoît  pour  but  de  rétablir  le  commerce  de  sa  patrie  avec  les  Indes  par 
la  voie  de  terre  ;  ce  qui  donne  à  son  ouvrage  quelque  importance ,  même 
pour  l'histoire  de  l'Orient.  Mais  c'est  sur-tout  dans  ses  recherches  sur 
la  bibliographie  des  ouvrages  de  Herberstein ,  que  M.  Adelung  s'est 
montré  vraiment  infatigable;  peut-être  même  auroit-il  pu  ntn  pas 
communiquer  au  public  tous  les  résultats.  Cette  bibliographie  occupe  seule 
eent  trente  pages  :  le  volume  entier  en  a  plus  de  cinq  cents.  C'est  beau- 
coup sur  un  homme  qui  n'a  pas  joué  un  premier  rôle  dans  l'hiitoire^,  et 
pour  des  ouvrages  dont  un  seul  présente  un  intérêt  génér.nt. 

Le  style  de  M.  Adelung  est  clair;  mais  il  nous  a  paru  manquer  d'élé- 
gance ,  ce  qui  tient  peut-être  à  ce  qu'il  ne  l'a  pas  assez  châtié.  J'ai  été 
surpris  d'y  trouver  une  phrase  terminée  par  trois  infinitifs  :  c'est  une 
tournure  qui  se  présente  quelquefois  dans  la  langue  allemande  ,  mais 
que  lei  bons  écrivains  doivent  éviter.  Du  reste,  il  faut  savoir  gré  à 
notre  auteur  d'avoir  semé  son  ouvrage  des  anecdotes  les  plus  piquantes 
qu'il  ait  trouvées  dans  les  écrits  de  Herberstein,  et  des  détails  de  l'éti- 
quette russe,  qui  paroîtroit  aujourd'hui  un  peu  japonaise,  même  à 
M.  Golownin;  c'est  le  moyen  d'en  faire  désirer  la  lecture  :  je  regrette 
que  le  défaut  d'espace  m'empêche  de  les  indiquer.  Terminons  en  disant 
que  des  notes  sur  Tétymologie  de  quelques  mots,  et  la  réfutation  des 
erreurs  de  quelques  écrivains  antérieurs  ,  prouvent  que  M.  Frédéric 
Adelung  marche  jur  les  traces  de  son  illustre  père. 

Deux  gravures  ornent  ce  volume.  La  première  représente  fe  baron 
de  Herberstein  âgé  de  soixante-un  ans;  elle  est  en  noir.  Dans  la  seconde, 
qui  est  enluminée,  Herberstein  se  montre  revêtu  de  l'habillement  russe, 
qui  lui  avoit  été  donné  par  le  czar.  A  la  fin  est  une  tarte  de  la  /Vlos- 
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covie ,  iithographiée  d'après  celle  que  Herberstein  avoit  fait  graver  à 
Augsbourg  ,  et  qui  mérite  l'attention  des  géogra[)hes. 

VAJ^DERBOURG. 


Traité  des  maladies  des  yeux,  avec  des  flanches  coloriées, 
représentant  ces  maladies  d'après  nature;  suivi  de  la  description 
de  l'œil  humain  ,  traduite  du  latin  de  S.  T.  Sœmmering ,  par 
A.  P.  Demoiirs.  Trois  volumes  ///-<$'/,  et  un  voi.  in-^." , 
contenant  68  planches.  Paris,   1818. 

On  se  plaint  quelquefois  de  ne  pas  rencontrer,  chez  les  personnes  qui 
se  consacrent  à  la  culture  des  sciences,  plus  d'exemples  de  cette  succes- 
sion de  goûts  et  de  talens  qui ,  en  retenant  le  fils  dans  la  carrière  suivie 
par  son  père,  feroit  des  leçons  de  l'un  et  des  progrès  de  l'autre  une 
sorte  d'affaire  de  famille,  ajouteroit  aux  exemples  du  maître  le  poids 
de  l'autorité  paternelle,  imprimeroit.un  caractère  particulier  à  l'émula- 
tion, et  contribueroit  aux  progrès  des  connoissances ,  qui  deviendroient 
un  héritage  de  plus  à  recueillir  et  à  faire  valoir.  Heureusement  celui 
de  tous  les  ans  où  une  pareille  influence  doit  être  plus  salutaire,  est 
aussi  celui  où  elle  est  moins  rare.  Les  noms  de  Bartholin,  de  Geoffroi, 
de  Petit ,  rappellent  des  services  rendus  h  l'humanité  par  plusieurs 
générations  de  médecins.  La  considération  qui  s'attache  à  des  familles 
illustrées  ainsi  par  une  longue  suite  de  travaux  héréditaires,  est  la  plus 
juste  des  récompenses  et  la  plus  noble  des  j)ropriétés. 

Sous  ce  point  de  vue  honorable,  M.  Demours  peut  espérer  d'associer 
son  nom  aux  noms  célèbres  qu'on  vient  de  citer.  L'ouvrage  quil  publie 
est  le  résultat  d'un  denai-siècle  de  la  pratique  de  son  père,  et  de  vingt 
années  de  la  sienne  propre.  Une  expérience  de  soixante-dix  ans,  résultat 
de  la  pratique,  non  de  l'art  de  guérir  dans  tout  son  ensemble,  mais  d'une 
seule  de  ses  branches,  sembleroit  annoncer  une  matière  épuisée,  si  rien 
de  ce  qui  tient  à  l'homme  malade  pouvoit  l'être.  Mais  l'œil  et  ses  annexes 
constituent  une  série  d'organes  si  compliqués,  se  composent  de  parties 
tellement  délicates,  jouissent  de  tant  de  propriétés  diverses,  et  sont 
conséquemment  sujets  ^  des  altérations  si  variées ,  que  ces  dernières  suf- 
fisent pour  occuper  toute  l'attention  d'un  praticien  ,  et  ne  sauroient 
être  décrites  avec  une  étendue  sufiîsante  que  dans  un  traité  particulier. 
Celui  de  M.  Demours  se  compose  de  quatre  parties  distinctes,  qui 
sont,  1.°  une  description  de  toutes  les  maladies  de  l'œil,  classées 
dans  un  ordre  systématique  ;  2.*  un  recueil  d'observations  rassemblée» 
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par  Pierre  Demours,  père  de  l'auteur,  et  ()ai'  l'auteur  lui-inètnc;  3.°  fa 
description  de  l'œil  humain,  traduite  du  latin  de  Sœmmering;  4.*  les 
planches  et  leur  explication.  Dans  l'analyse  que  nous  avons  à  faire  de 
ces  différentes  parties,  nous  commencerons  par  le  recueil -d'observa- 
tions, parce  que,  de  l'aveu  de  M.  Demours,  elles  ont  été  la  base  et 
l'occasion  du  reste  de  son  travail.  Il  seroit  heureux  qu'on  en  pût  dite 
autant  de  beaucoup  d'ouvrages  modernes  de  médecine. 

Pierre  Demours ,  à  qui  la  réputation  spéciale  qu'il  s'éloit  faite  ayiroit 
sans  cesse  une  foule  de  mémoires  et  de  consultations ,  avoit  pris  de  bonne 
heure  l'habitude  d'en  tenir  une  note  exacte  et  d'y  joindre  les  réponses  qu'il 
y  avoit  faites.  La  réunion  de  ces  mémoires  formoit  à  sa  mort  sept  gros 
volumes  in-^.° ,  auxquels  son  fils  a  continué  d'ajouter,  d'après  fe  même 
pian,  de  nouvelles  observations,  fruit  de  son  expérience  particulière 
et  de  sa  pratique  journalière.  C'est  dans  ce  recueil  que  M.  Demours 
a  puisé  trois  cent  quatre  histoires  de  maladies  ,  lesquelles ,  avec  les 
remarques  et  les  développemens  qu'il  y  a  joints,  remplissent  les  tomes  II 
et  III  de  son  ouvrage. 

On  ne  peut  guère  s'attendre  à  trouver  tous  les  faits  contenus  dans 
cette  espèce  de  cours  pratique,  également  intéressans,  également  pro- 
fitables pour  la  science.  Il  en  est  beaucoup  qui  rentrent  les  uns  dans  les 
autres  ;  il  en  est  quelques-uns  d'assez  insignifians.  En  général ,  M.  De- 
mours s'est  complu  à  citer  de  préférence  les  observations  de  son  père, 
même  quand  sa  pratique  personnelle  eut  pu  lui  en  fournir  d'analogues 
ou  de  semblables.  Il  a  cédé  en  cela  k  un  sentiment  louable;  mais  je 
ne  sais  s'il  a  suffisamment  consulté  le  goût  des  lecteurs  auxquels  son 
livre  est  destiné,  Pierre  Demours  étoit  né  au  commencement  du  siècle 
dernier;  il  avoit  étudié  sous  Duverney  et  Chirac:  c'est  dire  que  son 
style  médical  a  vieilli,  et  que  ses  doctrines  ne  sont  plus  en  harmonie 
avec  celles  qui  prévalent  aujourd'hui.  Un  homme  instruit  sait  passer 
par-dessus  ces  minuties;  et  quelle  que  soit  la  langue  dans  laquelle  un 
bon  observateur  s'est  exprimé  ,  il  n'est  pas  embarrassé  pour  démêler 
les  circonstances  d'un  fait  au  milieu  des  expressions  hors  d'usage  dans 
lesquelles  il  est  enveloppé.  iMais  les  étudians  ne  sont  pas ,  pour  la  plu- 
part, en  état  de  faire  cette  petite  opération  ;  ils  ne  savent  qu'une  langue, 
qui  est  celle  de  l'école  à  laquelle  ils  appartiennent;  et  il  est  k -craindre 
que,  dans  beaucoup  d'observations  de  P.  Demours,  ils  ne  soient  re- 
butés, par  la  forme  qui  est  suraimée,  et  ne  négligent  le  fond,  qui  est 
de  tous  les  temps.  La  médecine  humorale,  dont  les  formules  reviennent 
souvent  sous  la  plume  de  cet  auteur ,  est  aujourd'hui  bien  décriée  ;  et 
je  ne  sais  si  les  amis  de  M.  Demours,   qui  l'ont  engagé  à  laisser  ce* 
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expressions  Sépn'iss'issement  du  anng,  S  humeur  rentrée ,  de  liqueurs  Acres , 
lui  ont  donné  un  conseil  utile.  Ce  ne  sont  pas  ces  façons  de  parler  qiie 
Bichat  avoit  en  \ue,  quand  il  disoit  que  ia  médecine  humorale  avoit  des 
fondemens  solides.  M.  Demours  a  craint  d'ôter  aux  mémoires  de  son 
père  leur  cachet  d'originalité  ;  mais  on  n'en  eût  pas  diminué  l'authen- 
ticité, en  retranchant  quelques  explications  |>faysioIogiques  qu'on  ne 
sauroit  plus  admettre,  quelques  procédés  curatifs  qui  ne  sont  plus  en 
usage  (1),  et  même  certaines  formes  de  correspondance»  dont  on  ne 
sauroit  trop  complètement  dégager  l'histoire  des  faits  particuliers  , 
quand  on  veut  qu'elle  acquière  un  intérêt  général. 

II  y  a  une  autre  remarque  plus  importante  à  faire  sur  ce  recueil, 
comme  sur  tous  ceux  du  môme  genre,  où  des  observations  isolées 
sont  offertes  aux  jeunes  praticiens  comme  modèles  complets,  moins  de 
la  manière  d'observer,  que  de  la  conduite  à  tenir  dans  les  cas  présumés 
semblables.  On  n'est  que  trop  porté,  dans  les  premiers  temps  d'une 
carrière  médicale,  à  rechercher  ces  exemples  pratiques,  sur  l'exactitude 
desquels  on  se  repose  avec  complaisance  et  sécurité,  parce  qu'il  est  plus 
facile  d'observer  dans  les  i;»"es  qu'.TU  lit  des  mal.ides.  Cette  méthode 
est  aussi  favorable  à  la  routine  que  nuisible  aux  progrès  de  la  véritable 
expérience.  \ir\  des  maîtres  de  l'art  a  f^iriçment  insisté  sur  le  danger 
qu il  y  a  à  se  régler,  dans  la  pratique,  sur  les  observations  des  autres: 
«  lorsqu'on  regarde  chacune  de  ces  observauons  en  particulier  comiiTT 
»  un  modèle,  qu'on  ne  s'arrête  qu'au  succès,  qu'on  a  trop  d'égard  à  la 
»  renommée  des  maîtres  qui  les  ont  produites;  qu'on  n'a  pas  observé  par 
»>soj-mème  les  singularités,  les  variations  ou  les  inconstances  que  l'on 
«remarque  dans  l'exercice  de  l'.-u-f,  qu'on  n'a  |)as  encore  assez  de 
"  lumières  pour  découvrir,  dans  les  observa:ions  des  autres,  les  causes 
«  particulières  de  toutes  ces  variétés  (2).  »  En  rappefant  ces  réflexions 
judicieuses,  je  n'ai  pas,  plus  que  l'auteur  célèbre  à  qui  je  les  emprunte, 
l'intention  de  révoquer  en  doute  l'utilité  de  ces  amas  de  fairs  qui  sont 
la  base  la  plus  solide  sur  laquelle  on  puisse  bâtir  en  médecine.  .Je  désire 
seulement  faire  sentir  qu'ici  encore  finconvénient  est  voisin  de  l'avan- 
tage; et  j'en  prendrai  nié  me  occasion  de  louer  la  sage  distribution  que 
M.  Demours  a  établie  entre  les  différentes  parties  de  son  ouvrage, 
en  faisant  précéder  celle  dont  l'uhage  a  besoin  d'être  réglé,  par  un  traité 
analytique  qui  servira  de  préparation  aux  étudians. 


(i)  Je  citerai  en.e:iemple  le  conseil  de  faire  couler  du  sang  de  pigeon  dans 
»n  oe.l  ouvert  par  une  contusion  {ton,.  11,  p.  5.6);  :;„  catavlaJede  cerfiaii 

(2j  Mémoires  de  l'académie  royale  de  chirurgie  (tom.  I ,  p.  23  1  ). 
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Ce  traité,  qui  est  renfermé  dans  le  tome  I,  est  partagé  par  l'au- 
teur en  huit  sections.  La  première  est  destinée  h  rappeler  ia  situation 
et  ia  structure  des  parties  accessoires  et  propres  de  l'œil,  ainsi  que  plu- 
sieurs cas  pathologiques,  propres  à  jeter  du  jour  sur  certaines  altérations 
dont  le  tissu  de  ces  parties  est  susceptible.  Si  les  matières  qui  sont 
4'objet  de  cette  section  ne  sont  pas  plus  approfondies,  c'est  que  l'auteur, 
qui  avoit  préparé  sur  l'anatomie  de  l'œil  des  cahiers  rédigés  d'après  les 
dissections  les  plus  exactes,  s'est  désisté  du  projet  de  les  publier,  dès 
qu'il  a  eu  sous  les  yetix  l'ouvrage  de  Sœmmering.  Il  a  supprimé,  par 
une  raison  semblable,  de  nombreux  détails  qu'il  avoit  rassemblés  sur  la 
circulation  des  humeurs  de  l'œil,  parce  que  les  expériences  qu'il  avoit 
faites  à  ce  sujet  lui  ont  semblé  inutiles  depuis  l'impression  du  mémoire 
du  docteur  Ribes  sur  les  procès  ciliaires.  Il  s'est  donc  borné  à  pré- 
senter le  résumé  des  analyses  de  ces  humeurs,  faites  par  MiM.  Orfifa, 
Berzelius  et  Chenevix;  et  quant  à  la  description  anatomique,  il  renvoie 
aux  planches  du  IV/  volume,  et  sur-tout  aux  explications  qu'il  a  tra- 
duites du  latin  de  Sœmmeriiig  :  mais  il  entre  dans  quelques  considéra- 
tions un  peu  superficielles  sur  ia  cornés,  et  rappelle  à  cette  occasion 
que  P.  Demours,  son  père,  est  k-  premier  qui,  en  174'  »  dans  un 
jnémoire  inséré  parmi  ceux  de  Facadémie  des  sciences,  prouva  que  la 
cornée  et  la  sclérotique,  prises  jusqu'à  lui  pour  la  continuation  d'une 
seule  et  même  membrane,  étoient  deux  membranes  distinctes,  la  pre- 
mière enchâssée  dans  une  rainure  de  la  seconde.  C'est  maintenant  un 
point  hors  de  doute;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  d'une  question  qui 
a  partagé  et  partage  encore  les  anatomistes  :.Ies  nerfs  optiques,  par- 
venus au-dessus  de  la  selle  turcique,  confondent- ils  leur  substance  sans 
s'entre-croiser,  ou  bien  s'entre  croisent-ils  sans  se  confondre  ,  et,  dans 
ce  dernier  cas ,  l'entre-croisement  est-il  total  ou  partiel!  La  dissection 
des  nerfs  optiques  dans  l'homme  sain  ne  suflit  j>as  pour  répondre  à 
ces  questions  :  mais  l'opinion  de  l'entre-croisement  est  la  plus  répandue; 
et  tout  récemment  iVL  Marjolin  s'y  est  attaché,  d'après  les  faits  rap- 
portés par  Sœmmering.  M.  Demours  se  décide  pour  la  négative,  d'après 
d'autres  faits  indiqués  par  Valverda,  Riolan ,  Cacsalphms,  Santorini  et 
Vésale,  qui  ont  observé,  dans  les  sujets  qui  avoient  un  œil  atrophié,  le 
nerf  emacié  gardant  constamment  le  même  côté,  depuis  son  origine  jus- 
qu'à son  insertion  au  globe  de  l'oeiL  On  ne  voit  pas  comment  on  pourroit 
accorder  ces  faits,  qui  ne  sont  pas  très-rares,  avec  l'hypothèse  de  la  décus- 
iation,  à  laquelle  on  peut  d'ailleurs  opposer  tant  de  considérations  déduites 
des  principes  les  plus  simples  de  l'anatomie  générale  et  comparée. 

La  3.'  et  la  3.*  sections  comprennent  les  maladies  des  paupières  et 
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et  des  voies  lacrymales ,  quelles  que  soient  leur  nature  et  leurs  causes ,  et 
réunissent  par  conséquent  des  affections  assez  diverses.  Chaque  section  est 
partagée  en  autant  de  chapitres  qu'on  peut  distinguer  d'espèces  dans  le 
genre  qui  y  est  décrit.  Dan>  la  IV.'  section ,  où  l'auteur  traite  d';ane  ma- 
nière très-approfondie  des  phleginasies  de  l'œil  lui-même,  et  particulière- 
ment du  chemosis,  il  n'y  a  que  deux  chapitres:  lun  pour  la  nosographie, 
l'autre  pour  la  thérapeutique.  La  v.'  est  consacrée  h  l'histoire  des  altéra- 
tions organiques  du  globe  de  l'œil,  dont  fauteur  rapporte  la  cause  aux 
phleginasies,  sans  en  excepter  même  le  s'aphylôme,  l'hydrophthalmie, 
le  ptérygion  ;  mais  on  doit  convenir  que,  dans  plusieurs  cas,  ces  affec- 
tions marchent  sans  avoir  été  précédées  d'aucun  symptôme  d'inflamma- 
tion, ou  même  sont,  par  leur  nature,  indépendantes  des  phlegmasies. 

La  vi/  section  a  pour  objet  le^  lésions  du  glohe  par  causes  externes; 
elle«est  irès-conrte,  et  n'offre  rien  de  remarquable.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  vu.',  où  sont  décrites  les  névroses  de  l'organe  de  la  vue, 
l'amaurose  et  ses  nombreuses  variétés  ;  la  nyctalopie ,  que  M.  Demours 
nomme  hcméralopii; ,  avec  plusieurs  modernes  qui  ont  pris  cette  ex- 
pression dans  un  sens  diamétralement  opposé  à  celui  que  lui  ont  donné 
Actuarius  (i),  Ori' ase  (2)  et  Paul  d'Éji ine  (3);  la  mydriase  ou  para- 
lysie de  l'iris;  la  myopie;  le  presbytisme,  &c.  La  section  huitième  et 
dernière  est  divisée  en  quatre  chapitres,  qui  traitent  de  l'exophthalmie, 
de  la  cataracte,  de  la  berlue,  ou,  comme  la  désigne  WuXcur ,  des  flamens 
volt'igeans ,  et  de  l'obturation  de  la  pupille,  à  laquelle  on  remédie  par 
l'opération  de  la  puj)ille  artificielle. 

L'espace  consacré  à  la  description  de  chacune  de  ces  affections  n'est 
pas  très-considérable,  et  ce  n'est  pas  trop  d'un  volume  pour  les  con- 
tenir toutes,  avec  l'énoncé  de  leurs  causes,  l'énuiuÇraiion  de  leurs 
symptômes,  et  It-s  détails  de  leurs  tr.iitemens.  Mais  on  doit  songer  que 
les  observations  sont  toutes  rejetées  dans  les  tomes  H  et  III  :  l'auteur 
a  eu  soin  de  les  classer  dans  un  ordre  précisément  semblable  à  celui 
des  descriptions,  et  d'y  faire  les  mêmes  distributions;  de  sorte  qu'on 
peut  recourir  des  principes  aux  applications,  et  des  faits  p.irticuliers  aux 
généralités,  seulement  en  faisant  attention  aux  titres  courans  des  sec- 
tions et  des  chapitres,  lesquels  tiennent  lieu  de  renvois. 


(  I  )   Ni/x1otXû>7ia<  </l*  «ae/ivK'f  ^cunv  01  innp  -^v  fjuiv  oVTPf  lî  ÇûjttV  ^hiinvai ,  Aitf4.ivv  </V, 
a^oAuw^aoj  •  rioclôç  </)^  mJM  Ka.'m>.a£\sm( ,  iSit  ôpZn.  (  Actuar.  /.  IJ ,  c.  y.  ) 

yJmç,  ^^ifû)^  (Orib.  /.  lf>' ,  ad  Eunap.  c.  ly.) 

(5)   KvKlaixùnntf   hiy>\tm  ovx»  nfjiù   txV  jm.V   i/xiçym  P>himiv ,  Jtiojxtm   Ji  h'a/», 
a^uav^nçfLt  ifSt,  (ukIoç  Ji  yviofi.m( ,  iJiifùùÇ  cpàr,  [  Paul.  Aig.  i.  ///,  c,  22,) 
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Le  tome  IV,  qui  est  de  format  grand  in-^.° ,  contient  soixante-cinq 
planches  avec  leurs  explicaîions.  Les  treize  premières  sont  copiées  de 
l'ouvrage  de  Sœmmering ,  intitulé  Icônes  oculi  humani  ;  elles  sont  au 
trait  seulement:  les  deux  suivantes  représentent  les- instrumens  dont  la 
main  de  l'oculiste  a  besoin  d'être  armée  dans  les  différentes  opérations 
auxquelles  l'organe  de  la  vue  peut  être  soumis.  Toutes  les  autres  offrent 
la  figure  des  différentes  affections  du  glube  de  l'œil,  dessinées  et  coloriées 
avec  beaucoup  de  soin.  La  plupart  de  ces  dernières  ont  été  prises  sur 
des  esquisses  que  M.  Deniours  père  avoit  faites  lui-même,  et  où  il  avoit 
mis  cette  exactitude  et  cette  vérité  auxquelles  l'artiste  indifférent  ne 
sauroit  jamais  atteindre.  L'exécution  des  dessins  coloriés  a  été  confiée 
à  M.  Laguithe,  qui  s'est  acquitté  avec  un  rare  talent  de  cette  tâche,  où 
le  zèle  d'un  peintre  ne  peut  être  soutenu  que  par  la  certitude  d'être 
utile.  . 

L'estimable  auteur,  qui  veut  toujours  raj)porter  à  son  père  la  plus 
grande  partie  de  l'honneur  que  cet  ouvrage  doit  faire  au  nom  de  De- 
mours,  a  })lacé  à  la  tête  du  quatrième  volume  le  portrait  de  Pierre 
Demours ,  de  l'académie  des  sciences  ;  et  au  commencement  du  pre- 
mier, une  notice  biographique  sur  la  vie  et  les  écrits  de  cet  académicien. 
Mais,  en  cela  même,  il  ne  s'est  pas  montré  moins  animé  de  respect 
pour  les  convenances,  que  de  zèle  pour  la  mémoire  de  son  père,  et  il  a 
laissé  à  des  plumes  désintéressées  le  soin  de  louer  et  d'apprécier  le 
talent  de.  ce  respectable  oculiste.  Tout  ce  qu'il  a  dit  sur  les  ouvrages 
de  P.  Demours,  est  puisé  dans  l'Histoire  de  l'anatomiede  M.  Portai,  et 
dans  un  article  de  la  Biographie  universelle,  rédigé  par  M.  Chaumeton. 
La  simplicité  d'un  éloge  pareil  est  elle-même  un  assez  grand  éloge. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 


NOUV ELLE   RÉFUTATION   DU  LlVRE  DE  l'EsPRIT. 

Oermont-Ferrand  ,   i  8  17,  ;//-<^.'' 

La  Nouvelle  Réfutation  est  divisée  en  six  sections ,  dans  lesquelles 
l'auteur  examine  et  combat  successivement  les  différentes  as.-ertions  dont 
se  compose  la  doctrine  du  livre  de  rEs|)rit.  Cette  doctrine  ayant  été 
souvent  attaquée  ,  les  argumens  du  nouvel  adversaire  ne  pouvoient 
guère  avoir  le  mérite  de  la  nouveauté  :  les  reproduire  ici  seroit  dore 
une  tâche  à-peu-près  inutile;  et,  pour  les  faire  counoître  ,  il  suffit  de 
renvoyer  le  lecteur  au  deuxième  extrait  que  nous  avons  donné  de  la 
Philosophie  morale  de  M.  Dugald  Stewart  (  Journal  des  Savans  ,  juin 
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I  8  17).  L'intérêt  s'attache  moins,  dans  l'ouvrage  que  nous  annonçons  , 
à  la  réfutation  proprement  dite  ,  qu'à  la  doctrine  même  que  l'auteur 
oppose  à  celle  d'HtIvétius,  dans  l'intention  de  réfuter  plus  victorieu- 
sement Terreur  en  montrant  la  vérité.  Mais  est-ce  bien  la  vérité  qu'il 
nous  présente  î  et  sa  doctrine  satisfait- elle  mieux  que  celle  d'Helvétius 
aux  conditions  que  l'esprit  impose  à  toute  doctrine  morale  scientifique  î 

De  quoi  s'agit-il  précisément  en  morale  î  de  bannir  Faibitmire,  avec 
lequel  il  n'y  a  ni  morale ,  ni  science  possible.  Là-dessus  l'auteur  de  la 
Nouvelle  Réfu'ntion  est  entièrement  de  noire  avis  :  or ,  le  contraire  de 
l'arbitraire,  logiquement  et  grammaticalement,  c'est  l'absolu;  le  problème 
moral  se  réduit  donc  à  savoir  s'il  y  a  ou  s'il  n'y  a  pas  des  principes 
absolus  en  morale.  S'il  y  en  a  ,  il  y  aura  une  obligation  morale  absolue; 
et  une  science  morale  est  possible  :  s'il  n'y  en  a  point,  il  faudra  renoncer 
à  l'espoir  d'une  science  morale.  Or,  le  système  d'Helvétius,  qui  repose 
sur  l'arbitraire,  se  détruit  évidemment  lui-même,  et  comme  système, 
et  comme  système  moral;  car,  quoi  de  plus  arbitraire  qu'un  désir  du 
bien-être,  divers  selon  les  individus,  changeant  dans  le  même  individu, 
susceptil^e  d'une  infinie  variété  de  degrés  et  de  nuances;  que  les  objets 
environnansmodifieroientsans  cesse,  quand  même  il  ne  dépendroit  pas  de 
dispositions  accidentelles,  d'une  organisation  qui  se  renouvelle  à  chaque 
instant  :  Certes,  il  n'y  a  là  rien  d'aI)SoIu  ,  ni  par  conséquent  rien  d'obli- 
gatoire; car  l'obligation  n'est  pas,  ou  elle  est  îibsolue  ;  et  pour  être 
absolue  ,  il  faut  que  l'obligation  se  rapporte  à  quelque  chose  d'absolu. 
Adressons-nous  donc  à  l'auteur  de  la  Nouvelle  Réfutation,  et  voyons 
si  nous  serons  plus  heureux  auprès  de  lui  qu'auprès  d'Helvétius.  Or, 
voici  le  principe  qu'il  o{)pose  à  celui  de  la  morale  de  l'intérêt  : 

«  L'idée  du  plaisir  qu'une  action  peut  procurer  à  quelque  autre  per- 
»  sonne  qu'à  nous ,  ne  nous  attire  pas  moins ,  ne  nous  sollicite  pas 
«  moins  à  faire  cette  action,  que  si  c'étoit  à  nous  qu'elle  dût  en  pro- 
»  curer. 

»  L'idée  de  la  douleur  qu'une  action  peut  procurer  à  quelque  autre 
»  personne  qu'à  nous ,  ne  nous  repousse  pas  moins ,  ne  nous  sollicite 
>»  pas  moins  à  nous  abstenir  de  cette  action  ,  que  si  c'étoit  à  nous-mêmes 
«  qu'elle  dût  en  causer.  » 

Ce  n'e,,t  donc  plus  seulement  l'idée  de  nos  plaisirs  ou  de  nos  dou- 
leurs i^ersonneMes ,  qui  déiermine  nos  actions,  comme  le  veut  Helvétius; 
l'idée  des  plaisirs  et  des  douleurs  d'autrui  nous  sollicite  et  nous  arrête: 
mais  cette  idée  du  plaisir  et  de  la  douleur  qu'une  de  nos  actions  peut 
procurera  une  autre  personne,  n'est-elle  pas  elle-même  susceptible  de 
plus  et  de  moins,  de  plus  ou  moins  de  clarté,^ de  plus  ou  moins 
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d'énergie  l  Qui  révèle,  qui  mesure  le  pfaisir  ou  fa  peine  d'un  autre  aux 
yeux  de  chacun  de  nous!  noire  propre  sensibilité.  Mais  ne  retombons- 
nous  pas  alors  dans  l'individuel,  et,  par-là,  dans  le  variable  et  l'arbi- 
traire î 

«  Une  circonstance  particulière  est  nécessaire  pour  que  ces  deux  effets 
»  se  produisent  (savoir,  que  l'idée  des  peines  ou  des  plaisirs  d'un  autre  nous 
»  arrête  ou  nous  sollicite];  c'est  que  nous  nous  identifions  par  la  pensée 
•>5  avec  la  personne  à  laquelle  nous  jugeons  que  notre  action  causera  du 
5>  plaisir  ou  de  la  douleur.  J'appelle  s'identifier  par  la  pensée  avec  une  autre 
»  personne  que  soi  ,  cette  opération,  ou,  si  l'on  veut ,  cette  illusion  de 
«notre  esprit,  par  laquelle  il  transporte,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  par  la 
»  pensée,  notre  moi  dans  celui  d'une  autre  personne;  en  sorte  que,  ces 
"  deux  moi  n'en  faisant  plus  en  apparence  qu'un  seul,  les  modifications 
»  que  nous  jugeons  que  cette  personne  éprouve ,  deviennent  les  nôtres 
»  propres ,  avec  cette  seule  difTérence  qui  les  distingue  de  celles  que  nous 
n  avons  la  conscience  d'éprouver  en  nous-mêmes ,  qu'il  nous  semble  que 
»  ce  soit  en  cette  personne  que  nous  les  éprouvons.  « 

Ainsi,  pour  faire  le  bien,  il  ne  faut  pas  seulement  avoir  l'idée  de 
la  peine  ou  du  plaisir  que  telle  action  pourroit  procurer  k  une  autre 
persoime;  il  faut  s'identifier 'avec  cette  personne:  mais  qui  nous  iden- 
tifie avec  un  autre  l  ce  n'est  ni  la  raison ,  ni  la  conscience  ;  ce  ne  peut 
être  que  l'imagination  et  la  sensibilité,  c'est-à-dire,  'les  deux  facultés 
les  plus  variables  de  la  nature  humaine.  Tout-à-l'heure  ,  il  ne  falloit  que 
se  faire  sur  sa  propre  sensibilité  quelque  idée  des  affections  futures 
d'une  sensibilité  étrangère  :  maintenant,  il  faut  la  partager,  la  ressentir 
en  soi;  ceci  est  plus  difricile.  iN'y  aura-t-il  point  des  natures  qui  s'y  prê- 
teront moins  aisément  que  d'autres  î  N'y  aura-t-il  point  des  tempéramens 
et  des  imaginations  plus  promptes  ou  plus  lentes,  plus  froides  ou  plus 
vives ,  plus  ou  moins  sympathiques  î  Où  donc  est  l'unité  du  bien  , 
l'égalité  du  mérite,  dans  la  diversité  dés  conditions  de  bien  faire!  De 
plus,  qu'est  ce  alors  que  bien  fiire!  Ou  l'identification  est  complète,  ou 
partielle.  D'abord,  qu'est-ce  qu'une  idvnùfication  partielle  î  Ensuite, 
comme  l'identification  complète  est  la  condition  nécessaire  pour  res- 
sentir la  douleur  d'autrui  et  se  déterminer  à  la  secourir,  il  s'ensuit  que, 
si  elle  n'est  pas  complète,  la  condition  de  la  détermination  n'existant 
pas ,  la  détermination  ne  peut  plus  avoir  lieu  ,  ou  du  moins  ne  peut 
plus  constituer  un  devoir ,  et  que  l'obligation  périt  toute  entière  dans 
la  plus  légère  modification  de  l'identité,  à  moins  pourtant  que  l'on  ne 
veuille  admettre  aussi  des  demi-devoirs  et  une  obligation  partielle.  D'une 
autre  part,  si  l'identification  est  complète  ,  l'action  suit  spontanée  et  non 
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volontaire;  ce  n'est  plus  un  acte  réfléchi  et  libre,  un  acte  moral,  mais 
un  simple  mouvement  instinctif,  et  la  vertu  expire  avec  fa  liberté  dans 
l'instinct.  Encore,  si  toutes  les  vertus  se  rapportoient  à  la  bienfaisance  ! 
Alaisil  n'en  est  pas  ainsi. Régner  sur  soi,  ne  pas  mentir,  sont  des  devoirs 
qui  s'accomplissent  ou  du  moins  peuvent  s'accomplir  sans  bien  ou  mal 
faire  à  autrui:  en  quoi  se  rapportent-ils,  même  indirectement,  à  la  pitié, 
à  fa  sympathie  ,  à  l'identification  !  Avec  qui  s'identifie ,  sur  qui  s'apitoie , 
quelle  infortune  soulage,  quelle  joie  procure  celui  qui  meurt  pour  la 
vérité  î  La  bienfaisance  elle-même  repose-l-elle  toujours  sur  l'identifi- 
cation !  Au  fond,  l'auteur  convient  que  cette  identité  n'est  qu'une  illu- 
sion; que  dire  alors  des  vertus  qu'une  illusion  détermine!  Enfin  ,  si  je 
me  suis  identifié  absolument  avec  la  personne  souffrante  ,  si  je  suis  elle 
et  si  elle  est  juoi  aux  yeux  de  l'imagination  et  de  la  sensibilité ,  ne 
s'ensuit-il  pas  que  ce  n'est  pas  elle  ,  mais  moi-même,  que  je  soulage, 
ou  du  moins  que  j'ai  l'intention  de  soulager!  Ici  nous  ne  sommes  plus 
seulement  dans  l'arbitraire ,  mais  dans  l'arbitraire  à -la -fois  et  dans  i'é- 
go'isme;  et  nous  voilà  ramenés  au  système  d'Helvétius. 

L'auteur  se  donne  beaucoup  de  peine  pour  établir  la  réalité  de  ce 
fait  :  mais  il  ne  s'agit  point  de  sa  réalité,  ou  de  sa  non-réalité;  il  s'agit 
de  savoir  si  ce  fait  résout  le  problème  moral ,  constitue  une  obligation 
absolue,  des  devoirs  égaux  pour  tous  :  or ,  il  est  clair  qu'il  ne  satisfait 
point  à  ces  conditions.  Plus  loin ,  page  i  6 ,  l'auteur  cherche  h  expliquer 
le  plus  ou  moins  de  facilité  que  nous  avons  à  nous  identifier  avec  les 
autres;  mais  cela  même  tourne  contre  lui:  où  il  y  a  du  plus  ou  du  moins, 
il  y  a  de  l'arbitraire,  et  le  fondement  de  la  morale  n'est  pas  là.  Aussi  le 
sens  moral  de  l'auteur,  sadroiture  et  sa  sagesse,  manquant  d'un  point 
d'appui  assez  ferme,  n'ont  pu  le  sauver  de  quelques  assertions  hasar- 
dées qui  tendent  à  introduire  l'arbitraire  dans  la  morale,  en  donnant  le 
nom  de  vertu  k  des  sentimens  qui  n'y  ont  aucun  droit,  et  en  ne  recon- 
nois^ant  pas  la  vertu  là  où  elle  est  évidemment.  Par  exemple,  en  par-» 
lant  des  vertus  politiques,  il  prétend  qu'elles  ne  sont  point  absolues, 
mais  relatives  à  la  nature  des  gouvernemens  ;  et  empruntant  la  division 
célèbre  de  Montesquieu,  il  adopte,  toujours  d'après  Montesquieu,  comme 
principes  des  gouvernemens  despotiques,  monarchiques  et  républicains, 
la  crainte ,  l'honneur,  et  l'amour  de  la  patrie ,  qu'il  appelle  des  vertus 
politiques,  vertus  non  absolues  ,  mais  seulement  relatives  :  d'où  il  suit, 
pour  ne  point  parler  de  l'honneur  des  monarchies,  que  la  crainte  est  une 
vertu,  puisque  c'est  une  vertu  relative  ;  et  que  l'amour  de  la  patrie  n'est 
point  une  vertu  absolue,  c'est-à-dire,  que  la  bassesse  d'un  aga  qui,  de 
peur  de  déplaire  à  son  maître ,  opprime  ses  malheureux  compatriotes  , 
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et  l'action  d'uiiRéguIus  qui  meurt  pour  (es  siens,  sont  placées  au  même 
rang,  et  confondues  sous  la  même  dénomination  de  vertus  relatives.  On 
n'échappe  à  toutes  ces  définitions  arbitraires  que  par  des  principes  fixes 
et  absolus  ;  et  on  ne  trouve  l'absolu  ,  ni  dans  la  sensibilité  physiqua 
d'Helvétius  ,  ni  dans  ce  qu'on  ap|^elle,  avec  plus  ou  moins  de  justesse, 
la  sensibilité  morale  :  la  raison  seule  a  le  privilège  d'établir  des  règles 
inviolables,  parce  qu'elle  seule  aperçoit  la  vérité  ,  fondement  unique 
de  l'obligation  morale.  Trop  long-temps  on  a  cru  j)ouvoir  employer 
la  sensibilité  et  le  raisonnement  seuls  pour  atteindre  à  la  vérité,  et,  par-là, 
au  lieu  de  la  trouver,  on  l'a  perdue.  On  a  donc  pris  en  défiance  tout  ce 
qui  touche  à  la  sensation  et  au  raisonnement,  et  l'on  s'est  réfugié  de  dé- 
sespoir dans  le  sentiment,  contre  les  émotions  des  sens  et  les  incertitudes 
de  l'entendement.  De  là  cette  pente  qui  entraîne  aujourd'hui  l'Europe 
entière  au  mysticisme.  Mais  le  sentiment,  quoique  plus  intime  à  l'ame  que 
la  sensation,  est  aussi  invariable  qu'elle,  et  n'est  pas  plus  scientifique  : 
c'en  est  fait  de  la  science,  si  le  mysticisme  triomphe;  il  endormira  les  âmes, 
il  ne  les  calmera  point  ;  il  énervera  les  esprits;  il  éteindra  la  spéculation. 
Même  fléau  de  la  part  de  la  sensation  et  du  raisoiinetneiit  seuls,  qui 
agiteront  sans  éclairer  ,  et  retiendront  toujours  les  recherches  philoso- 
phiques dans  les  appréhensions  étroires  et  fugitives  d'une  sensibilité 
bornée  et  nuisible  ,  et  dans  les  cercles  vicieux  de  la  dialectique.  La 
raison  est  le  seul  asile  éternellement  ouvert  à  la  dignité  de  l'homme  et 
à  la  science  :  il  n'y  a  là  ni  trouble,  ni  changement ,  ni  incertitude;  tout 
y  est  pur  ,  universel  et  fixe  :  la  sensation  ni  le  sentiment  n'y  atteignent 
point,  et  le  raisonnement  n'y  pénètre  que  pour  y  puiser  les  principes 
qui  le  légitiment. 

Mais  la  crainte  du  mysticisme  ne  doit  pas  nous  rendre  injustes  envers 
l'estimable  auteur  de  la  Nouvelle  Réfutation.  C'est  déjà  beaucoup  d'a- 
bandonner les  voies  d'Helvétius  ;  mais  celles  de  Smith  ,  pour  être  plus 
nobles  en  apparence,  ne  sont  guère  plus  sûres.  S'il  m'appartenoit  de 
proposer  des  guides,  j'indiquerois  avec  plus  de  confiance  Platon,  et  sur- 
tout Zenon.  L'auteur,  qui  ne  s'est  pas  nommé,  mais  qui  se  montre  par- 
tout plein  de  sens  ,  d'honnêteté  et  de  bonne  foi  ,  voudra  bien  attribuer 
ces  réflexions  et  les  précédentes  au  seul  amour  de  la  vérité  et.à  l'intérêt 
de  la  science. 

V.  COUSIN. 
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CratèS  et  Hippapquie,  romm  Je  Wieland,  suivi  des 
Pythiipricieimes ,  far  h  même;  traduit  par  M.  de  Vander- 
boiirg.  Paris,  i  8  1 8  ,  àla  librairie  grecque-lad  ne-allemande, 
rue  des  Fossés-Montmartre,  n."  4  '•  ^  "Vol-  in-i8. 

On  s'accorde  k  dire  que  Wiefand  a  été  le  Voliaire  de  l'Allemagne.  Il 
y  a  queJque  chose  de  vrai  dans  cette  comparaison  ,  qui  toutefois  res- 
sembleà  toutes  les  comparaisons  :  d'abord,  on  trouve  dans  Voltaire  une 
plus  grande  diversité  de  talens,  et  puis,  en  poésie  sur-tout,  des  talens 
d'un  plus  haut  degré,  dont  l'équivalent  ne  se  retrouve  pas  chez  Wieland. 
C'est  en  proe  qu'il  est  plus  aisé  de  les  comparer  :  c'est  dans  les  nom- 
breuses productions  de  ce  genre,  fruits  d'une  plume  élégante  et  facife  , 
qu'on  peut  reconnoître  chez  eux  une  tournure  d'esprit  assez  semblable 
(  toute  j)roportion  gardée  )  ;  le  même  goût  de  raillerie  philosophique 
et  trop  souvent  antireligieuse  ;  ce  même  genre  d'esprit  fin  et  péné- 
trant, qui  leur  fit  saisir  les  côfés  ridicules  de  plusieurs  des  institutions 
modernes,  pour  les  représenter  sous  le  masque  des  mœurs  étrangères 
ou  antiques:  enfin,  on  découvre  chez  l'un,  comme  chez  l'autre,  cette 
rare  variété  de  connoissances  et  d'études  qu'exigeoient  les  sujets  de 
mœurs  et  de  critique  de  goût  sur  lesquels  ils  se  sont  exercés. 

Mais,  sur  ce  dernier  point,  il  faut  dire  (  pourêtre  juste  )  que  Wieland 
l'emporta  de  beaucoup  sur  Voltaire.  Le  goût  et  l'éducation  de  son  pays 
lui  avoient  lait  acquérir  des  connoissances  lieaucoup  plus  solides  et  une 
sorte  d  nistruction  beaucoup  plus,  classique.  S'il  eût  reçu  de  la  nature 
jnoins  d'imagination  ,  s'il  eût  eu  moins  de  ce  qu'on  appelle  génie ,  il  eût 
été  un  philologue  du  premier  ordre ,  un  antiquaire  distingué  ;  il  eût  brillé 
Jj  la  tête  des  érudits  de  son  siècle  :  témoin  ses  Épîtres  et  Satires  d'Ho- 
race; témoin  sa  traduction  et  son  commentaire  des  Leitres  de  Cicéron, 
ouvrage  dans  lequel  il  a  su  réunir  aux  remarques  savantes  du  critique ,  des 
ob.servations  plus  savantes  encore  sur  les  mœurs,  le  gouvernement  et  la 
politique  de  l'époque  célèbre  où  vécut  rt>rateur  romain. 

tort  de  l'étude  des  anciens,  de  leurs  écrits  et  de  leurs  monuinens 
de  tout  genre,  Wieland  est  peut  être,  de  .tous  les  écrivains  modernes, 
celui  quia  le  plus  et  le  mieux  pénétré  dî\ns  les  secrets  des  opinions  et 
des  mœur»  de  l'antiquité.  De  lui  à  presque  tous  ceux  qui  ont  couru  la 
même  curière  ,  il  y  a  la  distance  qu'on  trouve  entre  celui  qui  a  lu  des 
relations  de  voyages,  et  celui  qui  a  voyagé  ;  entre  celui  qui  a  étudié 
I  histoire  d'un  peuple  dans  les  livres,  çt  celui  qui  l'a  lue  dans  le  livre 
origiiial  de  ce^peuple,  c'est-à-:!ire,  dans  le  pays  tnêuie.  Naturalisé,  si 
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l'on  peut  dire  ,  par  la  profondeur  de  ses  études  avec  les  nations  de  l'an- 
tiquité, i[  avoit  acquis  une  facilité  merveilleuse  à  en  reproduire  des  por- 
traits qui  semblent  faits  d'après  nature,  à  en  retracer  les  caractères,  non 
d'une  manière  vague  et  banale,  mais  avec  fes  détails  et  les  variétés  des 
lieux  et  des  différentes  époques  de  ces  peuples. 

C'est  à  cela  qu'il  dut  son  goût  pour  les  romans  historiques,  genre  de 
composition  qu'on  censure  avec  raison , lorsque ,  sexerçnnt  siir  des  sujets 
trop  connus,  trop  voisins  de  nous,  l'auteur  altère  à  son  gré  tous  les 
feits,  échange  la  fidélité  du  portrait  contre  le  capri>.e  d'une  peinture 
imaginaire,  et  transforme  ainsi  la  réalité  en  fiction.  Mais  il  y  auroit  de 
l'injustice  à  appliquer  cette  rigueur  de  jugement  aux  roman»  historiques 
de  Wieland;  car,  parle  fait  d'un  système  tout  différent,  ses  compositions 
re  tendent  qu'à  redonner  la  valeur  d'une  existence  réelle  à  des  per- 
sonnages devenus  en  quelque  sorte  des  omîires  pour  nous,  à  des  faits  et 
des  opinions" que  le  temps  et  la  destruction  ne  nous  ont  transmis  que 
dans  un  état  d'incohérence  et  d'incertitude.  Ce  sont  d'ingénieux  cadres, 
où  les  fragmens  épars  d'une  peinture  dégradée  viennent  en  quelque 
sorte  retrouver  leur  ancien  ensemble.  Ce  sont,  si  l'on  veut,  des  statues 
restaurées  ,  mais  de  manière  h  ne  tromper  personne  ,  et  dans  la  restitu- 
tion desquelles  on  lui  a  l'obligation  d'avoir  refait  un  tout  vrai ,  ou  du 
moins  vraisemblable,  de  parties  qui,  détachées  et  privées  de  liaison  , 
seroient  restées  pour  le  commun  des  hommes  sans  intérêt ,  comme  sans 
instruction. 

On  peut  encore  regarder  les  romans  historiques  de  Wieland  comme' 
des  espèces  de  drames ,  dans  lesquels,  usant  de  cette  liberté  qu'on  accorde 
au  poète  qui  traite  des  sujets  anciens,  l'auteur  n'est  véritablement  tenu 
qu  à  ne  pas  dénaturer  la  vérité  des  faits  et  des  caractères,  et  il  aura  satis- 
fait aux  conditions  de  son  genre  ;  et  l'on  doit  dire  qu'il  en  aura  rempli 
les  obligations ,  si  ce  qu'il  invente  n'est  employé  que  comme  moyen  de 
mieux  faire  ressortir  l'esprit  des  personn;iges ,  des  mœurs ,  des  croyances  ; 
de  faire  mieux  saisir  ce  qu'on  appelle  les  traits  caractéristiques  et  géné- 
raux qui  échappent  aux  yeux  vulgaires ,  et  dont  l'homme  de  génie  sait 
composer  l'idéal  d'un  peuple  ou  d'un  siècle. 

Plusieurs  romans  de  \Vifîand,  tels  qu'Âristippe,  Agathon ,  D''mo- 
crltt ,  Peregrintis  Proteus ,  Agathodœmon ,  sont  ainsi  devenus  de  véritables 
histoires  morales  et  philosophiques,  où  celui  qui  n'a  pas  puisé  lui-même 
aux  sources  de  l'antiquité,  trouve  une  instruction  agréable,  et  oùrhomme 
qui  a  étudié  les  originaux,  n'a  pas  moins  de  plaisir  à  voir,  déguisées 
peut-être ,  mais  souvent  embellies  sous  le  voile  d'une  fiction  ingénieuse, 
les  solides  notions  qu'il  avoit  acquises. 
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On  conçoit  que  Wieiand  a  dû  donner  à  la  plupart  de  ces  composi- 
tions un  but  moral  qui  est  ce  qu'on  appelit- ,  dans  ie  genre  de  Tapologue , 
la  moralité  de  chaque  fable;  ce  but  y  est  sensible  sous  les  couleurs  et 
les  formes  des  costumes,  auxqu^'Is  il  a  toujours  été  fidefe.  11  devoit  arriver 
aussi  que,  cédant,  comme  le  fait  souvent  le  poète  dramatique  ,  au  seul 
génie  de  son  art,  il  se  plût  à  composer  de  ces  petits  tableaux  auxquels 
on  seroit  en  peine  de  trouver  l'intention  d'une  instruction  morale  bien 
prononcée.  Ces  petits  romans,  qui  se  sont  multipliés  sous  sa  plume  , 
peuvent  être  estimés  de  la  manière  dont  nous  estimons  les  petites  pièces 
de  nos  .i^uteurs  comiques. 

Il  me  semble  qu'on  peut  ranger  dans  cette  classe  le  roman  historique 
de  Cra'es  et  Hippa  quie ,  que.  M.  de  Vanderbourg  vient  de  traduire. 
Peut-être  est-il  permis  de  douter  que  Wieland  ait  eu,  en  faisant  cet 
opuscule,  d'autre  motif  que  le  plaisir  de  le  faire. 

Il  s'est  conservé ,  daiis  Ihistoire  des  philosophes  ou  de  la  philosophie 
antique,  un  fait  assez  remarquable  pour  que  le  génie  moderne  se  plût 
à  le  mettre  en  scène,  et  à  nous  le  rc-tracer  avec  les  développemens  et 
les  détails  que  l'historien  avoit  négligé  et  devoit  peut-être  dédaigner 
d'y  joindre. 

Une  jeune  fille  éprise  des  charmes  de  la  sagesse  ,  à  cet  âge  où  le 
cœur  s'ouvre  à  toutes  les  jouissances  des  sens  ;  c'est  déjà  quelque  chose 
d'assez  singulier  pour  être  inscrit,  ne  fût-ce  que  comme  une  rareté, 
dans  les  archives  philosophiques.  Que  cette  jeune  fille,  aimable,  belle, 
tendre  et  sensible  ,  préfère  les  leçons  d'un  cours  de  philosophie  aux 
diveriissemens  de  tout  genre  et  aux  amusemens  de  ses  compagnes;  cela 
peut  bien ,  si  l'on  veut,  n'être  pas  sans  txtmple  :  que ,  de  la  pnssion  des 
hautes  doctrines  de  la  sagesse,  elle  pas^e  à  un  violent  amour  pour  celui 
qui  les  enseigne ,  o|i  accordera  que  cela  ne  s'est  pas  vu  souvent.  Mais 
voici  ce  que  doit  avoir,  pour  nous  auires  modernes,  de  plus  extraoïdi- 
naire,  l'histoire  dUipparquie;  c'est  ({ue,  chez  les  Grecs,  suivre  les  leçons 
d'un  philosophe,  s'atiacher  à  sa  doctrine,  devenir  son  élève,  ce  n'étoit 
pas  uniquement  prêter  l'oreille  à  de  belles  phrases,  passer  quelques 
in-.tans  agrt'ables  h  entendre  discourir,  se  nourrir  de  beaux  sen;iinens  ; 
c'étoit  très-réellement  les  mettre  en  pratique  ;  c'éioit  se  réformer  dans 
ses  mœurs,  et  conformer  sa  conduite  et  sa  vie  au  syst"';ie  pratique  de 
morale  dont  le  martre  devoit  donner  lui  même  l'exemple. 

Chez  les  Grecs,  il  n'y  avoit  point  d instruction  religieuse  qui  prît 
l'homme  au  berceau,  qui  lui  traçât  avec  une  autoriié  divine  la  règle  des 
devoirs,  et  lui  servît  de  flambeau  dans  le  voyage  de  la  vie  :  la  religion 
n'étoit  qu'en  pratiques  extérieures.  La  philosophie  s'étoit  chargée  de 
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toutes  les  théories  et  de  renseignement  moral;  les  philosophes  rempFis- 
soient  les  fonctions  d'une  sorte  de  sacerdoce,  et  leur  pouvoir  s'étendoit 
d'une  manière  directe  et  active  sur  les  actions  et  la  conduite  des  hommes. 
Comme  ce  pouvoir  ne  s'exerçoit  pas  seulement  par  des  écrits  que  chacun 
pût  lire  chez  soi;  mais  par  des  leçons  en  action,  qui  s'adressoient  à  des 
hommes  réunis  en  grand  noini^re  ,  cela  seul  nous  explique  comment  de 
semblables  leçons  pouvoient  souvent  donner  de  I  inquiétude  aux  gouver- 
nemens,  et  comment  les  gouvernemens  dévoient  souvent  inquiéter  de 
semblables  professeurs.  Leur  puissance ,  si  l'on  en  croit  l'histoire  de 
Pythagore,  eut  beaucouj)  d'analogie  avec  celle  de  certains  missionnaires 
dans  c[uelques  pays  ;  ils  savoient  porter  les  peuples  jusqu'à  l'enihou- 
siasme  ,  jusqu'aux  résolutions  les  plus  vigoureuses,  jus^qu'à  un  certain 
héroïsme  de  vertu;  et  l'histoire  nous  aj)prend  encore  que  des  femmes 
partagèrent  cet  enthousiame. 

L'héroïne  de  notre  roman  en  est  elle  même  une  preuve.  Sa  passion 
pour  la  j>hiloso]ihie  et  pour  la  [lersonne  du  cynique  Cratès  devoir  en- 
traîner pour  elle  la  néctssité  d'adopier  dans  toutes  leurs  conséquences 
le  rigorisme  des  opinions  du  philosophe,  la  rudesse  de  ses  mœurs,  la 
sévérité  de  ses  doctrines.  L'histoire  vient  ici  à  l'appui  du  roman,  en  nous 
aj)prenant  sur  cette  passion  philosophique  deux  choses  qui  en  aug- 
mentent à  nos  yeux  le  mérite  ou  le  merveilleux:  l'une,  que  la  belle 
Hipparquie,  née  dans  le  luxe,  i'o])uknceet  les  délicatesses  de  son  rang, 
changea  les  étoffés  dia})hnnes  de  Tarenie  contre  la  bure  de  l'école  de 
L)iogène  ;  l'autre,  que,  promise  à  un  des  }  lus  beaux  et  des  plus  nobles 
jeunes  gens  d'Athènes ,  elle  refusa  tout,  formne,  considération  j>ublique, 
agrémens  de  la  vie,  pour  obtenir  la  main  d'un  sale  et  dégoûtant  cynique, 
et,  de  plus,  difforme,  car  Cratès  étoit  lossu. 

Voilà,  comme  l'on  voit,  une  ample  et  belle  matière  à  étaler  des 
sentimens  d'un  genre  assez  rare;  et  ce  sujet,  que  la  scène  repousseroit 
paice  que  les  yeux  tn  seroient  blessés,  offroit  à  l'écri  ain  un  motif 
ingénieux  pour  faire  valoir,  aux  dé|  ens  de  la  beauté  physique,  cette 
beauté  morale  qui,  comme  le  dit  Wieland,  injpire  par  sa  nature  même 
un  amour  d'auiant  plus  puissant,  qu'il  est  capable  d'affoiblir  l'impression 
de  la  laideur  et  de  l;i  difformité.  C'est  à  développer  cette  vérité , 
que  Wieland  a  enipluye  les  ressorts  d'une  intrigue  ou  d'une  action  très- 
simple. 

Hipparquie  et  sa  compagne  Mélanippe  avoient  imaginé  de  se  dé- 
guiser en  hommes  pour  suivre  les  Itçons  de  Cratès,  et  de  changer  leurs 
noin>  contre  ceux  é'IJippûnliides  tiûe  Adela-ripus :or,'\\  arriva  que,  sous 
ce  déguisement ,  le  nouveau  <lisciple  avok  «ngulièrement  fixé  l'attention 
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du  philosophe.  A  l'insu  l'un  de  l'autre,  un  attachement  sympathique 
s'étoit  formé  entre  eux  ;  et  lorsque  Je  maître  apprit  par  une  lettre  de 
son  élève  le  secret  de  son  déguisement ,  et  qu'Hipparchides  étoit  la 
belle  Hipparquie ,  une  certaine  joie  mêlée  d'un  pressentiment  extraor- 
dinaire lui  révéla  bientôt  un  secret  d'un  autre  genre,  dont  jusqu'a- 
lors il  n'avoit  pu  s'expliquer  le  mystère.  C'est  sur  cette  confidence  que 
repose  toute  la  correspondance  du  roman  ;  c'est  des  sentimens  qu'ins- 
pire à  chacun  des  deux  amans  le  combat  que  se  livrent  en  eux 
l'amour  et  la  vertu ,  que  résulte  l'intérêt  d'une  action  dans  laquelle  le 
plus  grand  art  a  été  de  triompher  de  la  bizarrerie  des  positions  de  chaque 
personnage,  ce  j4ui ois-  tu  jamais  cru  possible,  écrit  Cratès  à  Diogène, 
M  que  ton  iimi  Craies ,  avec  son  front  //irged'une  coudée,  son  nez  de  faune 
»  et  le  petit  paquet  qu'il  a  chargé  sur  son  dos ,  avec  son  manteau  et 
»  son  bâton  à  la  Diogène,  et  son  revenu  net  de  trois  oboles  par  jour, 
»  seroit  assez  fou  pour  s'amouracher  de  la  plus  riche  et  de  la  plus  belle 
»  fille  d'Athènes,  et  assez  heureux  pour  en  être  aiméî  » 

Cependant  Hipparquie  avoit  consulté  Cratès  sur  la  conduite  qu'elle 
devoit  tenir  à  l'égard  de  son  père,  qui  vouloit  la  marier  au  beau  et  piche 
Léotychus.  Suis-je  obligée ,  lui  dit-elle,  par  amour  pour  mon  pire,  de 
sacrifier  h  bonheur  de  ma  vie  à  ses  désirs/  JV'ai-Je  donc  pas  aussi  des  devoirs 
envers  moi.'  La  réponse  de  Cratès  à  cette  lettre  contient  la  plus  belle 
inorale.  «  Qu'est-ce  que  la  vertu  ,  lui  dii-il ,  si  elle  s'effraie  d'un  sacri- 
»  fice  que  lui  commande  le  devocrî  —  Mais  n'ai-je  pas  aussi  des  devoirs 
n  envers  moi-même!  dema.  de  l'intérêt  mal  déguisé.  Non,  Hipparchie! 
»  on  n'a  des  devoirs  qu'envers  les  autres.  L'homme  a  des  devoirs  envers 
»  ses  parens,  sa  patrie,  envers  les  hommes  en  général ,  envers  toute  la 
»  nature  ;  car  toute  la  nature  a  sur  lui  des  droits  qui  se  trouvent  perdus 
»  dès  qu'il  cesse  de  reconuoître  et  de  remplir  les  devoirs  qui  en  dé- 
ï»  coulent.  —  Quant  h  ce  ciu'on  appelle  les  penchans  de  la  nature,  on 
ï>  peut  s'en  reposer  sur  la  force  de  l'instinct;  l'on  n'est  que  trop  assuré 
»  qu'ils  auront  leur  efFtt  ;  et  c'est  se  tromper ,  que  de  prétendre  les  éle- 
M  ver  au  rang  des  devoirs.  Toutes  les  fois  que  cela  ariive  ,  nous  |)f)Uvoiis 
»  être  sûrs  que  n^us  couvons  un  désir  caché  de  nous  toustraire  îl  des 
»  devoirs  véiitaLits  pr.r  des  motifs  intéresses.  » 

On  se  figure  aisément  et  l'on  conçoit  qu  il  doit  entrer  i.eaaco.ip  de 
philosophie  dans  une  correspondance  d'amans  philosophes.  Il  y  eût  eu 
là  de  quoi  faire  un  b^au  traité  de  morale  et  un  roman  fort  ennuyeux  ; 
car  il  fa  t  beaucoup  plus  de  goût  qu'on  ne  pense,  pour  mettre,  au 
théâtre  coinme  dans  les  romans,  l'homme  aux  prises  avec  le  devoir  et 
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les  passions,  et  la  vraie  vertu  est  peut-être-  aussi  difficile  à  peindre  qu'à 
pratiquer. 

On  doit  savoir  gré  à  Wieland  de  l'art  avec  lequel  il  a  su  resserrer 
dans  un  petit  espace  les  dcveloppeinens  nécessaires  à  l'intérêt  que 
devoit  exciter  la  position  de  ses  personnages.  Ces  sortes  de  situations, 
qui  sont  en  quelque  sorie  hors  de  la  nature,  et  qui  demandent  une 
vertu  extraordinaire,  deviendroient  fatigantes  et  même  fausses  par  leur 
prolongation,  et  par  l'extension  qu'un  écrivain  maladroit  donneroit  à 
des  sentimens  vrais,  si  l'on  veut,  mais  sur  lesquels  la  maligne  critique 
du  cœur  humain  ne  doit  pas  avoir  trop  le  temps  de  .s'appesaiiiir. 

Cette  juste  mesure  fait  le  charme  du  petit  ouvrage  de  V/iefand:  le 
nœud  de  sa  fable  n'est  pas  assez  serré  pour  exiger  les  efforts  d'une 
solution  laborieuse;  tous  les  incidens  y  sont  ménagés  pour  l'amener 
sans  peine.  Il  s'agit  de 'faire  consentir  le  père  d'Hipparquie  k  une  union 
qui  d'aSord  le  révolte;  il  s'agit  de  vaincre  ses  préventions  contre  Cratès, 
Un  frère  d'Hip[)arquie,  iVletroclès,  corrigé  jadis  par  les  leçons  du  phi- 
losophe, dont  il  avoit  été  le  disciple,  revient  de  ses  voyages  et  retourne 
à  Athènes.  Instruit  par  Diogène.  des  amours  de  sa  sœur  avec  Cratès, 
et  plein  d'estime  pour  ce  dernier,  il  cherche  tous  les  moyens  d'opérer 
l'union  désirée.  Celui  qui  réussit  le  mieux,  est  une  entrevue  ménagée 
entre  le  père  et  le  (jliiiosophe ,  qui,  sans  se  connoître,  s'accostent, 
conversent  ensemijle,  se  conviennent  et  se  plaisent;  tout  se  découvre 
enfin.  Le  père  apprend  la  noblesse  d-.s  procédés  du  philosoplie,  qui 
avoit  lui-même  conseillé  à  son  amante  de  renoncer  à  lui,  pour  se  sou- 
mettre à  la  volonté  paternelle.  Il  est  vaincu  par  la  réunion  de  tout  ce 
qui  peut  triompher  des  préventions  d'un  homme  raisonnable. 

L'auteur  a  su  tirer  prolit  des  plus  petites  circonstances  de  l'histoire, 
pour  rendre,  au  lecteur  moderne,  inoins  désagréable  l'idée  d'un  mariage 
entre  une  riche,  jeune  et  belle  Athénie,.ne  et  un  élève  de  Diogène.  II 
nous  apprend  (ce  qu'on  trouve  effectivement  dans  l'histoire)  que  Cratès 
s'étoii  réservé,  dans  l'abandon  qu'il  avoit  fait  jadis  de  sa  fortune  lors- 
qu'il revêtit  le  manteau  de  philosophe,  une  somme  de  cinquante  talens, 
dans  le  cas  oîi  il  se  marieroit  et  auroit  des  enfans.  Quelques  réflexions 
du  philosophe  sur  ce  qu'il  faut  entendre  par  le  mépris  des  richesses, 
des  vaniiés  et  des  convenances  sociales,  donnent  aussi  à  penser  que  son 
cynisme  souffrira  plus  d'un  accom.nodeinent  avec  les  usages  ordinaires 
de  la  vie,  et  l'on  prévoit  que,  dans  son  futur  ménage,  la  belle  Hipparr 
quie  ne  sera  ni  si  pauvrement  vêtue,  ni  si  mal  nourrie  ni  si  durement 
couchée  qu'on  i'avoit  d'abord  craint.  Ce  sont  là  de  ces  petites  condes- 
cendances que  la  critique  ne  sauroit  blâmer  daiis  un  roman  a  nique 
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fait  pour  des  modernes.  De  tels  ménagemens  tiennent  encore  à  l'usnge 
de  cesdénouemens  de  comédie,  où  tout  s'arrange  de  façon  que  tout  le 
monde  s'en  aille  content.  " 

C'est  ce  qu'on  éprouve  après  avoir  lu  ce  léger  ouvrage,  qui  nous 
paroît  n'avoir  rien  perdu  en  français  de  la  grâce  et  de  IV  .-prit  de  l'ori- 
ginal allemand.  M.  de  Vanderbourg  a  montré  plus  d'une  fois  combien 
il  étoit  familiarisé  avec  la  langue  et  les  muses  germaniques.  Peut  erre 
le  moindre  éK>ge  qu'on  puisse  faire  de  sa  traduction  ,  est  de  dire  qu'elle 
ne  paroît  pas  é  re  une  traduction.  Je  dis  le  moindre  à  son  égard,  car 
c'en  seroit  un  grand  pour  beaucoup  d'autres. 

Le.  traducteur  a  complété  son  second  volume  par  la  traduction  d'uit 
petit  essai  de  Witland  sur  les  Pythagoriciennes.  Cet  opuscule  ne  par- 
ticipe en  rien  de  la  naii.re  du  roman;  c'est  plutôt  un  morceau  d'une 
éiudiiion  historique,  mais  d'une  érudition  qui  n'a  rien  de  minutic-ux  ni 
de  pédantesque.  Il  contient  tout  ce  que  l'on  peut  savoir  d*intt're^sant 
sur  les  femmes  qui  ont  appartenu  à  la  secte  de  Pyth;igore,  avec  la 
traduction  des  seuls  écrits  de  ces  femiries  que  le  temps  ait  respectés. 

De  quel  temps  sont  les  lettres  de  ces  femmes  philosophes!  V  quelle 
époque  furent-elles  écrites ,  et  furent-elles  écrites  par  des  femmes  î 
Wiefand  a  cherché  à  se  faire  un  peu  illusion  sur  ces  questions.  11  lui 
importoit  de  ne  pas  troj>  détruire  le  charme  que  leur  donne  une  haute 
antiquité.  Toujours  est-il  vrai  que  la  morale  qu'elles  renferment  est 
digne  de  Pythagore,  de  son  école  et  des  femmes  célèbres  qui  parta- 
gèrent ses  travaux  et  sa  gloire  h  Crotone. 

QUATREMÈRE  DE  QUINCY. 


The  Tra  vels  of  Ma  rco  Polo  ,  a  Veneùan ,  m  the  tfiirtecnth 
century ,  bei/ig  a  description ,  hy  tliat  eariy  traveller ,  o)  remar- 
koble  places  and  things  iit  the  eastern  pans  of  the  world  ; 
traushited from  the  italian  with  notes,  by  W,  Marsden  ,  F. 
R.  S.  à'c.  with  a  map.  London  ,  i^iS  ,  in-^." ,  ixxx - 
784  pages. 

De  tous  les  voyageurs  qui,  antérieurement  au  xv.'  siècle,  ont  visité 
les  parties  orientales  de  l'ancien  continent,  Marc-Pol  est  le  plus  célébré 
et  le  plus  généralement  estimé.  Loin  que  sa  réputation  diminue  par  les 
progrés  de  la  géographie  positive,  on  tiouve  de  nouvelles  raison» 
d'admirer  son  exactitude  et  d'être  persuadé  de  sa  sincérité,  à  mesure 
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qu'on  apprend  à  mieux  connoître  les  pays  qu'if  a  décrit?.  Ses  contempo- 
rains avoient  taxé  d'exngératioa  des  récits  alors  inouis  de  la  grandeur 
et  de  la  puissance  d'un  empire  situé  à  l'extrémité  du  monde.  Ce  n'est 
que  peu  à  peu  qu'on  a  pu  se  convaincre  qu'observateur  non  moins 
scrupuleux  que  crédule,  il  n'a  pas  inventé  une  seule  des  fables  qu'il 
mêle  à  sa  narration,  et  qu'il  a  toujours,  comme  Hérodote,  rapporté 
avec  la  même  fidélité  les  choses  qu'il  avoit  vues  lui-même  et  celles  qu'on 
lui  avoit  contées. 

M.  Marsden,  qui,  pendant  son  séjour  à  Sumatra,  avoit  eu  occasion 
de  Juger  par  lui-même  de  l'exactitude  et  de  l'authenticité  de  fa  relation 
de  iVlarc-PoI,  en  ce  qui  concemoit  cette  île,  ne  cessa  depuis  lors  de 
désirer  que  quelque  savant  donnât  une  nouvelle  édition  du  texte  de  ce 
voyageur,  avec  ua  commentaire  pour  en  expliquer  les  endroits  obscurs. 
Ce  vœu  étoit  aussi  celui  de  beaucoup  de  savans  français  (i);  mais  ce 
n'est  pas  une  tâche  aisée  que  d'entreprendre  une  édition  critique  de 
Marc-Pol.  M.  Marsden ,  qui,  heureusement,  n'a  pas  été  effrayé  des  dif- 
ficultés ,  ne  se  les  est   pourtant  pas  dissimulées,  comme  on  peut  le 
voir  par  un  fragment  d'une  lettre  de  M.  l'abbé  Morelli,  qu'il  rapporte, 
et  dont  nous   transcrirons   aussi  quelques   lignes:  «Cette   entreprise, 
»  dit  le  savant  Italien,  demande  une  connoissance  exacte  de  la  géo- 
«  gra])hie   du    moyen   âge,  de  l'histoire   orientale,    des   écrivains    de 
»  voyages  de  ce  temps,  des  langues  usitées  alors  et  maintenant  chez 
«  les  Tartares,  les  Indiens  et  les  autres  peuples  de  l'Asie;  de  leurs  cou- 
»  tûmes,  de  l'histoire  naturelle  et  des  productions  peu  connues,  et  aussi 
«  du  dialecte  de  Venise  et  des  usages  de  cette  ville;  toutes  choses  qui 
»  doivent  être  mises  en  œuvre,  avec  une  bonne  critique  et  un  discerne- 
M  ment  fin,  et  que  par  conséquent  il  est  presque  impossible  de  trouver 
33  réunies  dans  une  seule  personne,  quelqu'érudite  et  laborieuse  qu'elle 
33  soit,  yj 

La  modestie  de  M.  Marsden  ne  lui  perrnet  pas  de  croire  qu'il  ait 
apporté  à  son  travail  sur  Marc-Pol  toutes  les  conditions  exigées  par 
M.  l'abbé  Morelli;  mais  il  se  flatte,  avec  beaucoup  de  raison,  qu'elles 
ne  sont  pas  toutes  également  indispensables  pour  donner  de  la  relation 
de  ce  voyageur  une  édition  plus  complète  et  plus  correcte  que  toutes 
les  i^récédcntes,  et  même  pour  l'éclaircir,  en  rapprochant  de  son  texte 
une  foule  de  notions  de  toute  espèce  qu'on  s'est  procurées  depuis  sur 
les  contrées  qu'il  a  parcourues.  L'importance  de  cette  comparaison 
pour  l'histoire  et  fa  géographie  de  l'Asie  au  xiii."  siècle  rendoit  ce 


(i)  Rapport  historjq^ue  sur  les  progrès  de  l'hist.  et  de  U  litt.  ancienne,  p.  19Q. 
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travail  un  digne  objet  des  soins  que  M.  Marsden  y  a  apportés ,  et  elle 
fera  sans  peine  excuser  l'étendue  du  commentaire ,  qui  forme  la  partie 
la  plus  intc'ressante  de  cette  nouvelle  édition. 

Dans  une  in.roduction  qui  est  à  la  tête  du  volume,  et  qui  seroil 
même,  séparément,  un  morceau  fort  estimable,  l'auteur  a  fait  entrer 
plusieurs  petites  dissertations  sur  la  vie  de  Marc-Pol,  sur  l'authenticité 
de  sa  relation ,  sur  les  manuscrits  de  cette  relation  qui  ont  été  conservés, 
sur  les  traductions  qu'on  en  a  faites  dans  toutes  les  langues  d'Europe, 
et  les  principales  éditions  qui  en  ont  é'é  publiées.  M.  Marsden  pense, 
avec  Simon  Gryiixus,  que  Marc-Pol  composa  son  ouvrnge  en  italien, 
et  combat  l'opinion  de  Ramusio  et  de  quelque*  autres  qui  veulent  qu'il 
ait  été  écrit  en  latin  par  un  Génois ,  secrétaire  de  Marc-Pol,  et  nommé 
Ru^liJiielo.  Il  ne  ngaide  pas  comme  une  chose  aussi  bien  démoiftrte, 
que  l'ouvrage  ait  été  écrit  d'aLord  en  dialecte  vénitien,  quoiqu'il  trouve 
la  chose  a^scz  prol  aile.  Cetie  question,  qui  semble  de  peu  d'im|>or- 
tance,  est  cependant  bonne  h  examiner,  non-seulement  pour  avoir  un 
moyen  de  distinguer  parmi  les  copies  manuscrites  et  les  difîerens  t(.xtes 
ou  versions  ,  celui  qui  doit  s'approcher  davantage  de  loriginal  et  être 
jugé  plus  authentique  ,  mnis  aussi  pour  avoir  des  règles  plus  préciseï 
sur  la  manière  de  prononcer  les  noms  étrangers ,  d'après  l'orthographe 
que  Marc-Pol  a  suivie.  Sous  ces  deux  rapports,  la  notice  des  nombreux 
manuscrits  qui  sont  conservés  dans  plusieurs  bibliothèques  d'Europe 
et  des  éditions  qui  les  représentent,  ne  sauroit  être  lue  sans  intérêt. 
M.  Marsden  |)nrt:tge  ces  manuscrits  ,  qui  forment  autant  d'éditions 
différentes,  en  plusieurs  classes.  11  place  dans  la  première  les  co})ies  de 
/a  version  latine  faite  vers  l'an  i  520  par  Pejiin  de  Bologne  :  il  en 
existe  une  dans  la  bibliothèque  de  Berlin  ;  une  seconde  se  trouve  au 
Muséum  britannique;  une  troisième  à  Paris,  et  plusieurs  autres  dans 
différentes  bibliothèques  d'Italie.  Un  manuscrit  de  Wolfenbiittel,  décrit 
par  Lessing  (1),  et  un  autre  cité  par  Échard  (2),  sont,  non  pas  des 
copies  de  la  version  de  Pépin  de  Bologi^e,  mais,  suivant  toute  appa- 
rence, des  versions  distinctes.  Il  en  est  de  même  de  celle  qu'on  attribue 
à  J.  Huticbius,  et  qui  a  été  insérée  par  S.  Grynacus  dans  son  Novus 
Orbis ,  et  publiée  de  nouveau  par  André  Muller,  qui  y  a  joint  un 
commentaire  et  des  in^ex  ,et  l'a  de  |>lus  collationnée,  m;iis  imparfaite- 
ment (3),  avec  an  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Berlin. 


{ly  Marco  Polo,  aus  etner  Handschrist ,  u.  s.  w.  —  Zur  G  schichte  und  Lit- 
trrdtOT,  V.  s.  w.  I.  262.  —  \z)  Script,  ord.  PrceJic.  I,  J40.  —  (3)  Tha.  Lacro?. 
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Parmi  les  copies  italiennes ,  celle  qui  mérite  le  plus  d'attention  est 
celle  qu'on  trouve  dans  le  manuscrit  dit  de  Soran^o ,  parce  qu'il  appar- 
tenoit  à  une  famille  romaine  de  ce  nom.  Elle  est  en  dicilecte  vénitien; 
inais,  selon  Apostolo  Zeno,  qui  en  donne  une  bonne  description,  elle 
ne  remonte  pas  au-delà  de  1 45°  (i),  et  se  trouve  par  conséquent  pos- 
térieure aux  manuscrits  latins,  parmi  lesquels  deux  au  moins  semblent 
avoir  été  écrits,  au  jugement  de  ceux  qui  les  ont  examinés,  vers  le 
milieu  du  xiv.'  siècle,  ou  au  commencement  du  xv/  Mais  ce  qui 
doit,  à  notre  avis,  rendre  ce  manuscrit  recommandable,  c'est  qu'il  est 
en  ancien  dialecte  vénitien,  et  que  rien  ne  s'oppose  à  l'idée  qu'il  offre 
une  copie  de  l'original  écrit,  sous  la  dictée  de  Marc-Pol  lui-même,  par 
Rustigielo,  dont  il  contient  la  préface.  Diverses  autres  copies  italiennes 
se  trouvent  aussi  à  la  bibliothèque  du  Muséum  britannique,  et  dans 
d'autres  collections  publiques  ou  particulières;  mais  toutes  sont  posté- 
rieures au  manuscrit  de  Soran^o.  Celle  qui  a  servi  à  la  première  édition 
italienne  de  Venise  (  1 496  ) ,  passe  pour  beaucoup  plus  moderne.  L'édi- 
tion italienne  de  Ramusio  ne  sauroit  être  regardée  comme  la  représen- 
tation d'un  texte  ancien,  puisque  Ramusio  lui-même  étoit  persuadé  que 
l'ouvrage  avoit  été  primitivement  écrit  en  latin,  et  que  ceite  conviction 
l'avoit  conduit  à  choisir  un  manuscrit  latin  pour  base  de  son  travail. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Marsden  dans  le  détail  où  il  a  jugé  à  propos 
d'entrer,  au  sujet  des  différentes  éditions  latines,  italiennes,  françaises, 
allemandes,  &c.  de  Marc-Poi.  Nous  n'avons  même  rapporté,  en  les 
abrégeant ,  les  considérations  cju'on  vient  de  lire  sur  les  différens  textes 
du  Voyage  de  Marc-Pol,  que  pour  faire  mieux  juger  les  motifs  qui 
ont  dirigé  M.  Marsden  dans  le  choix  de  celui  sur  lequel  il  a  fait  sa 
traduction.  Il  s'est  décidé,  conime  Purchas,  à  préférer  la  version  de 
Ramusio,  non  comme  plus -ancienne,  mais  comme  plus  correcte  et  plus 
complète;  et  en  cela  il  s!ést  aussi  conformé  à  l'opinion  de  Lessine,  qui 
regarde  l'original  !?.tin  que  Ramusio  a  suivi  comme  identique  avec  le 
troisième  rpanuscrit  de  Wglfenbiittel,  et  qui  donne,  pour  motif  de  sa 
préférence,  le  soin  que  l'éditeur  italien  a  eu  de  collaticnner  plusieurs 
manuscrits  du  milieu  du  xiv.°  siècle.  Nous  n'insisterons  pas  sur  les 
considératioiiS  qu'on  jiourroit  opposer  aux  motifs  qui  ont  guidé,  le  nou- 
veau traducteur  dans  son  choix.  Le  soin  qu'il  a  pris  de  remplir  les 
lacunes  du  texte  de  Ramusio  ,  ainsi  que  de  marquer  les  varian-es 
d'orthographe  et  les  auirçs  différences  qui  existent  entre  les  principales 
versions;  ce  soin,   qui  rend  le   ttx,te,du  voyageur  supérieur,  dans  la 

(i)  Lettere,ecc.  iy,zzz,kn.  731. 
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traduction  de  M.  Marsden,  à  celui  de  toutes  les  éditions  précédentes, 
le  justifieroit  aux  yeux  même  de  ceux  qui  auroient  souhaité  qu'il  eût 
pris  un  autre  parti. 

Ce  n'est  pas  là  le  seul  avantage  qu'offre  aux  lecteurs  de  Marc-Pol 
le  travail  de  M.  Marsden.  Ce  savant  hiborieux,  voulant  achever  de  dis- 
srper  les  doutes  qui  se  sont  élevés  sur  l'authenticité  et  Texactilude  de  la 
relation  de  son  auteur  (doutes  qui,  pour  le  dire  en  passant,  ne  sont 
plus  h  présent  fort  répandus  )  ;  voulant  de  plus  déhrouiller  tout  ce  qui 
y  restoit  d'obscur ,  et  mettre  dans  tout  leur  jour  les  faits  historiques 
qui  n'y  sont  qu'indiqués,  a  entrepris  un  grand  commentaire,  ou  une 
suite  de  notes,  quelquefois  très-étendues,  et  dont  le  nombre  s'élève  îi 
quinze  cent  vingt-neuf.  Ces  notes,  qui  supposent  des  recherches  con- 
j^dérables,  et  la  lecture  attentive  et  raisonnée  des  relations  de  presque 
TOUS  les  voyageurs  qui  ont  marché  sur  les  pas  de  Marc-Pol ,  ainsi  que 
de  tous  ceux  des  ouvrages  orientaux  qui  ont  été  traduits  en  Europe , 
sont  placées  à  la  fin  de  chacun  des  chapitres  qu'elles  éclaircissent.  On  y 
trouve  rassemblés  tous  les  passages  des  auteurs  modernes  qui  ont  donné 
de  nouveaux  détails  sur  les  événemens  racontés  par  le  voyageur  vénitien, 
sur  les  personnages  dont  il  fait  mention;  sur  les  lieux,  les  mœurs,  les 
productions  naturelles  et  industrielles  qu'il  a  fait  connoître.  Mais  ce 
qui  est  sur-tout  précieux ,  c'est  le  recueil  des  différentes  inanières  dont 
les  noms  propres  se  trouvent  éciits  dans  les  plus  anciennes  éditions 
et  dans  les  manuscrits  qu'il  a  pu  consulter,  ainsi  que  l'étymologie  de 
ces  noms ,  ou  les  corrections  qui  semblent  nécessaires  pour  en  retrouver 
l'orthographe  primitive  ;  partie  déhcate  et  difficile  où  M.  Marsden  s'égare 
rarement,  parce  qu'il  sait  s'arrêter  souvent  et  à  propos. 

Néanmoins  on  avoit  peut-être  lieu  d'espérer  de  la  part  du  nouvel 
éditeur  de  Marc-Pol ,  une  amélioration  dans  la  relation  de  ce  voya- 
geur, qui  eût  mis  son  travail  beaucoup  au-dessus  de  celui  de  Muller. 
On  s'attendroit ,  en  commençant  la  lecture  de  son  texte,  choisi  avec 
tant  de  soin  et  éj)uré  par  la  collection  de  plusieurs  manuscrits ,  h  ne 
plus  rencontrer  ces  noms  propres  altérés,  défigurés,  méconnoissables, 
qui ,  dans  les  édiiions  précédentes,  choquent  îi  chaque  instnnt  im  lecteur 
instruit,  tels  que  Succuir,  Sachion,  Erginul',  Egiigaya,  et  tant  dauires 
dénominations  de  villes  ou  de  pays ,  qui  n'appartiennent  h  aucun  des 
idiomes  de  la  Tartarie,  et  dont  la  forme  bizarre  et  évidemment  al;érée 
atteste  1  ignorance  ou  la  négligence  des  copiâtes  ,  et  ébranle  la  con- 
fiance qu'on  voudroit  avoir  au  récit  de  l'auteur  ;  car  la  corruption  des 
mots  semble  un  indice  de  l'altération  des  faits,  et  l'on. a  peine  t^i  croire 
qu'un  voyageur  qui  rapporte  si  mal  les  noms  des  pays  qu'il  a  visités,  les 
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décrive  ensuite  avec  exactitude.  Malheureusement,  puisque  M.  Marsden , 
dans  tant  d'éditions  anciennes  qu'il  a  conférées,  dans  tant  de  manuscrits 
qu'il  a  coilationnés,  n'a  pas  trouvé  les  moyens  de  faire  disparoître  cette 
tache,  on  doit  croire  qu'elle  est  indélébile.  Peut-être  pour  la  relation  du 
■voyageur  vénitien,  comme  pour  l'histoire  de  l'arménien  Hay ton,  l'altéra- 
tion des  noms  propres  remonte  t-elJe  au  temps  même  où  les  manuscrits 
originaux  furent  rédigés  sous  la  dictée  des  auteurs,  par  des  copistes  peu 
exercés  à  rendre  des  sons  étrangers,  ou  dont  l'écriture  fut  ensuite  mal 
lue  par  les  premiers  qui  la  transcrivirent  ;  car  je  ne  m'arrête  pas  un 
instant  à  l'idée  que  ces  fautes  grossières  puissent,  dans  le  Voyage  de 
Alarc-Pol,  être  attribuées  au  voyageur  lui  même.  L'examen  du  manus- 
crit de  Soranjo  feroit  peut-être  voir  si  l'opinion  que  je  hasarde  est 
fondée  ;  et  il  est  bien  fâcheux  que  les  circonstances  n'aient  pas  permis 
au  nouvel  éditeur  de  voir  par  lui-même  quel  est,  sous  ce  rapport, 
l'état  de  cette  précieuse  cojiie. 

Il  n'est  pas  moins  à  regretter  que  M.  Marsden  n'ait  pu  faire  usage 
d'un  manuscrit  que  possède  la  bibliothèque  du  Roi ,  et  qui  paroît  par 
l'écriture  remonter  au  commencement  du  xiv."  siècle  ;  il  offre  une  tra- 
duction de  Marc-Pol  en  français  ,  mais  dans  un  français  barbare  et 
corrompu  ,  mêlé  de  mots  étrangers  et  de  termes  provinciaux.  Non -seu- 
lement ce  manuscrit  peut  fournir  de  bonnes  leçons  et  aider  à  remplir 
des  lacunes  dans  les  autres  textes  du  même  ouvrage  ;  mais  la  division  des 
chapitres  y  est  toute  différente.  Le  troisième  livre  finit  avec  le  deux 
cent  trente-troisième  de  tout  l'uuvr.ige  :  les  vingt-sept  derniers  ne  se 
trouvent  dans  aucune  édition  imprimée  ;  et  plusieurs  des  précédens  ne 
se  rencontrent  non  plus  que  dans  un  autre  manuscrit  de  la  même 
bibliothèque,  où  la  relation  de  Marc-PoI  est  jointe  à  celles  de  Mande- 
ville,  du  frère  Bieulx  et  d'Oderic  de  F'rioul.  Onpourroit  rechercher  si 
.ces  chapitres,  où  sont  racontés  des  événemens  de  l'histoire  des  princes 
mongols  de  la  Perse  et  du  Kaptchak ,  d'une  épocjue  voisine  de  celle  où 
Marc-Pol  revint  de  l'Asie,  doivent  être  attribués  à  ce  voyageur.  Mais, 
dans  tous  les  cas ,  une  copie  pareille  eût  été  un  trésor  pour  le  nouvel 
éditeur,  qui  regrette,  avec  beaucoup  de  raison,  de  n'avoir  pu  en  faire 
usage.  Au  reste  ,  sous  le  rapport  des  noms  d'hommes  et  de  lieux,  il  n'y 
eût  trouvé  que  peu  de  variantes  utiles;  car  ce  précieux  manuscrit  n'a,  k 
cet  égard,  presque  aucun  avantage  sur  les  autres  copies,  ni  sur  les  édi- 
tions imprimées. 

De  l'état  d'altération  où  sont  les  noms  rapportés  par  Marc-Pol,.  il 
résulte  nécessairement  un  peu  d'arbitraire  dans  les  applications  qu'on 
en  fait  aux  lieux  qui  sont  décrits  par  d'autres  voyageurs;  et  pourtant 
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ces  applications  sont  nécessaires  pour  mettre  sa  relation  en  harmonie 
avec  le  reste  de  nos  connoissances  géographiques.  A  la  vérité,  le  savant 
éditeur  a  généralement  cherché  à  appuyer  ses  rapprochemens ,  moins 
sur  des  rapports  de  sons  qui  peuvent  facilement  induire  en  erreur,  que 
sur  le  concours  de  certaines  circonstances  appliquées  au  même  lieu  par 
notre  auteur  et  par  les  géographes  qui ,  d'après  lui  ,  ont  plus  exacte- 
ment décrit  les  mêmes  contrées.  Quand  ce  concours  est  frappant,  i[ 
peut  suppléer  à  la  ressemblance  des  noms  :  mais  il  faudroit  qu'il  le  fût 
beaucoup,  pour  qu'il  demeurât  prouvé  que  Ken-:^an-ju  est  la  même  ville 
que  Si-' an- fou;  Tin  -  gui- gui ,  la  même  que  Tchhang-tcheou-fou  ;  et 
Goin^a ,  la  même  que  Tso-tcheou.  D'ailleurs  on  peut  faire,  contre  plu- 
sieurs de  ces  rapprochemens  ,  même  de  ceux  que  l'analogie  des  sons 
semble  justifier,  une  objection  bien  forte  ;  c'est  que  les  noms  des  villes 
de  la  Chine,  par  exemple,  et  même  de  la  Tartarie,  ont  changé  plu- 
sieurs fois  depuis  le  temps  de  iSiarc-Pol,  et  que  ceux  qu'elles  portoient 
sous  la  dynasiie  des  Mongols,  n'ont  quelquefois  aucune  ressemblance 
avec  ceux  qu'elles  ont  à  présent,  et  qu'on  entreprend  d'y  rapporter. 
Par  exemple,  M.  Marsden  ne  voit  aucun  sujet  de  douter  que  Pi-an-fu 
de  Marc-Pol  ne  soit  Phing-yang-fou  du  Chan-si.  Je  n'entre  point  dans 
la  discussion  des  raisons  géographiques  qui  le  décident  à  établir  cette 
identité;  mais  je  vois  dans  les  géographes  chinois  que  cette  ville,  qui 
a  porté  successivement  les  noms  de  Ho-toung,  Tliang-tJieou ,  Pliing  ho, 
Lin-fen ,  Tsin-tchcou ,  Ting-tchhang,  Kinn-hioung  ,  Tsin-ning ,  n'a  reçu 
celui  de  Phing-yang-fou  que  sous  la  dynastie  des  Aling,  cent  cinquante 
ans  après  le  temps  où  Marc  Pol  a  pu  la  visiter.  Il  en  est  de  même  de 
1  ai-youanfou,  dans  le  nom  de  laquelle  M.  Marsden  reconnoîc  sans  diffi- 
culté le  nom  de  Ta-in-fu  rapporté  ])ar  Marc-Pul.  Cependant,  au  tem])sdes 
Alongols  ,  il  y  avoit  sept  cents  ans  que  cette  ville  ne  portoit  plus  le  nom 
de  Tai-youan,  et  elle  ne  le  reprit  que  sous  la  dynastie  des  Ming,  après 
avoir  été  nommée  successivement  Pc-king,  Si-king,  Hofoung:  et  c'est  ce 
dernier  nom  qu'elle  dtvoit  avoir  à  l'époque  où  notre  voyageur  y  passa. 
IJ  semble  donc  qu'il  n'eût  pas  fallu  faire  un  pas  dans  l'explication  du 
Voyage  en  Chine,  sans  être  guidé  par  la  table  des  noms  que  les  villes 
de  cet  empire  ont  portés  sous  les  différentes  dynasties.  Cette  table  est 
imprimée  en  français  dans  le  toin.  XII  de  IHistoire  générale  du  P.  Mailla, 
et  nous  en  possédons  l'orifiinal  beaucoup  plus  complet  et  plus  exact , 
imprimé  k  la  Chine  sous  le  titre  de  Hoang-thou-piao. 

Ce  secours  manque  par  malheur  pour  la  j)ariie  la  plus  imj>ortnnte  du 
voyage  et  de  la  description  de  Marc-Pol ,  celle  qui  a  rap|)ort  à  la  Tar- 
tarie. La  plupart  des  petits  états  qui  la  partageoient  sous  l'empire  des 
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Mongols ,  ont  disparu  ;  beaucoup  de  viHi  s  ont  changé  de  noms  ;  un  plus 
grand  nombre  ont  été  détruites  dans  les  guerres  que  se  sont  faites , 
pendant  deux  cents  ans,  (es  différentes  tribus  qui  avoient  été  soumises 
à  Fchinggrs  et  à  ses  premiers  successeurs.  Il  n'y  a  qu'un  petit  nombre 
de  pojnts  princi})aux  qui  se  retrouvent  sur  les  cartes  dressées  par  les 
missionnaires  de  Peking,  avec  les  noms  conservés  par  le  voyageur  véni- 
tien. Kaschgar ,  Khotan,  Kamoul,  servent  heureusement  de  points  de 
reconnoissance  et  de  ralliement  au  lecteur  qui  veut  suivre  sa  route  au 
travers  de  la  Tartnrie;  mais  presque  tous  les  espaces  intermédiaires  sont 
des  régions  inconnues ,  non-seulement  pour  celui  qui  voudroit  les  cher- 
cher sur  les  cartes  des  Jésuites,  mais  même  pour  celui  qui  auroit  à  sa 
disposition  des  renseignemens  plus  anciens  et  plus  précis.  Nous  pos- 
sédons la  relation  d'un  ambassadeur  chinois  ,  qui,  vers  le  milieu  du 
X.*^^  siècle,  vint  de  la  frontière  de  la  Chine  à  Khotan  ,  en  suivant  pré- 
cisément la  même  route  que  MarcPol,  en  sens  inverse,  et  traversant, 
connue  lui,  le  pays  des  Tangutains  et  une  partie  du  désert,  qu'il  décrit 
avec  beaucoup  de  soin.  Les  itinéraires  du  Thang-chou  sont  aussi  très- 
détailtés.  Le  compte  que  rendit  le  général  Tchao-hoeï  de  l'expédition 
qu'il  fit  en  1759  contre  Kaschgar,  Yerkiyang  et  Badakhschan,  contient 
encore  des  documens  géogra]:)hiques  très  -  précieux  sur  la  même  con- 
trée; mais,  ni  dans  ces  relations,  ni  dans  beaucoup  d'autres  matériaux 
du  même  genre  qu'on  pourroit  rassembler,  on  ne  trouve  un  seul  mot 
du  Peyn  de  Marc-Pôl,  qui  avoir ,  suivant  lui,  cinq  journées  d'étendue  , 
et  contenoit  beaucoup  de  villes  et  de  places  fortes ,  ni  du  Charchan  du 
même  auteur,  ni  de  Chinchitalas ,  ni  d'Egrigaya  :  c'est  que  la  plupart 
de  ces  noms  soiit  trop  altérés  pour  qu'on  les  reconnoisse  ;  c'est  aussi 
que  nous  n'avons  pas  encore,  pour  les  comparer,  les  noms  que  ces 
villes  portoient  au  xill.°  siècle,  ou  ceux  que  leur  donnoient  les  Mon- 
gols et  les  Tangutains.  Reconstruire  la  géographie  de  l'empire  Mongol, 
seroit  le  chef-d'œuvre  d'une  personne  bien  versée  dans  la  lecture  des 
géographes  chinois  ,  et  capable  de  s'aider  de  tout  ce  que  les  auteurs 
chinois  et  tartares  ont  écrit  sur  les  événemens  qui  se  sont  passés  dans 
la  haute  Asie  depuis  le  xill.''  siècle. 

On  voit  clairement  maintenant  ce  qui  a  pu  manquer  à  M.  Marsden 
dans  le  projet  qu'il  a  eu  de  suivre  pas  à  pas  le  voyageur  vénitien  dans 
sa  marche  au  travers  de  rA>ie.  Ce  n'est  assurément  ni  la  patience  dans 
les  recherches,  ni  la  sagacité  dans  les  raisonnemcns  ,  ni  i'hatiileté  à 
mettre  en  oeuvre  les  matériaux  qui  étoieni  à  sa  disposition.  Mais,  pour 
ne  rien  laisser  à  désirer  dans  cette  partie  de  son  commentaire,  il  eût 
eu  besoin  d'une  description  exacte  de  la  Tartarie,  faite  au  xiil.'  siècle 
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par  les  Tartares  eux-mêmes;  description  qui  est  indispensable  pour 
l'intelligence  entière  de  la  relation  de  Marc-Poi,  et  que  cette  relation 
ne  sauroit  nullement  remplacer. 

Du  moins,  dans  deux  parties  de  son  travail,  l'éditeur  anglais  semble 
avoir  assez  complètement  atteint  son  but,  et  n'avoir  laissé  dans  le  texte 
de  son  auteur  d'autres  difficultés  que  celles  qu'il  est  peut-être  désor- 
mais impossible  d'en  séparer.  En  rapprochant  les  observations  re- 
cueillies sur  les  provinces  de  la  Perse  orientale  ,  les  pays  voisins  de 
rindus  et  la  Transoxane,  par  Goez,  et  tout  récemment  par  MM.  Forster, 
Elphinstone,  Pottinger,  de  celles  de  Marc-PoI,  il  a  parfaitement  expli- 
qué les  unes  par  les  autres  :  on  voit  par-là  ce  qu'il  auroit  pu  faire,  s'il 
avoit  eu  par-tout  d'aussi  bons  renseignemens  Quand  ensuite  le  voya- 
geur vient  à  parler  des  royaumes  de  l'Inde  orientale  et  des  îles  du  midi , 
et  qu'il  décrit  les  productions  et  le  commerce  de  la  grande  Java,  que 
le  commentateur  croit  être  Bornéo,  et  de  la  petite  Java,  qui  paroît 
être  Sumatra,  et  que  Marc-Pol  partage  en  huit  royaumes,  alors  le  savant 
historien  de  Sumatra  se  trouve  sur  son  terrain.  Il  faudroit  avoir,  comme 
lui,  séjourné  dans  ces  contrées,  pour  juger  du  degré  de  solidité  de  j)lu- 
sieurs  de  ses  explications,  et  sur-tout  pour  discuter  les  points  qu'il  n'a 
pu  expliquer.  Peut-être  est-on  en  droit  d'attendre  encore  de  nouveaux 
éclaircissemens  sur  cette  partie  du  Voyage  de  Marc-PoI,  du  grand 
travail  entrepris  par  l'habile  et  ingénieux  géographe  qui,  en  réunissant 
les  archipels  orientaux  sous  la  dénomination  caractéristique  de  Monde 
maritime,  a  su  jeter  un  nouveau  jour  sur  leurs  habitans  et  leurs  pro- 
ductions, et  faire  ressortir  les  traits  distinctifs  qui  semblent  effective- 
ment en  former  une  troisième  partie  du  monde. 

Au  reste,  je  crois  que  dans  les  ouvrages  des  géographes  chinois, 
qui  décrivent  les  contrées  du  midi  très  en  détail,  qui  les  rangent  dans 
le  même  ordre  et  qui  les  envisagent  de  la  même  manière  que  Marc- 
Pol,  on  pourroit  trouver  la  matière  d'un  excellent  commentaire  sur  les 
chapitres  de  cet  auteur  qui  f  ont  rapport.  Je  suis  même  surpris  que 
M.  Marsden  n'ait  tiré  aucun  parti  des  extraits  qu'en  a  donnés  le  P. 
Amiot  (1),  et  qui,  tout  imparfaits  qu'ils  sont,  auroient  pu  lui  procurer 
quelques  lumières.  Entre  autres  choses,  il  y  auroit  trouvé  des  raisons 
de  douter  que  Ziampa  soit  le  Tchin-la  Ass  Chinois  :  c'est  plutôt  leur 
San-fo-thsi ,  et  Tchin-la  répond  certainement  au  })ays  de  Camboge. 

La  carte  qui  est  à  la  tète  du  volume ,  et  qui  a  été  dressée  par  MM. 
Walker  et  Sons,  n'est  pas,  à  mon  avis,  d'un  usage  commode  ;  on  y  a 


(1)  Mémoires  concernant  les  Chinois, /.  A"/ K^;'. /oy-///*f  Jf'V, 
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mêlé,  sans  distinction,  les  dénominations  du  xiii.'  siècle,  et  les  noms 
de  Marc-Pof,  dont  l'a])pIication  est  toujours  en  grande  partie  hypo- 
thétique, avec  les  noms  qui  résultent  des  notions  positives  que  nous 
avons  acquises  sur  les  différentes  contrées  de  l'Asie.  Kara-koroum  s'y 
trouve  encore  placée  au  midi  du  45'"  degré,  conforménient  aux  cartes 
rie  d'Anvilfe  ;  mais  le  résultat  des  recherches  présentées  à  l'académie 
des  belles-lettres  par  M.  E.  Quatremère  et  par  un  autre  membre  de 
cette  académie,  reporte  cette  ville  célèbre  au  49-''  parallèle,  et  au  nord 
de  rOrgon,  l'un  des  affluens  de  la  Selinga.  Le  nom  de  lac  de  Lop  qu'on 
est  convenu  de  donner,  d'après  Marc-Pol,  à  la  mer  de  Phou-tchhang, 
où  se  réunissent  les  deux  rivières  venues  de  Yerkiyang  et  de  Kharachar, 
est  ici  appliqué  à  un  petit  lac  situé  à  plus  de  50  lieues  au  midi,  et  près 
duquel  est  la  ville  de  Gas-dchookha.  Un  pareil  déplacement,  que  rien 
n'autorise  dans  le  texte  de  M.  Marsden,  ne  devoit  pas  être  adopté  sans 
qu'on  rendît  compte  des  motifs  qui  l'ont  fait  juger  nécessaire. 

J'aurois  totalement  manqué  l'objet  que  je  me  suis  proposé  dans  cet 
article ,  si ,  par  l'analyse  que  j'ai  présentée  de  l'ouvrage  de  M.  Marsden  , 
]iar  les  observations  que  je  me .  suis  permises,  et  par  les  objections 
mêmes  que  j'ai  hasardées,  je  n'avois  pas  doriné  l'idée  d'un  travail  très- 
estimable  et  éminemment  utile.  En  appliquant  à  une  relation  aussi  im- 
portante les  procédés  d'une  critique  qu'emploient  peut-être  un  peu  trop 
rarement  ceux  de  ses  compatriotes  qui  se  livrent  à  l'étude  de  l'histoire  de 
l'Asie,  M.  Marsden  s'est  acquis  un  nouveau  titre  à  la  reconnoissance 
des  savnns ,  dont  son  Histoire  de  Sumatra  et  ses  ouvrages  sur  la  langue 
malaye  lui  avoient  déjà  mérité  l'estime. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 


Histoire  de  l'astronomie  ancienne  y  par  M.  Delambre, 
chevalier  de  Saint-Michel ,  et  de  la  Le'gio/i  d'honneur,  secré- 
taire perpétuel  de  l'académie  royale  des  sciences  pour  les  mathé- 
matiques,  &c.  Deux  volumes  in-^" ,  avec  figures.  A  Paris  , 
chez  M.'"*^  veuve  Courcier,  imprimeur-libraire  pour  les 
sciences;  1817. 

L'histoire  des  sciences  est  généralement  envisagée  de  deux  ma- 
nières fort  différentes  par  les  gens  du  monde  et  par  les  savans.  Les 
premiers ,  et  dans  ce  nombre  on  doit  comprendre  toutes  les  personnes 
qui  n'ont  pas  fait  des  sciences  une  étude  spéciale  et  pratique ,  veulent 
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qu'on  Feur  fasse  connoître  les  auteurs  des  découvertes  les  plus  inijwr- 
tantes ,  qu'on  leur  dise  à  quelle  époque  elfes  ont  été  faites ,  et  qu'on  leur 
cxpfique,  en  passant,  en  quoi  elles  consistent.  Ils  ne  doutent  pas  que  les 
résultats  généraux  ne  puissent  être  dépouillés  des  longs  raisonnemens , 
des  procédés  pénibles  qui  ont  servi  à  les  découvrir,  et  sur-tout  du 
langage  technique  qui,  dans  certaines  sciences,  telles  que  l'astronomie 
ei  les  mathématiques,  est  en  usage  pour  les  exprimer.  Ils  veulent  en 
Un  mot  devenir  savans  sans  trop  d'étude,  et  comprendre  sans  travail  ce 
qui  a  si  long-temps  occupé  et  fixé  les  méditations  des  plus  grands  génies. 
Les  savans ,  au  contraire ,  regardent  de  pareilles  expositions  comme  super- 
ficielles et  inutiles.  A  leurs  yeux,  l'histoire  des  sciences  ne  consiste  pas 
dans  l'énoncé  successif  des  découvertes  et  des  noms  de  leurs  auteurs  ; 
elle  consiste  h  rechercher  et  à  signaler  les  idées  créatrices  qui,  nées  en 
différens  siècles,  et  souvent  inaperçues  par  les  contemporains  et  la 
postérité  même ,  forment  les  anneaux  de  la  chaîne  par  laquelle  les  décou- 
vertes successives  d'une  science  se  sont  liées  les  unes  aux  autres.  Ce 
genre  élevé  d'histoire  ne  peut  être  compris  que  par  ceux  qui  possèdent 
déjà  la  connoissance  détaillée  des  découvertes;  il  ne  peut  être  écrit  que 
par  des  hommes  de  génie,  'k  qui  l'habitude  de  découvrir  a  donné  le 
sentiment  sûr  et  vif  des  idées  fécondes.  Mais,  lorsque  cet  accord  de 
conditions  pour  le  lecteur  et  pour  l'auteur  existe ,  rien  n'est  comparaiile  aux 
jouissances  profondes  que  font  naître  ces  sublimes  productions:  c'est  le 
spectacle  du  génie  observé  dans  la  formation  de  ses  pensées  et  dans  l'acte 
même  de  la  création.  Tel  est  le  sentiment  que  produisent  les  pages  élo- 
quentesde  l'Exposition (/u  système  du  monde, etque  font  é)~-rouver aussi  ces 
vues  générales ,  ces  remarques  si  fines  et  si  profondes  que  Lagrange  a 
placées  dans  tous  ses  ouvrages  pour  préparer  l'exposé  des  théories.  Mais 
peu  de  personnes  peuvent  jouir  de  cette  philosophie  historique,  ou  même 
en  comprendre  la  valeur:  aussi,  en  l'admirant  de  loin,  et  sur  parole,  on 
va  chercher  ailleurs  des  aperçus  plus  faciles,  et  l'on  met  le  brillant  de  la 
pierre  fp.ctice  au  même  rang  que  l'éclat  du  pur  diamant.  C'est  là,  je  crois, 
la  principale  cause  du  succès  si  grand  et  si  passager  qu'a  obtenu  l'Histoire 
de  l'astronomie  par  Bailly.  Si  vous  y  cherchez  le  fond  des  choses,  ou  les 
choses  mêmes,  vous  ne  les  y  trouvez  jamais:  le  désir  d'être  lu  lui  a  fait 
élaguer,  autant  qu'il  le  pouvoit,  les  détails  techniques  qui  cotnposent  la 
substance  même  de  la  science  ;  ou,  quand  il  s'est  vu  contraint  de  les  rap- 
porter, il  s'est  imposé  l'obligation  de  les  dissimuler  sous  les  faux  attraits 
d'un  langage  fleuri ,  dont  les  métaphores,  toujours  recherchées ,  parce  que 
jamais  le  sentiment  ne  les  inspire,  semblent  aussi  contraires  au  bon  goût 
qu'inutiles  à  la  science.  Pour  comble  de  malheur,  une  idée  systématique, 
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celle  de  faire  dériver  toute  l'astronomie  ancienne  des  travaux  d'un  ancien 
peuple,  disparu  par  l'efTet  d'une  grande  catastrophe  terrestre,  achève  de 
dénaturer  le  peu  de  traits  de  vérité  que  l'auteur  a  laissés  dans  son  ouvrage  : 
aussi  la  vogue  qu'il  avoit  obtenue  dans  les  premiers  niomens  de  sa  pu- 
blication,  paioît-elle  complètement  tombée  aujourd'hui  ;  et  il  est,  je 
crois,  plus  ordinaire  de  le  louer  sur  son  ancienne  réputation  que  d'en 
reprendre  la  lecture.  Je  sais  tout  le  respect  que  l'infortuné  Bailly  mérite 
pour  les  vertus  privées  de  sa  vie,  et  l'admirable  courage  de  sa  mort 
pul)lique  :  mais  le  malheur  de  ses  derniers  jours  ne  consacre  que  sa 
personne  et  non  ses  opinions  littéraires;  et  plût  au  ciel  qu'il  eût  su  aussi 
bien  lui-même  soustraire  les  études  paisibles  de  l'homme  de  lettres  k 
la  condition  hasardeuse  de  l'homme  d'état  L  , 

Les  grandes  phases  de  l'astronomie  ont  été  décrites  avec  la  -supério- 
rité du  génie,  dans  l'Exposition  du  système  du  monde.  Un  petit  noinbre 
de  pages  de  ce  sublime  ouvrage  renferme,  pour  le  philosophe,  toute 
l'histoire  de  cette  science  :  on  l'y  voit  rester  un  grand  nombre  de  siècles 
dans  l'enfance,  en  sortir  et  s'accroître  dans  l'école  d'Alexandrie;  sta- 
tionnaire  ensuite  jusqu'au  temps  des  Arabes,  se  perfectionner  par  leurs 
travaux;  enfin,  abandonnant  l'Afrique  et  l'Asie,  où  elle  avoit  pris  nais- 
sance, se  fixer  en  Europe  et  s'élever  en  moins  de  trois  siècles  à  la  hau- 
teur où  elle  est  maintenant  parvenue.  Ce  tableau  peint  à  grands  traits 
n'adinettoit  point  de  détails;  mais  les  détails  ,  dans  un  autre  cadre, 
pouvoient  offrir  un  grand  intérêt  et  devenir  d'une  importance  très-réelle. 
II  s'agissoit  de  savoir,  aussi  précisément  que  les  ouvrages  venus  jusqu'à 
nous  pouvoient  l'apprendre,  ce  que  les  anciens  ont  fait,  quels  instru- 
mens  ils  ont  eus,  quels  procédés  ils  ont  mis  en  usage,  quels  résultats 
ils  ont  pu  établir  avec  assurance,  de  quelles  méthodes  ils  ont  pu  se 
servir  pour  les  combiner.  Une  telle  connoissance ,  supposée  aussi  précise 
qu'elle  peut  l'être,  n'avoit  pas  seuletnent  l'avantage  de  fixer  notre  opi- 
nion sur  le  mérite  des  anciens  astronomes;  elle  avoit  pour  conséquence 
immédiate  et  bien  plus  précieuse  de  nous  apprendre  exactement  le  degré 
de  confiance  que  nous  pouvons  accorder  à  leurs  observations ,  à  ces  obser- 
vations qui  sont  aujourd'hui  pour  nous  comme  des  sigjiaux  lointains  élevés 
dans  le  désert  des  siècles  passés,  et  dont  les  résultats ,  comparés  aux  indi- 
cations rétrogrades  de  nos  tables  astronomiques  actuelles ,  offrent  de  celles- 
ci  la  vérification  la  plus  satisfaisante  pour  l'esprit,  et  la  plus  étonnante 
peut-être,  quoique  non  pas  encore  la  j)lus  sévère,  par  laquelle  nous  puis- 
sions les  éprouver.  Une  telle  discussion,  solidement  établie,  devoit  ré- 
soudre enfin  toutes  ces  conjectures,  en  partie  vagues,  en  partie  fondées 
sur  l'existence  supposée  d'une  science  antique,  antérieure  aux  ouvrages 
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écrits  ou  aux  documens  historiques  des  peuples,  et  qui ,  transmise  seule- 
ment  par  tradition  en  perdant  fa  trace  de  son  origine,  auroit  donné 
aux  Grecs,  aux  Indiens,  aux  Égyptiens  même,  le  fondement  de  leur 
astronomie.  La  seule  indication  du  Ijut  et  des  conséquences  d'un  pareil 
travail    montre  les  qualités  qu'il   exigeoit.  Pour  étudier  les  traditions 
dans  leurs  sources,    pour  analyser   fidèlement  les  ouvrages  qui    nous 
restent  des  anciens  astronomes,  il  falloit  avoir  une  connoissance  appro- 
fondie des  langues  savantes,  particulièrement  de  la  langue  grecque;  il 
fàiloit  s'être  familiarisé  avec  la  marche  et  le  langage  de  ces  auteurs  ; 
savoir  calculer  par  leurs  méthodes  aussi  bien  qu'eux-mêmes,  et  pouvoir 
traduire  ces  méthodes  dans  notre  langage  analytique,  beaucoup  plus 
simple  que  le  leur,  plus  clair,  plus  concis,  et  dont  la  généralité, incom- 
parablement plus  grande,  concentre  aisément  dans  ses  formules  toutes 
leurs  conceptions.  A  ces  avantages,  qui  peuvent  s'acquérir  par  l'étude, 
il  en  filloit  joindre  d'autres  non  moins  nécessaires,  mais  bien  moins 
ordinairement  unis  à  l'érudition;  je  veux  dire  une  pratique  personnelle 
des  observations  qui  mît  en  état  de  saisir  nettement  le  but  et  l'exécu- 
tion des  procédés,  et,  ce  qui  est  plus  rare  sans  doute,  une  habileté  assez 
.  grande   et  une   autorité  ass«z  décisive   pour  en  apj)réci^r  le   plus  ou 
moins  d'exactitude  et  pour  être  cru  dans  ses  jugemens.  Ces  dernières 
conditions  exigent  nécessairement   un  astronome  de   profession;  car, 
quel  autre  qu'un  astronome  pourroit  discuter  la  valeur  d'une  méthode 
d'oliservation ,  ou  son  exactitude,  avec  cette  sûreté  et  ce  sentiment  juste 
de  limperfection  ou  du  mérite  que  peut  donner  l'expérience,  et  l'ex- 
périence  fortifiée   par  l'habitude  du  succès  !  Des  écarts  qui  paroissent 
légers  ou  indifférens  aux  yeux  d'un  savant  qui  n'a  jamais  observé,  ôtent 
toute  confiance  à  celui  qui  sait  par  lui-même  ce  qui  fait  ou  ce  qui  dé- 
truit l'exactitude  ;  et,  par  une  opposition  singulière ,  ce  dernier  est  égale- 
ment le  seul  qui  puisse  reçonnoître  les  cas  dans  lesquels  une  certaine 
tolérance  d'erreurs  dans   l'observation  peut  être   admise  sans   nuire  à 
l'exactitude  du  résultat.  Or,  si  une  pareille  tâche  ne  pouvoit  être  remplie 
que  par  un  astronome,  personne,  sous  tous  les  rapports,  n'y  convenoit 
mieux  que  celui  dont  les  grands  travaux  et  les  mérites  divers  sont  telle- 
ment appréciés,  qu'il  seroit  superflu  d'en   répéter  ici  l'éloge,  et  dont 
les  qualités  dislinctives  sont  précisément  celles  que  nous  venons  d'é- 
numérer.  Quelles  que  puissent  être  les  discussions  qui  ont  eu  ou  qui 
auront  à  l'avenir  pour  objet  les  travaux  de  l'astronomie  ancienne,  ce 
sera  toujours  un  élément  très-important  que  de   connoître  l'opinion 
qu'en  a  eue  un  homme  qui  avoit  autant  de  titres  que  M.  Delambr» 
pour  en  bien  juger. 
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La  marche  qu'il  a  suivie  est  très  simple,  et  n'a  rien  qui  tende  le  moins 
du  monde  à  la  séduction.  Il  donne  successivement  l'extrait  aussi  fidèle 
qu'il  lui  est  possii)Ie  des  tradititions  ou  des  écrits  astronomiques  qui 
nous  restent  de  l'antiquité.  Les  deux  premiers  volumes,  les  seuls  qui 
paroissent  en  ce  moment ,  offrent  sous  cette  forme  l'astronomie  des 
Chaldéens,  des  Grecs,  des  Indiens,  des  Chinois  :  un  discours  prélimi- 
naire fait  connoître  le  plan  de  l'auteur  et  pressentir  l'opinion  générale 
que  son  travail  mêms  lui  a  fait  prendre  sur  l'ensemble  des  connoissances 
antiques.  Nous  le  suivrons  dans  cette  marche,  en  résumant  en  peu  de 
mots  l'idée  qu'il  présente  de  chaque  auteur  qu'il  analyse,  et  nous  atten- 
drons la  fin  de  l'extrait  pour  offrir  au  lecteur  la  conclusion  générale,  k 
laquelle  il  arrivera  })rohabiement  lui-même  par  sa  propre  conviction. 

Mais  d'abord,  jîour  éclairer  cet  examen,  nous  rapporterons  une 
réflexion  très-juste  que  M.  Del;nnbre  fait  sur  les  condiiions  qui  cons- 
tituent véritablement  une  science  d'observation,  selon  l'accepiion  philo- 
sophique que  l'on  doit  donner  au  mot  science  On  ne  doit  pas  appeler 
ainsi  une  simple  collection  de  faits,  même  nombreux  ,  mais  épars,  sans 
liaison  reconnue  les  uns  avec  les  autres,  et  qui  ont  pu  être  déterminés 
isolément  par  le  simple  asj^ect  des  phénomènes.  Ce  qui  constitue  une 
science,  c'est  la  n'séthode  qui  lie  les  faits  entre  eux,  qui  les  assujettit  à 
des  déterminations  rigoureuses ,  et  qui  en  déduit  des  élémens  généraux 
comparables.  En  un  mot,  la  science  ne  commence  à  lîaître  que  lorsque 
l'esprit  de  combinaison  comiiieiice  à  s'exercer. 

Ai.  Delambre  ne  retrouve  pas  ce  caractère  dans  les  connoissances 
astronomiques  attribuées  aux  Chaldéens.  En  discutant  les  notions  que 
l'antiquité  nous  a  transmises  sur  ce  peuple,  il  ne  voit  dans  leur  savoir 
si  célèbre  rien  que  ne  puisse  donner  la  simple  inspection  du  ciel,  con- 
tinuée pendant  long-temps,  sans  aucune  méthode  de  géoméirit  ou  d'as- 
tronomie rigoureuse.  Le  seul  instrument  dont  l'existence  chez  eux  lui 
seniiile  parfaitement  certaine,  est  f hémisphère  concave  de  I3erose,  qui, 
suggéré  par  les  premières  idées  du  mouvement  circulaire  du  ciel,  a  pu 
servir  pour  diviser  le  temps  d'après  la  marche  diurne  du  soleil,  non 
pas  sans  doute  avec  une  bien  grande  approximation,  les  dimensions  de 
cet  appareil  étant  limitées  ])ar  sa  nature  même.  Le  gnomon^  avec  plus 
de  simj)Iicilé,  est  plus  susceptible  d'exactitude;  mais  son  application  à 
la  division  du  temps  supjîose  des  notions  plus  compliquées.  M.  De- 
lambre a  long  temps  douté  qu'ils  en  eussent  connoissance,  et  il  s'en 
exprime  ainsi  dans  le  texte  de  son  ouvrage;  mais,  en  fidèle  ami  de  la 
vérité,  il  rapporte  dans  les  additions  un  passage  d'Hérodote  qui  le 
leur  attroft)ue  formellement  :  il  est  toutefois  possible  qu'ils  l'aient  seulement 
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employé  pour  des  mesures  d'ombres  méridiennes;  ce  qui  n'exige  que 
la  simple  inspection.  Quant  aux  résultats  positifs  de  leur  science,  Pto- 
lémée  nous  a  transmis  six  éclipses  observées  par  eux  à  Babylone,  dans 
les  années  7  i  9  et  720  avant  notre  ère  :  Hipparque  et  lui  les  ont  em- 
ployées, sans  doute,  à  défaut  d'observations  plus  exactes,  pour  déter-' 
miner  les  mouvemens  de  la  lune,  qui,  d'après  cela  même,  ne  dévoient  pas 
être  fixés  auparavant.  Or  le  seul  énoncé  de  ces  observations  exclut  toute 
idée  d'exactitude:  Tel  jour,  deux  heures  avant  minuit,  ou  une  heure  après 
It  coucher  du  soleil ,  la  lune  a  été  éclipsée  au  nord  ou  au  sud ,  du  tiers  ou  du. 
quart  de  son  diamètre.  II  n'y  a  rien  là  que  l'on  ne  puisse  apercevoir  immé- 
diatement, sans  ;iucun  usage  quelconque  de  méthode  ;  et  des  observateurs 
qui  auroient  des  méthodes,  ou  seulement  quelque  habitude  de  précision  , 
ne  pôurroient  pas  se  borner  à  de  tels  énoncés.  Voilà  les  seules  données 
de  faits  qui  nous  restent.  Quant  aux  renseignemens  historiques,  Diodôre 
de  Sicile,  Plutarque  et  beaucoup  d'autres  auteurs,  nous  vantent  leur  pro- 
fond savoir  en  astronomie  et  en  astrologie;  ils  observoient  assidûment 
les  levers  et  les  couchers  des  astres;  ils  avoient  reconnu  les  mouvemens 
proj)res  du  soleil,  de  la  lune  et  des  planètes;  ils  avoient  divisé  l'équa- 
teur  en  douze  parties,  correspondantes  aux  douze  mois  de  l'année,  et 
le  zodiaque  en  vingt-sept  ou  vingt-huit,  correspondantes  aux  positions 
successives  de  la  lune  dans  sa  révolution  de  chaque  mois  :  mais  tout 
cela  n'exige  que  du  temps  et  des  observations  long-temps  continuées,, 
sans  aucun  autre  principe  que  celui  de  la  comparaison  des  retours  à  une 
position  pareille.    Ce   sont  encore  les    Chaldéens  qui  ont    trouvé   la 
période  de  deux  cent   vingt-trois   lunaisons,  ou   de  dix  huit  années, 
après  laquelle  les  éclipses  reviennent  h  peu  près  dans  le  même  ordre, 
et  peut-être  aussi  cette  autre  période  de  sept  mille  quatre  cent  vingt- 
une  lunaisons,  ou  de   six  cents  années,  qui  accorde  d'une  manière  si 
remarquable  la  révolution  synodique  de   la  lune   avec  le   mouvement 
innuel  du  soleil.  La  découverte  de  la  première  période   n'exige  que 
l'observation  la  plus  simple  du  retour  des  éclipses.  Quant  à  la  seconde, 
si ,  pour  en  retrouver  l'origine ,  il  falloit  la  résoudre  rigoureusement  dans 
ses  élémens  lunaire  et  solaire,  on  en  déduiroit,  pour  la  durée  des  révo- 
lutions des  deux  astres  ,  des  valeurs  d'une  exacMtude  extraordinaire, 
et   qui  certainement   supposeroient  des    méthodes  d'observation   trop 
précises  pour  avoir  été  directement  déterminées;  mais,  comme  M.  De- 
lambre  nous  paroît  le  remarquer  avec  raison,  il  n'y  a  point  du  tout  de 
nécessité  à  ce  que  les  élémens  déduits  de  cette  décomposition  rigou- 
reuse aient  été  connus  des  Chaldéens,  ni  employés  par  eux  pour  la, 
détermination  de  cette  grande  période  :  d'autres  valeurs  beaucoup  plus 
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grossières  des  mouvemens  de  la  lune  et  du  soleil  ont  pu  très- bien  y 
conduire,  en  fjoinant  rapproximatioii  à  des  nombres  simples,  comme 
le  faisoient  souvent  les  anciens,  et  comme  ils  dévoient  le  faire,  d'après 
les  difficultés  que  les  calculs  numériques  leur  présentoient.  Enfin,  en  rap- 
portant ces  périodes  qui  ont  servi  de  base  à  tant  de  conjectures,  il  faut 
remarquer  encore ,  avec  M.  Delambre ,  que ,  loin  de  présenter  l'idée  d'une 
astronomie  très-perfeclionnée,  dies  ne  sont  au  contraire  que  l'aveu  tacite 
du  défaut  de  méthodes  exactes,  puisqu'étant  fondées  sur  les  mouve- 
mens moyens  seuls,  elles  sont  nécessairement  en  erreur  dans  les  applica- 
tions de  tout  l'effet  des  inégalités  périodiques;  elles  sont  également  mises 
en  défaut  })ar  la  parallaxe,  quand  on  les  applique  aux  éclipses  de  soleil. 
Aussi  tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  des  Cbaldéens,  s'accordent-ils  à  dire 
qu'ils  n'osoient  pas  prédire  ces  éclipses;  mais,  puisqu'ils  ne  le  pouvoient 
pas- faire,  ils  n'avoient  donc  pas  de  méthodes  astronomiques  proprement 
dites,  et  tout  leur  savoir  se  réduisoit  à  appliquer  des  périodes  que  le  temps 
seul  suffit  pour  trouver.  Il  est  vrai  que  M.  Laplace,  d'après  le  témoignage 
^e  Geminus ,  accorde  aux  Chaldéens  la  connoissance  de  l'inégalité  du  mou- 
vement de  la  lune  en  longitude  (Système  du  monde ,  ^,'  édition,  p.  ^p  ) ,  et 
rapporte  la  correction  progressive  qu'ils  appliquoient  en  conséquence 
aux  mouvemens  moyens  de  cet  astre:  mais  M.  Delambre,  qui  ne  se  dissi- 
mule pas  tout  ce  qu'une  pareille  autorité  a  d'imposant,  discute  les  preuves 
de  cette  opinion  sur  le  texte  de  Geminus  même,  et  il  n'en  trouve  aucune 
qui  lui  semble  rapjjorter  la  correction  dont  il  s'agit  aux  Chaldéens  (tomel", 
f,  207 ,  et  t.  II ,  p.  14s)  !  il  s'appuie  encore,  contre  cette  supposition,  de 
l'autorité  même  d'Hipparque,  qui  montra  et  corrigea  les  erreurs  des  pé- 
riodes par  lesquelles  on  avoit  essayé,  avant  lui,  de  prévoir  le  retour  de 
la  lune  à  la  même  anomalie.  Quelle  que  soit  celle  de  ces  deux  opinions 
que  l'on  préfère,  il  me  semble  qu'il  n'en  résulteroit  rien  de  plus  quant  au 
point  capital  de  la  discussion,  qui  est  l'étendue  et  la  précision  de  l'astro- 
nomie clialdéenne  ;  car  cette  correction  de  l'anomalie ,  étant  fondée  sur 
une  période ,  rentre  dans  le  genre  des  connoissances  que  la  simple  ins- 
pection du  ciel  pouvoit  faire  obtenir  à  l'aide  du  temps. 

M.  Delambre  examine  sous  le  même  point  de  vue  les  connoissances 
astronomiques  attribuées  aux  anciens  Egyptiens,  soit  qu'ils  les  aient 
trouvées  par  eux-mêmes,  soit  qu'ils  les  aient  reçues  en  Chaldée.  Ici  il  y  a 
encore  moins  de  données  positives,  puisqu'il  ne  reste  point  d'observa- 
tions célestes  ;  on  sait  seulement  que  les  Egyptiens  déterminèrent  par 
expérience  le  diamètre  du  soleil  au  temps  des  équinoxes  ,  en  mesurant 
par  des  horloges  d'eau  le  temps  que  le  disque  de  cet  astre  emploie  à 
monter  sur  l'horizon  :  ils  le  trouvèrent  de  28'  48".  Ils  répétèrent  la  même 
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opération  en  prenant  pour  mesure  la  course  d'un  cheval  ;  ce  qui  montre  • 
quelles  idées  ils  avoientde  l'exactitude.  Us  orientèrent  leurs  pyramides: 
ainsi  ils  savoient  tracer  graphiquement  une  méridienne;  ils  avoient 
divisé,  par  la  pensée,  le  ciel  en  diftërens  cercles;  ils  connoissoient  la 
route  écliptique  du  soleil ,  et  mêjne  on  leur  a  attribué  des  notions  assez 
justes  sur  les  niouvemens  de  Vénus  et  de  Mercure ,  qu'ils  regardoient 
comme  des  satellites  du  soleil  :  mais  ces  idées,  slls  les  ont  eues,  n'ont 
dû  être  pour  eux  que  des  conjectures  :  car  ils  ignoroient  absolument  les 
rapports  des  grandeurs  et  des  distances  des  astres,  faisant  le  diamètre 
de  Saturne  double  de  celui  de  la  lune ,  et  le  diamètre  du  soleil  moyen 
arithmétique  entre  l'un  et  l'autre.  Leur  année  civile  étoit  de  trois  cent 
soixante-cinq  jours,  divisée  en  douze  mois  de  trente  jours,  avec  cinq  jours 
épagomènes  ou  complémentaires  ;  les  levers  htliaques  de  Sirius  retardant 
d'un  quart  de  jour  sur  chaque  année  de  trois  cent  soixante-cinq,  ils  en 
«voient  pu  aisément  conclure  qu'il  faudroit  un  intervalle  de  quatre  fois 
trois  cent  soixante-cinq,  ou  quatorze  cent  soixante  années,  pour  qu'ifs 
fussent  retardés  d'une  année  de  trois  cent  soixante-cinq  jours  entiers;  ce 
qui,  à  défaut  d'une  intercalation  jjIus  fréquente,devoit  ramener  leurs  mois 
et  leurs  fêtes  dans  les  mêmes  saisons.  On  ne  voit  rien  dans  tout  cela  que 
le  temps  et  la  simple  observation  ne  pusssent  apprendre.  Quant  à  leur 
respect  pour  les  déterminations  astronomiques,  au  soin  qu'ils  ont  pris  de 
reproduire  les  images  des  constellations  dans  leurs  temples,  aux  mesures 
mêmes  qu'ils  ont  fixées  pour  les  divers  phénomènes  annuels  qui  intéres- 
soient  leur  agriculture,  rien  n'est  plus  naturel  chez  un  peuple  où  ce  genre 
d'observations  fait  partie  du  système  religieux.  Enfin,  si,  à  défaut  de 
données  plus  directes,  on  juge  les  anciens  Egyptiens  d'après  les  phi- 
losophes grecs  qui  sont  allés  étudier  leur  doctrine  et  se  pénétrer  de  leur 
science,  qu'y  ont-ils  a})pris!  Très-peu,  presque  point  de  données  pré- 
cises; peut-être  quelques  conjectures  ingénieuses  sur  le  système  du 
monde,  et  beaucoup  d'erreurs  (i).  M.  Delambre  examine  ainsi  quelles 


(i)  Il  est  vrai  que  l'on  peut  se  demander  si  les  philosophes  ont  réellement 
réussi  à  obtenir  des  prêtres  égyptiens  une  communication  franche  et  entière 
de  leurs  doctrines.  Voici  un  passage  très-curieux  de  Strabon  que  m'a  commu- 
niqué M.  Lefronne,  et  qui  donne  lieu  d'en  douter  :  «  A  force  d'attentions  et  de 
»  politesses,  Platon  et  Eudoxe  n'obtinrent  des  prêtres  ,  d'ailleurs  très-savans 
juen  astronomie,  mais  fort  mystérieux  et  peu  comnlunicatifs,  que  la  connois- 
ï>sance  de  quelques  théorèmes:  car  les  bai4jares  leur  en  cachèrent  la  plus 
»  grande  partie,  &c.  ( Lib.  XVII,  p.  So6 ,  éd.  1620 ;  p.  ii^g  D ,  ed.Ainstel.) 
Pour  ne  pas  accorder  au  témoignage  de  Strabon  plus  d'autorité  qu'il  n'en  com- 
porte, il  faut  remarquer  que  cet  auteur  étoit  déjà  tort  postérieur  aux  philosophes 
jlont  il  parloit.  Mais,  en  admettant  toute  son  assertion,  quelle  induction  en 
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ont  été,  non  les  observations,  il  n'en  reste  aucune,  mais  les  opinions 
(i'Mérodote,  de  Platon,  de  Thaïes,  d'Anaxiinandre  ,  d'Anaximène,  de 
Pythagore  et  des  autres  philosophes  grecs  qui  ont  précédé  Eratosthène 
et  Hipparque.  II  discute  les  longueurs  d'oinhres  solsticialcs,  oljservées 
en  difiérens  lieux  parPythéas,  et  y  montre  des  erreurs  considérahles 
(page  tS  )  (i].  Après  avoir  cherché  ainsi,  dans  les  résultats  mêmes,  l'idée 

pourroit-on  déduire  relativement  à  la  science  des  Egyptiens!  Rien,  sinon 
qu'elle  étoit  peut-être  plus  étendue  et  plus  parfaite  que  Platon  et  les  autres 
voyageurs  grecs  ne  l'ont  dii  croire:  il  faut  donc  se  réduire  à  la  juger  par  elle- 
inênie,  d'après  ce  qu'elle  a  laissé.  Or  cet  examen,  tait  sur  les  docyniens  qui 
nous  restent,  ne  montre  aucun  vestige  d'astronomie  mnthéiiiatique  ;  reste  donc 
à  supposer  que  les  prêtres  égyptiens  ont  également  troifipé  sur  leur  savoir  tous 
les  autres,  peuples  aussi- bien  que  les  Grecs,  et  qu'ds  les  ont  trompés  en  se  fai- 
sant passer  pour  infiniment  plus  ignorans  qu'ils  ne  l'éloient.  Avec  cette  suppo- 
sition, on  peut  en  ellet  admettre  une  science  aaicienne  d'une  étendue  illimitée; 
n.ais  où  en  sont  les  preuves,  c'est-à-dire,  les  résultats!  c'est  à  quoi  personne 
ne  peut  répondre.  Il  n'y  a  pas  de  point  de  critique  où  l'on  ne  pût  tout  établir 
pour  et  contre  en  admfttant  ce  mode  de  raisonnement. 

(i)  M.  Letronne  a  bien  voulu  me  remettre  à  ce  sujet  la  note  suivante,  la- 
quelle tend  à  prouver  que  l'erreur  de  ces  ombres  solsticiales  ne  doit  pas  être 
attribuée  à  Pyihéas,  mais  à  Hipparque,  qui  a  observé  l'une  d'elles,  et  l'a  im- 
proprement comparée  à  l'autre.  Cette  remarque,  en  rétablissant  les  faits  tels 
qu'ils  sont,  entre  dans  les  intentions  bien  senties  et  souvent  répétées  de  M.  De- 
lamhre;  mais,  de  plus,  elle  ajoute  encore  une  nouvelle  ^brce  à  son  sentiment  . 
sur  le  peu  de  perfection  de  l'astronomie  ancienne,  puisque  le  père  de  cette 
astronomie,  et  certainement  le  plus  grand  génie  de  l'antiquité  dans  la  science 
des  observations,  a  pu  commettre  de  si  fortes  erreurs. 

«  M.  Delambre  attribue  à  Pythéas  l'égalité  supposée  des  ombres  de  gnomon  à 
Byzance  et  à  Marseille ,  et  il  s'étonne  avec  raison  que  le  même  homme  qui  a  si 
bien  observé  la  latitude  de  Marseille,  se  soit  si  fortement  trompé  sur  celle 
de  Byzance. 

»  11  est  juste  d'observer  que  cette  identité  entre  les  deux  positions  n'a  point 
été  établie  par  Pythéas:  ce  navigateur  a  donné  seulemein  la  latitude  de  Mar- 
seille; et  c'est  Hipparque  qui  s'est  imaginé  long-temps  après  qu'à  Byzance  on 
trouvoit  la  même  proportion  du  gnomon  à  l'ombre;  car  voici  comme  Strabon 
s'exprime:  «Hipparque  et  d'autres  [géographes]  conjecturent  que  le  parallèle 
»du  Borysthène  est  le  même  que  celui  de  la  Bretagne,  et  cette  conjecture  est 
»>  fondée  sur  ce  que  le  parallèle  de  Byzance  et  celui  de  Marseille  sont  identiques  ; 
3>car  Hippanjue  fréiend  avoir  trouva  à  Byzance,  dans  le  même  moment  de 
3>  l'année,  le  mêmerapport  entre  l'ombre  et  le  gnomon  ,  que  Pythéas  a  dit  exister 
»  à  AhirStilL',  ifc.  "  ^Qy  y)  \â-pt  iïpr.Kt  «  s»  Maa^aA/i  ■)'yû]aovoç  isth  rni  oKiày ,  tir 
avnt"lTfxap~/)ç K^  "nv  of.ujù:viMi  vjba^  'iuj.îi-:  c*  t5  Bi/^ix«'7Iûd  i^Y\m.  (Strab.  I ,'p,  6j , 
éd.  162.0  ;  p.  lop  A,  e.i.  Ainsi.  ) 

M  On  voit  par  ce  passage  que  c'est  Hipparque  lui-même  qui  s'est  trompé  sur  la 
latitude  de  Byzance.  Ayant  cru  trouver  entre  l'ombre  et  le  gnomon  le  même 
rapport  (  ::  lao  :  42  —  f)  que  Pythéas  avoit  trouvé  à  Mafseille,  il  en  a  conclu 
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xpie  l'on  doit  se  former  de  cette  ancienne  astronomie,  i!  la  confirme  par 
l'extrait  qu'il  donne  des  traités  d"Autolycus  sur  la  sphère  en  mou  ve- 
inent et  sur  les-  levers  et  les  couchers  des  asires.  Ces  deux  ouvrages, 
écrits  vers  300  ans  avant  notre  ère,  sont  les  plus  anciens  qui  nous 
restent  des  travaux  des  Grecs.  Ils  pruvent  montrer  quel  étoit  alors  l'état 
de»  connoissances  astronomiques.  Le  ])reniier  consiste  en  douze  propo- 
sitions géométriques  sur  les  apparences  produites  par  les  divers  j>oints 
d'une  sphère  en  mouvement  ;  ce  sont  les  principes  de  la  construction 
des  cercles  célestes:  mais  elles  n'offrent  encore  aucune  trace,  aucune 
nécessiié  de  la  trigonométrie,  sans  laquelle  on  doit  remarquer  qu'il  ne 
peut  y  avoir  de  science  astronomique.  Le  second  ouvrage  d'Autolycus, 
qui  traite  des  levers  et  des  couchers  des  étoiles,  ne  renferme,  comme 
le  précédent,  que  des  conditions  générales  et  géométriques  sur  ces 
phénomènes.  On  n'y  trouve  point  d'applications  particulières,  point  d« 
ces  déterminations  directes  qui  auroJent  exigé  la  trigonométrie;  et  en  effet, 
comme  le  remarque  M.  Delambre,  si  la  trigonométrie  eût  été  connue 
alors,  quel  besoin  auroit-on  eu  d'énumértr  si  longuement  tant  de  règles 
si  pénibles,  qui  ne  font  que  déduiie  les  résuliats  observables  les  uns  des 
autres,  lorsqu'on  auroit  pu  sans  peine  calculer  chacun  d'eux  direclementî 
M.  Delamhre  extrait  de  même  des  Elémens  d'Euclide  les  prv">posi- 
tions  qui  ont  quelque  trait  a  l'astronomie;  il  analyse  avec  détail  l'ouvrage 
de  ce  grand  géomètre  qui  a  un  rapport  plus  direct  a-ec  cette  science, 
et  qui  est  intitulé  /es  Phéiwinines  ;  c'est  un  monument  bien  précieux 
sansdoure,  puisque,  venant  d'une  tète  si  forte,  il  fixe  nettement  le  degré 
où  se  trouvoient  alors  les  connoissances  astronomiques  de  !a  Grèce.  Or 
011  y  trouve,  de  même  que  dans  Auiolycus,  une  exposition  géomé- 
trique des  rEj;p'orts  que  les  cercles  célestes  ont  les  uns  avec  les  autres, 

fidentité  des  deux  latitudes;  'c'est  ce  que  prouve  cet  antre  passa;'e  :  u  Si  le 
»  parallèle  de  B)zance  est  à  peu  près  le  même  que  Cflui  de  iVlarseilio,  crniune 
ii  le  prétend  HJppanjvt ,  se  hant  à  I  ytbéas  ;  car  il  [  Hipparque  ]  dh  qu'à 
•>Byzance  le  rapport  entre  l'ombre  et  le  gnouion  est  le  nièfiie  que  celui  que 
V  Pythéas  a  doiiué  pour  /Marseille,  ifc.  »  Ok«  -^  àr  Su^cuv'u  m  auiiiy  ttKH  Ko-yv 
•n  ytùcumcç  'Otî(  TKf  UKiàui ,  in  ti-nv  J  ïli/'Hat  cm  Mctora^/a  ("p,  /Jj,  éd.  162s)  ;  ou  y^c 
B,  éd.  Amstel.). 

»  11  est  clair  que  les  mots,  se-fiant  à  Pythéas jjrKtvattç  ïltt'Ha,  se  rapportent,  non 
point  a  l'opinion  sur  l'identité  des  deux  parallèles,  mais  simplement  à  l'ob'.er- 
vation  de  la  latitude  de  iVlarseille  donnt'e  p.jr  Pyt'iéas,  et  dont  Hipparque  avoit 
tonclu  cette  identité  :  c'est  le  sens  d'un  troisième  passage  (p.  yi,  éd.  1620 ; 
p.  i2j  B,  éd.  Amstel.  ). 

»  Qi:oi  qu'il  en  soit  de  la  cause  d'une  erreur  aussi  grave  de  la  part  d'Hip- 
parque,  il  est  évident  qu'elle  lui  appartient.» 
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et  des  règles  également  géométriques  qui  expriment  les  refations  des 
levers  et  des  couchers  des  astres  qui  se  trouvent  placés  sur  chacun  d'eux. 
Joignez  à  cela  quelques  notions  exactes  sur  la  perspective  d'une  sphère 
et  de  ses  cercles;  du  reste,  point  de  nombres  ni  de  trigonométrie. 
Croira-t-on  qu'un  Euclide  eût  été  si  peu  instruit  sur  un  sujet  pareil,  si 
ses  contemporains  l'eussent  été  davantage!  et  regardera-t-on  comme 
possible  que,  s'il  eût  existé  avant  lui  une  science  incomparablement 
plus  exacte,  il  eût  entrepris  d'en  donner  un  nouveau  traité  qui  auroit 
été  si  inférieur  aux  traditions  qui  le  précédoient  '. 

L'astronomie  commence  à  se  montrer  davantage  dans  le  poème 
d'Aratus,  intitulé  les  Phénomène!  et  les  Pronostics  ;  mais  elle  y  conserve 
la  même  incertitude  dans  ses  détails,  le  même  vague  dans  ses  détermi- 
nations. Ce  poème  célèbre  est  une  paraphrase  en  vers  de  deux  ouvrages 
d'Eudoxe  de  Guide,  écrits  vers  370  ans  avant  notre  ère,  et  qui  sont 
aujourd'hui  perdus.  C'est  une  exposition  détaillée  de  1  état  du  ciel  tel 
qu'on  le  connoissoit  alors,  et  même  avec  quelques  erreurs  de  plus,  des- 
quelles on  peut  conclure  qu'Aratus  n'étoit  pas  observateur.  M.  Delambre 
en  donne  une  analyse  détaillée,  où  il  rassemble  tout  ce  que  l'auteur 
indique  de  positions  d'étoiles,  soit  absolues,  soit  relatives,  en  faisant 
remarquer  ce  qu'elles  ont  d'exact,  de  faux  ou  d'incertain.  La  manière 
dont  Àratus  désigne  les  routes  des  planètes,  en  indiquant  comme 
l'unique  méthode  l'observation  des  étoiles  qui  se  trouvent  sur  leur 
route,  lui  semble  montrer  que  l'astrolabe  n'étoit  pas  encore  inventé 
alors.  Plusieurs  autres  remarques  de  ce  genre,  et  qu'un  astronome. seul 
pouvoit  faire,  rendent  ces  extraits  singulièrement  curieux.  L'ordre  des 
temps  amène  ensuite  l'ouvrage  d'Aristarque  sur  les  grandeurs  et  les 
distances,  écrit  vers  260  ans  avant  l'ère  chrétienne  :  M.  Delambre  y 
.cherche  de  même  les  traits  caractéristiques  des  connoissances  positives 
qu'on  avoit  alors,  et  qu'il  trouve  encore  fort  incertaines  et  limitées.  Vient 
ensuite  Manéthon,  prêtre  égyptien,  qui  écrivit  avec  quelque  célébrité 
sous  le  règne  de  Ptolémée  Philadejphe,  et  qui  eut  pour  objet  d'exposer 
la  haute  science  des  anciens  Égyjniens  dans  l'astronomie.  L'annonce 
d'un  tel  projet  fliit  espérer 'enfin  de  voir  cette  antique  science  dévoilée  i 
mais  ce  livre  ne  contient  encore  qu'une  exposition  assez  vague  de  l'état 
du  ciel,  avec  des  applications  \  l'astrologie. 

Ici  se  termine,  à  proprement  parler,  l'enfance  obscure  de  la  science; 
elle  va  enfin  s'élever  avec  Eratosthène,  et  bientôt  prendre  avec  Hip- 
parque  un  vol  assuré  :  mais,  avant  d'ab.nndonner  ces  longues  tentatives 
des  premiers  âges  ,  regardons-les  encore  une  fisis ,  non  plus  pour  y 
chercher  des  secours  que  leur  imperfection  ne  sauroit  nous  oflrir,  mais 
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pour  déterminer  les  idées  précises  que  nous  devons  nous  en  former.  Nous 
devrons  alors  reconnoître  que,  ni  dans  la  Chaldée  ,  ni  dans  l'Egypte, 
elles  ne  constituèrent  jamais  une   science,  si  par  science    ou  entend, 
un  ensemble  de  faits  fixés  exactement  et  liés  entre  eux  par  une  dépen- 
dance méthodique;  car,  où  seroient  les  preuves  d'une  méthode,  lorsque 
ceux   que   l'on   suppose  l'avoir  possédée  n'offrent  aucune  exactitude 
dans  leurs  déterminations,  au-delà  de  ce  que  l'inspection  seule  donne, 
ni  aucune  liaison  autre  que  celle  que  la  plus  simple  réflexion  présente  ; 
lorsque  les  hommes  qui  sont  venus  immédiatement  après  eux,  qui  ont 
connu  leurs  travaux ,  visité  leurs  temples,  reçu  leurs  instructions,  ceux  qui 
se  donnent  pour  avoir  su  tout  ee  qu'ils  savoient,  et  pour  en  faire  à  pré- 
sent l'exposition  complète,  ne  rapportent  pareillement  que  des  résultats 
vagues ,  saxu  précision ,  sans  certitude  ;  lorsque  ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  décrivent  un  instrument,  ne  donnent  un  procédé  précis ,  n'indiquent 
rien  qui  puisse  en  faire  soupçonner  aucun  vestige;  enfin,  lorsque  des 
hommes  de  génie,  tels  qu'H ip parque ,  venant  quelques  siècles  après,  et 
sentant  la  nécessité  de  rechercher  les  déterminations   anciennes  pour 
perfectionner  leurs  découvertes ,  ne  peuvent  en  recueillir  que  de  très- 
imparfaites,  et  se  réduisent  à  les  employer!  Mais,  en  reconnoissant  le 
défaut  absolu  d'instrumens  et  de  méthodes  précises ,  soit  pour  l'obser- 
vation, soit   pour   le  calcul  trigonométrique ,  il  faut,  à  ce  qu'il  nous 
semble,  accorder  aux  anciens  peuples  de  la  Chaldée  et  de  l'Egypte  tout 
ce  qu'une  longue  et  assidue  contemplation  des  phénomènes  peut  donner. 
Ils  auront  donc  connu  le  mouvement  sphérique  du  ciel,  les  déplacemens 
du  soleil,  de  la  lune  et  des  planètes,  la  division  du   temps  par  des 
clepsydres,  et  ses  rapports  avec  les  arcs  de  l'équateur;  la  détermination 
empirique  des  levers  et  des  couchers  des  étoiles ,  l'orientation  et  le 
tracé  des  lignes  méridiennes ,  peut-être  les  ombres  des  gnomons  et  leurs 
rapports  avec  les  distances  solsticiales  du  soleil;  non  pas,  à  la  vérité, 
trigonométriquement,  mais  à   l'aide   de   constructions   graphiques.   Ils 
auront  pu  encore,  par  de    longues  séries  d'observations,  trouver  des 
périodes  empiriques  pour  le  retour  des  phénomènes  astronomiques  qui 
les  intéressoient.  Avec  ces  notions,  et  le  libre  emploi  d'une  nombreuse 
population  esclave,  on  peut  creuser  des  canaux,  élever  des  pyramides, 
orienter  leurs  faces,  bâtir  des  temples,  y  figurer  des  emblèmes  astro- 
nomiques, chaîner  des  distances,  les  orienter,  mesurer  même  des  degrés 
terrestres  et  déterminer  des  différences  de  latitude  avec  une  approxi- 
mation qu'un  heureux  hasard   ou  des  essais  réitérés  peuvent   rendre 
encore  assez  grande  ;  en  un  mot,  on  peut  faire  ce  que  paroissent  avoir 
fait  ces  anciens  peuples.  Or  tout  cela,  M.  Delambre  le  leur  accordera 

Bhbb 
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comme  nous  ;  car  l'astronomie  mathématique  est  la  seule  chose  qu'il 
leur  refuse  ;  et  jusqu'à  ce  que  l'on  produise  de  leur  savoir  d'autres  preuves 
que  celles  qui  sont  maintenant  connues  ,  je  ne  crois  pas  qu'aucun  astro- 
nome contredise  ce  jugement.  Nous  achèverons  d'exposer  dans  un 
second  article  les  idées  que  M.  Delambre  donne  de  l'astronomie  des 
Grecs ,  et  nous  en  consacrerons  un  troisième  à  celle  des  Indiens  et  des 
Chinois. 

BIOT. 


Observations  sur  le  texte  et  la  manière  de  traduire  quelques 
■passages  de  l'Œdipe-roi  de  Sophocle ,  pour  servir  de  spécimen 
d'un  travail  général  sur  ce  poète.   (On  a  suivi  l'édition  de 

j.,,j|^runck, /«-^."^  Strasbourg»  1788.) 

TROISIÈME    ET    DERNIER    ARTICLE. 

V.    I  270.      AmoamTOf  <\^   ti/jufmr  ^vayi^ctraç 

Xli^vof  à.'Ts    a.xj-mç ,  etlinv  IçsçïMeTD 

AuJ&v  7via<ri' ,  o9'  ouviii   «k  c-^ivtv  vir 
Ou-J    ot     irm^v ,  «8    ovrot    iJjut.  i^^Hff. , 

AM'    oc  OTCOTù)    70  XolTmV ,    JSÇ   /ÀV  sôt  ÏAt 

Ce  passage  a  mis  à  la  torture  et  a  été  torturé  parles  éditeurs.  M.  Vau- 
villiers  a  proposé  une  correction  qui  ne  remédioit  à  rien.  M.  Brunck  a 
prétendu  que  c*  o.éra  ôf  ^»  étoit  la  même  chose  que  ^ximw  cxctov  du  vers 
41 9  :  mais  ce  dernier  signifie  voir  ks  ténèbres,  c'est-à-dire,  n'y  voir  goutte, 
pour  parler  vulgairement;  et  le  premier  voudroit  dire,  voir  ma/gré  les 
téncbres. 

L'explication  étoit  moins  él(5ignée  qu'on  ne  l'a  été  chercher.  Il  y  a 
dans  ce  mot  d'QEdipe  une  ironie  amère  qu'on  n'a  pas  saisie ,  et  un 
emploi  de  l'optatif  comme  mode  subjonctif  des  temps  prétérits  antérieurs  ; 
emploi  très- légitime,  que  rien  ne  remplace,  dont  les  exemples  sont 
sous  la  main,  auquel  on  n'a  pas  fait  attention. 

«  Ayant  arraché  les  agrafes  des  vêteniens  de  Jocaste ,  et  s'en  étant 
î5  frappé  les  yeux,  il  dit  des  choses  telles  :  parce  qu'ifs  n'avoient  vu  'in 
«les  crimes  qu'il  avoit  soufferts,  ni  ceux  qu'il  avoit  commis;  qu'ils 
3>  allassent  désormais  dans  les  ténèbres  voir  ceux  qu'il  ne  falloit  pas 
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j»  qu'ils  vissent,  et  méconnoître  ceux  qu'il  falloit  qu'ils  connussent.  « 
Exemples  de  Foptatif  comme  subjonctif  antérieur  prétérit  :  v.  1 161  , 

où  J^T   'îyuy  '  ÙM'  trmv ,  w?  Mnv ■>  TOLKftf. 
•c  J'ai  dit  que  je  l'avois  donné.  »  et  v.  843  , 

Ansaç  tipawif  am-nv  a.vJfai  aivfmiv , 

di  vtv  ifg.Ti>(]etvH<u.  «Que  des  voleurs Tavoient  tué.» 
Le  poète  a  établi  une  nuance  assez  remarquable  entre  o-\otv]t  et  o'4o<a7o. 
Le  premier  est  subjonctif,  tandis  que  la  forme  ionienne  est  purement 
optative, 

09'  o'(j¥i^ ,  dans  le  sens  de  parce  que,  se  lit  au  vers  1016: 

V.    1300.  T/ç  T,  «  rXÎÏfW)', 

nponC»  /Mtvia-i  77;  0  ?ni/nTa{ 

Tlçfç  aS  Sïia-S)3UfMri  ftoiqit  ; 
Quelques  manuscrits  ont  jbuuçbç.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  ce 
passage  est  inintelligible. 

Maxjiuv,  forme  dorique ,  pour  fMjJsBif ,  sembleroit  exiger  (*io3ovct  pour 

TiaJSy  est  le  terme  dont  Femploi  dans  cette  phrase  semble  le  plu» 
difficile;  l'accusatif /U«fov<t  ne  peut  pas  en  dépendre,  non  plus  que  i^ip 
«•«  f'ufS^oufMvi  /Mlfct.  C'est  donc  un  mot  à  changer  ;  l'article  qui  le  pré- 
cède est  déplacé  dans  une  interrogation.  Dans  la  phrase  précédente, 
on  ne  lit  p'as  T/V  n  ts/>»aiCii  m  (Mvia.  ; 

J'ai  donc  conçu  l'idée  qu'on  pouvoit  lire  en  un  seul  mot  c-mJ^ia-of. 

OTnJ^u,  oTnÂu,  oTrâfu,  sont  des  verbes  liés  par  la  forme  comme  par 
le  sens,  qui  veulent  à.\re  faire  suivre ,  faire  avoir ,  pourvoir ,  ajouter.  Dans 
Homère,  on  les  trouve  suivis  de  la  préposition  «pc  que  notre  poète 
peut  remplacer  par  'ofoi  avec  le  datif. 

«  Quel  dieu  a  ajouté  à  votre  sort,,  déjà  si  funeste,  des  maux  plus 
»  grands  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  en  ce  genre  î  y> 

V.    l3o4>      E<  </1e  77   'OftrÇuTifav  'iipu  h^h  i(g.)ùv , 

V.    137J.       AM'  i  TtwûK-  ^T    94<{  «)■  iififitqoi, 

BXîtsBwa-   OTTVf  tCX*5f,  'OjfOfM'jemy  i[Ml; 
Ou  </Stw  tîÎç  "y   ifMimv  oipùaP^/MiTç  ttotÉ" 
OvJl'  asv  y' ,  fÂ  Trî/pyt,  iÂ  <f^cu(Mvuv 

Bbbb  £ 
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fîStîi'  a.'maliti  t  anStI ,  t  wt  Stuc 
9avfVT    a.va.y/ov ,  ptj  jt^ow  to  Aai». 

Oùôolç   tfXil^OV  O/UfJ^Olat  TiSTVLi  »p^f  j 

J'ai  long-temps  cherché  la  suite  d'idées  de  ce  passage.  Le  rtÎTot^  de 
la  fin  m'a  semblé  ne  pouvoir  se  rapporter  qu'aux  enfans  d'CEdipe,  et 
non,  comme  le  veut  M.  Brunck,  aux  Théhains,  dont  il  n'est  pas  ques- 
tion dans  tout  ce  qui  précède.  De  cette  première  notion,  j'ai  conclu 
qu'on  devoit  rapprocher  le  dernier  vers  du  premier,  en  interposant 
tout  ce  qui  est  entre  deux,  de  manière  à  donner  un  ensemble  d'idées. 

Au  lieu  de  prolonger  l'interrogation  jusqu'à  la  fin  du  second  vers , 
je  la  borne  au  premier.  Je  fiiis  de  ^SAaspya-' ,  ^Xctsvûcn ,  en  l'appliquant 
aux  enfans,  au  lieu  de  ^Xa.'^vaa.  qui  s'appliquoit  à  o-^^f.  Je  change  le 
mri  du  troisième  vers  en  cTnTïj  ou  en  "ottu^  et  la  ponctuation  suivant  le 
besoin,  et  je  traduis  : 

«La  vue  de  mes  enfans  ne  m'est-elle  pas  chère!  Nés  comme  ils  fe 
»  sont,  il  ne  peut  m'être  agréable  de  les  regarder  de  mes  propres  yeux, 
»  lorsque  ni  la  ville ,  ni  le  palais ,  ni  les  images ,  ni  les  temples  des 
»  dieux ,  ne  peuvent  plus  fixer  mes  regards ,  et  que  c'est  moi  qui  m'en 
»  suis  privé,  moi,  malheureux,  élevé  au  rang  suprême  dans  cette  Thèbes, 
»  et  qui  ai  ordonné  à  chacun  de  me  repousser  comme  un  impie,  un 
3>  impur  signalé  par  les  dieux  :  et  lorsque  j'ai  répandu  sur  la  race  de 
»  Laïus  cette  tache  qui  m'est  personnelle ,  je  pourrois  les  contempler 
»  avec  tranquillité!  Non,  jamais.  » 

V.    l4  1  6.       AM'  m  t-mu7itç  iç  Jiov  Traifxâr'  Oih 

Kpéû)!',  70  ^B^ajfiV  *)   7B   fin}^îVeiV. 

Le  génitif  ne  pouvant  dépendre  d'aucun  des  trois  verbes  «Ùt»  ,  -jjgf.»» , 
liaMÔu ,  doit  faire  sous-entendre  la  préposition  me)i. 

V.    l^Z^.      A>A'  ù  ta.  SriKTwv  /jm  yj^cu^nâ''  ïn 

TîvtBXa.,  T»ii  yHV  Tia-vla,  fiùTAHemv  ^Aoja 
A/i/fî^'  o.vctK'nç  mA/b,  Tvionfl'  ct^ç 
Ay^Xv^ov  aiti)  JWwuccf/,  ro  /MTi  yyi, 

«_^II  existe  une  anacoluthie  sensible  dans  cette  phrase  :  «tlc/StSï  ne  peut  se 
construire  en  même  temps  avec  <^y^oyt.  et  Jitx^vvaj.  Il  faut ,  ou  une  con- 
jonction qui  attache  le  second  verbe  au  premier,  ou  l'en  rendre  indé- 
pendant en  séparant  la  phrase  en  deux. 

La  liaison  par  une   conjonction  me  semble  forcée ,  «  Craignez 
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5»  le  flambeau  céleste   et  de  montrer  »  ;  je  préfère  donc   la  division. 

AÎJiiâ''  a.va.x.Tr>ç  «Aib.  ToiôyJ\'  a.)fiç 
Àng.Kvâ6v  B  <^î  J^UVVltf,  T>       f.  T.  X. 

V.    1438.      EJ)ia9-'  «K,  eu  nr   î'<&'  «w,  s/  juh   Ta  3t« 
nç5B77ç-'  e;^»t('ot'  lniJjiAeiv  7»  'af^.XTtoi'. 

Âr,  appliqué  à  un  impératif:  si  cet  exemple  peut  faire  loi,  voilà  toute 
idée  de  conditionnalité  perdue  pour  la  conjonction  qui  paroissoit  douée 
de  cette  propriété  par  excellence ,  et  par  conséquent  un  renversement 
total  des  notions  reçues.  Il  faut  en  créer  d'autres,  ou  croire  qu'une 
conjonction  dépouille  et  reprend  à  son  gré  son  caractère  primitif;  ce 
que,  pour  un  exemple  ou  deux  au  plus  qu'on  cite,  il  seroit  bien  dur 
de  devoir  adopter. 

M.  Brunck  a  trouvé  deux  exemples  du  présent  de  Findicatif  avec  la 
conjonction  ây,  et  les  cite  avec  confiance  comme  un  point  résolu.  Ce- 
pendant M,  Porson  n'a  pas  déféré  à  cette  sentence  ;  voilà  donc  la  force 
de  cette  preuve  ébranlée. 

Mais  appelons  le  raisonnement  ausecours;  il  peut,  dans  ces  matières, 
contre-balancer  ou  au  moins  infirmer  l'autorité  des  exemples. 

La  fonction  incontestable  d'av  est  d'être  corrélatif  de  ù  dans  les 
phrases  conditionnelles. 

Lorsque  à.v  est  dépourvu  d'une  protase-qui  renferme  »»',  ou  elle  est 
sous-entendue  par  ellipse,  ou  le  verbe  s'est  changé  en  participe  ou 
autrement.  Or,  un  présent  de  l'indicatif,  que  les  Grecs  appellent  défi- 
nitif, o'e/sjxàf,  un  impératif  encore  plus,  semblent  exclure  toute  asso- 
ciation de  conjonction  conditionnelle. 

E/'  peut  être  mis  devant  un  présent  de  l'indicatif,  mais  l'apodose  n'en 
peut  être  douteuse  ;  ce  n'est  que  la  protase  seule  qui  admet  l'incerti- 
tude. 11  faut  donc  conclure  que  jamais  àv  ne  peut  se  rencontrer  avec 
un  présent  de  l'indicatif  ni  un  impératif. 

On  a  perdu  la  trace  sur  la  nature  de  cette  conjonction:  non-seule- 
ment on  l'a  attribuée  à  des  temps  qui  ne  peuvent  l'admettre,  mais 
même  à  des  noms ,  des  adjectifs ,  des  adverbes  ;  en  sorte  qu'on  ne  sait 
plus  ce  que  c'est  ;  une  conjonction  ou  un  simple  ornement  superflu  du 
discours,  qu'on  applique  en  toute  circonstance  et  à  tout  venant. 

Pour  en  revenir  à  ce  passage ,  il  faut  le  lire  ainsi  : 
'EJ^iar  ctf,  tu,  "nur  i'<3j,  ai ,  ù  fM  m  3*S 
ri|fj»77Ç"'  ï^tifoc  c«/uafl«f  77  ■jBÇjr.XTioi'. 
El/  )<3i,  "iJfatvi  xr  tot»,  ù  /««  '9^^ç''  »;^y^«''  i*-{**6êir  n  S»î  v  itj^xmrt* 
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itv  tï».  Le  second  otc  s'applique  à  ioç^-ktiov  tU ,  incomplètement  énoncé. 

V.    145  I.      AW,'  set  f/.i  yoûeiv  oficnv  ,   'ivQtt  )a»)'fê7a/ 

ITstTïp  T    iôiâifv  ÇmcTS  xûe^ov  -jaipoc , 
le'  Iç  <>;te(i'û)i' ,  o'i  fx  ^iroMt/TJ))',  •3"£ti'«. 
Markiand  a  substitué  "Çnv-n  à  Çmvtï  :  c'est  à  tort;  ÇSrn  ici  veut  dire  de 
leur  vivant;  et  ils  voulaient  le  faire  périr,  La  grande  incohérence  de  ces 
vers  est  dans  le  dernier. 

«  Laissez-moi  ha'biter  le  Cithéron ,  que  mon  père  et  ma  mère  m'ont 
53  destiné  pour  tombeau,  afin  que  je  meure  de  la  main  de  ceux  qui 
»  m'ont  perdu.  » 

.M.  Brunck  prétend  que  cela  signifie  qui  m'ont  voulu  perdre;  mais, 
nonobstant  la  difficulté  de  donner  un  sens  désidératif  à  '^n.uyut ,  il  y  a 
toujours  incohérence  dans  les  idées. 

Je  lis  :  Iv'  sÇ  cx«)'û)c,  oT  y!  îStoMutoc,  b'âxm, 

•c  Afin  que  je  meure ,  par  leur  ordre ,  au  lieu  où  ils  m'ont  fait  perdre.  » 

V .    I  J  I  I .      ti^oiv  J]^',  ta  TtKy  ,  u  IMV  i'iy^ôv  y    itcA»  <^pifa{, 
rioAA'  av  Tmpyivav'  vvv  cOs  m    ib^ât  fioi , 

Ou    y^l^Ç    Ctîei     ^MV  ,   filH    <h   XlfOVOÇ 

Le  commencement  de  ce  raisonnement  est  simple;  mais  la  fin  ne  s'y 
rattache  pas,  et  n'est  pas  même  intelligible. 

KcM£)f  oLtH  fyf  est  tellement  vide  d'idée,  que  M.  Brunck  ne  l'a  pas 
traduit. 

Qu'est-ce  que  l'occasion  de  vivre  toujours,  et  quel  vœu  de  ce  genre 
Œdipe  peut-il  fisrmer  pour  ses  filles  î 

Je  crois  avec  M.  Brunck  que  ê5;^«<3ï  doit  être  pris  dans  un  sens 
passif. 

Je  lis  donc  :  Nùc  Â  tbt'  eu;^<&6  fMi , 

«Je  forme  le  vœu  que  vous  viviez  où  le  destin  vous  portera;  mais 
»  (  quel  que  soit  ce  lieu  )  je  vous  y  souhaite  une  vie  plus  heureuse  que 
»  celle  de  votre  père.  « 

L'emploi  du  mot  -A^  n'est  pas  étranger  à  Sophocle  (  Trach.  4S4-)' 

AM    Ù-m.    TT-Ctf  TdAllâsç,    6)Ç   lAêuâêp&l, 

V.    1524.     La  sentence  en  vers  trochaïques,  qui  termine  la  pièce. 
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a  présenté  des  difficultés  qui  ne  tiennent  qu'à  la  mauvaise  ponctuation 
et  à  ce  qu'on  a  méconnu  la  valeur  d'Ôçjî  employé  dans  le  sensd'eersf. 
ci  lakifoi  0>iC«ï  'ivotiuii ,  XtJojtx'   OîJiTTBç  o/s, 

O57Ç  K  f«X6)  "mXnwV  y^  to;^«uç  àTnÇXîvmy, 

«  O  citoyens  de  Thèbes ,  voyez  cet  Œdipe  qui  pénétroit  les  énigmes 
*>  les  plus  obscures ,  et  à  quelle  puissance  il  a  été  élevé  par  le  vœu  des 
»habitans,  et  dans  quel  abîme  d'infortune  il  s'est  précipité  en  cher- 
«  chant  à  découvrir  sa  destinée.  » 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

La  séance  publique  annuelle  de  l'académie  française  a  été  remise  du  2j  août 
au  27:  on  y  a  entendu,  i.°  le  rapport  de  M.  Raynounrd  ,  secrétaire  perpétuel, 
sur  le  concours  dont  le  sujet  étoit  VEloge  de  RoU'in  ;  2."  des  fragmens  consi- 
dérables du  discours  qui  a  remporté  le  prix  ;  3.»  le  discours  de  réception  de 
M.  Cuvier;  4-°  1?  réponse  de  M.  de  Séze,  directeur. 

•  L'auteur  de  Y  Eloge  de  RoUin ,  qui  a  obtenu  le  prix  d'éloquence,  est  M.  Saint- 
Albin  Berville.  L'académie  a  décerné  le  premier  rtrfWJ/r  au  discours  n.°  23  ,  le 
second  accessit  au  n.°  26,  et  une  mention  honorable  au  n.°  6. 

«Conformément  à  l'annonce  faite  l'année  dernière,  l'académie  française 
»  propose,  pour  sujet  du  prix  de  poésie  qu'elle  décernera  dans  sa  séance  du 
«26  août  1H19,  V Institution  du  Jury  en  France.  Le  prix  sera  une  médaille  d'or 
»  de  la  valeur  de  i  500  fr. 

»Un  homme  de  lettres,  qui  n'a  point  voulu  être  nommé,  ayant  remis  à 
jp  l'académie  une  médaille  de  la  valeur  de  1200  fr.  pour  un  prix  de  poésie  sur 
x>  les  avantages  de  l'enseignement  mutuel ,  l'académie  décernera  cet  autre  prix 
3>  dans  la  même  séance.  Les  ouvrages  envoyés  au  concours  ne  seront  reçus  que 
«jusqu'au  15  mai  1819.  Ce  terme  est  de  rigueur.  Les  ouvrages  devront  être 
«adressés,  francs  de  port,  au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le  terme  prescrit, 
3>  et  porter  chacun  une  épigraphe  ou  devise  qui  sera  répétée  dans  un  billet 
»  cacheté  joint  à  la  pièce,  et  contenant  le  nom  de  l'auteur,  qui  ne  doit  pas  se 
■a  faire  connoître.  Les  concurrens  sont  prévenus  que  l'académie  ne  rendra  aucun 
»des  ouvrages  qui  auront  été  envoyés  au  concours;  maij  les  auteurs  auront  la 
«liberté  d'en  faire  prendre  des  copies,  s'ils  en  ont  besoin. 

«L'académie  rappelle  que,  dans  sa  séance  publique  du  2J  août  1819,  elle 
«décernera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  400  fr.  à  l'auteur  de  l'ouvrage 
«littéraire,  publié  dans  l'intervalle  du  1."  janvier  au  31  tiécembre  1818,  qui 
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«aura  été  jngé  le  plus  utile  aux  mœurs.  On  n'admettra  au  concours  que  des 
«ouvrages  écrits  en  langue  française. 

»  L'académie  annonce  que  le  sujet  du  prix  d'éloquence  qu'elle  proposera 
«l'an  prochain  pour  1820,  sera  àt  déterminer  tt  comparer  le  genre  d'éloquence 
y>  et  les  qualités  morales  prop  res  à  l'orateur  de  la  tribune  et  à  l'orateur  du  barreau,  » 

L'Institut  a  perdu,  dans  le  cours  du  mois  d'août,  deux  de  ses  membres, 
M.  Millin,  de  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  et  M.  Périer,  de 
l'académie  des  sciences. 

LIVRES  NOUVEA  V X. 
FRANCE. 

Grammaire  hébraïque,  en  tableaux;  par  P.  G.  A.,  seconde  édition.  Paris,  im- 
primerie de  Clô,  chtz  JVIéquignon  junior,  Brajeux,  Delalain,  1818,  in-^,° ,  6 
feuilles.  Prix  6  fr.  —  Grammaire  arabe,  en  tableaux,  à  l'usage  des  étudian» 
qui  cultivent  la  langue  hébraïque;  parle  même  auteur.  Jbid.  1818,  in-^.' , 
6  feuilles:  6  fr. 

Etudes  de  la  langue  française  sur  Racine ,  ou  Commentaire  général  et  com- 
paratif sur  la  diction  et  le  style  de  ce  grand  classique,  d'après  d'Olivet,  Des- 
fontaines, Louis  Racine,  l'Académie,  Luneau  de  Boisjermain ,  La  Harpe  et 
Geoffroy  ,  pour  servir  comme  de  cours  pratique  de  langue  française  et  sup- 
pléer à  l'insuffisance  des  grammaires,  sur-tout  en  ce  qui  concerne  l'application 
des  principes;  par  M.  Fontanier.  Paris,  imprimerie  de  Béraud,  librairie  de 
Belin-le-Prieur,  1818,  in-S." ,  45  feuilles  et  demie:  10  fr. 

Les  Tropes  de  Dumarsais ,  avec  un  commentaire  raisonné ,  destiné  à  rendre 
plus  utile  que  jamais ,  pour  l'étude  de  la  grammaire ,  de  la  littérature  et  de  la 
philosophie ,  cet  excellent  ouvrage  classique,  encore  unique  dans  son  genre,  par 
Al.  Fontanier.  Paris,  imprimerie  de  Béraud,  librairie  de  Belin-Ie-Prieur,  181  8, 
2-  vol.  in-iz,  37  feuilles  et  demie, 

Orlandofurioso  di  Lod.  Ariesto ,  con  argomenti,  dichiarazioni  ad  ogni  canto, 
ed  indice  de'  nomi  proprj  e  délie  materie  principali;  nuova  edizione,  nella  quale 
si  è  adoperato  il  modo  più  semplice  di  notare  le  voci  coil'  accento  di  prosodia. 
Parigi,  Crapelet,  P.  Aillaud,  1818,  8  vol.  in-iS,  52  feuilles:  16  fr. 

Choix  des  poésies  originales  des  troubadours,  par  M.  Kaynouard  ;  tome  III, 
contenant  les  pièces  amoureuses  tirées  de  soixante  troubadours ,  depuis  1090 
jusque  vers  1260.  Paris,  Firmin  Didot,  1818,  in-S," ,  30  feuilles.  (Le  tome  I 
a  été  publié  en  18  17;  le  tome  II  n'a  point  encore  paru.  ) 

Lais ,  Fables  et  autres  productions  de  AJarie  de  France,  publiés  d'après  les 
manuscrits  de  France  et  d  Angleterre,  avec  une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  cette  femme  célèbre,  la  traduction  de  ses  lais  en  regard  du  texte,  des  notes, 
commentaires,  explications  des  usages  du  XII.'  et  du  XIII.'  siècles;  par  J.  B.  B. 
de  Roquefort.  Paris,  imprimerie  de  Firmin  Didot,  2  vol.  in-8.' ,  avec  fig. ,  ciui 
paroîtront  au  mois  de  novembre  prochain  ,  et  pour  lesquels  on  souscrit  à  Paris  , 
chez  Chasseriau  et  Hécart,  au  Dépôt  bibliographique,  rue  de  Choiseul,  n."  3. 
Le  prix  de  souscription  est  de  16  fr.,  et  de  32  pour  les  exemplaires  en  papier 
vél. —  M.  de  Roquefort  annonce  en  même  temps  un  supplément  au  Glossaire 
de  la  langue  romane,  qu'il  a  publié  en  i8oi  :  une  souscription  est  aussi  ouverte 
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4B  Dépôt  biBIiographiqu;  pour  ce  supplément ,  qui  sera  compris  en  i  vol.  in-8.' 
Prix,  lo  fr. ,  et  pap.  vcl.  20  fr. 

(Eiivres  complites  de  La  Fontaine, -précédées  d'une  nouvelle  notice  sur  sa  vie. 
Paris,  imprimerie  de  F.  Didot  l'aîné,  chez  Lefèvre,  1818,6  vol.  in-S." ,  162 
feuilles:  40  fr.  (Tomes  1  et  U,  fables;  tome  lli,  contes;  tome  IV,  théâtre; 
tome  V,  Psyché,  Adonis;,  &c.;  tome  VI ,  oeuvres  diverses.) 

Jeanne  J'Arc,  ou  la  France  sauvée ,  poème  en  douze  chants;  par  P.  Dumesnil. 
Paris,  Cordier,  1818,  in-S.'j  21  feuilles  3/4. 

(Euvres  de  J.J.  Rousseau,  nouvelle  édition,  pour  laquelle  on  souscrit  jus- 
qu'à la  fin  d'octobre,  chez  Le  Doux  et  Tenré,  au  prix  de  1  1  fr.  25  cent,  pour 
chacune  des  quatre  livraisons.  Chaque  livraison  sera  de  5  volumes  in-i8-.\ei 
vingt  tomes  seront  imprimés  chez  Crapelet,  avec  des  figures  (dont  le  nombre 
total  sera  de  20)  et  avec  musique  gravée. 

Œuvres  de  Den.  Diderot,  tome  1.",  divisé  en  deux  parties.  Paris,  Belin» 
1818  , /«-(?,'',  47  feuilles  3/8:7  fr.  (Ce  premier  tome  contient  l'Essai  sur  le 
mérite  et  la  vertu,  les  Pensées  philosophir;nis,  l'Introduction  aux  grands  prin- 
cipes, les  Observations  sur  une  instruction  pastorale,  !a  Lettre  à  mon  père-, l'En- 
tretien d'un  philosophe  avec  la  maréchale  de  '**,  les  Mémoires  sur  ditFérens 
sujets  de  mathématiques,  les  Lettres  sur  les  aveugles  et  sur  les  sourds-muets,  Ici 
Pensées  sur  l'interprétation  de  la  nature,  les  Trincipes  philosophiques  sur  la 
matière  et  le  mouvement,  le  Supplément  au  Voyage  de  Bougainville,  les  Prin- 
cipes de  politique  des  souverains,  enfin  des  Aiélanges  ou  morceaux  divers  de 
-  littérature  et  de  philosophie  ,  dont  plusieurs  manquent  dans  l'édition  de 
Naigeon.  ) 

Correspondance  inédite  del'ahbé  Ferdinand  Galiani ,  conseiller  du  roi  de  Naples, 
avec  M.""  d'Épinay,  le  baron  d'Holbach,  Griwm  et  autres  personnages  célèbres 
du  XVIII.'  siècle;  édition  imprimée  sur  le  manuscrit  autographe  de  l'auteur, 
revue  et  accompagnée  de  notes,  par  M.  ***,  membre  de  plusieurs  académies, 
précédée  d'une  notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  l'auteur,  par 
feu  Gingiiené,  avec  des  notes  de  M.  Safti  ,  et  du  dialogue  de  l'abbé  Galiani 
jur  les  femmes,  i'aris,  imprimerie  de  Belin  ;  Paris,  Strasbourg  et  Londres, 
chez  Treuttel  et  WiJrtz,  1818,  2  vol  in-H." ,  civ,  348  et  5.19  pages:  I2fr.,  et 
francs  de  port,  1  5  fr.  (  Voy.  Journal  des  Savans,  juin  1818,  pag.  377  et  378, 
et  août,  pag.  ^09.)  Voici  quelques-unes  des  diftérrnces  que  l'on  remarque  entre 
l'édition  publiée  au  mois  de  juillet  dernier  sur  une  copie  de  cette  correspon- 
dance, et  l'édition  qui  vient  d'être  donnée  d'après  les  lettres  autographes. 
Cop.  je  vous  retrancherai  les  dations;  AL'T  >GR.  les  rations.  CoP.  le  C."  d'AI- 
ï>aut;  AUT.  le  C."  d'Aibaret.  Cop.  awfr  philosophe;  AUT.  assez  peu  philosophe. 
Cop.  ces  marchands  cot)^c'\\\eTs;  AUT.  tes  inéchiins  conseillers  CoP.  la  Rivière, 
le  prolateiir  de  toutes  les  Kussies  ;  AUT.  lé/^islateur.  CoP.  (projets  d'inscrip- 
tions) Perdinando  triticano  cives  servatos  ;  AUT.  ob  cives  servatos.  CoP.  i£edio 
ephemeridum  profiigata.  AVT.  projligato  Sic.  CoP.  Qucsnel  ;  AUT.  Qiiesna/. 
Cop.  dansle  puits  des  esprits;  AUT. /x/^i.  CoP.  c'est  un  sacrifceqxû  coiîtesi  peu; 
AUT.  service.  CoP.  arrêt  anonomique:  je  vous  dirai  que  ce  mot  sif.'nifie  loi  sur 
lapaix;  AVT. surle  pain. Cop.  ce  carmin;  AUT.  ce  camée.  CoP.  \a  fraude;  AUT. 
Ja  Fronde.  CoP.  si  Dieu  me  donne  avis;  AUT.  me  donne  vie.  CoF.  Cervallo„. 
Père...  Sgnarra...  AUT.  Carvalho...  Pczav...  Ignarra,  &c. 

Souvenirs  de  Brigliton ,  de  Londres  et  de  Paris,  et  quelques  fragmens  de  littc- 
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rature  légère,  par  M.""  Simons-Candeiile.  Paris,  inipr.  de  Feuguéray  ;  cFiez 
Delaunay,Mongieaîné,Le  Normant,  l'Huillier,  i  8i  8  ,  in-8.''j  19  feuilles:  j  fr. 
Voyage  en  Allemagne,  en  Pologne,  en  Moldavie  et  en  Turquie;  par  Adam 
Neal^e,  D/ en  médecine,  traduit  de  l'anglais  par  Ch.  Aug.  Def.  Paris,  inipr. 
de  Clô,  librairie  de  Gide,  1818,  2  vol.  in-8.' ,  37  feuilles:  10  fr.  (  Foy.  ci- 
dessous,  ANGLETERRE,  pag.  573.) 

Promenades  d'un  voyagtur  prussien  en  diverses  parties  de  l'Europe,  de  l'Asie 
et  de  l'Afrique,  en  1B13,  1814  et  1815,  en  forme  de  lettres;  contenant  des 
observations  et  des  anecdotes  sur  la  Prusse,  la  Suéde,  l'Autriche,  la  Hongrie, 
les  îles  Ioniennes,  l'Egypte,  la  Syrie,  la  Palestine,  l'île  de  Chypre,  l'île  de 
Khodes,  la  Morée,  Athènes,  la  Calabre,  Naples ,  le  Tirol,  la  Bavière,  la 
Hollande  et  le  Danemarck;  par  M.  Bramsen.  A  Paris,  imprimerie  de  le  Bègue, 
chez  Treuttel  et  Wurtz,  1818,2  vol.  in-S',  46  feuilles  :  12  fr. 

Relation  d'une  expédition  entreprise  en  1816,  sous  les  ordres  du  capitaine 
J.  K.  Tuckey, ^owr  reconnaître  le  Zaïre,  communément  appelé  le  Congo,  fleuve 
de  l'Afrique  méridionale;  suivie  du  journal  du  professeur  Smith  et  de  quelques 
observations  générales  sur  les    habitans  et  l'histoire  naturelle  de  la  partie  du 


iglais  par  l'auteur  de  Qu 
jours  à  Londres.  Paris,  imprimerie  de  Gratiot,  librairie  de  Gide  fils,  1818, 
2  vol.  in-S." ,  41  feuilles  et  demie,  avec  un  atlas  in-^,"  de  13  feuilles  et  demie, 
plus  une  carte  et  onze  planches. 

Notices  sur  quelques  articles  négligés  dans  tous  les  dictionnaires  historiques,  et 
observations  sur  quelques  erreurs  ou  omissions  des  vingt  premiers  volumes  de 
la  Biographie  universelle,  par  Alf.  Mahul.  Paris,  imprimerie  de  M."'  Héris- 
sant-le-Doux,  1818,  in-S.",  34  pages.  Cet  opuscule,  très-bien  rédigé,  est  plein 
de  particularités  curieuses.  Au   nombre  des  articles  omis  dans  la  Biographie 
universelle,  on  remarque  ceux  d'Alexandre  Étolien ,  auteur  d'un  poème  grec, 
intitulé  les  Muses  ;  de  Lucius  Ampelius,  auteur  d'un  Abrégé  d'histoire  romaine 
qui,  depuis  1638,  a  été  souvent  imprimé  avec  Florus  ;  de  Barthez-Vaumo- 
rière,  frère  de  Paul-Jps.  Barthez,  et  auteur  d'Elnathan  ,  ou  les  Ages  de  l'homme;. 
de  S.  Basile,  prêtre  de  l'église  d'Ancyre;  de  Guillaume  Besse,  auteur  d'une 
Histoire  des  comtes  de  Carcassonne,  &c.  ;  de  Jean  Clarke,  auteur  d'une  Intro- 
duction à  la  syntaxe  latine;  de  S.  Eustache,  patron  de  l'une  des  paroisses  de 
Paris;  de  Jean  Galant ,  mainteneur  des  jeux  floraux  en   1575,  auteur  d'vme  tra- 
gédie intitulée  Phalonte,  ijfc;  de  Jacques  Gamelin  ,  qui  a  publié,  en   1779, 
lin  Recueil  d'ostéologie  et  de  niyologie,  infol,  &c.  M.  Mahul  propose  d'ailleurs 
des  rectifications  et  des  additions  aux  articles  de  Gérard  de  Vie,  Anacharsis, 
Cloots, Marie  de  Pech  Calages,  Jean  Andrès,  auteur  de  cinq  (sept)  vol.  in-4.°, 
irjtitulés  ,  dell'  Origine,  progressa  (  progressi  ).  . . .   d'  ogni  letteratura.  And  es 
n'est  mort  qu'en  1817;  il  vivoit  encore  lorsqu'on  imprimpit,  dans  la  Biographie 
universelle,  l'article  qui  le  concerne. 

Histoire  de  Français  1." ,  par  Gaillard  ,  nouvelle  édition  en  5  vol.  in-S," ; 
les  deux  premiers  paroîiront  en  septembe,  les  trois  derniers  en  novembre. 
On  souscrit,  à  Paris,  chez  Foucault,  à  raison  de  25  fr.  pour  l'ouvrage  entier. 

Lettres  inédites  de  Henri  II,  Diane  de  Poitiers  ,  Marie  Stuart ,  dfc,  ou 
Correspondance  secrète  de  la  cour,  sous  Henri  II,  d'après  un  manuscrit  de  la 
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Bibliothèque  du  Rci,  par  M..J.  B.  Gail.  Paris,  inipr.  deFain,  cfiez  Cail  neveu, 
Delalain/Treuitel  et  Vfiirtz,  ibiti,  in-S.°,^  Ft-iiilles  3/4.  (Le  titre  annonce 
des  estampes ,  fhc  simite  j  qui  ne  se  rencontrent  point  dans  les  exemplaires.) 

Essais  historiques  sur  le  Bcarn ,  par  (feu)  M.  Faget  de  Bauie.  Paris,  impr. 
de  Denugon,  librairie  d'Alexis  Eymery,  lis  i  8  ,  fn-c?.",  499  pages.  11  sera  rendit 
compte  de  ce  volume  dans  l'un  de  nos  prochains  cahiers. 

Choix  de  rapports  ,  oy  inions  er  discours  fain  et  prononcés  à  la  tribune  natio- 
nale depuis  j;/ij)  Jusqu'à  ce  Jour;  6  vol.  gr.  in-S." ,  avec  des  portraits  lithographies. 
Souscription  ouverte  jusqu'au  15  septembre,  chez  Alex.  Lyniery,  à  raison  de 
6  fr.  sans  Its  portraits,  et  de  9  fr.  avec  portraits. 

Histoire  des  révolutions  de  NoTwége ,  suivie  du  Tableau  de  l'état  actuel  de 
ce  pays  et  de  ses  rapports  avec  la  Suède;  par  J.  B.  Catteau-Calleville,  de  l'aca- 
démie de  Stockholm.  Paris,  Pillet,  1818,2  vol.  in-S." ,  50  feuilles  3/4:  12  fr. 

Mémoire  de  Jean  Ouosk'  Herdjàn,  prêtre  arménien  de  Wagarclwpad,  pour 
servir  à  l'histoire  des  événemens  qui  ont  eu  lieu  en  Arménie  et  en  Géorgie  à  la 
fin  du  XVlii.'  siècle  et  au  commencement  du  XIX.';  suivi  de  vingt-huit  an- 
ciennes inscriptions  arméniennes;  traduit  de  l'arménien,  à  l'aide  de  M.  Arou- 
tioun  Astwatsatour,  parM.  Jules  Klaproth.  Paris, imprimerie  deSmith,  librairie 
grecque-latine-allemande,  1818,  in-8.°,  79  pag.  :  2.  fr. 

Histoire  critique  de  l'inquisition  d'Espagne ,  depuis  l'époque  de  son  établisse- 
ment par  Ferdinand  V,  jusqu'au  règne  de  Ferdinand  Vil,  tirée  des  pièces 
originales,  &c. ;  par  J.  A,  Llorenie;  traduite  de  l'espagnol,  sur  le  manuscrit  et 
sous  les  yeux  de  l'auteur,  par  A.  Pellier.  Paris,  imprimerie  de  Plassan;  Paris, 
Strasbourg  et  Londres,  chez  Treuttel  et  Wiiriz,  i8ib,  seconde  édition,  4  vol. 
in-8.\  132  feuilles:  26  fr.  (  Voy,  Journal  des  Savans,  août,  pag.  Jio.) 

Observations  sur -les  offrandes  que  les  anciens  faisaient  de  leur  chevelure,  soit 

eux  dieux,  soit  aux  morts;  par  le  chev.  Alex.  Le  Noir,  administrateur  des  mo- 

numens  de  l'église  royale  de  Saint-Depis.  Paris,  Lottin,  1818,  in-8.°,  24paê- 

Vues  sur  l'enseignement  de  la philosophi.e.  Paris,  imprimerie  de  Crapelet,  chez 

Déterville  et  Delannay  ,  in-8.' ,  50  pages. 

Collection  de  moralistes  français  (Montaigne,  J  vol.;  Charron,  2  vol.;  Pascal^ 
2  vol.;  La  Rochefoucauld,  i  vol.;  La  Bruyère,  2  vol.  ;  Vauvenargues,  i  vol.; 
Duclos,  1  vol.);  avec  des  commentaires  et  de  nouvelles  notices  biographiques, 
par  M.  Amaury  Duval,  membre  de  l'Institut,  et  des  portraits  gravés  par  Au- 
doin.  On  publiera,  en  octobre,  les  premiers  volumes  de  cette  collection, 
pour  laquelle  on  souscrit,  à  Paris,  chez  Chasseriau  et  Hécart.au  Dépôt  bibiiograr 
phique,  rue  de  Choiseul,  n.*  3,à  raison  de  j  fr.  par  vol.  (in-S.°},et  lofr.pap.  véL 

L'invariable  Aîilieu ,  ouvrage  moral  deTseù-ssê,  en  chinois  et  en  mandchou, 
avec  une  version  littérale  latine,  une  traduction  française  et  des  notes;  précédé 
d'une  notice  sur  les  quatre  livres  moraux  communément  attribués  à  Confucius^. 
par  M.  Abel-Rémusat.  Paris,  Imprimerie  royale,  1818,  in-^.°,  160  pages. 

Des  lois  fondamentales,  considérét-s  dans  leurs  rapports  politiques.  Paris ,  Le 
Normant,  rue  de  Seine,  et  à  sa  librairie,  quai  Conti,  n.»  5  ;  1818,  in-8.° ,  \\\) 
et  1 6 1  pages.  Prix ,  2  fr. ,  et  par  la  poste ,  2  fr.  50  cent. 

Ebge  funèbre  de  AI.  Alonge ,  comte  de  Péluse,  ancien  sénateur,  ex-membre 
de  l'Institut,  mort  le  18  juillet  1818;  par  un  élève  de  l'école  polytechnique; 
précédé  d'une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  cet  homme  célèbre.  Paris, 
veuve  Jeune-homme  et  Plancher,  1818,  in-8.',j^  cent. 
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Aîé/noire  sur  l'art  de  dorer  le  bronie,  ouvrage  qui  a  remporté  ie  prix  fondé 
par  M.  Ravrio  et  proposé  par  l'acadc-niie  des  sciences;  par  M.  d'Arcet,  véri- 
ficateur des  essais  des  monnaies,  &c.  (avec  une  notice  sur  M.  Ravrio).  Paris, 
chez  M.'"^  veuve  Agasse,  1818,  in-8.',  j4  feuilles  et  demie,  outre  2  tableaux 
et  5  planches. 

M  onumens  de  Gènes  ;  par  M.  Gauthier,  architecte.  «  L'ouvrage  que  j'annonce 
5:  (dit  JVI.  Gauthier),  de  format  in  fol.,  et  gravé  au  trait,  offrira  la  collection 
3>  complète  des  monumens  les  plus  intéressans  de  la  ville  (de  Gènes)  et  de  la 
31  campagne,  c'est-à-dire,  les  plans,  coupes ,  élévations  et  perspectives  de  plus 
«de  cinquante  édifices,  accompagnés  de  grandes  vues  pittoresques  qui  reprc- 
»  sentent  la  situation  admirable  de  cette  superbe  ville.  Cet  ouvrage,  publié 
»  par  cahiers  de  six  feuilles,  sera  divisé  en  deux  parties;  l'une  pour  la  ville, 
â>  et  l'autre  pour  la  campagne  :  la  première  sera  composée  de  20  livraisons,  et 
«la  seconde  de  15.  La  première  livraison  paroîtra  dans  les  premiers  jotirs  de 
'^  juin  prochain;  et  les  autres  se  succéderont  de  six  semaines  en  six  semaines.  3> 
Prix  de  souscription,  6  fr,  par  livraison,  et  10  fr.  sur  papier  de  Hollande.  On 
souscrit  chez  l'auteur,  rue  de  Furstemberg,  n."  3  (  enclos  de  l'abbaye  de 
Sa'nt-Germain  des  Prés),  et  chez  MM.  Pierre  Didot  l'aîné;  La  Neuville, 
peintre,  rue  Saint-Marc,  n.°  15  ;  Salmon,  marchand  d'estampes,  boulevart 
Montmartre,  n.°  i.  On  a  la  facilité  de  souscrire  séparément  pour  l'une  ou 
l'autre  partie  de  l'ouvrage. 

Aféinoire  sur  les  trois  plus  fameuses  sectes  du  musulmanisme,  les  Wahabis, 
les  Nosaïris  et  les  Ismaélis;  par  M.  R" **,  correspondant  de  l'Institut.  Paris, 
Nepveu,  passage  des  Panoramas,  n."  26,  in-8.° ,  75  pages. 

encyclopédie  méthodique,  86.'  livraison,  2  vol.  in-^.',  savoir:  (I)  musique, 
par  MM.  Kramery,  Ginguené  et  Momigny,  tome  II  (H-Z),  in-^." ,  70  feuilles, 
avec  14  planches  gravées  et  un  tableau;  —  (11)  Tableau  encyclopédique  des 
trots  règnes  de  la  nature,  24.'  partie  :  crustacées,  arachnides  et  insectes;  par 
M.  La  Treille  :  grand  in-^..",  J  feuilles  et  demie  et  130  pages.  Paris,  chez 
M-""^  veuve  Agasse,  181 8. 

Mîmorial  de  l'homme  public,  ou  le  Défenseur  des  libertés  françaises;  par 
une  réunion  de  jurisconsultes,  de  publicistes  et  d'hommes  de  lettres.  Paris, 
1818.  Tome  I,  I."-' partie,  l."  cahier,  176  pages  in-S."  Le  pri^  de  la  sous- 
cription à  cet  ouvrage  périodique  est  de  7  fr.  50  c.  pour  un  vol.  de  j  à  600 
pages;  de  13  fr.  50  c,  pour  2  vol.;  de  22  fr.  pour  4  vol.  On  souscrit  chez 
M,  Sonis,  rue  des  Bons-Enfans ,  n.»  27;  chez  MM.  Treuttel  et  Wiirtz, 
Le  Normant,  Pillet,  Mongie,  Delaunay,  Dentu. 

ITALIE. 

Proposta  di  alcune  corre^ioni  ifc.  ;  Projet  de  quelques  corrections  et  additions  k 
faire  au  Vocabulaire  de  l'académie  délia  Crusca  ,  par  le  chev.  V.  Monti.  Milan, 
Stella,  1818,  tom.  1.",  I."  partie,//;-,?.";  3  lire  25  c. 

Lingua  filosofico-universale ,  lifc;  Langue  philosophique  universelle  ;  par  Ma- 
rianaGigli.  Milan,  Stella,  1817, /■/!-(?.''.•  5  lire. 

Biblioteca  latina ,  italiana  e  francese  ;  Collection  d'ouvrages  classiques  latins , 
italiens  et  français,  entreprise  par  M.  Bettoni,  libraire  à  Brescia.  Les  volumes 
seront  au  nombre  d'environ  170,  et  contiendront  les  textes  latins,  ou  ita- 
liens, ou  français,  sans  traduction.  On  souscrit  à  raison  de  2  lire  par  vol.  de 
240  pages,  relié.  Le  tome  1  sera  délivré ^rdiù  aux  souscripteurs. 
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Satire  di  Angeîo  d'EIci  Fiorentino.  Firenze,  Piatti,  1817  ,  ïn-8.° ,  235  pages. 

Tutte  le  overe  jf'c.  ;  Œuvres  complètes  de  Salomon  Gessner ,  traduites  en  italien 
par  Franc.  Ireccàni,  avec  des  notes,  brescia  et  Milan,  Stella,  1817,  4  vol. 
in-i6:  10  lire. 

La  Fisica  mecanica  ifc;  La  Physique  mécanique  de  Fischer ,  avec  des  notes 
de  M.  Biot;  traduite  en  italien  par  Cesare  Rovida.  Milan,  Stella,  1818., 
in-S." ,  468  pages. 

Nuova  Analisi  del  problema  ifc;  Nouvelle  Analyse  du  problème  de  déterminer 
tes  orbites  des  corps  célestes;  par  Ottaviano  Fabrizio  Massotti.  Milan,  Stella, 
lSl8,in-/f.' 

Alemorie  scientifiche  e  letterarie  ifc;  Mémoires  scientifiques  et  littéraires  de 
V Athénée  de  Trévise ;  tomel.",  partie  littéraire.  Trévise  et  Milan,  Silvestri, 
1817. 

La  Spettatore  italiano  ,  ifc.  ;  Le  Spectateur  italien ,  nouveau  journal  littéraire, 
dont  le  13.'  cahier  a  paru  au  mois  de  mars  i8i8,  à  Milan,  chez  Stella,  in-8.' 
M.  Stella  fait  paroître  en  même  temps  lo  Spettatore  straniero ,  le  Spectateur 
étranger,  ou  Mélanges  de  voyages,  de  statistique, d'histoire,  &c.:  le  i  3.'  cahier 
est  aussi  du  mois  de  mars  dernier.  Le  prix  de  la  souscription  à  ces  deux  jour- 
naux est  de  1  fr.  ij  cent,  par  cahier. 

ANGLETERRE. 

A  pifturesque  Voyage  ifc;  Voyage  pittoresque  dans  l'Inde ,  par  la  route  de  la 
Chine;  ouvrage  de  Th.  et  W.  Daniels.  Londres,  Longman,  1817,  in-foL, 
avec  jo  planches  coloriées;   12  liv,  st. 

A  Journey  from  India  to  England  through  Persia ,  Georgia  ,  Russia,  Poland^ 
and  Prussia ,  in  theyear  i8iy ;  by  John  Jonshon,  lieuienant-coloneL  Londres, 
1818,  in-4.' 

A  second  Journey  through  Persia  ,Armenia,  and  Asia  minor,  to  Coostantinople, 
betiveen  ihe years  1810  and  1816;  by  James  Morier.  London  ,  1818,  in-4.°  (  On  a 
mis  sous  presse  une  traduction  française  de  ce  voyage;  2.  vol.  in-8.'' ,  avec  fig.  ) 

Travels  through  Germany ,  Is^c.  ;  Voyages  en  Allemagne ,  Pologne ,  Moldavie , 
Turquie  ;  If  2ix  Adam  Neale.  Londres,  Longman,  1818,  gr.in-4.°,  avec  onze 
planches.  2  liv.  st.  2  sh.  (  Voy.  la  trad.  franc,  de  ce  voy.  par  M.  H,  Aug.  Def. , 
ci-dessus,  page  570.  ) 

Herodiani  Panitiones ,  nunc  primùm  édite  à  T.  F.  Boissonade;  cum  notis 
philologicis.  Londini,  Black,  1818,  gr.  in-8.° 

Memoirs  iTc.  Mémoires  du  duc  de  M arlborough ,  avec  sa  correspondance 
originale;  tirés  de  papiers  de  famille  conservés  à  Blenheim,  &c.,  et  publiés  par 
W.Coxe.  Londres,  Longman,  1818,  tome  1 ,  gr. /n-^.",  avec  portraits,  cartes 
et  plans  militaires.  3  liv.  st.  3  sh. 

A  hiographical  Memoir  ifc;  Mémoire  biographique  sur  la  princesse  Charlotte 

Auguste  de  Galles  et  de  Saxe-Cobourg.  Quatrième  édition,  augmentée.  Londres, 

Bcoth,i8i8,gr.  ;n-^,',  avec  planches.  14  sh. 

Transactions  iXc;    Mémoires  de  la  sticiété  qui  s'occupe  de  la  culture  des 

jardins.  Londres,  Bulmer,  1818;  6.'  cahier  du  tomell,  ïn-8,' ,  avec  9  planches. 

Prix,  I  liv.  st.  I  sh. 
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Handbuch  der  literatur  ifc.  ;  Manuel  de  la  littérature  allemande  jusqu'à  la 
fin  de  l'année  iSiy ,  contenant  un  choix ,  par  ordre  systématique,  des  nuilleurs 
ouvrages  publiés  en  allemand  depuis  les  trente  dernières  années.  Arau,  Sauer- 
laender,  i8i  8  ,  gr. /n-^.",   i  fl. 

J-  F,  Pluschhe  Commentat'w  gravxmat'ica  de  radic'ibus  lïngux  hebraicœ,  Lipsia», 
Vogel ,  1 8 1 7 ,  gr.  m-  y." ,  3  I .  pag. 

Etymologicmn  grùecœ  linguœ  Gudianum  ,  cum  aliis  scriptis  nunc  primùni 
editis;  accedit  appendix  notaruni  ad  Etymologicum  magnum  ineditaruni,  qua- 
rum  auctores  sunt  E.  H.  Bnrker,  Imman.  Bekker,  Lud.  Kulencamp,  &c. ;  quas 
vero  digessit  et  edidit  F.  Q\  Stùrzius  ,  cuni  indice  locupletissimo.  Lipsiae, 
Weigel,  i8i8,  gr.  in-^.' 

Arcadius  de  accentibus  ;  edente  Ed.  H.  Barker ,  cum  appendice.  Lipsix; 
Fleischer,  1 8 1 8 ,  gr.  //?-<?." 

Apollonii  Alexnndrini  de  constructione  orationis  libri  iv,  ex  recensione  Imm. 
Bekkeri.  Berolini,  Utinier,  1817,  gr.  in-S." ,  2.  rxd.  8  gr. 

Demosthenh  Philipfi'ica  I.',  Olyntliiacce  très,  et  or.Jtio  de  Pace ,  cvtm.  notis 
M.  E.  Rudigeri  et  selectis  aliorum.  Lipsiae  ,  Weidman,   1818,  gr.  in-S." 

Cicero's  Rede  ifc;  Harangues  de  Cicéron  pour  Archias ,  pour  AJilon,  et 
contre  Catilina ,  traduites  en  allemand  ,  avec  une  introduction  et  des  notes, 
par  le  D.'  Grosse.  Halle,  Hendel ,  1818,  in-S:'  —  Ciceronis  libri  m  de  natura 
Deoruni,  ex  recensione  J.  A.  Ernesti,  cum  notis  eruditorum;  edidit  G.  H.  Moser. 
Lipsiae ,  Hahn  ,  i  8 1  8 ,  gr.  in-8.'  —  Ciceronis  Cato  major,  Lulius,  et  Paradoxa; 
edidit  Mich.  Fedtrus.  Hanoviœ,  Hahn,  1818,  in-S." 

Hfsiodi  Opéra  et  Dies ,  graecé.  Recensuit  et  iectionum  varietatem  adjecit  F. 
Spohn.  Lipsiœ,  Weidman,  1818, gr.  in-S." —  Traduction  allemande  des  poèmes 
d'Hésiode,  par  C.  H.  Schutz;  nouv.  edit.  Leipsick,  Hinrichs,  1818,  in-8.' 

Aristophanis  Comcedite,  emendatae  à  Phil.  Invernizio  ;  acceduntscholia  graeca, 
notae,  indices:  cura  vit  C.  D.  Beckius.  Lipsiae,  Weidman  ,  1  8ii> ,  gr. //i-<9.'' (  VI.° 
volume  de  l'édition,  iv.'^  des  commentaires). 

Bibliothcca  classica  poetarum  griiecorum.  Lipsiae,  Weigel,  1818,  petit  in-S,' 
(tome  VI,  qui  contient  les  Argonautiques  d'Apollonius  de  Rhodes). 

Observationum  in  Propertii  carmina  spécimen,  editum  à  C.  F.  A.  Nobfae  ; 
accedit  index  rerum  ,  verboruni,  &c.  Lipsia;,  Weigel ,  1818,  in-S.-',  48  pag.  :  lOgr. 

Vindiciœ  Ovidiance ,  sive  Annotationes  in  Ovidii  Meiamorpii.  ;  edidit  F. 
H-  Bothe.  Goettingœ,  Uietrich,  1817  ,  gr.  in-8.°  :  ao  gr. 

y£tna  ifc;  l'Etna ,  poème  de  Lucinius  junior,  avec  un  fragment  d'un  poème 
de  Cornélius  Severus  sur  la  mort  de  Cicéron  :  textes  latins,  accompagnés  de 
notes  et  d'une  version  allemande  en  vers;  par  J.  F.  H.  Meineke.  Quedlinibourg, 

1818,   ZH-.?." 

Juvenalis  Sat'irx  XVI ,  cum  var.  lect. ,  perpetuo  commentario  et  indice. 
Lipsiae,  Hahn,  1818,  2  vol.  in-S."  (  Réimpression  du  Juvénal  de  Rupert.) 

Anthologia  poematuin  latinorum  œvi  recentioris ,  cura  A.  Pauly.  Tubingse,' 
Laupp ,  1 8 1 8 ,  gr.  in-S." 

Die  redenden  Thiere  ;  Les  Animaux  parlons,  poème  de  Casti,  traduit  de 
l'italien  en  vers  allemands.  Brème,  Heyse,  1817,  3  vol.  gr.  ia'S.' :  4  rxd.,  et 
pap.  véi.,  6  rxd. 
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Gedichte  ifc;  Poésies  de  Schiller.  Leipsick,  Vogel,  1818,  2  vol.  in-t2,  édit. 
stéréotj'pe,  avec  deux  gravures. 

Dramjtische  Wtrke  ifc;  ouvres  dramatiques  de  G.  Reiribech.  Heidelberg, 
Engelmann,  1817,  lom.  I  et  11,  in-S.'  (avec  des  observaiions  sur  la  thçorieet 
l'état  actuel  du  théâtre  allemand  ). 

Deutches  Theater,  ifc;  Théâtre  allemand  ;  par  le  D.'  L.  Tiek.  Berlin,  librairie 
de  l'flcole,  1817,2  vol.  in-8.' :  3  rxd.  8  gr. 

Undine,  lifc;  Ondine,  nouvelle  ;  par  M.  de  Lamotte-Fouqué.  Berlin ,  Dumni- 
Jer ,  1818,  in-S.",  3.'  édition.  (  Voy.  la  traduction  française  de  ce  cor.ie, 
par  M.""'"  deMontoiieu,  Journ.des  Sav.  nov.  181  7, p.  "joa.)—^  Ceschichten  iT'c. ; 
Histoires ,  Traditions  et  Fictions  du  monde  des  esprits,  par  Laniotte-Fouqué  et 
F.  Laun.  Erfurt,  Keyser,  1818,2  vol.  in-8.' 

Reinhold,  ifc;  jReinhold,  roman  d'Auguste  La  Fontaine.  Halle,  Renger, 
1818,  3  vol.  in-S." 

Die  Einsielder ,  ifc.  ;  l'Hermite,  roman;  par  M.""  de  Krudener,  Leipsick, 
Weygand,  1 8 1 8 , /n-*"." 

Jiomantische  Darsttllungen  ,  Ù'c.  ;  Tableaux  romantiques,  par  Isidorus. 
Wanheim,  Schwan,  1818,  in-8.' 

Chrestomathie  sainscrite  ,■  Choix  de  morceaux  inédits  ,  que  M.  Othmar  Frank 
de  Alunich  se  propose  de  publier. 

AJiscellanea  Hafniensia  ,  iheoiogici  et  philologici  argument!  ;  edidit  Frid. 
Munter.  Hafniae,  181  8;  tonii  primi  fasciculus  secundus,  174  pag.  in-8.° 

Observatiomim  criticarum  in  auctores  veleres  grcecos  et  latin'os  spécimen  quadru- 
plex ,■  auctore  E.  A.  Federo.  Heidelbergae ,  Mohr,  1817,  gr.  in-S.' 

U'erAe  ifc;  Œuvres  complètes  de  Goethe  ;  J.'  livraison,  tom.  XV,  XVI, 
XVII.  Tubinge,  Cotta,  1818,  gr.  in-8.' 

S'chriften  dfc;  (Euvres  mêlées ,  philosophiques  et  littéraires  de  Fr.  Bouterwek. 
Gottingue,  Rœwer,  1818,  tom.  1.",  gr.  in-8.' 

BLietter  il^c;  Recueil  d'opuscules  de  T.  Wallentreter.  Leipsick /Gleditsch , 
1818,  2  vol.  in-8.;  3  rxd.  8  gr.  Le  tome  I  contient  des  poésies,  et  le  second, 
seize  morceaux  de  prose  sur  Dieu,  la  nature,  la  vérité,  l'essence  des  choses  ,  &c. 

Atlas  des  quatre  parties  du  monde,  en  150  cartes;  par  MM.  Ditfemberger  et 
Scmmerlatt.  Carlsrouhe,  Braun.  Les  feuilles  4,5,8,  sont  des  cartes  d'Europe, 
d'Espagne  et  d'Allemagne.  =  Autre  Atlas  de  toutes  ks  parties  du  monde,  en 
50  cartes,  par  Ad.  Stieier  et  C.  G.  Reichard  ;  avec  explications.  Gotha, 
Parihez,  ib)8;  i."  livraison. 

Caru  g-'nérale  de  l'Allemagne ,  en  4  feuilles;  par  J.  G.  Streit  ;  rectifiée  en 
i3i8.  Weimar,  Bureau  d'industrie. 

Sammlung  liXc;  Recueil  de  vues  pittoresques  des  principales  contrées  de  l'Alle- 
magne. Leipsick,  Bureau  central,  1818,  gr. //i-.^.",-  1."  livraison. 

Ansichtendfc;  Vues  pittoresques  et  Observations  recueillies  pendant  un  voyage 
en  Hollande,  en  Allemagne ,  en  Suisse,  par  F.  Kosenwall.  Mayence,Kupferberg, 
1818,  2  vol.  in-8.* 

Umblick  auf  ehier  Reise  von  Ccnstantinopel  l^c.  ;  Observations  faites  dans  un 
voyage  de  C,  P.  à  Brusse  et  au  mont  Olympe,  et  dans  le  retour  par  N':cée  et 
JVicomédie;  par  M.  Jos.  de  Hanimer.  Vienne,  1818,  petit  in-.f." ,  200  pages, 
avec  cane,  j j^hes  et  inscriptions. 
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Geinaelde  ifc.  ;  Tableau  ghgravhique  et  statistique  des  Etats  de  la  Bavière  auf 
le  Rhin ,  par  P.  A,  Pauli.  JVlanheim,  Schwan,  1817,  gr.  in-8.'  :  2  fl.  .10  kr. 

Corpus  historicorum  uitinorum,  cura  F.  E.  Ruhkopfi  et  J.  B.  Seebodi  ;  t.  VIII 
continens  Qiiintum-Curtiuni  :  edidit  J.C.  Koken.  Lipsiae,  Hahn  ,  i  Bl  8,  gr.  iii-8.' 

C.J,  Ca'saris  Coiivnentarii  de  bello  ga/lico  et  civili ,  cum  notitia  litteraria  et 
indicibus;  cura  N.  J.  C.  Stoephasii.  Magdeburgi,  Henrichshofen,  181S,  in-S.' 
VeUris  A'iediœ  et  Persiœ  vwniimenta.  Descripsit  et  explic.  Ca>-.  Frid.  Christ. 
HoekBrunswiceiisis;  commentatio  histoiico-philologica  ,  ab  aniplissimo  Gottin- 
gensi  pliilosophoruni  ordine,  praemio  ornata.  Gottingœ  ,  i8i8,  in-'f-",  cuni 
tabulis  aeneis  VIII. 

A.  /.  A/oelteri  Animadversiones  in  Ccelii  Aureliani  tractatum  de  hydrophobia. 
Marpurgi,  Krieger,  [818,  gr.  in-S." 

De  ver/wnis  Pentateuchi  Samaritanœ  indole  ;  dissertatio  critico-exegetic» 
G.  B.  Wineri.  Lipsiœ,  181  7  , /n-^.",  70  pages. 

Curx  hexaplares  in  Jobum,  è  codice  syriaco  hexaplari  Ambrosiano-Mediola- 
nensi  ;  scripsit  H.  A'îiddeldort.  Uratislaviœ,  1817,  XI  et  1 1 2  pag.  i/J-4.'' 

AJénwirfS  de  FacLidêmie  de  herlin  ,  années  i8t^  et  tSiy  Berlin  ,  1 8  1 8,  gr.  in-^.' 

SUEDE.  Bibliothecd  historica  Sueo-Gothica  ;  Bibliothèque  historique  de  la 
Suède,  ou  indication  des  ouvrages,  soit  imprimés,  soit  manuscrits,  relatifs  à 
l'histoire  de  la  Suéde,  avec  des  notices  critiques;  par  C.  G.  Warmholz.  Upsal, 
Palmbiad,  1817,  tome  XIV  (et  avant-dernier  ), /n-<?.'' 

DANEMARCK.  HandelsLige  ilfc.  ;  Mémoire  sur  l'état  comnurcial  du 
Danemarch  ifc;  par  C.  A.  Villaume.  Copenhague,  Bonnier,  1817,  in-S." ; 
10  gr. 

Nota.  On  peut  s'adresser  à  lu  librairie  de  AJA'I.  Treuttel  ?r  Wiirtz,  à  Paris, 
rue  de  Bourbon,  n." ly  ;  h  Strasbourg ,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres,  n.'  jo , 
Soho-Square ,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des 
Savans.  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Vîe  du  baron  de  Herberstein,  par  M.  Adelung.  (  Article  de  M.  Van- 

derbo^^g.  ) Pag.   5  i  J  . 
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Travels  in  Beloochistan  and  Sinde ,  accompanied by  a 
geographicdl  and  h'istorical  account  of  those  coun tries,  with  a 
map.  —  Voyages  dans  le  Béloutchistan  et  le  Sinde ,  accom- 
pagnés d'une  relation  géographique  et  historique  de  ces  contrées , 
avec  une  carte  ,•  par  Henri  Pottinger,  lieutenant  au  service  de 
la  Compagnie  des  Indes ,  adjoint  au  résident  anglais  à  la  cour 
du  Peischva ,  et  ci-devant  attaché  aux  ambassades  envoyées  en 
Perse  et  dans  le  Sinde.  Londres,  i  8  i  6,  xxx  et  4^3  p.  in-^.* 

PREMIEREXTRAIT. 

J—iA  relation  dont  nous  allons  donner  l'extrait,  n'étoit,  dans  l'originç, 
que  le  compte  rendu  au  gouverneur  général  des  possessions  anglaises 
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dans  l'Inde,  d'une  mission  dont  M.  le  lieutenant  Pottinger  avoît  été 
chargé,  avec  M.  le  capitaine  Christie,  en  l'année  i  8  i.o.  Sous  sa  forme 
primitive,  elle  devoit  plutôt  contenir  les  résultats  systématiques  des 
observations  faites  par  fauteur,  que  le  récit  détaillé  de  sa  marche  à  tra- 
vers les  provinces  par  lui  visitées,  et  celui  de  ses  aventures  et  de  sa 
conduite  dans  te  cours  d'une  mission  délicate  et  excessivement  périlleuse. 
Mais,  pour  être  offerte  au  public,  il  étoit  indispensable  qu'elle  réunît 
Jes  deux  objets;  c'çst  ce  qui  a  engagé  M.  Poitinger  à  diviser  cette  re- 
lation en  deux  parties,  dont  la  première  contient  le  journal  exact  de 
tout  ce  qui  lui  est  arrivé  depuis  son  départ  de  Bombay,  le  2  janvier 
1810,  jusqu'à  son  retour  dans  cette  résidence,  le  6  février  i  8  1  1  ;  et  la 
seconde  présente,  sous  un  petit  nombre  de  divisions,  tous  les  renseigne- 
mens  géographiques  et  historiques  recueillis  par  l'auteur  sur  les  pays 
compris  sousle  nom  de  Bé/outc/iistan,  soit  pendant  le  cours  de  son  voyage, 
soit  depuis  son  retour.  Il  est  un  grand  nombre  de  relations  de  voyages 
dont  l'intérêt  consiste  dans  l'importance  ou  l'antique  et  haute  renommée 
des  contrées  parcourues  par  le  voyageur:  on  aime  alors  à  le  suivre  jusque 
dans  les  moindres  détails;  et  les  circonstances  les  plus  minutieuses  de 
son  journal  acquièrent  quelque  prix,  parce  qu'elles  se  rattachent  îi  des 
objets  déjà  connus,  mais  qu'on  ne  croit  jamais  pouvoir  assez  connoître. 
Dans  la  relation  de  M.  Pottinger,  au  contraire,  le  lecteur  est  tran  - 
porté  dans  des  contrées  qui  ne  lui  étoient  guère  connues  que  de  nom  , 
et  dont  l'histoire  présente  d'inunenses  lacunes,  qu'on  peut  assez  juste- 
ment comparer  aux  vasies  déacits  qui  scpnrcnt  les  portions  cultivées 
de  ces  régions  inhospitalières.  De  là  naît  nécessairement,  dans  les  dé- 
tails d'un  journal  exact,  un  défaut  d'intérêt  que  ne  rachètent  pas  suffi- 
samment des  avtnturc's ,  des  danj^^ers,  des  situations  critiques  peu  diffé- 
rentes les  unts  des  autres  :  aussi  l'ouvn'ge  dont  nous  allons  rendre 
compte,  nous  paroit-il  devoir  irouv-er  peu  de  lecteurs  parmi  les  personnes 
qui  ne  cherchent  dans  les  relaiiims  de  voyages  qu'une  lecture  amusante 
et  une  sorte  de  passe-temps;  et  le  journal  du  lieutenant  anglais  pourra 
bien  ne  les  intéresser  guère  plus  que  ce'ui  d'une  navigation  longue  et 
périlleuse.  Les  hommes  qii  cherchent  l'instruction,  verront,  au  contraire, 
avec  plaivir,  dans  k-  récit  des  aventures  de  l'auteur,  les  preuves,  et,  si 
j'ose  parler  ainsi,  ks  pièces  justificatives  des  résultats  exposés  dans  la 
seconde  p:ir!ie;  les  géograi:>h^'s  sur-tout  trouveront  dans  son  ouvrage 
dts  matériaux  préciei  x  pour  remplir  sur  leurs  cartes  un  vide  qui, 
sans  doute,  y  seroit  encore  resté  long-temps,  sans  le  concours  extraor- 
dinaire de  circonstances  qui ,  il  y  a  quelques  années ,  foiçoit  le  gou- 
vernement anglais  de  i'inde  d'acquérir  des  connoissances  précises  suf 
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toutes  les  contrées  par  lesquelles  un  ennemi  animé  par  l'amlitic^n  et 
l'esprit  de  vengeance  ponvoit  essayer  de  pénétrer  dans  la  presqu'île. 
La  relation  de  Ai.  Fottinger  renferme  aussi  beaucoup  de  déraili  pr  cieux 
sur  quelques  parties  de  la  Perse,  que  le  voya  eur  a  uû  traver.ser  depuis 
sa  sortie  du  Bélouichistan  ,  pour  se  rendre  h  Schiraz  et  de  ià  à  Féhcran  , 
où  il  devoit  rejoindre  l'ainl^assadeur  anglais,  M.  le  gënér.  I  V.alcolm  ; 
et  par-tout  son  récit  se  recommande  par  un  ton  de  simplicité  et  de  frui- 
cliise  qui  inspire  la  confiance  et  concilie  à  lécrivain  1  estime  et  l'intérêt 
du  lecteur. 

Vers  la  fin  de  l'année  i  809,  M.  le  brigadier  général  Malcolm,  que 
le  gouverneur  général  de  l'Inde  envoyoit  en  ambassade  à  lacoyr  de 
Téhéran,  se  trouvoit  à  Bombay,  d'où  il  devoit  partir  pour  remplir  sa 
mission.  Ses  instructions  lui  recommandoient  de  prendre  tous  les  moyens 
possibles  de  s'assurer  de  la  nature  et  des  ressources  de  toutes  les  con- 
trées par  lesquelles  une  armée  européenne  pourroit  tenter  une  invasion 
dans  l'Hindoustan.  A  cette  même  époque,  le  capitaine  Charles  Christie„ 
qui  avoit  fait  partie  d'une  mission  envoyée  par  le  gouverneur  général 
vers  les  émirs  souverains  du  Sinde,  étoit  de  retour  à  Bombay,  où  se 
trouvoit  aussi  le  lieutenant  Pottinger.  Ces  deux  officiers  ofirirent  au 
général  Malcolm  leurs  services  pour  explorer  le  pays  des  Béloutches  ; 
leurs  offres  furent  acceptées,  et  la  conduite  de  cette  expédition  ^t  con- 
fiée en  chef  au  capitaine  Chrisiie,  qui  eut  sous  ses  ordres  le  lieutenant 
Pottinger.  Pendant  le  cours  de  l'expédition,  ils  jugèrent  ^  propos  de  se 
séparer,  pour  mieux  remplir  leur  mission.  Ils  se  retrouvèrent  à  Ispahan, 
lorsqu'ils  se  rendoient  auprès  du  général  Malcolm.  Le  capitaine  Christie 
étant  mort  avant  la  publication  de  cette  relation ,  M.  Pottinger  a  réuni 
les  observations  de  cet  ofiicier  aux  siennes  propres. 

Pour  le  succès  d'une  mission  qui  ne  devoit  avoir  aucun  caractère 
public,  il  étoit  nécessaire  de  supposer  aux  officiers  anglais  un  motif 
plausiljle  de  visiter  les  contrées  qu'ils  avoient  à  parcourir,  afin  de  n'ins- 
pirer aucune  défiance  aux  hatitans  de  la  côte  sur  laquelle  ils  dévoient 
dei)aiquer.  Les  naturels  qui  résident  dans  les  ports ,  sont  en  général 
beaucoup  plus  soupçonneux  que  ceux  des  contrées  plas  intérieures,  et 
la  présence  d'un  Européen  est  toujours  pour  eux  un  sujet  d'inquiétude 
et  d'alarme.  II  étoit  foFt  important  de  parera  cet  inconvénient,  qui 
pouvoit  mettre  un  obstacle  invincible  h.  l'exécution  du  plan  conçu  par 
les  voyageurs.  Voici  le  parti  auquel  on  s'arrêta. 

.  Un  liche  marchand  hindou,  nommé  Suun'tardji  Sioudji ,  qui,  pendant 
plusieurs  années ,  avoil  eu  l'entreprise  de  la  remonte  de  la  cavalerie 
pour  les  deux  présidences  de  Madras  et  de  Bomoay,  offrit  de  fournir 
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les  deux  voyageurs  de  [ettres  et  "de  traites ,  sous  le  caractère  de  ses  agens, 
de  lui  accrédités  et  par  lui  expédiés  à  Kélat,  capitale  du  Béloutchistan, 
pour  y  acheter  des  chevaux.  Une  fois  parvenus  h  Kélat ,  les  prétendus 
agens  de  Soundardji  dévoient,  ainsi  qu'il  l'observoit,  prendre  telle  di- 
rection qui,  d'après  les  connoissances  locales  qu'ils  auroient  obtenues , 
leur  paroîtroit  la  plus  propre  à  remplir  l'objet  de  leur  mission.  Dans  le 
cas  même  où  ils  se  verroient  obligés  de  fuir,  ils  dévoient  regagner  la 
côte  par  une  route  différente  de  celle  qu'ils  auroient  d'abord  suivie ,  et 
ainsi  ils  ne  pouvoient  manquer  de  voir  une  grande  partie  du  pays.  Un 
agent  hindou  de  Soundardji ,  nommé  Pitambcrdass ,  eut  ordre  d'accom- 
pagner les  voyageurs  jusqu'à  Kélat.  Les  deux  officiers  prirent  en  outre 
avec  eux  deux  Hindous  qu'ils  engagèrent,  par  l'espoir  d'une  riche  ré- 
compense, à  garder  le  secret  sur  leur  véritable  caractère,  et  de  la  dis- 
crétion desquels  ils  n'eurent  qu'à  se  louer.  Bien  munis  de  lettres ,  de 
traites  et  d'argent  comptant,  et  autorisés  en  outre  à  tirer  sur  le  gou- 
vernement de  Bombay,  au  nom  de  Soundardji ,  toutes  les  sommes  dont 
ils  pourraient  avoir  besoin,  ils  s'embarquèrent  à  Bombay  le  2  janvier 
1810. 

C'est  ici  le  lieu  de  faire  connoître  sommairement  la  situation,  l'éten- 
due, les  limites  et  les  principales  divisions  du  Béloutchistan. 

Soi^Ienom  de  Béloutchistan  ou  paysdesBéloutchesouBoloutches.on 
comprend  toute  l'étendue  de  pays  renfermée  entre  24.''  50'  et  30''  4©'  de 
latitude  nord,  ot  entrp  5^**  j;'  et  67'^  30'  de  longitude  orientale.  Cette 
étendue  du  pays  dont  il  s'agit ,  a  été  officiellement  déterminée  en  l'année 
'739'  P*""  Nadir-schah ,  lorsque  ce  conquérant  de  la  Perse  conféra  le 
gouvernement  de  toutes  les  contrées  renfermées  dans  ces  limites,  avec 
le  titre  de  beglerbeg  de  tout  le  Béloutchistan,  à  Naser-khan,  père  da 
khan  actuel  de  Kélat.  Depuis  fa  mort  de  Naser-khan,  l'étendue  poli- 
tique du  gouvernement  ou  de  la  souveraineté  du  Béloutchistan  a  éprouvé 
de  grands  changemens. 

Pris  dans  sa  plus  grande  étendue ,  le  Béloutchistan  est  borné  au  sud 
par  la  mer  des  Indes  ;  au  nord,  par  le  Sistan  et  le  pays  des  Afghans;  à 
l'ouest,  par  les  provinces  de  Laristan  et  de  Kirinan  ;  à  l'est,  par  une  partie 
de  la  province  de  Sinde,  et  par  le  district  de  Schikarpour,  qui  fait  partie 
du  royaume  de  Caboul.  Le  Béloutchistan  se  partage  en  cinq  divisions 
principales  :  i .°  les  provinces  de  Djhalavan  et  Saravan  ,  et  le  district  de 
Kélat  ;  2.°  les  provinces  de  Mécran  et  de  Las  ;  j."  la  province  de  Katch- 
Gandava  et  le  district  de  Harrend-Dadjel;  4-°  'e  Kohistan,  c'est-à-dire, 
le  pays  des  montagnes,  ou  le  pays  proprement  dit  des  Béloutches;  5.°  le 
désert.  M.  Pottinger  ajoute  une  sixième  division,  formée  de  la  province 
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de  Sinde ,  dont  les  souverains  actuels  et  la  plus  grande  partie  des  ha- 
bitans  sont  des  Béloutches.  Pour  se  faire  une  idée  de  la  disposition  de 
ces  diverses  parties  sans  le  secours  d'une  carte,  il  faut  observer  que  le 
Béloutchistan  ,  à  son  extrémité  orientale,  formée  par  le  district  de  Har- 
rend-Dadjel  et  la  province  de  Katch-Gandava ,  a  au  midi  fe  district  de 
Schikarpour  et  le  Sinde,  et  au  nord  une  portion  du  royaume  de  Caboul; 
qu'en  allant  ensuite  de  i'est  vers  l'ouest,  on  trouve  d'abord  la  division 
formée  des  provinces  de  Saravan  et  Djhalavan,  et  du  district  de  Kélat, 
division  qui ,  au  nord,  est  limitrophe  du  royaume  de  Kandahar;  puis  le 
désert ,  et  enfin  le  Kohistan.  Cette  partie  du  Béloutchistan  confine,  au 
nord  et  à  l'ouest,  au  Sistan  et  au  Kirman.  La  partie  méridionale,  en 
allant  de  même  de  l'est  à  l'ouest ,  à  partir  du  Sinde ,  oflre  successivement 
la  province  maritime  de  Las ,  puis  le  Mécran.  L'extrémité  orientale 
est  formée  par  le  district  de  Baschkard,  que  notre  auteur  comprend  dans 
le  Mécran  ,  quoiqu'on  le  considère  ordinairement  comme  une  partie  du 
Kohistan.  Il  a  à  l'ouest  les  provinces  persanes  de  Kirman  et  de  Laristan, 
et  se  termine  à  la  hauteur  du  cap  de  Jask.  Ces  indications,  quoiqu'un 
peu  vagues,  nous  paroissent  suffisantes  pour  orienier  le  lecteur.  Nous 
ajouterons  seulement,  avec  M.  Pottinger,  qu'Alexandre,  en  quittant  les 
contrées  arrosées  par  l'Indus,  prit  sa  route  par  les  provinces  de  Las  et 
de  Mécran,  tandis  que  Cratère,  chargé  de  la  conduite  des  bagages, 
s'éleva  au  nord  pour  gagner  le  pays  de  Kandahar  et  le  Sistan  ,  laissant 
h  sa  gauche  les  chaînes  de  montagnes  du  Béloutchistan. 

La  vaste  étendue  de  pay»  comprise,  depuis  Nadir-schah,  sous  la  dé- 
nomination commune  de  Béloutchistan,  est  habitée  par  quatre  nation* 
principales,  les  Béloutches  et  les  Brahoués  qui  forment  la  population  la 
plus  nombreuse,  les  Déhvars  et  les  Hindous.  Les  Béloutches  parlent 
une  langue  qui  a  une  très-grande  affinité  avec  l'idiome  persan.  Suivant 
notre  auteur,  la  moitié  au  moins  des  mots  qui  forment  le  béloutchiki 
ou  l'idiome  des  Béloutches  ,  lui  sont  communs  avec  le  persan  moderne  : 
une  prononciation  très-corrcmpue  les  rend  d'abord  difficile^  à  recon- 
noître  ;  cependant  notre  voyageur  assure  qu'au  moyen  de  la  connois- 
sance  qu'il  possédoit  de  la  langue  persane,  il  entendoit  presque  tout  ce 
qu'on  disoit  «n  béloutchiki.  M.  Pottinger  croit  que  la  nation  des  Bé- 
loutches appartient  originairement  à  la  race  desTurcomans.  Les  Brahoués 
ont  un  langage  tout  différent ,  dans  lequel  M,  Pottinger  n'a  observé 
aucune  analogie  avec  le  persan  :  il  a  reconnu ,  au  contraire ,  dans  le 
brahouéki,  un  nombre  considérable  de  mots  de  l'ancien  idiome  de  l'Inde. 
Dans  fa  consonnance  générale  du  lar-gage,  le  brahouéki  lui  a  paru  s'ap- 
procher itifiiùnieut  du  pendjabi,  ou  idiome  indien  du  Pendjab.  Toutefois 
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les  Brahoués  lui  paroissent  d'origine  Tartare.  Quant  aux  Déhvais,  il  les 
regarde  comme  les  descendans  des  Guèbres-,  que  les  conquêtes  et  le 
fanatisme  des  Arabes  obligèrent  h  se  bannir  de  leur  patrie;  les  Hindous, 
au  contraire,  lui  paroissent  être  les  premiers  habitans  des  provinces  ma- 
ritimes de  ce  pays.  H  conjecture  qu'à  l'époque  où  les  khalifes  de  Uagdad 
portèrent  leurs  armes  dans  les  provinces  de  Mécran,  de  Las  et  de  Sinde, 
les  Hindous  se  retirèrent  sur  les  hautes  montagnes  du  Béloutchistan  ; 
que  les  Brahoués  et  les  Béloutches  vinrent  plus  tard  ie  joindre  à  eux,  et 
s'étendirent  peu  à  peu  dans  tout  ce  pays.  Ni  les  Béloutches  ni  les  Brahoués 
n'ont  aucun  monument  écrit;  tout  ce  qu'ils  racontent  de  leur  origine  et 
de  leur  histoire  ,  repose  sur  des  traditions.  Nous  ne  suivrons  point 
M.  Pottinger  dans  l'examen  de  ces  traditions ,  et  nous  dirons  seule- 
inent  un  mot  de  l'histoire  moderne  des  Béloutches  et  de  la  famille  qui 
,  tient  le  sceptre  à  Kélat,  place  qui  paroît  avoir  toujours  été  le  siège 
d'un  gouvernement  dont  le  territoire  a  Ijeaucoup  varié  en  étendue. 

A  une  époque  qui  ne  remonte  pas,  suivant  toute  apparence,  au-delà 
de  deux  siècles,  le  pouvoir  souverain  du  Béloutchistan,  qui,  jusque-là, 
avoit  été  dans  les  mains  des  Hindous,  leur  fut  enlevé  par  une  révolu- 
tion qui  plaça  sur  le  trône  la  famille  des  khans  actuels  de  Kélat.  Mah- 
moud-khan, qui  i'occupoit  lors  de  la  mission  de  MM.  Christie  et  Pot- 
tinger ,  étoit  le  septième  prince  de  cette  famille,  et  la  succession  de  ces 
sept  princes  offre  une  suite  directe  de  six  générations.  Kambar,  le  chef 
de  cette  dynastie,  qui  avoit  d'abord  pris  les  armes  pour  la  défense  de 
Séhwa  ,  raja  hindou  de  Kélat ,  hnit  par  le  détrôner.  On  suppose  que 
la  famille  de  Kambar  tiroit  son  origine  de  l'Abyssinie  ,  parce  que  les 
Abyssins  sont  désignés  par  ce  même  nom  en  béloutchiki.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Kambar  employa  toute  sorte  de  violences  contre  les  Hindous, 
pour  les  forcer  à  embrasser  la  religion  musulmane.  Ses  successeurs,  dont 
l'histoire  est  d'ailleurs  peu  connue,  suivirent  un  système  contraire,  et 
consolidèrent  leur  puipsance  ,  soit  en  rappelant  dans  leurs  états  une 
nombreuse  population  d'Hindous  par  une  sage  tolérance ,  soit  en  em- 
ployant tous  les  moyens  possibles  pour  réunir  tous  les  bergers  errans 
en  corps  de  tribus,  tribus  auxquelles  ils  laissoient  l'exercice  d'une  liberté 
illimitée,  n'exigeant  d'elles  que  de  reconnoître  la  suzeraineté  de  la  tribu 
des  Kambaranis ,  et  de  fournir  à  la  confédération  générale ,  ou  à  son 
chef,  c'est-à-dire  ,  au  khan  de  Kélat,  un  certain  nombre  de  troupes, 
quand  elles  en  étoient  requises.  Il  est  nécessaire  d'observer  que  la. 
tribu  des  Kambaranis  appartient  aux  Brahoués,  et  non  aux  Béloutches 
proprement  dits. 
Sous  le  quatrième  prince  de  cette  dynastie,  Abd-allah-than,  l'esprit 
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de  conquête  se  manifesta  pour  la  première  fois;  une  nombreuse  armée 
fut  levée,  et  la  province  de  Katch-Gandava  fut  conquise  sur  divers 
petits  princes  qui  relevoientdu  nabab  du  Sinde.  Sous  ce  même  prince. 
Nadir  schah ,  s'avançant  de  la  Perse  pour  conquérir  l'Hindoustan,  en- 
voya de  Kandahar  dans  le  Béloutchistan  des  détachemens  qui  firent  re- 
connoître  son  autoriié  dans  cette  contrée.  Abd-allah  en  conserva  le  gou- 
vernement, et  envoya  ses  deux  fils  Hadji  Mohammed  et  Nasir,  comme 
otages,  au  camp  de  Nadir-schah.  A  la  mort  d'Abd-allah-khan,  Nadir- 
schah  investit  Hadji  Mohammed  du  commandement  qu'avoit  eu  son 
père,  et  le  nouveau  gouverneur  vint  résider  à  Kélat,  Hadji  Mohammed- 
khan  ,  par  sa  cruauié  ,  son  libertinage  et  son  gouvernement  tyran- 
nique,  se  rendit  insupportable  à  toute  la  population  du  Béloutchistan. 
Son  frère  Nasir ,  qui  avoit  rendu  des  services  importans  à  Nadir-schah 
dans  la  conquête  de  l'Hindoustan,  ayant  obtenu  la  permission  de  re- 
tourner à  Kélat,  comblé  d'honneurs  et  de  présens,  délivra  bientôt  la 
coiitrée  du  tyran ,  qu'il  poignarda  de  sa  propre  main  ;  et  telle  étoit  la 
haine  qu'on  avoit  vouée  à  Hadji  Mohammed,  que  le  crime  de  Nasir- 
khan  n'inspira  jamais  d'horreur  qu'h  celui  qui  étoit  parvenu  au  pouvoir 
par  le  meurtre  d'un  frère.  Nadir-schah,  qui  vraisemblablement  n'étoit 
pas  étranger  à  cet  événement ,  se  hâta  de  conférer  à  Nasir  khan  le  litre 
de  beglerbeg  ou  gouverneur  général  de  tout  le  Béloutchistan.  Dans 
tout  ceci ,  comme  dans  ce  qui  suit ,  je  ne  fiiis  qu'abréger  le  récit  de 
M.  Pottinger.  L'histoiie  de  Nadir-schah,  composée  en  persan  par  Mé- 
hédi-khpn,  et  traduite  en  français  par  W.  Jones,  fait  à  peine  mention 
de  quelques-uns  de  ces  événemens. 

Nasir-khan  fut,  sous  tous  les  points  de  vue,  un  prince  accompli, 
et  fit  le  bonheur  des  peuples  soumis  à  son  autorité.  A  la  mort  de  Nadir- 
schah  ,  en  1747.  il  se  reconnut  vassal  ou  lieutenant  du  roi  de  Caboul , 
Ahmed-schah  Abdali,  fondateur  de  la  dynastie  qui  occupe  encore  le 
trône  du  Caboulestan.  En  17)8,  Nasir  secoua  le  joug  du  roi  de  Ca- 
boul, se  déclara  indépendant,  et  sut  d'abord  assurer  son  indépendance 
par  plusieurs  victoires.  La  fortune  cependant  l'ayant  ensuite  abandonné, 
il  fut  assiégé  dans  Kélat,  sa  capitale  ;  un  traité  termina  cette  lutte.  Par 
ce  traité  ,  Nasir-khan  doima  une  de  ses  parentes  en  mariage  à  Ahmed- 
schah  ;  il  se  soumit  h  fournir,  à  certaines  conditions,  des  troupes  au  roi 
de  Caijoul  quand  il  en  seroit  requis,  et  fut  déclaré  exempt  de  fout  tribut. 
Ce  traité  fut  fidèlement  exécuté  de  part  et  d'autre,  et  la  bonne  intelli- 
gence régna  constamment  entre<lfes  deux  cours ,  Jusqu'à  la  mort  de  Nasir, 
arrivée  en  juin  1795.  Son  fils  aîné,  Mahmoud  khan,  lui  succéda,  mais 
n'hérita  ni  de  ses  talens  ni  de  ses  vertus.  Il  occupoit  le  trône  lors  de  la 
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mission  de  MM.  Chrisrie  etPottinger;mais,  par  un  effet  de  sa  foibltsse 
et  de  sa  mauvaise  politique ,  if  s'étoit  vu  dépouillé  de  diverses  perlions 
dts  états  que  son  père  lui  avoit  laissés. 
{La  suite  au  Cahier  prochain.) 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Observa  tions  sur  la  Langue  et  la  Littéra  ture 
PROVENÇALES ,  par  A.  W.  de  Schlegel.  Paris,  à  ia  librairie 
grecque-latine-allemande,  rue  des  Fossés -Montmartre  , 
n.»  i4,  1818,  in-S." 

Lorsque  j'entrepris  de  faciliter  aux  amateurs  de  notre  ancienne 
littérature  la  connoissance  de  ses  monuinens  trop  ignorés ,  lorsque  je 
publiai  la  grammaire  de  ia  langue  des  troubadours,  et  que  j'annonçai 
un  choix  de  leurs  poésies  avec  un  glossaire  roman ,  de  tous  les  genres 
de  succès  qui  pouvoient  m'encourager  davantage ,  il  en  est  un  que  je 
devois  peut-être  espérer  le  moins  :  c'étoit  de  trouver, sur-tout  hors  de  la 
f  rance,  des  personnes  assez  instruites  et  assez  patientes  pour  examiner 
mon  travail  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails,  et  le  juger  avec  en- 
tière connoissance  de  cause  et  imparti^ilité.  A  peine  j'avois  publié  mes 
deux  grammaires,  que  j'eus  occasion  de  reconnoître  dans  mes  entretiens 
avec  M.  A.  W .  de  Schlegel,  que  j'avois  trouvé  en  lui -un  juge  compétent. 
Par  de  longues  études  sur  la  même  matière,  il  s'étoit  familiarisé  avec 
plusieurs  des  manuscrits  qui  contiennent  les  ouvrages  des  troubadours, 
et  i[  rassembloit  des  matériaux  pour  composer  un  ouvrage  plus  étendu 
que  le  mien.  Je  rapporterai  les  termes  dans  lesquels  il  s'exprime  à  ce 
sujet  :  *^<-  J'avois  préparé  depuis  plusieurs  années  les  matériaux  d'un 
ï3  Essai  historique  sur  la  formation  de  la  langue  française  :  je  suis  charmé 
»  d'avoir  été  prévenu.  Les  recherches  de  M.  Raynouard  m'ont  fourni 
«  beaucoup  de  lumières.  Elles  ôtent  à  mes  observations  une  partie  de 
"leur  nouveauté  ;  mais  elles  ne  les  rendent  peut-être  pas  entièrement 
»  inutiles  :  car  je  me  propose  de  traiter  le  sujet  dans  une  plus  grande 
M  étendue,  et  de  donner,  autant  que  cela  est  possible  ,  l'histoire  des 
»  diverses  langues  qui  ont  été  parlées  simultanément  ou  successivement 
»  dans  les  Gaules,  dans  les  pays  comprk  entre  les  Pyrénées  et  le  Rhin.  " 

L'ouvrage  qu'il  publie  aujourd'hui  11  est  que  de  122  pages  :  mais  il 
offre  des  vues  générales  pleines  d'intérêt,  et  des  observations  de  détail 
très-précieuses;  sur-tout  il  permet  d'espérer  que  les  savantes  recherches 
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et  la  sagacité  de  l'auteur  répandront  de  nouvelles  lumières  sur  cette 
partie  intéressante  de  notre  ancienne  littérature  nationale. 

Avant  de  parler  de  la  langue  et  de  la  littérature  des  troubadours , 
M.  de  Sch[egel  remonte  à  des  principes  élevés  de  la  philologie  gram- 
maticale. Les  langues ,  dit-il ,  se  divisent  en  trois  classes  :  langues  sans 
aucune  structure  grammaticale,  langues  qui  emploient  des  affixes,  et 
langues  à  inflexions.  La  première  classe  n'offre  qu'une  seule  espèce  de 
mots  sans  déclinaisons,  ni  conjugaisons,  ni  dérivés,  ni  composés;  toute 
la  syntaxe  consiste  à  placer  les  élémens  inflexibles  du  langage  ,  les  uns 
à  côté  des  autres.  Telle  est  la  langue  chinoise ,  à  ce  que  dit  M.  de  Schle- 
gel;  mais  je  crains  qu'il  n'ait  fait  que  répéter  k  cet  égard  un  préjugé 
littéraire. 

Le  caractère  distrnciif  des  langues  de  la  seconde  classe  qui  emploient 
des  affixes,  c'est  qu'ils  servent  à  exprimer  les  rapports  et  les  idées  ac- 
cessoires, en  s'attachant  à  d'autres  mots  ;  et  cependant  ces  affixes,  pris 
isolément ,  renferment  encore  un  sens  complet.  Selon  l'auteur,  toutes 
les  langues  indigènes  de  l'Amérique  semblent  appartenir  à  cette  seconde 
dasse;  il  paroît  déterminé  à  le  croire,  d'après  le  résultat  des  savantes 
recherches  de  notre  illustre  confrère  M.  Alexandre  de  Humboldt,  qui  a 
fait  connoître  leur  singulière  nature  ,  dans  la  description  de  son  Voj/age 
aux  régions  équinoxiales  du  nouveau  continent.  M.  de  Schicgel  paroît 
ranger  dans  cette  même  classe  la  langue  basque ,  qu'il  croit  un  reste  des 
idiomes  indigènes  de  l'ancienne  Europe.  On  sait  que  M.  de  Humboldt 
l'aîné  a  publié  en  allemand  un  Mémoire  très-curieux  et  très-intéressant 
sur  cette  langue. 

Enfin  la  troisième  classe,  à  laquelle  l'auteur  assigne  le  premier  rang, 
c'est  celle  des  langues  à  inflexions.  Le  merveilleux  artifice  de  ces  langues 
est  de  former  et  d'offrir  une  immense  variété  de  mots,  et  de  marquer  la 
liaison  des  idées  que  ces  mots  désignent ,  moyen  'ant  un  assez  petit 
nombre  de  sylial^es  qui,  considérées  séparément ,  n'ont  point  de  signi- 
fication, mais  qui  déterminent  avec  précision  le  sens  du  mot  auquel 
elles  sont  jointes  ;  en  modifiant  les  lettres  radicales  et  en  ajoutant  aux 
racines  des  syllabes  dérivatives,  on  forme  des  mots  dérivés  de  diverses 
espèces,  et  des  dérivés  des  dérivés;  on  compose  des  mots  de  plusieurs 
racines  pour  exprimer  des  idées  complexes  ,  ensuite  on  décline,  on 
conjugue ,  &c.  &c.  Ces  langues  à  inflexions  se  subdivisent  en  deux  genres , 
que  l'auteur  appelle  langues  synthétiques  et  langues  analytiques.  Les 
analytiques  sont  astreintes  à  l'emploi  de  l'article  devant  les  substantifs  , 
des  pronoms  personnels  devant  les  verbes; elles  ont  recours  aux  verbes 
auxiliaires,  suj)pléent  par  des  prépositions  aux  désinences  des  cas,  et 
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U-sent  d'adverbes  pour  exprimer  les  degrés  de  comparaison ,  &c.  &c.  ; 
tandis  que  les  synthétiques  se  passent  de  tous  ces  moyens.  L'auteur, 
avoue  que  l'on  ne  peut  remonter  à  l'origine  de  ces  langues  synthé- 
tiques, et  il  pense  que  les  analytiques  sont  de  création  moderne,  et 
que  toutes  celles  de  ce  genre  que  nous  connois.sons ,  sont  nées  de  la 
décomposition  des  langues  synthétiques  ;  mais  il  convient  que  la  dé- 
iliarcation  entre  les  deux  genres  est  difficile  à  déterminer. 

La  langue  grecque  et  la  langue  latine  sont  des  modèles  du  genre 
synthétique,  et  la  langue  sacrée  des  Indiens  est  encore  plus  essentiel- 
lement et  strictement  synthétique.  Les  langues  de  l'Europe  latine  et 
l'anglais  ont  une  grammaire  tout  analytique.  Les  lans^ues  germaniques 
forment  une  classe  intermédiaire  :  synthétiques  dans  leur  origine,  et 
conservant  toujours  une  certaine  puissance  de  synthèse,  elles  penchent 
beaucoup  vers  les  formes  analytiques. 

M.  de  Schlegel  prétend  que  le  passage  du  système  synthétique  au 
systèifie  analytique  a  lieu  rapidement ,  lor.->que,  dans  un  pays  envahi,  il 
s'élève  un  conflit  entre  l'idiome  des  conquérans  et  l'idiome  des  anciens 
habitans  ;  de  la  lutte  prolongée  des  deux  idiomes  ,  et  de  l'amalgame 
iinal  des  idiomes  et  des  peui>les,  sont  issus  le  provençal,  le  français, 
fitalië'n  ,  i'esj>agno! ,  le  portugais  au  midi  de  l'Europe  ,  et  l'anglais  dans 
ie  nord.  M.  de  Schlegel  compare  d'une  manière  si  juste  et  si  heureu.^e 
iès  langues  anciennes  et  les  langues  modernes,  que  je  crois  convenable 
de  rapporter  son  opinion ,  sans  l'abréger:  «Un  brillant  avantage  des 
>3  langues  anciennes,  c'est  la  grande  liberté  dont  elles  jouissoient  dans 
«  l'arrangement  des  mots.  La  logique  étoit  satisfaite,  la  clarté  assurée 
»  par  des  inflexions  sonores  et  accentuées  :  ainsi,  en  variant  les  phrases 
»  à  l'infini,  en  entrelaçant  les  mots  avec  un  goût  exquis,  le  prosateur 
>>  éloquent ,  le  poète  inspiré,  pouvoient  s'adresser  à  l'imagination  et  à 
yi  la  sehsibîlité  avec  un  charme  toujours  nouveau.  Les  langues  mo- 
"  dernes,  au  contraire,  sont  sévèrement  assujetties  à  la  marche  logicjue, 
«  parce  qu'ayant  perdu  une  partie  des  inflexions,  elles  doivent  indiquer 
»  le  rapport  des  idées  par  la  place  même  que  les  mots  occupent  dans 
35  la  phrase.  Ainsi  une  infinité  d'inversions  ,  familières  aux  langues  an- 
«ciennes,  sont  devenues  absolument  impossibles  :  encore  faut-il  em- 
33  ployer  le  petit  nombre  d'inversions  qui  sont  permi.->es,  avec  une 
33  grande  sobriété  ;  car  ces  inversions,  étant  contraires  au  système  général, 
X  deviennent  facilement  prétentieuses  et  affectées.  Les  langues  moderne.s , 
»  faute  de  déclinaisons ,  distinguent  le  sujet  du  régime  par  leur  place 
x  avant  et  après  le  verbe.  Les  anciens  mettoient  le  régime  avant  le  verbe 
»  et  le  verbe  avant  le  sujet,  dans  les  locutions  les  p!us  usuelles ,  comme 
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«  dans  le  style  le  plus  élevé.  L'Iliade,  l'Odyssée  d'Homère,  les  Annales 
»  de  Tacite,  commencent  également  par  une  inver>ion  toute  simple  et 
»  cependant  inimitable  dans  les  langues  analytiques.  » 

Ces  préliminaires  conduisent  l'auteur  à  la  langue  provençale,  dont  il 
parle  en  homme  de  talent  qui,  par  des  études  profondes  et  par  une 
sagacité  ingénieuse,  a  suppléé  aux  avantages  inappréciables  que  pro- 
cure à  d'autres  littérateurs  l'usage  haL'iiuel  de  l'idiome  ;  car  il  a  peu 
varié  depuis  les  troubadours.  Je  ne  rapporterai  pas  ce  que  dit  M,  de 
Schlegtl  sur  la  langue  rojnane  et  sur  les  grammaires  que  j'ai  publiées. 
L'approbation  qu'il  m'accorde  en  général  me  flatte ,  et  je  ne  suis  pas  moins 
flatté  des  observations  critiques  qu'if  m'adresse  quelquefois,  parce  que, 
d'une  part,  c'est  mon  travail  qui  lésa  fait  naître,  et  que,  de  l'autre, 
j'y  retrouve  avec  plaisir  un  philologue  pénétré  de  son  sujet.  La  diffé- 
rence de  nos  opinions  littéraires  ne  peut  amener  que  des  discussions 
utiles  à  la  science.  Parmi  ces  discussions,  j'en  choisirai  d'abord  une 
dont  le  résultat  ne  change  en  rien  les  principes  et  les  règles  de  la  langue 
romane,  et  qui  pourtant  présente  un  intérêtgranimatîcal:  c'est  l'examen 
de  la  question  s'il  a  existé  une  langue  romane  primitive,  intermédiaire 
entre  la  langue  latine,  et  le  provençal,  le  français,  l'italien,  l'espagnol, 
ie  portugais;  ou  si  ces  divers  idiomes  se  sont  formés  chacun  isolément 
sans  le  secours  d'un  type  commun.  J'ai  adopté  l'opinion  de  l'universalité 
de  la  langue  romane  primitive ,  en  convenant  qu'tlle  a  été  successive- 
ment modifiée  par  chacun  des  peuples,  de  manière  à  établir  ces.di vers 
idiomes.  iVl.  de  Schlegel  regarde  l'hypothèse  de  la  langue  intermédiaire 
comme  contraire  aux  analogies  qu'on  observe  dans  l'histoire  des  langues. 
Je  trois  donc  convenable,  et  même  utile,  d'indiquer  les  motifs  de  mon 
opinion.  J'ai  vu  cinq  idioties  conformes  dans  lesprinci])es  généraux  ,  et 
diftérens  par  quelques  détails,  qui,  la  plupart,  ne  sont  que  de  simples 
inflexions.  J'en  ai  conclu  qu'ils  avoienr  eu  une  source  commune,  et  il  m'a 
paru  bien  plus  vraisemblable  que  cinq  idiomes,  ayant  entre  eux  des 
rapports  fondamentaux  d'identité,  et  tous  les  cinq  produits  évidemment 
de  la  corruption  de  la  langue,  latine  avec  les  formes  de  laquelle  ils  ne 
conservent  })re.sque  ))as  de  raj  port,  aietit  été  dérivés  d'un  ty()e  commun 
et  unique,  plutôt  que  de  s'être  créé  chacun  isolément  un  type  qui  seroît 
le  même.  J'appelle  type  de  ces  idiomes,  les  combinaisons  et  les  règles 
qui  ont  produit  l'absence  des  désinences  des  cas  latins;  l'emploi  des 
prépositions  pour  suppléer  les  cas;  la  formation  et  l'application  des 
articles;  l'admission  auxiliaire  des  verbes  avoir  et  êirf  ;  les  formes  pnr- 
ticulières  des  conjugaisons ,  telles  que  Tinfinitif  toujours  en  re  ou  r  final , 
le  futur  formé  par  TiHlinitif  et  l'adjonciion  du  présent  du  verije  aveir ,  le 
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conditionnel  formé  du  même  infinitif  en  y  ajoutant  la  désinence  carac- 
téristique de  l'imparfait  du  même  verbe  avoir  ;  la  structure  des  adverbes 
terminés  en  ment;  la  modification  des  autres  adverbes,  des  prépositions, 
conjonctions,  soumise  à  des  règles  presque  générales  et  uniformes;  enfin 
un  très-grand  nombre  de  combinaisons  pareilles  et  d'idiotismes  communs. 

En  soutenant  que  chacun  des  peuples  dont  l'idiome  paroît  la  conti- 
nuation de  la  langue  romane  primitive,  a  cependant  travaillé  son  idiome 
à  part,  et  de  la  langue  latine  corrompue  a  composé  un  idiome  particu- 
lier sur  des  principes  qui  sont  restés  les  mêmes  pour  tous  ces  peuples , 
oa  doit  nécessairement  avouer  que  le  hasard  seul  n'étoit  pas  capable  de 
j)roduire  ce  phénomène  littéraire,  et  alors  on  est  réduit  à  soutenir  qu'il 
existoit  dans  l'esprit  de  ces  peuples  un  instinct  égal,  un  sentiment  naturel 
qui,  appliqué  aux  mêmes  opérations  de  l'esprit,  ne  pouvoit  qu'amener 
par-tout  de  semblables  résultats.  Peut-être  dira-t-on  que  l'état  de  dé- 
gradation de  la  langue  latine  devoit  inévitablement  transformer  cette 
langue  synthétique  en  langue  analytique,  et  que  le  mode  du  change- 
ment étoit  irrévocaltlement  déterminé  par  la  nature  même  de  la  langue 
latine  corrompue.  Il  me  semble  qu'il  est  plus  aisé  d'avancer  de  telles 
raisons ,  que  de  les  faire  adopter.  En  effet ,  quelles  chances  et  quel 
nombre  de  chances  eussent  été  nécessaires  pour  obtenir  ibolément  en 
Espagne,  en  France,  et  en  Italie  les  mêmes  résultats,  lorsqu'on  recom- 
jîosoit  un  idiome  des  débris  de  la  langue  latine  ! 

La  langue  latine  avoit  des  cas,  les  nouveaux  idiomes  les  rejettent. 
L'une  n'avoit  pas  d'articles  :  les  autre.<;  non-seulement  en  admettent, 
mais  les  créent  ;  et  cette  création  est  identique  dans  tous  ces  idiomes. 
Je  ne  dis  rien  de  l'emploi  des  prépositions  de  et  ad ,  qui  se  présentoit 
assez  naturellement  ;  mais  je  ferai  remarquer  fapplication  de  ces  pré- 
positions aux  articles  mêmes.  Je  passe  sous  silence  l'emploi  et  la  forme 
des  pronoms  personnels ,  possessifs ,  des  relatifs  ,  &c. ,  des  adjectifs  et 
des  adverbes  de  comparaison ,  dont  les  rapports  presque  uniformes  éton- 
neroient  ,  quand  même  ces  idiomes  n'offriroient  pas  d'autres  ressem- 
blances :  mais  que  penser  de  la  formation  des  conjugaisons ,  des  ano- 
malies mêmes  dont  plusieurs  s'expliquent  les  unes  par  les  autres ,  dans 
ces  divers  idiomes;  de  ces  auxiliaires  communs  avoir  et  être  ;  de  ce  jeu 
du  verbe  avoir  pour  la  formation  des  futurs  et  des  conditionnels  ;  de 
l'absence  des  passifs  auxquels  on  supplée  par  le  verbe  être  !  En  com- 
binant ces  rapports ,  ces  ressemblances ,  peut  -  on  se  refuser  à  l'idée 
que  ces  idiomes  ont  eu  un  type  primitif  qui  a  été  communiqué  à  ces  dif- 
férens  peuples  ! 

Mais  en  quel  temps  et  en  quels  lieux  a  été  formé  ce  type  commun* 
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qui  a  créé  celte  langue  romane  primitive  l  Au  lieu  de  résoudre  cette 
question ,  j'exposerai  les  faits  suivans.  Les  pays  où  so4n  nés  les  divers 
idiomes  de  la  langue  latine  ont  été  occupés,  à  deux  époques  succes- 
sives ,  par  deux  puissances  sous  Peiiipire  desquelles  la  langue  a  pu 
devenir  commune;  par  (es  Goths,  dans  (e  VI/  siècle;  par  Charlemagne , 
dans  le  Vlli.*  II  est  permis  de  croire  que  ,  d'une  époque  et  d'une 
domination  à  l'autre,  la  langue  primitive  est  née,  ou  du  moins  s'est 
répandue,  et  a  été  ensuite  modifiée  par  chaque  peuple.  Les  ressem- 
blances frappantes  ne  permettent  guère  de  rejeter  l'idée  d'un  type 
commun;  mais  ce  qui  m'étonne  plus  encore  que  les  nombreuses  iden- 
tités, c'est  l'absence  des  dissemblances.  Si  chaque  peuple  avoit  com- 
posé son  idiome  isolément,  sans  doute  quelqu'un  de  ces  idiomes  eût 
offert  plusieurs  formes  essentielles  et  indispensables  qui  ne  se  fussent  pas 
trouvées  dans  les  autres  idiomes,  telles,  par  exemple,  que  de  conserver 
un  passif,  ainsi  que  les  Latins,  &c.  &c.  Je  ne  puis  exposer  ici  que  des 
raisonnemens;  mais,  dans  le  cinquième  volume  de  la  collection  que  je 
publie  sous  le  titre  de  Choix  des  poésies  des  troubadours ,  je  jilacerai  les 
tableaux  de»  identités  des  divers  idiomes  :  elles  sont  nombreuses  et 
caractériMiques  ;  et  ce  qui  vient  encore  à  l'appui  de  mon  opinion ,  c'est 
qu'à  mesure  que  je  remonte  aux  plus  anciens  monumens  de  chaque 
idiome,  je  trouve  leurs  rapports  encore  plus  frappans. 

M.  de  Schlegel  a  eu  soin  de  réfuter  l'opinion  de  quelques  savans  qui 
ont  prétendu  que  la  poésie  provençale  étoit  née  de  l'imitation  de  la 
poésie  des  Arabes  d'Espagne,  Andrès  avoit  même  fixé  le  commencement 
de  la  poésie  provençale  à  la  prise  de  Tolède,  en  1085 ,  où  ,  selon  lui, 
les  chevaliers  du  midi  de  la  France  auroient  commencé  h  connoître  la 
poésie  des  Maures.  M.  de  Schlegel  oppose  à  cette  hypothèse  le  poème  sur 
Boëce,  en  vers  romans,  qui  est  évidemment  très-antérieur  à  l'an  1000, 
et  qui  a  été  reconnu  pour  :el  de  la  part  de  tous  les  érudits  qui  ont  eu 
à  s'expliquer  sur  son  ancienneté.  Je  publie  en  entier  ce  fragment  pré- 
cieux qui  est  parvenu  jusqu'à  nous ,  et  j'ajouterai  à  cette  preuve  de  fait 
que  donne  M.  de  Schlegel,  touchant  l'ancienneté  des  vers  roinans, 
une  preuve  historique  que  nous  fournit  un  document  authentique  placé 
à  la  suite  de  la  vie  de  S.  Adhalard  ,  abbé  de  Corbie  ,  mort  en  82^). 
Paschase  Ratbert,  mort  lui-même  en  865  ,  rapporte  une  églogue  dans 
laquelle  les  poètes  romans  et  les  poètes  latins  sont  à-la-fois  invités  à 
célébrer  les  vertus  d' Adhalard. 

RUSTICA  concelebret  ROMANA  latinaque  lingua 
Saxo  qui,  pariter  plangens,  pro  CARMINE  dicat: 
Vertitehuc  cuncti  cecinit  quart  maximus  ille, 
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Ettumulum  facile,  et  tuniulo  super  addite  CARMtN. 

{Àct.  SS.  ord.  S.  Bened.  sasc.  IV,  pars  i.\  p^34o.) 
D'après  ce  passage,  il  est  évident  qu'il  a  existé  des  vers  en  langue  ro- 
mane, à  l'époque  du  plus  ancien   monument  connu  de  cette  langue, 
c'est-à-dire,  des  sermens  de  84^,  si  souvent  cités. 

M.  deSchlegei,  examinant  la  traduction  interJinéaire  dont  j'ai  toujours 
accompagné  les  exemples  que  présente  la  Grammaire  de  la  langue  des 
troubadours ,  n'est  pas  d'accord  avec  moi  sur  le  sens  de  quelques  mots  (  i  ); 
mais  je  renvoie  au  diciionniiire  que  je  publierai  de  la  langue  romane, 
les  preuves  que  je  pourrois  donner  à  l'appui  de  ma  traduction,  ou  la 
correction  de  ma  traduction  ,  lorsque  les  observations  de  M.  de  Schlegel 
xpe  paroîtront  fondées.  Je  me  réserve  aussi  de  m'expifquer  sur  les  motifs 
qui  m'ont  engagé  à  ne  pas  faire  usage  d'accens  orthographiques  dans 
l'impression  du  texte  des  poésies  des  trouljadours,  et  à  présenter  ce  texte 
tel  qu'il  est  dans  les  manuscrits,  circonstance  sur  laquelle  M.  de  Schlegel 
exprime  des  regrets. 

(i)  Je  crois  cependant  devoir  indiquer  au  moins  un  des  exemples  de  la  traduc- 
tion de  ces  mots  que  M.  de  Schlegel  n'a  pas  approuvée.  Voici  ses  expressions  : 
«  M.  Raynouard  traduit  constamment  lausengier  et  lausenjador  par  médisant: 
»  cependant  ces  mots,  d'après  leur  formation,  ne  sauroient  signifier  autre  chose 
V  que  flatteur ,  adulateur;  en  provençal,  lau-^ar,  louer,  &c. 

Sans  doute  on  peut  croire  que  lausenjador  signifie  flâneur ,  si  l'on  ne  fait 
attention  qu'à  la  racine  laus,  louange;  resteroit  cependant  à  examiner  si  enjador 
ne  seroit  pas  privatif:  mais,  sans  entrer  dans  la  question  étymologique,  pouvois- 
je  traduire  autrement  que  par  médisant,  quand  le  sens  l'indiquoit  non-seulement 
dans  un  passage,  mais  dans  tous  les  passages!  J'ai  rapporté  entre  autres,  dans 
la  Grammaire  romane,  pag.  44 >  ces  vers: 

Ah  durs,  crus,  COZENS  hmengiers ,        |        Aux  durs,  grossiers,  CUISANS  médisons , 
Eiiuios ,  viliins ,  mais purliers ,  |         Ennuieux,  vilains,  mal  parians. 

Dirai  un  vers  que  m'ai  pensât.  |     .    Je  dirai  un  vers  que  j'ai  pensé. 

Lausengiers ,   accompagné  de  l'épithéte  de  coiens,  cuisans,  pouvoit-il  se  tra- 
duire par  flatteurs  f 

Parmi  plusieurs  exemples  que  je  pourrois  donner  de  l'emploi  de  ce  mot  dans 
cette  acception,  je  citerai  les  vers  suivans: 


Àisse  conosc  hn  dels  lauzenjadors, 
Qtum  mi  cugc'un  fur  mal,  m'an  fait  ht, 
Egrazisc  lor  de  la  mala  merce , 
Quar  suy  de  licys  estortz  et  escapatz. 


Ceci  je  connois  bien  des  me'disans. 
Quand  ils  me  crurent  faire  mal,  m'ont  fait  biçp. 
Et  leur  sais  gré  de  leur  mauvaise  merci. 
Car  je  sais  d'elle  délivré  et  échappé. 


(Guillaume  Adhemar  :  non  pot  esser.) 
On  voit  que  le  poète  remercie  les  médisans  de  lui  avoir  procuré  la  liberté  en 
le  faisant  renvoyer  par  sa  belle. 

Je  pourrois  donner  des  éclaircissemens  semblables  sur  d'autres  observations 
de  M.  de  Schlegel;  mais  j'aurai  occasion  de  les  fournir  directement  ou  indirecte- 
ment dans  le  cours  de  mon  ouvrage. 
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Je  l'ai  déjà  dit,  et  je  crois  devoir  le  répéter,  l'ouvrage  de  M.  de 
bchlegel  réunit  plusieurs  mérites;  il  auroit  été  pour  moi  un  sujet  d'étoti- 
nement,  si  je  navois  déjà  connu  quelle  variété  d'érudition  l'auteur  joint 
à  la  sagacité  des  aperçus.  Il  termine  cet  ouvrage  par  le  passage  suivant, 
que  l'on  me  pardonnera  de  rapporter,  parte  que  je  le  regarde  j)Iutôt 
comme  un  encouragement  que  comme  un  éloge  de  mes  travaux  sur  la 
langue  romane,  et  parce  qu'il  peut  avoir  des  résultats  utiles  à  ces  travaux 
mêmes  : 

«L'entreprise  de  M.  Raynouard  doit  engager  tous  les  savans  qui 
»  président  à  des  bibliothèques  où  il  pourroit  exister  quelque  manuscrit 
«inconnu  jusqu'ici,  à  faire  des  recherches  à  cet  égard;  on  ne  sauroit 
«  trouver  une  meilleure  occasion  de  faire  valoir  un  manuscrit  provençal, 
»'  qu  en  le  communiquant  à  l'éditeur  des  Troubadours.  » 

RAYNOUARD. 


The  sac  RED  Edict  ,  contnining  sixteen  niûxims  ofthe  emperor 
Kuiig-lii  ,  ampli jied  by  his  son  tlie  emperor  Yooiig-c/iiiig , 
together  wit/i  <i  paraphrase  on  tlie  whole  by  a  mandarin  ;  trans- 
lated  front  the  chînese  original,  and  illustra ted  witfi  notes ,  by 
the  rev.  William  Milne,  protestant  missionary  at  Malacca, 
London ,  1817,  in-8.*  de  xv-a^^  pages. 

L'usage  que  les  souverains  chinois  ont  toujours  observé,  de  publier 
de  temps  en  temps  des  instructions  sur  la  morale,  l'agriculture  ou  l'in- 
dustrie, remonte  aux  premiers  temps  de  la  monarchie.  L'empereur  de 
la  Chine  n'est  pas  seulement  le  chef  suprême  de  l'État,  le  grand  sacri- 
ficateur, et  le  principal  législateur  de  la  nation;  il  est  encore  le  prince 
des  lettrés,  et  le  premier  des  docteurs  de  l'empire;  il  n'est  pas  moins 
chargé  d'instruire  que  de  gouverner  ses  peuples,  ou,  pour  mieux  dire, 
instruire  et  gouverner  n'est,  à  la  Chine,  qu'une  même  diose.  Les  désordres, 
les  crimes  de  toute  espèce  ne  proviennent  que  de  l'ignorance;  et  la  plus 
sûre  manière  de  rendre  les  hommes  bons,  suivant  les  Chinois, c'est  de  faire 
en  sorte  qu'ils  soient  éclairés.  Tous  les  décrets  sont  des  instructions  ; 
les  ordres  sont  donnés  sous  la  forme  de  leçons  et  en  portent  même 
le  nom.  Les  châtimens  et  les  supplices  en  sont  le  complément. 

Le  prince  est  rigoureusement,  aux  yeux  •des  Chinois,  mi  père  qui 
instruit  !.ei  enfans,  et  qui  est  quelquefois  contraint  de  les  châtier.  Il  y  a 
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une  manière  patriarcale  d'envisager  toutes  ces  choses,  qui  est  générale- 
ment répandue  à  la  Chine;  eJle  tempère  ce  qui,  dans  l'exercice  du 
pouvoir  absolu,  pourroit  avoir  i'apparence  de  l'arbitraire.  On  croiroit 
yoir  une  réunion  d'étudians  qu'un  conseil  de  sages  forme  à  la  vertu 
pour  les  conduire  au  bonheur.  Il  faut  convenir  que  ce  sont  là  d'assez 
beaux  dehors,  et  que,  si  c'est  un  déguisement,  il  n'a  du  moins  rien 
qui  ne  soit  honorable  pour  l'espèce  humaine. 

Parmi  les  pièces  moitié  politiques  et  moitié  morales  que  cette  cou- 
tume a  ]jroduites  dans  les  temps  modernes ,  l'une  des  plus  célèbres  est 
celle  qui  porte  le  titre  de  Saint  Ec/it.  Elle  se  compose  de  seize  maximes 
publiées  par  l'empereur  Khang-hi,  et  commentées  par  son  successeur 
Young-iching.  Un  sur-intendant  des  salines  du  Chen-si ,  nommé  VTang- 
yeou-po,  a  fait  sur  ce  double  thème  une  paraphrase  qui  a  eu  cours  dans 
l'empire,  et  que  M.  Milne  ,  missionnaire  protestant  à  IMalacca,  vient 
de  traduire  en  anglais.  C'est  cette  traduction  que  nous  allons  essayer 
de  faire  connoître  par  une  courte  analyse. 

La  préface  du  traducteur  est  peu  étendue;  mais  elle  offre  un  article 
intéressant  sur  la  manière  dont  lés  maximes  de  Khang-hi  sont  lues  et 
expliquées  dans  toute  l'étendue  de  l'empire.  Sous  la  dynastie  des  Tcheou, 
c'est- h  dire  ,  depuis  le  xii.'  siècle  jusqu'au  m.'  avant  notre  ère,  le 
premier  jour  de  chaque  mois  étoit  le  temps  fixé  pour  la  publication 
des  lois.  C'est  par  une  imitation  de  cet  usage  qu'on  a  choisi  le  premier 
et  le  quinzième  jour  de  chaque  mois  pour  les  leçons  h  donner  au  peuple 
sur  le  texte  du  Saint  Edit.  Dans  chaque  ville  ou  village,  les  autorités 
civiles  et  militaires  ,  revêtues  du  costume  qui  les  distingue  ,  se  ras- 
semblent dans  une  salle  publique  spacieuse.  Le  maître  des  cérémonies, 
personnage  indispensable  dans  une  réunion  de  Chinois ,  crie  à  haute 
voix  à  tous  les  assistans  de  défiler;  ce  qu'ils  font,  chacun  à  son  rang. 
II.  avertit  ensuite  de  faire,  devant  la  tablette  impériale,  les  trois  génu- 
flexions et  les  neuf  battemens  de  tête.  Cette  cérémonie  terminée,  on 
passe  dans  une  autre  salle,  où  le  peuple  et  les  soldats  sont  debout,  en 
silence.  Le  maître  des  cérémonies  dit  alors  :  Commence^  avec  respect! 
X'Ç  magistrat  qui  a  l'office  de  lecteur,  s'avance  vers  un  autel  où  sont 
placés  les  parfums,  s'agenouille,  prend  avec  de  grandes  démonstrations 
de  respect  la  tablette  sur  laquelle  est  écrite  la  maxime  qui  a  été  choisie 
pour  l'explication  du  jour,  et  monte  sur  une  estrade.  Un' vieillard  reçoit 
ia  tablette  et  la  pose  sur  l'estrade  vis-à-vis  du  peuple  ;  puis,  faisant 
faire  .silence  avec  un  instrument  de  bois  en  forme  de  clochette  qu'il  tient 
à  la  main,  il  lit  la  sentence  à  haute  voix.  Ensuite  le  maître  des  céré- 
monies crie  :  Expliquei  telle  s.  nience  du  Saint  Édit.  L'orateur  se  lève  et 
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explique  le  sens  de  la  maxime.   On  en  use  de  même  pour  toutes  les 
parties  de  cet  ouvrage. 

Les  seize  maximes,  formées  chacune  de  sept  caractères,  et  qu'on 
doit  à  l'empereur  Khang-hi,  n'ont  en  eUes-mèines  rien  qui  justifie  toutes 
ces  cérémonies:  ce  sont  de  ces  lieux  communs  d'une  morale  usée,  que 
les  Ciiinois  seuls  peuvent   se  plaire  à   voir  multiplier  sous  toutes  les 
formes,  ou,  pour  mieux  dire,  avoir  reparoître  en  toute  occasion.  Elles 
sont  fort  sages   sans  doute,  dans  les  idées  des  Chinois,  puisqu'elles 
prescrivent  la  piété  filiale,  l'attachement  aux  parens,  la  concorde  entre 
les  voisins,  la  culture  de  la  terre,  qui  procure  aux  hommes  leur  nourri- 
ture, et  les  soins  à  donner  aux  mûriers,  qui  leur  fournissent  de  quoi  se 
vêtir;  l'économie,  les  études  littéraires,  l'éloignement  pour  les  religions 
étrangères.  Dans  les  suivantes,  on  recommande  d'expliquer  les  lois, 
pour  préserver  de  leur  action   les  ignorans  et   les  méchans  ;  de   jeter 
du  jour  sur  les  cérémonies  qui  sont  le  complément  des  bonnes  mœurs; 
de  remplir  avec  exactitude  les  fonctions  de  magistrat,  pour  diriger  au 
bien  les  sentimens  des  peuples;  d'instruire  ses  enfans  et  ses  frères  cadets, 
pour  les  empêcher  de  faire  le  mal;  de  garantir  les  bons  des  fausses  accu- 
sations dirigées  contre  eux  ;  d'avertir  ceux  qui  cachent  des  déserteurs, 
des  dangers  auxquels  ils  s'exposent;  d'accomplir  le  paiement  des  taxes, 
soit  en  argent ,  soit  en  nature ,  pour  ne  pas  donner  lieu  à  des  poursuites  ; 
de  rendre,  par  des  réglemens,  les  chefs  de  dix  et  de  cent  familles  res- 
ponsables les  uns  des  autres,  pour  parvenir  à  exterminer  les  brigands 
<t  les  voleurs  ;  et  enfin  de  rendre  rares  les  querelles  et  les  haines,  pour 
conserver  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  précieux,  la  vie  des  hommes. 
Les    précautions  qu'on   prend  pour  mettre  ces  conseils  en  éxecution , 
auroient  plus  d intérêt  pour  nous  que  ces  maximes  générales,  dans  lesr 
quelles  le  mérite  de  I expression  relève  à  peine,  en  chinois,  la  simpli- 
cité par  trop  naïve  du  fonds  et  la  tournure  surannée  des  pensées. 

Le  commentaire  de  Young-tching  sur  chacune  des  sentences  de  son 
père,  et  plus  encore  la  paraphrase  du  sur-intendant  des  salines  ,ont  un 
intérêt  plus  réel,  parce  qu'on  y  trouve  un  plus  grand  nombre  de  ces 
applications  et  de  ces  traits  de  détail  qui  font  connoître  les  mœurs, 
l'esprit  du  gouvernement  et  le  génie  de  la  nation.  Les  ouvrages  de 
morale  nous  apprennent  ce  qui  devroit  être  pluôtque  ce  qui  est.  Les 
anecdotes  et  les  faits  nous  instruisent  mieux  de  ce  que  nous  desirons 
savoir.  Ceux  qui  aiment  à  se  former  un  ju /ement  motivé  sur  un  peuple 
célèbre,  liront  donc  avec  intérêt  cette  partie  de  la  traduction  de  M.  Milne. 
L'un  des  points  sur  lesquels  le  prince  commentateur  insiste  avec  le 
plus  de  force ,  c'est  l'éloignement  pour  les  fausses  sectes  ;  et  celle  de  Fç)^, 
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qui  est  étrangère  à  fa  Chine,  est  sur- tout  l'objet  de  son  improbation.  Il 
parle  avec  mépris  des  dogmes  sur  lesquels  elle  repose  ;  il  en  tourne  les 
pratiques  en  dérision.  Les  Bouddhistes,  comme  les  autres  partisans  des 
sectes  indiennes,  attachent  beaucoup  d'importance  k  certains  mots  ou  à 
certaines  syllabes  consacrées  (au  nom  d'Amida  Bouddhah,  par  exemple, 
ou  de  Bouddhah,  être  éternel  ),  qu'ils  répètent  perpétuellement,  croyant 
se  purifier  de  tous  leurs  péchés  par  l'articulation  seule  de  ces  saintes 
syllabes ,  et  faire  leur  salut  par  cette  dévotion  aisée.  Le  lettré  raille 
assez  plaisamment  cet  usage.  «  Supposez ,  dit-il ,  que  vous  ayez  violé 
»  les  lois  en  quelque  point ,  et  que  vous  soyez  conduit  dans  la  salle  du 
"jugement  pour  y  être  puni;  si  vous  vous  mettez  à  crier  à  tue-tête, 
»  plusieurs  milliers  de  fois  :  Votre  excellence  1  votre  excellence  !  croyez- 
"  vous  que,  pour  cela,  le  magistrat  vous  épargnera!  »  Ailleurs,  la  simi- 
litude ne  tend  à  rien  moins  qu'à  détruire  toute  idée  d'un  culte  ou  d'un 
hommage  quelconque  à  rendre  à  la  divinité.  «  Si  vous  ne  brûlez  pas 
»  du  papier  en  l'honneur  de  Fo,  et  si  vous  ne  déposez  pas  des  offrandes 
»  sur  ses  autels,  il  sera  mécontent  de  vous,  et  fera  tomber  son  juge- 
»  ment  sur  vos  têtes.  Votre  dieu  Fo  est  donc  un  miséraljle  [a  scoundrelj. 
»  Prenons  pour  exemple  le  magistrat  de  votre  district  :  quand  vous 
»  n'iriez  jamais  le  complimenter  et  lui  faire  la  cour ,  si  vous  êtes  honnêtes 
»  gens  et  appliqués  à  votre  devoir,  il  n'en  fera  pas  moins  d'attention  à 
»  vous;  mais,  si  vous  transgressez  la  loi,^  si  vous  commettez  des  vio- 
»  lences  et  si  vous  usurpez  les  droits  des  autres  ,  vous  auriez  beau 
»  prendre  mille  voies  pour  le  flatter,  il  sera  toujours  mécontent  de 
35  vous.»  La  religion  chrétienne  n'est  pas  épargnée  par  le  lettré,  com- 
mentateur et  fidèle  disciple  de  cet  empereur,  dont  la  conduite  avec  les 
missionnaires  fut  célébrée  en  Europe  par  tous  ceux  qui  étoient  peu 
touchés  de  leur  disgrâce.  «La  secte  du  Seigneur  du  cieJ  elle-même, 
T>  dit  Wnncr-yeou-po,  en  étendant  les  paroles  de  Young-tching,  celte  secte 
»  qui  parle  sans  cesse  du  ciel,  de  la  terre,  et  d'êtres  sans  ombre  et  sans 
»  substance;  cette  religion  est  aussi  corrompue  et  pervertie.  Mais,  parce 
37  que  les  Européens  qui  l'enseignent  savent  l'astronomie  et  sont  versés 
3->  dans  les  mathématiques,  le  gouvernement  les  emploie  pour  corriger 
33  le  calendrier;  cela  ne  veut  pas  dire  que  leur  religion  soit  bonne,  et 
33  vous  ne  devez  nullement  croire  à  ce  qu'ils  vous  disent,  n 

Il  rècne  en  général  dans  toutes  ces  instructions  un  ton  de  naïveté, 
et  si  j'ose  ainsi  parler,  une  bonhomie  qui  a  quelque  chose  de  piquant 
et  de  caractéristique.  On  jugera  ,  par  un  exemple,  qu'il  n'y  a  rien  d'ap- 
prêté dans  les  vérités  que  l'empereur  prêche  à  ses  peuples.  Après  s'être 
attaché  à  leur  prouver  que  les  lois ,  quoique  compliquées  et  distribuées 


OCTOBRE   1818.  -^97 

en  paragraplies ,  se  réduisent  toutes  à  l'observation  des  règles  que  fe 
ciel  a  gravées  dans  nos  cœurs,  il  continue  ainsi  :  «  Quoique  vous,  peuples 
M  et  soldats,  soyez  naturellement  stupides  et  ignorans,  sans  intelligence 
»  et  méconnoissant  la  raison  et  la  justice  ;  cependant,  par  attachement 
»  pour  vos  familles  et  par  amour  pour  vous-mêmes,  vous  devez  sentir 
«qu'une  fois  pris  dans  les  filets  de  la  loi,  mille  douleurs  vous  sont 
»  préparées.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  purifier  votre  cœur  et  vous 
»  repentir  de  vos  fautes  dans  le  silence  de  la  nuit,  que  d'attendre  le 
>'  moment  où  vous  serez  placés  sous  le  bâton  pour  pousser  des  cris 
»  lamentables!  Au  lieu  de  vous  ruiner  et  de  consumer  tout  ce  que  vous 
»  possédez  pour  tâcher  d'échapper  à  des  châiimens  qui  sont  inévitables, 
»  ne  feriez-vous  pas  bien  mieux  de  corriger  vos  vices ,  de  retourner  à 
»  la  vertu,  de  ne  plus  transgresser  les  lois,  et  de  mettre  ainsi  en  sûreté 
»  votre  personne  et  votre  famille!  » 

L'empereur  Young-tching,  en  parlant  des  soins  donnés  aux  enfans 
par  les  parervs,  de  ces  soins  qui  doivent  nous  rendre  éternellement 
reconnoissans,  si  nous  ne  voulons  être  horriblement  ingrats,  et  qui 
placent  la  piété  filiale  au  premier  rang  des  vertus,  en  fait  un  tableau 
qui  n'offre  rien  de  neuf  sans  doute,  mais  qui,  dans  l'original,  est  plein 
de  grâce  et  de  sensibilité  :  «  L'enfant  qui  n'a  point  encore  été  privé  des 
»  tendres  embrassemens  de  ses  parens,  a  faim  ;  il  ne  peut  lui-même  trouver 
»  sa  nourriture  :  il  a  froid,  il  ne  sauroit  se  vêtir  :  mais  son  père  et  sa 
»  mère  sont  là;  ils  sont  attentifs  à  ses  moindres  cris;  ils  examinent  le 
»  ton  de  sa  voix;  ils  contemplent  sa  physionomie  et  observent  son 
^'  »  teint.  S'il  sourit,  leur  cœur  est  rempli  de  joie;  s'il  pleure,  les  voilà 
»  tout  centristes.  S'il  s'essaie  h  marcher,  ils  suivent  ses  moindres  mouve- 
»  mens  sans  en  perdre  un  seul  pas  :  s'il  est  malade,  le  repos  et  l'appélit 
»  sont  perdus  pour  eux.  Ils  le  nourrissent,  ils  l'instruisent  jusqu'à  ce 
«qu'ils  en  aient  fait  un  homme:  ils  le  marient  alors,  ils  lui  donnent 
»  une  maison  ;  ils  se  tourmentent  en  cent  façons  pour  l'établir,  pour 
»  assurer  son  existence  :  toutes  les  forces  de  leur  cœur  s'épuisent.  Oh! 
«  la  vertu  d'un  père  et  d'une  mère  est  vraiment  infinie  ;  elle  est  comme 
»  le  ciel  suprême.  «  J'ai  cité  d'autant  plus  volontiers  ce  morceau,  que 
le  traducteur  anglais  ne  me  paroît  pas  en  avoir  rendu  toutes  les  déli- 
catesses. En  général  pourtant,  son  style  est  très-propre  à  donner  une 
idée  de  l'original:  il  est  simple,  clair,  facile  et  naturel.  Je  crois  la 
traduction  assez  fidèle  ;  j'en  juge  seulement  par  les  seize  maximes  et 
par  la  paraphrase  de  Young-tching,  dont  j'ai  sous  les  yeux  le  texte 
chinois,  accompagné  d'une  version  mandchoue.  Je  n'ai  point  vu  dans 
l'original  le  commentaire  de  Vang-yeou-po ,  lequel,  ainsi  que  je  l'ai  déjà 


T<?8  JOURNAL    DES    SAVANS, 

indiqué ,  forme  la  partie  la  plus  variée  et  la  plus  intéressante  pour  nous 
de  l'ouvrage  de  M,  Milne;  mais  on  peut  croire  que  son  exactitude  ne 
s'est  point  démentie:  l'on  ne  sauroit  lui  refuser  le  mérite  d'avoir  ajouté 
un  ouvrage  intéressant  au  trop  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  été  jusqu'à 
présent  traduits  du  chinois;  son  livre  peut  contribuer  à  faire  mieux 
juger  la  Chine,  et  servir  aux  personnes  qui  en  posséderoient  l'original, 
à  faire  des  progrès  dans  la  langue  de  cet  empire. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 


Précis  élémentaire  de  Physiologie,  par  M.  Magendie, 
docteur  en  médecine  de  la  faculté  de  Paris  ,  &c.  z  vol.  iii-8', 
326  et  472  pag.  Paris,  1817,  chez  Méquignon-Marvis, 
rue  de  l'Ecole  de  médecine,  n.°  p. 

DEUXIÈME    ARTICLE. 

Nous  avons  indiqué,  dans  notre  premier  article,  comment  on  peut 
déduire,  des  propriétés  connues  de  la  lumière,  une  explication  satisfai- 
sante des  principaux  phénomènes  de  la  vision.  Le  mécanisme  de  la  voix 
va  nous  offrir  un  autre  exemple,  non  moins  remarquable,  d'une  fonc- 
tion de  l'économie  animale  entièrement  soumise  aux  lois  de  la  phy- 
sique. Toutefois,  si  la  théorie  de  la  vision  présente  encore  quelques 
difficultés,  c'est  de  l'anatomie  qu'il  faut  en  attendre  la  solution.  La 
structure  de  l'appareil  vocal ,  incomparablement  plus  simple  que  celle 
de  l'œil,  est,  au  contraire,  bien  connue  dans  toutes  ses  parties;  m.iis 
l'acQustique,  beaucoup  moins  avancée  que  l'optique,  n'a  pu  jusqu'ici 
rendre  raison  de  toutes  les  modifications  qu'une  oreille ,  même  peu 
exercée  ,  distingue  facilement  dans  les  sons. 

Il  étoit  naturel  de  comparer  les  organes  de  la  voix  humaine  aux 
divers  instrumens  de  musique  qui  l'imitent  plus  ou  moins  parfaitement. 
Aussi  les  deux  lames  musculaires  et  membraneuses  qui  forment  l'orifice 
du  larynx,  ont-elles  été  considérées  d'abord  comme  des  cordes  dorit 
les  vibrations  seroient  excitées  par  l'air  expulsé  des  poumons.  Pour  faire 
sentir  toute  l'inexactitude  de  cette  comparaison,  il  suffit  de  remarquer 
qu'il  existe  une  énorme  disproportion  entre  la  longueur  réelle  des  cordes 
vocales  et  celle  qu'elles  devroient  avoir  pour  rendre  les  sons  les  plus 
graves  de  la  voix  de  l'homme;  il  est  impossible  d'ailleurs  que  ces  lames 
vibrent  à  la  manière  des  cordes,  puisqu'elles  né  sont  libres  que  par  un 
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de  leurs  Ijords.  On  a  encore  comparé  le  larynx  aux  instrumens  à  vent  de 
l'espèce  des  flûtes;  cette  opinion,  plus  spécieuse  que  la  première,  ne 
peut  cependant  supporter  un  examen  approfondi.  Il  est  bien  vrai  que 
ie  canal  musculaire  qui ,  dans  l'appareil  vocal,  correspondroit  au  tuyau  de 
ces  instrumens  ,  est  susceptible  d'alongement  ou  de  raccourcissement; 
mais  ses  variations  de  longueur  sont  comprises  dans  des  limites  beau- 
coup trop  rapprochées  pour  expliquer  la  diversiié  des  tons  de  la  voix 
même  fa  plus  l;ornée.  Enfin,  l'on  a  cru  voir  dans  l'organe  vocal  un 
instrument  à  anche.  Dodart,  qui  émit  le  premier  cette  idée  ,  ne  la 
présenta  néanmoins  que  comme  une  conjecture  assez  vraisemblable: 
la  physique  de  son  temps  ne  lui  eût  pas  jiermis  de  résoudre  toutes 
les  objections  que  l'on  auroit  pu  faire  à  son  explication.  Les  faits  im- 
portans  que  M.  Biot  a  récemment  découverts  sur  la  manière  dont  le  son 
se  produit  dans  les  instrumens  à  anche,  offroient  de  nouveaux  moyens 
de  la  vérifier.  C'est  en  profitant  avec  habileté  de  ces  nouvelles  lumières, 
que  M.  Magendie  est  parvenu  à  constater,  sur  les  animaux  vivans,  l'ac- 
complis'ement  des  principales  conditions  que  nécessite  la  justesse  de  cette 
hypothèse. 

Suivant  le  célèbre  physicien  que  nous  venons  de  citer,  il  existe  une 
différence  essentielle  entre  les  circonstances  qui  font  varier  le  ton  dana 
les  instrumens  de  l'espèce  des  flûtes ,  et  dans  ceux  où  l'on  emploie 
les  anches.  Dans  les  premiers,  le  ton  dépend  exclusivement  de  la  lon- 
gueur du  tuyau,  en  supposant  que  celui-ci  conserve  toujours  la  même 
forme:  le  ton  de  l'anche,  au  contraire,  ne  reçoit  aucune  modification 
des  dimensions  du  tube  dans  lequel  on  la  fait  parler.  Les  seules  con- 
ditions qui  puissent  le  rendre  plus  grave  ou  plus  aigu,  sont  la  longueur 
des  lames  qui  entrent  en  vibration,  leur  masse  et  leur  élasticité. 

Après  avoir  rappelé  ces  principes,  M.  Magendie  établit  un  parallèle 
suivi  entre  chacune  des  pièces  de  ces  derniers  instrumens  et  les  diverses 
pirties  de  l'appareil  vocal;  et,  d'abord,  il  compare  la  trachée-artère  au 
porte-vent  des  jeux  d'orgues.  A  ce  sujet,  il  rapporte  une  observation 
curieuse  de  M.  Grenié  ,  de  laquelle  il  résuite  que  l'intensité  du  son 
rendu  par  une  anche,  dépend ,  par  quelque  cause  encore  inconnue,  de  la 
longueur  du  porte- vent;  or,  comme  la  trachée-artère  peut  s'alonger  et 
se  raccourcir,  il  est  présumable  que  cette  circonstance  n'est  pas  sans 
influence  sur  la  voix.  L'anche  proprement  dite  est  représentée  par  les 
lèvres  de  la  glotte,  communément  nommées  cordes  vocales.  Les  deux 
muscles  logés  dans  leur  épaisseur,  en  se  contractant  plus  ou  moins 
fortement,  doivent  acquérir  divers  degrés  d'élasticité;  et  en  s'appliquant 
l'un  contre  l'autre  dans  une  partie  plus  ou  moins  grande  de  leur  étendue. 


6oo  JOURNAL  DES  SAVANS, 

ce  qiie  favorise  leur  disposition  angulaire,  il  doit  en  résulter  le  même 
effet  que  lorsqu'on  raccourcit  les  lames  d'une  anche  ordinaire.  Enfin 
le  canal  musculaire  formé  par  le  jiharinx  et  la  bouche  corresjîond  au 
tuyau  dans  lequel  on  fait  parler  l'anche;  et  par  ses  changemens  de  lon- 
gueur et  de  configuration,  ce  canal  peut  s'adapter  aux  sons  plus  ou 
moins  aigus,  en  modifier  le  timbre  et  l'intensité. 

Telles  sont  les  conjectures  assez  vraisemblables  que  suggère  l'ana- 
toinie  relativement  au  rôle  que  jouent  les  divers  organes  qui  concourent 
à  la  production  de  la  voix:  mais  l'auteur  ne  s'est  pas  contenté  de  ce 
simple  aperçu  ;  il  en  a  confirmé  la  justesse  en  constatant  sur  des  animaux 
vivans  que  les  bords  de  la  glotte  entrent  réellement  en  vibration  dans 
toute  leur  longueur,  pour  les  tons  les  plus  bas,  et  dans  une  étendue 
de  plus  en  |)Ius  bornée,  pour  les  tons  plus  élevés;  que  les  muscles  dont 
la  fonction  est  de  diminuer  l'ouverture  de  la  glotte,  étant  paralysés  par 
la  section  des  nerfs  qui  s'y  distribuent,  il  en  résulte  une  impossibilité 
absolue  de  former  les  tons  aigus  ;  qu'en  paralysant  de  la  même  manière 
les  muscles  qui  constituent  les  cordes  vocales  ,  ce  qui  les  prive  de 
leur  élasticité,  l'air,  en  traversant  la  glotte,  ne  produit  plus  qu'un  bruit 
confus,  semblable  h  celui  que  l'on  entend  lorsqu'on  souffle  dans  la  tra- 
chée d'un  animal  privé  de  la  vie. 

Il  est  probable  que  la  languette  cartilagineuse  placée  au-devant  de 
la  glotte,  et  qui  porte,  à  cause  de  sa  position,  le  nom  d'épig/otte,  fait 
encore  partie  de  l'appareil  vocal,  et  que  ce  n'est  pas  un  simple  obtu- 
rateur de  la  glotte,  comme  on  le  croit  généralement;  car  M.  Magendie 
s'est  assuré  que  la  suppression  de  cette  partie  n'est  suivie  d'aucun  in- 
convénient pour  la  déglutition  des  solides  ou  même  des  liquides  ;  et , 
d'un  autre  côté,  M.  Grenié  a  remarqué  qu'une  languette  de  papier  dis- 
posée ,  dans  les  tuyaux  d'anche  ,  précisément  comme  l'est  i'épiglotte 
relativement  au  larynx,  jouit  de  la  propriété  d'affoiblir  les  changemens 
de  ton  qui  surviennent ,  quand  la  vitesse  du  courant  d'air  n'est  pas 
constante. 

Tout  en  reconnoissant  ces  nombreuses  analogies  entre  le  larynx  et 
les  instrumens  à  anche,  M.  Magendie  ne  dissimule  pas  les  différences 
remarquables  qu'ils  présentent.  Ainsi,  dans  l'un,  ce  sont  les  variations 
d'élasticité  et  d'épaisseur  des  lames  vibrantes ,  qui  font  monter  ou  baisser 
le  ton;  dans  les  autres,  la  même  condition  est  remplie  parles  variations 
de  longueur  de  ces  lames:  toutefois,  cette  différence  consiste  plutôt 
dans  les  moyens  d'exécution  que  dans  le  principe  du  mécanisme.  Mais 
il  nous  semble  qu'il  en  existe  une  beaucoup  plus  importante  :  en  effet, 
dans  les  anches  simples  ou  doubles  adaptées  aux  instrumens  à  vent, 
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comme  aussi  dans  les  anches  modifiées  suivant  l'idée  heureuse  de 
M.  Grenié,  fe  principe  du  son  paroît  être  la  coHision.de  l'air  extérieur 
contre  celui  qui  occupe  la  capacité  du  tuyau  de  l'instrument;  collision 
qui  est  le  résultat  des  alternatives  de  transmission  et  d'interception  du 
fluide  élastique  qui  fait  parler  l'anche.  C'est  ce  que  M.  Biot  a  confirmé 
par  une  expérience  très-ingénieuse,  en  prouvant  que  le  ton  de  cet  ins- 
trument est  tout-à-fait  indépendant  de  la  nature  du  gaz  qui  le  met  en 
jeu,  et  qu'il  varie  seulement  en  raison  de  la  fréquence  des  baltemens 
des  lames  élastiques  :  or  les  lames  vibrantes  du  larynx  ne  sont  pas  dis- 
posées de  manière  à  battre  l'une  contre  l'autre  pendant  leur  vibration, 
et  ne  peuvent  jamais  interrompre  le  passage  de  l'air  expiré.  Si  cette 
remarque  est  aussi  juste  qu'elle  nous  le  paroît,  il  faut  en  conclure  que 
le  mode  suivant  lequel  le  son  se  produit  dans  le  larynx  ,  diffère  en 
un  point  essentiel  du  jeu  des  anches.  L'auteur  rapporte  un  fait  qui  est 
encore  favorable  à  cette  idée  ;  c'est  qu'en  paralysant  une  des  cordes 
vocales,  on  ne  détruit  pas  pour  cela  la  faculté  de  rendre  des  sons, 
mais  on  diminue  seulement  l'intensité  de  la  voix. 

Le  premier  volume  de  l'ouvrage  que  nous  analysons ,  consacré  entiè- 
rement aux  fonctions  de  relation,  est  terminé  par  un  résumé  clair  et 
précis  de  tout  ce  qui  a  été  fait  sur  la  mécanique  animale,  c'est-à-dire, 
sur  l'application  des  principes  de  la  mécanique  aux  divers  modes  de 
station  et  de  progression  de  l'homme  et  des  animaux.  La  j)lus  grande 
partie  du  second  volume  a  pour  objet  les  actions  organiques  qui  con- 
courent à  la  nutrition.  C'est  cette  classe  de  fonctions  qui  a  été  plus 
spécialement  l'objet  des  recherches  de  l'auteur.  Nous  allons  donner  une 
idée  sommaire  de  leurs  résultats  les  plus  importans. 

Tout  le  monde  sait  que  les  alimens,  après  avoir  été  triturés  par  les 
dents  et  imbibés  des  sucs  salivaires ,  sont  portés  dans  l'estomac  par  un 
appareil  musculaire  assez  compliqué;  que  là  ils  subissent  une  première 
altération  dans  leur  nature  par  l'action  dissolvante  des  sucs  digestifs  ; 
que,  cette  altération  devenant  de  plus  en  plus  profonde  pendant  leur 
trajet  dans  le  canal  intestinal ,  ils  finissent  par  s'y  diviser  en  deux  parties  : 
l'une  incapable  de  servir  à  la  nutrition  et  qui  est  rejetée  au-dehors  ;  l'autre , 
seule  propre  à  ce  but ,  devenue  complètement  fluide ,  qui  «st  pompée 
à  la  surface  de  l'intestin  par  des  suçoirs  absorbons,  espèces  de  racines 
intérieures  très-déliées,  mais  très-nombreuses  ,  qui,  après  s'être  réunies 
en  un  seul  tronc,  versent  ce  fluide  dans  les  veines;  enfin,  que  ce  même 
liquide,  entraîné  par  îe  mouvement  général  de  la  circulation  du  sang, 
va  subir  dans  les  poumons  une  dernière  dépuration  qui  achève  de 
l'identifier  avec  le  sang  artériel  ;  ce  qui  le  rend  apte  à  rétablir  lacompoii- 
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tion  de  lous  les  organes  auxquels  il  se  distribue ,  et  à  opérer  la  nutrition 
proprement  dite. 

Or  cette  série  de  phénomènes  se  compose  d'altérations  chimiques 
dont  l'objet  est  de  réunir,  dans  des  proportions  déterminées,  et  peut- 
être  suivant  un  mode  particulier  de  combinaison  ,  les  élémens  consti- 
tutifs des  substances  alimentaires;  et  d'actions  mécaniques,  qui  ont  pour 
but  de  diviser  ces  mêmes  substances ,  de  les  transporter  par  divers 
canaux  dans  les  organes  où  elfes  doivent  être  élaborées  ,  enfin  de 
répandre  et  de  distribuer  sur  tous  les  points  du  corps  la  matière  nutri- 
tive convenablement  préparée. 

Nous  serons  peut-être  encore  long  -  temps  dans  l'impossibilité  de 
suivre  les  états  successifs  et  les  variations  de  composition  par  lesquels 
passent  les  alimens  pour  se  trnnsforiner  en  fibrine,  en  matière  ner- 
veuse, &c.  ;  du  moins,  pour  y  parvenir,  il  faudroit  avoir  sur  toutes  les 
forces  qui  concourent  à  ces  phénomènes,  des  notions  beaucoup  plus 
précises  que  celles  que  nous  possédons.  Quant  aux  actions  purement 
mécaniques,  on  peut  espérer  dès  à  présent  de  les  connoître  jusque  dans 
leurs  moindres  détails.  On  va  voir,  du  moins,  quel  avantage  on  peut 
retirer  des  expériences  dirigées  avec  sagacité,  pour  fa  solution  de  plu- 
sieurs problèmes  très-compliqués  de  l'organisation. 

M.  Magendie  ajoute  d'abord  deux  faits  importans  à  l'explication  du 
mécanisme  de  la  déglutition.  Le  premier  est  relatif  k  la  cause  qui  em- 
pêche les  alimens  de  s'introduire  dans  la  trachée-artère.  On  a  déjà  vu 
que  l'épiglotte  n'est  pas  la  seule  ni  même  fa  principale.  L'auteur  pense 
que  la  plus  efficace  est  le  rapprochement  des  bords  de  la  glotte  par 
l'action  des  muscles  propres  du  larynx  ;  et  ce  qui  le  prouve  ,  c'est 
qu'en  paralysant  ces  muscles,  la  déglutition  devient  très-  pénible.  Le' 
second  fait  est  fa  découverte  d'un  mouvement  ondulatoire  analogue  à 
celui  des  intestins,  dans  le  tiers  inférieur  de  l'œsophage.  Mais  les  contrac- 
tions de  celui-ci ,  plus  constantes  et  plus  régulièrement  périodiques ,  sont 
sous  la  dépendance  des  nerfs  de  la  huitième  paire  ;  leur  fréquence  varie 
avec  l'état  de  pléniiude  ou  de  vacuité  de  l'estomac. 

Quoique  le  vomissement  soit  un  phénomène  accidentel ,  et  ne  fasse 
point  partie  des  fonctions  de  l'homme  en  santé  ,  c'est  à  la  physio- 
logie qu'il  appartient  d'en  expliquer  le  mécanisme.  Oncroyoit,  avant 
M.  Magendie  ,  qu'il  étoit  le  résultat  de  la  contraction  brusque  et  con- 
vulsive  des  fibres  de  l'estomac.  Selon  cet  ingénieux  physiologiste  ,  l'es- 
tomac est  au  contraire  à  peu  près  passif  dans  cette  action,  èî  l'expuf- 
sion  des  matières  qu'if  renferme  est  un  simple  effet  de  la  pression  exercée 
sar  tous  les  organes  de  l'abdomen ,  par  la  contraction  simultanée  des 
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muscles  qui  environnent  cette  cavité.  Si  Fon  considère  la  disproportion 
qui  existe  entre  la  foiblesse  des  muscles  qui  font  partie  de  la  structure 
de  Testomac  et  l'énergie  des  efforts  nécessaires  pour  surmonter  la  puis- 
sance des  contractions  de  l'œsophage  ,  cette  dernière  opinion  paroîtra 
déjà  beaucoup  plus  vraisemblable:  mais  l'auteur  ne  s'en  tient  jamais  h 
de  simples  conjectures  dans  les  questions  qui  peuvent  être  décidées  par 
l'expérience  ;  et ,  dans  celle-ci ,  elle  fournit  des  preuves  sans  réplique. 
E.n  effet ,   lorsque  les  muscles  de  l'abdomen  ont  été  mis  hors  d'état 
d'exercer  aucune  compression ,  il  est  impossible  de  déterminer  le  vomis- 
sement, tandis  qu'on  l'excite  au  contraire  très-facilement,  lorsque,  la 
compression  se  faisant  sans  obstacle  ,  on  subsiitue  à  l'estomac  un  réser- 
voir inerte,  une  vessie,  par  exemple  :  on   arrive  bien  rarement  à  un 
pareil  degré  de  certitude  dans  la  connoissance  des  phénomènes  de  l'or- 
ganisation. 

C'est  un  fait  incontestable,  que  la  partie  des  alimens  solides  qui  peut 
(servir  à  la  nutrition ,  est  transmise  au  système  veineux  par  un  ordre  par- 
ticulier de   vaisseaux  nommés   pour  cette   raison   chyliferes.   Mais  les 
substances  liquides,  introduites  dans  le  canal  intestinal,  suivent-elles 
la  même  route  '.  Il  étoit  assurément  bien  naturel  de  le  supposer.  Aussi 
les  expériences  de  Jean  Hunter,  malgré   leur  insuffisance,  firent-elles 
généralement  renoncer  à  l'opinion  des  anciens  sur  la  faculté  absorbante 
des   veines.    L'auteur   soumet  cette  importante  question  à  un  nouvel 
examen ,  et ,  ne  trouvant  pas  dans   les  observations   connues   d'argu- 
mens  péremptoires,  il   expose  les  résultats  de  ses  propres  recherches. 
Pour  savoir,  d'abord ,  si  les  vaisseaux  chyliferes  absorbent  les  boissons, 
■   il  a  fait  avaler  à  des  chiens  des  liquides  doués,  par  eux-mêmes  ou  par 
les  substances  qu'ils  tenoient  en  dissolution,  de  propriétés  faciles  à  re- 
connoître,  des  liqueurs  alcooliques  ou  camphrées ,  par  exemple  ,  et  il  a 
ensuite  recherché  la  présence  de  ces  liquides  dans  le  chyle.  Mais  ,  dans 
un  grand  nombre  d'essais  faits  à  toutes  les  époques  de  la  digestion  ,   ij 
n'a  pu  en  découvrir  la  moindre  trace.   Il  étoit  d'ailleurs  très-ficile  de 
s'apercevoir  que  ces  substances  avoient  passé  dans  le  sang.  Pour  résoudre 
la  seconde  partie  du  problème,  c'est-à-dire,  pour  constater  d'une  ma- 
nière rigoureuse  l'absorption  par  les  veines,  M.  Magendie  a  isolé,  par 
une  dissection  délicate ,   une  portion  du  canal  intestinal  d'un  chien 
vivant,  de  manière  que  cette  partie  ne  comtnuniquoit  plus  avec  le  reste 
du  corps  que  par  une  seule  artère  et  une  seule  veine  ;  puis ,  ayant  injecté 
dans  l'anse  intestinale  un  liquide  vénéneux,  il  a  vu  tous  les  phénomènes 
de  l'empoisonnement  se  développer  avec  la  même   promptitude  et  la 
même  violence  que  si  les  organes  eussent  été  dans  leur  état  naturel. 
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D'après  ces  expériences ,  il  est  donc  fort  douteux  que  les  vaisseaux 
lactés  possèdent  la  faculté  d'absorber  fes  liquides  introduits  dans  le  canal 
intestinal,  et  il  est,  au  contraire ,  clairement  prouvé  que  les  radicules  de 
la  veine-porte  jouissent  de  cette  faculté. 

La  rapidité  avec  laquelle  les  boissons  sont  évacuées,  dans  certains 
cas ,  par  les  voies  urinaires ,  avoit  porté  plusieurs  médecins  à  croire 
qu'il  existoit,  entre  le  canal  intestinal  et  la  vessie,  un  moyen  de  com- 
munication plus  direct  et  plus  court  que  celui  qui  étoit  généralement 
connu. 

M.  Brande  avoit  même  cru  prouver  que  les  liquides  absorbés  dans 
l'intestin  ne  passent  point  par  l'appareil  de  la  circulation.  Après  avoir  fait 
boire  à  un  animal  une  dissolution  de  prussiate  de  potasse,  il  retrouvoit 
cette  substance  dans  l'urine  ;  et  le  sang  ne  paroissoit  point  en  contenir'. 
Mais  cette  dernière  circonstance  tenoit,  ainsi  que  !VI.  Magendie  s'en  est 
assuré,  à  l'insuffisance  des  procédés  analytiques  employés  par  le  chi- 
miste anglais.  Du  reste,  l'observation  dont  il  s'agit  ne  présente  plus 
rien  d'extraordinaire,  lorsqu'on  sait  que  les  liquides  ne  passent  pas, 
comme  on  le  croyoit,  par  les  vaisseaux  chylifères,  dans  lesquels  la  cir- 
culation est  en  effet  très-lente,  mais  que  l'absorption  se  fait  immédiate- 
ment par  les  veines. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  canal  intestinal  que  l'on  reinarque 
l'absorption  des  liquides;  le  même  phénomène  s'observe  sur  toutes  les 
membranes  animales ,  et  même  dans  le  tissu  des  organes.  C'est  ce  dont 
on  peut  se  convaincre  facilement  en  injectant  un  liquide  camphré  dans 
une  cavité  quelconque  naturelle  ou  artificielle  :  car  alors  on  ne  tarde  point 
à  s'apercevoir  que  l'air  sort  des  poumons  chargé  d'émanations  camphrées. 
Alais  quels  sont  les  organes  de  cette  absorption  î  On  admet  générale- 
ment que  ce  sont  les  vaisseaux  lymphatiques.  L'analogie  de  structure 
entre  ces  vaisseaux  et  les  lymphatiques  abdominaux  rendoit  cette  opi- 
nion très-vraisemblable,  lorsqu'on  regardoit  ceux-ci  comme  les  ageiïs 
exclusifs  de  l'absorption  dans  le  canal  intestinal.  Mais  les  résultats  pré- 
cédemment exposés  dévoient  faire  naître,  sur  l'exactitude  de  cette  asser- 
tion ,  des  doutes  d'autant  plus  fondés  que  l'on  ne  possède  encore  à  cet 
égard  aucune  expérience  vraiment  concluante.  Cette  nouvelle  questioit, 
de  la  même  nature  que  la  précédente,  se  trouve  aussi  résolue  par  la 
même  méthode  expérimentale.  L'auteur  s'est  assuré,  en  premier  lieu, 
que  les  liquides  absorbés  à  la  surface  des  membranes  séreuses  ne  se 
rencontrent  à  aucune  époque  dans  le  système  lymphatique;  il  cherche 
ensuite  à  mettre  en  évidence  le  pouvoir  absorbant  des  veines.  Relati- 
vement aux   membranes   séreuses  ,  la   preuve  est  sans  réplique.  Une 
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dissolution  de  noix  vomique ,  injectée  dans  i'abdomen  d'un  chien,  fe  fait 
périr  avec  tous  les  symptômes  de  l'empoisonnement  par  cette  substance, 
quoique  le  tronc  commun  de  tout  le  système  lymphatique  ait  été  préala- 
blement coupé  ou  obstrué  par  une  ligature.  A  l'égard  de  l'absorption 
dans  le  tissu  même  des  organes,  M.  Magendie  rapporte  une  expérience 
qu'il  a  faite  anciennement  avec  M.  Delille,  et  qui  se  trouve  consignée 
dans  le  Mémoire  que  ces  deux  savans  ont  publié  sur  les  effets  de  Vupas 
tieuté ,  ce  poison  subtil  qui  fournit  aux  ha!)itans  de  Java  une  arme  si 
redoutable.  On  sait  qu'il  suffit  de  piquer  un  animal,  dans  un  endroit 
quelconque  du  corps,  avec  un  instrument  enduit  de  la  plus  légère  couche 
de  cette  substance  ,  pour  occasionner  ^a  mort  en  quelques  minutes.  Une 
cessation  aussi  brusque  de  toutes  les  fonctions  ne  sauroit  provenir  que 
d'une  action  exercée  sur  un  des  organes  les  plus  indispensables  à  la  vie 
(  d'après  les  recherches  que  nous  venons  de  citer,  c'est  la  moelle  épi- 
iiière  qui  se  trouve  atteinte  ).  Ainsi ,  quand  la  blessure  est  faite  à  l'extré- 
mité d'un  membre  ,  par  exemple,  il  faut  nécessairement  que  le  poison 
parcoure  au  moins  la  longueur  du  membre  avant  de  produire  la  mort. 
Cela  posé,  si  l'on  pouvoit  réduire  aux  seuls  vaisseaux  sanguins  le  moyen 
de  communication  entre  la  partie  blessée  et  le  reste  du  corps,  et  que, 
dans  ce  cas ,  les  signes  de  l'empoisonnement  se  manifestassent  de  la  même 
manière,  il  ne  seroit  plus  permis  de  douter  que  la  substance  vénéneuse 
n'eût  été  transportée  par  les  veines.  Tel  est  précisément  le  résultat  remar- 
quable auquel  MM.  Magendie  et  Delille  sont  parvenus.  Comme  on 
auroit  encore  pu  craindre  que  les  parois  artérielles  et  veineuses  n'eussent 
recelé  quelques  vaisseaux  lymphatiques  imperceptibles,  ils  ont  répété  la 
même  épreuve  et  avec  le  même  succès  en  substituant  des  tuyaux  de 
plume  aux  vaisseaux  sanguins ,  dans  une  partie  de  leur  étendue  ;  en 
sorte  que  le  membre  blessé  ne  tenoit  au  reste  du  corps  par  aucun  tissu 
organique. 

Cette  belle  expérience,  la  plus  hardie  peut-être  de  toutes  celles  qui 
ont  été  tentées  sur  les  animaux  vivans,  prouve  incontestablement  que 
le  poison  s'est  insinué  par  les  veines:  cependant,  si  les  observations 
précédentes  ne  venoient  à  l'appui  des  conséquences  que  les  auteurs 
en  déduisent  relativement  au  pouvoir  absorbant  des  veines  dans  le 
tissu  des  organes  ,  on  pourroit  encore  oljjecter  qu'en  introduisant  la 
substance  vénéneuse  ,  comme  ils  l'ont  fait,  on  ouvre  inévitablement  des 
veines  ;  ce  qui  établit  des  circonstances  différentes  de  celles  qui  ont  lieu 
dans  l'état  naturel.  Mais,  au  reste,  on  peut  tirer  de  l'anatomie  un  argu- 
ment très-favorable  à  l'opinion  dont  il  s'agit  ;  car  il  est  généralement 
connu  des  médecins  que  rabsorj>tion  se  manifeste  d'une  m;inière  tiès- 
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activé  à  la  surface  des  memtranes ,  du  cerveau  et  de  l'œil,  où  l'on  na 
jamais  pu  découvrir  de  vaisseaux  [yini^hatiques. 

On  peut  encore  ajouter  que  ,  si  les  vaisseaux  lyinjihatiques  absor- 
Loîent  les  fluides  naturellement  déposés  k  la  surface  des  membranes 
et  dans  les  alvéoles  du  tissu  cellulaire,  on  devroit  remarquer  quelques 
différences  entre  les  propriétés  du  liquide  contenu  dans  les  diverses 
parties  du  système  lymphatique.  Par- tout,  au  contraire,  la  lymphe  est 
une  liqueur  spontanément  coagulable ,  qui  a  la  plus  grande  analogie 
avec  le  sang  et  qui  en  affecte  même  quelquefois  la  couleur.  On  ne  peut 
donc  se  refuser  d'admettre  avec  l'auteur,  i.°  qu'il  est  douteux  que  les 
vaisseaux  lactés  absorbent  autre  chose  que  le  chyle;  2.°  qu'il  n'est  pas  dé- 
montré que  les  vaisseaux  lymphatiques  aient  la  faculté  d'absorber  ;  J."  qu'il 
est  prouvé  au  contraire  que  les  veines  jouissent  de  cette  faculté. 

Ainsi  les  véritables  fonctions  du  système  lymphatique  sont  encore 
très-obscures,  et  l'on  ignore  les  circonstances  particulières  du  mouve- 
ment des  humeurs  dans  ces  vaisseaux.  Le  mécanisme  de  la  circulation 
du  sang  est  beaucoup  mieux  connu  ;  cependant  l'explication  que  Bichat 
en  a  donnée  ,  et  qui  est  adoptée  par  presque  tous  les  physiologistes , 
renferme,  suivant  M.  Magendie,  plusieurs  erreurs  graves. 

On  croit  généralement  que  l'impulsion  communiquée  au  sang  par 
la  contraction  des  ventricules  du  cœur,  ne  s'étend  pas  au-delà  des  petits 
vaisseaux  qui  constituent  la  trame  de  tous  les  organes  ;  que  le  retour 
du  sang  par  les  veines  est  le  résultat  de  l'action  de  ces  réseaux  ca- 
pillaires; enfin  que  les  grosses  artères  sont  eniièrement  passives  dans 
l'acte  de  la  circulation.  M.  Magendie  attaque  ces  trois  assertions  fon- 
damentales, et  cherche  à  en  prouver  la  fausseté  par  l'expérience  ou  par 
le  raisonnement. 

Lorsque  l'on  comprime  fortement  les  parois  d'une  artère  sur  un 
animal  vivant,  le  sang  ne  s'arrête  pas  brusquement  dans  la  veine  cor- 
respondante: il  continue  de  se  mouvoir,  h  la  vériié,  avec  une  vitesse 
rapidement  décroissante;  mais,  aussitô:  que  l'extrémité  de  l'artère  s'est 
entièrement  vidée,  alors  il  reste  absolument  stationnaire  (1).  Cette  der- 
nière circonstance  montre  assez  clairement  l'insuffisance  des  vaisseaux 
capillaires  pour  entretenir  le  mouvement  du  sang  veineux.  D'un  autre 
côté,  puisque  ce  mouvement  ne  cesse  pas  aussitôt  que  la  puissance  du 
cœur  ne  peut  plus  se  faire  sentir,  on  doit  en  conclure  que  la  circula- 
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(i)  Pour  que  cette  expérience  présente  le  résultat  que  l'on  indique  ici  ;  il  Faut 
évidemment  que  l'artère  et  la  veine  ne  puissent  recevoir  de  sang  d'aucun  autre 
v'aisse»u. 
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Hon  est  encore  soumise  à  une  force  subsidiaire:  cette  force,  c'est  ia 
réaction  des  parois  artérielles.  Lorsqu'une  onde  de  sang  est  lancée  avec 
«ne  grande  vitesse  dans  l'aorte,  les  artères  déjà  remplies  sont  instan- 
tanément distendues;  mais,  pendant  l'intervalle  d'une  systole  à  la  sui- 
vante, l'élasticité  de  ces  vaisseaux  tendant  à  les  ramener  à  leur  calibre 
primitif,  il  en  résulte  une  pression  qui  remplace  momentanément  l'ac- 
tion du  coeur.  L'auteur  compare  très-judicieusement  cet  effet  à  celui  du 
ressort  de  l'air  dans  certaines  machines  hydrauliques,  qui  ne  produif oient, 
sans  son  intervention,  fju'un  mouvement  intermittent. 

M.  Alagendie  a  dû  apporter  dans  l'examen  du  mécanisme  de  (a  res- 
piration une  attention  d'autant  plus  sévère,  que  l'opinion  qu'il  s'en  est 
formée ,  est  diamétralement  opposée  à  celle  que  l'autorité  de  Haller  a 
fait  prévaloir  dans  les  écoles.  On  sait  que  le  poumon  ,  exactement 
moulé  sur  la  cavité  pectorale,  est  forcé,  par  ia  pression  de  l'atmosphère, 
de  suivre  toutes  les  variations  de  volume  de  cette  cavité;  en  sorte  que 
l'inspiration  a  lieu  parce  que  la  poitrine  se  dilate,  et  l'expiration,  parce 
qu'elle  revient  à  ses  premières  dimensions.  La  contraction  et  le  relâche- 
ment alternatifs  du  diaphragme  est  une  des  causes  de  cette  variation, 
sur  laquelle  il  ne  peut  s'établir  aucune  contestation  ;  mais  comment 
les  côtes  y  concourent-elles!  Suivant  Haller,  la  première  côte  seroit 
immobile  et  serviront  de  point  fixe  aux  muscles  intercostaux ,  qui  déter- 
mineroient,  dans  les  autres  côtes,  des  mouvemens  d'autant  plus  marcpiés, 
qu'elles  seroient  plus  éloignées  de  la  première.  Il  résulte,  au  contraire, 
des  observations  de  M.  Magendie,  que  la  première  côte,  loin  d'être 
fixe,  est  douée  du  mouvement  angulaire  le  plus  étendu;  ce  qui  s'accorde 
d'ailleurs  avec  la  conformation  plus  libre  de  son  articulation;  que  ce 
mouvement  angulaire  va  toujours  en  diminuant  dans  les  côtes  inférieures , 
et  finit  par  devenir  insensible  dans  la  septième  sternale  :  mais,  comme 
l'espace  parcouru  par  l'extrémité  libre  des  côtes  est,  pour  le  même 
angle,  proportionnel  à  leur  longueur,  laquelle  est  de  plus  en  plus 
grande,  à  mesure  que  la  côte  est  plus  éloignée  de  la  première,  on  ,- 
conçoit  que  la  variation  angulaire  des  dernières  côtes,  quoique  plus 
foible ,  peut  permettre  à  leur  extrémité  sternale  un  déplacement  encore 
assez  étendu.  Ainsi  le  mouvement  de  la  première  côte  détermineroit 
celui  du  sternum  ;  celui-ci ,  ne  pouvant  se  mouvoir  sans  entraîner  toutes 
les  côtes  qui  y  aboutissent,  mettroit  en  jeu  le  système  des  cercles  osseux 
de  la  poitrine  ;  et ,  à  cause  de  l'inégale  longueur  des  côtes  et  de  leur 
inclinaison  sur  la  colonne  vertébrale,  le  sternum  exécuteroit  en  même 
temps  un  léger  mouvement  de  rotation. 

L'histoir»  des  fonctions  nutritives  est  terminée  par  l'examen  d'une 
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question  dont  la  solution  conduit  à  des  applications  du  plus  haut  in- 
térêt pour  la  médecine.  Les  chimistes  oiit  constaté  depuis  long-temps 
que  presque  toutes  les  substances  animales  ndmettent  l'azote  au  nombre 
de  leurs  élémens  essentiels;  et  ils  n'ont  remarqué  aucune  différence,  à 
cet  égard,  entre  les  herbivores  et  les  carnivores.  Relativement  à  ceux- 
ci,  on  n'éprouveroit  aucune  difficulté  pour  assigner  l'origine  de  l'azote 
qui  se  dépose  dans  leurs   organes,  puisque  ce  principe  est  abondam- 
ment contenu  dans  leurs  alimens.  Mais ,  en  observant  l'identité  de  com- 
position des    animaux   qui    se  nourrissent   excfusivement  de  plantes, 
dans  lesquelles  il  n'existe  qu'une  foible  proportion  de  matière  animale , 
on  pourroit  être  tenté  de  croire  que  l'azote  vient  d'une  autre  source. 
Pour  résoudre  cette   question,   l'auteur  a   nourri  des  chiens  avec   des 
substances   rigoureusement  exemptes   d'azote,  tels  que   le    sucre,    la 
gomme,  l'huile,  le  beurre.  Les  effets  de  ce  régime  ont  toujours  été  les 
mêmes.  Les  animaux  ont  paru  supporter  sans  inconvénient  ce  change- 
ment de  nourriture  pendant  une  quinzaine  de  jours.  Alors  ils  ont  com- 
mencé  à  maigrir  très-sensiblement.    L'émaciation  faisant   toujours   de 
nouveaux  progrès ,  l'affoiblissement  devint  tel ,  qu'ils  ne  pouvoient  faire 
aucun  mouvement.^  Enfin  ils  moururent  presque  tous  dans  la  cinquième 
semaine  de  l'expérience.  A  l'ouverture  des  cadavres ,  on  ne  trouvoit  plus 
un  atome  de  graisse  ;  les  muscles  avoient  diminué  des  cinq  sixièmes  de 
leur  volume;  l'estomac  et  l'intestin  étoient  fortement  resserrés;  la  bile 
et  l'urine  avoient  perdu  les  caractères  qu'elles  offrent  dans  les  carnivores, 
et  se  rapprochoient,  par  leur  composition,  de  l'urine  et  de  la  bile  des 
herbivores.  On  ne  sauroit  objecter  que  les  organes  digestifs  des  animaux 
soumis  à  ces  épreuves  ont  refusé  d'agir  sur  des  alimens  trop  différens  de 
ceux  auxquels  ils  étoient  accoutumés  ;  car  l'auteur  s'est  assuré  que  la 
digestion   s'accomplissoit   parfaitement  :   d'ailleurs  on  a  pu  remarquer 
que,  pendant  les  quinze  premiers  jours,   aucune  fonction  n'avoit  re^u 
d'altération  notable.  Il  paroît  donc  que  ce  sont  les  alimens  qui  four- 
nissent aux  divers  organes  l'azote  qui  entre  dans  leur  composition.  Mais 
ce  qui  ajoute  encore  un  nouveau  degré  d'intérêt  à  ces  résultats ,  c'est 
qu'ils  ont  conduit  l'auteur  à  confirmer  quelques  aperçus  suggérés  par 
la  chimie ,  relativement  à  la  guérison  de  plusieurs  maladies  cruelles.  Les 
graviers  que  l'on  rend  quelquefois  avec  l'urine,  et  qui  deviennent  souvent 
"le  noyau  des  pierres  de  la  vessie ,  sont  formés  d'une  des  substances  les 
plus  azotées  (  l'acide  urique).  D'après  ce  qui  précède  ,  on  pouvoit  con- 
jecturer qu'en  diminuant  la  proportion  des  substances  animales  dans  le 
régime  ,  on  éviteroit  la  production  d'une  trop  grande  quantité  de  cette 
matière ,  et  que  par  conséquent  on  feroit  disparoître  la  cause  même  de 
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la  maladie.  C'est  ce  qui  est  devenu  très-probaijfe  par  Fe  rapprochement 
d  un  grand  nombre  d'observations  très-concluantes  que  M.  Magendie. 
a  rassemblées  dans  un  volume  qu'il  vient  de  publier  récemment  (1). 
Cette  dissertation  est  d'ailleurs  rédigée  avec  tant  de  méthode  et  de  clarté , 
qu'elle  peut  être  consultée  avec  avantage  par  les  personnes  tout-h-fait 
étrangères  aux  sciences  médicales. 

Nous  regrettons  que  les  limites  dans  lesquelles  nous  sommes  obligés 
de  nous  renfermer,  ne  nous  permettent  pas  de  suivre  l'auteur  dans  la 
troisième  et  dernière  classe  de  fonctions;  mais  nous  croyons  en  avoir 
dit  as.-ez  |iour  faire  sentir  le  mérite  propre  de  cet  ouvrage ,  et  ce  qui 
le  distingue  du  grand  nombre  de  traités  de  physiologie,  où  l'on  ne 
trouve  qu'une  exposition  nouvelle  et  un  arrangement  différent  de  faits 
déjà  connus.  II  n'est  presque  aucune  partie  de  la  science  qui  n'y  soit 
enrichie  de  quelques  observations  importantes,  ou,  ce  qui  n'est  pas 
moins  précieux,  qui  n'y  soit  débarrassée  de  quelque  erreur  grave.  On 
y  remarque  sur  -  tout  un  talent  supérieur  dans  l'art  si  difficile  d'appli-' 
quer  l'expérience  aux  phénomènes  toujours  très-compliqués  de  l'éco- 
nomie animale.  Aussi ,  quoique  cet  ouvrage  ait  été  composé  dans  un 
but  s|)éciji,  nous  sommes  persuadés  qu'il  sera  lu  avec  le  plus  vif  intérêt 
par  tous  ceux  qui  aiment  à  suivre  le  progrès  des  sciences. 

DULONG. 


I.  Itin ERARi UM  Alexa N DPI  ûd  Co/istiifitium  Augiistiim 
Constdntin't  nuigni  fiiiiin  ,  edeutc  iiiiiic  primùm ,  ciuu  notis , 
Aiigelo  Alaio.  A.  C.  D.  Mediolani  ,  regiis  typis ,   1817. 

II.  Juui  Va LERll  Res  GEST.£  Alexandri  Maccdoms ,  tmnslattt 
ex  y^sopo  Gr.no  ,  prodeunt  iiuiic  primùm  ,  edetite  noiisque  illus- 
tninte  An^^^\oM.:ùo,A.  C.  D.  Mediolani,  regiis  typis,  18  it. 

SECOND    ET    DERNIER    ARTICLE. 

Dans  notre  premier  article  ,  nous  avons  essayé  de  donner  une  idée 
juste  du  premier  de  ces  deux  oiivn^^es ,  d'apprécier  le  service  que 
M.  Mai  vient  de  rendre  en  le  publiant,  et  d'indiquer  à.ce  savant  et 
laborieux  éditeur  quelques-uns  des  passages  qui  réclament  encore  son 


(i)   Recherches  phyiologiquef  et  médicale;  sur  les  causes,  les  symptômes  et 
le  iraitcnjent  de  !a  gravtUe  :  brochure  de  91  pagfs.  Paiis,  i8j8. 

Hhhh 


ér*'  JOURNAL  DES  SAVANS, 

attention.  Nous  allons  faire  la  même  chose  pour  l'histoire  d'Alexandre, 
traduite  par  Julius  Valerius. 

Il  s'îigit  ici  ,  non  plus  d'un  abrégé  sec  et  dénué  de  faits,  mais  d'une 
histoire  fort  longue,  ou  plutôt  d'un  romaji  historique,  retnpli  de  contes 
invraisemblables  ou  même  aljsurdes. 

Avant  de  mettre ,  jiar  une  courte  analyse  ,  le  lecteur  en  état  de  juger 
du  contenu  de  cet  ouvrage  et  de  l'intérêt  qu'il  peut  offrir,  il  est  bon 
de  dire  an  mot  de  l'état  du  manuscrit  d'où  M.  Mai  l'a  tiré. 

Ce  manuscrit,  qui  est  de  la  même  main  que  celui  de  Vltincrarium  , 
est  acéphale;  il  manque  seize  pages  au  commencement  :  aussi,  datisl'édi- 
tfon  de  M,  Mai ,  la  première  phrase  même  n'est  pas  complète,  la  Biblio- 
tiièque  du  Roi  possède  heureusement,  dans  le  manuscrit  coté  48So,  du 
XI  v."  siècle,  une  copie  du  même  ouvrage,queM. de  Sainte-Croixn'a  point 
citée.  Il  est  également  acéphale;  mais  le  nombre  des  pages  qui  manquent 
est  moindre  que  dans  le  manuscrit  Ambro^ien  :  à  la  marge  sont  des  chiffres 
qui  se  rapportent  aux  pages  d'un  manuscrit  plus  ancien,  sur  lequel  il  a 
été  copié  ;  c'est  ce  dont  il  n'est  j)as  possiljle  de  douter  ,  d'après  l'égalité 
des  intervalles  qui  séparent  chacun  de  ces  chiffres.  Le  premier  chiffre 
indique  le  nombre  8  ;  ce  qui  prouve  qu'il  manque  sept  pages  et  demie. 
Le  commencen;ent  de  l'édition  de  M.  Mai  tombe  entre  les  chiffres  9 
et  1 0  ;  ainsi  notre  manuscrit  contient  deux  pages  de  plus.  Par  un  hasard 
assez  singulier,  en  cherchant  dans  les  divers  manuscrits  qui  traitent 
d'Alexandre,  nous  avons  trouvé  un  fragment,  contenu  dans  le  manuscrit 
5873,  et  que  le  catalogue  indique  en  ces  termes  :  Fragmentum  vita 
Alcxandri  quœ  Callistheni  trihu'itur.  Ce  fragment  ne  consiste  qu'en  un 
seul  feuillet  :  en  le  comparant  avec  le  manuscrit  48 80,  il  nous  a  été 
facile  de  voir  que  c'est  la  même  écriture  ,  la  même  distribution  ;  que 
la  marge  porte  également  des  chiffres,  et  que  ces  chiffres  correspondent 
juste  à  ceux  de  ce  manuscrit  :  car  le  premier  est,  connne  je  fai  dit,  le 
chifire  8  ;  et  le  dernier,  dans  le  feuillet  dont  je  parle ,  est  le  chiffre  7. 
En  outre,  notre  manuscrit  commence  par  le  mot  erat;  le  fragment  finit 
par  namque  ncx  :  ce  qui  forme  la  phrase  entière ,  namqiie  nox  erat.  Il 
demeure  donc  évident  que  ce  fragment  est  un  feuillet  du  manuscrit 
4880  ,  détaché  par  hasard,  et  relié  clans  un  volume  différent.  Au  moyen 
de  ce  feuillet ,  il  n'y  a  [)Ius  au  commencement  qu'une  lacune  de  quatre 
pages  au  lieif  de  seize,  qui  manquent  dans  l'édition  de  M.  Mai.  Mars 
ce  n'est  pas  tout  encore  :  l'éditeur  annonce,  à  la  page  1  i  8  de  son  édi- 
tion, une  autre  lacune  de  seize  pages,  sedicim  omn'ino  paginœ  in  codice 
desiderantur ;  or  cette  lacune  n'existe  point  dans  notre  manuscrit  (fol.  jo 
verso,  col.  2,  l,  antcp.  —  ad  fol,  j2  verso ,  col.  2,  l.  4^  ).  II  en  est  de  même 
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f^e  quelques  autres  passages  moins  longs,  tels  que  la  fin  du  liv.  Il , 
*t  le  S-  2j  du  liv.  m.  D'un  autre  côté,  ce  manuscrit  offre  plusieurs 
lacunes  assez  courtes,  remplies  dans  celui  de  Milan. 

Ainsi,  pour  donner  une  édition  à  peu  près  complète  de  cet  ouvrage i 
il  eût  été  nécessaire  ds  réunir  et  de  combiner  les  deux  manuscrits. 
Quant  à  la  lacune  de  quatre  pages  au  commencement,  il  seroit  facile  de 
la  remplir  au  moyen  du  manuscrit  n.°  4^77  >  dont  je  parlerai  tout-à- 
l'heure.  II  reste  h  savoir  si  l'ouvrage  mérite  une  seconde  édition  ;  c'est 
ce  dont  le  lecteur  jugera  par  l'analyse  que  j'en  vais  faire  et  les  observa- 
tions q\ie  j'y  joindrai. 

Il  est  divisé  en  trois  livres  :  le  premier  est  intitulé  Ortus  Ahxandri  ; 
le  second,  Actus  Alexandri ;  le  troisième,  Obitus  Alexandri. 

Le  premier  livre  commence  (la  lacune  éiant  suppléée)  par  l'histoire 
de  Nectanébo,  roi  d'Egypte,  de  la  race  Sebennytique,  qui  vint  se  ré- 
fugier en  Macédoine.  Ce  prince,  fort  savant  dans  la  magie,  fut  épris 
des  charmes  d'Ofyinpias  :  profitant  d'une  absence  de  Philippe,  il  se  pré- 
senta à  cette  princesse  sous  la  figure  de  Jupiter  Ammon;  et,  au  moyen 
de  ce  déguisement,  il  jouit  de  ses  faveurs  :  Olympias  en  eut  Alexandre. 
Ce  jeune  prince ,  élevé  avec  le  plus  grand  soin ,  se  rend  à  Olympie , 
accompagné  d'Héphestion,  et  remporte  le  prix  à  la  course  des  chars.  H 
retourne  en  Macédoine,  au  moment  où  Philippe  venoit  de  répudier 
Olympias,  dans  l'intention  d'épouser  Cléopatre;  mais  A^exnndre  par- 
vient à  réconcilier  sa  mère  avec  Philippe.  Bientôt  après,  la  ville  de 
Méthane  se  révolte:  Alexandre  l'assiège  et  la  soumet.  A  son  retour, 
il  trouve  des  députés  Perses  qui  venoient  demander  à  Philippe  lu  terre 
et  l'eau  ;  il  les  fait  partir  sur-le-champ  sans  réponse. 

Pendant  qu'il  étoit  occupé  à  une  autre  expédition ,  que  .Tulius  Valerius 
ne  fait  point connoître ,  Pausanias  assassine  Phihppe.  Alexandre  survient, 
et  venge  la  mort  de  son  père. 

C'est  alors  qu'il  songe  aux  préparatifs  de  la  guerre  contre  les  Perses  : 
il  rassemble  ses  troupes,  et  part.  L'auteur  le  fiit  d'abord  aller  en  Ly- 
caonie,  qu'on  appelle,  dit-il,  maintenant  l/i  Lucanle ;  puis  en  Sicile,  ce 
qui  n'étoit  pas  trop  sur  le  chemin  de  (a  Per>e;  puis  encore  en  Italie, 
où  il  reçoit  une  ambassade  et  de  magnifiques  présens  de  la  part  des 
Romains;  de  là  i!  se  rend  k  Carthage,  et  au  temple  de  Jupiter  Ammon 
par  le  désert.  I^  dieu  lui  apprend  qu'il  est  son  fils,  et  lui  ordonne  de 
bâtir  une  ville  dans  la  terre  de  Protée.  Alexandre  fonde  Alexandrie, 
près  de  Taposiris  l'auleur  raconte  la  fondation  de  cette  ville;  il  mêle 
à  son  récit  des  circonsta-^ces  fabuleuses  et  invraisemi.Iibles.  Scriipis  prédit 
\  Alexandre  la  co  iquête  du  monde.  Ce  prince  ordonne  à  sa  flotte  d'aller 
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attendre  à  Tripolis;  alors  il  jenionte  fe  Ni[  jusqu'à  MempPiis;  il  entre 
dans  le  temple  de  Vulcain,  où  i[  trouve  la  statue  de  Nectanébo,  qu'il 
-Tcconnoît  pour  être  celle  de  son  père.  Après  avoir  fait  aux  habitaas  de 
Memphis  un  fong  discours  h.  ce  sujet,  il  prend  la  route  de  PélusC;  fait 
le  siège  de  Tyr,  s'empa»e  de  cette  ville,  écrit  à  Darius  deux  lettres  ridi- 
cules, en  reçoit  une  réponse  qui  ne  l'est  pas  moins.  Darius  est  battu 
(l'auteur  ne  dit  point  en  quel  endroit),  et  s'en  uit  ;  la  faniiîe  royale 
tombe  au  pouvoir  du  vainqueur.  Darius  rassemble  de  nouvelles  forces  ; 
Alexandre  en  fait  autant:  il  traverse  le  Taurus,  sur  le  sommet  duquel 
il  plante  sa  lance  en  terre  ;  elle  y  prend  racine,  personne  ne  peut  l'ar- 
racher de  la  place.  Arrivé  à  la  ville  de  P/i'rie  ou  Hippérie,  dans  la  Bé- 
brycie  (i  ) ,  où  se  trouvoit  une  statue  d'Orphée,  il  voit  tout-k  coup  cette 
statue  inondée  de  sueur  :  de  là  il  arrive  k  Uion  en  Phrygie,  et  débite 
une  tiiade  de  vers  sur  la  tombe  d'Achille;  il  )>rend  ensuite  la  route 
.d'Abdère,  qui  refuse  de  lui  ouvrir  ses  partes;  de  cette  ville  il  se  rend 
sur  les  bords  du  Pont-Euxin  et  du  Palus-.Méotide;  puis  chsz  les  Locriens 
et  à  Agrigente;  enfin  à  Thèbes,  dont  il  fîiit  le  siège  ;  il  s'empare  ensuite 
de  Corinihe ,  où  il  célèbre  des  jeux  gymniques. 

Le  second  livre,  iniitulé  Acluf  Ali'xandri ,  est  un  peu  plus  court. 
Alexandre  se  rend  de  Corinthe  à  Platées,  dans  le  teinpie  de  Proser- 
pine  ,  où  le  prêtre  lui  prédit  ses  hautes  destinées.  Il  se  brouille  avec 
les  Athéniens;  il  leur  écrit  une  lettre,  en  reçoit  une  réponse  :  l'auteur 
rapporte,  à  cette  occasion,  de  longs  discours  d' .échine,  de  Démade  et 
de  Démosthène ,  pour  et  contre  la  guerre  avec  Alexandre.  Ce  prince 
marche  cofiîre  Lacédémone  ,  et  s'empare  de  cette  ville  (2).  Ensuite 
l'auteur  recommence  à  raconter,  et  sans  songer  à  ce  qu'il  a  dit  dans 
so!i  premier  livre,  l'expédition  d'Alexandre  en  Asie.  La  maladie  d'A- 
lexandre ,  la  bataille  d'Issus  ,  le  passage  de  l'Euplirate  ,  la  bataille 
d'Arbèles ,  de  longues  lettres  d'Alexandre  à  Darius  et  de  Darius  % 
Alexandre;  voilà  ce  qui  se  trouve  dans  les  seize  pages  qui  manquent 
au  manuscrit  Ambrosien  :  puis  on  trouve  une  lettre  de  Darius  à  Porus, 
pour  implorer  son  secours.  Alexandre  nïnrche  à  la  poursuite  de  Darius, 
relire  k  Ecbatane  [\),  et  l'atteint  au  moment  où,  victime  de  la  per^die 

(1)  Le  manuscrit  Ambrosien  porte //«^ruf/!/',!'  ur/'jj  leçon  suivie  par  M.  MaÎT 
ie  ms.  ^^i'io  a  Babruch'i.v ;  la  vraie  loçon  est  Behiyc'tje.  En  effet,  dans  le  faux 
Callistliène,  dont  je  parierai  tout-à-l'heure,  il  y  a  Tni^yinlai  ^/ eiç  ■niv'lTf-atticu 
(sic)  -mAir  thç  BiSpvMaj;  (fol.  22  sierso ), 

(2)  Toute  cette  partie  du  II.''  livre,  jusqu'au  paragraphe  28,  manque  dans 
le  faux  Cailisthene. 

(3)  M.  Mai  ne  devoit  pas  hésiter  à  lire  in  Eibatatiis,  au  lieu  de  in  Balanis, 
Le  faux  Cailisthene  donne  ôc  Ba7Bvo/f. 
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de  Dessus,  il  étoit  surlê  point  d'expirer  :  Darius  a  encore  le  temps  de 
lui  adresser  un  discours ,  dans  Itquel  il  IV  "gage  d'épouser  sa  fille  Roxane. 
Alexa  uire  rend  plusieurs  édits,  l'un  sur  l'ndminisiraiion  des  pays  qu'il  a 
conquis,  l'autre  contre  les  assassins  de  Darius,  qu'il  fit  mourir  du  sup- 
plice de  la  croix  :  ensuite  il  écrit  à  la  mère  de  Darius,  pour  (a  prévenir 
quil  va  épouser  l^oxane  ;  la  mère  ne  manque  point  de  lui  faire  une 
belle  réponse.  Après  les  noces ,  Alexandre  marche  contre  Porus.  Ici 
finit  le  second  li.  re. 

Le  troisième,  inliiulé  Ol/hus  AlcxanJri ,  est  plus  long,  et,  si  l'on  peut 
dire,  plus  exi'avagant  que  les  deux  premiers;  il  contient  les  détails  de 
la  guerre  contre  Porus:  cette  guerre  terminée,  Alexandie  a  de  longues 
enirevues  avec  les  Gymnosophistes,  dans  Itsquells  il  se  débite  de  part 
et  d'autre  loute  sorte  d'impertinences.  Puis  vient  une  interminable  lettre 
d'Alexandre  à  Aristote  ,  sur  les  singularités  de  l'Inde  (ij;  rien  n'en 
égaleroit  l'extravagance  et  le  ridicule  ,  si  elle  n'étoit  suivie  du  récit  de 
l'aventure  d'Alexandre  avec  la  reine  Candaçe  ,  et  de  la  description  des 
états  de  cette  jjrincesse.  Alexandre,  disposé  à  marcher  contre  les  Ama- 
zones ,  leur  écrit  une  lettre  assez  peu  mesurée  ,!  à  laquelle  ces  hé- 
ro'tiies  répondent  longuement  par  la  dejcription  de  leur  pays.  Alexandre 
réplique  avec  plus  de  politesse,  et  tout  s'arrange  à  lamiable.  Le  con- 
quérant s'avance  ensuite  vers  le  pays  des  Prasiens  ;  là,  il  reçoit  une 
lettre  d'Aristote.  A  |)eine  de  retour  à  JBabylone,  il  écrit  à  OIym{)ias  une 
lettre  dans  le  goût  de  celle  qu'il  avoit  en\oyée  à  Aristote:  il  y  raconte  en 
détail  son  expédition  aux  colonnes  d'Hercule  (2)  ,  chez  les  Amazones  , 
son  voyage  au  bord  de  la  mer  Erythrée,  chez  les  Troglodytes,  vers  le 
Tanaïs.  C'eat  après  toutes  ces  belles  choses,  que  Von  connnence  à  voir 
se  manifester  des  prodiges,  avant-coureurs  de  la  mort  du  héros  :  Anti- 
pater  lui  fait  doimer  du  poison  ,  et  Alexandre  expire.  Son  corps  est  trans- 
porté à  Alexandrie,  où  on  lui  élève  un  tonvbeau  m.ignifique.  Le  testament 
d'Alexandre  terhiine  ce  troisième  et  dernier  livre. 

Cette  courte  analyse  suffit  pour  montrer  en  quoi  consiste  l'ouvrage 
de  Julius  Valerius;  on  voit  que  c'est  un  amas  indigeste  de  fiiits  con- 
trouvés  ,  de  contes  absurdes,  d'anachronismes  grossiers  ,  de  sottises  de 
toute  espèce. 

Le  savant  éditeur  nous  semble  beaucoup  trop  prévenu  en  fiveurde 
cet  écrit  :  il  a  pris  la  peine  de  distinguer  en  plusieurs  endroits ,  et  d'im- 

(i)  Ceitf  lettre  se  trouve  souvent  à  p.irt  dans  les  nianii5crit5. 
(2)  Il  en  est  fait  mention  dans  ïliinamium  AUxaiidri.  Voyez  notre  article, 
Journal  de  juillet,  pag.  ^oj. 
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primer  en  lettres  italiques ,  des  pages  entières  qu'il  désigne  par  l'indica- 
tion marginale  pars  fabulosa  ,  ce  qui  laisse  à  penser  que  le  reste  est 
historique  ;  malheureusement  il  n'en  est  rien.  Dans  sa  ])réface ,  d'ail- 
leurs fort  insirucîive  et  curieuse,  M.  Mai,  tout  en  reconnoissant  que 
l'auteur  a  beaucoup  trop  aimé  les  aventures  merveilleuses,  cherche  à 
l'excuser  par  i'exemj>le  d'Hérodote  ,  de  Pline,  &c,  qui  ont  souvent  mêlé 
à  leurs  récits  des  conies  et  des  failles  (  i  )  :  mais  il  nous  paroît  difficile  de 
trouver  rien  de  commun  entre  ces  auteurs  et  celui  d'une  des  plus  indi- 
gestes et  ineptes  compilations  qui  se  soient  jamais  faites  ;  d'une  compi- 
lation où  tout  est  controuvé  et  dénaturé,  tellement  que  même,  si  l'on 
retranchoit  ce  qui  est  évidemment  fabuleux  et  d'une  absurdité  palpable , 
il  ne  resteroit  pas  un  seul  fait  qui,  tout  en  ayant  une  sorte  de  fonde- 
ment historique,  ne  fût  altéré  et  chargé  de  circonstances  étrangères. 
Aussi,  malgré  les  savantes  notes  où  l'éditeur  s'efforce  de  donner  quelque 
})oids  à  certains  faits  contenus  dans  cet  ouvrage ,  malgré  le  soin  qu'il 
prend  de  distinguer  la  partie  fabuleuse  de  la  partie  historique,  nous  ne 
craignons  pas  d'avancer  que  cet  ouvrage  ne  sauroit  avoir  nulle  autorité; 
que  c'est ,  d'un  bout  h  l'autre,  un  roman  conij^ilé  sans  goût,  sans  aucune 
connoissance  d'hisioire,  surchargé  successivement  de  fables  ridicules,  et 
dont  la  rédaction  définitive  appartient  à  une. époque  assez  récente. 

M.  Mai  annonce  qu'il  a  trouvé  dans  la  bibliothèque  Ambrosienne  un 
manuscrit  grec  dont  le  style,  sans  être  barbare,  paroît  appartenir  à  la 
basse  grécité.  Ce  manuscrit,  où  il  est  également  question  d'Alexandre, 
ne  porte  point  de  nom  :  l'auteur  anonyme  se  rencontre  quelquefois  avec 
Juiius  Valerius  ;  plus  souvent  son  récit  et  différent;  et,  dans  tous  les  cas, 
on  a  lieu  de  croire  que  ce  n'est  point  le  faux  Ciillisthène  dont  parle  M.  de 
Sainte-Croix  (2).  Nous  soupçonnons  toutefois  que  c'est  le  même  ouvrage 
que  celui  dont  la  Bibliothèque  du  Roi  possède  plusieurs  copies,  et  qui 
commence   par  ces  mots  :  O»  m^wmlot  k\yj%n)i  ^  StSi'  îJot^vo/,  ^îif  juérgjt 

(i)  Tôt  tantaque  Jiil'ius  Valerius  quiiin  ht  siium  opus  intulerh ,  qu'is  dubhet 
hune  qiioque  h'istoricuin  optimè  meritvw  esse  de  Alrxnndri  nomine  ne  dignhate !-^ 
£ksi  avtan  ne  graves  qiiidem  liistoriei  ( Herodotus  exeinpU  causa  Jt  Plinius)  hoc 
luite  tarent  y  etsi  Dionjisius  Halicarnassetis  yUrosque  li'istoricos  antiquissimos  Ifi 

.pervagaris  fui  ularum  nugis  i/npunè  versaios  esse  tradiderit même  tainen  et 

cogitaticne  prospkio  ,  fore  ut  nimia  Valer'i  ,  seu  potius  ALsopi ,  credulhas  in 
multi:s  ne  varias  iViatis  Inijiis  >up niiUiTa.THe  repreliensipnes  incurrat.  Sed  enim  quis 
demum  mscit  erruvisse  oliin  multis  in  rébus  hominum  ingénia!. . .  Quis  item  om^ 
r.an  errorem  stidrliiam  dicere  audeat  J  Ilhid praterea  me  reoeat,  quud  hic  auctor , 
etsi  ideiii'idem  ir.ndaàunculis  et  commentitiis  Inquinaiior  est,  nihîlominus  auget 
/listorlam  et  eruditwuem,  (  Praef.  %.  6.) 

(2)  Examen  des  hist,  d'Alexandre,  p.  16^  sq. 
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àçpcètoîcu  J>a.-^<pitm.fjiivci  Titt^-hJ^Hii-si  t»  c/zc-jascii.  Cette  compilation  sur 
Alexandre  a  été  tnidiiite  en  latin  barbare;  on  la  trouve  en  cette  langue 
dans  les  manuscrits  /i^'/y,^mo,  5062,  5873 ,  68  }  1  ,  8501  ,  8514, 
85)5,8518,8519,85  20.  Ce  sont  là  les  traductions  dont  parle  M.  de 
Sainte-Croix,  quand  il  dit  :  J'ai  compté  jusqu'à  quator-^e  traductions  du 
faux  Caltisthene  (  1  ).  Le  grec  est  inédit;  mais  la  traduction  a  été  imprimée 
plusieurs  fois,  dans  le  xv."  siècle,  sous  le  titre  de  Histor'ia  pralïorum 
Alcxandti  Mogni.  Au  reste,  ni  les  manuscrits  grecs  de  ce  morceau,  ni  les 
versions  latines,  ne  se  ressemblent  de  tous  points  :  il  y  en  a  qui  renferment 
des  détails  cju'on  ne  voit  point  dans  les  autres  ;  mais  tous  paroissent  être 
des  abrégés ,  faits  par  différentes  mains,  d'un  ouvrage  du  même  genre  plus 
complet,  originairement  composé  en  grec,  et  que  la  version  de  Julius 
Valerius  paroît  reproduire  presque  en  son  entier. 

Après  avoir  reconnu,  dans  les  divers  manuscrits,  en  quoi  consistoit 
le  morceau  qui  commence  en  giec  par  AÏyjTflioi  at^â-mr^t ,  en  latin  par 
y£gyptii  sôpientissim'i ,  nous  avons  comparé,  avec  cette  version  de  Julius 
Valerius ,  le  manuscrit  du  faux  Callisiliène ,  conservé  à  la  Bibliothèque  du 
Roi  (2)  :  au  verso  du  quatrième  feuillet,  nous  nous  sommes  aperçus 
que  le  grec  dit  précisément  la  même  chose  que  le  latin  du  fragment 
découvert  dans  le  manuscrit  5873.  Lu  même  observation  s'est  trouvée 
applicable  aux  quatre  feuillets  de  notre  manuscrit  488o,  et  enfin  à  la 
partie  publiée  par  M.  Mai  {3). 

(1)  Examen  des  hist.  d'Alexandre,/?.  16^. 

(2)  N.°  1085.  11  a  pour  titre,  KaM/<5t'Kr<-  içveA(ixci.<foç  ô  -m.  ittî  "^  Ew.n'ia^ 
oi/jf(yt\icta«)'of  et/'-jpf  /Vî^s? 'Am^œk/^»  csç^^hç.  Il  commence  en  ces  ternies  :"A&«çi>f 
Jaiu;  j^ct'oSa)  x,  ■yitva.iùviloi  ' Aht'^cu/fioç  0  MatuJiiit  'Uia  tous  Tnirin^ityoç ,  azwffyvaai 
ttùriS  lûfo y  cil]  -niïç  aptra/c  i^  iiif-wiaji.  Une  note  placée  an  fol.  ^^  recto  annonce 
qu'il  a  été  achevé  le  21  novembre  6977  (  en  1469  de  J.  C.  ),  par  Nectaire, 
moine  d'Otrante.  (Cf.  Montfaucon  ,  Puliyogr.  grœc. p.  Pj.  ) 

(3)  Le  grec  du  faux  Cailisthène  se  rencontre,  pour  la  première  fois,  avec  le 
latin  de  Julius  Valerius  (dans  le  feuillet  par  nous  découvert  ),  à  l'endroit  où  il  est 
question  de  la  grossesse  d'Olympias  :  le  grec  dit ,  i^^utpai  Xj  li/^.^  (  an  i^tijutç^ç  tlf 
r^t^y)  oymivTc  «'  yaç»f  <w7V(  :  le  latin,  sed  jain  alvo  et  larerihus  excrescentibus. 
Notre  manuscrit  4880  commence  par  les  mots,friaf  (le  feuillet  découvert  finit  par 
le  mot  nox  )  et  sécréta....  vénérant,  JVaturali  igifur  monitus  affecta,  suverponit  hoini- 
nem  huineris  ,quem  vajeutissinù  revectat  in  rcgiam  /ce  qui  se  retrouve  en  ces  tenues 
dans  le  prec  :  vv^  yb  t!>  i^  tf^rucç  0  ttotç ■  jcai  çtfy^it  KaSùt  l»poç  tiv  anfîpeuna  ,  in(izi<m.% 
<t  eùcthaCàt  aJ-TC/  fht  ifV  ùnui  aùii  (1.  «/«  )  yivtaiuf ,  i,  eiiiu.}ii  m^oc  '0\o/j.7naJiL 
(fol.  Srecio ,1.  ij  ).  Hnfin  l'édition  de  M.  Mai  commence  par  celte  phrase  incom- 
plète  ad  votuni  proclivitas  fiât  ;  la  phrase  entière,  selon  notre  manuscrit,  est, 

Equos  ait  ( PhiUppus )  ad  hos  tibi  ususjubeo protinus  deducti  iri  (  lis.  deducendus  ), 


6i6  JOURNAL  DES  SAVANS, 

En  pour;iiivant  îa  comparaison,  nous  avons  trouvé  que  le  premier 
livre  se  retrouve  presque  en  entier,  et  souvent  mot  pour  mot,  dans  le 
faux  Callisthène;  la  narration  procède  même  tellement  dans  le  même 
ordre,  que  nous  avons  pu  diviser  le  texte  grec  en  paragraphes  corres- 
pondans  à  ceux  qui  divisent  le  texte  latin  de  l'édiiion  de  M.  Mai.  Dans 
un  j)e!it  nonbre  d'endroits,  tels  que  fes  jwrp.graiihcs  5,5,  15,  39,41  > 
48,  52,  60,  le  grec  offre  jikis  de  détails;  tandis  qu'au  contraire,  pour 
les  ])aragraphes  8  ,  ^6 ,  3  8 ,  ii  en  offre  moins  que  le  texte  latin.  On  trouve 
aussi  quelcjues  légères  différences  entre  les  deux  textes,  dans  le  para- 
graphe \6i  enfin,  les  paragraphes  20  à  23,  24  •'  -6,  27,  31  à  3  5 ,  et 
63  h  69,  manquent  dans  le  grec;  pour  tout  le  reste,  le  latin  n'en  est 
que  la  traduction  souvent  littérale. 

Nous  ferons  grâce  à  nos  lecteurs  de  la  suite  de  cette  confrontation 
pour  les  deux  autres  livres;  elfe  offriroit  h-peu-près  le  même  résultat,  c'est- 
à-dire  ,  un  assez  grand  nombre  de  différences,  qui  n'empêchent  point 
que  les  deux  ouvrages  n'émanent  d'une  source  commune.  Il  nous  paroît 
donc  difficile  de  douter  que  le  latin  de  Julius  Valerius  ne  soit  une  tra- 
duciion  du  taux  Calli^lhène.  Mais  il  y  a  ici  une  observation  à  faire. 

Quand  on  compare  entre  eux  non-seulement  le  latin  de  Julius  Va- 
lerius avec  le  grec  du  faux  Callisthène ,  mais  encore  ceux-ci  avec  les 
différentes  copies  grecques  et  latines  du  morceau  qui  commence  par 
Alyj77!ioi  s-o(Çiû)'TV.7ot ,  ou  A^gyptii  sapievtissitni ,  on  trouve  entre  tous  des 
ressemblances  frappantes ,  avec  un  j)etit  nombre  de  différences  qui  con- 
sistent en  additions  ou  retranchemens.  A  prendre  les  copies  du  morceau 
que  je  viens  de  citer,  on  voit  que  celui-ci  n'est  qu'un  extrait  des  dei'x 
ouvrages  de  Julius  Valerius  ei  du  fiux  Callisthène,  fait  tantôt  sur  le 
grec,  tantôt  sur  le  latin  ,  qui  diffère  en  beaucoup  de  points  ,  selon  les 
copies  :  il  en  est  une  ,  celle  que  contient  le  ms.  4877  >  sur  laquelle 
on  suit  très  Inen  Julius  Valerius;  c'est  même  moins  un  extrait,  qu'un 
choix  de  passages  copiés  textuellement,  liés  entre  eux  par  une  narra- 
tion plus  abrégée  ;  elle  est  cependant  chargée  de  quelques  faits  qui 
ne  sont  plus  ni  dans  le  faux  Calli.>-d.ène,  lii  dans  le  Julius  Valerius  que 
ncus  avons  :  et  de  même ,  quoiqu'on  ne  puisse  douter  que  le  second 
de  ces  deux  derniers  ouvrages  n'ait  été  fait  sur  le  premier,  chacun  d'eux 
contient  des  circonstances  qu'on    ne   trouve  plus  dans   l'autre  ;   d'où 


de  iniUus  tih'i  ad  yoturn  prcclivitas  fat  ;  le  grec  dit  :  0  ^i  i^vat ,  Tivvoy ,  iyo  vuy  laçs- 
yor.ctuof  avi  'l'T-mvç  ô)c  -ri".'  îfMV  iVmçamW  ^imJti^ç,  è  1/75/  /f,  ^nfAi-t'iffTi'Ta).  J'ai 
raporoclu'  ces  difFyrens  passages  pour  clonn<r  une  idi-e  des  rapports  ou  plutôt 
de  la  ressemblance  qui  existe  entre  le  faux  Cailisihènc  et  Julius  Valerius, 
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H  résulte  que  les  compilateurs ,  les  abréviateurs ,  et  même  les  copistes ,  se 
sont  donné  libre  carrière  en  rus-emblant ,  abrégeant  ou  copiant  ces 
histoires  faîuileuses  d'Alexandre.  Ils  ont  Its  uns  et  les  autres,  et  succes- 
sivement, ajouté  quelques  extravagances  nouvelles  à  celles  qui  s'y  trou- 
voient  déjà  :  notre  manuscrit  48^0  présente  même  un  exemple  assez 
frappant  de  cette  li!)erté;  au  fol.  78  rect.  col.  i  ,  1.  10,  le  copiste  a 
inséré  au  milieu  de  la  narration,  sans  en  prévenir,  un  long  morceau 
d'Orose  :  seulement  à  la  fin ,  il  a  mis  hue  usque  Orosius.  Cette  surcharge 
successive  prouveroit  que  la  plupart  d'entre  eux  n'ont  pris  ces  histoires 
fabuleuses  que  pour  ce  qu'elles  étoient  réllement  ;  car  les  voit-on  sur- 
charger ainsi  les  ouvrages  historiques  î  Peut  être  le  goût  pour  les  aven- 
tures merveilleuses  et  romanesqui-s,  qui  a  marqué  les  premiers  pas  de 
la  littérature  moderne,  a-t-il  contribué  à  multiplier  ces  copies  des  his- 
toires fabuleuses  d'Alexandre  ;  et  qui  sait  si  ces  copistes  ont  vu  dans  ces 
histoires  au  ire  chose  qu'un  roman  de  chevalerie,  qu'ils  croyoient  pou- 
voir emiîellir  à  leur  guise  \  Car  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
croire  que  la  rédaction  du  faux  Cjallisthène ,  et  conséquemmeut  la  tra- 
duction de  Julius  Valerius,  ne  soient  d'une  époque  assez  récente;  et,  à 
cet  égard,  nous  différons  tellement  de  l'opinion  de  M.  Mai,  que  nous 
croyons  devoir  la  soumettre  à  une  courte  discussion. 

Ce  sa\ant  et  laborieux  éditeur  pense  que  Julius  Valerius,  ou  tout  au 
moins  Esope,  l'auteur  original,  étoit  d'Alexandrie,  d'après  un  passage 
qui  paroît  en  effet  appartenir  à  un  auteur  né  dans  cette  ville  (i);  if 
pense  également  que  cet  Esope  est  antérieur  à  l'an  389  ,  puisqu'il  parle, 
comme  existant ,  du  temple  de  Sérapis  k  Alexandrie,  détruit  par  Tordre 
de  Théodose  le  Grand  en  3S9  de  notre  ère  (2)  :  mais  on  sent  que  ces 
passages  ne  fourniroient  une  preuve  décisive  que  dans  le  cas  où  l'ou- 
vrage seroit  bien  évidemment  d'un  seul  jet  et  de  la  même  main  ;  dans 
le  cas  contraire,"  ils  prouveroient  seulement  que  cette  compilation  a  été 
puisée  à  quelques  sources  assez  anciennes;  et  c'est  ce  qu'on  ne  sauroit 


{i)  Videt  insulam  eininùs  pfrh.-evem  rex  (  Alexander  ) ,  cui  noinen  Phariis  erse 
ciiin  dherelur,  coliiisse  vew  Pliannn  istci/n  Prolea:  coiiiapsuvi  etiuin  iiidt'in  cer- 
neret  Proteos  sepulcruin ;  id  (juidein  protiiiùs  et  reforniuri  ad  faciein  nov'uaiis  et 
coli  religiosiùs  mandai  :  exinque  cii/itiis  Piuiros  est  ;  ejus,/ue  inos  ad  nos  iisque  pro» 
lapsus  sacrum  inter  nostros  hcroos  [f.  heroas]  dichur  { lib.  1 ,  c.  2j  ).  Ce  passage 
manque  dans  le  faux  Callisthène. 

(2)  In  eo  (templo)  oheliscos  quoque  duos  videt  proceritudinis  erectissimo' ,  qui 
adfuic  Alexandrie  persévérant  in  Serapis  tenplo  (  I ,  c.  3  1  ).  Ji  y  a  ,  dans  le  texte 
<lu Taux  Callisthéne,  w  â  i^  T»f  ôÇihim.v(  ihouraTio  -riç  f^^i  W  yî/i  ui/mh),  «  r^ 
'^çyumu  (fol.  ly  recto  J. 
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contes.er  :  car  l'aventure  de  Nectaiiébo  avec  Olympias  remonte  h  Jules 
Africain,  qui  écrivoitaulll."  siècle  (  i  )•  Le  voyage  d'Alexandre  aux  Palus 
Méotides  et  aux  colonnes  d'Hercule  se  retrouve  dans  YJtinerariuru 
Alexandri  (2],  qui  est  du  iv/ siècle;  et  beaucoup  d'autres  traits  fabu- 
leux du  faux  Callisthène  viennent  de  plus  loin  encore  :  en  sorte  que 
l'auteur  ou  les  auteurs  de  cette  compilation  ont  évidemment  mis  à  con- 
tribution quelques-unes  de  ces  relations  fabuleuses ,  composées  peu  de 
temps  après  la  mort  d'Alexandre,  et  dont  les  auteurs  anciens  eux-mêmes 
parlent  et  se  moquent  si  souvent  ;  mais  ces  passages  n'apportent  aucune 
lumière  sur  l'époque  où  la  compilation  a  été  rédigée. 

M.  Mai  allègue  une  autre  raison  en  faveur  de  son  opinion  sur  la 
patrie  d'Esope  et  de  Julius  Valerius;  et  cette  raison  paroît,  au  premier 
abord,  assez  péremptoire  ;  c'est  qu'aucun  auteur  ancien  n'a  donné  autant 
de  détails  sur  la  topographie  d'Alexandrie  :  mais  cette  raison  sert  préci- 
sément à  prouver  le  contraire,  parce  que  ces  détails  sont  d'une  absurdité 
palpable,  et  décèlent  bien  certainement  un  homme  qui  parle  au  hasard 
d'un  lieu  qu!il  n'a  jamais  vu.  Ainsi,  par  exemple  ,  il  dit  «  qu'Alexandre 
détendit  l'enceinte  d'Alexandrie  jusqu'à  Hermopolis,  ou  plutôt //<?r/«o- 
^^ polis  (3)  ;  étymologie,  dit-il,  qui  vient  de  ce  que  cette  ville  servoil  de 
"  port  à  ceux  qui  remontent  ou  descendent  le  Nil.  3->  l)utre  cette 
étymologie  ridicule,  on  voit  que  le  compilateur  connoiîsoit  bien  mal 
Alexandrie  :  il  fait  ici  une  bévue  aussi  lourde  que  si  quelqu'un  étendoit 
Milan  jusqu'à  Como,  ou  Paris  jusqu'à  Melun.  Dans  un  autre  passage  de 
la  même  force  ,  le  compilateur  dit  que  la  ville  commençoit  à  Taposins , 
finissoit  à  Agatho.démon  (  ou  la  bouche  Canopique  )  ,  et  s'étendoit 
eiî  largeur  depuis  Canope  jusqu'au  lieu  appelé  Aielanchium  (4)  ;  ce  qui 


(i)  Sainte-Croix,  Examen  ifc,  p.  i6j. 

{2)  Voyez  notre  article,  Journal  du  mois  de  juillet ,  pi  ^01, 

(3)  /girur  omne  spatium  (ajout,  ah)  eo  loco  eut  Interdidlum  (lisez  Bendidium) 
vêtus  noinen  est,  usque  ad  Hermopolim ,  urbis  ejus  amhitu  occupatuui  est.  Std 
enim  noinen  hoc  lonqè  secùs  ac  se  veritas  hatet  in  usu  appellationis  resed.t  ;  Honno 
€niiii  polis,  non  Hermopolis ,  dicta  est ,  quod  portuosiùs  illic  alveus  JVili  latiùs- 
■que  in  latera  descendens  ,  fidain  stationein  navibns  per  sese  labentihus  facent 
(  1 ,  c.  20  ).  Le  grec  dit  :  ....  '5'  Si  TifM-nç  >im  «  B/vA^sf  (  lis.  ^iviiSi\s  ) ,  /J.ix?^  '^f 
fMKpaç  ''Ep,vi9-mMa>c  »  KahéÎTa^  <Si  'ï.pui'mh.iç ,  a,V\ci  ' OpjucvTniKiç ,  o-a  rôf  0  io3.\f^iÀkHf 
oK.  Tuç-  KiyjT^yi  Kj  civip^/Mivcç  iKti  iîsçs<^pf^fi  (fil'  'J  vcrso  ). 

(4)  Longitudinem  quidcin  urbi  procurât  ab  eo  loco  cui  Draco  noinen  est  (est 
autein  pars  supradicti  Taposiris )  usque  ad  locum  cui  Agathudwmonos  appellatio 
manet,  Latitudini  vero  indulget  ci  Canopo  usque  ad  locum  qui  Eurylochi  vel  A^Ier 
lanchium  dicitur,  11  est  encore  ici  curieux  de  rapprocher  le  texte  grec  :  X&'g^- 
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n'empêche  pas  que,  dans  un  autre  endroit,  il  ne  donne  à  cette  ville 
16  stades  et  575  pieds.  Que  conclure  de  toutes  ces  sottises  î  Rien, 
sinon  que  celui  qui  a  écrit  de  telles  choses  n'a  jamais  vu  Alexandrie  , 
qu'il  a  pris  textuellement  des  passages  dans  quelques  anciens  roman- 
ciers qui  étoient  d'Alexandrie  ,  et  que ,  quant  au  reste  ,  il  a  parlé  de  to- 
pographie et  de  géographie  à-peu-près  comme  d'histoire,  c'est-à-dire 
que,  prenant  au  hasard  des  noms  de  lieux,  il  les  a  disposés,  arrangés, 
dénaturés  à  sa  guise,  pour  les  rendre  plus  frappans  et  plus  singuliers; 
en  un  mot,  il  a  traité  Alexandre  à-  peu  -  près  comme  les  Scudéry  et 
les  Calprenède  ont  traité  Brutus,  Clélie  et  le  grand  Cyrus. 

Ainsi  les  preuves  d'antiquité  qu'on  avoit  cru  y  trouver ,  se  réduisent 
seulement  à  montrer  que  certaines  partiis  de  cet  ouvrage  ont  été  prises 
îi  d'anciennes  sources;  ce  qu'assurément  personne  ne  voudra  contester: 
pour  le  reste,  il  suffit  de  lire  avec  attention  plusieurs  pages  de  la  rhapso- 
die du  faux  Callisthène,  pour  s'assurer  que  le  style  est  très-modernes  et 
qu'on  ne  sauroit  le  juger  d'une  époque  ]>lus  ancienne  que  le  vil."  ou  le 
Vlii/  siècle.  Or,  s'il  est  vrai  (et  nous  en  doutons  à  peine)  que  la  version 
de  Julius  Valerius  soit  une  traduction  libre  de  l'ouvrage  grec,  traduction 
surchargée,  comme  nous  l'avons  vu,  de  quelques  circonstances  étran- 
gères, il  faut  bien  que  cette  traduction  soit  elle-même  ,  non  pas,  comme 
l'a  cru  M.  Mai,  un  ouvrage  assez  ancien,  mais  la  production  pseudo- 
nyme de  quelque  translateur  obscur  du  moyen  âge.  Il  faut  convenir  (jue 
le  style,  quoi  qu'en  dise  M.  Mai,  est  presque  par-tout  d'une  étrangeié 
'très-propre  à  corroborer  cette  opinion. 

''  Il  nous  paroît  fort  probal)le  que  le  nom  de  Julius  Valerius  est  tout 
aussi  controuvé  que  celui  de  Callisthène  et  d'Esope,  et  que  celte  tra- 
duction ne  remonte  pas  plus  haut  que  le  IX.'  siècle.  II  est  vrai  que  l'an- 
cienneté du  manuscrit  Ambrosien,  que  l'édiieur  croit  être  du  IX. '  siècle, 
en  reculeroit  l'époque;  mais,  à  en  juger  d'après  le  spécimen  qu'il  a  joint 
à  l'édition,  ce  manuscrit  peut  être  aussi  bien  du  xi."  ou  du  XH.'  siècle. 

Dans  sa  préface,  l'éditeur  rassemble  avec  ber.ucou])  d'érudition  tous 
les  témoignages  des  critiques  qui,  dej)uis  la  renaissance  des  lettres,  ont 

/jÂ^i  tk  ' Kyx^oSiuuevoç  m'a/U»  t»  tçavucS^i  ( sic )  ,  jyt/  ^ôni  t5  BivAJm  ri  (  lisez  jui^i 
7Î)  Eue?'?*  K)  MsAstfSi»  -n  7if.a.Ttç  (fol.  iz  verso).  Au  lieu  de  yA■m^'X^6,  ihez  Kctid 
KitïuCiv ,  car  le  Henve  Agûr/wJwmon  n  est  autre  chose  que  la  branche  C  anopique 
(  Ptolem.  Geogr.  p.  10^,  Alerc.  ).  Au  lieu  de  ««.tb  txV  'ïa<fu(neMtyMy  TE  NEAN, 
on  doit  lire  hsctb  mï  Ta'pumticMmy  TAINIAN  :  il  est  question  de  la  langue  de 
terre  comprise  entre  la  nier  et  le  lac  Maréotis,  et  sur  laquelle  Tarosiris  t-Xoit 
située.  On  appeloit  cette  langue  Tai.JXj  h  bande,  la  bandelette  (Ptolem.  Geogr. 
pag.  10+). 
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connu  et  cité  Ja  version  de  Julius  Valeriiis  :  il  relève  plusieurs  erreurs  qui 
leur  sont  échappées,  et  entre  autres  à  du  Cange.  Ce  dernier,  à  l'article 
ECsM/i/flf  de  son  I^exique  de  la  moyenne  et  basse  grécité ,  dit  qu'Esope, 
ayant  traduit  Callisthène,  le  dédia  à  l'empereur  Constance.  M.  Mai 
observe  avec  raison  que  du  Cange  s'est  trompé;  mais  il  n'a  pas  remar- 
qué que  ce  laborieux  lexicograj^he  copie  Gauimin,  qui  dit  la  même  chose 
dans  les  mêmes  termes  (de  vita  Afosis,  p.  2^)J.  Après  ces  renseigne- 
mens,  iiitéressans  pour  les  bibliographes,  M.  Mai  examine  pourquoi 
l'ouvrage  de  Julius  Valerius,  cité  par  plusieurs  critiques  des  derniers 
siècles,  n'avoit  jamais  vu  le  jour:  aux  bonnes  raisons  qu'il  en  donne  nous 
en  ajouterons  une  troisième,  qui  n'est  peut-être  pas  la  plus  mauvaise  ; 
c'est  que  les  critiques  n'avoien:  pas  cru  l'ouvrage  digne  d'être  publié. 

Pour  nous  résumer  en  peu  de  mots  sur  cette  publication  de  M.  Mai» 
nous  rappellerons , 

I .°  Que  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  Ambrosienne  est  incomplet, 
conséquemment  que  l'édition  de  M.  Mai  ne  présente  point  le  texte  latin; 

2..°  Que  cet  ouvrage,  fiàt-il  complet,  n'est  qu'une  mauvaise  traduc- 
tion d'une  compilation  composée  originairement  en  grec  ; 

3.°  Que  cette  compilation,  n'étant  qu'un  ramas  indigeste  de  contes 
absurdes  ou  de  faits  entièrement  dénaturés,  racontés  en  mauvais  grec, 
n'offre  ni  intérêt  historique,  ni  utilité  sous  le  rapport  de  la  langue. 

Mais,  quelle  que  soit,  à  l'égard  de  cet  ouvrage  de  Julius  Valerius, 
l'opiPiion  des  savans ,  ils  n'en  rendront  pas  moins  encore  une  fois  hom- 
mage à  l'érudition  et  à  la  sagacité  que  M.  Mai  a  déployées  dans  sa 
préface  et  dans  ses  notes,  et  à  l'ardeur  avec  laquelle  il  recherche  sans 
cesse  des  trésors  nouveaux  dans  des  mines  inconnues  (i). 

LETHONNE. 


Essai  sur  l'établissement  awnarchique  de  Louis  XIV, 
et  sur  les  altérations  qu'il  e'prouva  pendant  la  vie  de  ce  prince  ; 
morceau  servant  d'introduction  à  une  histoire  critique  de  la 
France ,  depuis  la  mort  de  Louis  XIV ;  précédé  de  nouveaux 
Mémoires  de  Dangeau ,  contenant  environ  mille  articles  inédits 

(i)  Depuis  que  cet  article  est  écrit,  il  a  paru  ,  dans  la  Bibliothècjue  univer- 
selle ( i8t8 ,  pag.  2oy-2ip  ;  j2z-j^p ) ,  un  extrait  fort  curieux  du  même  ouvrage. 
L'auteur  s'est  rencontré  avec  nous,  quant  au  fond  et  à  la  minr^  i\\\  R es gestœ 
Alexandii :  mais,  comme  son  article  est,  dans  les  détails,  tout-à-fait  différent  du 
nôtre,  nous  invitons  nos  lecteurs  à  y  recourir;  ils  y  trouveront  des  recherches 
iotéressantes  autant  que  neuves. 
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sur  les  événcmeus ,  les  personnes ,  les  usages  et  les  mœurs  de 
■  son  temps ,  avec  des  notes  autographes  curieuses  et  anecdotiques 
ajoutées  à  ces  mémoires  par  un  courtisan  de  la  même  époque  ; 
par  P.  E.  Lémontey.  Paris,  imprimerie  de  Didot,  1818  , 
chez  Déterville,  in-S",  484  pages.  Prix,  6  fr. 

Ayant  annoncé,  l'andernter  (  1  ),  l'Abrégé  des  Mémoires  de Dangeau, 
publié  parM.""  de  Genlis,  et  même  les  extraits  qu'en  a  donnés  M.'""  de 
Sartory,  nous  croyons  devoir  faire  connoître  aussi  le  supplément  que 
M.  Lémontey  vient  d'y  joindre.  Ce  nouveau  travail  a  trois  objets  :  réta- 
blir des  textes  altérés  dans  l'édition  de  i  8  1 7  ;  mettre  au  jour  des  articles 
inédits;  enfin,  y  ajouter  quelques-unes  des  notes  écrites  sur  l'une  des 
copies  des  Mémoires  de  Dangeau,  par  un  de  ses  contemporains. 

Le  nombre  des  articles  réta()lis  est  de  quarante-quatre  :  en  général, 
ce  ne  sont  que  des  variantes  légères,  dont  la  plupart  proviennent  peut- 
être  de  la  diversité  des  manuscrits  de  ces  Mémoires.  II  se  peut  néan- 
moins que,  pour  rendre  la  diction  un  peu  moins  incorrecte  ,  on  se  soit 
permis,  en  i  817,  quelques  changemens  de  pure  rédaction  ;  ainsi,  dans 
cette  phrase,  "le  Dauphin  vouloit  qu'on  fût  à  l'aise  avec  lui,  et  ne  con- 
traindre jamais  personne  »,  les  derniers  mots  ont  été  corrigés  de  cette 
sorte,  et  qu'on  ne  contraignit  jamais  personne  ;tx.,  par  une  erreur  qui  n'est, 
à  notre  avis,  que  typographique,  le  mot  craignît  s'est  glissé  ici  au  lieu 
de  contraignît  :  voilà  l'un  des  changemens  les  plus  remarquables.  Les 
additions,  si  M.""  de  Genlis  en  a  réellement  hasardé  quelques-unes  ,  si 
aucun  manuscrit  ne  les  lui  a  fournies,  ne  seroient  pas  non  plus  d'une 
Lien  grande  importance.  Après  avoir  dit  que  le  Roi  envoya  chercher 
le  duc  de  Tresmes,  et  lui  fit  une  réprimande  sévère,  on  auroit  ajouté, 
mais  avec  la  modération  et  la  politesse  qu'il  a  toujours:  dans  le  récit 
de  la  dernière  maladie  de  Louis  XIV ,  on  auroit  inséré  une  ligne ,  savoir , 
que  AI."'  de  Main'enon ,  malgré  sa  douleur  de  F  état  où  elle  voyait  le 
Roi ,  n'était  occupée  que  de  sa  conscience  ;  enfin ,  en  parlant  du  jeune 
Arouet,  exilé,  mis  à  la  Bastille,  on  auroit  jugé  à  propos,  l'article  étant 
extrêmement  court ,  de  l'aionger  de  ces  trois  mots  ,  //  paraît  incorri- 
gible. Quant  aux  omissions  de  quelques  paroles  ou  de  quelques  lignes , 
elles  sont  plus  nombreuses  ,  et  peuvent  sembler  un  peu  plus  graves. 
Mais,  puisqu'on  ne  publioit ,  en  1817,  qu'un  aorégé ,  on  avoit  sans  doute 
le  droit  de  supprimer  tout  ce  qu'on  réputoit  inutile.  De  son  côté,  M.  Lé- 
montey a  fort  bien  pu  juger  autrement  de  l'importance  des  faits ,  et  il 

(i)  Journal  des  Savans,  septembre  1818,  pag.  567-^69. 
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nous  paroît  avoir  rétabli  quelques  lignes  réellement  instructives  :  par 
exemple,  il  est  bon  ue  savoir  que  jf^igeau  aftoiblit  lui-même  l'autorité 
des  renséignemens  qu'il  a  donnés  sur  les  affaires  de  Pologne,  puisqu'a- 
près  avoir  dit  que  le  prince  de  Conti  étoit  de  retour  en  France  en  i  697  , 
il  ajoute  :  «  Tout  ce  qu'il  nous  a  conté  de  la  Pologne,  et  de  ce  qui  s'est 
35  passé  à  son  égard,  est  si  différent  de  ce  qu'on  àvoit  mandé  ici,  qu'il 
«  ne  faut  plus  regarder  tout  ce  que  nous  etfavdns  écrit  que  comme  des 
3J  contes  en  l'air.  " 

Nos  lecteurs  concluront  sans  doute  de  ce  qui  précède ,  qu'aucun 
texte  n'étoit  essentiellement  altéré  dans  l'édition  de  1817,  et  que  néan- 
moins il  y  a  lieu  de  savoir  gré  à  M.  Lémontey  du  soin  qu'il  a  pris  de 
rectifier  des  inexactitudes ,  et  de  rétablir  quelques  passages.  Mais  il  a 
rendu  un  service  beaucoup  plus  utile,  parla  publication  de  mille  articles 
inédits;  car,  bien  qu'ils  n'aboutissent  pointa  de  très-grands  résultats  his- 
toriques ,  ils  sont  en  général  plus  intéressans,  ce  qui  n'est  pas  beaucoup 
dire,  que  tous  les  extraits  des  Mémoires  de  Dangeau,  publiés  jusqu'à  ce 
jour.  Ils  concernent,  non  des  formules ,  des  usages  de  cour,  des  détails 
d'étiquette,  mais  certains  actes  de  l'autorité  suprême,  des  exils,  des  lettres 
decachet,  des  affaires  ecclésiastiq;ues,  et  même  aussi  plusieurs  faits  qui 
tiennent  à  l'histoire  des  lettres.  Nous  ne  parlons  pas  de  quelques  anec- 
dotes peu  édifiantes,  que  M.""'  de  Genlis  a  du  écarter,  et  dont  nous  n'in- 
diquerons non  plus  aucun  exemple  :  mais,  pour  donner  une  idée  des 
autres  genres  d  articles  qui  étoient  restés  inédits ,  nous  allons  en  trans- 
crire deux  ou  trois  des  plus  courts. 

Octobre  1685.  «On  apprit  la  mort  de  Vittoriô  Siri ,  historiographe 
>3  du  Roi ,  qui  avoit  eu  l'emploi  d'écrire  l'histoire  du  Roi  en  italien.  Ses 
»  livres  sont  pleins  des  mémoires  qu'il  avoit  eus  du  cardinal  Mazarin  et 
3>  de  M.  de  Lyonne.  » 

Juillet  1  689.  «Le  cardinal  Azzolini  est  mort  à  Rome,  âgédèsoixante- 
»  six  ans.  Le  Roi  nous  a  dit  qu'on  lui  mande  qu'en  mourant  il  avoit  fait 
»  dire  au  pape  qu'il  se  repentoit  fort  des  mauvais  conseils  qu'il  lui  avoit 
»  donnés,  et  qu'il  croyoit devoir  lui  recommander,  en  mourant,  de  s'ac- 
33  commoder  avec  la  France  le  plus  tôt  qu'il  pourroit.  n 

Mai  i6^4'  "  Le  Roi  a  ordonné  à  tous  les  généraux  de  ne  lui  point 
»  envoyer  de  courriers  cette  année ,  que  pour  des  affaires  de  la  dernière 
il  importance.  Il  y  a  des  années  où  la  dépense  des  courriers  a  monté  à 
33  cinq  cent  mille  écus.  Le  Roi  fait  encore  d'autres  retranchemens;  il  y  a 
M  déjà  quelque  temps  qu'on  a  donné  congé  à  tous  les  ouvriers  des  Gobe- 
»  lins ,  et  qu'on  ne  paye  plus  fAcadéniie  des  sciences ,  &c.  » 

Cependant  ces  nouveaux  articles  de  Dangeau  sont ,  il  faut  l'avouer , 
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jiioins  curieuîC  que  les  notes  de  son  commentateur  ,  écrivain  dont  le  styfe 
négligé  ,  mais  piquant  et  quelquefois  énergique  ,  semble  indiquer  un 
homme  de  cour ,  plus  clairvoyant ,  plus  actif  et  plus  passionné  que  Dan- 
geau.  Quel  est  ce  commentateur!  c'est  ce  que  M.  Lémontey  n'a  pu  dé- 
couvrir :  il  n'a  reconnu,  dit-il,  dans  le  caractère  de  l'écriture,  la  main 
d'aucun  des  personnages  qui  ont  laissé  des  lettres  ou  des  mémoires  (1)  ; 
il  ne  sait  trop  même  si  ces  notes  ne  seroient  pas  de  diverses  personnes  ; 
ce  que  toutefois  nous  aurions  j)eine  à  croire ,  parce  que  le  tour  des  idées 
et  du  langage  demeure  constamment  le  même,  du  moins  dans  les  parties 
de  ce  commentaire  qui  viennent  d'être  imprimées.  Que  l'auteur  ait  été 
un  homme  de  cour,  et  qu'il  ait  survécu  de  quelques  années  à  Dangeau, 
on  en  trouvera  la  preuve  dans  ces  notes  mêmes.  C'est  évidemment  sous 
le  ministère  du  cardinal  de  Fleury,  qu'a  été  écrite  celle-ci  :  «  Ce  prélat 
»  (  l'évêque  de  Fréjus  )  règne  encore  et  seul  et  uniquement.  Il  n'est  donc 
»  pas  temps  de  parler  d'un  homme  parvenu  à  un  état  unique  et  sans 
»  exemple  dans  l'histoire.  Que  dire ,  de  son  vivant ,  sans  soupçon  de 
»  haine  ou  de  flatterie ,  non-seulement  de  son  gouvernement  et  de  son 
«  personnel,  mais  même  des  degrés  qui  l'ont  porté  jusque  sur  le  trône  !« 
Le  commentateur  a  plus  librement  caractérisé  quelques  hommes  cé- 
lèbres morts  avant  cette  époque,  tels  queMontausier,  Pussort,  Vauban, 
Mansard ,  La  Fare ,  Villeroy  ,  le  cardinal  de  Janson  ,  l'évêque  de  Bayeux 
Nesmond,&c.  Ces  notes,  dont  quelques-unes  ont  assez  d'étendue,  mé- 
riteront l'attention  des  hommes  de  lettres  qui  auront  à  s'occuper  de  ces 
personnages.  Nous  citerons,  parce  qu'elle  est  fort  courte  ,  celle  qui  con- 
cerne Pussort.  «  Il  étoit  le  frère  de  la  mère  de  M.  Colbert ,  et  le  dic- 
>'  tateur  de  toute  cette  puissante  famille  ;  homme  de  probité ,  quoique 
»  avare  à  l'excès;  riche,  et  jamais  marié  ;  toujours  à  la  tète  des  grandes 
j>  commissions  du  conseil,  et  de  toutes  les  affaires  importantes  du  dedans 
»  du  royaume.  C'étoit  une  mine  de  chat  fâché ,  dont  il  avoit  aussi  le  jeu  ; 
«  infiniment  capable  et  laborieux,  austère ,  chagrin  ,  malin  ,  glorieux  et 
"  difficile.  »  A  l'occasion  de  la  réception  de  l'évêque  de  Senlis  à  l'Aca- 
démie française,  en  1 702,  le  commentateur  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Cet 
»  évêque  de  Senlis  étoit  un  homme  de  bien,  et  le  meilleur  homme  du 
"  monde,  mais  un  imbécille  et  le  jouet  même  de  toute  sa  famille,  L'Aca- 
5>  demie  élut  bassement  M.  Chamillart,  parce  qu'il  étoit  alors  ministre 
5>  favori  et  tout- puissant ,  qui  d'ailleurs  n'étoit  rien  moins  qu'un  sujet 
3î  académique  ,  et  qui  donna  son  frère  en  sa  place.  «   Dangeau  dit  ici 

(i)  Cependant  plusieurs  personnes  attribuent  ce  commentaire  au  duc  de 
Saint-Sinion. 
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que  l'on  avoit  pratiqué  ,  dans  un  cabinet  voisin  de  la  saffe  où  se  font 
les  réceptions,  une  tribune  pour  les  daines  ,  tandis  que  jusqu'alors  on 
n'avoit  jamais  vu  de  femmes  à  aucune  assemblée  de  l'Académie  française, 
maisseulement  à  celles  des  Académies  des  sciences  et  des  inscriptions.  Sur 
ce  texte  ,  le  commentaire  porte  que  «  cette  nouveauté  des  femmes  fut  en 
«  faveur  des  filles  de  Chamijiart  et  de  leurs  amies,  qui  y  allèrent  pour 
«  se  moquer  du  pauvre  Senlis.  «  L'Académie  française  est  encore  moins 
ménagée  dans  la  note  relative  à  l'élection  du  maréchal  de  Villars  ,  qui 
succéda,  en  i  7  i  4.  à  ce  même  évêque  de  Senlis  :  les  choix  qu'elle  faisoit 
y  sont  censurés  avec  une  amertume  qui  pourroit  déceler  un  aspirant  mal- 
heureux. II  y  a,  dans  ces  notes,  d'autres  détails  plus  sérieux,  mais  que  nous 
nous  abstenons  de  recueillir  :  en  général,  elles  sont  trojj  satiriques  pour 
avoir  besoin  de  recommandation. 

On  voit  qu'il  y  a  lieu  de  prendre  une  idée  fort  avantageuse  du  travail 
de  M.  Lémontey  sur  les  Mémoires  de  Dangeau.  Nous  regrettons 
seulement  qu'il  se  soit  abstenu,  comme  tous  ses  prédécesseurs ,  de  nous 
faire  connoître  l'état  et  le  nomi^re  des  manuscrits,  le  de'gre  d'authen- 
ticité qu'on  peut  leur  attribuer.  Jusqu'ici  l'on  n'avoit  presque  rien  extrait 
de  ces  Mémoires  qui  ne  justifiât  le  jugement  fort  rigoureux  qu'en  avoit 
porté  Voltaire  :  cependant  Voltaire  passe  pour  en  avoir  publié  le  premier 
des  fragmens  en  i  770  (  1  ) ,  lesquels  ont  été  réimprimés  en  i  807  (2)  avec 
le  nom  de  Voltaire,  et  viennent  de  reparoître,  il  y  a  fort  peu  de  temps, 
dans  le  tome  XXIII  de  l'une  des  nouvelles  éditions  (3)  de  ses  œuvres. 
Les  remarques  jointes  à  ces  extraits  ne  sont  pas  du  tout  des  éloges  du 
texte  ,  non  j)lus  que  les  observations  générales,  qui  jîortent  le  titre  de 
Témoignage  de  l'éditeur  {4)> 

Les  articles  de  Dangeau,  ou  publiés  pour  la  première  fois  ,  ou  rétablis 
par  M.  Lémontey,  remplissent  les  trois  cent  treize  premières  pages  du 
volume  que  nous  annonçons;  les  suivantes  contiennent  un  morceau  d'une 
tout  autre  nature,  qui,  par  l'extrême  importance  des  résultats,  par  les 


(i)  Journal  de  la  cour  de  Louis  XIV,  depuis  1684  jusqu'en  171  5 ,  avec  des 
notes  intéressantes.  1770,  in-8,° —  (2)  Paris,  Xhrouet,  in-S.' — (3)  Paris,  veuve 
Perronnenu,  in-S," ;  éditeur,  M.  Beucliot. 

(4)  "  A  ne  considérer, dit  Voltaire,  que  le  style  de  Dangeau,  son  orthographe 
«qu'on  a  corrigée,  et  surtout  l'importance  qu'il  met  à  tout  ce  qu'on  faisoit  dans 
M  Versailles,  il  ne  ressemble  pas  mal  au  frotteur  de  la  maison,  qui  se  glisse 
«  derrière  les  laquais  pour  entendre  ce  qu'on  dit  à  table. —  On  ne  peut  pas  re- 
«procher  à  notre  auteur  d'avoir  inventé  ce  qu'il  dit:  rien  ne  seroit  plus  injuste 
»que  de  lui  attribuer  de  l'imagination.  On  ne  peut  non  plus  l'accuser  d'étrç 
»  indiscret;  il  garde  un  profond  'silence  sur  toutes  les  affaires  d'état,  j» 
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caractères  du  style  et  souvent  par  la  nouveauté  des  aperçus  ,  inériteroit 
un  examen  approfondi  :  nous  nous  bornerons  pourtant  à  une  courte  ana- 
lyse, de  peur  de  nous  engager  dans  des  questions  politiques  étrangères  à 
ce  journal.  iVl.  Léniontey  travaille  depuis  plusieurs  années  à  une  histoire 
critique  des  règnes  de  Louis  XV  et  de  Louis  XIV"  ;  et  c'est  à  servir  d'in- 
troduction à  cet  ouvrage,  que  sont  destinées  les  considérations  générales 
sur  le  règne  de  Louis  XIV,  qu'il  publie  en  ce  moment.  On  peut  les  con- 
cevoir comme  divisées  en  deux  parties  :  la  première  a  pour  oi>fet  de 
montrer  comment  Louis  XIV,  construisant  l'édifice  «  dont  le  génie  de 
»  Henri  IV  avoit  désigné  la  place,  et  k  bras  implacable  de  Richelieu 
»  nivelé  le  terrain  »,  établit  le  premier  en  France  une  monarchie  absolue 
et  illimitée;  la  seconde  expose  les  altérations  que  ce  système  a  sul)ies 
depuis  1  68  j  jusqu'en  1715.  Mai-,  quelles  sont  les  causes  qui  ont  à-Ia-fois 
facilité  l'établissement  de  ce  régime,  et  préparé  sa  décadence!  M.  Lé- 
moritey  croit  les  trouver  dans  le  caractère  même  de  la  nation  française. 
Selon  lui ,  la  nature  a  donné  aux  Français ,  dans  une  mesure  exir.iordi- 
naire,  la  sociabilité,  l'inconstance  et  l'orgueil;  et  de  ces  Uois  sources 
séparées  ou  combinées  sont  sortis,  dit-il,  les  traits  profonds  et  singu- 
liers qui  doivent  nous  distinguer  à  jamais  entre  tous  les  peuples,  et  qui 
sont  une  horreur  invincible  pour  toute  domination  étrangère,  l'amour  de 
la  guerre  et  l'ivresse  des  st:ccès,  un  désir  effréné  des  distinctions,  et  une 
facilité  inimitable  à  communiquer  nos  affections.  Telles  seroient  lesdispo- 
sitions  nationales  dont  Louis XIV  auroit  profité  pour  donnera  la  monar- 
chie de  nouvelles  bases,  et  fonder  un  pouvoir  sans  bornes,  que  la  crainte 
et  l'admiration,  entretenues  par  la  force  et  par  la  splendeur,  dévoient 
concurremment  affermir.  L'armée  fut  reconstituée,  l'action  des  pouvoirs 
civils  concentrée  et  agrandie  ;  l'institution  des  intendans  acquit  jilus  de 
vigueur,  et  la  police  enfin  fut  inventée;  nouveau  pouvoir  qui,  formé 
aux  dépens  du  pouvoir  militaire  et  du  pouvoir  judiciaire ,  emprunta  l'ac- 
tivité du  premier  et  quelques  formes  du  second.  L'auteur  examine  ensuite 
comment  ce  vaste  essor  de  la  puissance  royale  modifia  les  divers  élémens 
des  régimes  antérieurs  ;  et,  après  avoirparcouru  des  détails  dans  lesquels 
nous  ne  le  suivrons  pas,  il  conclut  que,  l'unité  nationale  se  trouvant, 
par  l'absence  des  états  généraux,  concentrée  dans  la  personne  du  mo- 
narque, Louis  XIV  réussit  a  faire  du  clergé  un  simulacre,  de  la  noblesse 
un  cortège,  de  la  magistrature  un  instrument,  et  de  la  bourgeoisie  une 
manufacture.  Mais,  en  même  temps  ,  un  mouvement  régulier  étoit  poiir 
la  première  fois  impriiné  à  toutes  les  fonctions  publiques;  et  voici  en 
quels  termes  M.  Lémontey  rend  hommage  aux  progrès  que  l'administra- 
tion fit  en  France  depuis  1661  :  «Parmi  les  quatre  cents  médailles, ,d't-il> 

Kkkk 
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«  que  la  justice  eu  ia  flatterie  prodiguèrent  à  Louis  XIV,  ceik-  qui  auroit 
"Couronné  son  effigie  par  cette  simple  légende  ,  I ou'is  t'administra- 
it tciir ,  eût  été  à-Ia-fois  la  plus  glorieuse  et  la  plus  véridique  :  car,  sur- 
»  passé  dans  tous  les  autres  devoirs  de  la  souveraineté,  il  est  demeuré 
"  sans  égal  dans  celui  qu'indiqueroit  cet  hommage.  »  La  politique 
extérieure  de  ce  prince  ne  reçoit  pas  ici  autant  d'éloges ,  et  ses  entre- 
prises guerrières  sont  amèrement  censurées.  Enfin,  le  système,  ou, 
pour  employer  l'expression  de  l'auteur,  l'établissement  monarchique  de 
Louis  XIV  est  défini  «  une  royauté  absolue  et  dispendieuse  ,  sévère 
»  pour  le  peuple,  hostile  envers  l'étranger,  appuyée  sur  l'armée,  sur 
3>  la  pofice,  sur  la  gloire  du  Roi,  et  tempérée  par  la  justice  du  mo- 
■>•>  narque ,  par  la  sagesse  de  ses  conseils  choisis  dans  les  divers  ordres 
53  de  l'État,  et  par  le  besoin  de  ménager  pour  la  guerre  et  pour  l'impôt 
"  le  nombre  et  la  fortune  des  sujets.  » 

Mais,  aux  yeux  de  M.  Lémontey  ,  ce  magnifique  édifice  est  à  peine 
achevé,  qu'il  se  ternit,  s'ébranle  et  se  décompose.  Ici  commence  la  se- 
conde partie  de  l'ouvrage,  et  l'on  prévoit  que  les  détails  et  les  critiques 
y  abonderont  plus  que  dans  la  première.  Durant  la  seconde  moitié  de  ce 
grand  règne,  l'auteur  croit  pouvoir  distinguer  en  France  deux  peuples, 
.  celui  qu'avcit  formé Colbert,  et  celui  que  dirigeoit  Louvois;  le  premier, 
laborieux,  économe,  jeune  encore  et  plein  d'espoir,  commençant  à  s'é- 
clairer, acquérant  sur- tout  le  sentiment  de  son  mérite  ;  le  second,  oisif 
et  dissipateur,  enflé  du  passé  ,etnes'apercevant  pas  de  son  déclin  ,  n'es- 
timant cjue  la  force  ,et  ne  respirant  que  ia  guerre.  Entre  ces  deuxpeu])!es 
tenir  un  siphon  qm  portait  à  l'un  la  substance  de  l'autre ,  élever  la  France 
au  rang  des  nations  industrieuses,  et  vouloir  cependant  la  soumettre  au 
pur  despotisme,  c'étoit,  selon  l'auteur,  tombei-  dans  une  contradiction 
manifeste  ,  et  tenter  un  alliage  impossible.  M.  Lémontey  trouve  à 
rtlever  beaucoup  d'autres  méprises,  et  cherche  dans  le  caractère  de 
Louis  XIV,  dans  ses  mœurs  privées  ,  dans  les  habitudes  de  sa  famille 
et  de  sa  cour,  les  causes  particulières  qui  ont  secondé  ou  déterminé 
l'action  des  causes  générales  de  décadence.  Parmi  les  actes  arbitraires , 
la  révocation  de  l'écit  de  Nantes  est  signalée  ici  comme  l'un  des  plus 
funestes;  d'autres  persécuiions  religieuses  ?ont  placées  au  nomL.'-e  des 
erreurs  par  lesquelles  le  Gouvernement  affoiblissoit  l'idée  qu'on  avoit 
d'abord  conçue  de  sa  sagesse,  de  sa  gnuideur  et  de  5a  force.  Suivent  des 
tableaux  du  désordre  des  finances,  de  la  misère  puhiiqr.e,  de  ia  corrup- 
tion générale  des  mœurs;  et  l'auteur  finit  par  ne  plus  apercevoir,  dans 
cet  iiuposant  système  de  Louis  le  Grand,  qu'une  autorité  sans  contre- 
poids qui  devuit  se  perdre  par  ses  excès ,  qu'une  royauté  placée  sur  un 
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roc  isolé ,  et  environnée  d'appareils  trompeurs ,  qui  ne  pouvoient  !a 
fortifier  ni  la  défendre;  qu'un  prestige  enfin,  qui  se  dissiperoit  tôt  ou 
tard,  quand,  le  despotisme  étant  par-tout,  le  despote  ne  se  trouveroit 
plus  nulle  part. 

En  exposant  ain^i  les  idées  de  M.  Lémontey  ,  nous  n'avons  aucune- 
ment l'intention  de  les  professer;  au  contraire,  il  en  est  plusieurs  sur 
lesquelles  nous  élèverions  des  doutes,  si  de  pareilles  discussions  pouvoient 
se  resserrer  en  peu  de  paroles.  Mais  il  ne  s'agit  point  ici  d'événemens 
déterminés,  ni  de  circonstances  positives,  ni  même  de  résultats  précis  k 
déduire  immédiatement  d'une  série  de  faits  historiques  :  il  est  question 
des  jugemens  les  plus  généraux  à  porter  sur  une  nation,  sur  un  prince, 
sur  un  règne,  sur  un  système  de  gouvernement;  et  quoique  l'auteur  ait 
toujours  à- citer,  à  l'appui  de  ses  jugemens,  des  faits  particuliers,  des 
usages  ,  des  traditions,  des  témoignages  authentiques,  fort  souvent  de* 
pièces  officielles,  on   n'est  jamais  bien  sûr  qu'il  n'en  tire  pas  des  con- 
séquences trop    étendues,  et  l'on  ne  le  seroit  guère  davantage  de  la 
justesse  des  conclusions  opposées  qu'on  voudroit  tirer  d'un  autre  choix 
de  détails.  Au  fond  ,  tout  se  réduit  ici  aux  impressions  définitives  que 
peut  faire  l'histoire  d'un  siècle  sur  l'esprit  ou  sur  l'imagination  de  celui 
qui  l'écrit  ou  de  ceux  qui  la  lisent.  Louis  XIV  a  été,  dans  ces  derniers 
temps,  fort  sévèrement  jugé,  non-seulement  par  M.  Lémontey,  mais 
par  plusieurs  autres  écrivains,  et  sur-tout  dans  l'ouvrage  posthume  de 
M.™   de  Staël  :  mais  les  livres  où  il  est  célé!)ré,  et  particulièrement 
celui  de  Voltaire  ,  suijsistent,  et ,  selon  toute  apparence  ,  conserveront 
long-temps  assez  d'autorité  pour  que  l'opinion  publique  ne   se  décide 
qu'après  avoir  comparé  et  apprécié  les  hommages  et  les  critiques. 

M.  Lémontey  dit  que  «  la  révocation  de  1  édit  de  Nanles  ressemble 
y>  à  la  Saint-Banhélemi ,  autant  qu'un  crime  français  peut  approcher  d'un 
»  crime  italien.  5>  Quoiqu'il  ait  été  commis  des  crimes  au  sein  de  toutes 
les  nations,  nous  sommes  [lersuadés  qu'on  ne  peut,  sans  injustice,  carac- 
tériser un  crime  par  le  nom  d'un  peuple;  nous  affirmerions  sur-tout  qu'il 
n'y  a  point,  qu'il  n'y  a  jamais  eu ,  qu'il  n'y  aura  jamais  de  crime  fran- 
çais ;  nous  ajouterons  même  qu'en  partageant  contre  l'édit  de  1685 
l'opinion  de  M.  Lémontey,  nous  craignons  qu'il  n'y  ait ,  à  le  qualifier 
crime ,  une  sévérité  excessive.  A  la  rigueur ,  toute  loi  injuste  qui  cause  un 
grand  dommage  à  des  particuliers  et  à  l'Etat  même,  pourroit  seml>!er 
criminelle  ,  et  c'est  bien  le  cas  de  celle  qui  ré\ oquoit  ledit  de  Nantes. 
Mais  ne  faut-il  donc  tenir  .lucun  compte  des  opinions  dominantes  et  des 
persuasions  vives  qui,  en  des  circonstances  particulières,  égarent  et 
entraînent  les  monarques  tout-puissajis  î   II  nous  est  bien  aisé  ,  après 
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cent  :rente  ans  d'observations,  d'avoir  des  idces  plus  justes  sur  fa  liberté 
des  consciences  :  mais  qui  peut  savoir  si  les  voix  qui  s'élèvent  aujour- 
d'hui contre  cetéditde  Louis  XIV,  ne  se  seroient  point  alors  mêlées 
h.  celles  qui  le  célébroient  dans  fes  chaires,  dans  les  académies,  dans  les 
cours  de  justice,  dans  presque  tous  les  ordres  et  les  rangs  de  la  société  l 
On  a  vu  des  victimes  mêmes  d'une  autre  persécution  préconiser  celle-là  ; 
et  i[  ne  faut  pas  oublier  que  Uossuet,  lui  que  tant  de  lumières  dévoient 
mettre  à  l'abri  d'un  tel  égarement,  n'attendit  pas  quatre  mois  pour  rendre 
les  hommages  les  plus  solennels  à  cette  proscription  déplorable,  comrne 
au  p/us  bc.UL  monument  de  la  pic  té  i!u  Roi ,  au  plus  digne  ouvrage  de  son 
rcgne,  et  au  plus  grand  miracle  du  siule  (  i). 

Nous  croyons  que  le  style  de  cet  essai  a  droit  à  beaucoup  d'éloges , 
car  il  est  énergique;  aucun  lieu  commun,  aucun  détail  étranger  n'en 
raîentiLle  mouvement  ;  et,  à  quelque  hauteur  c|ue  la  pensée  s'élève,  la 
diction  n'a  jamais  d'emphase  :  en  un  mot ,  nous  ne  remarquons  ici  aucun 
des  défauts  essentiels  et  incurables  qui  caractérisent  le  mauvais  style. 
Les  expressions  demeurent  claires,  lors  même  cju'elles  n'ont  pas  toute 
la  justesse  désirable;  et  quand  elles  l'ont  en  effet,  elles  prennent  aussi- 
tôt de  l'élégance  et  de  la  vivacité.  Nous  avouerons  cju'il  seroit  aisé  de 
recueillir  dans  ces  deux  cents  pages  quelques  lignes  qui  présenteroient 
des  mots  impropres  ou  hasardés,  ou  bien  des  constructions  pénil:>les  (2)  : 
mais  ces  taches  légères  disparoîtront  sans  doute  de  ce  morceau,  lorsqu'il 
se  reproduira  bientôt  à  la  tête  de  l'ouvrage  auquel  il  doit  servir  d'in- 
troduction; et  ce  n'est  point  d'ailleurs  par  un  petit  nombre  d'incorrec- 
tions réelles  ou  prétendues  ,  qu'il  conviendroit  de  juger  un  écrivain 
le!  que  i\i.  Lémontey. 

Le  volume  qui  vient  de  nous  occuper,  est  terminé  par  des  pièces 
justificatives  qui. concernent  l'aventure  de  Balthasar  de  Fargues  et  les 
tentatives  de  Louis  XIV  pour  se  faire  élire  empereur  d'Allemagne. 

DAUNOU. 


(  I  )  Oraison  funèbre  de  Michel  Le  Teliier ,  chancelier  de  France ,  prononcée 
le  25  janvier  1686. 

(2)  «  La  révolution  d'éclat  et  de  revers  que,  depuis  Charles-Qiiint  jusqu'à 
»  Philippe  IV,  la  maison  d'Autriche  avoir  mis  quatre  de  ses  générations  à  par- 
»  courir,  Louis  XIV  l'accomplit  dans  une  seule  vie. — 'En  vain  l'expérience 
■K  (  de  l'Ansjleterre  )  dcployoit  sous  les  yeux  (des  Français)  la  f\\.\i  flagrante  leçon. 
■a —  Quoique  la  délation  et  la  cupidité  en  fussent  les  moteurs  ostensibles j  il 
»  ne  paroît  pas  qu'on  éprouvât  aucune  répugnance  à  l'entreprendre.  &c.  » 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE,  ACADÉMIES,  &c. 

Dans  la  séance  extraordinaire  de  i'aradémie  française,  tenue  le  mardi 
1."  septembre,  Ai.  Ai/ger  a.  lu  une  notice  historique  et  littéraire  sur  l'École 
des  maris,  comédie  de  ivioHère;  M.  Andrieax,  un  Mémoire  sur  le  vrai, dans 
les  ouvrages  de  littérature  ,  et  sur  le  geme  romantique;  M.  Picard,  une  tpître 
inédite  de  La  Fontaine  ,  adressée  aux  Muses.  >    ■ 

M.  Di'fourny ,  architecte,  membre  de  l'académie  des  beâûx-àrts,  est  décédé 
le  f6  se,tembre.  «  Livré  par  goiit ,  dés  sa  jeunesse,  à  l'étude  de  l'architecture, 
»  il  y  apporta  ces  dispositions  heureuses  qu'on  doit  à  la  nature,  et  celles  qu'une 
«éducation  soignée, une  instruction  variée,  ne  peuvent  manqiier  d'y  ajouter. .  . 
«Il  séjourna  plusieurs  années  en  Sicile  avec  le  projet,  qu'il  réali-a,  d'en  nie- 
«  surer  toutes  les  antiquités.  La  réputation  qu'il  s'y  étoit  acquise,  le  fit  choisir 
»  pour  construire  à  Palerme  l'école  de  boianique,  édifice  dans  lequel  il  tenta  le 
«premier  de  faire  revivre  cet  ordre  dorique  grec  sans  base,  si  long-temps  mc- 
»  connu  des  architectis  modernes,  et  dont  il  avoit  étudié  les  modèles  dans  les 
»  ruines  d'Agrrgente,  de  Syracuse,  de  Sélinunte  et  de  Segeste.  . .  M.  Dufoiirny 
»  s'occupa  à  rassembler  par  le  moulage  une  collection  précieuse  de  tous  les 
»  ornemens  antiques,  de  tous  les  détails  de  décoration,  de  toutes  les  parties 
»  d'entablement,  de  frifes,  de  chapiteaux,  d'une  infinité  de  bas-reliefs  exécutés 
vdans  tous  les  systèmes  et  de  toutes  les  manières  dont  les  anciens  usoient, 
»  selon  les  ditilrences  d'emploi ,  de  position  ,  de  convenance  de  chaque  monu- 
»  ment  et  de  chaque  objet.  11  a^oit  destiné  cette  collection  à  l'enseignement 
x,dc  l'architecture...  Lorsque  M.  David  Leroy  laissa  vacante  la  place  de 
»  professeur  d'architecture,  qu'il  avoit  honorée  par  de  longs  services,  place  qui 
«exige  la  science  de  l'art,  le  goût  des  bonnes  doctrines  et  le  talent  de  les  dé- 
»  veloppcr,  il  n'y  eut  qu'une  voix  pour  y  appeler  M.  Dufourny.  Depuis  lors, 
3)  il  se  concentra  dans  les  occupations  de  cette  place  et  dans  celle  de  l'aca- 
»  demie  des  beaux-arts,  au  point  qu'aucun  autre  travail,  même  de  ceux  aux- 
»  quels  il  devoit  attacher  sa  gloire,  ne  put  l'en  distraire,  iincore  dans  la  force 
«de  l'âge,  et  comptant  sur  l'avenir,  il  renittioit  toujours  la  publication  de 
»  ses  voyages  d'istrie  et  de  Sicile,  dont  à  peine  il  s'est  permis  d'achever  la  ré- 
«  daciion  et  la' mise  au  net.  Toutefois  ces  deux  ouvrages,  sur  lesquels  se  fon- 
«deiasa  réputation,  sont  assez  avancés,  pour  qu'il  soit  permis  d'espérer  qu'ils 
»  ne  seroni  perdus  ni  pour  son  honneur  ni  pour  èelui  des  ans.  »  {Extrait  du 
Discours  de  AI,  Quatreiiùre  de  Quincy ,  aux  funérailles  de  AI.  Dufourny.  ) 

La  société  d'émulation  de  Cambrai  a  tenu,  le  17  août,  sa  séance  publique 
annuelle.  M.  le  comte  de  la  Tour  Saint-  Igcst  a  lu  le  discours  d'ouverture, 
et  une  dissertation  sur  un  vase  anti([ue  ,  traduite  de  l'italien;  —  M.  leCilay, 
secrétaire  perpétuel ,  l'exposé  des  travaux  de  la  société  durant  l'année,  et  des 
considérations  sur  la  botanique;  — M.  Delcroix,  secrétaire  annuel,  un  rapport 
urle  prix  de  poésie,  dontle  sujet  étoit  X'Elogedela  cléimnce,  etqui  a  été  décerné 
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à  M.  X.  Boniface  de  Saintinc  (i);  —  M.  Pascal  Lacroix,  un  rapport  sur  les 
mémoires  envoyés  au  concours,  sous  le  titre  de  Précis  historique  sur  Cambrai  : 
M.  Dibiis,  auteur  du  n."  2,  a  obtenu  une  médaille  d'or,  à  titre  d'encou- 
r.igement ,  et  M.  Albert  Rousseau,  médecin  à  Paris,  auteur  du  n.°  1  ,  une 
mention  honorable.  —  M.  Félix  a  lu  un  fragment  d'un  essai  présenté  par  M.  le 
coionti  Hiil,  et  intitulé  ,  r/e  l'Influence  qu'exercent  les  ouvrages  d'imagination 
suries  moeurs  ;  — >i.  1  ordeux,  la  description  de  la  ^lorai>on  d'un  Cactus  gran- 
difiorusj—  IVl.H.  Leroy,  une  notice  nécrologique  sur  M.  de  Frémery,  et  l'ex- 
posé des  motifs  qui  ont  déterminé  la  société  dans  le  choix  des  sujets  mis  au 
concours  pcuir  l'ann'e  1819  :  t.*  la  question  d'agriculture  qu'elle  avoit  pro- 
posée, ne  lui  paroissant  point  assez  bien  résolue  dans  les  mémoires  qu'elle  a 
reçus  en  1818,  elle  la  reproduit  en  ces  termes  :  «  Donner  le  détail  des  moyens 
remployés  chez  les  diiîérens  peuples,  et  principalement  dans  les  diverses  par- 
»ties  de  la  France,  pour  faire  le  plus  avantageusement  possible  la  récolte  dis 
j>  céréales  par  un  temps  pluvieux,  et  indiquer  l'application  au  département  du 
«  Nord,  de  celui  de  ces  moyens  dont  l'emploi  y  seroit  le  plus  facile  et,  le  plus 
«convenable»;  i."  elle  décernera  un  prix  d'élo(juencc  au  meilleur  £/(w  </* 
Lamoignon-A'Ialesherbcs,  Chacun  de  ces  deux  prix  consistera  en  une  médaille 
d'or  de  la  valeur  de  200  francs.  Les  ouvrages  seront  adressés,  francs  de  port, 
avant  le  i.^'juin  1819,  à  M.  le  Glay ,  D.  M.  secrétaire  perpétuel,  accompa- 
gnés de  billets  cachetés  selon  l'usage  des  concours  académiques. 

L'académie  royale  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Bordeaux  avoit  pro- 
posé ,  pour  sujet  d'un  prix,  l'Eloge  en  vers  ou  en  prose  de  Jacques  Delille.  N'ayant 
été  pleinement  satisfaite  d'aucun  des  ouvrages  envoyés  au  concours  ^elle  retire 
ce  sujet,  mais  en  décernant  à  iVl.  Antoine  Gaulmier,  l'un  des  concurrens  ,  la 
médaille  qu'elle  destine,  chaque  année,  à  l'encouragement  de  la  poésie. — Elle 
n'a  leçu  aucun  mémoire  sur  la  dépuration  des  eaux  de  la  Garonne,  Pour  rendre 
la  question  plus  facile,  elle  la  réduit  aux  termes  suivans:  ci  indiquer  les  moyens 
3>  les  plus  économiques  de  dépurer  en  grand  les  eaux  de  la  Garonne ,  dans  toutes  lés 
»  saisons  et  dans  les  différens  états  où  cette  rivière  se  trouve  devant  Bordeaux.  Les 
«concurrens  ne  perdront  pas  de  vue  que  les  eaux  dépurées  par  leurs  procédés 
«devront  être  dégagées  de  la  petite  quantité  de  matière  végéto-animale  qu'e 
«  contiennenttoujours  les  eaux  delaGaronne.  L'académie, ayantégardaux  frais 
»  que  pourront  entraîner  les  expériences  à  faire  par  les  concurrens,  porte  à 
M  1200  francs  le  prix  proposé.  Les  mémoires  devront  être  parvenus  avant  fe 
«  i.'^'^mai  i8i9.« — Une  autre  question,  restée  aussi  sans  réponse,  est  reproduite 
en  ces  tennes  :  ('Déterminer,  par  une  suite  d'observations  et  d'analyses  exactes, 
»  quelles  substances  minérales  utiles  aux  arts  et  à  l'agriculture  renferme  le  sol  de 
«  nos  landes.  Le  prix  ,  consistant  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  600  francs, 
«  sera  décerné  à  l'auteur  dont  le  travail ,  à  mérite  égal ,  aura  embrassé  une  plus 
»  grande  étendue  de  pays.  Les  concurrens  présenteront  les  résultats  de  leurs  re- 
«  cherches  avec  assez  de  détails  pour  que  i'acadéniie  puisse,  au  besoin,  vérifier. 
j>  leurs  observations  et  leurs  analyses;  les  mémoires  devront  être  parvenus  avant 
«le  L^^mai  1820. « — La  même  académie  propose  pour  sujet  d'un  prix  de  la 
'valeur  de  300  francs,  {'Elagcd'Ausone;  ce  concours  est  ouvert  jusqu'au  i."^' juillet 

(1)  LaCk'mence,  discours  (en  vers)  de  Constantin  à  son  fils  Constance ,  par  M.  X.  B. 
deSaintirw:.  Cambrai,  Hurez,  i8i&,  mS'-",  j]^^. 
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1819.  —  En  outre,  l'académie  de  Bordeaux  décerne  ,  tons  les  ans,  des  nié- 
tlailles  d'encouragement  aux  agriculteurs,  aux  artistes,  aux  littérateursqui,  dans 
le  cours  de  l'année,  lui  ont  fait  parvenir  quelque  travail  important.  Elle  invite 
particulièrement  les  hommes  de  lettres  à  lui  adresser,  avant  le  i.'' juillet  pro- 
chain, des  notices  historiques  sur  les  hommes  qui  ont  bien  mérité  du  déparie- 
tnent  de  la  Gironde,  par  leurs  bienfaits,  leurs  services,  leurs  talens  ou  leurs 
vertus  :  elle  décernera  une  médaille  à  la  meilleure  de  ces  notices. —  Pour  tous 
ces  concours,  les  ouvrages,  écrits  en  français  ou  en  latin  ,  serorjt  adressés  , francs 
de  port,  au  secrétariat  de  l'académie  ,  hôtel  du  Musée,  rue  Saint -Donii- 
nique,  n."  i.  Les  personnes  qui  veulent  concourir  pour  les  médailles  d'encou- 
ragement,  peuvent  se  faire  connoître:  les  concurrens  aux  prix  joindront  à  leurs 
mémoires  une  devise  et  un  billet  cacheté  dans  la  forme  ordinaire.  Les  auteurs 
sont  prévenus  que  les  mémoires  couronnés  par  l'académie  ne  doivent  pas  être 
publiés  comme  tels,  sans  son  consentement. —  La  médaille  que  l'académie  de 
iiordeaux  accorde,  tous  les  ans,  à  celui  de  ses  correspondans  qui  lui  a  fait  par- 
venir l'ouv  rage  le  plus  estimable  ,  a  été  décernée  par  elle  ,  en  i  S 1  8  ,  à  M.  Albert 
de  1  onneins,  qui  lui  avoit  fait  hommage  de  deux  recueils  de  poésies. 

L'académie  royale  des  sciences ,  inscriptions  et  belles-lettres  de  Toulouse 
avoit  proposé,  pour  le  sujet  d'un  prix  qu'elle  devoit  adjuger  en  181 8,  la  question 
s:nva.ntt  :  Assigner ,  d'après  Jc-s  camctères  p/ijs'ujues  et  chimiques,  la  nature  ^ti 
diabètes,  et  celle  Ju  Jlux  céljaque;  rechercher  s'il  existe  queLji/e  analogie  entre  ces 
deux  maladies j.  indiquer  les  signes  qui  annoncent  leur  inuninence,  les  moyens  Je 
les  préirenir ,  et  les  remèdes  propres  a  les  combattre  :  elle  a  décerné,  à  titre  d'en- 
Couragement,  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  300  fr.  à  M.  J.  F.  HernandÉS 
médecin  à  I  oulon,  auteur  du  mémoire  n."  1.  —  Llle  reproduit, pour  1819,  une 
q'iestion  conçue  en  ces  termes:  Déterminer  hs  effets  produits  sur  un  cours  d'eau 
par  la  construction  d'un  barrage  moins  élevé  que  les  tords  de  son  lit  ;  et  donner  des 
formules  qui  expriment  ces  effets ,  et  desquelles  on  puisse  déduire ,  i."  la  longueur 
du  regonflenient  produit  par  la  digue  dans  la  partie  suj'érieure  du  cours  ;  2..'  la 
courbure  longitudinale  de  la  surface  de  l'eau  d<ins  ce  regonfement  ;  3.»  la  section 
de  la  tranche  d'eau  passant  sur  la  digue ,  et  celle  de  toute  autre  tranche  transversale 
prise  entre  la  digue  et  la  partie  supérieure  du  regonflement.  On  peut ,  pour  simplifier 
la  question ,  surposer,  1."  que  la  longueur  du  cours  est  indéfinie;  z.°  nue  les  seC" 
lions  transversales  de  son  lit  sant  constantes  ;  3."  que  l'axe  de  ce  l il  est  une  li^ne 
droite,  et  par  conséquent  que  sa  pente  est  uniforme.  Le  prix  sera  une  médaille  d'or 
de  la  valeurde  1000  fr.  —  Elle  demande,  pour  1  bao  :  Quel  a  été  l'état  des  sciences 
des  lettres  et  des  beaux-arts ,  depuis  le  commencement  du  VJIJ.'  siècle  jusqu'à  la 
fin  du  XIII,',  dans  les  contrées  méridionales  de  la  France  !  Le  prix  sera  une  mé- 
daille d'or  de  la  valeur  de  500  fr.  — ^^Llie  propose,  pour  sujet  du  prix  qu'elle  doit 
adjuger  en  1821  ,  les  questions  suivantes  <isur  la  stratiiicaiion,  ou  division  en 
»  couches  des  masses  minérales,  ou  système  de  masses  minérales  ,  dont  l'ensemble 
»  constitue  la  partie  solide  du  globe  terrestie  qui  nous  est  connue»:  i."  Faire 
coniiohre  Us  circonstances  particulières  que  la  stratification  de  chaque  sorte  de 
masse  minérale  peut  présenter,  tant  sons  le  rapport  de  la  forme  des  couches,  que 
sous  celui  de  leur  direction  et  de  leur  inclinaison  ;  2."  déterminer  les  lois,  soit  «vV 
nérales ,  soit  particulières ,  auxquelles  la  stratification  des  masses  minérales  peu,t 
é/re  soumise  ;  cette  détermination  doit  être  basée  sur  des  faits  positifs  et  bien  cons- 
tatés y  3.°  indiquer,  d'ap.ès  les  priitcijjes  généralement  admis  en  physique  et  en 
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histoire  naturelle,  la  cause  de  la  stratification  et  de  ses Jois.  <.tL'acàdénnc  préwent 
«que  cette  dernière  demande  n'est  qu'acce.-soire ,  et  que  la  question  qu'elle 
■>^  met  réellement  au  concours  se  réduit  en  définitif  à  la  délermination  des  loiâ 
:>■>  de  la  stratification.»  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  500  fr.  — 
Les  auteurs  sont  priés  d'écrire  en  français  ou  en  latin;  ils  adresseront  leurs 
ouvrages,  francs  de  port,  à  iVl.  le  baron  Picot  de  la  Peyrouse,  associé  cor- 
respondant de  l'académie  des  sciences  de  Paris,  secrétaire  perpétuel  de  l'aca- 
démie de  Toulouse.  Le»  mémoires  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  i.'^  mai  de 
chacune  des  années  pour  lesquelles  le  concours  est  ouvert.  «L'académie,  qui 
M  ne  prescrit  aucun  système',  déclare  aussi  qu'elle  n'entend  pas  adopter  les  prin- 
»  cipes  des  ouvrages  qu'elle  couronnera.  » 

L  IF  RES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

L'Enseignement  mutuel,  ou  Histoire  de  l'introduction  et  de  la  propagation  de 
cette  métfiode  par  les  soins  du  ï).'  Bell,  de  J.  Lancaster  et  autres;  description 
détaillée  de  son  application  dans  les  écoles  élémentaires  d'Angleterre  et  de 
france.&c.  (Sec;  traduit  de  l'allemand  de  Jos.  Hamel.  Paris,  imprimerie  de 
Fain,  librairie  de  Colas,  rue  Dauphine,  n.°  32,  181B,  in-S.",  11  feuilles  et  li 
planches:  6  fr.     1 

jyiéthode  analytique  pour  apprendre  la  langue  anglaise,  divisée  en  trois  parties 
{  Prononciation,  Eiémens  du  discours,  Syntaxe);  par  iVl.  P.  P.  Bourgeois, ancien 
professeur  au  collège  royal  a'Amiens;  2."  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée. 
Paris,  Ant.  Bailleul,  et  Amiens,  chez  l'auteur,  et  chez  Milon,  libraire,  1818, 
in-b',',  vj,  48,  70  et  296  pages,  dont  les  huit  dernières  contiennent  une  table 
des  matières.  Les  règles  de  la  prononciation  anglaise  sont  expo.^ées  ici  a\ec  plus 
de  méthode  et  de  détails  que  dans  la  plupart  des  grammaires;  il  règne  aussi 
beaucoup  d'ordre  et  de  précision  dans  les  deux  autres  parties  de  l'ouvrage. 

Panégyrique  de  S.  Louis,  prononcé,  le  25  août  18 18,  devant  l'académie 
française,  par  M.  Cniillon.  Paris,  Firmin  IJidot,  in-4..",  4-2  pag.  —  IJiscours 
prononcés  dans  la  séance  publique  tenue  par  l'acad.  franc,  pour  la  réception 
de  JM.  Cuvier,  le  27  aoijt  j8i8,  iùiJ,  in-4.' ,  32  pag.  —  Éloge  de  Kollin,par 
AI.  Trognon,  discours  qui  a  obtenu  une  mention  honorable  sous  le  n.^  6  [voj. 
Journ.  des  Sav.  sept.  1818,  pag.  567).  Paris,  Fain ,//?-?'.'',  2  feuilles  et  demie. 

Lettres  de  M  .^'  de  Sé\>igné ,  de  sa  famille  et  de  ses  amis  ;  avec  trois  portrait?, 
et  trois  fac  simile.  Paris,  imprim.  de  Clô,  chez  J.  J.  Biaise,  1818,  tomes  1-VJ, 
in-i2,   121  feuilles,  Prix  ,  18  fr.  —  11  y  aura  6  autres  volumes,  du  même  prix. 

Les  Bucoliques  de  Virgile,  en  vers  français,  avec  des  notes  sur  le  texte,  &c. 
par  Henri  de  Villodon,  chef  d'institution.  Paris,  impr.  de  M.""-' Hérissant-lc» 
Doux,  chez  Delalain,  Delaunay,  et  l'auteur,  rue  Chantereine,  n.°  4^- 

Œuvres  de  Molière,  avec  des  réflexions  sur  chacune  de  ses  pièces,  sa  vie, 
et  un  discours  sur  les  mœtirs  du  xvil.'  siècle,  par  M.  Petitot;  6  vol.  in-8.° j. 
édition  stéréotype,  d'après  le  procédé  d'Herhan.  Prix,  8  fr.  le  volume;  et  6  fr] 
pour  les  personnes  qui  souscriront  avant  le  31  octobre  1818,  époque  oij  pa- 
roitra  la  première  livraison  :  la  seconde  et  dernière  est  fixée  au  1  j  décembre. 

Œuvres  en  vers  et  en  prose  de  François  Aubri ,  serrurier  d'Avignon,  résidan. 
à  INîmes.  Nîmes,  Caiîcie  fils;  et  Paris,  Delaunay,  1818,  in-12,  5  feuilles. 
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(Trente-deux)  f/^jg/Vi  (  distribuées  en  trois  livres,  avec  un  quatrième  livre 
contenant  la  guerre  de  Caros.  poème  imité  d'Ossian,  suivi  de  notes  et  de  poésiei 
diverses);  par  L.  D.  L.  Audiffret.  Paris,  Le  Normant,  rue  de  Seine,  n."  8,  et 
cjuaiConti,  n.°  5  ,  1818, /«-/<?,  176  pag.,  avec  le  portrait  de  l'auteur:  2  fr.,  et 
par  la  poste,  2  fr.  30  cent. 

Fables,  par  M.  le  baron  de  Stassart,  des  académies  de  Lyon,  Marseille,  (Sec. 
Paris,  imprimerie  de  Fain,  librairie  de  Mongie  l'aîné,  1818,  in-/2,  viij  et 
236  pag. ,  avec  une  gravure  lithogr.  Ce  volume  contient  une  préface,  datée  de 
Corioules,25  "i^rs  1818;  un  prologue  en  vers;  127  fables,  distribuées  en  sept 
livres;  un  épilogue;  272  notes  et  une  table  alphabétique.  Dans  sa  dernière  note, 
l'auteur  dit  que  toutes  ces  fables,  excepté  huit  qui  sont  plus  anciennes,  ont  été 
composées  du  if>  décembre  1817  au  20  février  i8t8. —  Prix,  3  fr. ,  et  par  la 
poste,  3  fr.  50  cent. 

Vie  d'Edmond  Svenser ,  poète  anf  lais  ;  traduite  de  l'anglais  d'Aikin,  par 
M.  Boulard.  Paris,  imprimerie  de  M."'  Hérissant-le-Doux ,  chez  Maradan, 

1818,  in-S.° j  40  pages,  dont  les  4  dernière.,  contiennent  un  écrit  du  traducteur 
sous  le  titre  de  yaux  d'un  ami  des  lettres. 

Novelle  morali  di  Francesco  Soave,  ad  use  della  gioventù;  nuova  edizione, 
accresciuta  délie  Novelle  morali  di  A.  Parea  e  di  L.  Bramieri,  di  8  Novelle  di 
autore  incerto,  e  délie  Memorie  intorno  alla  vita  del  conte  Carlo  Bettoni  : 
relia  quale  si  sono  accentaie  tutte  le  voci,  per  facilitar  agli  stranieri  il  modo 
d' imparare  la  prosodia  della  lingua  italiana.  Lione,  Barrei,  Blache,  1818, 
2.  vol.  in-18. 

(Euvres  complètes  de  Sterne,  traduites  de  l'anglais  par  une  société  de  gens  de 
lettres  (  Vie  et  Opinions  de  Tristram  Shandy ,  et  Voyage  sentimental,  trad.  par 
Fresnais  ;  —  Lettres  d'Yorick  à  Elisa ,  trad.  par  M.  Salaville  ;  —  Lettres  d'Élisa 
à  Yorick;  Lettres  diverses  et  pensées,  trad.  par  La  Baume;  —  Sermons,  trad. 
par  Fresnais  et  La  Baume);  nouv.  édit.  Paris,  imprimerie  de  Clô,  librairie  de 
Le  Doux  et  Tenré,  18 18,  6  vol.  in-18 ,  47  feuilles  5/9  et  g  gravures:  10  fr. 

Franhliniana ,  ou  Recueil  d'anecdotes,  bons  mots,  réflexions,  maximes  et 
observations  de  Benjamin  Franklin;  par  un  Américain.  Paris,  Tiger,  1818, 
in-iS ,  3  feuilles  :  50  cent. 

Nouvelles  cartes  d'Espagne  et  de  Portugal,  en  63  feuilles,  outre  la  carte 
générale  d'assemblage  et  2  volumes  d'itinéraires,  La  carte  générale  et  la  pre- 
mière livraison  paroîtront  le  i."  janvier  18 19;  la  seconde  livraison,  en  avril,&c. 
L'ouvrage  sera  terminé  à  la  fin  de  l'année  1821.  Souscription  ouverte  chez 
l'auteur,  M.  Calmet  Beauvoisin,  ancien  officier  supérieur  au  corps  royal  du 
génie,  rue  Culture-Sainte-Catherine,  n.»  31.  Le  prix  de  l'ouvrage  entier  est  de 
270  fr.  pour  les  personnes  qui  auront  souscrit  avant  le  i."  octobre;  de  300  fr., 
du  I."  octobre  au  i."  décembre;  de  330  fr.  en  décembre;  et  passé  le  «."janvier 

18 19,  le  prix  sera  de  360  fr. ,  outre  dix  francs  pour  chaque  volume  de  l'itinéraire. 
On  paye  un  tiers  du  prix  en  souscrivant,  le  second  tiers  en  recevant  la  première 
livraison,  et  le  reste  en  recevant  la  deuxième. 

Le  Monde  maritime,  ou  Tableau  géographique  et  historique  de  l'Archipel 
d'Orient,  de  la  Polynésie  et  de  l'Australie;  par  iVl.  W r.  Tome  1.",  Intro- 
duction, Archipel  d'Orient,  Sumatra; — tom.  II  et  III,  Java.  Paris,  impr.  de 
P.  Didot,  librairie  de  Nepveu,  1818,3  vol.  in-t8,  19  feuilles  5/9,  avec  carte» 
et  figures. 
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•  Voyage  dans  Fliide.  Britannique,  contenant  l'état  actuel  de  cette  contrée, 
l'histoire  de  la  guerre  des  Anglais  contre  Holkar  et  Scindiah,  l'histoire  de  Shah- 
Aulum,  empereur  du  Mogol,  et  la  description  des  mœurs  et  usages  de  ce  pays, 
avec  des  vues  sur  la  possibilité  d'une  invasion  dans  l'Inde  par  une  puissance 
européenne;  trad.  de  l'anglais  de  Will.  Thorn  et  John  Macdonald  Kinneir. 
Paris,  impr.  d'Égron,  librairie  de  Gide' fils,  liiB  ,iniS,°,  22  feuilles:  s  fr. 

Voyage  fait ,  dans  les  années  1816  et  i8iy ,  de  t\  ew-York  à  la  Nouvelle-Or- 
léans,  et  de  l' Orénoqve  au  A'iississipi ,  par  les  petites  et  grandes  Aiailles  ;  conte- 
nant des  détails  absolument  nouveaux  sur  ces  contrées,  des  portraits  des  per- 
sonnages intiuens  dans  les  Etats-Unis,  et  des  anecdotes  sur  les  réiugiés  qui  y 
sont  établis;  par  l'auteur  ds-s  Souvenirs  des  Antilles.  Paris,  imprini.  deiJniith, 
librairie  de  Gide  fils,  1818,2  vol.  in-S." ,  49  f'^'^'^'^' et  demie  :  lafr. 

Voyage  aux  ruines  de  Bahylone,  par  M.  J.  C.  Riche ,  résident  à  Bagdad,  avec 
des  notes  et  une  dissertation  sur  la  situation  du  Pallacopas,  par  J.  Raimond, 
ancien  consul  à  Bassora.  Paris,  Firmin  Didot,  ibi8,  in-S:' ,  16  feuilles  et  6 
planches:  4  fr-  50  cent. 

D.  la  Chine,  ou  Description  générale  de  cet  empire,  &c.  ;  par  M.  Crosier, 
bibliothécaire  de  S,  A.  R.  Monsieur;  3,'  édition.  Paris,  l'illet  et  Arthus-Ber- 
trând,  1818,  tom<  I  et  II,  2  vol.  in-S.° ,  formant  la  première  livraison,  66 
feuilles  et  demie,  plus  deux  cartes:  12  fr.  pour  les  non-souscripteurs.  (  V.  Jour- 
nal des  Savans,  déc.  1817,  p.  758.) 

Histoire  de  l'empire  de  Russie ,  par  M.  Karamsin,  traduite  littéralement  de  la 
langue  russe,  par  M.  Fursi-Laisné,  ancien  bibliothécaire  du  grand  duc  Cons- 
tantin; revue  et  corrigée  par  M.  A.  Julien.  Paris,  impr.  de  F.  Uidot,  4  on  5 
-vol.  in-S.',  pour  lesquels  on  souscrit  chez  M.N\.  Firmin  Didot,  Treuttel  et 
Wiirtz,  Magimel,  Anselin  et  Pochard,  Delaunay,  Dfterville,  Baudouin  frères. 
Prix  de  chaf[ue  volume,  5  fr.  50  centimes  pour  les  souscripteurs;  6  fr.  50  cent, 
pour  les  non-souscripteurs. 

Mémoires  historiques ,  relatifs  a  l'élévation  de  la  seconde  statue  équestre  de 
Henri IV ,  avec  des  gravures  à  l'eau  forte,  représentant  l'ancienne  et  la  nouvelle 
staftue;  publiés' par  ordre  du  Ministre  de  l'intérieur;  in-8.'  :  chez  Le  Normant, 
rue  de  Seine.  Le  prix.de  ce  volume  sera  de  8  fr. 

De  l'état  des  protestavs  en  France,  depuis  le  XVI. ^  siècle  jusqu'à  nos  jours; 
par  M.  Aignan;  2.'  édition.  Paris,  imprim.  de  Fain,  chez  Lymery  ,  Delaunay, 
Pélicier,  1818,  in-S.';  9  fruilles. 

Examen  critique   de  l'ouvrage  posthume  de   AI."'  de  Staël  sur  la  révolution 
française;  par  M.  Ch.  Bailleul,  ancien  député;  3.'  cahier.  Paris,  Ant.  Bailleul, 
18,18,  in-8.',  10  feuilles:  2  fr. 

De  l'Allemagne,  par  M.""^  de  Stael-Holstein;  5.'  édition.  Paris,  imprimerie 
de  Cosson,  librairie  de  Nicolle,  1818,3  ^"'-  i"-^-°,  7°  feuilles  1/4  et  le  portrait 
de  l'auteur.  —  M.  Regnault  de  Warin  vient  de  publier  i'Lsprit  de  Al.'"'  de 
Staël,  ou  Analyse  philosophique  du  génie,  du  caractère,  de  la  doctrine  et  de 
FinHuence  de  ses  ou\rages.  Paris,  imprim.  de  Gi.cffier,  librairie  de  Plancher, 
1818,  2  vol.  in-8.'' ;   10  fr. 

M.  Gley  annonce  une  nouvelle  édition  de  V Histoire  ecclésiastique  de  Flenry , 
en  35  vol.  /rt-<?.°;  le  travail  des  continuatettrs  sera,  refait ,  dans  les  ('uinze  der- 
niers, et  amené  jusqu'à  nos  jours.  On  sousciit,  à  Paris,  chez  Gide  fils,  sans 
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rien  payer  d'avance.  Le  prix  de  chaque  volume  sera  de  6  fr.  pour  les  souscrip- 
teurs, de  7  fr.  pour  les  non-souscripteurs. 

Vuessur  l'enseignement  de  la  philosophie.  Cet  essai,  annoncédans  notre  dernier 
cahier  (  pag.  jyi  ),  est  divisé  en  cinq  sections:  i.  de  l'enséigiiement  de  la  phi- 
losophie en  France,  avant  1789;  2.  de  la  nature  et  de  l'objet  de  la  philosophie; 
3.  définition  et  division  de  la  philosophie;  ainalyse  à<:i  idées  fondamentales  qui 
la  constituent.  Aux  yeux  de  l'auteur,  la  philosophie  est  «la  science  des  prin- 
M  cipes  du  vrai,  du  bon,  du  beau,  par  les  seules  lumières  de  la  raison.»  Elle 
comprend  la  psychologie  et  la  théologie  naturelle,  puis  la  logique,  enfin  la  morale. 
L  ontologie  se  réduit  à  l'explicaiion  de  quelques  termes,  sous  la  forme  de  notions 
préliminaire».  4-  Composition  de  l'enseignement  philosophique  dans  les  princi- 
paux Etats  de  l'Europe.  5.  Comment  il  paroît  convenable  de  composer  l'en- 
seignement de  la  philosophie  eh  France:  l'auteur  pense  qu'un  abrégé  d^'s  écrits 
de  KnA  pour,  oit ,  avec  avantage,  servir  de  base  à  cet  enseignement,  en  y  joignant 
la  deuxième  partie  de  l'introduction  de  'sGravesande ,  qui  a  pour  objet  la  logique. 

Alémoires  sur  la  marine  et  les  ponts  et  chaussées  de  France  et  d' Angleterre , 
contenant  deux  relations  de  voyages  faits  dans  les  ports  d'Angleterre,  d'Ecosse 
et  d'Irlande,  dans  les  années  1816,  1817  et  i  81  8  ;  la  description  de  la  jetée  de 
Plymouth,  du  canal  Calédonien  ,  &c.;  des  vues  sur  le  rétablissement  de  l'aca- 
démie de  marine;  le  plan  et  des  extraits  d'un  tableau  complet  de  l'architecture 
navale  militaire  au  XVlll.'  et  au  XIX.'  siècle;  la  description  de  plusieurs  ma- 
chines à  l'usage  de  la  marine  ,  &c.  &c.  ;  par  Ai.  Gh.  Dupin  ,  correspondant  de 
l'institut  de  France,  capitaine  au  corps  du  génie  maritime,  &c.  Paris,  imprini. 
de  Fain,  librairie  de  Bachelier,  quai  des  Augustins,  n."  55  ,  1818,  in-8.°,  xviij 
et  468  pages,  l'rix,  6  fr.  50  cent.,  et  par  la  poste,  8  fr.  Ce  volume,  dédié  à 
M.  de  l''rony,doit  sans  doute  attirer  l'attention  des  mécaniciens  et  sur-touf 
des  marins.  Plusieurs  des  articles  qu'il  renferme  ont  été  présentés  à  l'académie 
des  sciences  (  v,  Journ.  des  Sav.,  avril  1818,  pag.  251  )  ;  il  en  est  qui  tiennent 
plus  immédiatement  à  l'administration  delà  marine  française  :  l'auteur  a  jeté, 
dans  les  deux  relations  de  voyages  que  le  titre  annonce,  des  considérations 
.poliiiqueset  morales.  Son  ouvrage  réunit  ainsi  plusieurs  genres  d'in~térét.  M.  Du- 
pin vient  d'être  élu  niembre  de  l'académie  des  sciences  (section  de  mécanique) 
en  remplacement  de  ftu  M.  Périer. 

Recueil  classique  d'ornemens  et  bas-reliefs  de  sculpture ,  pris  dans  les  monumcns 
grecs,  romains  et  modernes,  dessinés  et  lithographies  par  iVl/Vl.  Fragonan?, 
peintre,  et  Jules  de  Joly,  architecte.  L'ouvrage  aura  12  cahiers  in-foL,  de 
4  ■téuilles  chacun  ,  qui  paroitront  le  15  de  chaque  mois,  à  partir  du  15  oc- 
tobre 1819  :  on  s'abonne  chez  M.  Fragonard  ,  rue  Grange-Batelière,  n."  14  , 
et  chez  M.  de  Joiy,  rue  Notre-Dame-des-Vittoires ,  n.°  34.  Prix  de  chaque 
cahier,  pour  les  soi^scrrpteurs,  4  fr-  en  papier  ordinaire,  6  fr.  en  papier  vélin; 
et  pour  les  non-souscripteurs,  j  fr.  et  8  fr. 

Athnoire  sur  la  memlrane  pupillaire   et    sur  la   formation  du  petit  cercle  ■ 
artériel  de   l'iris;  par  Jul.  Cloquet,   D.  M.  ,  lu  à  l'académie   des   sciences', 
le  6  juHWt  1818.  l'arrs,  imprîmérie  de   Cellot,   iibr.  de  Méquignon-Marvis', 
in-S." ,  2  feuilles.  • 

Lettres  sur  la  profession  d'avocat ,  rt  Bibliothèque  choisie  des  livres  de  droit  ■; 
par  .Vl.  Camus,  4.'  édit.,  augmentée  de  plusieurs  lettres  et  autres  pièces  in- 
téressantes sur  la  professiôt)  d'avocat,  telles  que  le  Dialooue  des  avocats  de 

Lui  2. 
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Loisel,  deux  discours  de  d'Aguesseau,  l'Histoire  de  l'ordre  des  avocats  par 
Boucher  d'Argis,  &c.  I.a  Bibliographie  a  été  revue,  corrigée,  augmentée 
d'un  grand  nombre  d'articles  nouveaux,  par  M.  Dupin,  avocat,  l'un  des 
bibliothécaires  de  l'ordre.  Paris,  imprimerie  de  Lottin  de  Saint -Germain, 
librairie  de  B.  Warée  oncle,  1818,  tome  1.",  un  volume in-,?.%  36  feuilles  3/4. 
Le  prix  des  2.  volumes  est  de  15  francs.  Cet  ouvrage  a  paru  pour  la  première 
fois  en  1772,  sans  nom  d'auteur;  la  2.'  édition  ,  publiée  en  1777,  porte  le  nom 
de  M.  Camus;  elle  est,  comme  la  i.",  en  un  seul  volume  in-izy  la  3.',  qui 
en  a  deux,  parut  en  1805,  quelques  mois  après  la  mort  de  l'auteur,  et  avec 
les  additions  considérables  qu'il  avoit  faites  à  la  partie  bibliographique. 

Théorie  des  peines  et  des  récompenses  ,^  ouvrage  extrait  des  inanuscrits  de 
M.  Jérémie  Benfham,  jurisconsulte,  par  Ét.Dumont,  deGenève,  2.'  édition. 
Paris,  imprimerie  de  Cosson  ,  librairie  de  Bossa  nge  et  Masson  ;  1818,  2  vol. 
in-8.° ,  61    feuilles  et  demie  :  12  francs. 

JVIémorial  de  l'homme pubUc',  ou  le  Défenseur  des  libertés  françaises;  2.*  li- 
vraison, pag.  77-114,  in-8.'  (  Voye^  notre  dernier  cahier,  page  572.  ) 

L'Israélite  français ,  ouvrage  moral  et  littéraire;  par  une  société  de  gens  de 
lettres:  9. "^  livraison  ,  pag.  129-192,  in-S."  On  y  trouve  des  observations  gram- 
maticales sur  l'emploi  du  motyi/i/'dans  le  sens  d'usurier;  le  texte  hébreu  et  une 
traduction  en  vers  français  des  13  articles  de  la  croyance  des  Israélites,  &c. 

ROYAUME  DES  PAYS-BAS.  Esprit,  origine  et  progrès  des  institutions 
judiciaires  des  principaux  pays  de  l'Europe;  par  J  U.  Meycr,  de  l'Institut 
royal  des  Pays  Bas  ,  des  académies  de  Bruxelles,  de  Gottingue  et  de  Nîmes; 
tome  !."■,  partie  a'cienne.  La  Haye,  de  l'imprimerie  belgique,au  Spui,n."  72; 
et  se  trouve  .3  Paris  ,  chez  M.  A.  A.  Renouard,  1818  ,  //;-<?.',  Ixxiv  et  512  pag. 
Xenophontis  Eplhsii,de  Anthia  et  Habrocome,  Ephesiacorum  libri  5  ,  grscè 
et  latine  :  recensuit  ,  adnotationibus  aliorum  et  suis  iilustravit  P.  Hofnian 
Perlkamp,  gymnasii  harlemensis  rector.  Hariemi,  1818,  in-^."  Il  sera  rendu 
compte  de  cet  ouviage  et  du  précédent,  dans  nos  prochains  cahiers. 

ITALIE. 

Pliiloriis  Jiidœi  de  Cophini  festo  et  de  colendis parentibus ^  cum  brevi  scripto  de 
Jona,  editore  ac  interprète  Angelo  iVlaio,  A.  C.  D.  regii  Belgici  instituti  socio, 
ad  Ludovicum  principem  Etruriae  heredem.  Mediolani  ,  regiis  typis,  i8i8; 
in-8.°,  XX  pages,  contenant  l'épître  dédicatoire  et  la  préface  de  M.  Mai;  et 
36  pages  qui  comprennent  les  deux  opuscules  de  Philon,  de  Cophini  festo  , 
de  colendis  parentibiis,  en  grec,  d'après  un  manuscrit  de  Florence,  avec  une 
version  latine  et  des  notes.  La  page  36  contient  25  lignes  de  Philon  sur  le 
prophète  Jonas  ,  traduites  en  latin  d'après  une  version  arménienne  ;  on  n'en  a 
point  le  texte  grec. 

Virgilii  Maronis  interprètes  v  et  ères ,  Asper,  Cornutits  ,  Haterianus,  Nisus, 
Probus,  Scaurus,  Sulpicius  et  anonymus;  edente  (  è  Veronensi  palimpsesto  ), 
notisque  illustrante  Angelo  Maio.  Mediolani,  regiis  typis,  1818,  in-i'.',  Aiy 
et  83  pages ,  fig.  La  préface  de  M.  Mai  contient  des  notices  sur  les  anciens 
commentateurs  de  Virgile,  la  description  du  manuscrit  de  Vérone  d'après  lequel 
cette  édition  est  donnée,  et  un  catalogue  instructif  des  manuscrits  de  Virgile 
conservés  dans  la  bibliothèque  Ambrosienne. 

Le  Costume  ancien  et  moderne ,  ou  Histoire  du  gouvernement,  de  la  milice, 
fie  la  religion  ,  des  arts ,  des  sciences  et  usages  de  tous  les  peuples,  d'après  les 
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monumens,  avec  des  dessins  coloriés;  par  M.  Ciulio  Ferrario.  Milan,  impri- 
merie de  l'éditeur,  1816 — iSiS, in-fol.  il  a  déjà  paru  plus  de30  livraisons  de 
ce  magnifique  ouvrage:  on  peut  s'adresser  ,  pour  en  prendre  connoissance  ,  à 
MM.  TreutteletWurtz. 

J.  B.  Magistrini ,  facilis  et  un'iversalis  Delinat'w  geometrica  umhrarum ,  quas 
corpora  rotunda,  prssertini  architectonica  ,  vel  in  semetipsis  patiuntur,  vel  sibi 
invicem  inferunt,  vel  aliunde  mutuantur,  lumine  à  puncto  unico,  ubivis  posito, 
dimanante.  Boloniae,  1H17,  in-4.° 

EffemeriJi  astrcnomiche  d'i  A'iilano ,-çer  l'anno  1818  ,  calcolate  da  Fr.  Carlini 
ed  tnrico  Brambilia.  Milano,  Silvestri,  1817  ,  in-8.° ,  53.*=  volume  des  Ephé- 
mérides  de  l'observatoire  fonde  à  Milan  en  1814,  d'après  le  plan  de  Bos- 
cowich. 

ANGLETERRE. 

A  Journey  In  Italy,  ifc;  Voyage  à  Rome  et  à  Nnples  en  i8iy;  tableau  de  l'état 
actuel  de  la  société  en  Italie,  avec  des  observations  sur  les  beaux-arts;  par 
Henri  Sass.   Londres,  Longman,  1818, /'n-^.',  12  sh. 

Félix  Alvare^,  Ù'c;  Félix  Alvarez ,  ou  Tableau  des  mœurs  en  Espagne  ;  rela- 
tion descriptive  des  principaux  événeniens  de  la  dernière  guerre  de  la  pénin- 
sule, avec  des  anecdotes  sur  le  caractère  espagnol,  des  poésies  espagnoles,  &c.; 
par  A.  R.  C.  Dallas.  Londres,  Baldwin,   1818,  3  vol.  in-12,    18  sh. 

Tour  throughthe  Netherlands ,  ifc;  Voyage  dansles  Pays-Bas  ent  816  tt  i8iy, 
par  J.  Smithers.  Lond'res  ,  1818,  in-8.',  9  sh. 

Observations  on  Groenland,  ^if  c.  ;  Observations  sur  le  Groenland ,  sur  les  mer-s 
qui  l'entourent,  et  sur  le  passage  nord-ouest  dans  l'Océan  Pacifique,  faites  dans 
un  voyage  au  détroit  de  Davis,  en  1817;  par  Bernard  Oreilly.  Londres, 
Baldwin ,  1818,  /Vi-^.^avec  des  cartes  et  autres  planches  dessinées  sur  les  lieux 
par  l'auteur,  2  liv.  st.  2  sh. 

History  of  ancien  t  Europe,  Ù'c.  ;  Histoire  de  F  Europe  ancienne,  depuis  les 
premiers  temps  jusqu'à  la  chute  de  l'Empire  d'Occident,  avec  un  aperiju  des 
principales  révolutions  de  l'Asie  et  de  l'Afrique;  par  le  D.'  Russel.  Londres, 
Longman  ,   1817,3  ^°^-  g""-  i"-S'>  2  liv.  st.  2  sh, 

/Vautical  Almanach ,  dfc;  Alinanach  nautique  et  Ephémêrides  astronomiques 
pour  les  années  1818,  iSip  et  i8zo;  publiés. par  la  commission  des  longitudc^. 
Londres,  gr.  in-8.' —  'labiés  pour  l'Almanach  nautique,  avec  un  appendix. 
Londres,   \'i i^  ,  iyi- 8 .' 

A  Treatise ,ifc.  i  Traité  sur  la  physiologie  et  les  maladies  de  l'oreille  ,  sa  struc- 
ture, ses  fonctions  et  ses  dérangtnicns;  par  J.  H.  Harrison  Curtis.  Londres, 
Callow,   1818,  in-8.',  7  sh. 

The  fourteenth  Report  of  the  british  and  foreign  Bible-Society ,  1818,  with  an 
Appendix  containing  Extracts  of  correspondence.  London,  in-8.' 

ALLEMAGNE. 

Th.  Aforelli  Lexicon  griTCcprosodicum ,  auctum  ab  Ed.  Malthy,  auctum  à 
J.  Th.  Voemel.  Francofurti,  Broenner  ,   1818,   in-8.' 

Qu.fstionum  Afenandrearuin  Spécimen  prinium,  auctore  A.  Meinecke.  Be- 
roiini,  Maurer,  1818,  gr.  in-8.' 

Nicephori  BlemmiJx  duo  Compendia  geographica ,  nunc  primùm  édita  à 
Fr.  Spohn.  Lipsiœ,  Weidmann,  1818,  gr.  in-^.'j^g. 
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De  situ  et  origine  Syracusnrum ,  ad  explicandum  Thucydidem,  Commen- 
taiio  Fr.  GoelLri,  qui  adjecit  Pliilisti  et  ïimœi  fragmenta  rerum  sicularum. 
Lipsia^,  Weidiîiann,    1818,  gr.  in-S," 

Geschiclite  der  Cr'iechen ,ifc,  ;  Histoire  de  la  Grèce;  par  F.  M.  Vierthale'r. 
Vienne,  Gcrold ,  1B18,  gr.  in-8.' ;  tome  l.",  qui  est  en  même  temps  ie  6.' 
\oiume  de  l'Histoire  philosophique  du' genre  humain  par  le  même  auteur. 

Gecgrapliia  pagoruin  vetusuv  Gerinanhv  cisrhenanorum  ,  proximè  quidam 
Rhenum  à  Basilea  ad  Mœnum  Huvium  siiorum;  auctore  F.  J.  Dumbac.  Be- 
rolini,  Reimer,    1818,  gr.  ïn-8.'' 

Le  Cours  du  Rhin  depuis  ses  différentes  sources  jusqu'à  la  réunion  du  haut  et 
du  bas  Rhin  ,  tivé  d'après  nature,  par  Primavesi.  Francfort,  Wilmans,  i8i8_, 
iii-fol.  obi. ,  fig. ,  1 .''  cahier. 

Rheinische  Geschicli:en^  i^c.  ;  Histoires  et  traditions  des  pays  du  Rhin  ;  par  Nie. 
Vogt. -Francfort,  Hermann,  1817,  3  vol.  gr.  in-8.' ,  avec  plusieurs  tableaux: 
1 1  ilorins.  L'ouvrage  n'est  pas  terminé;  il  aura  deux  ou  trois  autres  volumes.  . 

Lehrbuch  •ifc.  ;  Manuel  complet  de  la  géographie  de  l'Europe  ;  tome  l."", 
contenant  la  géographie  des  é:ats  de  la  confédération  du  Rhin ,  avec  une  intro- 
duction et  des  éclaircissemens  historiques  et  statistiques  ;  par  H.  R.  de  Cramer. 
Evême ,  Heyse  ,  1818,  gr.  in-S.° 

Lexicon  Ifc.  ;  Dicùonnaire  topographique  de  la  Bavière  ;  par  J.  A.  Eisenmann. 
Munich,  Fleischmann  ,  1818,  tome  1.'^'^,  gr. //i-.<?,° 

Handhuch  ifc.  ;  Manuel  géographique  et  statistique  de  la  Silésie  et  du  comté 
de  Glats ;  par  C.  F.  Fischer.  Breslau,  Holaenfer  ,  1818,  in-S.",  tome  I." 

Handhuch  der  Ceschichte  iP'ç.;  Histoire  de  Frédéric  II ,  roi  de  Prusse,  par 
C.  F.  Tschuke.  Berlin,  Flittner,  1817  ^  gr.  in-8.° ,  avec  une  carte  et  trois 
planches  :  z  rxd.  , 

Studien  ifc.  ;  Etudi's  des  mœurs  et  des  paysages  de  Naples  et  des  environs  de 
cette  ville:  lettres  écrites  pendant  des  voyagi.-s  faits  en  1809  et  1810,  par 
M.""^  Frederique  Brun.  Leipsic  ,  Hartleben  ,  1818,  i/i-^.S  250  pages,  avec 
2.  planches  ,  dont  l'une  représente  une  maison  de  Pompéii,  et  l'autre  le  tombeau 
dt;  Cicéron.  M.""^  Brun  avoit  déjà  publié  trois  autres  volumes  de  lettres  du 
même  genre,  entremêlées  de  vers. 

On  vient  de  publier  à  Heidelberg  les  z  premiers  volumes  ( in-S." )  d'une 
traduction  de  l'ouvrage  posthume  de  M.""-'  de  Staël  sur  la  révolution  française. 

Crund^uge  ifc.  j  Principes  généraux  de  la  politique  philosophique;  par  G.  A.  de 
Seckendorf.  Altenbourg,  Brokaus,  1817  ,  gr.  in-S."  :  20  gr. 

Grundli.iien  (^cj  Principes  fondamentaux  de  la  physiologie  des  Etats ,  ou  <ie  la 
science  administrative  et  de  la  politique  ;  par  ie  D.'  J.  Schmelzing.  Nuremberg, 
Zeh ,  1817,  in-8.'  ;  1  fl.  20  kr. 

Die  national  (Economie ,  Ù'c.  ;  Economie  nationale ,  ou  Essais  philosophiques 
sur  les  sources  de  la  richesse  publique;  par  le  comte  de  Soden.  Arau,  Sauerlaen- 
der,  1817;  tome  VJI,  in-8.' ,  jjjô  pag.  :  i   rxd.  3  gr. 

Die  Urwelt  ifc.  ;  Mémoires  archéologiques  sur  le  monde  primitif,  ou  Preuve» 
de  l'existence  et  de  la  destruction  de  plusieurs  anciens  mondes;  par  J.  G.  Bal- 
lenfaedt.  Quedlimbourg,  Basse,  1  817  ,  i/i-c?."y  tome  I.'-'':  i  rxd.  4  g"". 

A'^eve  Bcitraege  dfc.  ;  Nouveau  Afénioire  de  physi.iiie  dynamique  y  par  le  D.' 
Jot.  Weber.  Landshut  ,  i8i8,  in-8.° 
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Polarkath ,\n  systemate  circulatorio,  vestfgia  et  phaenomena,  auctore  A.  Ro- 
sengarten.  Marpurgi,  Kriegtr,  1818 ,  gr.  iii-8.' 

System  i^c.  Système  de  chimie  générale  ;  par  le  D.'A.  L.  Ruhiand.  Berlin, 
Nicolai,  1818,  gr.  in-8.' 

■Die  Reagentien  dXc.j  Traité  des  réactions  chimiques  ;  par  le  D.'  Aug.  Mon- 
tanus  bthuize.  Berlin,  Flitiner,  1817,  in-h',' :  l  rxd.   16  gr. 

Hardbuch  derButanik  dXc.  ;  Manuel  de  botanique  d'après  le  système  de  Linnée, 
contenant  les  plantes  qui  croissent  spontanémei.t  en  Allemagne  et  en  Suisse, 
et  le»  principales  plantes  exotiques;  parj.  B.  Wilbrand.  Giessen,  Heyer,  1818, 
gr.  in-S.',  avec  16  planches. 

Description  des  plantes  de  la  Prusse ,  par  C.  A.  Hagen,  Kœnigsberg,  NicG- 
iovius,  1818,2  vol.  gr.  in-S." 

.  Die  Rosen  ifc.;  Les  Rases  dessinées  et  coloriées ,  leurs  carraères  botaniques,  ifc,; 
par  le  D/  Roessig.  Leipsick,  1818  ,  gr.  ;n-.^."^  onzième  cahier. 

Unterricht  iP'c.  ;  Elémens  d'agricul.  lire  et  de  l'art  d'élever  les  bestiaux ,  à  l'usa  ce 
des  cultivateurs,  par  F.  J.Koppe;  2.' édition  .publiée  par  A.  Thaer,  et  augmentée 
d'un  traité  sur  la  culture  des  plantes  de  commerce,  &c.  Berlin,  Rticher,  1S18, 
2  -vol.  in-S.' 

Die  Logarithmen  Ù'c.  ;  Traité  des  logarithmes ,  appliqués  aux  objets  d'éco- 
nomie, de  commerce,  &c.;  par  H.  Rochstroh.  Berlin,  Diimmler,  i'Ai%,in-S.' 

J"  Fr.  Posselt  Dissertatio  analytica  de  functionibus  quibusdam  syminttricis. 
Gbeitingae,  Van    den  Hoek,  1818,  gr,  ii,-^.' 

Grschichte  derErfindungen  ifc;  Histoire  des  inventions  dans  toutes  les  branches 
des  sciences  et  des  arts,  depuis  les  t<mps  les  plus  recul's  jusqu'à  nos  Jours,-  rédigée 
par  ordre  alphabétique,  par  J.  D.  Donndorf.  Quedlimbourg,  Basse,  1818,  gr. 
in-^.' ,  cinquième  volume  contenant  les  supplémens. 

Geschichte  .Ifc;  Histoire  de  l'origine  de  la  peinture  et  des  arts  en  Italie ,  par 
J.  Riepenhausen.  Tubingue,  Cotta,  1818,  troisième  cahier,  in-^.' 

Dictionnaire  des  monogrammes ,'  cWi^ve^ ,  lettres  initiales  et  marques  figurées 
»ous  lestjucls  les  peintres,  dessinateurs  et  graveurs  ont  indiq.^é  leurs  nom-;  par 
M.  Brulliot,  employé  au  cabinet  d'estampes  du  roi  de  Bavière.  Munich,  181  7 
et  i8l8,  gr, /n  .f.%  avec  fig.  L'ouvrage  doit  avoir  12  cahiers,  se  diviser  en  3 
parties  (monogrammes  connus,  douteux,  inconnus)  et  contenir  plus  d'articles 
et  de  renseignemens  que  le  Dictionnaire  des  nwnogranimes  de  J,  Fréd.  Christ, 

Das  Theater  li^c.  Le  Théâtre  d'Athènes  considéré  sous  les  rapports  de 
l'architecture,  des  scènes  et  de  la  représentation;  par  H.  C.  Genetli.  Berlin, 
ISauke,   1818-,  gr.  iri-4.' 

Zootomie  ifc.  ;  Elémens  de  jpotomie  considérée  dans  ses  rapports  avec  la 
physiologie;  parle  U.'  C.  A.  Carus.  Leipsick;  Fletscher,  1818,  gr.  in-8.' 

De  curporis  humani  gangliorum  fabrica  atque  usu ;  auctore  C.  G.  Wutzer. 
Berolini,  Nicolai,    1818,  gr  in-^.',,  1  rxd.  12  gr, 

Hornhaut  ^i.;  Mémoire  sur  la  cornée  transparente,  ses  fonctions  et  ses  alié- 
raiions  morbihquespar  J.  D.  Cheliu?.  Carlsruhe,  Muller,  iSiS,  in-8.' 

Untersuchungen  iiXc,  ;  Recherches  physiologiques  sur  le  système  nerveux  ;  parle 
D.'  Ci.  W'edemayer.  Hanovre,  Hahn,  1818  ,  gr.  in-8.° 

Lehrbuch  il7i. .  ;  Traité  des  dérangement  de  l'esprit  et  de  la  manière  d'y  remédier  • 
par  J.  C.  Heinroth.  Leipsik,  Vogel,  i8î8,  gr.  in-8.' 
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Rhino-plastîck  ifc;  L'Art  de  réparer  organiquement  la  perle  du  ne^;  par  le 
D/  C.  F.  Graefe.  Berlin,  librairie  de  l'Ecole,  i8i8,^r,  in-^.° ,■  avec  6 planches 
in-fol. 

Uberdie  Pest,  iXc.  Aléino'ire  sur  la  peste  qui  a  régné  à  Noja  en  iSi^  et  iSiff, 
rédigé  d'après  des  rapports  officiels  et  d'après  des  observations  faites  sur  les 
lieux,  par  le  D/  J.  A.  Schoenberg,  avec  des  notes  de  G.  B.  Harles.  Nurem- 
berg, Keigel ,   1818  ,  gr.  in-8.'' 

i.rfahrunghen  iXc;  Expériences  et  observations  sur  les  maladies  des  animaux 
domestiques ,  comparées  avec  celles  de  l'homme;  par  B.  A.  Grève.  Oldenbourg  » 
Schiilze,  1818,  /■//-<?." 

DANEMARCK.  Fundamenta  linguce  arakicœ ,  auctore  J.  Christ.  Kallio, 
editio  z.^  Hafniae,  Schubothe,  1818,  gr.  in-^.° ,   36  pages, 

Observationes  criticce  in  quœdam  loca  Ubri  AI.  T.  Ciceronis ,  qui  inscrihitur 
Brutus,  ^/l'f  De  claris  oratoribus;  auctore  H.  L.  Schering.  Hafniae, Gyldendal, 
i8i8,  in-8.' 
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lES  données  géogr.iphiqMes  et  hisroriques  que  nous  avons  extraites 
jusqu'ici  de  l'ouvrage  de  M,  Pottinger ,   étoient  indispensables  pôïn» 
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que  le  lecteur  se  formât  une  idée  de  la  contrée  et  des  notions  qui  son' 
l'objet  de  cette  relation.  Nous  allons  maintenant  tracer'  l'itinéraire  de 
nos  voyageurs  à  travers  une  partie  du  Béloutchistnn. 

Le  1 6  janvier  i  8  i  o ,  les  voyageurs  abordèrent  dans  la  baie  de  Son- 
mainaï,  à  l'emboiichure  de  la  rivière  Pourallaï,  dans  la  province  de 
Las:  M.  Pottingerreconnoît  dans  cette  baie  le  port  nommé  par  Néarque, 
port  d'Alexandre.  Une  fois  débarqués ,  les  deux  officiers  anglais  adop- 
tèrent le  costume  des  habitans  du  pays  de  Sonanainaï.  Ils  firent  rouie 
ensuite  pour  Bêla,  capitale  de  la  province  de  Las  :  on  compte  dans  cette 
ville  environ  deux  mille  maisons,  dont  trois  cents  sont  habitées  par  des 
Hindous;  delà,  par  des  hauteurs  et  des  montagnes,  ils  se  rendirent 
à  Khozdar,  ville  située  dans  la  vallée  de  Baghvan,  et  daiis  la  province 
de  Djhalavan  ;  puis,  en  passant  par  Bankar  et  Soherab,  à  Kélat,  capitale 
de  la  province  de  Saravan  et  résidence  de  Mahmoud-khan.  Kélat ,  place 
fortifiée,  entourée  de  murs  et  de  bastions,  contient  une  population 
nombreuse  de  Béloutches  ,  de  Brahoués ,  de  Dehvars ,  d'Hindous ,  et 
d'Afghans  connus  sous  le  nom  de  Bâb'is :  les  Hindous  seuls  y  occupent 
cinq  cents  maisons.  Le  palais  du  khan  est  sur  une  hauteur  :  on  compte 
dans  la  ville  plusieurs  mosquées  ;  on  y  voit  aussi  un  magnifique  bazar: 
il  y  règne  une  grande  activité.  Nos  voyageurs  s'arrêtèrent  à  Kélat  de- 
puis le  9  février  jusqu'au  6  mars  ,  et  employèrent  ce  temps  à  recueillir, 
autant  qu'ils  purent,  des  notions  sur  le  pays  et  ses  habitans.  Peu  s'en 
fallut  qu'ils  ne  fussent  reconnus  pour  ce  qu'ils  étoient  ;  mais ,  s'ils 
échapj)èrentà  ce  danger,  ils  ne  purent  se  soustraire  aux  importunités 
d'une  population  grossière  et  ignorante  qui  les  assiégeoit  continuelle- 
ment. Un  homme  qui  sembloit  par  ses  voyages  devoir  être  nioi;is 
ignorant  que  les  autres ,  leur  demanda  fort  sérieusement  quel  âge  avoit 
la  Compagnie  :  il  avoit  toujours  ciu  que  la  Compagnie  étoit  une  vieille 
femme  qui  po.-i.édoit  un  riche  trésor  en  argent  comptant. 

La  province  de  Saravan,  où  est  située  Kélat,  est  en  général  fertile  ; 
elle  renferme  néanmoins  des  contrées  stériles  et  des  montagnes  incultes: 
ses  principaux  produits  sont  des  grains ,  de  la  garance,  du  coton,  de 
i'inuigo,  des  chevaux,  du  gros  bétail,  et  des  vers  h  soie. 

De  Ktlat,  en  passant  par  Nouskhaï  et  Saravan,  ville  de  cinq  centg 
maisons,  M.  Pottinger  se  rendit  dans  le  Mécran.  II  s'étoit  séparé  dg 
M.  Christie  à  Nou.skhaï.  Avant  d'entrer  dans  le  Mécran  ,  il  fallut  tra_ 
verser  un  énorme  désert,  où  le  voyageur  éprouva  le  vent  pesiilentiej 
nommé  samoum,  et  un  violent  ouragan  qui  enlevoit  et  transportoil 
d'immenses  monceaux  de  sable.  Dans  le  Mécran,  il  passa  par  les  lieux 
nommés  Kallaghan  ,  Gail  et  Sibb  :  de  là,  en  traversant  le  Kohistan,  et 
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p<issantj'ar  Banpour  et  Basman  ,  dernier  lieu  du  Béloutchîsfan ,  de  ce 
côté,  il  se  rendit  à  Nahiniabad  ,  première  place  du  royaume  de  K'erse, 
située  dans  la  province  de  Nermanschir ,  qui  fait  j)artie  du  Kirman.  De 
Nahimabad,  l'auteur  vint  à  Bamm  ,  puis  à  Kirman  ,  capitale  de  îa  pro- 
vince du  mèiTie  nom,  et  ville  considérable  de  trente  mille  habitans ,  tant 
Guébres  qu'Arméniens  et  Hindous.  Parti  de  Kirman,  M.  Pottinger  se 
rendit  à  Schiraz  par  Killahé,  Agha,  Babadag  et  Arzendjan.  De  Schiraz 
il  alla  à  Ispahan,  puis  à  Bagdad,  et  s'embarqua  pour  Bombai,  où  il 
arriva  le  6  février   i  8  i  i  ,  après  treize  mois  d'absence. 

M.  Pottinger  a  joint  à- sa  relation  l'itinéraire  du  capitaine  Christie  , 
depuis  leur  séparation  àNouskhaï,  jusqu'à  Ispahan.  M.  Christie  traversa 
une  portion  du  Sistan,  du  royaume  de  Caboul  et  du  Khorasan,  en  se 
rendant  de  Nouskhaï  à  Hérat ,  puis  à  Yezd  et  à  Ispahan. 

Pour  faire  connoître  ,  même  très  -  sommairement,  ce  que  contient 
l'ouvrage  de  M.  Pottinger,  relativement  à  la  constitution  physique  du 
Béloutchistan ,  au  climat,  au  sol,  aux  rivières  ou  torrens,  à  la  culture, 
aux  produits  naturels  et  artificiels,  à  la  population,  à  la  religion,  aux 
lois,  aux  mœurs  et  aux  coutumes  du  pays  en  général,  et  de  chacune  de 
ses  provinces  en  particulier,  il  faudroit  quatre  ou  cinq  fois  autant 
d'espace  qu'il  est  permis  d'en  consacrera  la  notice  d'un  seul  volume; 
et  il  est  d'autant  moins  nécessaire  d'entrer  dans  ces  détails,  que  la  re- 
lation de  M.  Pottinger  vient  d'être  traduite  et  publiée  en  fiançais;  Nous 
nous  bornerons  donc  à  présenter  en  raccourci  quelques  notions  générales 
sur  les  Béloutches  et  les  Brahoués. 

Les  Béloutches  forment  la  masse ,  et  l'on  pourroit  presque ,  rigou- 
reusement pariant ,  dire  la  totalité  de  la  population  du  Béloutchistan  ; 
car  on  comprend  également  sous  ce  nom  les  deux  branches  ,  dont  l'une 
conserve  la  dénomination  de  Béloutches  ,  et  l'autre  est  connue  sous  celle 
de  Brahoués.  Les  Béloutches  se  donnent  une  origine  arabe  ;  et  cette 
ppinion  ,  rejeiée  par  M.  Pottinger,  n'est  pas  nouvelle,  puisqu'elle  est 
déjà  rapportée  par  Ebn-Haukal,  écrivain  du  iv.'  siècle  de  l'hégire:  ce 
que  notre  auteur  paroît  avoir  ignoré.  Celte  observation,  pour  le  dire 
en  passant,  est  peu  favorable  à  l'opinion  de  notre  voyageur,  qui  cherche 
dans  l'invasion  des  Seidjoukides  l'origine  de  rétablissement  des  Bé- 
loutches, qu'il  considère  connue  des  Turcomans ,  dans  les  contrées 
qu'ils  habitent  aujourd'hui.  M.  Pottinger  fait  valoir  en  faveur  de  son 
opinion  la  grande  quantité  de  mots  persans  qui  se  trouvent  dans 
l'idiome  béloutchiki  :  mais ,  si  l'on  fait  attention  qu'Ebn  -  Haukai  dit 
pobitivemtat  que  le  langage  coirimun  des  habitans  du  Kirman  est  le 
j)ersan,  mais  que  la  nation  des  Béloutches  a  une  langue  particulière; 
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que,  suivaiU  M.  Pottinger,  la  langue  des Brahoués  n'a  aucun  rapport  avec 
Je  persan,  et  que  cependant  les  Brahoués  et  fes  Béloutches  ne  sont 
considérés  que  comme  deux  branches  issues  d'une  souche  commune, 
on  pourra  être  tenté  de  croire  que  la  langue  propre  de  toute  la  nation 
s'est  conservée  chez  les  Brahoués,  ou, s'est  altérée  par  un  mélange  d'in- 
dien ,  tandis  que  les  Béloutches ,  plus  voisins  du  Kirman  ,  ont  adopté 
un  dialecte  persan,  ou  du  moins  ont  introduit  dans  leur  langage  un 
grand  nombre  de  mots  de  la  langue  persane. 

Les  Béloutches  sont  subdivisés  en  trois  branches  principales  ,  les 
Nharoués ,  les  Rinds  et  les  Maghsis.  Chacune  de  ces  branches  se  sub- 
divise en  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  tribus  ,  et  chaque  tribu  a 
son  chef  et  est  indépendante  des  autres.  Les  Nharoués  sont,  de  tous 
les  Béfoutches,  les  plus  barbares;  ils  mettent  toute  leur  gloire  dans  leurs 
expéditions  nocturnes  ,  nommées  tchapao ,  et  comptent  comme  des 
titres  d'honneur  le  grand  nombre  de  villages  qu'ils  ont  pillés  et  brûlés; 
celui  des  hommes,  des  femmes  et  des  enfans  qu'ils  ont  tués  ou  fait  cap- 
tifs, et  des  troupeaux  qu'ils  ont  égorgés,  faute  de  pouvoir  les  emmener. 

Les  Béloutches  ,  comme  les  Brahoués,  sont  sunnites  et  ennemis  dé- 
clarés, des  schiites.  Dans  toutes  leurs  tribus,  l'hospitalité  est  exercée  avec 
une  égale  générosité;  le  vol  domestique  est  considéré  comme  une  action 
honteuse.  Les  Béloutches  mourroient  plutôt  que  d'abandonner  celui  qu'ils 
ont  une  fois  pris  sous  leur  protection.  Quoique  d'un  naturel  indépendant, 
ils  obéi-sent  exactement  à  leurs  chefs,  moins  par  devoir  et  par  amOur 
de  l'ordre,  que  par  un  sentiment  d'orgueil  national.  Leur  manière  de 
vivre  est  presque  toute  pastorale  :  ils  habitent  sous  des  tentes  nommées 
ghédan  ;  un  certain  nonrbre  de  tentes  réunies  forment  un  touman  ou 
village,  dont  les  habitans  constituent  un  khcil  om  société;  chaque  kheil 
a  son  nom  ,  comme  Amirei  kheil ,  Daodci  kheil  ;  et  une  tribu  est  sub- 
divisée en  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  kheils. 

J'omets  tout  ce  qui  concerne  la  nourriture,  les  boissons,  les  vêtemens, 
les  occupations  et  les  amusemens  des  Bcloutches,  la  condirion  des  femmes 
et  des  esclaves ,  les  armes  des  soldats,  les  mariages  et  les  funérailles  ;  mais 
je  ne  puis  passer  sous  silence  leur  manière  d'exercer  l'hospitalité.  Dans 
chaque  ville  ou  village  du  Béloutchistan ,  il  y  a  une  maison  destinée  à 
recevoir  les  étrangers,  et  nommée,  à  cause  de  cela,  Tnihman-khaneh , 
c'est-à-dire,  la  maison  des  hôtes.  Tin.  étranger  arrive -t-il  dans  un 
touman  ,  aussitôt  un  tapis  est  étendu  devant  la  porte  du  m'ihman-khanch. 
Le  sirdar,  ou  chef  du  kheil,  y  accourt.  L'étranger  et  lui  s'embrassent  et  se 
baisent  les  mains  ,•  après  c{uoi  tous  les  gens  de  la  suite  de  l'étranger 
s'ap})rochent  du  sirdar  :  celui-ci  leur  présente  sa  maiiv,   qu'ils  pi essenc 
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contre  feur  front  et  sur  feurs  lèvres.  Cela  fait,  sans  ouvrir  ïa  Louche, 
on  s'assied;  après  quoi  le  sirdar  demande  quatre  fois  à  l'étranger ,  des 
nouvelles  de  sa  santé ,  puis  de  celle  de  sa  famille  et  de  ses  amis ,  et 
même  des  gens  de  sa  suite  qui  sont  là  présens  :  l'hôte  répond  à  ces 
questions  par  les  termes  de  politesse  accoutumés;  il  se  tourne  vers  ses 
gens,  comme  pour  savoir  d'eux-mêmes  des  nouvelles  de  leur  santé,  à 
quoi  ils  répondent  seulement  par  un  signe  de  tête.  L'étranger  ensuite 
fait  à  son  tour  des  questions  semblables  au  sirdar,  sur  sa  santé  et  sur 
celle  de  sa  famille,  de  ses  gens,  de  ses  amis,  et  du  kheil  tout  entier. 

M.  Pottinger  croit  avoir  observé  chez  les  Béloutches  divers  usages 
empruntés  des  coutumes  et  des  lois  des  Juifs  :  cela  lui  paroît  pouvoir 
venir  à  l'appui  d'une  tradition  qui  fait  descendre  les  Béloutches  d'une 
tribu  d'Afghans,  quoique  d'ailleurs  les  Béloutches  ne  lui  semblent  avoir 
aucun  Irait  de  ressemblance  avec  les  Juifs;  mais  j'ai  déjà  dit ,  en  rendant 
compte  du  Voyage  au  Caboul,  que  l'opinion  qui  assignoit  aux  Afghans 
une  origine  hébraïque,  me  paroissoit  dénuée  de  tout  fondement  solide. 
Les  Brahoués  sont ,  comme  les  Béloutches  ,  divisés  en  un  grand 
nombre  de  tribus ,  dont  la  première  est  celle  des  Cambaranis,  à  laquelle 
appartient  la  famille  des  khans  ou  rois  du  Beloutchistan.  Leurs  tribus 
sont  aussi  suljdivisées  en  kheils.  Les  Brahoués  conservent ,  encore  plus 
que  les  Béloutches,  les  habitudes  pastorales  et  nomades.  Jamais  ils  ne 
passent  l'hiver  et  l'été  dans  la  même  contrée  :  pendant  le  cours  d'une 
même  saison  ,  ils  se  déplacent  aussi  plusieurs  fois  ,  afin  de  se  procurer  des 
pâturages  pour  leurs  troupeaux.  Peu  de  nations  sont  aussi  actives,  aussi 
fortes,  aussi  endurcies,  que  les  Brahoués  :  ils  supportent  également  et 
le  froid  rigoureux  des  montagnes  du  Beloutchistan,  et  la  chaleur  ar- 
dente des  plaines  basses  de  Katch-Gandava.  Dans  le  caractère  extérieur 
de  leur  figure  et  de  leurs  traits ,  ils  ne  ressemblent  en  rien  aux  Bé- 
loutches. lis  se  iivrent  avec  ardeur  à  l'agriculture ,  et  leur  activité  con- 
traste avec  findolence  naturelle  des  Béloutches.  Ils  ne  le  cèdent  point 
à  ceux-ci  dans  l'exercice  de  l'hospitalité  et  la  fidélité  à  leurs  promesses. 
Quoique  braves,  ils  ont  une  opposition  naturelle  pour  les  brigandages, 
qui  ont  tant  d'attrait  pour  les  Béloutches.  Leurs  chefs  exercent  dans 
leurs  kheils  respectifs  une  autorité  despotique  ,  et  ils  sont  exactement 
obéis  par  un  noble  sentiment,  celui  du  devoir  et  de  l'amour  de  l'ordre. 
Avec  des  manières  plus  rudes  et  plus  grossières  que  celles  des  Bé- 
loutches ,  on  voit  cependant  qu'ils  veulent  faire  un  accueil  gracieux  ; 
et  leur  gaucherie  même,  à  cause  de  sa  franchise,  a  quelque  chose  qui 
plaît.  En  un  mot ,  on  trouve  chez  eux  les  vertus  opposées  aux  vices  des 
Béloutches,  qui  sont  avares,  vindicatifs  et  cruels.  •  . 
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Cet  intéressant  tableau,  que  j'ai  beaucoup  abrégé,  donnera  une  idée 
de  la  manière  dont  M.  Pottinger  a  étudié  et  peint  les  peuples  des  ré- 
gions qu'il  a  parcourues.  On  est  vraiment  surpris  que,  voyageant  sous 
un  caractère  qui  exigeoit  la  plus  grande  réserve ,  sans  cesse  environné 
de  soupçons  et  de  dangers ,  obligé  d'étudier  toutes  ses  paroles  et  de 
peser  toutes  ses  démarciies,  il  ait  pu  recueillir  une  immense  collection 
de  faits  et  d'observations  sur  des  contrées  et  des  peuplades  chez  lesquelles 
aucun  voyageur  antérieur  ne  pouvoit  lui  servir  de  guide.  L'ordre  et  la 
simplicité  qui  régnent  dans  tout  son  ouvrage,  y  ajoutent  encore  un 
nouveau  prix. 

J'aurois  voulu  pouvoir  dire  un  mot  en  particulier  des  cinq  derniers 
chapitres  de  la  seconde  partie ,  qui  concernent  la  province  de  Sinde ,  et 
fe  récit  de  la  mission  envoyée,  en  i  808,  par  le  gouverneur  général  des 
établissemens  anglais  dans  l'Inde,  aux  émirs  qui  gouvernoient  en  com- 
mun cette  provii'\ce  ;  cette  relation  elle  seule  forineroit  un  ouvrage  im- 
portant, et  elle  ajoute,  sous  tous  les  points  de  vue  ,  un  grand  prix  au 
travail  de  JVL  Pottinger  :  mais  il  me  tarde  de  terminer  cette  notice  ; 
et  d'ailleurs  l'ouvrage  dont  il  s'agit  doit  être  lu  par  tous  ceux  qui 
mettent  quelque  intérêt  à  acquérir  une  connoissance  exacte  de  ces 
contrées ,  de  leur  situation  actuelle  ,  et  de  celle  des  peuples  qui  les 
habitent.  Je  finirai  donc  en  disant  que  la  relation  de  M.  Pottinger  et 
le  voyage  de  iVl.  Elphinstone  dans  le  royaume  de  Caboul  ont  plus 
augmenté  nos  connoissances  géographiques  et  ethnographiques  ,  que 
tous  les  autres  ouvrages  du  même  genre  publiés  en  Angleterre  depuis 
beaucoup  d'années. 

SILVESTRE  DE  SACY, 


Sur  la  mission  des  Baptistes  dans  l'Inde. 

Le  compte  que  les  missionnaires  Baptistes  de  l'Inde  ont  coutume  de 
rendre  à  leurs  frères  d'Angleterre,  n'ayant  pu  être  remis  à  ceux-ci  pour 
l'époque  de  leur  séance  annuelle,  au  mois  de  juin,  on  a  répandu  une 
lettre  de  M.  William  Pearce,  datée  de  Sirampour  ,  au  mois  de  janvier 
1818,  et  qui  contient  les  nouvelles  les  plus  récentes  de  la  mission. 
Nous  tirerons  de  cette  lettre  quelques  faits  relatifs  k  cette  littérature 
biblique  nouvellement  créée  au  milieu  des  adorateurs  de  Brahma,  et 
dont  des  rapides  progrès  auront  bientôt  fait  passer  les  livres  saints  dans 
une  foule  de  dialectes  dont  le  nom  inême  étoit  inconnu  il  y  a  vingt  ans. 
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Dans  le  mémoire  pour  i8  1 5 ,  on  amionçoit  que  la  totalité  Je>  Écri- 
tures étoit  imprimée  en  our'iya  :  on  apprend  maintenant  qu'on  vient  de 
commencer  une  seconde  édition  du  Nouveau-Testament  dans  ce  dia- 
lecte, laquelle  se  tire  à  4ooo  exemplaires,  et  qu'on  est  déjà  parvenu, 
dans  l'impression,  au  milieu  de  l'Evangile  de  S.  Mathieu. 

La  version  bengali  est  maintenant  rendue  aussi  correcte  qu'on  avoit 
lieu  de  l'espérer,  et  les  moyens  de  la  répandre  deviennent  de  jour  en 
jour  plus  faciles.  On  a  commencé  une  nouvelle  édition  de  toute  l'Écri-' 
tnre,  tirée  à  5000  exemplaires,  avec  un  caractère  neuf  et  beaucoup 
plus  petit  que  celui  de  la  première;  de  sorte  que  la  Bible,  qui  formojt 
cinq  volumes  de  800  pages,  sera  maintenant  renfermée  dans  un  seul 
volume  de  850  pages.  C'est  M.  Lawson  ,  artiste  distingué  ,  qui  a  gravé 
ce  petit  caractère,  et  qui  a  réduit  de  même  les  autres  caractères  orien- 
taux, et  en  particulier  le  caractère  chinois  dans  lequel  nous  avons  déjà 
la  Genèse  et  les  Epîires  de  S.  Paul.  Les  missionnaires  ont  le  projet  de 
taire  imprimer  en  outre  5000  exemplaires  du  Nouveau-Testament  en 
bengali,  lequel  ne  formera  qu'un  volume  d'environ  1  80  pages. 

Dans  le  sanskrit,  qui  est  le  latin  de  l'Orient,  et  qui  est  entendu  danj 
1  Hindou stau  par  tous  les  hommes  instruits,  les  livres  historiques  sont 
maintenant  complets,  et  l'impression  est  arrivée  jusqu'au  milieu  de  Jé- 
rémie.  On  espéroit  avoir  fini  ce  volume  dans  trois  mois,  et  avoir  ainsi 
imprimé  la  Bible  entière  dans  cette  langue. 

La  Bible  hindi  est  encore  plus  avancée,  et  l'on  comptoit  qu'en  un 
mois  la  dernière  partie  pourroit  être  distribuée.  La  |:)reinière  édition 
complète  des  Ecritures  se  trouvera  alors  achevée,  ainsi  que  la  seconde 
du  Nouveau-Testament. 

En  mahratte  ,  les  livres  historiques  ont  été  imprimés,  et  les  hagio- 
griphes  avancés  jusqu'au  milieu  des  Pioverbes. 

En  langue  sikh,  le  Pentateuque  vient  d'être  achevé,  et  l'on  commence 
les  livres  historiques. 

En  chinois  ,  on  vient  de  compléter  le  Pentateuque,  et  l'on  va  entre- 
jjrendre  une  seconde  édition  du  Nouveau-Testament.  En  même  temps , 
le  docteur  Marshman,  qui  s'est  procuré  pour  cet  objet  de  nouveaux  col- 
laborateurs, fera  marcher  l'impression  des  Psaumes. 

En  telinga,  le  Nouveau-Testament  étoit  imprimé  jusqu'à  l'Epître  aux 
Thessaloniciens,  et  l'on  espéroit  que  le  volume  seroit  terminé  avant  que 
la  lettre  fût  arrivée  en  Angleterre. 

Dans  le  Nouvpau-Testament  paschtou  ,  l'impression  étoit  avancée 
jusqu'à  la  première  Epître  de  S.  Pierre  ,  et ,  dans  les  dialectes  d'Assam 
et  de  Watth,  jusquà  l'Epître  aux  Romains.  L'impression  de  la  version 
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bradj-Lhaasa  sera  continuée,   malgré  l'éloignement  du  frère  Chamber- 
lain, qui  en  avoit  la  direction. 

On  a  fini  S.  Marc  en  karnata ,  et  l'on  va  continuer  S,  Luc.  Depuis 
le  dernier  rapport,  on  n'a  pas  fait  de  grands  progrès  dans  les  versions 
kunkuna ,  woulfani ,  siri^/ii,  k:ischmineni\e,  bikanir,  n'ipol ,  otidnipore, 
manvar,  d'jniipour,  et  khasi ,  à  cause  de  la  difficulté  de  se  procurer  des 
secours  pour  les  langues  de  ces  pays  rarement  visités  par  les  voyageurs. 
On  les  continuera  néaninoi.is,  auisitut  que  les  versions  hindi  et  sanskrite 
seront  terminées.  On  a  déjà  fait  la  distribution  de  l'Evangile  de  S.  Ma- 
thieu dans  quatre  des  langages  qu'on  vient  de  nommer. 

L'impression  des  traductions  de  Siramj)our  a  été  retardée,  jusqu'à  ':/i 
certain  point,  par  celle  de  plusieurs  ouvrages  élémentaires  pour  fes 
écoles  bengalies  ,  aussi-bien  que  des  Bibles  catholiques  en  malai  et  en 
arménien,  pour  la  société  biblique  auxiliaire  de  Calcutta.  Malgré  ce 
retard,  on  apprend  avec  surprise  que  l'imprimerie  fournit,  indépen- 
damment des  épreuves  chinoises  qui  sont  envoyées  au  docteur  Marsh- 
inan,  douze  épreuves  par  semaine  au  vénérable  et  laborieux  éditeur,  le 
docteur  Carey. 

Le  frère  Àratoun  ,  Arménien  de  Surate,  ayant  désiré  aller  chercher 
sa  famille  qu'il  avoit  laissée  dans  cette  ville  ,  a  traversé  tout  l'Hin- 
doustan  pour  y  arriver.  Dans  une  lettre  datée  de  Benarès,  il  annonçoit 
à  ses  frères  de  Calcutta  qu'il  avoit  distribué,  ou  laissé  pour  être  distri- 
bués, aux  différentes  stations  qui  s'étoient  trouvées  sur  sa  route  ,  i  0,250 
volumes  ou  brochures ,  dont  la  plus  grande  partie  étoient  des  livres  de  la 
Eil)le,  en  bengali,  persan,  hindi,  sanskrit,  kaschmirien  ,  mahratte , 
arabe  ,  sikh,  beloutsche,  bradj-bhassa  et  chinois.  Un  Arménien  trouve, 
pour  ces  distributions,  des  facilités  qui  manqueroient  à  un  Européen. 
Mais  on  ne  voit  pas  à  qui  il  a  pu  donner  des  versions  de  la  Bible  en 
chinois,  dans  un  voyage  au  travers  de  l'Hindoustan.  Une  caisse  d'exem- 
plaires de  cette  version  a  été  envoyée  à  Java,  où  il  se  trouvera  plus  de 
personnes  en  état  de  la  lire.  Les  troubles  d'Amboyne  ont  empêché  le 
frère  Ja!;ez  Carey  d'y  faire  le  bien  qu'on  attendoit  de  lui  ;  mais  la  tran- 
quillité paroît  près  de  s'y  rétablir.  On  compte  aussi  pouvoir  faire  entrer 
un  frère  dans  les  provinces  chinoises  de  l'empire  des  Barmans  (c'est  ainsi 
que  s'exprime  M.  Pearce  ) ,  et  le  voyage  d'un  Européen  dans  des  con- 
trées si  peu  connues  doit  procurer  de  grands  avantages  à  la  géogra- 
phie et  à  l'histoire  des  langues  de  cette  partie  du  monde, 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 
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FuERO  JuZGO,  en  latin  y  castellano  ,  cotcjcido  con  los  mas 
ant'iguos y  preciosos  codices por  la  real  academia  espahola  ,  &c. 
—  Code  des  Juges ,  en  latin  et  en  castillan ,  confronte'  avec 
les  manuscrits  les  plus  anciens  et  les  plus  précieux  par  l'aca- 
de'inie  royale  espagnole.  Madrid,  Ibarra,  181  j,  in-fol. 

Le  Fuero  JUZGO  est  un  recueil  de  fa  législation  des  Visigoths. 
Cet  antique  monument  est  doublement  précieux  :  d'une  part ,  il  ren- 
ferme les  lois  qui  ont  gouverné  ce  peuple ,  et  en  Espagne  et  dans  le 
midi  de  la  France  ,  aussi  long  temps  qu'il  a  existé  en  corps  de  narion, 
et  ces  lois  ont  même  été  adoptées  par  des  gou'.ernemens  qui  avoient 
remplacé  celui  des  Vibigoths  ;  et,  d'autre  part,  il  offre,  dans  la  version 
en  langue  castillane  ,  faite  à  une  époque  tr^i  -  reculée  ,  l'état  de 
l'idiome  castillan  :  on  ne  connoît  guère  d'écrit  considérable  en  cet 
idiome  (1],  dont  la  date  soit  reconnue  plus  ancienne  que  celle  du 
Fuero  juzgO;  de  sorte  que  le  texte  de  cette  version,  tel  sur-tout 
que  l'académie  espagnole  le  reproduit  avec  de  nombreuses  variantes  , 
sera  très-utile  pour  expliquer  les  origines  et  les  difficultés  de  la  langue 
castillane. 

Il  existoit  plusieurs  éditions  du  FuERO  JUZGO  original,  c'est-à-dire , 
latin.  Le  docte  Pierre  Pithou,  justement  surnommé  le  Varron  de  la 
France,  publia  la  première  en  i  579.  Les  lois  que  contient  ce  recueil, 
furent  ensuite  réimprimées  en  Allemagne  et  en  Italie. 

En  Espagne  ,  on  n'avoit  encore  publié  que  l'ancienne  version  cas- 
tillane. 

^.  L'académie  espagnole,  ayant  formé  le  dessein  de  publier  une  nou- 
velle édition  de  l'original  latin  et  de  la  version  castillane,  sollicita  du 
roi  d'Espagne,  et  obtint,  les  8  fcvrier  et  20  septembre  1785,  des  ordres 
exprès  qui  non-seulement  permettoient  à   l'académie  de  prendre  cbm- 


(i)  Parmi  les  monumens  anciens  de  la  langue  castillane  qui  ont  une  date 
certaine,  je  citerai,  entre  autres. 

Les  FuEROS  DE  OviEDo,  accordcs  par  Alphonse  VII,  en  1 145  ; 

Les  FuEROS  DE  Llanes,  Concèdes  par  Alphonie  IX,  en  1  160; 

Les  FuEROS  OE  DuRANGo  ,  par  Sanche  VII ,  en  n  80. 

Ces  FuEROS  ,  rédigés  en  idiome  castillan  ,  sont  imprimt's,  ainsi  que  d'autres 
titres  anciens  de  la  même  époque,  dans  la  collection  intitulée:  Nuiicijs  lihto- 
ricas  de  lus  très  provincias  VasMiidadus  Ù'c;  por  el  D.'  D.  iuan  Ant.  LIoi-ente. 
'Madrid,  1808, //;-.f.%  tom.  IV.  , 
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munication  des  manuscrits  de  la  bil^liothèque  royale  de  Madrid  et  de 
celle  de  Saint  -  Laurent  de  l'Escurial,  mais  encore  enjoignoient  aux 
universités,  grands  collèges,  couvens  et  églises  catiiédrales  du  royaume, 
de  communiquer  les  manuscrits  qui  se  trouvoient  dans  leurs  biblio- 
thèques. 

Des  particuliers,  qui  possédoient  aussi  des  manuscrits  du  FUERO 
JUZGO,  s'empressèrent  de  les  iuettre  sous  les  yeux  de  l'acadéniie  ;  une 
commission  de  cinq  membres,  prise  dans  le  sein  de  l'académie,  et  dont 
plusieurs  furent  successivement  remplacés,  s'occuj)a  avec  zèle  et  cons- 
tance du  soin  de  donner  à  ce  péiiible  travail  toute  la  perfection  qu'il 
exigeoit  et  dont  il  étoit  susceptible. 

Le  discours  préliminaire  a  été  composé  par  Don  Manuel  de  Lardi- 
zabal  y  Uribe.  Après  une  introduction  dans  laquelle  il  prouve  que  les 
"l^isigoths  avoient  conservé  beaucoup  des  dispositions  des  lois  romaines, 
il  divise  eh  quatre  cftVses  ou  genres  les  lois  des  Visigoths  :  i .°  celles 
que  les  princes  donnoient  de  leur  propre  autorité,  et  parmi  lesquelles 
oh  èii,  trouve  que  le  prince  dit  avoir  faites  ûvec  tout  l'office  palatin, 
c  èst-îi-dire ,  les  grands  officiers  du  palais  et  de  la  cour;  2.°  les  lois  qui 
étoient  le  résultat  des  délibérations  des  conciles  nationaux,  où  assistoient 
les  prélats  et  les  grands  :  le  roi,  qui  avoit  proposé  ces  lois,  les  sanc- 
tionnoit ,  aj^rès  le  consentement  du  clergé  et  du  peuple  (  1)  ;  3.°  celles 
qui  n'énoncent  point  de  quelle  manière  elles  ont  été  faites  :  l'auteur  du 
discours  préliminaire  pense  que  ce  soht  des  lois  très-anciennes  qui 
ont  été  placées  dans  la  collection;  4-°  enfin,  les  lois  qui  ont  été  cor- 
rigées dans  la  sufte  des  temps,  et  qui  énoncent  quelquefois  cette  cir- 
constance. 

J'indique  ces  divisions  ,  et  je  me  borne  h.  ajouter  que  l'auteur  fait  lïne 
histoire  détaillée  de  la  législation  des  Visigoths.  Il  rassemble  les  teictes 
des  diïTérens  écrivains  qui  en  ont  parlé,  et  indique  souvent  des  faits 
curieux  que  les  légistes  et  les  historiens  liront  sans  doute  avec  intérêt. 

Après  avoir  donné  des  détails  sur  la  formation  de  la  plupart  des  lois 
qui  composent  le  fuERO  JUZGO,  le  savant  acafJémkien   s'attache  à 


(1)  Voici  les  textes:  Et  idto ,  si  pl/icet  omnibus  qui  adestis  htfc  tertio  reite- 
rata  seritentia  ^  VESTR^e  VOCIS  EAM  CONSENSU  FIRMATE.  Ab  universo 
CLERO  vel  POPULO  dictum  est  ifc,  (  Gonci!.  Toler.  IV,  can.  75  ,  n.  82.) 

Ab  universis  Dei  sacirdotihus ,  palatii  seiiioribus ,  ckro  vel  OMNI  POPULO 
dicium  est.  (,Conc.  Tolet.  XVI,  can.  10,  n.  49.) 

Estas  orras  leyes  que  nos  fcieinos  cou  los  obispos  de  Dios  e  ccn  todcs  los 
majores  de  nostra  corte  e  con  OTORGAMIENTO  D£L  PUEBlo.  (^Trad.  espagnole, 
lib.  n,  tit.  1,  n.''2,  notes.) 
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•cJétermiiier  l'époque  où  elles  furent  traduites  en  idiome  vulgafre.  Le 

résultat  des  autorités  et  des  opinions  sur  ce  point  historique,  est  que 

le  roi  S.  Fernand  ordonna  cette  traduction  çn  i'aii  i24'-  ^ 

î,     Dans  un  dernier  chapitre,   l'auteur  indiqué  les  pays  où  les  lois  de^ 

j-Visigoths  ont  été  en  vigueur,  et  ceux  où  elles  furent  encore  c>bservée>5 

depuis  l'invasion  des  Maures.  Je  ne  passerai  point  sous,  sil^lice  ffeffsit 

-l'einarquahle ,  que  ces  lois  furent  observées  dans  le  midi  de  la  France  , 

non-seulement  pendant  tout  le  temps  que  les  Goths  furent  maîtres  ç^ 

la  Gaule  narbonnaise  (i ) ,  mais  même  pendant  un  assçz  long  i€xa\ifi 

encore,  depuis  que  les  rois  de  France  avoient  étendu  leur  d{)mination 

sur  la  Gaule  narijonnaise  même  (^). 

Je  ne  me  proposois  point  de  donner  des  détails  sur  au<un«  des  Ioi> 
qui  composent  le  FUERO  JUZGO;  mais,  en  les  examinant,  je  ne  me 
suis  pas  souvenu  d'avoir  vu,  dans  les  collections  latines  qui  coutienne^it 
les  lois  des  Visigoths,  la  partie  intitulée,  PRIMUS  TirvLVS  ,  qui  s 
X  pages;  et  bientôt  j'ai  reconnu  que  cette  partie  n'étoit  pas  destinée  ^ 
entrer  dans  l'édition,  puisque  la  paginntion  est  en  chiffres /ortiajns, 
tandis  que  le  chiftVe  arabe  commence  encore  ^  wnv.titre',  premier., 
I .  TITO  LUS  DE  LEGISLATURE  :  là  traduction  castillajié ,  cpili.  répond 
à  cette  première  partie ,  est  pareillenrent  paginée  en  chiffres  romains; 
et,  avec  (es  variantes  et  les  notes,  elle  contient  XVl  page^ ,  nj)rès  les- 
quelles commerjce  le  chiffre  arabe.  J'abandonne  aux  conjectures  d^s 
lecteurs  la  recherche  des  motifs  qui ,  dans  l'édition  des  lois  des  Visi- 
goths, avoient  d'abord  fait  omettre  et  ont  ensuite  fait  int«-caler  le  titre 
des  lois  dont  je  donnerai  une  notice  succincte. 

Ce  titre  premier  concerne  sur-tout  l'élection  des  rois,  leurs  diLiyoirs 

«ft  leurs  droits,  ainsi  que  les  devoirs  des  peuples.  Les  pjTfiiçipes  consti- 

^tutionnels  qu'il  renferme  ,  ne  sont  pas  une  stipulation  nouvelle  entre ,^ 

prince  et  la  nation,  mais  le  renouvellement  des  anciennes  lois;  le  roi 

Sisenand  demande  que  cette  rédaction   soit  faite  par  l'assemblée   des 

VifigoUis  qui  sont  patcrnorum  daretorum    memores. 

On  sait  que  Sisenand  avoit  formé  une  conjuration  contre  te  roi 
Suiniila ,  parce  que  celui-ci  avoit  associé  au  trône  son  fils  Ricliner; 

1 • — • -: — 

'1)  Dans  les  conciles  de  Tolède,, téngs  pendant  les  VI.'  el  Vll.f  siècles  on 
trouve  les  souscriptions  de  piiisieurs  e^yéque?  du  midi  de  la  France,  qui  se 
rendoient  aux  cohciWs' nationaux;  tels  ^he  les  év^quei  d'Agde,  de  flezter$,de 
Csrcassonne,  de  NhrboTirie  ,  de  M*gVit(onèi  Sic.    '    '    ' 

(2)  Voyez,  sur  ce  point  historique  ,  la  constitution)dui  papeJkïci  Vllî,  de 
•^wf^tdle  on  irtdtiit  ^ue  les  lois  des  .Vùi^ihsjètoicat.  encore  en  vigueur  daui  le 
jiiivli  de  la  France  lors  de  cette  constiiutiçn.  ',.: 
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ce  qui  faisoit  juger  aux  Visigoths  que  l'un  et  l'autre  vouloient  rendre 
liéréditaire  dans  leur  famille  le  suprême  rang  qui,  jusqu'alors,  avoit  été 
électif.  Sisenand  élu  roi,  après  la  déposition  de  Suintila ,  qui  vécut 
encore  quatre  ans  à  Tolède  en  simple  particulier,  croyoit  sans  doute 
se  rendre  asfréable  à  la  nation  en  consentant  au  rétablissement  ou  à  la 
confirmation  des  anciennes  lois. 

i~  Plusieurs  des  articles  de  ce  titre  premier  intercalé  ont  été  le  ré- 

"Sultat  de  différentes  assemblées  ;  mais  il  est  permis  de  croire  que  ces 
assemblées  rappeloient  ou  expiiquoient  seulement  les  usages  ,  les 
mœurs,  les  règles  qui  existoient  depuis  long-temps. 

On  commence  par  la  définition  du  nom  de  roi  :  Bfgcs  enim  à  regrndo 
vocati  sunt.  Si  le  roi  agit  avec  droiture,  il  conserve  son  titre;  s'il  pèche, 
il  le  perd  ;  et  h  ce  sujet ,  on  cite  le  proverbe  des  anciens  :  Rex  ejus  eris  , 
si  recta  facis  ;  si  autem  nonfacis,  non  eris.  L'ancien  castillan  rend  ainsi 
ce  proverbe  :  Hey  seras ,  si  fédères  derecho;  c  si  non  fédères  derecho , 
non  seras  rey.  Il  est  vraisemblable  que  c'est  ce  passage  qui  avoit  fourni 
aux  Aragon.iis    leur  formule  plus  énergique  ,  parce  qu'elle  étoit   plus 

■concise  ;  Si  non-,  'tio.  ' 

Le  proverbiî  l^ue  la  loi  rappelle  est  dans  Horace,  épit.  i ,  liv.  i : 
At  pueri  ludentes,  Kex  eris,  aiunt, 
Si  rectè  faciès. 
Horace  fait  allusion  h  un  jeu  des  enfans  ;  mais  ce  vers  d'Horace  ne 

"dît 'point,  si  autcm  non  fads  ,  non  eris.  Je  ne  présenterois  pas  cette 
remarque  ,  si  je  ne  trouvois  que,  dans  le  IX. °  siècle,  Hincmar(i  ) ,  arche- 
vêque de  Reims ,  s'est  également  servi  ,  comme  autorité,  du  même  vers 
d'Horace  ,  en  le  citant  comine  le  rapporte  la  loi  des  Visigoths. 

Dans  un  ouvrage  adressé  aux   évêques  du  royaume,  contenant  une 

^struction  i)0ur  le  roi  Carloman ,  Hincmar  dit  :  Apud  vcteres  namque  taie 

^f)}overbium  erat: 

*    '  Rex  eriS',  si  reétè  facias;  si  non  facras,  rex  non  eris. 

Le  S.  2  de  ce  titré  L"  concerne  Xélection  des  rois.  «  Le  choix  doit  être 

'>>fîiit  dans  la  ville  royale   pu  dans  le   lieu  du  décès  du   prince,   par 

'  »  l'asséml^Iéé  des  prélats  et  des  grands ,  avec  le  consentement  du  peuple , 

'^»"  et  non  ailleurs ,  et  non  j^ar  la  conspiration  d'un  petit  nombre  ou  dans 

"»  le  tumulte  s^iJiçreux  du  peuple  des  cam})agnes. 
jj   »  ILç^  j^ifinççs,  ctçiyent jêtre  delà  religion  catholique. 
'  «  Que  ,  dans  l'exercice. de  la  justice,  ils, soient  doux  ;  dans  leur  ma- 

-»  jifi  ère  délivre,  mbdestesi.     .-j-   •  , ..,,.  lo.^i..' 

(i)  IJIiicinari  archiep:s:upi  JUinensis  Opéra ,  in f^l.  toni.  11.,  p.  224- 
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»  Pour  leurs  besoins  ,  ils  n'exigeront  de  leurs  sujets  que  ce  qui  est 
»  nécessaire  et  permis  ;  leur  fortune  ne  passe  pas  à  leurs  enfans,  mais 
«au  roi  élu  après  eux.  »  j   moq  ,«rii 

Je  m'arrête  sur  cette  dernière  disposition  de  la  loi,  qui  ne  les  rend 
que  dépositaires  des  biens  de  l'Etat  :  elle  explique  un  fait  historique 
relatif  à  Sisenand  et  à  Dagobert  L"  Quand  Sisenand  avoit  voulu  cons- 
pirer contre  Suintila,  il  avoit  passé  en  France  et  avoit  engagé  Dago- 
bert à  favoriser  l'entreprise  ;  ce  fut  sur-tout  à  l'approche  ou  à  la  pré- 
sence des  troupes  envoyées  par  Dagobert,  que  Sisenand  dut  son  heureux 
succès.  Pour  s'acquitter  envers  le  roi  des  Franç.ns  ,  il  lui  avoit  promis 
un  grand  bassin  d'or,  donné  autrefois  par  Aetius,  général  des  Romains 
dans  les  Gaules ,  à  Torisinond ,  roi  des  Gotlis.  Ce  bassin ,  eiuichi  de 
pierreries  ,  étoit  du  poids  de  cinq  cents  livres.  Sisenand  le  remit  aux 
ambassadeurs  français  ;  mais  les  Visigoths  dressèrent  une  embuscade  et 
le  reprirent,  quand  ces  ambassadeurs  l'apportoient  en  France. 

Il  est  évident  que,  d'après  les  mœurs  et  les  lois  des  Visigoths,  leur 
nouveau  roi  n'avoit  pas  le  droit  de  disposer  d'un  objet  aussi  précieux ,_ 
qui  devoit  toujours  rester  dans  le  trésor  de  la  couronne  i  ou  n'en  sortir, 
du  moins  que  du  consentement  de  la  nation. 

Je  reprends  l'analyse  des  lois  relatives  aux  rois  des  Visigoths  :  «  liCS 
"rois,  dans  les  choses  qui  leur  seront  offertes,  ne  considéreront  pas 
»  leurs  propres  avantages  ;  mais  ils  auront  égard  h  la  jiairie  et  à  la  nation. 

»  Les  héritiers  d'un  roi  ri'auront  h  prétendre  que  la  fortune  qu'il 
"  avoit  avant  de  monter  sur  le  trône. 

»  Les  rois  prêtent  un  serment,  et,  s'ils  le  violent,  ils  perdent  leur 
»  rang.» 

Les  $.  1 6  et  17  assurent  aux  enfans  et  aux  épouses  des  rois  ce 
qui  doit  raisonnablement  leur  être  accordé.  . 

Le  S-  î  ,  concernant  le  pouvoir  judiciaire,  dit  :  «  Le  roi  ne  peut  pro- 
»  noncer  seul  sur  les  personnes  ni  »ur  les  propriétés:  mais  le  jugement 
n  doit  avoir  lieu  dans  l'assemblée  des  prêtres,  qui  inspireront  la  miséri- 
"  corde,  et  avec  le  consentement  public;  de  manière  que,  par  ce  juge- 
«  ment  rendu  en  pujjlic ,  le  délit  soit  prouvé  aux  chefs  de  la  terre: 
n  mais  le  droit  de  faire  grâce  est  réservé  aux  rois.  Ainsi  les  rois  se  ré- 
>>  jouiront  dans  leurs  peuples,  les  peuples  dans  leurs  rois ,  et  Dieu  dans 
M  les  uns  et  les  autres.  j> 

Après  avoir  proclamé  Içs  devoirs  des  rois,  on  n'oublie  pas  ceux  des 
peuples. 

Voici  un  article  remarquable  par  sa  sévérité  ,  J.  j  1  : 

«  Quoique  la  loi  divine  ait  dit ,  Le  père  ne  mourra  point  pour  Us  enfans, 
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3>  ni  les  evfans  pour  leurs  parens  ;  mais  chacun  mourra  pour  son  péché  ;  et 
35  aiHeurs ,  le  Jils  ne  portera  point  l'inicjuité  du  père,  ni  le  pire  celle  du  fils  ; 
»  néanmoins,  pour  prévenir  les  conjurations  eÈ  les  rebellions,  on  dé- 
"  clare  que,  si  des  coupables  sont  convaincus  canoniquement  et  légale- 
»  ment  d'avoir  conspiré  à  dessein  de  ravir  la  vie  ou  le  trône  au  roi,  ou 
»  s'ils  ont  nui  de  quelque  manière  par  des  factions  ou  des  macliina- 
»  tions  à  la  patrie  et  k  la  nation  ,  tant  les  coupables  que  toute  leur  pos- 
«  térité  seront  déchus  des  honneurs  de  l'ordre  palaiin,  et  ils  resteront 
3>  soumis  à  la  servitude  perpétuelle  du  fisc  privé  ,  sauf  la  clémence  du 
>»  prince.  » 

Par  le  §.  1  8,  il  est  dit  que,  «  lors  du  nouveau  règne,  on  ne  doit  pas 
«  déposséder  ceux  des  grands  qui  avoient  oiitenu  des  dignités  el  des 
»  grâces  du  roi  précédent ,  s'ils  n'ont  pas  démérité.  » 

Ce  que  je  rapporte  de  ce  titre,  indiquera  sans  doute  suffisamment 
combien  l'édition  des  lois  des  Visigoths ,  publiée  par  l'académie  espagnole, 
est  nécessaire  pour  compléter  les  recueils  qui  contiennent  les  lois  des 
différens  peuples  qui  ont  succédé  à  la  domination  romaine,  et  qu'on  a 
désignés  sous  le  nom  généra!  de  BARBARORUAi  LEGES  ani IQU^. 

L'édition  du  texte  castillan  du  FuERO  JUZGO,  faite  h  Madrid,  en 
1600  (1),  contient  ce  titre  premier,  omis  dans  les  éditions  du  texte 
latin;  mais  cette  édiiion  ,  pour  laquelle  Alphonse  de  Villadiego  s'étoit 
servi  seulement  du  manuscrit  de  l'église  de  Tolède  et  d'un  autre  ma- 
nuscrit qui  avoit  été  colfationné  avec  celui-Ik  ,  n'offre  aucune  variante  , 
tandis  qu'au  bas  des  pages  où  se  trouve  le  texte  castillan  publié  par 
Facadémie,  elle  a  inséré  toutes  les  moindres  variantes  qu'offrent  les 
divers  et  nombreux  manuscrits.  Ces  variantes  n'ont  pas  seulement 
Vavantnge  d'éclaircir  quelquefois  le  texte,  souvent  elles  sont  précieuses 
sous  le  rapjiort  de  l'idiome. 

Le  principal  objet  de  l'académie  espagnole  a  été  de  faire  connoître 
le  langage  ancien  castillan,  et  il  n'est  pas  douteux  que  le  travail  qu'elle 
publie  ne  devienne  très-utile  aux  personnes  qui  voudront  rechercher 
l'origine  et  la  formation  de  cet  idiome  ;  je  me  propose  de  faire  usage 
ailleurs  des  utiles  indications  que  cette  édiiion  fournit.  Elle  contient 
vin  glossaire  de  tous  les  mots  dont  l'explication  offriroit  quelque  diffi- 
culté ,  soit  en  latin  du  moyen  âge  ,  soit  en  vieux  castillan. 

Le  travail  de  l'académie  espagnole  me  paroît  si  parfaitement  exécuté 
et  si' évidemment  utile,  que  je  crois  ne  pouvoir  trop  en  faire  l'éloge, 
.le  termine  cet  article  en  présentant  un  vœu  que  forment  les  amateurs 

'    (i)  lléimprimée  en   1792. 
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de  laç  littérature  espagnole  :  puisse  l'académie  accorder  le  même  zèle  , 
IQS;  méihes  soijîs ,  et  appliquer  les  mêmes  moyens  h.  donner  dés  éditions 
«ftt  CA^zo^ERo  et  du  Romancero,  ces  deux  fameux  monumens  de 
''ancienne  littérature  castillane  ! 

RAYNOUARD. 


A  View  of  China  ,  for  philological  purposes  ,  contamug  a 
sketch  of  chine  se  chrotwlogy ,  geography ,  goveniment ,  religion  and 
customs  ;  dcsigned  for  tlie  use  of  persans  w/io  study  the  c/iinese 
hitiguage;  hy  the  Rev.  R.  Morrison.  Macao,   1817,  in-^.' 

•M.  Robert  Morrjson  est,  de  l'aveu  des  Anglais  <jui  cultivent  la 
littérature  chinoise,  un  de  ceux  qui  y  ont  fait  les  plu»  grands  progrès, 
et  qui  en  ont  le  mieux  surmonté  les  difficultés.  Il  habite  depuis  plusieurs 
années  à  Canton,  où  il  s'est  établi  dans  la  vue  d'y  apprendre  k  fond  la 
langue  du  pays.  La  compagnie  des  Indes  orientales,  qui  a  su  apprécier 
les  talens  de  M.  Morrison  et  l'utilité  de  ses  travaux,  s'est  généreuse- 
ment chargée  de  fournir  à  tous  les  frais  qu'exigeroit  son  séjour ,  aux 
acquisitions  des  livres  qui  lui  sont  nécessaires,  à  l'eiureiien  des  lettrés 
qu'il  a  besoin  de  consulter.  Il  ne  lui  manque  donc  rien  de  ce  quîil 
faut  pour  rendre  d'importans  services  au  genre  d'études  auquel  il  s'est 
consacré.  La  nouvelle  production  quîil,  offre  aux  étudians ,  ne  sauroit 
manquer  de  leur  être  utile  ;  elle  mérite  par  conséquent  de  fixer  notre 
attention.  D'ailleurs  ce  petit  ouvrage ,  qui  traite  de  l'histoire  et  de  la 
géographie  de  la  Chine  ,  a  été  composé  et  imjjrimé  à  la  Chine  même, 
et  cette  circonstance  justifiera  sans  doute  les  détails  dans  lesquels  nous 
allons  entrer  pour  le  faire  coimoître. 

En  préparant,  pour  le  Dictionnaire  chinois  qu'il  a  entrepris  (1),  les 
extraits  qui  doivent  fiiire  la  base  de  sou  travail,  M.  Morrison  s'est  aperçu 
qu'un  grand  noinbre  de  notions  relatives  à  l'histoire  ,  à  la  géographie, 
au  gouvernement  ou  aux  usages  de  la  Chine,  ne  poui/oient  trouver  place 
dans  un  Dictionnaire,  quoiqu'elles  fussent  indispensables  à  ceux  qui 
veulent  lire  les  livres'  chinois.  Gomme  il  en  avoit  eu  besoin  pour  lui-; 
même,  il  a  jugé  qu'elles  pouvoient  être  utiles  à  d'autres  ,  et  il  a  pris  le 
parti  de  les  réunir  dans  un  volume  qui  peut  servir  de  manuel  et  devenir 
utiles  à  ceux  mêmes  qui  n'y  apprendront  rien  de  nouveau, 

(1)  Voyçt  le  JournBJ  d«  Savtnj,  cahiers  de  juin,  et  d'août  181 7. 

Oooo 
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Pour  la  chronologie  ,  i'auteur  n'a  pas  entrepris  de  soumettre  à  une 
discussion  nouvelle  les  grandes  questions  qui,  dans  les  annales  chi- 
noises, ont  droit  à  l'attention  de  tous  les  peuples  du  monde.  II  faudroit 
en  ce  genre  de  longues  et  profondes  recherches  pour  ajouter  quelque 
chose  aux  connoissances  dont  nous  sommes  redevables  aux  Gaubil,  aux 
Deguignes  ,  aux  Couplet,  aux  Amiot  et  à  tant  d'autres  savans  mission- 
naires ou  farcs ,  dont  les  ouvrages  devront  toujours  servir  de  guide  à 
ceux  qui  voudront  à  l'avenir  traiter  ces  matières.  M.  Morrison  n'a  pas 
eu  fa  prétention  de  les  surpasser;  et,  s'il  est  permis  de  dire  sa  pensée, 
on  est  tenté  de  croire  qu'il  ne  les  connoît  pas.  II  s'est  contenté  de  ré- 
diger une  table,  que,  par  une  idée  un  peu  singulière,  il  a  fait  com- 
mencer à  notre  temps  et  terminer  aux  temps  fabuleux.  Cette  table , 
moins  imparfaite  que  celles  de  Fourmont  (i  )  et  de  M.  Deguignes  fils  (2) , 
est  même  préférable  à  celles  du  P.  Couplet  (j)  et  de  Deguignes  père  (4)  > 
en  ce  que  les  noms  des  empereurs  y  sont  rapportés  en  chinois  ,  avec  les 
noms  des  années  de  leur  règne.  Cette  dernière  addition  seroit  sur-tout 
fort  utile,  si  les  différens  noms  qu'un  empereur  a  souvent  adoptés  les 
uns  après  les  autres,  et  qui  servent  à  dater  les  événemens,  avoient  été 
placés  séparément  avec  les  années  de  l'ère  vulgaire  auxquelles  ils  se 
rapportent.  De  la  manière  dont  les  a  disposés  M.  Morrison ,  on  sera 
encore  forcé  de  recourir  à  la  table  qui  est  k  la  fin  du  xii."  tome  de 
l'Histoire  générale,  quand  on  voudra  avoir  la  date  précise  d'un  fait 
postérieur  à  l'an  163  avant  notre  ère,  époque  où  cette  manière  de 
compter  a  commencé  d'être  en  usage. 

Outre  la  liste  des  empereurs,  on  trouve  dans  la  table  de  M.  Mor- 
rison la  série  des  événemens  remarquables ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  des 
singularités  qui  ont  frappé  l'auteur  dans  la  lecture  de  l'histoire.  II  ne 
seroit  pas  toujours  facile.de  deviner  les  motifs  qui  l'ont  guidé  dans  ses 
préférences  ,  et  l'on  ne  voit  pas  non  plus  à  quel  propos  il  fait  entrer  des 
circonstances  isolées  de  l'histoire  d'Europe,  en  trop  petit  nombre  pour 
qu'il  en  résulte  une  comparaison  ou  des  synchronismes  utiles.  Je  ne 
citerai  parmi  les  faits  de  l'histoire  chinoise  qu'un  petit  nombre  de  ceux 
qui  sont  les  moins  connus. 

Suivant  M.  Morrison,  l'empereur  Khang-hi  avoit  des  caractères  mo- 
biles gravés  en  cuivre,  et  en  très-grand  nombre.  Dans  un  temps  où  la 


(1)  Réflexions  sur  l'origine  et  la  succession  des  anciens  peuples,  tom,  II, 
(a)   Voyages  à  Peking,&c.,  t,  I. 

(3)  Tabula  chronol.  monarch.  Siniae. 

(4)  Dans  la  première  partie  du  tome  I  de  son  Histoire  des  Huns. 
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monnofe  étoit  rare  ,  Khian-Ioung  les  fit  fondre*  II  en  eut  ensuite  beau- 
coup de  regret,  et  il  fit  graver  à  la  place  250,000  types  de  bois. 
Sous  la  dynastie  des  Soung  (du  x."  au  Xlll."  siècle)  ,  on  s'étoit  servi  de 
caractères  mobiles  en  terre  cuite.  M.  Morrison  possède  un  dictionnaire 
en  24  volumes,  imprimé  en  caractères  mobiles;  mais  ces  sortes  d'im- 
pressions n'approchent  pas.  pour  la  beauté,  des  éditions  ordinaires, 
imprimées  en  planches  de  bois.  On  a  toujours  eu  tort  d'avancer  que 
l'impression  en  caractères  mobiles  éloit  inconnue  aux  Chinois;  ils  s'en 
sont  servis  avant  nous,  et  ils  n'y  ont  renoncé  que  parce  qu'ils  en  ont 
trouvé  les  procédés  peu  compatibles  avec  la  nature  de  leur  écriture. 

L'établissement  des  Européens  à  Macao  est  raconté  de  la  manière 
suivante  par  les  Chinois  :  «  La  32.'  année  Kia-thsing  [  1  J  î  ?  ]  >  ^^* 
«  vaisseaux  étrangers  abordèrent  à  Hao-King;  ceux  qui  les  montoientra- 
»  contèrent  que  la  tempête  les  avoit  assaillis ,  et  que  l'eau  de  la  mer  avoit 
»  mouillé  les  objets  qu'ils  apportoient  en  tribut.  Ils  desiroient  qu'on 
»  leur  permît  de  les  faire  sécher  sur  le  rivage  de  Hao-King.  W'ang-pe , 
»  commandant  de  la  côte  ,  le  leur  permit.  Ils  n'élevèrent  alors  que 
»  quelques  dixaines  de  cabanes  de  joncs.  Mais  des  marchands,  attirés  par 
»  l'espoir  du  gain,  vinrent  insensiblement,  et  construisirent  des  maisons 
»  de  briques ,  de  bois  et  de  pierres.  Les  Fo-lang-ki  [  Francs  ]  obtinrent  de 
ï>  cette  manière  une  entrée  illicite  dans  l'empire.  Ainsi  les  étrangers 
»  commencèrent  à  s'établir  à  Macao  du  temps  de  Wuno-pc  (1).  » 

La  population  de  la  Chine ,  au  moins  pour  les  classes  soumises  au 
dénombrement,  étoit,  dans  la  ai."  année  Khang-hi,  de  19,432,75  3  fa- 
milles ;  la  50.'  année,  de  20,1  1  1,380.  En  1652,  la  partie  du  peuple 
chinois  soumise  à  Chun  -  tchi  étoit  de  14.883,858  familles,  ou 
«9,000,000  individus.  En  i  394  [Us.  i'395  )  >  on  compta  16,052,860 
familles,  et  60,545,812  individus.  On  sait,  par  les  remarques  de  nos 
missionnaires,  les  additions  qu'il  faut  faire  à  ces  relevés,  pour  avoir  le 
nombre  total  des  individus  qui  forment  la  population  de  l'empire. 

Après  la  table  chronologique  ,  on  trouve  un  taliieau  de  l'empire  des 
Mandchous,  qui  comprend,  comme  on  sait,  les  vingt  provinces  de  la 
Chine  et  de  la  Tartarie  orientale.  L'auteur  rapporte  le  nom  de  la  capi- 
tale de  chaque  province  ,  son  éloignement  de  Peking  en  //' ,  et  les 
populations  particulières  ,  dont  il  fixe   le  total  k   un  peu   moins   de 

(i)  Je  traduis  sur  le  texte  chinois,  que  M.  Morrison  rapporte  tantôt  en  entier 
et  tantôt  en  partie  seulement.  1!  y  a  des  phrases  de  sa  table  qui  sont  moitié  en 
anglais  et-  moitié  en  chinois.  Cette  irrégularité  peut  avoir  quelque  utilité  pour 
les  étudians,  à  qui  elle  fournit  des  occasions  de  s'exercer. 

Oooo   2 
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ijo  millions.  II  donne  la  liste  des  tribus  mongoles  et  des  autres 
peuples  tartares  nouvellement  soumis  à  l'empire.  Au  nombre  de  ces 
derniers  sont  compris  les  Kbasaks,  les  Pourouts,  les  habitans  de  Tasch- 
iend  ,  à  i  300  H  au  nord  de  Kaschgar,  de  Badakhschan,  de  Bouiour, 
de  f'Hindonstan ,  &c.  On  trouve  ensuite  l'énumération  des  jieiiples 
tributaires ,  c'est-h-dire  ,  de  tous  ceux  qui  ont  envoyé  des  tributs  ou  des 
ajnbassades  <\  la  Chine,  comme  les  Coréens,  les  Tonkinois,  ies  Ho-lan 
[  Hollandais],  les  Houng-mûo  ou  cheveux  rouges,  maintenant  nommés 
Ing-ki-li  [Anglais]  ,  les  Oros  ou  Russes  et  une  infinité  d'autres,  &c. 
Comme  l'auteur  a  tiré  ce  détail  du  grand  ouvrage  géogrnphique  com^ 
posé  par  ordre  des  empereurs  mandchous,  il  s'y  trouve  des  particularités 
curieuses.  La  table  des  latitudes  et  des  longitudes  de  plusieurs  villes  de 
Tartarie,  d'après  la  carte  impériale  ,  doit  en  particulier  fixer  fattentioîi 
des  géographes.  Mais  ce  que  Al.  Morriaon  ajoute  h  ces  documens  authen- 
tiques, et  les  rapprochemens  qu'il  a  tenté  de  faire,  offrent  un  assez 
grand  nombre  d'erreurs  graves.  II  prend,  par  exemple,  les  Kalkàs  pour 
les  Kirgis  ;  le  nom  d'un  khan  des  Kalkas  [  A-lou-laï]  pour  celui  des 
Olet  [  E-Iou-the  ]  ;  Ya-ke-sa ,  ou  Yaksa,  pour  Yakoustsk  ,  qui  en  est 
éloigné  de  plus  de  deux  cents  lieues;  Niptchou  ou  Nertchinsk  pour  To- 
bolsk,  qui  en  est  à  près  de  cinq  cents  lieues.  II  semble  croire  que 
Tchha-han-khan  est  une  corruption  du  nom  de  l'impératrice  Catherine, 
tandis  que  c'est  le  titre  mongol  de  | '  '"  '  u.  j  '  ''  '  ^  ,  tchagan  khakan  [le 
khan  ù/ancj ,  qu'on  donne  en  Tartarie  à  l'empereur  de  Russie.  Le  savant 
Deshauterayes  a  déjà  pris  ce  nom  ,  à  une  autre  époque  de  l'histoire  ,  pour 
une  corruprion  de  celui  d'Iwan  Alexiowitz  (i).  M.  Morrison  confond 
encore  les  feuilles  de  Péi-to ,  sur  lesquelles  on  écrit  les  livres  sacrés,  avec 
le  nom  deBouddhah  :  presque  toutes  ses  dates  sont  fautives.  Enfin,  ce  qui 
est  plus  rejnarquable  dans  un  livre  imprimé  à  la  Chine,  il  y  a  beaucoup 
de  fautes  dans  l'orthographe  ou  la  prononciation  des  caractères  chinois , 
et  il  y  en  a  quelques-unes  qui  reviennent  assez  constamment  pour  qu'il 
soit  difficile  de  les  attribuer  à  la  négligence  ou  à  l'inattention  (2). 

Les  noms  et  les  titres  des  officiers  du  gouvernement  sont,  dans  les 
livres  chinois,  une  des  choses  qui  embarrassent  le  plus  les  lecteurs 
européens.   M.  Morrison  a  pris  soin  d'en  rédiger  un  tableau  qui  [leut 


(1)  Histoire  générale  de  la  Chine,  tom.  XI ,  -p.  no. 

{2)  11  écrit  liao ,  au  lieu  de  ting,  p.  18;  —  tchhi,  pour  /,  même  page;  — 
kouan,  au  lieu  de  wa,  p.  19;  — m'mg ,  au  lieu  Anyouan,  p.  12; —  Chun-chi ,^ 
pour  Chun-tchi  (nom  du  premier  empereur  de  la  dynastie  actuelle),  par-tout 
où  ce  nom  est  répété,  &c. 
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être  fort  utile  ,  quoiqu'il  rre  soit  pas  complet.  II  y  a  joint  aussi  la  liste 
des  fêtes ,  celle  des  constellations,  des  vingt-quatre  divisions  de  l'année, 
et  enfin ,  des  divinités  ou  esprits  qu'honorent  les  trois  sectes  dominantes , 
avec  quelques  notes  sur  les  mariages,  les  funérailles,  les  huit  trigrammes 
de  Fou-ki,  &.C.  Tous  ces  objets  ,  par  lesquels  on  est  arrêté  à  chaque  page 
dans  les  livres,  demandent  des  éclaircissemens,  qu'il  est  aussi  aisé  de  se 
procurer  à  la  Chine,  qu'il  est  difficile  d'y  suppléer  en  Europe.  Cela 
suffit,  sans  doute,  pour  recommander  l'ouvrage  où  on  les  trouve  réunis; 
mais  on  est  obligé  de  convenir  que  c'est  là  son  plus  grand  mérite. 

M.  Morrison,  appliqué,  comme  chacun  sait,  à  la  composition  d'un 
dictionnaire  qui  doit  occuper  sa  vie  entière,  termine  l'opuscule  que  nous 
avons  sous  les  yeux ,  en  observant  qu'un  Européen  n'a  que  peu  de  motifs 
d'entreprendre  l'étude  du  chinois ,  ou  du  moins  n'a  que  des  motifs  trop 
foibles  pour  s'y  appliquer  avec  succès.  11  lui  échappe  ailleurs  de  dire 
que  personne ,  en  Europe ,  n'a  réussi  à  acquérir  la  connoissance  du 
chinois  jusqu'à  un  certain  point  :  No  person  in  Europe  has  succeeded  in  ac- 
quiring  the  language  to  any  extent.  Ces  deux  assertions  ne  nous  p.i- 
roissent  guère  moins  singulières  l'une  que  l'autre;  mais  nous  ne  nous 
arrêterons  pas  à  les  réfuter.  Elles  partent,  à  notre  avis,  de  l'opinion  où 
est  M.  Morrison,  qu'on  possède  à  Canton  plus  de  moyens  qu'on  ne 
peut  en  avoir  en  France  ou  en  Angleterre ,  pour  s'initier  dans  la  litté- 
rature chinoise  et  pour  juger  de  son  mérite.  Mais  c'est-là  une  grande 
erreur.  Aucune  des  personnes  qui  se  sont  occupées  sérieusement  de 
chinois  en  Europe,  n'eût  commis  les  fautes  que  nous  avons  relevées 
dans  l'ouvrage  de  M,  Morrison,  quelqu'instruit  qu'il  soit,  et  quelque 
secours  qu'il  tire  des  naturels  du  pays  a\i  milieu  desquels  il  vit.  Quand 
nous  avons  avancé,  il  y  a  quelques  mois  ,  qu'on  seroit  mieux  placé  à 
Londres  ou  à  Paris  qu'à  Canton  pour  y  composer  un  dictionnaire  chi- 
nois ,  on  a  pu  trouver  celte  assertion  paradoxale.  Nous  irions  plus  loiit 
aujourd'hui,  et  nous  dirions  qu'il  y  est  plus  facile  d'acquérir  une  con- 
noissance approfondie  de  la  langue,  sous  les  rapports  littéraires  et  his- 
torique .  On  y  a  ))lus  de  moyens  de  comparaison,  plus  de  matériaux 
préparée  d'avance,  plus  cic  véritables  secours.  On  n'est  pas,  dans  une 
ville  de  commerce,  convenablement  situé  pour  se  livrer  à  des  travaux 
d'érudition  :  un  étranger  a  bien  d'autres  choses  h  faire.  Sans  parler  dn 
chinois,  on  peut  observer  ce  qui  arrive  dans  l'étude  des  autres  langues 
orientales.  On  voit  fort  souvent  des  savans  qui  ne  sont  jamais  sortis  de 
France,  l'emporter,  par  les  connoissances  qu'ils  ont  acquises  de  la 
langue,  de  l'histoire  et  de  la  littérature  des  peuples  orientaux,  sur 
ceux  qui  n'ont  eu  d'autre  avantage  que  de  visiter  le  pays,  quelquefoi» 
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même  sur  les  voyageurs  les  plus  instruits.  II  ne  faudroit  pas  aller  bien 
loin  pour  pn  trouver  des  exemples. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 


Essais  historiques  sur  le  Béarn  ,  par  M.  Faget  de  Baure. 
Paris,  chez  Denugon  et  Alex.  Eymery  ,  1818,  in-S." , 
4p9  pages. 

De  Marca  nous  a  laissé  une  savante  histoire  du  Béarn  (i)  ;  mais 
elle  ne  s'étend  point  au-delîi  du  XIII."  siècle  (2)  :  le  fil  chronologique 
y  est  souvent  rompu  par  des  éclaircissemens  sur  les  contrées  voisines  ; 
l'auteur  ne  se  borne  point  à  raconter,  il  examine  les  récits  et  discute  les 
opinions  des  historiens  espagnols  ;  plusieurs  parties  de  son  ouvrage 
oJfFrent  un  tissu  de  dissertations  et  de  pièces  historiques ,  plutôt  qu'une 
histoire  proprement  dite;  enfin  ce  livre  a  été  composé  avant  i64o,  et 
la  diction  peut  en  sembler  quelquefois  surannée,  quoiqu'elle  ne  manque 
jamais  de  clarté  ni  de  précision.  Il  y  avoit  donc  lieu  d'offrir  au  public , 
et  particulièrement  aux  Béarnais,  une  nouvelle  histoire  de  ce  pays,  qui 
fût  à-la-fois  plus  courte  et  plus  complète,  plus  méthodique  et  plus 
accessible  à  la  plupart  des  lecteurs  :  c'est  le  but  que  M.  Faget  de  Baure 
s'est  proposé,  et  qu'il  nous  paroît  avoir  atteint.  Son  livre,  publié  peu 
de  mois  après  sa  mort,  est  un  monument  de  son  zèle  pour  la  gfoire  de 
sa  patrie  et  de  l'étude  approfondie  qu'il  avoit  faite  des  annales  du  Béarn. 

Toutefois  il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  les  conduire  jusqu'à  nos  jours  :  il 
s'est  arrêté  à  l'époque  où  elles  viennent  se  fondre  tout-à  fait  dans  celles  de 
la  France,  c'est-à-dire,  à  l'avènement  de  Henri  IV.  A  vrai  dire  ,  l'histoire 
particulière  du  Béarn  n'offriroit  guère,  dans  le  cours  du  XVll.*'  siècle, 
qu'un  affligeant  tableau  de  dissensions  religieuses,  qui  d'ailleurs  a  été 
déjà  tracé  (3)  ,et  ne  consisteroit,  depuis  1700,  qu'en  un  fortpetit  nombre 

(i)  Histoire  de  Béarn,  contenant  l'origine  des  rois  de  Navarre,  des  ducs  de 
Gascogne,  marquis  de  Gothie, princes  de  Béarn,  comtes  deGarcassonne,deFoix 
et  de  Bigorre,  avec  diverses  observations  géogr.  et  historiques;  par  M.  Pierre 
de  Marta.  Paris,  Camusat,  1640,  in-fol. 

(2)  «J'arrête  ià,  dit  de  Marca  dans  sa  préface,  le  premier  volume  de  cette 
"histoire,  pour  le  faire  suivre  d'un  second  qui  finira  en  l'année  1620.»  Ce 
second  tome  n'a  point  été  publié. 

{3)  Histoire  des  troubles  du  Béarn,  au  «ujet  de  la  religion,  dans  le  XVII.' 
siècle,  avec  des  notes  historiques  et  critiques,  &c. ;  par  le  P.  Isid.  Mirasson, 
.  barnabite.  Paris,  Humaire,  1768,  in-iz. 
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de  faits  et  de  détails  de  pure  administration  locale.  Nous  ignorons  pour- 
tant si  ies  compatriotes  de  M.  Faget  de  Baure  ne  regretteront  pas  qu'il 
n'ait  point  ajouté  à  son  ouvrage  un  sixième  livre ,  où  il  auroit  pu ,  en 
moins  de  cent  pages ,  compléter  cet  abrégé  de  leur  histoire.  Des  cinq 
livres  qu'il  a  composés ,  les  deux  premiers  ont  pour  matière  les  faits 
historiques  racontés  ou  discutés  par  de  Marca  ;  les  trois  autres ,  qui 
remjilissent  les  deux  cent  vingt  dernières  pages  du  volume ,  continuent 
l'histoire  du  Béarn  pendant  les  XIV.' ,  XV.''  et  xvi."  siècles. 

Mais  ces  cinq  livres  sont  précédés  d'une  introduction  où  l'auteur 
a  recueilli  les  résultats  de  toutes  les  recherches  qui  ont  été  faites  sur 
le  plus  ancien  état  de  ce  pays ,  et  sur  les  révolutions  qu'il  a  essuyées 
depuis  Jules-César  jusqu'au  IX."  siècle.  Il  avoit  été,  durant  quatre  cents, 
ans,  compris  dans  l'empire  romain ,  lorsque  les  Goths  l'en  séparèrent, 
en  le  réunissant  à  leur  monarchie.  Tombé  depuis  entre  les  mains  de. 
Cfovis,  il  fut  arraché  aux  descendans  de  ce  prince  par  les  Vascons,i 
qui  envahissoient  en  même  temps  les  contrées  voisines.  Après  deux 
cents  ans  de  guerre  entre  ces  Vascons  et  les  Français ,  le  Béarn  fut; 
successivement  dévasté  par  les  Sarasins  qui  entroient  en  France,  traversé 
par  Charlemagne  lorsqu'il  conduisit  son  armée  en  Espagne  ,  et  en-, 
vahi  par  les  Normands,  dont  les  ravages  ont  effacé  jusqu'aux  vestiges, 
de  ses  plus  anciennes  cités,  sur-tout  de  la  principale,  qui  portoit  le  nom 
do  Benearnum ,  et  dont  il  est  devenu  presque  impossible  de  reconnoître 
aujourd'hui  la  situation. 

Al.  Faget  de  Baure  distingue  cinq  maisons  qui,  l'une  après  l'autre, 
ont  régné  sur  le  Béarn.  11  donne  à  la  première  le  nom  de  maison  de 
Béarn  ou  de  Clovis  ;  les  quatre  autres  sont  celles  de  Moncade  ,de  Foix, 
d'Albret ,  de  Bourbon  ;  et  c'est  à  ces  cinq  séries  de  princes  que  cor- 
respondent les  cinq  livres  de  l'ouvrage. 

De  Marca  n'a  point  connu  une  charte  de  Charles  le  Chauve,  datée 
de  84)  (  1) ,  laquelle,  selon  M.  Faget  de  Baure,  prouve  que  les  vicomtes 
de  Béarn  desceridoient  de  nos  rois  Mérovingiens.  «Les  historiens  con- 
»  temporains,  dit-il,  avoient  gardé  le  silence  sur  l'origine  de  ces  princes , 
»  ou  ne  les  avoient  |)résentés  que  comme  des  rebelles;' et  c'est  le  petit- 
»  fils  de  Charlemagne  qui  nous  apprend  que  ces  prétendus  rebelles 
35  étoient  les  descendans  des  Rois  de  France  ,  et  qu'ils  étoient  eux- 
33  mêmes  des  souverains  légitimes,  tandis  que  leurs  ennemis  acharnés 

(1)  Pro  monàster'w  Beatis  Alarice  de  Alaon.  D'Aguirre  l'a  publiée  le  premier, 

1>ag.  131  du  tome  III  des  Conciles  d'Espagne;  elle  a  été  insérée,  depuis,  dan* 
e  tome  Yill  du  Recueil  des  Historiens  de  France,  pag.  470-474' 


6^4  JOURNAL  DES  SAVANS, 

»  netpient  que  des  usurpateurs.  Cette  importante  déçpuverte  explique;. 
ï>  cq  que  notre  histoire  particulière  a  d'extraordinaire.  Il  étoit  difficile; 
M  de  concevoir  comment  les  ducs  de  Gascogne  et  les  vicomtes  de  Béarn- 
M  avoient  pu  se  former  des  états  indépendans  :  rien  n'est  si  simple , 
»  lorsqu'on,  voit  en  eux  les  premiers  Rois  de  France  privés  de  la  plus. 
»  grande  partie  de  leurs  états ,  mais  retenant  encore  leur  prérogative 
»  suprême  dans  le  peu  qui  leur  restoit.  "  Quels  que  soient  les  doutes 
qui  pourroient  s'élever,  sur  cette  opinion  de  M.  Faget  de  Baure,  elle 
contribue  au  moins  à  jeter  de  l'intérêt  sur  le  livre  où  il  trace  l'histoire 
de  ces  premiers  princes  béarnais  ,  dont  cinq  ont  porté  le  nom  de  CentuUe , 
et <;inq  celui  de  Gaston.  Cette  dyaastie  s'éteignit  en  i  173,  et  les  Béarnais, 
exercèrent  le  droit  de  se  choisir  un  souverain  :  ils  jeièrent  les  yeux  sur  les 
deux  enfans  jumeaux  d'un  seigneur  catalan,  tous  deux  encore  au  ber- 
ceau. Les  députés  du  Béarn  les  trouvèrent  endormis  l'un  et  l'autre;  mais 
le  premier  avoit  les  mains  fermées ,  et  ils  se  décidèrent  pour  le  second 
qui  les  tenoit  .ouvertes,  cette  attitude  leur  ayant  paru  un  signe  de  libé- 
ralité. Cet  enfant  portoit  le  nom  de  Moncade,  qui  étoit  sans  doute  aussi 
celui  de  son  père,  quoique  les  historiens  ne  le  disent  pas,  et  il  régna-, 
en  Béarn  sous  celui  de  Gaston  VI.  M.  Faget  de  Baure  saisit  cette  occa- 
sion de  montrer  que  les  Béarnais  avoiai^t  le  droit  d'élire  leurs  souverains, 
et  même  de  les  déposer  pour  violation  de  serment.  «  Nos  souverains , 
i>  dit-il,  à  leur  avènement,  éioient  tenus  de  jurer  qu'ils  s^roient  tidèles 
ï3  à  nos  lois ,  et  qu'ils  respecteroient  nos  privilèges  :  après  av^nr  reçu. 
M  cette  déclaration,  nous  leur  jurions  de  les  reconnoître  pour  souverains 
j»  tant  que  la  cour  générale  le  croiroit  juste.  Mais  leur  seroient  devait: 
»  précédej  le  nôtre  ;  et  leur  autorité,  ainsi  que  notre  obéissance  ,  avoit 
»pour  limites  l^s  jugemens  de  l'assemblée  nationale.  Cette,  forme;  de> 
j>  serment  a  toujours  été  religieusement  observée;  aucun ,  souverain  n'a;- 
»  régné  sur  nous  sans  l'avoir  remplie.  Louis  XVI  a  ,  comme  ses,  an- 
Mcèires,  juré  l'observation  de  nos  privilèges,  avant  d'avoir  reçu  nos 
n  sertnens,  .  .  Peu  de. nations  en  Europe  pourroient  se  féliciier  d'aroin 
»  conservé  de  pareils  vestiges  de  leur  ancienne  indépendance.  » 

Après  Gaston  VI,  qui  fiit  excommunié  comme, Albigeois  ,  la  maison, 
de  Moncade  a  donné  au  Béarn  trois  autres  princes,  Guillaume-Raymond» 
Guillaume  II ,  et  Gaston  VII,  qui  mourut  en  i  290  sans  laisser  d'enfans 
mâles.  Ce  prince  avoit  fait  un  testament  qui  fut  le  sujet  dcbeaucoup 
de  contestations ,  mais  en  vertu  duquel  l'époux^  de  l'une  de  ses  filles 
régna  sur  les  Béarnais  :  c'étoit  Roger.  Bernard ,  comte  de  Foix.  Majs, 
avant.de  quitta  la  maison  de  Moncade ,  l'auteur  >npus,pr/ésiei,ite  un, 
exposé  iiitéressatit  et  méthodique  des  lois ,  des  coutumes  »  des  lugewena 
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civiFs  et  criminels,  des  finances  et  de  l'administration  du  Béarn  au  XUl/ 
siècle;  il  rapproche  la  constitution  politique  de  ce  pays,  de  celle  de  la 
Navarre,  de  la  Biscaye  et  de  i'Aragon.  Ce  chapitre  est  l'un  des  plus 
étendus  et  des  plus  tecommandahles  de  l'ouvrage  :  if  s'y  est  glissé  néan- 
moins quJques  inexactitudes  peut-être  typographiques.  On  y  lit,  par 
exemple ,  çue  lesPandectes  de  Just'inien  furent  retrouvées  au  pillage  d' Amalfi 
en  i2]-7  :  il  fàudroit  non-seulement  changer  cette  date  en  1  1  }7  >  mais 
modifier  les  phrases  qui  suivent,  et  qui  semblent  dire  que,  dans  le  siècle 
même  où  les  Pandectes  furent  découvertes ,  elles  donnèrent  lieu  aux 
recueils  de  lois  que  publièrent  les  rois  d'Aragon  et  de  Castille ,  en  1 247 
et  I  2  5  a  ;   et  S.  Louis ,  en  i  270,  ■ 

De  tous  les  comtes  de  Foix  qui  ont  régné  sur  le  Béarn ,  le  plus  célèbre 
est  Gaston  X,  ou  Gaston  Phœbus.  «Son  règne,  dit  M.  Faget  de  Baure, 
»  est  dans  nos  annales  ce  que  le  siècle  de  Louis  XIV  est  dans  l'histoire 
»  de  France.  »  Cette  réHexion  n'a  peut-être  pas  toute  la  justesse  dési- 
rable ;  mais-  il  est  sûr  que  Gaston-Phœbus  fut  l'un  des  princes  les  plus 
lettrés  du  xiv."  siècle  ,  et  qu'il  n'a  eu  que  trop  d'occasions  de  se  distin- 
guer aussi  dans  la  carrière  des  armes.  Uu  n  ste  ,  le  tableau  de  sa  vie  et 
de  son  gouvernement  ne  consiste  guère  ici  qu'en  extraits  de  l'historien 
Froissard.  Suit,  en  un  seul  chapitre,  le  précis  des  règnes  de  Mathieu 
de  Castelbon  ,  d'F.li^abeth  de  Foix  sa  sœur  ,  et  d'Archanibaud  de  Grailly, 
époux  de  cette  princesse;  de  Jean  d'Archambaud  ,  de  Gaston  XI,  et 
de  François-Phœbus,  qui,  fort  jeune  encore,  mourut  subitement  en  1485, 
et  avec  lequel  finit  la  dernière  branche  des  comtes  de  Foix  ,  souverains 
du  Béarn. 

Catherine,  soeur  de  François- Phœbus,  réunissoit  h  cette  souveraineté 
fa  couronne  de  Navarre  et  tout  1  héritage  des  comtes  de  Foix  :  elle  étoit 
demandée  en  mariage  par  le  prince  de  Castille,  fils  du  roi  Ferdinand  V; 
mais  les  états  de  Béarn  lui  désignèrent  un  autre  époux.  M.  Faget  de 
Baure  a  transcrit  tous  les  votes  énoncés,  en  i48î ,  par  les  députés,  dans 
cette  délibération  curieuse.  Le  plus  grand  nombre  des  suffrages  fut  pour 
Jean  d'Albret,  qui  éjiousa  en  effet  Catherine,  et  commença  en  Btarn 
une  quatrième  famille  de  souverains.  Touttfiis  le  pape  Jules  II  refusa 
de  le  reconnoître,  l'excommunia,  et  donna  la  Navarre  au  premier 
occupant.  LaNavarre  fut  envahie  par  les  Espagnols;  mais  Jean  d'Albret 
se  maintint  enBéarn.  Henri,  son  fils  et  son  successeur ,  obtint  la  main  de 
Marguerite  de  Valois ,  veuve  du  duc  d'AIençon  et  sœur  de  François  1."; 
femme  célèbre,  dont  l'auteur  esquisse  h  ptine  le  portrait,  et  qui  méritoit 
j)eut-être  de  fixer  plus  long-temps  son  attention.  Jeanne,  fille  de  Heiiri 
d'Albret,  et  son  unique  héritière,  épousa  Antoine  de  Bourbon ,  et  transféra 
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ainsi  à  une  cinquième  et  dernière  familfe  la  souveraineté  du  Béarn. 

Le  dernier  livre  de  cet  ouvrage  pouvoit  être  le  plus  intéressant  de 
tous,  si  l'auteur  avoit  jugé  à  propos  d'y  faire  entrer  plus  de  détails  his- 
toriques et  biographiques  sur  Jeanne  d'Albret ,  sur  Antoine  de  Bourbon, 
et  principalement  sur  leur  fils,  qui  se  qualifioit  lui-même  /e  Béarnais, 
et  qui,  ce  semble,  appartient  à  l'histoire  du  Béarn,  au  moins  jusqu'à 
l'époque  où  il  devint  le  roi  de  France  Henri  IV.  Mais  l'auteur  s'est  cru 
■obligé,  par  son  plan  ,  de  se  restreindre  aux  faits  qui  concernoient  les 
troubles  religieux  et  l'administration  intérieure  du  pays.  Il  faut  dire  que, 
dans  ce  cinquième  livre  comme  dans  les  quatre  précédens ,  il  s'est  parti- 
culièrement appliqué  à  retracer  et  à  éclaircir  l'histoire  des  lois,  des  usages 
politiques  et  des  formes  de  gouvernement. 

En  général  ,  tous  les  fiits  qui  ne  tiennent  pas  immédiatement  à 
ces  grands  intérêts,  sont  indiqués  avec  une  concision  extrême,  quel- 
quefois même  avec  la  sécheresse  d'une  table  chronologique  tissue 
de  dates  et  de  noms  propres.  A  l'exception  des  pages  de  Froissard 
que  l'auteur  a  transcrites,  on  ne  rencontre,  dans  ce  volume,  presque 
aucun  de  ces  détails  véritablement  historiques,  qui  attachent  vivement 
i'esprit  et  l'imagination  de  la  plupart  des  lecteurs.  Le  style  est  pur, 
■élégant  même;  il  n'est  jamais  énergique  ni  pittoresque.  D'un  autre 
côté ,  l'auteur  s'est  dispensé  de  toute  discussion  ,  et  à-peu-près  de 
toute  citation  ;  il  ne  met.  sur  la  voie  d'aucune  récherche  ceux  qui  vou- 
droient  contester  quelques-uns  des  résultats  qu'il  recueille.  Mais  il 
aime  et  connoît  son  pays  ;  et  rien  sans  doute  n'est  plus  honorable  que 
les  efforts  qu'il  fait  pour  communiquer  ses  lumières  à  ses  compatriotes, 
et  leur  inspirer  ses  sentimens. 

Voici  comment  il  résume  toute  cette  histoire  :  «  Seize  princes,  depuis 
M  Gaston  de  Moncade  jusqu'à  Henri  de  Bourbon,  ont  régné  en  Béarn; 
»  la  durée  de  leurs  règnes  embrasse  quatre  siècles  et  demi.  Dans  ce  long 
»  espace  de  temps,  aucun  ennemi  n'est  entré  en  Béarn  ;  une  seule  in- 
3>  vasion  eut  lieu  dans  la  guerre  civile  excitée  sous  la  reine  Jeanne, 
oy  guerre  étouffée  en  naissant.  Otez  cette  année  de  nos  fastes ,  vous  n'y 
»  verrez  qu'une  paix  perpétuelle.  Mais  ce  n'est  rien  encore  ;  nos  annales 
M  offrent  un  phénomène  unique  dans  l'histoire  des  gouvernemens.  Seize 
M  princes  ont  régné  dans  le  même  pays  pendant  quatre  siècles  et  demi, 
»  sans  enfreindre  le  moindre  de  ses  privilèges.  Quelles  qu'aient  été  la  dif- 
»  férence  de  leurs  caractèr^'S  et  la  diversité  de  leurs  situations,  au  milieu 
3>  des  revers,  au  sein  de  la  gloire,  malgré  l'attrait  du  pouvoir  ou  les 
»  conseils  de  la  nécessité  ,  ils  n'ont  jamais  porté  la  moindre  atteinte  à 
>5  la  liberté  de  leurs  sujets.  » 
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Dans  les  phrases  qui  précèdent  celles  que  nous  venons  de  transcrire, 
Fauteur  semble  regretter  que  le  Béarn  soit,  depuis  la  fin  du  xv."  siècle  , 
réuni  à  la  France  :  nous  ne  pouvons  croire  que  telle  soit  en  effet  sa 
pensée;  depuis  Henri  IV,  tous  les  Béarnais  ont  le  cœur  français.  D'ail- 
leurs, s'il  est  vrai,  ainsi  que  l'insinue  l'auteur  en  quelques  endroits  de 
ce  volume,  s'il  est  vrai  qu'avant   cette  réunion  le  gouvernement  du 
Béarn  fût  resté  purement  féodal,  si  tous  les  droits  politiques  y  étoient 
concentrés  dans  l'ordre  de  la  noblesse  et  dans  l'ordre  du  clergé  ,  si  le 
plus  grand   nombre  des   habitans  y  demeuroit  réduit  à  l'état   le    plus 
passif,  on  doit  y   sentir,  mieux  qu'ailleurs  ,  le  bonheur  de  participer 
aux  avantages  du  régime  plus  équiiaiile  qui  avoit  commencé  de  s'établir 
enfrance,  même  avant  l'avènement  de  Henri  IV. 

DAUNOU. 


FuNDGRUBEN  DES  Orients  ,  beûrhàtet  durch  eiiie  GeseUschaft 
von  Liebhahern ,  u.  s.f.  —  Mines  de  l'Orient ,  exploitées  par  une, 
société'  d'amateurs ,  sous  les  auspices  de  M.  le  comte  Wenceslas 
Riewusky ;  tome  V.  Vienne,  18  16;  454  P^g^^  in-fol. 

Le  compte  que  nous  avons  rendu  successivement  des  quatre  premiers 
volumes  de  ce  recueil,  nous  impose,  en  quelque  sorte,  le  devoir  de 
faire  connoître  ce  cinquième  volume  ,  dont  les  quatre  cahiers  ont  paru 
dans  le  cours  des  années  1816,  1817  et  1818:  mais,  le  grand  nomlire 
des  morceaux  dont  il  se  compose ,  ne  nous  permettant  pas  de  nous 
arrêter  sur  chacun  d'eux,  nous  nous  bornerons  à  offrir  aux  lecteurs  de 
ce  journal  la  liste  de  tous  ceux  qui  ont  quelque  importance  ,  soit  par 
leur  sujet ,  soit  par  leur  étendue;  et  nous  n'entrerons  dans  quelque  dé- 
tail que  sur  un  très-petit  nombre. 

Poème  d'Astha  (  Maïmoun  ben-Kaïs  ) ,  avec  la  traduction  et  des  notes 
critiques  ,  précédé  d'une  notice  historique  sur  ce  poète  ;  par  M.  Silvestre 
de  Sacy  { png.  j-16'J. 

Ascha  étoit  contemporain  de  Mahomet  :  son  poème  n'est  point  au- 
dessous  des  Afoûlliikat,  parmi  lesquelles  il  a  quelquefois  été  placé  ;  il 
a  les  beautés  et  les  déftuts  de  ces  anciennes  compositions  poétiques. 
Les  différentes  descriptions  dont  il  se  compose ,  sont  h  peine  liées 
entre  elles  par  quelque  transition.  Le  poème  n'a  en  tout  que  soixante- 
quatre  vers  ou  distiques  o-^j  ,  et  ce  n'est  qu'au  quaran'e-quafrième  que 
le  poète  entre  véritalilement  en  matière,  et  commence  à  venger  sa  tribu 
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des  injustes  provocations  d'un  ennemi  acharné  à  attaquer  son  honneur 
et  à  lui  susciter  des  querelles  avec  les  tribus  voisines,  «  Va,  dit- il, 
3'  porter  ce  message  à  Yézid,  fils  de  Scheïban.  Dis-lui  ;  Ne  cesseras-tu 
»  point,  Abou-Thobaït  (c'est  le  surnom  de  Yézid),  de  te  livrer  aux  em- 
»  portemens  de  la  colère  qui  te  dévore  !  Ne  finira.s-tu  point  de  porter 
»  la  cognée  sur  l'arbre  de  notre  honneur  î  Tes  efforts  pour  lui  nuire 
»  seront  vains,  aussi  long-temps  que  les  chameaux  épuisés  de  fatigue 
»  feront  entendre  leurs  sourds  gémissemens.  Lorsqu'une  rencontre  a  lieu, 
»  tu  excites  coiitre  nous  la  famille  et  les  frères  de  Masoud;  tu  les  livres 
3>  à  une  perte  inévitable,  et  tu  te  retires.  Insensé!  tel  qu'un  chamois  qui 
»  frappe  de  la  corne  contre  une  roche  dure  pour  la  fendre,  la  roche 
"  n'en  éprouve  aucun  dommage  ,  et  la  corne  seule  en  est  brisée.  »  Le 
poète  continue  sur  le  mêmi"  ton ,  et  mêle  les  menaces  au  souvenir  des 
belles  actions  par  lesquelles  sa  tribu  s'est  distinguée  précédemment. 

Il  s'est  glissé  dans  l'impression  de  la  traduction  quelques  fautes  assez 

gra.ves.  Celle  qui  défigure  le  plus  le  sens,   mérite  d'être  corrigée  ici. 

On  lit  (  page  9  ,  ligne  12):  ûu  milieu  d'une  troupe  de  jeunes  gens  (  à 

l'aile  fine  ) ,  comme  le  tranchant  d'un  glaive  de  l'Inde,  Il  faut  lire  à  la  taille 

fine  :  cette  faute  n'est  point  indiquée  dans  l'errata. 

Extraits  de  Molénabbi ,  poète  arabe,  avec  une  traduction  allemande; 
par  M.  de  Hammer  f pag.  iy-28 ;  ipy-20]  ). 

Le  traducteur  n'a  pas,  ce  nous  semble,  toujours  bien  saisi  le  sens  du 
poète,  ni  celui  du  commentaire  qu'il  a  consulté.  Les  morceaux  qu'il 
donne,  sont  tous  de  la  jeunesse, de  Moxénabbi;  et  peut-être  ce  choix 
n'est-il  pas  à  l'avantage  de  ce  célèbre  poète. 

Extrait  de  l'Histoire  des  dynasties  attribuée  à  Fakhr-eddin  Razi ,  en 
arabe.,  avec  une  traduction  française;  par  M.  Jourdain  ( p'ig.  2p-^o ). 

Ce  morceau  intéressant  a  pour  objet  la  fin  de  la  dynastie;  des  khalifes 
Ornmiades ,  et  le  commencement  de  celle  des  Abbasides.  On  trouve 
dans  ce  même  volume  un  autre  morceau  sur  le  même  sujet  ( pag.  S4^~ 

35°)- 

Notice  sur  les  chevaux  arabes;  par  M.  le  comte  Wenceslas  Rzewusky 

(pag.  4^-60). 

Capitulation  accordée  par  Omar  au  patriarche  de  Jérusalem  ,  lors  de 
la  conquête  de  cette  ville  par  les  Arabes  (pag.  6j-6^). 

Nous  croyons  qu'il  seroit  facile  de  prouver  que  cette  pièce  est  apo- 
cryphe, et  a  été  fabriquée  à  une  époque  bien  postérieure  à  celle  d'Omar. 

Extrait  du  livre  indien  intitulé,  Utter  cand ,S-iC.,  communiqué  par 
M.  Mïuiter,  évêque  de  Sélande,  en  italien  (pag.  71-80 ;  i8^-ig() ), 

Fragment  du  livre  turciutitulé ,  Z)f  la  dignité  de  l'homme  qLjVI  i^ji» 
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et  qui  a  pour  auteur  Lamii,   avec  une  introduction  et  une  traduction 
allemande;  par  M,  de  Hanimer  ( pag.  b'^'()^). 

Cet  ouvrage  a  beaucoup  de  rapport  avec  un  chapitre  du  livre  phi- 
losophique intitulé  li-Jt  (j'^t  t}r'\-'j^  chapitre  qui  a  pour  objet  la  nature 
des  animaux  et  leur  parallèle  avec  l'homme  :  il  a  été  publié  en  arabe 
à  Calcutta,  en  1812,  sous  le  titre  de  li-Jl  o'j^t  ii^'  :  il  en  existe  une 
traduction  hébraïque  imprimée ,  intitulée  a"n  'SpD  n"i;.y.  Je  crois  que 
le  livre  De  la  dignité  de  l'homme  a  d'abord  été  composé  en  persan,  ou 
même  en  arabe.  M.  de  Hammer  ferôit  une  chose  utile  en  donnant  une 
analyse  de  ce  roman. 

Essais  d'une  traduction  du  Sckah-nameh  en  allemand,  avec  le  texte 
persan,  et  des  notes  critiques  et  historiques;  par  M.  S.  Fr.  Giinther 
Wahl  { pag.  iû()-i^y;  2^3-264;  3p-3f<f). 

M.  Wahl  travaille  de})uis  long-temps  à  une  traduction  complète  du 
Schah-nameh ,  et  il  est  assurément  peu  de  personnes  qui  réunissent  à  un 
plus  haut  degré  que  lui  les  connoissances  qu'exige  une  pareille  entre- 
prise. JI  ne  s'est  pas  dissimulé  que  la  critique  du  texte  étoit  le  premier 
travail  auquel  le  traducteur  devoit  se  livrer,  et  que  c'étoit  une  tâche  extrê- 
mement difficile  que  de  ramener  le  texte  de  ces  poèmes  à  sa  pureté  pri- 
mitive. Il  a  cependant  osé  l'entreprendre  :  mais,  pour  juger  jusqu'à  quel 
point  il  y  a  réussi  dans  les  morceaux  qu'il  publie,  il  fiiudroit  recommencer 
son  travail;  ce  que  nos  occupations  nous  permettent  moins  que  jamais. 
Dans  ses  observations  préliminaires,  le  traducteur  se  montre  admirateur 
presque  enthousiaste  de  Ferdoiisi;  et  quoique  nous  soyons  peu  portés  à 
adopter  sans  réserve  la  haute  opinion  qu'il  a  de  l'auteur  et  de  l'ouvrage, 
nous  sommes  luin  de  chercher  à  le  dissuader.  Convaincus,  comme  nous 
le  sommes,  qu'il  faut  être  soutenu  par  un  peu  d'enthousiasme  pour  ne 
pas  reculer  devant  une  entreprise  aussi  longue  et  aussi  difficile  que  l'est 
une  traduc;ion  complète  du  Schah-nam'ch ,  nous  nous  permettrons  seule- 
ment d'observer  que  M.  Wahl  nous  paroît  adinettre  un  peu  légèrement, 
dans  l'interprétation  des  mots  persans,  des  significations  qui  ne  sont 
point  autorisées  par  les  dictionnaires.  H  les  regarde  ,  il  est  vrai,  comme 
appartenant  k  l'ancien  pars'i,  et  tombées  en  désuétude  depuis  Ferdousi , 
et  même  antérieurement  à  ce  poète.  Ces  acceptions,  inconnues  aux  lexi- 
cographes qui  tous  ont  connu  Ferdousi,  et  en  ont  fait  usage  coimne  d'un 
ouvrage  classique,  d'un  testa  di  lingua,  auroient  besoin  d'être  prouvées 
par  la  comparaison  de  divers  passages  et  par  les  autres  moyens  de  cri- 
tique. Sans  dcj,'te  M.  Wahl  ne  négligera  point  ces  précautions,  pour  se 
mettre  à  l'abri  d'un  reproche  qui  diminueroit  la  confiance  à  laquelle  il  a 
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droit  à  tant  d'autres  titres.  Les  réflexions  que  nous  nous  permettons  ici , 
nous  ont  été  suggérées  par  le  sens  qu'if  donne  aux  mots  olf- io  -  ciiy. 

Extraits  historiques  relatifs  aux  croisades,  traduits  de  l'histoire  arabe  ds 
Jérusalem  et  d'Hébron,  en  français  ;  par  M.  de  Wzxxww^x  (pag.  i^^-i(>j). 
Séance  34.'  de  Hariri  en  arabe,  avec  une  traduction  française  et  des 
notes;  par  M.  Grangeret  de  la  Grange  ( pag  id^-ij^). 

Litterœ  Sultani  Ba'jasidis  11  ad  pontijîcem  Alexandrum  VI 
(pag.iSS'iSy). 

Bular'iœ  urbis  origo  atque  fata,  tatarice  et  latine  ;  cura  C.  M.  Frcehnii 
Rostoch'.ensls  (pag.  20J-212), 

La  ville  de  Bolar,  qu'Abou'Iféda  a  confondue  avec  celle  de  Bolgar,  et 
dont  le  nom  a  été  diversement  altéré,  est  ruinée  depuis  long- temps;  mais, 
suivant  M.  Frxhn,  son  nom  subsiste  encore  dans  celui  d'un  village 
construit  sur  ses  ruines ,  et  appelé  Biljscrsk.  Ce  lieu  est  sur  le  bord  d'un 
ruisseau  nommé  Bilaerka.à  environ  vingt  milles  d'Allemagne  de  Simbirsk, 
et  non  loin  du  fleuve  appelé  le  petit  Tchéremschan. 

Déchiffrement  de  l'écriture  alphabétique  égyptienne  qui  se  trouve  sur 
une  plaque  de  pierre,  gravée  dans  le  lome  III  des  Mines  de  l'Orient,  et 
explication  d'une  pierre  gravée  persane,  en  allemand;  par  M.  S.  F,  Giin- 
ther  ^yahI  (pûg.  iiy-iz^). 

'La  traduction  qui  résulte  du  déchiffrement  proposé,  nous  paroît  bien 
peu  propre  à  justifier  la  lecture  de  l'inscription.  L'alphabet  égyptien  joint 
à  ce  morceau  auroit  besoin  d'être  appuyé  sur  une  autorité  plus  forte. 

Explicatio  tabula  characteres  cunéiformes  ex  tcrtia  q^artaque  scriptura 
receascntis  (pag.  22^-2^0). 

L'auteur  de  ce  mémoire  se  propose  principalement  de  montrer  que  des 
cinq  sortes  d'écritures  cunéiformes  observées  jusqu'ici,  savoir,  trois  sur 
les  ruines  de  Persépolis,  et  deux  sur  les  monumens  babyloniens,  la  troi- 
sième sorte  persépolitaine  diffère  peu  de  la  première  sorte  babylonienne. 
Il  tire  de  là  des  conséquences  qu'il  seroit  à  souhaiter  que  quelque  heureux 
hasard  nous  mît  à  même  d'apprécier.  Malgré  les  efforts  de  plusieurs  sa- 
vans,  et  même  malgré  ceux  de  M.  Grotefende  ,  nous  persistons  à  penser 
que  le  voile  qui  couvre  ces  anciennes  écritures,  n'est  point  encore  sou- 
levé. 

Mémoires  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Raschid-eddin,  par  M.  Quatre- 
mère  (pag.  26y2j2). 

Ce  morceau  n'est  qu'un  extrait  d'un  travail  beaucoup  plus  étendu,  lu 
dans  le  sein  de  l'académie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres,  et  qui 
n'est  point  encore  imprimé. 

La  Doctrine  du  monde  inférieure  chez  les  Egyptiens,  et  les  Mystères 
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(Tlsis,  éclaircis  d'après  les  tableaux  qu'offrent  les  moinies  du  cabinet  im- 
périal de  Vienne,  en  allemand  ;  par  M.  de  Hammer  (fag.  2y^-pS), 

Dans  cet  ingénieux  travail,  M.  de  Hammer,  profitant  des  recherches 
faites  avant  lui,  et  rectifiant  en  plusieurs  points  les  opinions  des  anti- 
quaires précédens  ,  explique  une  suite  de  tableaux  que  présente  une 
momie  bien  conservée  du  cabinet  impérial  de  Vienne;  il  y  voit  les  diverses 
circonstances  qui,  suivant  l'opinion  des  Égyptiens,  dévoient  se  succéder 
depuis  l'instant  de  la  mort  jusqu'à  celui  où  l'ame,  après  avoir  subi  son 
jugement ,  étoit  admise  devant  le  trône  d'Isis ,  et  mise  en  possession  de  la 
béatitude.  Il  est  diflîcile  de  ne  pas  partager  ro|)inion  de  M.  de  Hammer 
sur  le  sens  général  et  l'ensemble  de  ces  tableaux;  mais,  dans  les  détails, 
il  y  a  plus  d'une  explication  qui  pourroit  être  sujette  à  contestation. 
Cette  réflexion  s'applique,  par  exemple,  au  second  tableau,  dans  lequel 
un  génie  ou  figure  symbolique  semble  être  occupé  autour  du  mort,  et  quel- 
quefois paroît  se  disputer  avec  une  autre  figure  à  tète  d'épervier.  La  pre- 
mière de  ces  deux  figures  a  généralement  été  prise  pour  un  Anubis  à 
tête  de  chien;  M.  de  Hammer  y  voit  une  figure  à  tète  de  loup,  qui  est 
le  symijole  de  Nephthys,  divinité  opposée  h  Isis  ou  Bubastis,  comme 
Typhon  rpst  à  Osiris.  Il  réfute  l'opinion  de  Barthélémy,  qui  a  cru  que 
cette  scène  représentoit  l'opération  de  l'embaumement;  opinion  qui  lui 
paroît  inadmissible,  parce  que  déjà  l'ame  est  sortie  des  limites  du  monde 
supérieur,  et  a  passé  la  porte  des  tombeaux  pour  être  introduite  dans  le 
monde  inférieur  :  d'où  il  suit  que  la  scène  rejirésentée  ici  est  étrangère 
au  cadavre,  et  appartient  toute  entière  à  l'ame  et  k  son  état  après  la  mort. 
La  figure  prise  pour  Anubis  paroît  en  contestation  avec  celle  d'Osiris  à 
tête  d'épervier;  raison  de  plus,  suivant  M.  de  Hammer,  pour  qu'elle  doive 
signifier  toute  autre  chose  qu'Anubis, qui,  comme  serviteur  d'Osiris,  ne 
sauroit  être  en  dispute  avec  lui.  II  faut  donc  voir  dans  la  figure  h  tête  de 
loup,  une  divinité  appartenant  au  mauvais  principe  ou  principe  femelle, 
comme  dans  la  figure  à  tête  d'épervier,  l'emblème  du  principe  mâle  ou 
bon  principe.  Quel  est  donc,  se  demande  M.  de  Hammer,  le  sens  de 
cette  scène  représentée  sur  plusieurs  momies,  et  quel  rôle  joue  là  le  génie 
à  tête  de  loupî  Voici  comment  il  répond  \  cette  question  : 

«  Comme  plusieurs  dogmes  de  l'ancienne  théologie  égyptienne,  et 
»  notamment,  ainsi  qu'on  le  verra  })lus  loin,  l'idée  de  la  balance  dans 
»  laquelle  les  âmes  sont  pesées,  et  celle  de  la  source  de  vie,  sont  passés 
»  de  l'antique  religion  de  l'Egypte  dans  l'islamisme,  cette  dernière  reli- 
■»  gion  pourroit  bien  nous  coïKluire  à  l'explication  la  plus  naturelle  de 
3î  cette  scène  des  tombeaux.  Suivant  la  doctrine  musulmane,  l'ame,  aus- 
»  sitôt  que  le  jnort  est  placé  dans  la  tombe,  a  k  supporter  le  tourment  du 
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y>  loinbeau.  Cette  épreuve  consiste  dans  l'apparition  des  deux  anges 
y  Mounkir  et  Nékir,  chargés  des  fonctions  d'inquisiteurs,  qui  font  coin- 
>j  paroître  l'ame  devant  eux,  fa  fatiguent  par  une  longue  suite  de  questions, 
33  et  l'emmènent  ensuite  pour  qu'elle  subisse  son  jugement.  Le  génie  h. 
»  tête  de  loup  est  ici  un  ange  inquisiteur  de  i'Jrnent/iès  (c'est-à  dire,  de 
3»  J'enfer),  qui,  s'approchant  de  la  momie  placée  sur  le  cercueil  fait  en 
»  forme  de  lion ,  a}>pelle  l'ame  pour  la  faire  comparoître  en  jugement.  En 
»  effet,  sur  quelques  momies,  on  voit  l'ame,  sous  la  figure  d'un  oiseau  ou 
»  d'un  papillon,  s'échapiJer  en  fuyant  de  la  bouche  du  cadavre;  et  sur  le 
M  monument  de  Carpentras,  le  bon  génie  à  tête  d'épervier  semble  assister 
M  le  mort,  et  le  défendre  contre  les  tortures  du  mauvais  génie  à  tête 
3j  de  loup.  33 

Ce  rapprochement ,  tout  ingénieux  qu'il  est ,  ne  laisse  pas  que  d'offrir 
des  difficultés,  et  d'ailleurs  il  est  à-peu  près  prouvé  que  Mahomet  a  em- 
prunté cette  fable,  comme  beaucoup  d'autres,  des  rabbins.  En  effet,  /a 
torture  du  tombeau,  û  redoutée  des  musulmans,,  jajlII  <_it j^  ,  ne  diffère 
pas  essentiellement  du  -lapn  iai3n  des  Juifs  ,  sur  lequel  on  peut  con- 
sulter Buxtorf  le  fils  dans  sa  Synagoga  juda'ica  et  son  Lexkon  talmu- 
dicum ,  et  Edouard  Pockocke  dans  le  Porta  Aios'is. 

Fragment  du  poème  héroïque  persan  intitulé  Bar-^ou-nameh  ,  avec 
une  traduction  allemande;  par  M.  Kosegarten    (pag.  30^-32^). 

De  ,'i  itroduction  du  sang  oriental  des  chevaux  en  Europe,  par  M. 
le  comte  Rzewusky  (pag.  S 3 3' 345) ■ 

Examen  critique  des  historiens  d'Alexis  Comnène,  et  des  trois  princes 
de  sa  famille  qui  lui  ont  succédé,  et  principalement  de  leur  politique 
envers  les  croisés;  par  Al.  de  Ilammer  (pag,  3^-^26). 

«  Ce  mémoire,  disent  les  éditeurs,  a  concouru  au  prix  proposé  par 
î3  la  classe  d'histoire  de  l'institut  de  Paris,  l'an  1809.  L'ouvrage  cou- 
ï3  ronné  a  été  publié  en  laiin  par  M.  Wilken,  sous  le  titre  :  Rtrum  ab 
»  Ahxio  I,  Joanne,  Manude  et  Alex  10  II  Comrienîs,  Romanorum  By^an- 
>3  tïnorum  imperator'ibus ,  gestarum ,  libri  quatuor.  Avec  toute  la  déférence 
>3  due  au  jugement  de  la  classe  et  au  mérite  de  l'ouvrage  de  M.  Wilken, 
>3  nous  croyons  que  ce  mémoire  présente  encore  quelque  intérêt,  par  le 
33  développement  des  vues  politiques  et  du  caractère  grec  que  l'auteur 
»  a  tâché  de  tracer  d'après  les  sources  et  les  originaux.  >3 

Nous  pensons  que  les  lecteurs  des  Mines  de  l'Orient  partageront 
l'opinion  des  éditeurs. 

Extraits  d'une  lettre  de  M.  Edouard  Ruppel  à  M.  de  Hammer,  en 
allemand  (pag,  ^2y-^]3). 

Cette  lettre  a  pour  objet  un  voyage  en  Egypte,  et  quelques-unes 
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6r%  antiquités  de  fa  haute  Egypte.  Eile  est  accompagnée  d'une  planche 
gravée  ,  et  d'une  assez  longue  inscription  grecque  ,  qui  pourroit  être 
l'objet  d'un  mémoire  intéressant. 

Quelques  remarques  générales  sur  le  langage  grec  moderne,  en  an- 
glais (fag.  4S4-43^)- 

Description  de  la  Macédoine,  en  italien  (png.  4]()-^8 ). 

Tel  est  le  court  aperçu  du  contenu  du  cinquième  volume  des 
Mines  de  l'Orient.  La  richesse  des  matériaux  qu'il  contient,  auroit  mérité 
une  plus  longue  analyse  ;  mais  leur  extrême  variété  nous  auroit  en- 
traînés dans  des  détails  que  ne  permet  pas  la  nature  de  ce  journal.  Le 
sixième  volume  contiendra,  dit-on,  des  recherches  et  des  découvertes 
qui  jetteront  un  grand  jour  sur  l'histoire  des  Templiers,  non  à  l'avan- 
tage de  cet  ordre  célèbre.  Nous  nous  empresserons  de  faire  connoître 
ce  travail  à  nos  lecteurs. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Storta  DELIA  ScuLTURA  àûl  siio  risorgîmetito  in  JtaVia  sino  al 
secolo  XIX ,  per  servire  di  continuoiione  aile  opère  di  Wiiickcl- 
Ttiarin  e  di  d' Agincourt  ;  volume  terzo.  In  Venezia,  nella 
tipographia  Picotti ,  1818. —  ou  Histoire  de  la  Sculpture 
depuis  sa  renaissance  en  Italie  jusqu'au  Xixf  siècle ,  pour 
servir  de  continuation  aux  ouvrages  de  Winckelmann  et  de 
d' Agincourt. 

PREMIER     EXTRAIT. 

Lorsqu'on  voit  un  grand  nombre  d'ouvrages,  principalement  sur 
les  arts  ,  annoncés  avec  beaucoup  de  solennité  dans  de  magnifiques 
prospectus  comme  des  œuvres  terminées,  obtenir  des  souscriptions, 
débuter  par  quelques  livraisons  qui  en  promettent  de  nouvelles  qu'on 
ne  voit  plus  arriver,  et  finir  par  rester  incomplets  dans  les  porte- feuilles 
des  amateurs ,  il  faut  savoir  gré  li  M.  Cicognara  d'avoir  complété  ,  en 
si  peu  de  temps  sur- tout ,  les  trois  volumes  in-fol.  de  son  Histoire  de  la 
sculpture  moderne. 

Le  troisième  et  dernier  ,  qui  vient  de  paroître,  contient ,  avec  la  table 
des  njatières,  4oo  pages,  et  48  planches  gravées  au  trait. 

Le  second  tome,  dont  nous  avons  achevé  de  rendre  compte  dans  ce 
Journal,  au  mois  d'avril  1817,  avoit  conduit  l'histoire  de  la  sculpture 
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jusqu'à  la  fin  du  xvi/  siècle.   C'est  avec  le  xvii.'  que  commence  ce 
troisième  tome,  qui  se  compose  de  deux  livres  divisés  en  chapitres. 

Telle  est  la  multiplicité  des  points  de  vue  que  présente  le  vaste  sujet 
embrassé  par  l'auieur,  que  chacim  de  ses  chapitres  pourroit  former  un 
ouvrage  à  part.  Lorsque,  dans  une  telle  matière,  l'écrivain  veut  rendre 
compte  non  -  seulement  du  jnérite  des  artistes  et  des  ouvrages,  non- 
seulement  du  goût  et  de  ses  vicissitudes ,  mais  des  causes  générales  ou 
particulières  qui  influent  sur  le  génie  et  sur  la  direction  des  talents,  il 
se  trouve  nécessairement  conduite  de  irès-nombreux  développemens; 
car  il  doit  interroger  lé  ta  t  politique  des  différens  pays,  entrer  dans  les 
raisons  de  richesse  ,  de  prospérité  ou  de  décadence  de  chaque  époque  , 
rechercher  cjuel  fut  le  caractère  des  princes,  qui  jont  toujours  une  des 
causes  premières  en  ce  genre  :  il  faut  aus>i  qu'il  pénètre  dans  les  secrets 
de  ce  qu'on  appelle  le  goût  de  chaque  siècle  ;  et  ces  secrets  tiennent  à 
la  constitution  de  l'esprit  humain  ,  aux  passions  de  l'humanité  ,  et  sur- 
tout à  un  sentiment  de  vanité,  qui,  à  quelque  époque  que  ce  soit,  per- 
suade aux  hommes,  en  général,  qu'ils  valent  mieux  que  leurs  prédé- 
cesseurs, par  cela  seul  qu'ils  sont  venus  après. 

Voilà  les  points  de  vue  que  notre  auteur  a  cru  devoir  parcourir, 
avant  d'entrer  véritablement  dans  son  sujet.  Si  quelque  chose  de  diffus 
se  fait  sentir  dans  la  lecture  de  son  ouvrage  ,  si  l'on  croit  y  trouver 
des  répétitions,  c'est  que  chacune  des  époques  qu'il  parcourt  lui  donne 
Jieu  d'entrer  dans  des  considérations  critiques  qui  se  ressemblent  quant 
au  genre,  bien  que  différentes  dans  l'espèce  et  par  les  applications. 
D'ailleurs,  un  ouvrage  aussi  volumineux  n'est  pas  destiné  à  être  lu 
de  suite;  et  c'est  une  observation  à  remettre  sous  les  yeux  du  lecteur, 
qui  alors,  loin  de  se  plaindre  de  la  redondance  que  le  tout  ensemble 
peut  offrir,  sera  charmé,  en  se  bornant  à  une  lecture  partielle,  de 
trouver  que  chaque  partie  est  traitée  comme  un  tout. 

Cela  peut  déjà  s'appliquer  au  premier  et  au  second  chapitres  intitulés: 
ï'un.  De  l'état  de  l  Italie ,  et  des  études  depuis  le  xvi.'  jusqu'au  XV II.' 
siècle  ;  l'autre.  Des  sculpteurs  italiens  qui  fleurirent  à  la  fin  du  XVI'  et 
au  commencemtnt  du  XV il.'  siècle,  et  observations  sur  les  causes  princi- 
pales de  la  décadence  des  arts. 

Dans  ces  deux  chapitres ,  M.  Cicognara  passe  en  revue  toutes  les 
sortes  de  causes  qui  peuvent  expliquer  les  changemens  que  l'Italie  vit 
arriver  dans  l'étal  du  goût  et  dans  la  culture  des  différens  arts.  Les 
causes  politiques  et  générales,  il  les  trouve  d'al)ord  dans  la  position 
en  quelque  sorte  passive  où  l'Italiu  se  trouva  condamnée ,  après  avoir 
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joué  un  rôle  si  actif  dans  le  siècle  précédent  ;  preuve  que  l'état  de  paix 
n'est  pas  toujours  le  plus  favorable  aux  entreprises  du  génie  des  arts. 
Parcourant  les  diverses  contrées  de  l'Italie,  où  avoient  brillé  ces  arts 
pendant  le  xvi."  siècle,  il  fait  voir  qu'à  Rome  ,  à  Florence ,  à  Ferrare, 
à  Parme ,  à  Venise,  les  gouvernemens  de  ces  pays  n'eurent  plus  de 
souverains  aussi  zélés ,  aussi   ardens  amateurs  des  ouvrages   de  l'art  ; 
que  dans  ce  siècle  l'empire  du  génie  sembla  avoir  passé  en  France  , 
où  Louis  XIV,  réunissant  toutes  les  gloires ,  voulut  que  tous  les  talens 
égalassent  sa  noble  ambition  ;  qu'en  Italie  l'esprit  humain  prit  une  autre 
,   route ,  et  que  cette  route  fut  celle  de  la  philosophie  et  des  sciences 
mathématiques;  qu'alors  brillèrent  les  Galilée,  lesToricelli,  les  Viviani, 
les  Borelli ,  les  Cassini  ;  que   très  -  difficilement  l'esprit  des  sciences 
exactes  s'allie  avec  celui  des  arts  et  de  la  littérature,  parce  qu'autant 
il  est   dans  la   nature  et   dans  les   intérêts  du  premier   de  découvrir 
\  toujours  du   nouveau ,  autant  cette  recherche  de  nouveauté  est  préju- 
diciable au  second  ;  que  de  là  vint  dans  la  littérature  la  m  inie  du  bel 
esprit,  des  concctti ,   dont  Marini  ,  le  plus  renommé  de  cette  époque  , 
donna  les  modèles;  qu'enfin,  dans  ce  siècle,  on  vit  diminuer  en  nombre 
et  en  étendue  les  occasions  d'employer  les  arts   de  la  manière  qui  leur 
est  favorable. 

Toutefois  l'auteur  ne  manque  pas  de  relever  le  mérite  et  la  gloire  de 
l'école  bolognèse,  qui  se  forma  vers  celte  époque  :  mais,  comme  le 
goût  de  cette  école,  déjà  moins  pur  ,  moins  savant,  plus  éloigné  des 
modèles  et  du  style  de  l'antiquitté ,  donna  plus  d'essor  à  la  liberté  du 
pinceau ,  et  de  proche  en  proche  favorisa  les  inventions  propres  de 
cette  manière  de  peindre  licencieuse,  brillante  et  hardie  qui  eut  tant  de 
vogue  en  ce  siècle,  il  y  trouve  aussi  le  germe  de  la  corruption  du  goût 
de  la  sculpture. 

Dans  l'antiquité  et  dans  les  premiers  siècles  de  l'art  chez  les  modernes, 
la  sculpture,  le  style  décomposition  de  cet  art,  et  la  simplicité  d'inven- 
tion dont  la  nature  semble  lui  faire  la  loi,  avoient  toujours  servi  de 
régulateur  à  la  peinture.  Michel-Ange  avoit  commencé  à  donner  à  ses 
figures  sculptées,  soit  nues,  soit  draj)ées  ,  quelque  chose  du  goût  large 
£t  un  peu  bizarre  de  ses  peintures.  Nous  avons  vu  dans  les  articles  pré- 
cédens,  que  les  imitateurs  de  ce  grand  homme  ne  le  surpassèrent  que 
dans  ses  défauts.  L'école  de  Bologne  élargit  bientôt  toutes  les  voies  qui 
dévoient  porter  la  peinture  hors  de  ses  anciennes  limites.  Bientôt  les 
Pietro  da  Cortona  ,  les  Carlo  Maratta ,  les  Luca  Giordano  ,  éblouirent 
tous  les  yeux  par  des  prodiges  de  facilité  ,  par  des  compositions  dans 
lesquelles  le  pinceau,  aussi  rapide  que  la  plume  de  l'écrivain,  sembla 
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improviser  les  plus  vastes  sujets.  Ce  fut  un  encfiantement  général,  et 
tous  fes  arts  éprouvèrent  l'effet  de  cette  sorte  de  magie. 

Le  goût  de  fa  sculpture  antique  ne  parut  que  de  la  foiblesse  et  de  la 
timidité.  Le  style  de  Raphaël  fat  réputé  être  celui  de  l'enfance  de  l'art. 
Les  sculpteurs  prirent  leurs  modèles  dans  fes  manières  de  draper,  de 
dessiner,  de  composer  des  peintres  à  la  mode,  lis  prétendirent  fiùre 
des  tableaux  avec  des  bas-reliefs  :  de  là  les  groupes  pittoresques  ,  les 
attitudes  contournées,  les  caractères  forcés ,  les  draperies  heurtées,  le 
dessin  maniéré ,  et  cette  exécution  où  l'effet  reinplaça  l'expression  vraie 
de  la  nature. 

C'est  à  cette  malheureuse  imitation  que  M.  Cicognara  attribue  avec 
beaucoup  de  raison  la  décadence  de  fa  scufjnure  pendant  fe  xvii."'  siècle; 
décadence  qui  fut  encore  commune  à  presque  toutes  les  productions  des 
autres  arts,  et  qui  se  fit  remarquer  sensiblement  aussi  dans  l'architec- 
ture. La  vaste  basilique  de  Saint-Pierre  lui  paroît  être  un  témoignage 
frappant  de  cette  théorie,  comme  elle  est  encore  à  elle  seule  une  his- 
toire presque  complète  de  l'histoire  de  l'art.  Commencée  par  Bramante 
dans  le  XVI. "  siècle,  elle  ne  fut  terminée  que  dans  le  xvii.%  par  Charles 
Maderne;  et  Bernin  fut  en  quelque  sorte  celui  qui  acheva  d'y  imprimer, 
par  les  grands  ouvrages  dont  il  l'orna ,  le  caractère  de  son  goût. 

Bernin  fut,  à  vrai  dire,  l'homme  du  xvii."  siècle  en  Italie;  et  comme, 
de  son  vivant,  il  eut  tout  l'honneur  de  cette  époque  ,  c'est  à  lui  qu'il  est 
juste  de  rapporter  les  princijjaux  effets  d'un  goût  auquel  il  donna  son 
nom. 
.  M.  Cicognara  a  consacré  à  la  vie  de  ce  célèbre  artiste,  à  l'histoire 
de  ses  ouvrages,  au  développement  et  à  la  critique  de  ses  talens  et  de 
ses  qualités,  la  plus  grande  partie  de  son  troisième  chapitre.  Il  seroit 
trop  long  et  il  est  peut-être  superflu  de  suivre  cette  histoire  critique 
dans  tous, ses  détails.  Rien  n'est  plus  connu  que  les  grands  ouvrages 
de  sciilpîure  et  d'architecture  du  Bernin,  et  depuis  long-temps  il  n'y  a 
.  plus  de  critique  à  faire.de  ces  ouvrages,  qui  ne  se  trouve  dans  tous  les 
écrits,  qui  ne  coure  dans  toutes  les  bouches.  M.  Cicognara,  comme  his- 
torien ,n'en  devoit  pas  moins  s'étendre  sur  tout  ce  que  l'intérêt  de  i'art  et 
du  goût  exigeoii  de  lui;  et,  à  cet  égard,  nous reconnoissons  avec  plaisir 
qu'on  ne  pouvoit  mieux  juger  cette  période  importante  ,  mieux  faire 
connoître  l'influence  de  la  révolution  opérée  par  Bernin,  mieux  analyser 
le  génie  d'un  homme  que  la  nature  avoit  doué  de  toutes  les  qualités  qui 
en  auroient  fait  le  plus  grand  de  tous  les  statuaires ,  s'il  n'avoit  eu  l'ambi- 
tion d'être  novateur,  et  en  quelque  sorte  chef  de  secte  plutôt  que  d'é- 
cole. JEln  effet,  c'est  une  justice  à  lui  rendre  :  nul  autre  sculpteur  connu 
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n'a  nnnoncé  d'aussi  bonne  heure  d'aussi  extraordiiiaires  dispositions.  II 
fit  à  douze  ans  des  ouvrages  dont  ii  envia  luimême  le  mérite  dans  un 
âge  plus  avancé  ;  fe  marbre  sous  sa  main  n'éroit  qu'une  cire  flexil^Ie, 
dont  il  se  jouoit ,  et  avec  laquelle  son  ciseau  improvisoit  les  caprices 
de  son  imaginaiion.  M.  Cicognara  applique  également  une  critique  judi- 
cieuse à  ses  ouvrages  d'architecture.  Bernin  fut  très-éioigné  d'adopter 
dans  cet  art  toutes  les  licences  et  tous  les  écarts  où  to:nbèrent  Boro- 
mini  et  ses  successeurs  :  l'architecture  lui  doit  plusieurs  chefs-d'œuvre  , 
à  fa  tète  desquels  doit  se  mettre  la  colonnade  de  Saint-Pierre.  Ses  pen- 
sées furent  toujours  grandes ,  ses  partis  furent  ingénieux  et  nobles  alors 
même  que  quelques  caprices  de  détail  peuvent  leur  être  reprochés. 

Les  sculpteurs  les  plus  célèbres  de  cette  époque  sont  ensuite  passés 
en  revue  par  M.  Cicognara  ,  et  jugés  avec  beaucoup  de  discernement 
sur  leurs  principaux  ouvrages. 

A  leur  tête  paroît  AIgnrdi,  avec  son  fameux  bas-relief  d'Attila,  Las- 
relief  fe  j)Ius  grand  sans  doute  qui  ait  jamais  été  fait.  Rien  ne  prouve 
mieux  ce  qui  a  été  avancé  plus  hnut,  de  l'influence  qu'exerça  la  pein- 
ture sur  la  sculpture.  11  est  visible  que  l'ambition  d'Afgardi  fut  de 
jnontrer  qu'il  n'y  avoit  aucune  composition  propre  du  pinceau  que  fe 
ciseau  ne  pût  réaliser.  La  nature,  refusant  en  (^relque  sorte  à  la  sculp- 
ture ,  dans  les  matériaux  qu'elle  met  à  sa  dispo.^ition,  des  champs  assez 
étendus  pour  entrer  en  parallèle  avec  la  toile  du  peintre,  le  sculpteur 
fut  ol;ligé  ici  de  se  composer  un  fond  assez  spacieux,  par  le  moyen  d'une 
réunion  de  blocs  de  marbre.  Ce  fut  sans  doute  un  ouvrage  prodigieux 
que  ce  bas-relief  où  l'on  voit  Attila  et  sa  suite  arrêtés  par  le  pape 
S.  Léon;  et,  dans  le  ciel,  les  apôtres  S.  Pierre  et  S.  Paul,  d'une 
saillie  considérable.  Mais ,  après  avoir  passé  dans  son  iiècle  pour  le 
plus  grand  effort  de  l'art  ,  et  le  nec plus  ultra  de  ce  qu'il  peut  faire, 
il  passe  depuis  long-temps  pour  la  meilleure  démonstration  de  ce  qu'il 
ne  doit  pas  faire.  Du  reste,  le  style  et  le  goût  d'Algardi  valoient  mieux 
en  sculpture  que  celui  de  ses  contemporains.  S'il  eut  le  défaut  de  prendre 
la  peinture  pour  régulateur  de  son  art,  il  l'ut  au  moins  le  bonheur  de 
conformer  son  style  au  goût  sage  et  correct  du  Dominiquin. 

Après  l'Algardi  vient  François  Flamand,  si  connu  par  ses  modèles 
d'enfàns ,  par  la  vérité  d'imitation  de  fa  chair  qu'il  porta  dans  ces  ou- 
vrages ,  et  où  il  se  donna  pour  modèles  les  enfans  peints  du  Titien  et 
du  Corrège.  Mais  les  deux  grands  morceaux  sur  lesquels  se  fonde  sa 
répuiaiion ,  sont  sa  S."'  Susanne ,  et  la  figure  colossale  de  S.  André  , 
dans  une  des  quatre  grandes  niches  de  la  coupole  de  baintPierre.  ()a 
voit  que  François  Flamand  chercha  à  rivaliser,  dans  cette  statue,  avec' 
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le  Bernin  et  les  maîtres  de  son  temps,  par  la  largeur  des  plis,  le  grand 
effet  du  ciseau  et  la  hardiesse  de  l'invention.  Heureusement  fa  timidité 
qui  lui  étoit  naturelle ,  retint  son  goût  et  sa  manière  dans  des  termes 
plus  sages,  et  son  S.  André  est  réputé  aujourd'hui  la  meilleure  des 
statues  colossales  de  Saint-Pierre. 

Les  deux  célèbres  sculpteurs  dont  on  vient  de  parler ,  quoiqu'ils 
aient  participé  au  goût  de  leur  tejiips ,  ne  doivent  pas  cependant  être 
considérés  comme  sectateurs  de  la  manière  de  Bernin  ;  ils  furent  plutôt 
ses  rivaux,  et  même  ses  antagonistes.  On  trouve  entre  leur  goût  et  le 
goût  Berninesque  une  différence  sensible  ,  quoique  le  faux  principe 
de  l'imitation  de  la  peinture  leur  soit  commun.  Cette  différence  fut 
celle  qui  résulta  de  la  manière  de  peindre  et  du  style  du  peintre ,  que 
chacun  de  ces  sculpteurs  s'étoit  donné  pour  modèle.  Or,  Algardi  et 
François  Flamand  furent  loin  d'adopter  les  écarts  et  les  caprices  d'une 
peinture  bizare  et  licencieuse.  Ces  deux  artistes  furent  malheureusement 
éclipsés  par  i'éclat  prodigieux  que  jeta  la  réputation  de  Bernin.  Celui-ci 
remplit  l'Europe  de  ses  élèves  ,  son  école  devint  universelle.  M.  Cico- 
gnara  en  renvoie  l'histoire  au  chapitre  suivant ,  et  nous  renvoyons  aussi  à 
notre  prochain  article  la  suite  de  l'extrait  de  cette  partie  de  l'histoire 
de  fa  sculpture  dans  le  xviJ."  siècle. 

QUATREMÈRE  DE  QUJNCY. 


Memobie  storico-civili  soprn  le  successive  forme  Ael  governo 
.    de'  Ve/ieiiûtii ,  opéra  postuma  del  N.  V.  Sebastiano  Crotta. 
Venezia,  Alvisopoli,   18  18,  in-S," ,  i^p  pages. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  est  mort  en  1817a  l'âge  de  quatre-vingt- 
six  ans.  L'exercice  de  diverses  fonctions  publiques  f'avoit  disposé  à 
faire  une  étude  particulière  du  gouvernement  vénitien  ,  et  il  a  profité  , 
pour  en  esquisser  l'histoire,  des  loisirs  que  fui  ont  laissés  ,  depuis  1797, 
les  changemens  survenus  dans  le  système  politique  de  ce  pays.  Son 
neveu,  en  publiant  ce  volume,  offre  aux  Vénitiens  un  tribut  qui  leur 
sera  sans  doute  agréable  par  fes  détaifs  qui  fe  remplissent,  et  qui  s'é- 
tendent à  toutes  feurs  anciennes  magistratures  ,  supérieures  et  subal- 
ternes. Mais  ces  détails,  on  fe  sent  bien  ,  ne  pourront  intéresser  au 
même  degré  fes  fecteurs  étranger,  dont  la  plupart  auroient  préféré  peut- 
être  des  considérations  générales  sur  ces  institutions  politiques,  sur  leurs 
progrès,  leurs  effets,  leurs  vicissitudes  et  fes  causes  de  feur  décadence. 
Ce  sont  fà,  sans  contredit,  fes  plus  grandes  et  fes  plus  utifes  feçons  que 
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l'on  puisse  demander  à  l'histoire  ;  et  le  meilleur  tableau  des  formes  suc- 
cessives d'un  gouvernement  seroit  celui  qui ,  par  le  rapprochement  des 
faits  et  par  la  vérité  des  couleurs,  provoqueroit  des  réflexions  instruc- 
tives. Il  ne  nous  pnroît  pas  que  ce  but  soit  atteint  dans  les  Mémoires 
de  M.  Sebastiano  Crotta  :  mais  l'intérêt  extrême  qu'il  prenoit  à  des  insti- 
tutions nu  sein  desquelles  il  avoit  long-temps  vécu,  lui  a  rendu  plus 
facile,  la  recherche  d'un  très-grand  nombre  de  détails  historiques  qui 
n'avoient  point  encore  été  si  complètement  rassemblés  ;  et  son  travail 
ne  peut  manquer  d'être  utile  aux  écrivains  qui  s'occuperont  de  l'histoire 
de  Venise  (i). 

L'ouvrage  de  M.  Crotta  est  partagé  en  deux  sections  :  la  première, 
qui  se  termine  à  la  page  96 ,  conduit  l'histoire  du  gouvernement  vénitien 
jusqu'à  l'établissement  de  l'aristocratie  héréditaire,  à  la  fin  du  xill.' 
siècle  ;  la  seconde  embrasse  les  cinq  siècles  suivans.  Mais  chacune  de 
ces  deux  parties  est  subdivisée  en  quatre  époques  ou  périodes,  que  nous 
allons  sommairement  indiquer. 

I ."  Section.  Première  époque  (2).  Depuis  l'origine  de  Venise  jusqu'à 
la  création  du  doge  en  697,  l'affranchissement  successif  des  Vénitiens, 
les  premiers  germes  de  leurs  lois  civiles  et  criminelles ,  Tinstiiution  de 
leurs  magistrats  appelés  tribuns,  les  assemblées  populaires  où  s'exerçoit 
fa  puissance  souveraine  :  tels  sont  les  objets  sur  lesquels  l'auteur  jette 
ici  un  coup-d'oeil  extrêmement  rapide.  Il  avoue  que  ces  |)remiers  temps 
sont  restés'fort  obscurs,  et  qu'on  manque  de  monumens  propres  à  les 
éclaircir  (3). 

Seconde  époque  (4)  jusque  vers  la  fin  du  XI.'  siècle.  On  ne  distingue 
encore,  outre  le  doge,  qu'un  seul  magistrat  ou  officier  public,  qualifié 
maître  des  soldats ,  maestro  de'  soldati.  Les  doges  résidoientà  Malamocco, 
ensuite  à  Rivoalto  ou  Rialto,  depuis  Venise;  ils  choisissoient  eux-mêmes 
leurs  conseillers,  et  abusoient  souvent  du  pouvoir,  jusqu'à  ce  que  l'as- 
semblée du  peuple'prît  le  parti  d'élire  elle-même  et  de  leur  imposer  les 
membres  de  leur  conseil. 

Troisième  époque  (5).  Elle  correspond  à-pen-près  au  XII. "  siècle,  et 
ne  fournit  à  l'auteur  que  six  |>ages,  où  l'on  reinarqueroit  principalement 
ce  qui  concerne  la  force  navale  des  Vénitiens. 

(1)  On  a  vu  dans  notre  cahier  de  février  1  81  8,  pag.  1 2 1,  qu'un  membre  de 
l'institut  (  M.  Daru  )  travaille  à  une  histoire  de  la  république  vénitienne. 

(2)  Pag.  11-22. 

(3)  Mancando  con  le  pitbbliche  carre  ogni  altro  privato  documenta.  Pour  cette 
première  époque,  l'auteur  fait  principalement  usage  de  la  chroniq[ue  de  Sagor- 
nino,  —  (4J  Pag.  23  -  40.  —  (>  )  Pag.  4 1  -  46. 
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Quatrume  éyoque ,  ou  XIII.'  siècle  (i).  C'est,  à  notre  avis,  la  plus 
inijiortante  partie  de  i'ouvrage  ;  car  elle  retrace  l'origine  d'un  si  grand 
nombre  de  magistratures  ,  que  [nous  ne  pouvons  entreprendre  de  les 
indiquer.  On  régla  les  formes  des  élections,  on  limita  l'autorité  du 
doge;  à  pro])reinent  parler,  la  constitution  vénitienne  ne  datoit  que 
de  ce  siècle.  Elle  s'y  est  formée  de  dispositions  particulières  successi- 
vement provoquées  par  de  nouveaux  besoins  ,  de  nouvelles  circons- 
tances. On  sent  bien  que  des  élémens  qui  surviennent  ainsi  l'un  après 
l'autre  ,  ne  s'arrangent  pas  toujours  symétriquement  ;  qu'ils  n'offrent 
point  un  système  dont  les  détails  et  l'ensem!  le  soient  faciles  k  saisir  du 
premier  coup-d'œil.  Si  donc  les  lecteurs  croyoient  trouver  ici  quelque 
confusion,  ce  n'est  point  k  M.  Crotia  qu'ils  devroient  l'imputer.  II  est 
pourtant  vrai  de  dire  qu'il  ne  laisse  pas  toujours  assez  bien  apercevoir 
le  fil  chronologique  de  tant  d'institutions  ,  et  que ,  dans  cette  suite  de 
notices  où  il  est  olJigé  de  remonter  souvent  aux  âges  antérieurs,  et  de 
descendre  quelquefois  au  dessous  de  l'époque  dont  il  parle,  il  semble 
avoir  trop  négligé  d'indiquer  les  dates  des  faits  qu'il  énonce  ou  qu'il 
rappelle.  Nous  pourrions  même  ajouter  que  les  huit  époques  dont  se 
composent  les  deux  sections  de  son  livre ,  ne  sont  peut-être  pas  assez 
déterminées.  Ce  sont  huit  séries  de  faits  moins  exactement  distingués 
j)ar  les  temps  auxquels  ils  appartiennent,  c{ue  par  la  nature  des  révo- 
lutions ou  des  institutions  qui  servent  à  les  caractériser. 

2.'  Section.  Premicre  époque  (2),  qui  embrasse  à -peu -près  le 
XI v."  et  le  XV. °  siècle.  Le  gouvernement  devient  purement  aristo- 
cratique ;  et  ce  caractère,  en  m'odifîant  toutes  les  institutions  nées  avant 
1  297  ,  s'étend  de  nécessité  à  toutes  celles  que  l'âge  suivant  voit  naître. 
La  plus  remarquable  de  celles-ci  est  le  conseil  des  dix,  qui  ne  remonte 
qu'à  l'année  1310,  et  qu'entre  autres  écrivains,  M.  de  Sismondi  (3)  a 
parfaitement  fait  connoître. 

Seconde  époque  (4)  ,  qui  n'est  guère  que  le  XVI.'  siècle,  au  moins 
jusqu'à  l'an  i  58a.  M.  Croîta  la  commence  par  un  tableau  de  la  déca- 
dence du  commerce  vénitien  ,  et  la  remplit  ensuite  par  des  notices  re- 
latives à  une  cinquantaine  de  magistratures  ou  d'institutions ,  dont  la 
plupart  n'ont  été  créées  qu'après  l'année  1  500,  et  ne  concernent  d'ail- 
leurs que  des  branches  ou  dét.iils  d'administrations  particulières. 

Troisième  époque  (5).  Il  se   fit  en  15S2,   en    159J.  en  1628,  des 

(i)  Pag.  47-96.  —  (2)  Pag.  97-  148.  —  (3)  Chnp.  XXVIII  de  l'Histoire  des 
républiques  italiennes ,  png.'364-370  du  tome  IV,  &c.  —  (4)  P^g.  149-212. 
-  (j)rag.2J3-24«. 
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ré<x)ttnes  quî  limitèrent  les  pouvoirs  du  conseil  des  dix,  et  rendirent  auc 
sénat  et  au  grand  conseil  une  panie  de  la  puissance  qu'ils  avoient  perdue. 
Mais  l'auteur  s'applique  toujours  i:>eaucoup  moins  à  tracer  l'histoire 
des  principales  autorités ,  qu'à  exposer  l'origine  et  les  attributions  des 
magistratures  inférieures  ;  ce  qui  du  reste  peut  contribuer  à  rendre  son 
ouvrage  plus  précieux  à  certains  lecteurs  qui,  connoissant  déjà  les  grands 
ressorts  du  gouvernement  vénitien,  attacheroient  de  l'importance  à  (a 
.  description ,  moins  commune ,  des  rouages  secondaires.  Cette  avant- 
dernière  période  s'étend  jusqu'aux  premières  années  du  xvill/ siècle. 

Dernière  époque  (i)  jusqu'à  typô.  L'auteur  a  été  le  témoin  de  la  plu- 
part des  faits  qu'il  retrace  ici;  et  comme  il  y  en  a  plusieurs,  sur-tout 
après  l'année  1760  ,  qui  n'ont  pu  être  encore  consfgnés  dans  les  grands 
corps  dhistoire  ,  on  pourroit  considérer  cette  partie  de  l'ouvrage  de 
Al.  Crotta  comme  la  plus  curieuse.  Toutefois  nous  sommes  forcés 
d'avouer  qu'elle  manque  aussi  de  méthode,  qu'elle  n'offre  aucun  de  ces 
développemens  historiques  qui  donnent  tant  de  prix  et  de  charmes  aur 
mémoires  contemporains;  qu'enfin  le  style,  quoique  toujours  clair, 
précis  et  rapide ,  conserve  trop  de  sécheresse  et  ne  prend  jamais  assez 
de  couleur. 

DAUNOU. 


La  Divin  a  Co  m  média  di  Dante  Alighieri,  col  comento  dt 
G.  Biagioli.  —  La  Divine  Comédie  de  Dante  Alighieri ,  avec 
le  commentaire  de  G.  Biagioli,  tom.  I.'"^  de  638  pag.  Paris, 
I  8  i&,  ;•«-,?.• 

'  Dante  commença  la  gloire  de  fa  littérature  italienne  k  une  époque 
où  la  littérature  des  troubadonrs  étoit  arrivée  à  son  déclin  ;  mais  alors 
les  personnes  éclairées  lisoient  encore  les  écrits  de  ces  poètes ,  dont  les 
succès  avoient  créé  un  genre  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  genre 
classique  des  Grecs  et  des  Romains.  Les  compositions  des  troubadours 
présentoient  deux  caractères  d'autant  plus  remarquables,  qu'ils  étoient 
très-opposés  :  i ,°  le  dévouement  le  j)lus  entier,  le  plus  absolu ,  à  la  beauté 
et  à  l'amour;  ce  dévouement  étoit  l'effet  des  moeurs  et  sur- tout  des  pré- 
jugés chevaleresques  :  2.*  l'audace  la  plus  sévère  contre  les  erreurs  du  siècle 
et  contre  les  injustices  de  leurs  contemporains.  La  puissance  d'opinion 

"  ■'■lllll  Mil  *  9      M. 

(I)  Pag.  249-^89. 

K  r  r  r 


'^?2  JOURNAL    DES    SAVANS, 

qu'exerçoient  ces  poètes  étoît  si  redoutaUe,  eïle  ohtenoît  tme  teHe 
influence  sur  l'esprit  public,  qu'elle  eût  suffi  pour  hâter  les  progrès  de 
la  civilisation,  si  fe  secours  de  l'imprimerie  eût  pu  alors  servir  à  ré- 
pandre facilement  hrurs  écrits  dans  toutes  les  classes  de  la  société. 
Dante,  élevé  à  l'école  des  troubadours  (  i  ) ,  avoît  appris  d'eux  qu'il  étcfit 
possible  d'appliquer  la  langue  vulgaire  àdes  idées  et  à  des  sentimens 
nobles,  à  de  hautes  compositions.  Quand  il  voulut  écrire?  sa  DlviN-A 
COMMEDIA  ,  il  avoit  sous  les  yeux  les  exemples  de  ces  poètes  qui, 
pendant  si  long-temps  ,  et  avec  des  effets  si  rerrrarquables,  firent  la  dis- 
'tribution  du  bfâme  et  de  la  louange,  attaquant  les  erreurs  des  rois  et 
.celles  dés  pontifes,  les  vices  des  grands  et  ceux 'du  peuple,  avec  urie 
franchise  dont  le  scandale  fut  souvent  utile. 

A  ces  exemples ,  que  foùrnissoieht  &  Dante  fes  ouvrages  et  ies  succès 

.  des  troubadours,  se  joignoient  des  circonstances  personnelles  qui  furent 

,  Traisemblablenient  la  cause  et  l'occasion  du  choix  qu'il  fît  du  sujet  de 
son  poème,  et'qui  sans  doute  le  niaîtrisèf-eht  durant  l'exécution.  Né'k 

'Florence  en  126^  ,  Daiite  vécut  dans  tes  temps  de  ces  troubles  et  de 
ces  dîscordesqui,  divisant  l'égliSe  et  fempire,  agitoient  et  partageoient 
l'Italie,  armoient  les  états  contre  les  états,  les  villes  contre  les  villes ,-Ies 
citoye'ns,  les  amis,  les  parens,  contre  les  citoyens,  les  amis  ,  les  parens. 
Dante ,  ayant  exercé  des  emplois  publics  pendant  ces  jours  orageux  et 
difficiles,  fut  victime  de  l'une  de  ces  révolutions  qui  se  succèdent  ordi- 

'  ïiairemenî  à  peu  de  distance.  La  haine  de  ses  rivaux  ou  de  ses  ennemis 
le  punit  du  zèle  qu'il  avoit  montré  dans  le  parti  contraire;  il  fut  con- 
damné à  l'exil.  Ses  bitns  furent  confisqués  ;  et,  séparé  de  sa  faiiiille,  de 

'  ses  amis,  de  sa  patrie  ,  il  erra,  pauvre  ennStheureux,  en  France  et  en 
Italie,  et  souvent  menacé  encore  par  fa  haine  de  ses  persécuteurs.  C'est 

^dans  cette  situation  d'esprit  et  de  fortune  qu'il  composa  son  poème. 

^D'autre  part,  l'éducation  littéraire  de  Ce  siècle  n'étoit  guère  ,  pour  le 

.petit  nombre  de  personnes  qui  en  prdfitoient,  qUe  l'étude  de  la  scolas- 


•>i[i3^ 
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(i)  Dans  son  Tiàhé  (MId  volgare' ètoquenjâ ,  Darite  cite  souvent  les  frou- 

"ladorirs,  tels  que  Arna\id   Daniel,  Bertrand  de  Born ,  Giraiid  de   Borneil, 

'■  Foiquet  de  Marseille,  Aimeri  de  Bellinoi ,  Ainieri  de  Peguilan,  &c.  Non-seiik- 

-ment,  au  chant  xxvi  du   Purgatoire,  il  a  placé  des  vers  provençaux   da-ns  la 

bouche  d'Arnaud   Daniel  :    Tan   m'abelis   vostre  ifc.    mais    encore    sa    can- 

^one  II ,  qui  offre  un  mélange  de  trois  idiomes,  coniicnt  plusieurs  vers  'pfo- 

véhçaiii':  ' 

Canson  ,      vos"  pôqûes  "îr   "per'Tot'ïcrmbhd; 
(  Chanson ,  voiu  pouvez  aller  par  tout  le  itaémieL }  - 
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trgue  et  de  fa  théologie;  et  Dante  s'étoit  illustré  dans  la  corvnoissance  de 
cette  littérature  du  temps. 

M,  Biaojioli  ne  dit  pas  que  quelques  écrivains  ont  prétendu  que  Dante 
avoit  eu  d'abord  le  dessein  d'écrire  son  poème  en  vers  latins.  lis  citent 
même  le  premier  vers,  tel  que  la  tradition  suppose  que  Dante  l'avoit 
fait. 

Ult'una  régna  canam ,  fiu^ido .  conttirnina  xnundo. 
S'il  avoit  véritablement  conçu  ce   projet ,  sachons  lui  gré   d'y   avoir 
renoncé  ,  et  de  n'avoir  pas  fait  comme   Pétrarque,  qui  crut. fonder  sa 
gloire  sur  son  poème  de  I'Afrjca  composé  en  vers  latins^  tandis  qu'il 
est  devenu  illustre  et  classique  par  ses  chansons  en  langue  vulgaire.      _^ 

Jusqu'à,  présent  les  nombreux  commentateurs, de  la  DIVINA  CQM:»^ 
MCOIA  n'avpient  guère  cherché  qu'h  expliquer  ou  éclaircjr  les  pass^ge^^ 
difficiles  ou    obscurs   qu'on   rencontre    souvent  dans   les  vers    de   cet 
illustre  poète,  même  quand  on  a  fait  une  étude  profonde  de  l'ancienne 
langue  italienne  ^t  de  l'histoire  du  temps;  plusieurs  de  ces  commenta-, 
teurs  ont  plutôt  pris  soin  d'indiquer  ou  de  supposer  des  allégories  pouf^ 
avoir  la  gloire  de  les  expliquer  (  i  ) ,  que  de  lever  les  difficultés  que  pré- 
sente souvent  le  style  d'un  poète  aussi  remarquable  par  ses  expressions^ 
que  par  ses  conceptions.  Alfieri ,  digne  d'admirer  le  langage  poétrqua^ 
dantesque  qu'il  a  ambitionné  et  même  trop  affecté  de  reproduire,  avoit^ 
désigné  au  goût  des  littérateurs  les  nombreux  passages  qui  méritent  paf-j 
ticujièrement,  leur  estime,  et  qui  prouvent  que  lahauie  renommée  doR^ 
jouissent  les  vers  de  ce  grand  poète,  es,t  facile  à  justifier. 

Je  ne  ferai  point  ici  l'énumération  des  divers  commentateurs,  tr.iduc- 
teurs  ou  philologues  ,  qui  ont  exercé  leurs,  talens  et  leur  goût  à  faire 
reconnoître  les  diverses  beautés  qui  caractérisent  la  divina  com^îedia-. 
Mais  je  croirois  être  injuste  envers  notre  gloire  litiéraire ,  si  je  n^ 
disois  que:  l'analyse  dç  ce  sublime  poème  ,  dans  X Histoire  littéraire 
d'Italie  de  M.  Ginguené,  et  les  observations  dé  cet  ha!)ile  écrivain, 
font,  de  cette  partie  de  son  ouvrage,  un  morceau  de  littérature  très- 
distingué ,  et  peut-être  le  plus  heureusement  traîté  "de"  tous  ;  6nSrt€^ 
connu  que  M.  Ginguené  ,  par  son  talent  et  son  érudition ,  s'étoit  él^vé 

(i)-Si  jamais  des  commentateurs  ont  pu.se  croire  autorisés  à  considérer 
comme  alléj3;oriques  plusieurs-inventions  et  divers  passages  de  leurs  auteurs, 
ce  sont,  sans  doute,  Its  cosvmentateurs  deUaaUe,  puisque  lui-même  avertit 
ses  lecteurs  qu'ils  doivent  c4*er.cher  un  sens  caché -dans. sçs  vef»;  mj^siirijgpx; 

O  voi  oti'-arete  gl'  intelletti  tani , 
Minite  la  dottrina  che  s'asconde, 
6otlo '1  velarae  dcgii  vçrsi.arii^i,    ,,  4,.,^ 
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à  la  hauteur  de  son  sujet,  et  qu'il  a  peint  les  beautés  poétiques  avec 
autant  de  goût  et  d'énergie  qu'il  savoit  les  sentir.  Ayant  donc  à  parler 
de  l'ensemble  de  l'ouvrage  de  Dante,  je  supprime  toute  anafyse, 
croyant  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  renvoyer  au  travail  de  M.  Gin- 
guêné.  • 

Le  commentaire  de  M.  Biagioli  offre  un  intérêt  totit  nouveau  pour 
les  littérateurs  en  général,  et  sur-tout  pour  îes  littérateurs  étrangers  i 
ITtafie.  Ce  que  M.  Ginguené  n'avoit  exécuté  qu'en  grand,  M.  ■Bia- 
gioli l'exécute  pour  tous  les  détails  du  poèine  ;  et  non-seulement  le 
nouveau  commentateur  entre  dans  les  explications  convenables  pour 
éclaircir  ces  nombreux  passages  qui  jusqu'à  présem  ont  exercé  la  saga- 
cué  des  autres  commentateurs  et  des  divers  traducteurs,  mais  il  s'attache 
spécialement  à  faire  sentir  les  beautés  de' chaque  vers,  la  vérité,  fa 
noblesse  des  images ,  les  grâces  ou  l'énergie  des  expressions,  Pharmonie 
iihitative  des  mots,  et  même  le  mécanisme  de  la  versification;  enfin, 
tout  ce  qui  avoit  été  négligé  presque  entièrement  par  tes  personnes  quJ 
avoient  travaillé  en  détail  sur  la  DIVIN  A  COMME  OIA. 

Je  diviserai  cet  extrait  en  trois  parties  :  i ."  j'indiquerai  quelques-uns 
des  passages  dont  M.  Biagioli  a  tenté  d^expliquer  les  difficultés;  2."  je 
désignerai  plusieurs  exemples  des  beautés  poétiques  que  le  nom-eau' 
commentateur  a  expressément  recommandées  à  l'admifation  des  lec- 
teurs ;  3.°  je  démontrerai,  par  quelques  citaiions,  combien  la  Gonnois>- 
sance  de  fa  fangue  et  de  la  littérature  des  troubadours  est  utile  aux 
personnes  qui  veulent  expliquer  les  vers  de  Dante,  et  peut  le  devenir 
à  M.  I^iagioli  lui-même  pour  la  continuation  de  son  travail. 

§.  !.'■'  Il  seroit  au^isi  fastidieux  que  peu  convenable  d'entrer  darrs 
de  longs  détails  sur  les  nombreux  passages  que  M.  Biagioli  a  tenté 
d'éclaircir  ;  je  ferois  le  commentaire  du  commentaire  :  je  me  borne 
donc  à  en  indiquer  quelques-uns  (i),  et  à  citer  les  suivans  : 

Chant  II.' ,  vers  60  ;  O  anima  cortese  Mahlovana 


-  u 


(i)Chant  II.',  vers94-io8. 

.——      VHI.',  vers  30-35    et 
Il  7-120. 

i IX. *, vers  66-70,, 

— —      Xlll.'^,  vers  20-21. 
XIV.',  vers  30-36,. 


■-'-et XVI-T.',  vers  31-33» 

X  Vlll!.',  vers  I0,-'12.     , 
XI  X.',  vers  13.0- 132. 
XX^",  vers  12-23     et 


vers  28".    ; 
Chant       XXi.'i  vcR  3-9. 


.    XXIII.',  verr  r-j, 
.    XXI v.", vers  1/46.- 
-     XXV.«,  vers  12.. 
■  XXVU.'yVers  7J-7f. 

XXX.' ,  vers  iQO-JOj. 
XXXHl.Svers57,  1.75. 
&c.  (Sec.  &c« 
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Di  cui  la  fama  ancor  nei  mondo  dura 
E  durera  quanto  '1  MOTO  lontana. 
t)iver5  commentateurs  ,  et  entre  autres  le  P.  Lombardi ,  qui  a  publié 
à  Rome  un  commentaire  du  Dante  avec  le  texte  (i) ,  avoient  imprimé 
mondo  au  lieu  de  MOTO,  qui,  par  une  belle  figure  ,  représente  le  temps 
toujours  en  mouvement.  M.  Biagioli  prouve  aisément  qu'il  a  eu  raison 
de  rétablir  MOTO. 

Si  je  ne  vouiois  que  donner  à  son  travail  les  nombreux  éloges  qu'il 
mérite ,  je  rapporterois  beaucoup  d'exemples  pareifs  ;  mais  je  crois  plus 
ntife  de  lui  présenter  des  observations  dont  il  pourra  profiter  encore. 
Ainsi,  chant  1." ,  vers ^y  :  Da  ch'  ebber  raggionato  'nsieme  alquanto 
Volsersi  a  me  con  salutevol  cenno, 
E  '1  mio  maestro  sorrise  DI  TANTO. 
Après  ceDi  TANTO,  dit  M.  Biagioli,  sous-entendez  honore.  Je  propo- 
serai un  autre  sens  qui  me  paroît  incontestable,   Dl   TANTO    signifie 
aussitôt,  incontinent,  de  suite.  Notre  ancien  français  disoit  dans  le  même 
sens  À  TANT. 

i^ndeux  les  accoupla  ensemble, 
A  TANT  s'en  torne,  se  les  laisse. . .  . 
A  TANT  s'en  viennent  en  meson, 

Que  ne  firent  plus  longue  fable.  (  FABLIAU  de  Erunain ,  la  Vache  au 

prestre.) 

Nicot,  dans  son  Dicu'onnaire,  traduit  À  TANT  par  his  dictis ,  hit 
yeractis  ;  les  Esj)agnoIs  expliquent  dans  le  même  sens  EN  TANTO 
par  interea.  Sans  doute  l'explication  que  le  Dictionnaire  de  la  Crusca, 
ie  P.  Lombardi  et  autres,  ont  donnée  de  cette  locution  proverbiale, 
en  la  rendant  par  di  cio,  étoit  moins  satisfaisante  que  celle  de  M.  Bia- 
gioli; mais  l'explication  que  je  propose  me  paroît  d'autant  plus  préfé- 
rable ,  qu'elle  a  en  sa  faveur  et  la  force  du  sens  et  les  exemples  de 
l'acception  dans  les  langues  analogues. 

Chaut  XX Xlii,  vers  z6:  M'avea  mostrato  per  fo  suc  foranie 
Piu  (.UNE  già  quand'  &c. 
Le  P.  Lombardi,  ainsi  que  d'autres  éditeurs ,  avoit  adopté  fe  mot  lume  au 
Jieu  de  LUNS  :  M.  Hiagioli  prouve  très-bien  que. la  version  LUNE  est  la 
véritable,  et  que  l'académie  de  la  Cru.'ica  avoit  eu  raison  de  la  préférer» 
Je  crois  convenable  d'ajouter  à  la  note  dii  commentateur,  qu'il  étoit 

(i)  Lx  Urrina  Ccmimedia  di  Dante  Alrghieri  corretta  ,  spiegata  e  dift-sa  dal 
padreBaidassare  Lombardi^  M.  C.  nel  MOCCXCI  riscontrata  ora  sopra  prezi«si 
tcdici,  Quovarocnte  enjendata,&c.  Renia,  i'6i  J»  in-^' 
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d'usage  anciennement   de    compter   par    lunes  ,   de  même  que    de 
compter  par  mois.  Ainsi  on  lit  dans  le  roman  de  l'Astrée  :  «  Je  pre- 
ïj  nois  un  plaisir  ext  éme  à  l'entretenir;  et  ainsi  deux  ou  trois  LUNES 
»  s'écoulèrent  fort  heureusement  pour  Céladon  et  pour  moi.  » 
Chapelain  a  dit  dans  sa  Pueelle: 

Ton  désir  inquiet  n'aura  gu^re  à  m'aitendre: 
Dans  une  LU  N  E  au  plus  vers  toi  je  vais-  me  rendre. 

Qu'il  suffise  ici  de  ces  citations;  j'aurois  pu  en  présenter  beaucoup 
de  pareilles  :  c'est  en  lisant  avec  soin  l'ouvrage  de  M.  Biagioli  qu'on 
peut  se  faire  une  juste  idée  du  mérite  de  cette  partie  de  son  travail,  dont  ' 
quelques  détails  peuvent  jvaroître  trop  minutieux ,  mais  dont  le  plus 
grand  nombre  seront  utiles  et  faciliteront  l'étude  de  l'illustre  classique 
italien. 

S.  II.  La  partie  de  Fouvrage  dé  M.  Biagioli  qui  me  pnroît  là  plus 
neuve  et  la  plus  profitable,  c'est  celle  oii  il'  indique  avec  détail  au  goûf 
des  lecteurs  les  beautés  souvent  originales  des  vers  de  Dante;  et  c'est- 
ce  qui  distinguera  éminemment  ce  dernier  commentateur  de  tous  ceux 
qui  l'ont  précédé.  Je  conviens  que  les  indications  d'Alfieri  ont  servi 
utilement  Ji  M.  Biagioli;  mais,' outre  que  l'on  juge  aisément  que  sa 
sagacité  et  son  talent  lui  eussent  révélé  tout  ce  qui  doit  être  plus  par- 
ticulièreiTient  admiré  dans  ta  DIVINA  COMMïDiA,  je  dois  dire  que  les 
nombreuses  et  diverses  explications  qu'il  propose  ,  les  développemens 
dans  lesquels  il  entre  quelquefois,  lui  assurent 'l'honneur  d'un  mérite 
indépendant  des  indications  d'Alfieri. 

En  général,  on  croit  que  Dante  ne  doit  sa  grande  célébrité  qu'à  ce 
petit  nombre  de  morceaux  fameux  qu'on  cite  .de  son  poème  ;  et  ce- 
pendant il  est  peu  de  chants  qui  n'offrent  de  très-beaux  détails  k  l'ad- 
miration des  personnes  qui  peuvent  les  apprécier.  Parmi  le  grand  nombre 
que  M.  Biagioli  indique,  je  choisirai  les  suivans ,  en  y  joignant  ma 
traduction,  quoiqu'elle  ne  donne  des  beautés  de  l'original  qu'une  idée* 
imparfaite. 

Chant  II,',  vers  iz6-:  Quale  i  fioretti ,  dal  notturno  gielo 

Chinati  e  chiusi,  poi  çhe  '1  sol  grimbianca^ 
Si  drizzan  tutti  a  parti  in  loro  stelo, 
Tal  mi  fec'  io  dî  mia  virtute  stanca. 

«  Comme  les  tendres  fleurs"  dont  le  froid  de  la  nuit  a  courbé  la 
«  tige  et  fermé  le  calice,  dès  que  la  lumière  du  soleil  leur  rend  la  cou- 
î>  leur,  se-  relèvei^t  et  rouvrent  feur  sein;  de  même  se  releva  mon  cou- 
»  nage  abattu.  » 
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Chant  llî.',vtn  tiz:       Come  d'aotunno  si  levan  le  foglie 

L'una  appresso  dell'  altra  ,  infin  che  'I  ramo 
Rende  alla  terra  tutte  le  sue  spoglie. 

«C'est  ainsi  qù^'îa' fin  de  Fantomne  les  feiùHes  se  détachent  len- 
»  tement,  tombent,  tantôt  l'une,  tantôt  l'autre,  jusqu'à  ce  que  les  ra- 
»  meaux  aient  rendu  à  la  terre  leur  dépouille  entière.  » 

Chant  V  jVas.  82:  Quali  colombe  dal  disio  chiamate 

Con  l'ali  aperte  e  ferme  al  doice  nido 
Volaiv  per  l'aer  dal  voler  porta  te. 

•«  Telles  des  ■  colombes  que  l'amour  maternel  rappelle  vers  leur  nid 
»  chéri ,  traversent  l'air  d'un  vol  rapide,  les  ailes  étendues  et  presque 
»immol>iles;  cet  amour  les  entraîne.» 

.Chant  IX jVtrs i^.  Non  ahrimenti  (ktto,  che  d'un  vente 

Impetuoso  per  gli  avversi  ardori 
Ghe  fier  la  selva  sanza  alcun  rattento,' 
Cli  rami  schianta,  abbatte,  e  porta  fiori; 
Dinanzi  polveroso  va  superbo 
E  fa  fuggir  le  fiere  e  gli  pasiori.. 

«Tel  un  ouragan  fougueux,  durant  les  chaleurs  dangereuses  de  Fêté, 
»>  frappe  la  forêt  avec  une  fureur  toujours  plus  terrible,  arrache,  abat 
»  les  rameaux  et  disperse  au  loin  les  fleurs;  précédé  d'un  tourbillon 
»  de  poussière  ,  il  avance  avec  orgueil ,  menace  et  met  en  fuite  les 
»  troupeaux  et  les  pasteurs,  » 

Voilà,  en  des  genres  différens,  plusieurs  beautés  d'image  et  d'ex- 
pression, telles  qu'on  ne  les  trouve  que  dans  les  ouvrages  des  grands 
maîtres.  J'applique  volontiers  i  Dante  lui-même  son  vers  sublime  du 
VI.*  chant  :  Udirà  quel  che  in  eterno  r'imbomba.  «  Il  entendra  celui  dont 
»  les  accens  retentissent  dans  l'éternité.  " 

Je  suis  forcé  de  me  borner  dans  le  choix  de  ces  citations;  mais  je 
rie  crains  pas  de  dire  que  j'aurois  pu  les  inultiplier  à  l'infini.  Je  suis 
persuadé  que  l'on  feroit  un  livre  aussi  instructif  qu'agréable,  si  l'on  ras- 
sembloit  tous  les  passages  du  Dante  qui  méritent  l'attention  spéciale 
des  littérateurs. 

S.  III.   Il  n'est  guère  possible  de  faire  sur  Dante  et  sur  Pétrarque 

un  commentaire  grammatical  et  littéraire  aussi    instructif  que  les  lefc- 

teurs    peuvent  le  désirer,   si   l'on  ne  connoît  à  fond  la  langue  et  la 

littérature  des  troubadours,  à  l'école  desquels  ces  deux  grands  maîtres 

.  se  sont  formés  ou  perfectiomiéj.  Aussi  i'uue  des  bonnes  éditions  de 
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Pétrarque,  avec  les  observations  d'Alexandre  Tassonr ,  les  tiotes  de 
Muziô,  et  les  remarques  de  Muratori,  offre  souvent  les  passages  des 
troubadours  :  feurs  vers  non-seulement  édaircissent  le  texte  italien  , 
mais  encore  rendent  raison  de  diverses  expressions  qui ,  •  de  la  langue 
de  ces  poètes  ,  sont  passées  et  ont  resté  dans  la  langue  italienne. 
Pour  donner  une  preuve  de  mon  assertion,  je  choisirai  un  exemple 
relatif  à  un  fait  historique,  et  deux  exemples  sur  des  points  gramma- 
ticaux. Pour  l'histoire,  j'examine  la  note  de  M,  Biagioli,  relative  à 
Bertrand  de  Born. 

Clianf  XXVIII,  V.  ijp  Sappi  ch'  i'  son  Bertram  dal  Bornio^  quelti 
Che  diedi  al  re  Giovanni  i  ma'  confortî. 
r  feci  'I  padre  e  '1  figlio  in  se  rebelli. 

«  Sache  que  je  suis  Bertrand  de  Born,  qui  donnai  au  roi  JeAN  (  ou 
»  Jeune  )  de  mnuvais  conseils;  je  rendis  le  père  et  le  fils  ennemis 
»  l'Un  de  l'autre,  n 

M.  Ginguené  a  avancé  que  l'expression  de  RE  GlOVANNI  étoit , 
ou  une  erreur  du  poète,  ou  une  altération- du  texte,  attendu  que  le 
châtiment  extraordinaire  que  le  poète  fait  subir  à  Bertrand  de  Born  ne 
devoit  pas  s'appliquer  à  une  révolte  secrète  du  prince  Jean,  mais  aux 
diverses  révoltes  publiques  du  roi  Henri,  appelé  le  ROI  JEUNE,  re 
giovane,  M.  Carpani  a  tenté  de  réfuter  JVI,  Ginguené,  dont  M.  Biagioli 
rejette  aussi  les  explications.  Je  crois  prouver  aisément ,  par  divers 
passages  des  manuscrits  des  troubadours,  que  M.  Ginguené  ne  s'étoit 
pas  irigannato  cotanto  que  l'avance  M.  Biagioli;  mais,  pour  cela,  il  faut 
citer  quelques  circonstances  historiques, 

Henri  II ,  roi  d'Angleterre,  eut  quatre  fîls  ;  i.°  Henri ,  l'aîné  ,  sur- 
nommé au  court  mantel ,  couronné  1«  i  j  juin  1 170  ,  du  vivant  de  son 
père,  et  qui  mourut  à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  le  i  i  juin  i  183,  au 
château  de  iVlartel  en  Querci ,  dans  le  temps  où  il  se  préparoit  à  faire 
la  guerre  à  son  père  ;  2."  Richard,  surnommé  Caur-dc-lion;  3.°Geofrroi, 
qui  fut  duc  de  Bretagne;  4'°  Jean,  né  en  i  166,  surnommé  Sans-terre, 
parce  qu'à  la  mort  de  son  père  il  n'avoit  point  d'apanage.  Comme 
l'aîné  Henri  avoit  été  couronné,  on  l'appela  REIS  JOVES,  pour  le  dis- 
tinguer de  son  père.  Quand  ce  REIS  JOVES  mourut,  Bertrand  de  Born 
fit ,  sur  son  trépas ,  une  complainte  dont  le  refrain  est,  JovE  REI  En- 
GLES.  Dans  une  autre  complainte  ,  le  poète  dit  : 

Car  REIS  JOVES  aviatz  nom  agut; 
«  Car  Roi  jeune    aviez   nom  eu.  » 

Selon  les  notices  qu'on  trouve  dans  les  manuscrits  des  troubadours, 
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I«  roi  Henri  II  haïssoit  Bertrand  de  Born  ,  parce  qu'il  étoit  ami  et  con- 
seiller DEL  REi  JOVE  son  fils  ,  qui  avoit  eu  guerre  avec  son  père,  er 
celui-ci  en  rejetoit  toute  la  faute  sur  Bertrand  de  Born  fi).  Ce  qui 
démontre  que  la  haine  du  père  contre  Bertrand  de  Born  avôit  été 
excitée  par  l'idée  des  mauvais  conseils  donnés  par  ce  seigneur  au 
JEUNE  roi,  c'est  qu'après  la  mort  de  celui-ci,  Bertrand  étant  devenu 
prisonnier  de  Henri  II ,  ce  prince  lui  demanda  s'il  avoit  tout  son  sens  ; 
à  quoi  le  prisonnier  répondit  qu'il  avoit  perdu  tout  son  sens  le  jour 
où  étoit  mort  le  ROI  JEUNE  (2).  Cette  réponse  attendrit  Henri,  qui 
pardonna  h.  Bertrand.  Ne  doit-on  pas  conclure  de  ces  faits  que  le 
châtiment  de  Bertrand  de  Born  dans  l'enfer  de  Dante  est  relatif  aux 
suggestions  coupables  par  lesquelles  il  avoit  réussi  k  armer  le. roi 
JEUNE  contre  son  père,  et  qu'il  ne  peut  être  question  du  quatrième 
fils,  Jean,  que  rien  n'annonce  avoir  eu  de  semblables  rapports  avec 
Bertrand  de  Born  î  M.  Biagioii  croit  justifier  le  vers  de  Dante,  eu 
disant  que  Jean  fut  appelé  ROI  Jean,  parce  qu'en  1  176,  son  père, 
îiyant  conquis  l'Irlande ,  le  créa  roi  de  ce  royaume.  Mais ,  outre  que 
Jean  ne  fut  ni  sacré  ni  couronné,  la  circonstance  que  son  père  l'avoit 
désigné  roi  ne  décide  pas  la  question;  il  faudroit  prouver  que  ce  roi 
Jean  se  révolta  contre  son  père,  et  qu'il  le  fit  par  l'instigation  de 
Bertrand  de  Born;  ce  que  rien  ne  permet  de  présumer.  Le  tort  de 
Jean  envers  son  père  fut  une  adhésion  secrète  h  la  révolte  de  Richard 
Cœur-dé-lion ,  après  la  mort  du  roi  jeune.  Le  châtiment  infligé  à 
Bertrand  de  Born  dans  la  DIVINA  COMMEDIA  est  très-sévère,  comme 
je  l'ai  déjà  dit:  il  est  donc  évident  que  le  poète  a  eu  en  vue  le 
délit  de  la  rébellion  grave ,  prolongée  et  réitérée  du  roi  JEUNE  ,  et 
non  fa  simple  adhésion  de  Jean  Sans -terre  à  la  révolte  de  son  frère 
Richard,  adhésion  dont  le  père  n'eut  des  preuves  qu'après  avoir  ac- 
cordé le  pardon  à  Richard  lui-même.  Si  à  ces  considérations  décisives 
on  ajoute  que,  dans  le  Novelliere  anticO  et  dans  le  livre  de'  no- 
VELLE  E  Di  bel  parlar  gentile  qui  citent  les  mêmes  faits,  en 
accusant  Bertrand  de  Born,  nous  trouvons  re giovane  et  non  reGiovann}, 
cominent  n'adopteroit-on  pas  l'opinion  de  M.  Ginguené!  Que  ce  soit 
une  erreur  de  Dante  ou  que  le  vers  ait  été  défiguré  par  les  copistes, 


(i)  E '1  reis  Henrics  per  so  qu'el  volia  mal  a  'N  Bertrans,  per  so  qu'el  era 

lies  e  conseillaire  del  REI  JOVEson  611,  loquals  aviat  avut  guerra  ai)  ei,  e 

ezia  qu' En  Bertrans  n'agues  tota  la  cojpa. 

(2)  E  piieis  lo  rei  lo  pres,e  quan  fo  près,  el  ii  demander  si  avia  tôt  son 
..rt'...  .  et  el  respos  qu'el  avia  tôt  io  sen  perdut;  quar  tôt  io  perdet,  quan  lo  RE 
JOVE  mori.  Adoncs  je  ploret  lo  rei  de  so  fillz,  e  perdonec  li. 


amies 
crez 

sert'... 


ssss 
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Cette  note  avoit  uniquement  pour  but  de  prouver  que  la  latitude 
de  Marseille,  donnée  par  Pythéas,  est  tout- à-fait  indépendante  de  l'opi- 
nion de  quelques  auteurs  anciens  sur  la  latitude  de,  lîyzaiice  :  de  sorte 
que  l'erreur  énorme  dont  cette  dernière  est  affectée,  ne  peut  jeter  a.u- 
cune  défaveur  sur  la  première,  et  ne  doit  point  faire  regarder  celle-ci 
plutôt  comme  l'effet  d'un  hasard  heureux  que  comme  le  résultat  na- 
turel de  procédés  susceptibles  de  quelque  précision. 

Mais  la  brièveté  de  cette  note  m'avoit  empêché  de  développer  ma 
pensée,  d'exposer  en  détail  la  difficulté  qu'offre  un  des  passages  de 
Strabon  sur  lequel  je  m'appuie,  et  de  montrer  que  cette  fausse  la- 
titude n'a  ])oint  été  observée  au  gnomon,  comme  Strabon  le  fait  en- 
tendre. Je  crois  donc  utile  de  reprendre  une  discussion  qui  n'est  point 
sans  intérêt  pour  l'histoire  de  l'astronomie  et  de  la  géogra})hie. 

Rappelons  le  fait  en  peu  de  mots.  On  sait  que,  selon  Pythéas,  au 
témoignage  d'Hipparque,  le  rapport  entre  le  gnomon  et  l'ombre  étoit 
à  Marseille,  lors  du  solstice,  comme  120  est  à  4.2  moins  y  de  partie: 

ce  rapport  donne  pour  la  hauteur  solsticiale 19"    12'    17". 

Ajoutant  l'obliquité  de  l'écliptique,  selon  Eratosthène  et 

Hipparque 23°    51'   20" . 

on  a  pour  la  latitude  de  Marseille. 43"      3'    37"- 

Cette  latitude  corrigée  du  demi-diamètre,  de  la  rifrac- 
,tion  et  de  la  parallaxe.  . 16'      1". 


devient 43°    19'    38". 

Selon  la  Connoissance  des  temps,  Marseille  esth.  .  .  .    43°    '  7'   45"- 

Différence c?      1  '    53", 

Maintenant,  comme  la  latitude  de  Byzance  est  de  .  .    4'°      i'   27". 

Pythéas,  ayant  trouvé  la  même  latitude  de 43°      3'    37". 

se  seroit  trompé  de 2°    i  H'    10".. 

Comment  peut-il  se  trouver,  d'jine  part ,  tant  d'exactitude;  de  l'autre, 

une  aussi  grave  erreur! 

JI  faut  commencer  par  reproduire  les  textes  tels  qu'ils  sont ,  afin  de 

montrer  que  Pythéas  n'a  point  parlé  de  Byzance. 

Le  j)remier  passage  et  le  plus  important  est  celui-ci: 

■jiv  eu/Tty  TT)  -n^ é)à  '?  BfiTzviiûiç  t/W^Koiv 
l'THTmp^ç  Ti  Kj  aMo/,  0»  T»  -wy  tw-nv  ty 


«  Hipparque  et  d'autres  [géographes] 
»  conjecturent- qe  le  pacallèle  dn  Bo- 
«  rysthene  tst  le  même  que  cehii  de  la 
»  Bretagne;  ils  se  fondent  sur  ce  que  le 
«parallèle  de  Byzance  doit  être  aussi 
»  celui  de  Marseille:  car,  le  même  rap- 
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*H2l"N(i). 


»pOft  entre  l'ombre  et  le  gnomon,  que 
f>  Pyliiéâs  a  <iit  exister  à  Marîeille,  Hip- 
33  parqiip  j'réfé'nr^  /■;  trouver  à  Byzance 
»  dans  léïiienie  temps  [de  Tannée].  >> 

Dans  ce  passage,  que  nous  examinerons- pli^fribas  >  la  latitude  de 
Marsetite  donnée  par^PythéffS  se  trpuve  bien  distincte  de  celle  de 
By?ance  idoi^l'^^iJ^^r  Hip]):ircniç  ;  ;i|  .ei)  résulte  clairement  que  la  pre- 
mière seule  appartient  à  Pytheds ,  e't  c{ue  l'opinion  sur  l'identité  des 
deux  latitudes  ^^pprtieiiit  ;^oitj,  k  Hipparque,  soit  aux  autres  géographes 
doj_U  pafle' Siraijon.        ,,    ;  .,-,)  ,,  ;    ^,  ]  . 

Le  mèuie  £iit  est  ctablip^.ç^  autre  passage: 


TS  i/i,  «BgtMJiK»  «  jy«  Bi/(«fl'i«V^ 


iii  Ma«>«c^/o«  TO< /cr-TTX,  u(  (fi<r.>  ^nrM^     ".rt^éiiie  flh^.ççlui  de  MarseUle.,  comme 


«Si  le  parallèle  de  Byzance  est  le 


e  dit  Hipparqne,  se  fiant  à  Pythéas 
»  (  car  [  Hipparque]  ditqu'à  Byzance,  le 
■"'rapport  tfe  l'oniîji'e  au  gnomon  tst  le 
n  même  que  celui  (]iie  Pythéas  a  donné 
»fOur\Afi'arseille)  dfc»  r. 


yiç ,  vrtiôivmç  riu'iia  (iprsi  yù  è»   Bi/{af- 
liV  fftuaL» ,  c'y  ei'mf  i  ÏIviie4  àrlÈia.asàM<x),  ■ 

K.  T.    A.    (2),  ■       ;       ■  . 

Ces  derniers  niots  èxpfrcjûent,  avec  toUtèTà  cfartè  désira bfe,  le  membre' 
4^  phrïêe  f"^  ise  faut  à-  Pythéas,-  et  nous  empcThent  de  les  appliquer  îi 
l'idèntiié"  présumée  des  deux  parallèles;  car  |il  est- évident  que  Pythéas 
a  donnL  scukment  la  latitude  de  Mdrs(iiie,^\.  qu'Hipparque,  qui  con- 
nojsspit;  ou  icrçyoit  connoître  celle  de  Byzance,  en  concluoit  que  les 
deux  villes  étoipnt  sous  le  même  parallèle;  il  s'ensuit^  que  les  mots  se 
faut  à  Pythias  se  i;apporteni  non  à  cette  identité,  mais  uniquement 
à  l'observation  de  la  latitude  de  Marseille,  qu'Hipparque  adoptoit  de 
cogfiïuce.  •  ,  ,,     ,,  -,''.•,•  !    ■   :  ',     ■  lu..     ......   -i 

Ces  deux  passages  servent  à  fixer  le  sens  d'un  , troisième,,  qî^. se.trotH 
vent  encore  .employés  de  la  mèrrwe  manière  lés  mots  ■m^vmç  noSt'^  (3). 
\\  semble  donc  qu'on  ne  sauroit,|  d'après- cela ,  conserver  de  doute  sur 
fa  vérités  de  cet  Le  proposition  :  l'opinion  que  Byiance  et  Marseille  sont 
pfacits-spus  le  même  parallèle,  n' appartient  point  à  Pythéas ,  comme  en 
s'est  accordé  jusqu'ici  à  le  penser^,     '  ;,     '  .  .'.  ,     '  .J 

Mais, à  qyi  appariient-eUg,  ou,  du  mojiis  k  qgel/e;  éjipqufe;  peut-ôn  \io 
faire  remonter  î  C'est  ce  qu'il  s'agit  de  découvrir.  )pix%  deïix  passages  de 
Sjrabon  expliqués  ci-dessus,  le  deuxième  ne  nous  apprend  rièn>  sinon 
que  la  latitude  de  Byzance  n'a  point  élé  «loijnée  par  .Py-ihéas  :  riDiJts  ie 

(l)  Strab.  I  ,p.6j ,  éd.  1620  ;  —  log ,  A  ,td.  lyoy. 
{2)  Strab.  IJ ,p.  ii^,éd.  1620 ;  — /7J',  Hf\dVi^orr. 
( }  )   Sltih.  IJ ,  p.  pi  ,ed,  1620  ;  —  I2J,  B ,  eé^r^u^.- 
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j^remier  est  formel.  «  Hipparque  prétend  trouver  à  Byzance  le  mém& 
^'  rapport  entre  i'ombre  et  le  gnomon  que  Pythéas  dit  exister  h  Mar- 
"seille,  &c.  «  D'après  ce  passage  ,  non  -  seulement  l'erreur  auroit  été 
conimise  par  Hipparque,  mais  encore  elle  paroîtroit  être  le  résultat 
d'une  observation  gnomonique. 

Or,  c'est  ici  que  se  présente  une  difficuFté  considérable  qu'il  con- 
vient de  discuter.  Est-il  possible  qu'Hipparque  se  soit  trompé  de  2°  i  8' 
sur  une  latitude  observée  ; 

II  laut  commencer -par  remarquer  que  cette  latitude  de  Byzance  est 
appuyée,  non-seulement  sur  le  rapiwrt  de  l'ombre  au  gnomon,  mais 
encore  sur  d'autres  données  qui  concordent  parfaitement  entre  elles, 
et  qui  sont  le  résultât  de  calculs  suffisamment  exacts  :  ce  sont,  1.°  la 
longueur  du  jour  solsticial;  2.°  le  nombre  de  stades  entre  Byzance  et 
l'équateur. 

En  effet,  d'après  la  proportion  :  :  120  :  ^i*,  entre  le  gnomon  et 
l'ombre  ,  on  trouve  ,  pour  la  hauteur  solsticiale \^°    12'    17", 

On  ajoute  l'obliquité  de  l'écliptique  adoptée  par 
Hipparque,  et  dont  cet  astronome  a  dû  se  servir  pour 
calculer  l'observation, de  Pythéas 23°    57'  20*. 

Latitude  de  Marseille,    /  /    o        »        « 

de  Byzance,     j ^^        ^     ^^  ' 

En  ■  convertissant  cette  latitude  en  stades  de  700  au  degré,  on  9 

36,14.2  stades.   Or  Hipparque  plaçoit  Byzance  à    30,100  stades  (1), 

qui  valent  juste  43%  diff.  3-'  ^'j" ,  qu'on  peut  rejeter  sur  le  nombre 

rond  30,100.  ... 

La  longueur  du  jour  solsticial  est  calculée  avec  beaucoup  d'exactitude. 

jHipparque  la  fait  de  1 5''  ^  ou  15'  (2).  Or, 

log.  tang.  43"      3'    37"...    9.970)718 
tang.  obi,   23°    51'   20"...    0.3543702 

9. 61620 16 
C'est  le  sinus  de  24°  24'  30"  valant  i ''  37'  38"  :  cette  quantité, 
doublée  et  ajoutée  au  jour  équinoxial,  donne,  pour  le  jour  solsticial, 
15''  15'  16",  diff.  16". 

II  y  a  donc  entre  ces  diverses  données  tout  l'accord  désirable.  Mais 
.  combien  elles  sont  éloignées  de  la  vérité  ! 


(1)  Gosseilin,  Recherches ^  tom.  I ,p,  2r. 

(2)  Strab.  II ,  p.  jj^,  ed,  i6zQ, 
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On  a  vu  que  la  vraie  latitude  de  Byzance  est  de. .  .  .      4 1  °      1  '  ^7". 
Retranchez  l'obliquité  adoptée  par  Hipparque 23°    j  1'   20". 

Hïiuteur  sofsriciale  du  centre  du  soleil 17°    10'      ^". 

Pour  avoir  ceife  du  limbe  boréal ,  comme  les  an- 
ciens ,  retranchez  le  demi  diamètre,  plus  la  réfraction 
^noins  la  parallaxe =    16'      1  ". 

Reste 16"   )4'     6^ 

D'après  cette  hauteur ,  le  gnomon  étant  i  20 ,  l'ombre  n'auroit  été 
que  56**^,  au  lieu  de  4''^  :  ai"si  Hijiparque  se  seroit  trompé  de  i 
environ.  Cette  erreur  est  impossible ,  quelque  petite  qu'ait  été  la  di- 
mension du  gnomon;  car,  en  le  supposant  seulement  de  a  pieds  ^= 
o'",6  j  environ,  l'ombre  rteile  auroit  été  de  o"",  197,  et  non  de  o"',z2.6. 
Hipparque  se  seroit  ainsi  trompé  de  o"',02)  ou  10  lignes  environ  sur 
7  pouces    }   lignes. 

Une  pareille  erreur  atteste  que  la  latitude  de  Byzance  a  dû  être 
conclue  d'une  combinaison  de  mesures  itinéraires,  et  non  trouvée  par 
une  observation  directe  ;  car  les  latitudes  observées  par  les  anciens,  et 
le  nombre  en  est  peu  considérable,  ne  sont  en  erreur  que  de  i4  à  15' 
en  moins,  parce  qu'ils  n'ont  jamais  tenu  compte  de  la  pénombre  :  ainsi, 
toutes  les  fois  que  l'erreur  surpasse  de  beaucoup  cette  quantité,  comme 
de  I  ou  2°,  on  peut  être  sûr  qu'il  s'agit  d'une  latitude  conclue  de 
quelque  combinaison  géographique. 

li  est  certain  qu'Hipparque  a  fait  un  usage  constant  de  cette  latitude, 
et  qu'il  ne  s'est  point  douté  qu'elle  fût  en  erreur  d'une  quantité  quel- 
conque. Or,  cet  astronome  étoit  né  en  Bithynie  aux  portes  de  Byzance: 
il  sembleroit  donc  que,  pour  cette  position  du  moins,  il  n'auroit  point 
dû  être  dans  le  cas  de  prendre  de  confiance  une  observation  faite  par 
d'autres. 

Ici  l'on  pourroit  objecter  qu'Hijiparque,  bien  que  voisin  de  Byzance, 
a  pu  n'avoir  pas  l'occasion  d'en  observer  la  latitude.  En  effet,  si  l'on 
admet  avec  M.  Delambre  qu'Hipparque  est  l'inventeur  de  la  trigono- 
métrie ,  on  conçoit  qu'avant  d'avoir  composé  ses  tables  du  soleil  ,  et 
trouvé  le  moyen  de  calculer  la  déclinaison  pour  une  longitude  donnée, 
il  ne  pouvoit  déierminer  la  latitude  dun  lieu  que  le  jour  même  du 
solstice;  en  sorte  que,  pour  connoître  celle  de  Byzance,  il  falloit  que  cet 
astronome  pût  se  tr<ju\er  dans  cette  ville  à  ce  moinent  de  l'année.  Tout 
exi  convenant  de  la  possibilité  et  même  de  la  probabilité  du  cas,  je 
répondrois  qu'au  défaut  d'une  observation  directe  à  Byzance,  la  positron 
de   son  propre  pays  devoit  le  mettre  en  état  de  déterminer  approxi- 
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premier  est  forinef.  «  Hipparque  prétend  trouver  à  Byzance  le  même 
«  rapport  entre  l'ombre  et  le  gnomon  que  Pythéas  dit  exister  à  A]ar- 
»  seille,  &c.  »  D'après  ce  passage  ,  non  -  seulement  l'erreur  auroît  été 
coinmise  par  Hipparque,  mais  encore  elle  paroîtroit  être  le  résultat 
d'une  observation  gnomonique. 

Or,  c'est  ici  que  se  présente  une  difficulté  considérable  qu'il  con- 
vient de  discuter.  Est-if  possiîjle  qu'Hipparque  se  soit  trompé  de  2°  i  8'-^ 
sur  une  latitude  observée  !  " 

11;  faut  commencer -par  remarquer  que  cette  latitude  de  Byzance  est 
appuyée,  non-seulement  sur  le  rapport  de  l'ombre  au  gnomon,  mais 
encore  sur  d'autres  données  qui  concordent  parfaitement  entre  elles, 
et  qui  sont  le  résultât  de  calculs  suffisamment  exacts  :  ce  sont,  1.°  la 
longueur  du  jour  solsticial;  a."  le  nombre  de  stades  entre  Byzance  et 
l'équateur. 

En  effet,  d'après  la  proportion  :  :  120  :  4 1*,  entre  le  gnomon  et 
1  ombre  ,  on  trouve,  pour  la  hauteur  solsticiale.  ...  .       ip"    12'    17", 

On  ajoute  l'obliquité  de  l'écliptique  adoptée  par 
Hipparque,  et  dont  cet  astronome  a  dû  se  servir  pour 
calculer  l'observation, de  Pythéas 23°    57'   20". 

Latitude  de  Marseille,    /  ^   o        »        « 

de  Byzance,     j ^^        ^     ^^  ' 

Eii  •  convertissant  cette  latitude  en  stades   de  700  au  degré,  on  g 

36,142  stades.  Or  Hipparque  plaçoit  Byzance  à   30,100  stades  (i), 

qiti'  valent  juste  43°»  diffi  3-'  y^j" ,  qu'on  peut  rejeter  sur  le  nombre 

fond  30,100.  .       . 

La  longueur  du  jour  solsticial  est  calculée  avec  beaucoup  d'exactitude. 

Hipparque  la  fait  de  1  j*"  ^  ou  15'  (2).  Or, 

log.  tang.  43"      3'    37"...    9.9705718 
jang.  obi.   23°   51'   20",..    o.  3j43702 

9.  6 I 620  !  6 
C'est  le  sinus  de  24°  24'  30"  valant  i''  37'  38"  :  cette  quantité, 
doublée  et  ajoutée  au  jour  équinoxial,  donne,  pour  le  jour  solsticial, 
ij''  ij'  i6",diif.  16". 

Il  y  a  donc  entre  ces  diverses  données  tout  l'accord  désirable.  Mais 
combien  elles  sont  éloignées  de  la  vérité  ! 


(i)  Gossellin,  Recherches ,  torn.  I ,p,  2j. 
(2)  Strab,  XI ,  p.  ij-f,  e,d,  jôzo. 
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On  a  vu  que  la  vraie  latitude  de  Byzance  est  de. .  .  .      4  '  "      1  '  27". 
Retranchez  l'obliquité  adoptée  par  Hipparque 23°    5 1'   20". 

H'auteur  soFsticiale  du  centre  du  soleil 17°    10'      p:". 

Pour  avoir  celle  du  limbe  boréal ,  comme  les  an- 
ciens ,  retranchez  le  demi  diamètre,  plus  la  réfraction 
jnoins  la  parallaxe .      =    16'      1  ". 

Reste j6"   54'     6\ 

D'après  cette  hauteur ,  le  gnomon  étant  1  20 ,  l'ombre  n'auroit  été 
que  36'*'^^,  au  lieu  de  4'*'  :  ai'is'  Hijiparque  se  seroit  trompé  de  i 
environ.  Cette  erreur  est  impossible ,  quelque  petite  qu'ait  été  la  di- 
mension du  gnomon;  car,  en  le  :7upposant  seulement  de  2  pieds  ^= 
o'",6j  environ,  l'ombre  rtelle  auroit  été  de  o'^jip/,  et  non  de  o"',z26, 
Hipparque  se  seroit  ainsi  trompé  de  o'",02j  ou  10  lignes  environ  sur 
7  pouces    j   lignes. 

Une  pareille  erreur  atteste  que  la  latitude  de  Byzance  a  dû  être 
conclue  d'une  combinaison  de  mesures  itinéraires,  et  non  trouvée  par 
une  observation  directe  ;  car  les  latitudes  observées  par  les  anciens,  et 
le  nombre  en  est  peu  considérable,  ne  sont  en  erreur  que  de  i4  à  15' 
en  moins,  parce  qu'ils  n'ont  jamais  tenu  compte  de  la  pénombre  :  ainsi, 
toutes  les  fois  que  l'erreur  surpasse  de  beaucoup  cette  quantité,  comme 
de  1  ou  2°,  on  peut  être  sûr  qu'il  s'agit  d'une  latitude  conclue  de 
quelque  combinaison  géographique. 

U  est  certain  qu'Hipparque  a  fait  un  usage  constant  de  cette  latitude, 
et  qu'il  ne  s'est  point  douté  qu'elle  fût  en  erreur  d'une  quantité  quel- 
conque. Or,  cet  astronome  étoit  né  en  Bithynie  aux  portes  de  Byzance: 
il  sembleroit  donc  que,  pour  cette  position  du  moins,  il  n'auroit  point 
dû  être  dans  le  cas  de  prendre  de  confiance  une  observation  faite  par 
d'autres. 

Ici  l'on  pourroit  objecter  qu'Hij)parque,  bien  que  voisin  de  Byzance, 
a  pu  n'avoir  pas  l'occasion  d'en  observer  la  latitude.  En  effet,  si  l'on 
admet  avec  j\l.  Delambre  qu'Hipparque  est  l'invenieur  de  la  trigono- 
métrie ,  on  conçoit  qu'avant  d'avoir  composé  ses  tables  du  soleil  ,  et 
trouvé  le  moyen  de  calculer  la  déclinaison  pour  une  longitude  donnée, 
il  ne  pouvoit  déierminer  la  latitude  d'un  lieu  que  le  jour  même  du 
solstice;  en  sorte  que,  pour  connoître  celle  de  Byzance,  il  falloit  que  cet 
astronome  pût  se  tnjuver  dans  cette  ville  à  ce  moment  de  l'année.  Tout 
en  convenant  de  la  possibilité  et  même  de  la  probabilité  du  cas,  je 
répondrois  qu'au  défaut  d'une  observation  directe  à  Byzance,  la  position 
de   son  4)ropre  pays  devoit  le  mettre  en  état  de  déterminei  approxi- 
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mative^Tient  la  latitude  de  cette  ville,  puisqu'on'  devoit  parfaitement 
CiDnnoftre  en  Kithynie  la  mesure  et  la  direction  de  la  route  qui  séparoit 
Byzanee  de  Nicée  ;  et  qu'il  étoit  bien  facile  d'en  conclure  une  différence 
de  latitude  avec  un  certain  degré  d'exactitude.  JVlais  Hipparque  a  ignoré 
tout-h-fait  la  situation  de  la  Biihynie  :  dans  l'ensemble  de  son  système, 
géographique ,  il  a  assujetti  la  situation  de  la  Bithynie  à  celle  de  Byzanee  ; 
en  sort*  qu'il  a  remonté  cette  contrée  de  deux  cîegrés  vers  le  nord ,  et 
s'est  trompé  de  cette  quantité  surla latitude  de  son  propre  pays,  comme 
sur  celle  de  Byzanee.  Mais  b  qui  pourroit-on  persuader  que,  si  Hipparque 
eût  fait  en  Bithynie  la  moindre  observation  gnomonique  ,  il  se  fût  aussj 
trompé  préciséjnent  de  deux  degrés!  Cet  accord  d'erreur  prouve,  ce  me 
semble  j  que  cet  astronome  avoit  quitté  fort  jeune  tant  la  Bithynie  que' la 
région  septentrionale  de  l'Asie  mineure,  et  qu'il  ne  s'est  occupé  d'astro- 
nomie qu'après  son  arrivée  à  Rhodes,  ou  peut-être  à  Alexandrie  :  autre- 
ment, l'observation  la  plus  simple,  la  plus  grossière,  l'eût  mis  en  garde 
contre  les «rreurs  énormes  qu'il  a  commises  sur  la  position  de  Byzanee, 
de  la  Bithynie  et  de  la  Propontide  ;  car  on  sait  que,  par  un  étrange  ren- 
versement, Hipparque,  et,  après  lui,  tous  les  géographes  de  l'antiquité, 
oifl:. placé  la  Propontide  dans  le  sens  du  sud  au  nord,  tandis  que  la  direc-- 
tion  de  cette  mer  est  à-peu'près  de  l'ouest  à  l'est,  en  sorte  que  l'HelIes-' 
pont  et  le  Bosphore  de  Thrace,  conséquemment  Byzanee,  se  trouvent- 
sous  le  même  méridien,  quoique  l'écart  en  longitude  soit  de  plus  de  2 
degrés  50  minutes.  Un  tel  renversement  atteste,  de  la  part  de  ceux  qui 
rpTït  exécuté,  un  dénuement  absolu  de  données  ])ositives. 

Dès-lors ,  on  voit  qu'Hipparque  n'a  pas  pu  dire  qu'il  trouvait  à  By- 
zanee le  même  rapport  que  Pythias  dit  exister  à  Marseille,  &c.;  et  Sfrabon 
s'fest  bien  certainement  trompé  en  s'exprimant  de  cetteinanière:  i'jf>Sv  — 
(p%m.  Toute  la  difficulté  consiste  dans  le  seul  mot  tù^v,  que  Strabon 
aura  mis  par  inadvertance  au  lieu  de  «i'«/  ;  et  ce  qui  me  confirn>e  dans 
cij'tte  idée,  c'est  que ,  dans  Fnutre  passage  où  Strabon  rappelle  le  même 
faiti  it  se  sert  de  ia  même  tournure  et  des  inêmes  expressions,  à  la' 
réserve  du  mot  iùfm,  qui  y  est  reinpliaçé  par  hvo^  :  car  on  y  lit  :  ip«(n  -y^ 
{  ÏTTTirap^ç  )  cv  Bv^awVM  viv  twinv  EfNAI  Xoypv  tS  yuasiiLùvciç  'Sfoç  mv  m.ia,v ,  ov 
'eimv  0  rii/flitti  cv  MaajaA/çt"  et  de  même,  dans  le  second,  il  dit:  cv  yi 
hôytv  êi'àsiWTS  c*  M.à.osa.Kiif.  yirûfiovoç  tsfoç  tmv  OTt/ote,  tbc  auTtv  iTfTmp^ç  —  ETPEIN 
(au  lieu  de  tiiof)  cm  Bv^a^vie  çmr.v.  La  ressemblance  parfaite  des  deux 
])hrases,  h  la  réserve  du  mot  iùpuv,  qui  fait  toute  la  difficulté,  et  une 
difficulté  insoluble,  laisse  peu  de  doute  sur  fa  pensée >  qUe  Strabon  a 
voulu  exprimer.  Il  se  pourroit  toutefois  que  la  substitution  du  mot  eût 
été  faite  par  les  copistes,  qui  auront  confondu  entre  elle^  les  abréviations 
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assez  peu  différentes  de  tTi'a/  et  de  ilfiiv  ;  et  je  m'arrôterois  volontiers 
à  cette  idée;  mais,  quel  que  soit  l'auteur  de  la  faute,  elle  n'en  paroît 
pas  moins  suffisamment  établie;  et  c'étoit  là  le  point  important. 

En  corrigeant  donc  le  premier  passage  de  Sîrai-on  par  ie  second,  on 
trouve  qu'if  signifie:  «  Car,  selon  Hipparque,  le  rapport  de  l'ombre  au 
»  gnomon,  que  Pythéas  dit  exister  à  Mar;eille,  existe  aussi  à  Byzance, 
»  dans  le  même  temps  de  l'année.  »  De  cette  manière,  il  n'y  a  plus  fa 
moindre  difficulté  :  on  voit  seulement  qu'Hipparoue  s'en  est  rapporté 
à  une  latitude  de  Byzance  conclue  ,  soit  par  lui-même  ,  soit  par  d'autres 
géographes  avant  lui,  de  quelque  combinaison  de  mesures  itinéraires  ; 
et  c'est  également  l'opinion  de  iVl.  Gossellin  (  i  ) ,  qui  a  même  montré  de 
quelle  nature  a  pu  être  la  combinaison  d'où  l'erreur  est  résultée. 

Je  dois  fiiire  remarquer  ici  que  cette  opinion  sur  la  latitude  de  By- 
zance, bien  loin  de  remonter  jusqu'à  Pythéas,  est  postérieure  même  à 
Eratosthé'ne. 

En  efiet.  Lien  qu'on  ne  sache  pas  au  juste  à  quelle  latitude  Ératosthène 
plaçoit  Byzance,  on  sait  du  moins  qu'il  ne  mettoit  pas  cette  ville  si  haut 
que  les  géographes  d'une  é{)oque  postérieure.  Strabon  nous  apprend 
qu'EratOithène  croyoit  la  Propontide  sous  le  même  parallèle  que  riJel- 
lespont  (2)  :  cette  opinion  est  remarquable,  et  prouve,  comme  l'a  déjà 
remarqué  M.  Gossellin,  qu'Eratosihène  connoissoit  la  vraie  direction  de 
la  Propontide  (5).  Ce  fait  résulte  encore  d'un  autre  passage  où  Strabon 
dit  qu'Eratosthène  plaçoit' la  iVIysie  et  la  Paphiagonie  sur  le  même  pa- 
rallèle que  Lysimachia  ,  ville  de  la  Chtrsonèse,  située  à  l'extrémité 
orientale  de  l'Hellespont  (4)  ;  nouvelle  preuve  qu'il  connoissoit  le  gi- 
sement des  côtes  de  la  Propontide.  Comme  la  fausse  direction  de 
la  Propontide  est  la  cause  principale  qui  a  obligé  les  géographes  pos- 
térieurs de  porter  si  haut  la  latitude  de  Byzance  (j),  il  est  clair  que, 
dans  les  idées  d'Ératosthène ,  Byzance  devoit  se  trouver  peu  au  nord  du 
parallèle  de  Lysimachia,  lequel,  selon  lui,  tXoh  fort  peu  au  nord  de 
celui  é'AIexanJria  Troas  (6)  -.  or  le  parallèle  de  Lysimachia  et  de  la 
Mysie  n'étoit,  selon  Eratosthène,  qu'à  28,800  sudes  ou  4»°  8'  34" 
de  1  équateur  ;  on  a  donc  la  certitude  qu'il  n'a  pu  placer  Byzance  à 
4?"  3'  37"»  comme  Hipparque.  Ainsi,  dans  la  table  des  latitudes 
d'Eratosthène,  dressée  par  M.  Gossellin,  Byzance  ne  se  trouve  portée 
qu'à  42°  34'   17"  (7).    C'est  donc  après  Ératosthène,   que  les  géo- 

(  I  )  Gossellin ,  notes  sur  Strabon,  1. 1 ,  p,  I^S ,  not.  t.  —  (2)  Strab.  II ,p.  68 C, 
s'ive  ni)  A.  —  (3)  GosseWwjGéoar,  des  Gr.  anal.  p.  11.  —  f4)  Strab.  II ,p.  ij4  C , 
sive  i^y  A.  —  (5)  Gossellin,  Géogr.  des  Gr.  anal. p.  86.  —  (6)  Strab.  /.  /.  — ^ 
(7)  Gossellin,  Géogr.  des  Gr,  anal,  tabl,  n."  1, 
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graphes  ont  chaiigé  la  direction  de  lu  Pro[)onlide,  et  ont  accru  l'erreur 
qui  poiivoil  ixister  déjà,  du  temps  d'Ératosihène,  sur  la  latitude  de 
Byzaiîce.  Ces  derniers  rajiprocheinens  confirnit.nt  la  conclusion  que 
j'avois  tirée  du  passage  de  Strabon  ,  et  sont  encore  une  preuve  que  fa 
latitude  de  Byzance  n'appartient  point  à  Pylhéas. 

Cette  fausse  latitude  ,  doit  on  l'attri!>uer  à  Hipparque  lui-même,  ou 
Lien  aux  autres  g.'ngrauhes  dont  parle  Sttabonl  c'est  ce  que  je  ne  dé- 
ciderai point.  Mais  il  n'y  auroit  rieii  d'étonnant  à  ce  qu'Hipparque  eût 
fait  ici  une  de  ces  fiiusses  combinaisons  idéographiques,  au  moyen  des- 
quelles il  a  plusieurs  fois  dérangé  des  positions  qu'Ératosthène  avoit 
déterminées  ou  connues  avec  plus  d'exactilude  (i). 

Quelque  parti  qu'on  prentie  à  cet  égard,  je  ne  pense  pas  qu'on 
puisse  contester  les  deux  propositions  suivantes  : 

i."  Pythéas  n'a  point  donné  la  laiitude  de  Byzancfe  ; 

2."  Cette  latitude,  et  conséquemiuent  la  fausse  direction  donnée 
rtux  côtes  de  la  Propontide,  sont  dues  à  une  combinaison  qui  appartient 
peut-être  à  Hipparque,  mais  qui  bien  certainement  est  postérieure  à 
Eratosihéne. 

LETRONNE. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

Lf  2  octobre,  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  élu  M.  Jomard, 
en  remplacement  de  feu  M.  Vistonti.  Le  26  du  même  mois ,  elle  a  élu 
M.  Dureau  de  Lamalle ,  pour  remplir  la  place  vacante  par  le  décès  de 
M,  Millin. 

Le  3  octobre,  l'académie  royale  des  beaux-arts  a  tenu  sa  séance  publique  an- 
nuelle. Al.  Qviatremère  de  Quincy  ,  secrétaire  perpétuel ,  a  lu  des  noti'  es  his- 
toriques sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  MA'i.  Dejoux  et  le  Comte,  sculpteurs ,  et 
de  M.  Monsigny  ,  musicien.  M.  Garnier  a  lu  un  rapport  sur  les  ouvrages 
des  pensionnaires  du  Roi  à  l'académie  de  France  à  Rome.  Ces  notices  et  ce 
rapport  ont  éié  imprimés,  depuis,  chez  M  Firmin  Didot  ,  imprimeur  de 
l'institut;  48  pages  in-^."  la  disiTibution  des  prix  de  peinture,  sculpture,  ap- 
chitecture,  gravure  en  taille-douce,  tt  composition  musicale,  a  eu  lieu  ainsi 
qu'il  suit  : 

Grand  prix  de  peinture.  Le  sujet  donné  par  l'académie  étoit  PhUtmon  et 
Baucis.  «Jupiter  et  Mercure,  parcourant  la  Phrygic  sous  la  forme  de  mortels, 
33  reçurent  de  Pbilémon  et  iJaucis  l'hospitalité,  que  les  autres   habitons  leur 


(1)  Cossellin,  Ruherches,  tom.  t ,  p. ^J. 
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•  avoient  refuu'e.  Les  vieux  époux  prodiguèrent  aux  deux  étrangers  les  soins 
«les  plus  empressés.  Après  leur  avoir  lavé  les  pieds,  l'hilJmon  étendit  une 
«éroiff  grosMire  sur  le  lit  de  la  cabane,  et  les  dieux  s'y  placèrent,  tandis  que 
»  iSaucis  apprètcit  la  table  chancelante.  Pendant  le  repas,  ils  s'aper(;oiveiit  que 
»  le  vin  aui^nitnte  dans  le  vase  à  mesure  qu'on  y  puise.  Etonnés  du  prodige, 
»  ils  prii  lit  leurs  hôtes  de  les  excuser  sur  leur  pauvreté.  C(  pendant  une  oie  leur 
»  re  loit  ;  ils  vont  en  faire  le  sacrifice  pour  augmenter  le  repas,  i'.îais  L'oiseau  se 
i'  ri'f'ugie  près  des  d  vinités ,  tjui  d'fendeiH  de  le  luer ,  et,  refrénant  leur  forme , 
i>  disent  ti  J-hilemtin  et  Lctucis  :  JVous  sommes  de  dieux  /  vos  voisins  impies  vont 
Msubir  le  c/iutiment  qu'ils  m  riteiit,-  itbûndoni.r^  ces  lieux  et  sauvez-vous,  (Aiétam. 
d  Ovid.  liv  8.  )  Le  premier  grand  prix  a  éié  remporté  par  M.  Nicolas-Auguste 
HtssE,  de  Pari?,  âgé  Je  vingi-deux  ans,  et  élève  de  M.  Gros,  membre  de  l'Ins- 
titut; et  le  second  grand  prix,  par  M.  Aiiiabie-l'aul  CoUTAN  ,  de  Paris,  âgé  de 
vingt-six  ans,  a<;s5i  élève  de  iVi.  Gios.  «  L'acatlémie  a  arrêté  de  con^i^^ner  dans 
>»  son  ^rocès-verb<^l  une  mention  d'intérêt  en  faveur  des  tableaux  n.°'  14  et  18  , 
«ouvrages  de  iViAl.  Lancrenon  et  Dubois  ,  qui  ont  déj.i  obienu  un  second 
»  prix.  Ces  deux  concurrens  ,  quoiqu'ils  n'aient  pu  parvenir  cette  année  au 
"premier,  ne  lui  ont  pa<  paru  avoir  pour  cela  démérité,  ni  être  restés  en  ar- 
»  rière  de  l'opinion  qu'ils  ont  déjà  donnée  de  leur  talent.  » 

Gravd  prix  de  sculpture.  Sujet  du  concours  ,  l'exil  de  Cléombrote.  «  Cléom- 
»  brote  ,  gendre  de  Lénnidas  ,  roi  de  Sparte,  s'étoit  emparé  de  la  royauté, 
>>  Léonidas  étant  rentré  dans  Sparte,  Cléombrote  se  réfirgia  dans  le  temple  de 
»  Neptune.  Léonidas,  accompagné  d'amis  et  de  soldats  ,  le  suivit  dans  cet  asile , 
»  résolu  de  le  faire  mourir.  Aais  Chélonis,  femme  de  Cléombrote,  et  fille  de 
"Léonidas,  intercédoit  pour  son  époux.  Llle  l'avoit  auparavant  quitté  lors- 
»  qu'il  s'étoit  emparé  de  la  royauté,  pour  se  joindre  à  Léonidas,  parée  qu'elle 
»  peusoit  que  Cléombrote  faisoit  une  injustice;  elle  avoit  été  suppliante  et  avoit 
»  porté  le  deuil  tant  que  son  père  avoit  été  exilé  :  mai.' ,  comme  la  fortune  avoit 
«changé,  elle  vint  trouver  son  mari,  et  parut  dans  le  même  habit  de  sup- 
«  pl'ante  auprès  de  Cléombrote.  t  lie  le  tenait  embrassé  avec  le  bras  droit,  et  Je 
M  l'autre  elle  imbn.ssuit  ses  deux  enf,,ns.  Les  assistans  fondoi.-nt  en  larmes,  tant 
"ils  étoient  touchés  de  la  vertu  et  de  la  tendresse  de  Chélonis,  qui,  tenant 
»  un  pan  de  son  voile,  et  montrant  ses  cheveux  en  désordre  et  sans  ornement, 
>>  adressoit  la  parole  à  son  père.  »  (Sujet  de  bas-relief  )  Le  premier  grand  prix 
a  été  remporté  par  Al.  Bernard-Gabriel  Seui.BE,  de  Paris,  â  é  de  vingt  trois 
ans,  élève  de  iM.  Cartellier,  membre  de  l'Institut;  et  le  second  grand  prix, 
par  i>i.  1  héophile-François-Marcel  BkA,  natif  de  Douai,  département  du 
No'é  ,  âgé  de  vingt-un  ans  ,  élevé  de  M.  Bridan  ,  et  de  M.  Stouf ,  membre  de 
l'Jr.sii'ut;  le  deuxième  si  cond  grand  prix  ,  par  M.  Lou's  Denis  CailLuUIT, 
de  Par  s,  âgé  de  vingt-sept  ans,  élève  de  feu  M.  Rolland  et  de  iVl.  V..artel- 
lier.  «  L'académie  a  arrêté  de  témoigner  dans  sa  séance  publique  sa  satis- 
»  faction  sur  le  concours  de  cette  année.  » 

Grand  prix  d'architecture.  Projet  d'une protnrnade publique  t'çowr  vne  granit 
ville.  «  Cette  pv(-mera.!e  est  située  à  l'extiémiié  des  ja-dins  du  pal  .is  d'un 
"Souverain,  et  bur  les  rives  d'un  fleuve,  à-peu-près  comme  Ics  Chanips-i'^ly- 
»  st  es  à  Paris.  L'étendue  totile  du  terrain  est  de  douze  cents  mètres  sur  cinq 
Mous'x  cent  mille  mètie:  de  superficie.  Un  doit  distinguer  parmi  les  quin- 
Mfconcts  et  plantations  qui  sont  oiaiées  de  fontaines,  (Stc,  i.*  une  naumachie 
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«pour  (les  fêtes,  des  joutes  et  d'autres  exercices  sur  l'eau  ;  2."  un  cirque  pour 
»  des  courses  de  chevaux  ,  de  chars  et  de  manoeuvres  militaires  ;  3."  un  jardin 
»  particulier,  à  l'instar  de  celui  du  Colisée  qui  a  existé  à  l'aris  dans  les  Champs- 
«  Elysées  ,  &c.  »  L'académie  a  jugé  qu'il  n'y  avoit  pas  lieu  de  décerner  le  pre- 
mier grand  prix.  Le  second  grand  prix  a  été  remporté  pat  jV;.  Félix-Emmanuel 
Callet,  de  Paris,  âgé  de  vingt  sept  ans,  éiève  de  M.  Leiespine.  L'a.adéniie 
a  adjugé  une  mention  honorable  au  projet  de  M.  Antoine-Jean  DtSFLAN, 
de  Paris,  âgé  de  vingt-huit  ans,  élève  de  M.  Percier,  membre  de  l'Institut. 

Grand  prix  de  gravure  en  taille-douce.  Le  sujet  du  concours  étoit,  i ."  une 
figure  dessinée  d'après  l'antique;  2..°  une  figure  dessinée  d'après  nature ,  et  gravée 
au  burin.  Le  prtmier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  André-l3enoit  I  AURî  L, 
de  Paris,  âgé  de  \  ingt-trois  ans  et  demi,  éiève  de  M.  Bervic,  membre  de  l'ins- 
titut ;  et  le  second  grand  prix  ,  par  M.  Clonstant-Louis-Antoine  LoRiCH')N,  de 
Paris,  âgé  de  dix-sept  ans  et  demi,  cleve  de  IVI.  l-orster.  L'académie  a  décerné 
une  mention  honorable  à  l'ouvrage  de  iVl.  Louis-Pic-rre  HÉRIQUEr,  dit 
L^UPONT,  de  Paris,  âgé  de  vingt  ans,  élève  de  MM.  Guérin  et  iiervic, 
membres  de  l'Institut. 

Grand  prix  de  composition  musicale.  Le  sujet  du  concours  a  été,  conformé- 
rient  aux  réglemens  de  l'académie  rojale  des  beaux  -  arts  ,  1."  un  contre- 
point a  la  douzième,  à  deux  et  qsatre  parties;  2..*  un  contre-point  quadruple 
à  l'octave;  3.°  une  fuiîue  à  trois  sujets  et  à  quatre  voix  ;  4-°  une  cantate  com- 
posée d'un  récitatif  obligé,  d'un  cantabile ,  d'un  récitatif  simple,  cl  terminé 
par  un  air  de  mouvement.  Les  paroles  de  la  cantate  (  Jeanne  d'Arc )  soni 
de  M.  J.  A.  VlNATY.  L'académie  a  jugé  qu'il  n'y  avoit  pas  lieu  à  décerner  le 
premier  grand  prix  Le  second  grand  prix  a  été  remportéparM.  Aimé-Ambroise- 
Simon  LiBOHNE,  natif  de  Bruxelles,  âge  de  vingt-un  ans,  élève  de  M.  Ché- 
rubini,  membre  de  l'Institut. 

«  L'Académie  ayant  accepté,  sur  la  demande  qui  lui  en  a  été  faite  par  le 
35  président  du  comité  administratif  de  la  galerie  métallique  des  grands  hommes 
«français,  d'être  juge  de  la  médaille  qui  mériteroit  le  prix  annuel  que  cette 
33  société  désire  accorder  au  graveur  qui  se  seroit  distingué  par  le  meilleur 
«ouvrage,  et  ayant  décidé  en  outre  que  le  résultat  de  son  jugemert  seroit 
«•proclamé  dans  la  séance  publique  ,  immédiatement  après  la  distribution  des 
«grands  prix,  elle  a  arrêté  de  proclamer  les  noms  de  MM.  Gayrard  et 
«G'ATEAUX,  qui  ont  partagé  le  prix  ,  le  premier  sur  la  médaille  du  président 
«de   Ihou,  le  second  sur  la  médaille  de  Corneille.  » 

La  séance  a  été  terminée  par  l'exécution  Ai  la  scène  qui  a  obtenu  le  second 
grand  prix  de  composition  musicale;  précédée  de  l'ouverture  des  Rigueurs  du 
eloitre,  de  M.  BertoN,  membre  de  l'Institut. 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Sons  presse,  pour  paioître  au  mois  de  janvier  1819,  Grammaire  chinoise ,  ou 
Principes  du  Kou  wen  ou  style  antique,  du  Wen  tchang  ou  style  1  ttéraire, 
et  du  Kouan  hoa  ou  langue  mandarinit[ue;  suiv  s  de  textes  servant  d'exemples 
de  ces  trois  styles ,  et  en  particulier  de  celui  du  Kan  ing  pian  ou  Livre  des  récom- 
penses et  des  peines.   Ouvrage  rédigé  d'après  les  leçons  du  collège  royal  de 
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France,  par  M.  Molinier  des  Maynis.  Un  vol.  in-S.'  d'environ  13  feuilles.  Les 
nombreux  exemples  que  contient  cet  ouvrage ,  et  tous  les  textes  destinés  à  servir 
d'exercices  aux  étudians,  seront  imprimés  avec  les  caractères  qui  ont  servi  à 
l'édition  chinoise-mandchou  et  latine-trançaise  du  livre  intitulé ,  InviiriabU 
AlUieu,  donnée  par  M.  Abel-Rémusat ,  membre  de  l'Institut,  et  professeur  de 
chinois  et  de  mandchou  au  colleté  royal  de  France. 

h-Uuievs  de  la  giumii  i:ire  fri  rçaise,  par  L.  M.B.  V.  A'iontenuis,  maître  de 
pension  à  Aiarnuise  3.'  édii.  Lille,  Béfort,  1818,  in-12,  8  feuilles. 

L' Odyssée,  «uivie  de  la  Batraconiyoniachie,  des  Hymnes,  de  divers  poèmes  et 
fragmens  attribuésà  Homère  ;  traduction  nouvelle ,  par  Ai.  Dugas-Montbel.  laris , 
imprimerie  de  P. Didot  Ttîné,  librairie  d'Ar.t.  Aug.  Henouard,  i  8l8,  2  vol. /«-<?.% 
J7  fei'ilKs,  izir.  M.  Dugas-Montbel  a  publié,  en  1815,  une  tradui.tion  de 
l'Iliade,  z  vol  in- 8.' 

Ceiiii  du  théâtre  gtec  primitif,  ou  Essai  d'imitations  d'Eschyle  en  vers  français; 
par  M.  Henri  Terrasson.  Paris,  chez  Delaunay  ,  in-S.",  264  pages. 

Eliéâtrede  AJarie-Josejih  de  Chénier,  composé  de  toutes  si  s  pièces  représentées , 
imprimées  et  inédites,  publié  par  les  héritiers  de  l'auteur.  Paris,  chez  iiaudouin 
frères  et  chez  Foulon  et  compagnie.  3  vol  in-8.",  qui  paroîiront  en  novembre: 
prix  21  fr.  ,  el  par  la  poste  l\.  Cette  collection  contiendra,  d'une  part,  les  pièces 
de  Chénier  déjà  imprimées,  Azémire,  Charles  IX,  Henri  VIII ,  Calas  ^aius- 
Gracchus,  Fénélon,  Tinioléon,le  Camp  de  Grand-pré;  de  l'autre,  plusieurs 
ouvrages  inédits,  savoir:  Cyrus  ,  Brutus  et  Ca-sius  ,  l'hilippe  H,  Tibère, 
(ffdipe-roi,  (Edipe  à  Colone,  tragédies;  Nathan  le  Sage,  drame  en  trois  actes; 
le  premier  .icte  d'Llectre,  tragédie,  et  des  fragmens  de  deux  comédies. 

Dv  second  Théâtre  français ,  ou  Instruction  relnrive  à  la  déclamation  dra- 
matique; par  Népom.  L.  Le  Mercier  ,  inembre  de  l'instift.  Paris ,  imprimerie 
de  Le  Normant,  librairie  de  Nepveu  ,  181  8  ,  vj  et  l  10  pages.  L'auteur  présente 
cet  ouvrage  comme  un  supplément  à  son  Cours  analytique  de  littérature.  «  Mon 
»  cours  sur  la  tragédie  et  sur  la  comédie,  dil-il,  resteroit  incomplet  sans  cette 
M  nouvelle  instruction  ,  à  laquelle  tiennent  les  moyens  de  leur  exécution  et  les 
"  ressorts  de  leurs  succès.  »  Aux  con-eils  qu'il  donne  aux  acteurs,  il  a  joint 
des  considérations  qui  tendent  à  montrer  qu'il  est  à  propos  d'établir  ou  d'en- 
tretenir concurremment  deux  théâtres  français  dans  la  capitale. 

Nouvelle  Encyclopédie  poétique ,  ou  Choix  de  poésies  dans  tous  les  genres, 
par  une  société  de  gens  de  lettres;  avec  un  discours  sur  chaque  genre,  des 
nores.&c. ,  18  vol.  in-18.  Prix  de  chaque  vol.  a  fr.  je  cent.,  et  3  fr.  par  la 
poste;  mais  seulement  de  2  fr. ,  et  par  II  poste  2  fr.  50  cent. ,  pour  les  personnes 
qui  souscriront  avant  le  i."  décembre  à  Paris,  chez  les  libraires  Ferra,  De- 
launay  et  Mongie  aîné. 

Jérusalem  délivrée ,  poème  du  Tasse,  traduit  en  vers  français  par  M.  Baour- 
Lormian,  membre  de  l'Institut.  Pans,  impriiiierie  de  |-irmin  Didot,  3  vol. 
in-8.- ,  pour  lesquels  on  souscrit,  jusqu'au  15  décembre,  chez  l'imprimeur,  et 
chez  tyniery,  Delaunay  ,  l'Advocat,  Corréard ,  Latour  ,  Faniin  et  louis 
Janet  :  prix  21  francs,  et  en  papier  vélin  ,  42.  Il  sera  tiié  25  exemplaires  sur  gr. 
pap.  vélin,  (ig.  avant  la  lettre  ,  et  eau x-fones  en  regard.   Prix,  100  fr. 

Second  Prospectus  de  la  BiHioihèijue  latine ,  ou  Collection  d'auteurs  classiques 
latins,  avec  des  conimentaiies  dits  perpétuels  et  des  index;  chez  H.  Nicole, 
chez  Gide  fils,  et  à  la  librairie  grecque  -  latine  -  allemande  ,  j6  pages.  in-S.' 
(  Koyf^  Journal  des   S^vans,  juin  ilii8,  pag.  378.) 
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(Euvres.com-plhes  (le  Voltaire,  tome  XII  et  dernier  de  l'édition  de  Desoer. 
Paris,  imprinieàe  de  hain,  1818,  in-8.° —  Une  table  des  matières,  en  urt 
vol.  in-S." ,  paroîira  en  janvi'  r  1819.  Le  prix  des  iz  vol.  est ,  selon  la  qualité 
du  papier,  de  i44>ou  156,011  z88  tiancs.  —  On  vient  de  distribuer  l'annoncé 
d'un  Supplément  nécessaire  à  tontes  les  éditions  de  Voltaire,  en  4  ou  5  volumes 
qui  contiendront  des  aiticles  inédits  ou  non  encore  rassemblés.  Ces  volume* 
seront  tirés  à-la-fois  in-^." ,  in-H.'  et  in-iz  ,  afin  qu'ils  puissent  s'assortir  aux 
diverses  éiliiions.  Prix  de  chaque  vok.  in  4."  iO  fr.  on  18  ou  10  ;  in-8,° ,  12» 
ou  8  ,  ou  6  tr.  ;  in-ii ,  6  ,  ou  4  ,  ou  3  fr. ,  selon  (ju'on  demandera  des  exemplaires 
en  papier  vélin,  ou  en  pap.  tin  ,  ou  en  pap.  commun.  On  souscrit  à  Paris,  clteZ 
PélicKr  et  chez  iV1.""=   l'Advocat. 

Œuvres  de  Vertot;  inip'imerie  de  P.  Didot  aîné.  Souscription  ouverte  chez 
L,  Janet.  tJe  n'est  point  une  collection  complète  des  ouvrages  de  Vertot, 
mais  seulement  ses  Révolutions  romaines,  3  vol.  111-8.';  ses  Révolutions  de 
Suéde  et  ses  Révolutions  de  Portugal,  2  vol,  dont  le  dernier  comprendra 
quelqies  fragmens  et  écrits  divers  de  Vertot,  insérés  dans  les  Mémoires  de 
iacidémie  des  inscripiion?  et  belles-lettres.  Prix  des  5  vol.  (avec  le  portrait  dei 
fauteur)  2<y  fr.,  et  en  papier  vélin  jo  Après  le  mois  de  mars  1819,  ces  prix 
seront  portés  à  30  et  60  fr. 

Œuvres  complètes  de  RuUiière ;  6  vol.  in-8.°,  dont  les  premiers  paroîtront  en 
novembre  1818.  On  souscrit  chez  Menard  et  Desenne,  à  raison  de  6  fr,  par 
volume.  Le  prospectus  annonce  des  articles  inédits;  par  exemple,  une  Histoire 
de  la  diète  de  Ratisbonne. 

Histoire  de  la  guerre  del'Espngne  contre  Napoléon  Bonaparte,  écrite  et  publiée 
par  ordre  de  S.  M.  le  Roi  d'i^spagne,  traduite  en  français  par  MM.  Nunezde 
Taboada,  directeur  de  l'interprétation  générale  des  langues  à  Paris,  et  A.  V. 
Picoict,  architecte,  ancien  oiiicier  du  génie.  Le  L'^''  vol.  du  texte  vient  de  pa- 
roi re  à  Madrid;  le  tome  L'^''  de  la  traduction  sera  publié  en  novembre,  et 
suivi ,  avec  le  moins  de  délai  possible,  de  huit  ou  neuf  autres.  On  s'abonne  pour 
l'ouvrage  entier  (en  déposant  le  prix  du  L"  volume  seulement)  à  l'interpré- 
tation générale  des  langues,  rue  Feydeau,  n."  26.  Prix  de  chaq\ie  vol.  {in-8.' 
d'envion  50opa£es)  7  fr.  en  pap.  ordinaire;  10  en  pnp.  gr.  raisin;  14  en  pap. 
vél.  La  traduction  sera  accompagnée  de  notes,  pièces  justihcaiives  ,  tableaux, 
plans   et  cartes. 

Histoire  et  AJéinoires  de  l'Institut  royal  de  France ,  classe  d'histoire  et  de  litté- 
rature ancienne;  tomes  JIl  et  IV.  Paris,  Firmin  Didot,  1818,  2  vol.  in-f," , 
165  feuilles  et  demie  et  i  5  planches.  H  sera  rendu  compte  de  ces  deux  volumes 
dons  nos  prochains  cahiecs. 

AJonumens  anciens  et  modernes  de  l'Indoustancn  i  50  planches,  d'après  MM. 
Daniell,  Hodges,  Holmes,  Sali,  (Sec;  di  crits  sous  le  double  rapport  archéologique 
et  pittoresque,  et  précédés  d'un  di.scourssur  la  religion,  la  législation  et  les  mœurs 
des  Indous;  par  M,  Langlés,  membre  de  l'Institut.  Paris  ,  impr.  de  P.  Didot 
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Les  Tropes  de  Dumarsais  ,  avec  un  commentaire  raisonné, 
destiné  à  rendre  plus  utile  t/ue  Jamais,  pour  l'étude  de  la  grammaire, 
de  la  littérature  et  de  la  philosophie ,  cet  excellent  ouvrage 
classique,  encore  unique  dans  son  genre;  par  AI.  Fon- 
tanier ,  ancien  professeur  de  belles-lettres  et  de  philosophie  dans 
les  collèges  royaux.  Paris,  de  l'imprimerie  d'Antoine  Beraud, 
chez  Belin-le-Prieur,  libraire,  i8  18,  2  vol.  in-12:  tom.  I, 
Ixiv,  xxiv  et  ^60  pag.  ;  tom.  II,  4'^  pag.  Prix,  5  fr, ,et, 
par  la  poste,  7  fr.  50  cent.  Le  tome  II,  contenant  le  com- 
mentaire, se  vend  séparément  3  fr.  50  cent.,  et,  par  la 
poste,  4  fr-  50  centimes. 

IVIalgrÉ  l'fiommage  rendu  au  livre  de  Dumarsais  dans  le  titre  même 
que  nous  venons  de  transcrire,  et  dans  les  premières  pages  de  la  préface 

w vv   a 
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dont  ce  titre  est  immédiatement  suivi,  il  ne  faut  pas  croire  que  M.  Fontanier 

se  soit  exagéré  le  mérite  du  Traité  des  tropes.  Voici  l'idée  qu'il  s'en  est 

for.née:  «  Il  m'a  paru,  dit-il,  que  l'ouvrage  en  lui-même  ofFroit  un  assez 

'*,grand  nombre  d'inadvertences  et  de  méprises,  qu'il  en  ofTroit  même 

»  de  très-frappantes  dans  une  foule  d'exemples  cités  à  l'appui  des  prin- 

«  cipes  ;  que  plusieurs  tropes   n'y   étoient  ni  bien  caractérisés  ni  bien 

»  définis;  qu'il  s'y  trouvoit  plus  d'un  faux  trope,  et  qu'il  y  en  manquoit 

"quelques-uns  de  très- véritables,  d'après  l'extension  donnée  à  ce  mot; 

"  que  la  classification ,  chose  capitale,  y  étoit  non-seulement  négligée, 

»  imparfaite,  mais  même  à-peu-près  nulle;  qu'à  ce  défaut  s'en  joignoit 

■»  un  non  moins  grave ,  le  manque  sensible  d'ordre  et  de  proportion , 

»  sur-tout  dans  la  seconde  partie;  que  certains  articles  auroient  demandé 

"beaucoup  moins  d'étendue,  d'autres  beaucoup  plus,  et  que,  tandis 

»  que  la  matière,  là,  paroissoit  presque  épuiïée,  elle  étoit,  ici,  à  peine 

»  efïïeurée.  Le  dirai-jeî  il  m"a  paru  que  ce  qu'on  avoit  regardé  comme 

"  un  chef  d'œuvre  ,  n'étoit  encore  ,  à  bien  des   égards ,  que  l'esquisse 

"  d'un  grand  maître ...    Je  n'ai  donc  pu  que  me  persuader  que  l'ou- 

"  vrage  de  Dumarsais,  tel  qu'il  est,  ne  pouvoit  plus  suffire  seul,  d'après 

"  les  progrès  étonnans  de  la  grammaire  philoso})hique  depuis  un  demi- 

"  siècle,  et  qu'il  en  laissoit  nécessairement  désirer  un  autre,  où,  en  évi- 

33  tant  tout  ce  qu'il  a  de  défectueux,  on  fit  entrer  avec  soin  tout  ce  qu'il 

"  a  et  tout  ce  qui  lui  manque  de  bon.  3> 

On  prévoit  donc  que  M.  Fontanier,  en  commentant  le  Traité  des 
tropes,  ne  se  bornera  point  à  de  simples  explications  du  texte.  Quel- 
quefois néanmoins  il  ne  fait  réellejnent  que  développer  les  principes 
et  les  idées  de  l'auteur ,  que  les  éclaircir  par  des  rap{)rochemens ,  par  de 
nouveaux  exemples  ou  des  applications  nouvelles ,,  que  les  fortifier  de 
ses  propres  observations  et  de  celles  de  plusieurs  autres  grammairiens 
ou  littérateurs.  Mais  son  principal  but,  ainsi  qu'il  l'annonce  lui-même, 
est  de  soumettre  à  un  examen  sévère  ce  livre  des  Tropes,  objet  d'une  sorte 
de  culte,  de  rectifier  ou  contredire  tout  ce  qu'il  y  trouve  d'inexact;  et 
ces  critiques  remplissent  plus  des  deux  tiers  de  son  commentaire.  Après 
s'être  déclaré  l'ennemi  des  innovations  littéraires  et  philosophiques,  if 
ajoute  qui/ y  auroit  pourtant  de  la  lâcheté  à  s'interdire  celles  qui  par ol- 
troient  évidemment  nécessaires ,  commandées  par  la  raison  et  par  la  vérité. 
Nous  ne  prétendons  point  contester  cette  maxime;  mais,  à  vrai  dire, 
elle  excuse  toutes  les  innovations  que  l'auteur  sembloit  réprouver, 
toutes  celles  du  moins  qui  ont  été  proposées  de  bonne  foi,  c'est-à-dire, 
par  des  hommes  bien  persuadés  qu'elles  n'étoient  ni  superflues  ni  dérai- 
sonnables. Il  n'y  a  point  eu  de  novateur,  en  grammaire  et  en  littérature, 


DÉCEMBRE   1818.  709 

qui  n'ait  dit  presque  dans  les  mêmes  termes  que  M.  Fontanier,  «qu'il 
»  s'agissoit  d'examiner  les  choses  en  elles-mêmes,  et  non  d'en  juger  sur 
"  la  foi  de  tels  ou  de  tels  hommes  ;  qu'il  ne  falloit  s'en  rapporter  qu'à 
»  son  sens  propre  et  naturel,  et  non  à  l'autorité  des  grands  maîtres, 
»  quelque  respect  qu'elle  pût  d'ailleurs  inspirer.»  Nous  croyons  qu'en 
effet,  en  de  pareilles  matières,  tout  dépend  de  l'examen  intrinsèque 
des  choses;  er  qu'il  n'y  a  lieu  de  se  plaindre  des  novateurs  que  lorsqu'ils 
mettent  plus  d'empressement  à  condamner  les  doctrines  établies  par  de 
grands  maîtres ,  que  de  soin  h.  les  étudier  et  à  les  approfondir. 

C'est  précisément  parce  que  Al,  Fontanier  est  à  l'abri  de  ce  reproche, 
c'est  parce  qu'il  a  mûrement  examiné  toutes  les  questions  relatives  aux 
tropes,  que  nous  ne  craindrons  pas  de  lui  soumettre  les  doutes  qui  nous 
restent  sur  quelques-unes  des  solutions  qu'il  en  donne.  En  général,  nous 
trouvons  qu'il  a  Jugé  trop  sévèrement  et  le  fond  et  les  détails  de  l'ou- 
vrage de  Dumarsais  :  mais,  pour  ne  pas  multijilier  ni  compliquer  les 
discussions,  nous  écarterons  les  détails,  et,  ne  nous  arrêtant  qu'à  l'en- 
semble et  à  l'ordre  du  traité,  nous  exposerons  seulement  les  motifs  que 
nous  avons  de  croire  que  les  iropes  ont  été  définis,  caractérisés,  classés 
même,  par  Dumarsais,  aussi  bien,  ou  peu  s'en  faut,  qu'ils  pouvoient 
l'être. 

Entre  le  sens  propre  et  le  sens  figuré,  certains  grammairiens  ont 
distingué  un  sens  mitoyen  qu'ils  appellent  sens  extensifou  par  exten- 
sion. Suivant  eux,  ïorsciue  nous  disons,  feuille  d'arère  et  fiui/Ze  (/f  pjpier, 
le  sens  du  mol  feuille ,  primitif  dans  le  premier  cas,  est  extensif,  et  non 
figuré,  dans  le  second;  c'est,  de  part  et  d'autre,  un  sens  propre.  Du- 
marsais, quoiqu'il  ne  professe  pas  cette  doctrine,  se  sert  aussi  du  mot 
extension  ;  et  d'ailleurs  il  sait  fort  bien  que,  dans  l'état  actuel  de  nos 
langues,  il  y  a  des  idées  que  nous  ne  pouvons  exprimer  que  par  des 
signes  primitivement  consacrés  h  d'autres  idées;  que  plusieurs  tropes 
sont  entrés  ainsi  dans  le  vocabulaire  même,  et  que  nous  les  employons 
aujourd'hui ,  non  par  choix  ,  mais  par  nécebsité ,  comme  s'ils  étoient  des 
mots  propres. 

Les  mêmes  faits  sont  donc  reconnus  départ  et  d'autre,  et  la  ques- 
tion se  réduit  à  savoir  si,  pour  s'exprimer  avec  une  })arfaite  justesse,  il 
faudra  dire,  avec  Dumarsais,  qu'il  n'y  a  de  sens  propre  que  le  sens  pri- 
mitif, que  tout  sens  extensif  est  figuré  ,  et  que ,  par  conséquent ,  tous  les 
tropes,  y  compris  toutes  les  catachrèses ,  sont  des  figures;  ou  bien, 
avec  M.  Fontanier,  que  le  sens  extensif  est  un  second  sens  propre,  et 
qu'en  conséquence  les  tropes  se  divisent  en  deux  classes,  tropes-cata- 
chrèses  et  tropes-figures  :  les  premiers,  donnés,  imj)osés  même  par  le 
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vocaLuIaiie;  les  stconds,  au  contraire,  librement  employés,  choisis  ou 
imaginés  pour  rornenient  du  discours. 

Or,  de  ces  deux  doctrines,  nous  serions  disposés  à  préférer  la  pre- 
mière. N'a-t-on  pas  en  effet  parlé  figurément,  toutes  les  fois  qu'à  raison 
d'une  certaine  ressemblance  ou  analogie  entre  deux  objets  dont  l'un 
n'avoit  point  encore  de  nom  propre,  on  lui  a  donné,  transporté,  adapté 
le  nom  que  l'autre  portoit  déjà!  L'Fiahitude,  il  est  vrai,  affoiblit  la  trace 
de  ces  emjirunts  et  de  ces  similitudes,  à  tel  point  que  nous  pouvons 
fort  bien  ne  plus  songer  du  tout  au  bras  d'un  homme  et  à  l'aile  d'un 
oiseau,  quand  nous  jiarlons  du  bras  d'une  rivière  ou  de  l'aile  d'une 
armée.  Mais  une  figure  cesse-t-elle  d'exister  en  elle-même,  parce  que 
nous  sommes  parvenus  à  ne  plus  la  sentir  et  à  n'y  plus  voir  qu'un  num 
propre!  Nous  ne  nous  faisons  pas  cette  illusion  à  l'égard  des  langues 
qui  nous  sont  moins  rainilières  ;  car  nous  les  trouvons  au  contraire  d'au- 
tant plus  figurées,  qu'elles  sont  j)Ius  souvent  obligées,  fiiute  d'un  a>sez 
grand  nombre  de  mots  primitifs,  de  recourir  h  des  caiachrèses. 

La  partie  figurée  est,  dans  tout  langage,  plus  considérable  qu'on  ne 
pense,  et  le  nombre  est  presque  infini  des  tropes  qu'il  est  indispen- 
sable d'employer,  à  moins  de  surcharger  le  discours  de  j)ériphrases ,  ou 
de  locutions  vagues,  obscures,  incomplètes.  Où  sont  les  mots  propres 
qui  équivaudroient  à  passion  aveugle,  ehsir  ardent ,  pensée  profonde ,  à 
mille  autres  expressions  semblables  que  néanmoins  les  grammairiens 
n'ont  pas  coutume  de  ranger  parmi  les  caiachrèses!  iM.  Fontanier,  pour 
rester  toujours  d'accord  avec  lui-même ,  étend  cette  qualification  à  toutes 
les  métonymies,  synecdoques  et  métaphores  dont  l'emploi  est  inévitable; 
nr.iis  les  exemples  l'entraînent  à  l'appliquer  mêjne  à  plusieurs  de  celles 
dont  l'usage  est  seulement  étal^li.  C'est  ainsi  qu'il  l'accorde  au  mot /ta, 
d;uis  ces  phrases  :  il  y  a  deux  cents  feux  dans  cette  ville;  il  n'y  a  qu'un 
fu  dans  cet  appartement;  quoiqu'on  puisse  bien  aisément  se  dispenser 
de  rrcourir  à  ce  trope,  en  disant,  dans  le  premier  cdiS,  maison  ou  nunage; 
dans  le  second, yô/^r  ou  cheminée;  tout  ainsi  que  rien  p'empêche  de  dire 
simj)Ie!nent  dix  vaisseaux ,  et  non  dix  voiles.  Il  trouve  ensuite  qu  enivré 
de  plaisir  est  une  figure,  et  plein  de  plaisir,  une  catachrèse  :  or  nous 
douions  que  la  dernière  de  ces  expressions  soit  française ,  au  moins 
dans  le  sens  qu'elle  auroit  ici  ;  et  loin  qu'il  y  ait  nécessité  de  l'employer, 
nous  croirions  qu'il  est  à  propos  de  s'en  abstenir.  Plus  nous  citerions 
d'exemples,  moins  il  deviendroit  facile  d'apercevoir  la  limite  précise  de 
la  classe  de  tropes  que  M.  Fontanier  entend  distinguer  par  le  nom  de 

eatachrèses. 

Nous  aiiuerions  donc  beaucoup   mieux  dire  qu'il  faut,  pour  quV.n 
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discour  ssoit  sans  figures,  que  tous  les  mots  y  soient  pris  dans  leurs  sens 
primitifs ,  et  que  toutes  les  pensées  s'y  présentent  sous  leurs  formes  ics 
pfus -immédiates,  sous  leurs  aspects  les  plus  directs,  comme  de  simples 
affirmations  ou  négaiions,  sans  aucun  artifice  qui  tende  à  les  déguiser, 
à  les  voiler,  à  leur  donner  plus  ou  moins  d'étendue  qu'elles  n'en  ont  en 
effet,  et  «ans  aucune  trace  dts  mouvemens  de  l'imagination  Ou  des  pas- 
sions. Les  figures  de  pensées  n'entroient  point  dans  le  plan  de  l'ouvrage 
de  Dumarsais;  s'il  les  indique,  c'est  pour  les  écarter:  il  lui  suffit  de  rap- 
peler ce  qu'a  dit  Cicéron,  qu'une  figure  qui  sufjsiste  toujours  la  même, 
après  qu'on  a  changé  les  mois,  est  inhérente  à  la  pensée.  Du  resie,  il 
ne  s'engage  point  ici  dans  les  questions  délicates  que  cette  matière  peut 
offrir.  11  est  si  pressé  d'arriver  à  son  sujet,  c'est-à  dire,  aux  tropes,  qu'if 
ne  s'arrête  un  instant  aux  figures  de  mots  que  pour  écarter  encore  celles 
à  qui  le  nom  de  tropes  ne  peut  convenir.  Telles  sont  (  outre  les  modifi- 
cations qui  n'affectent  que  les  lettres,  les  syllabes,  les  inflexions  et  les 
couitructions)  les  figures  qui,  en  variant  le  mouvement  des  phrases,  en 
déplaçant  ou  lépélant  les  mots,  leur  lai.ssent  à  tous,  leurs  sens  primitifs. 
«  Les  tropes,  ajoute  Dumarsais,  sont  des  figures  par  lesquelles  on  fait 
j>  prendre  h  un  mot  une  signification  qui  n'est  pas  précisément  la  signi- 
»  fication  propre  de  ce  mot.  » 

M.  Fontanier  trouve  à  cette  définition  quatre  défauts  essentiels: 
»  «  i."  Elle  qualifie  tous  les  tropes  de  figures,  quoique  ce  titre  n'appar- 
»  tienne  vériiablement  qu'aux  tropes  de  choix  et  de  goût,  c'est-h-dire , 
»  dont  l'usage  est  libre  et  qu'on  ne  puisse  nullement  le  donner  aux  tropes 
j>  de  nécessité;  2.°  elle  n'exprime  point  assez  cette  idée  particulière  de 
»  conversion  qui  se  présente  la  première  dans  l'idée  totale  de  trope 
"  5.°  elle  ne  fait  point  assez  sentir  que  le  mot  employé  comme  trop^ 
»  avoit  déjà  auparavant  une  signification  propre,  et  qu'il  j)eut  la  con- 
yj  gei  ver  encore  avec  la  nouvelle  qu'on  lui  fait  j^rendre;  4-°  elle  ne  rentre 
»  pas  assez  dans  la  définition  générale  des  figures,  dont  la  destination 
»  est  de  contribuer  à  l'ornement  du  discours.  » 

Nous  avons  déjà  tenté  de  répondre  à  la  première  de  ces  critiques,  et 
Dumarsais  croyoit  sans  doute  avoir  prévenu  la  seconde  en  donnant,  à  la 
i  lite  de  sa  définition  des  tropes,  l'éiymologie  et  l'explication  littérale 
d;  ce  terme.  En  troisième  lieu,  il  dit  expressément  qu'un  mot  employé 
c  jmme  trope  prend  une  signification  qui  n'est  pas  proprement  la  sienne  : 
n'est-ce  pas  dire  assez  que  ce  mot  avoit  auparavant  un  .sens  propre,  et 
m}me  qu'il  le  reprend  dès  qu'il  n'est  plus  trojje!  Enfin  il  est  fort  vrai- 
semblable que  toutes  les  caiachrèses ,  sans  exception,  ont  été  instituées 
j)our  contribuer  à  l'ornetnent  du  discours;  et  il  seroit  permis  d'ajouter 
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qu'elles  tendent  toujours  à  ce  but,  autant  qu'if  est  en  elfes.  Encore  une 
fois,  elles  l'atteindront  d'autant  moins  qu'elles  deviendront  plus  vulgaires. 
Une  expression  dont  l'usage  est  commun,  cesse  de  paroître  ornée; 
l'habitude  la  décolore  ;  et  c'est  ce  qui  est  arrivé  même  à  plusieurs  des 
métaphores  que  M.  Fontanier  ne  qualifie  point  catachrèses,  mais  qui, 
de  son  aveu,  vont  aussi  se  flétrissant  chaque  jour,  k  force  d'être  usitées 
et  préférées,  jusque  dans  les  discours  les  plus  fainiliers;  à  des  termes 
propres  reconnus  pour  moins  expressifs  et  moins  clairs.  On  veut  que 
les  catachrèses,  loin  de  parer  le  langage,  n'y  soient  que  des  signes  de 
disette  et  d'indigence  :  Dumarsais  dit  au  contraire  qu'on  enrichit  une 
langue  en  y  multipliant  les  usages  d'un  même  mot.  Il  pense  que  ces 
idées  accessoires,  ces  rapprochemens ,  ces  images,  donnent  plus  d'énergie 
au  discours  et  occupent  l'esprit  plus  agréablement  que  n'auroient  pu 
faire  des  mots  propres.  «  L'imagination,  ajoute-t-il,  a  trop  de  part  dans 
55  le  langage  et  dans  la  conduite  des  hommes,  pour  avoir  été  précédée, 
55  en  ce  point,  par  la  nécessité.  »  Au  fond,  eiit-il  été  si  difficile  d'insti- 
tuer, pour  un  objet  nouveau  qu'il  s'agissoit  de  nommer,  une  appella- 
tion toute  nouvelle  qui  n'auroit  retracé  aucune  des  idées  déjà  exprimées 
dans  le  fangage:  Tout  annonce  qu'on  a  mieux  aimé  représenter  par  la 
composition  même  des  mots  et  par  feurs  emplois  divers  les  rapports 
qui  existent  ou  peuvent  se  concevoir  entre  les  choses  sensibles  et  fes 
choses  inteflectuelles,  entre  l'ordre  physique  et  l'ordre  moral,  entre  fa 
nature  et  fes  arts.  Ces  rapprochemens,  qui,  selon  toute  apparence,  ont 
leur  source  dans  les  développemens  naturels  de  I  intelligence  humaine, 
se  sont  indéfiniment  multipliés  dans  toutes  les  langues  ;  et  nous  trouvons 
même  qu'ils  surabondent  dans  celles  des  peuples  qu'une  imagination  plus 
vive  dispose  h  puiser,  le  plus  qu'ils  peuvent,  fes  dénominations  dans  fes 
simifitudes  :  mais  notre  langue  elle-même ,  qui  nous  paroît  user  à  cet 
égard  de  tant  de  réserve ,  doit  la  plus  grande  partie  de  son  vocabulaire 
à  d'anciennes  langues ,  et  recèfe  ainsi  d'innombrabfes  catachrèses  qui  ne 
demeurent  invisibfes  que  lorsqu'on  ne  remonte  pas  à  l'origine  de  chaque 
expression.  II  arrive  par-tout  qu'en  croyant  parler  le  langage  le  plus 
simple,  on  accumule  en  effet  les  sens  détournés,  les  transformations, 
les  images. 

Après  avoir  critiqué  la  définition  des  tropes  donnée  par  Dumarsais, 
voici  comment  M.  Fontanier  les  définit  lui-même  :  «  Les  tropes  en  gé- 
5>néral,  dit-il,  sont  des  conversions  de  mots  par  lesquelles,  ou  par 
»  nécessité  et  pour  suppléer  à  l'indigence  de  la  langue,  ou  par  choix 
55  et  pour  l'ornement  du  discours,  on  fait  prendre  aux  mots,  dans  le 
»  premier  cas,  à  titre  de  propriété  et  pour  toujours,  et  dans  le  second 
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»  cas,  à  titre  d'emprunt,  et  pour  le  moment  seulement,  une  nouvelle 
»  signification  plus  ou  moins  différente  de  celle  qu'il  avoit  déjà,  mais 
»  qui  y  a  plus  ou  moins  de  rapport,  et  n'y  apporte,  du  reste,  aucun 
»  cliangement.  »  Si  nous  avons  montré  qu'il  ne  manque  rien  à  la  défini- 
tion de  Dumarsais,  il  doit  s'ensuivre  que  M.  Fontanier  a  surchargé  la 
sienne  de  détails  au  moins  inutiles.  Bornons-nous  à  quelques  remarques 
sur  la  première  ligne  :  les  trvpes  en  général  sont  des  conversions  de  mots. 
Pourquoi  en  général!  Cette  addition ,  superflue  si  on  la  destine  k  ex- 
primer que  la  définition  embrassera  tous  les  genres  de  tropes,  a  l'incon- 
vénient de  paroître  annoncer,  tout  au  contraire,  qu'elle  ne  conviendra 
qu'au  plus  grand  nombre.  Ensuite,  que  nous  apprend-on  sur  la  nature 
des  tropes,  en  disant  qu'ils  sont  des  conversions  de  mots  (i  ) ,  c'est-à-dire , 
en  substituant  une  expression  empruntée  du  latin  à  un  terme  tiré  du 
grec'  Nous  ne  manquerons  pas  de  demander  tout  aussitôt  en  quoi  les 
conversions  de  mots  consistent  ;  et  la  réponse  qu'il  faudra  bien  nous 
faire,  n'éioit-il  pas  plus  simple  de  l'appliquer  immédiatement  aux  tropes î 
Il  faudroit,  pour  une  étyniologie,  un  peu  plus  d'éclaircissemens;  et  si 
l'on  ne  veut  que  définir  la  chose,  il  n'est  pas  question  de  remonter  à 
l'origine  du  mot. 

Al.  Fontanier  évite  avec  un  grand  soin  d'accorder  aux  tropes  en 
général  la  qualification  de  figures:  l'idée  dominante  de  son  commen- 
taire est  de  considérer  le  sens  exten^if  comme  un  second  sens  propre; 
et  c'est  de  ce  point  que  dérivent  la  plupart  de  ses  observations  critiques 
sur  les  détails  du  traité  de  Dumarsais.  Pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui 
peut  appuyer  cette  doctrine,  il  cite  un  article  du  Dictionnaire  de  l'aca- 
démie française,  où  elle  est  en  effet  i)rofessée;  mais  il  ne  tenoit  qu'à 
lui  d'ouvrir  ce  même  dictionnaire  aux  mots  Trope  et  Catachrese ,  et  d'y 
lire  que  les  tropes  sont  des  figures,  que  la  catachrese  est  une  figure, 
propositions  qui  contredisent  expressément  celle  qui  est  énoncée  à 
l'article  Extension. 

II  règne,  au  contraire,  une  parfaite  cohérer.ce  entre  'es  diverses  pnrties 
du  commentaire  de  M.  Fontanier,  et  l'on  ptut  y  suivre,  dans  toutes  ses 
conséquences  ,  l'idée  fondamentale  que  nous  venons  d'indiquer.  La 
catachrese  n'est  plus  un  trope  à  part,  mais  une  espèce  dans  chaque 
genre  de  tropes  de  sionifcation.  Il  y  a  des  métonymies  catachrèses  et  des 
métonymies  figures;  et  la  même  distinction  se  reproduit  à  legard  des 

(1)  La  Harpe  s'est  servi  de  cette  express'on;  mais  il  l'a  donnée  pour  une 
simple  traduction  du  mot  trope  :  il  n'a  point  dit ,  les  tropes  SON  T  des  conversions 
de  inotsf  mais,  /c;  tropes  ou  conversion^  de  mots  sont  des  figures,  lifc. 
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synecrfociues  et  h  l'égard  des  métaphores.  M.  Fontanier  appelle  trope  de 
sijjnificathi:  celui  qui  ne  consiste  qu'en  un  seul  mot,  et  tropc  d'expression 
c-elui  qui  s'étend  sur  plusieurs.  Voilà  deux  grandes  classes,  dont  ia  pre- 
mière se  subdivise  en  tropes  par  correspondance,  par  connexion ,  par  res- 
semblance :  ce  sont  les  trois  genres  que  l'on  distingue  ordinairement  par 
les  noms  techiiiC|Uesde  métonymie,  de  synecdoque  et  de  métaphore  :  mais 
il  faut  en  ajouter  un  quatrième  qui  est  mixte,  et  qui  fait  prendre  à-Ia-fois 
un  même  mot  dans  un  sens  propre  et  dans  un  sens  figuré  ;  c'est  la  syllepse. 
La  seconde  classe ,  celle  des  trnpes  d'expression,  se  distribue  en  trois  genres, 
selon  que  l'expression  se  fait  ou  par  fiction,  ou  par  réflexion,  ou  par  oppo- 
sition. Au  premier  genre  appartiennent  la  personification  et  l'allégorie, 
desquelles  se  rapprochent  la  subjectification ,  l'allégorisme  et  le  mytho- 
logisme  ;  le  second  comprend  l'hyperbole,  l'allusion,  la  métalepse,  la 
litote,  la  réticence,  et,  comme  espèce  secondaire;  l'association:  le  troi- 
sième enfin  se  compose  de  la  prétention,  de  l'ironie,  de  l'épitrope,  et 
accessoirement  de  l'astéismeet  de  la  confision.  Telle  est  la  classification 
établie  par  M.  P^onianier  :  elle  est  symétrique  et  ingénieuse;  mais  est'- 
elle  complète!  n'oflre-t-elle  rien  de  superflu,  rien  d'arbitraire  î  la  no- 
menclature est-elle  toujours  heureuse  et  précise!  Nous  aurions,  sur  ces 
questions,  trop  d'éclaircissemens  à  demander.  Nous  ne  concevons  point 
assez,  par  exemple,  comment  l'hyperbole  est  un  trope  d'expression  par 
réflexion  :  n'y  a-t-il  pas  des  hyperi)oles  qui,  ne  consistant  qu'en  un  seul 
mot,  pourroient  passer  pour  des  tropes  de  signification  par  ressem* 
-blarice  î 

Quintilien ,  après  avoir  rappelé  les  disputes  des  grammairiens  et  des 
philosophes  sur  les  genres,  les  espèces,  le  nombre  et  la  subordination 
des  tropes,  avoit  écarté  ces  questions  comme  oiseuses,  omissis  cavil- 
lationibus.  Duinarsais  a  caractérisé  successivement  dix-neuf  tropes  ;  et, 
pour  supplément  à  cette  liste,  qu'il  n'osoit  regarder  comme  complète,  il 
y  a  joint  des  observations  sur  les  rapports  que  les  tropes  ont  entre  eux, 
sur  plusieurs  autres  accidens  ou  aspects  du  langage  figuré,  sur  les  sens 
divers  dans  lesquels  on  peut  employer  un  même  mot.  Il  en  résulte  un 
'corps,  un  enchaînement  de  notions  lumineuses;  mais  non  pas,  nous 
devons  l'avouer,  un  tableau  analytique,  un  système  rigoureux,  une 
classification  proprement  dite.  Le  traité  que  M.  Fontanier  commente, 
laissait,  en  effet,  à  désirer  ce  travail,  dont  nous  ne  contestons  pas  l'utilité , 
quoi  qu'en  ait  dit  Quintilien,  mais  dont  nous  sentons,  comme  Dumar- 
sais ,  la  difficulté  extrême.  A  notre  avis,  on  ne  seroit  bien  sûr  de 
l'exacntude  d'une  classification  des  tropes,  qu'autant  qu'elle  feroit  partie 
d'un  système  plus  général  qui  embrasseroit ,  avec  les  tropes ,  les  autres 
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figures  de  mots  et  même  les  figures  de  pensées.  Or  nous  ne  savons  pas 
sien  effet  il  sera  jamais  facile  d'obtenir ,  pour  toutes  les  langues  à-Ia-fois, 
une  énumération  complète  de  tant  de  modifications  du  discours ,  etde  tracer 
le  tableau  de  leurs  genres ,  de  leurs  espèces ,  de  leurs  variétés ,  d'après 
une  connoissance  précise  de  leurs  caractères ,  de  leurs  relations  et  des 
nuances  si  fugitives  qui  les  distinguent  ou  les  rapprochent.  Le  génie  et 
le  sort  de  chaque  langue  ,  le  caractère  et  les  usages  de  chaque  peuple , 
ce  qu'il  y  a  de  véritablement  original  dans  les  pensées  ,  le  talent  et 
l'imagination  de  chaque  écrivain,  les  progrès  de  l'état  social,  ceux  des 
sciences,  des  belles-lettres  et  des  arts,  le  contact  ou  lé  mélange  des 
nations,  mille  causes  diverses  doivent  influer,  en  tout  sens,  sur  la  partie 
figurée  du  langage,  y  jeter  des  variétés  innombrables,  en  compliquer 
excessivement  le  système.  Peut-être  seroit-il  permis  de  dire  du  sens 
propre  des  mots  ce  que  Montaigne  a  dit  de  la  vérité,  que  son  revers  a 
cent  mille  faces. 

Ce  que  nous  pouvons  assurer  avec  une  pleine  confiance,  c'est  que 
M.  Fontanier  a  fait,  pour  vaincre  ces  difficultés,  les  plus  honorables 
efforts,  et  que  ses  aperçus,  ses  observations,  son  système,  supposent 
une  grande  habitude  de  l'analyse.  Nous  sommes  donc  bien  éloignés  de 
révoquer  en  doute  l'utilité  de  l'examen  sévère  auquel  il  a  soumis  le  Traité 
des  tropes;  mais  nous  avons  j)ensé  qu'il  pouvoit  être  utile  aussi  de 
prendre  la  défense  d'un  livre  universellement  estimé  depuis  plus  d'un 
demi-siècle,  d'élever  au  moins  quelques-unes  des  questions  qui  sont  à 
résoudre ,  avant  de  déclarer  qu'il  n'est  plus  au  niveau  de  l'état  attuel 
des  connoissances  grammaticales.  La  principale  de  ces  questions  est , 
comme  on  l'a  vu,  de  savoir  si  fe  sens  extensif  est  figuré,  ou  s'il  n'est 
qu'un  second  sens  propre.  Au  premier  coup-d'œil ,  on  pourroit  croire 
que  c'est  une  pure  question  de  mot  :  mais  de  là  pourtant  dépend 
l'opinion  h  prendre  de  l'ouvrage  de  Dumarsais;  car  si  les  catachrèses 
sont  réellement  des  figures,  l'ouvrage,  à  quelques  détails  près,  reste 
un  modèle  d'exactitude,  et,  comme  on  l'a  dit,  le  meilleur  livre  çui 
existe  sur  la  partie ^Jurée  du  langage  (  i  ).  Si ,  au  contraire ,  les  catachrèses 
sont  des  mots  propres ,  M.  Fontanier  a  raison  d'un  bout  à  l'autre  du 
commentaire;  le  Traité  des  tropes  est  à  rectifier  presque  en  chaque 
article,  ou  plutôt,  pour  nous  servir  des  termes  de  M.  Fontanier,  il  en 
laisse  nécessairement  désirer  un  autre.  Nous  invitons  donc  les  grammai- 
riens à  examiner  si  les  catachrèses  ne  sont  pas  originairement  et  essen- 

(1)  Chénier,  Tableau  de  l'état  et  des  progrh  de  la  littérature  française,  iXc. , 
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tiellement  des  figures  ;  si  elles  ont  pu  perdre  ce  caractère  ;  s'il  'eur 
est  arrivé  autre  chose  que  ce  qui  arrive  à  bien  d'autres  expressions  figu- 
rées ,  dont  les  couleurs,  atioiblies,  effacées  par  l'usage,  ne  sont  plus 
sensibles  qu'aux  esprits  attentifs,  ou  ne  reparoissent  que  sous  la  plume 
des  écrivains  habiles.  En  effet,  entre  les  figures  qui,  par  leur  nouveauté 
ou  par  leur  hardiesse,  brillent  encore  de  tout  leur  éclat,  et  celles  qui 
ont  été  déclarées  catachrèses,  parce  que  l'usage  en  est  devenu  vulgaire 
et  forcé ,  il  en  est  un  bien  grand  nombre  qui  ,  depuis  long  -  temps , 
descendent  par  degrés  dans  cette  dernière  classe,  et  que  déjà  même 
il  faut  y  comprendre,  s'il  leur  a  suffi,  pour  y  tomber  tout-k-fait,  de 
devenir  nécessaires  ou  de  n'avoir  point  d'équivalens.  Or ,  si  nous  éten- 
dons la  qualification  de  catachrèse  et  si  nous  refusons  celle  de  figures  à 
des  expressions  telles  qu'esprit  Ic'ger,  discours  obscur ,  famille  ruinée ,  &c. , 
nous  ne  saurons  bientôt  plus  du  tout  quelle  limite  établir  entre  la  partie 
figurée  du  langage  et  celle  qui  ne  l'est  point.  La  doctriije  de  Dumarsais 
est  la  seule  qui  préserve  du  danger  de  les  confondre. 

Son  sfyie  peut  aussi  servir  de  modèle  à  ceux  qui  composent  des  traités 
sur  ces  matières  :  on  y  trouve  réunies,  dit  M,  Fontanier,  .toutes  les 
qualités  qui  conviennent  au  genre  ,  la  simplicité  ,  la  clarté  ,  la  correction 
et  la  grâce.  Ce  n'est  j)oint  dans  le  Traité  des  iropes ,  c'est  dans  certains 
autres  écrits  de  Dumarsais,  que  M.  Fonianier  croit  apercevoir  une  diffu- 
sion que  d'ailleurs  il  excuse  comme  inévitable,  quand  il  s'agit  de  rendre 
sensibles  à  de  jeunes  lecteurs  des  idées  qui  ne  leur  sont  point  encore 
familières.  Il  se  peut  que  l'enseignement  oral  admette  quelquefois  ou 
même  exige  des  développemens  un  peu  prolixes  :  mais  nous  ignorons 
s'il  ne  convient  pas  toujours  de  les  éviter  dans  un  livre  ;  et ,  puisqu'il 
faut  Jç- dire,  nous  craignons  que  M.  Fontanier,  dans  quelques  pages 
de  son  commentaire,  n'ait  trop  usé  de  la  permission  qu'il  accorde  ici 
aux  professeurs  de  théories  nouvelles;  il  en  a  moins  besoin  qu'un  autre; 
car  bien  souvent  so!i  commentaire  est  tout-à-fait  digne  du  texte  par  la 
précision  et  la  pureté  du  style. 

Ce  commentaire  remplit  seul  le  second  des  deux  tomes  qui  viennent 
d'être  mis  en  vente.  Le  premier  contient  le  Traité  des  tropes,  précédé 
des  préfaces  de  Dumarsais  et  des  observations  sur  l'orthographe  qu'il 
a  intitulées  Errata.  Ce  sont  des  exemplaires  qui  restoient  d'une  édi- 
tion donnée  en  i  805  ,  qui  ont  servi  à  composer  le  corps  de  ce  premier 
Yolume  ;  seulement  M.  Fontanier  y  a  joint  de  nouveaux  préliminaires; 
savoir,  sa  préface,  et  une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Dumarsais, 
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A  JouRNEY  FROM  India  to  England,  thcugh  Persiû , 
Ceorgia ,  Russïà ,  Polaiid  and  Prussia ,  in  the  year  18 ly  ;  hy 
lieut.  col.  Jolin  Johnson  ;  illiistraled  with  engravings.  — 
Voyage  de  l'Inde  en  Angleterre,  à  travers  la  Perse ,  la  Géorgie , 
la  Russie ,  la  Pologne  et  la  Prusse ,  en  l'année  18 ly  ;  par  le 
lieutenant-colonel  J,  Johnson;  orné  de  (treize)  gravures, 
Londres,  18  18,  in-^."  de  xij  et  376  pages. 

La  route  qui  conduit  de  l'Hindoustan  en  Europe,  en  traversant  fa 
Perse  et  les  autres  pays  de  l'Asie  occidentale,  paroît  destinée  h  être  de 
plus  en  plus  fréquentée;  et  il  en  doit  sans  doute  résulter  de  grands  avan- 
tages pour  la  géograpiiie,  l'histoire  et  les  antiquités  de  ces  contrées 
célèbres.  On  voyage  avec  facilité  dans  des  pays  habités  et  généralement 
assez  bien  cultivés;  le  climat  de  la  Perse  est,  sur-tout  dans  le  nord, 
assez  tempéré,  et  convient  aux  constitutions  des  Européens.  On  n'a  ni 
de  grands  obstacles  à  vaincre,  ni  des  fatigues  excessives  à  essuyer,  ni 
de  grandes  dépenses  à  faire  ;  et  la  variété  des  objets  nouveaux  et  inté- 
ressans  qui  s'offrent  à  un  observateur  instruit ,  suffiroit  seule  pour  com- 
penser les  avantages  d'un  autre  genre  que  présente  la  route  ordinaire, 
en  faisant  le  tour  de  l'Afrique  et  doublant  le  cap  de  Bonne- Espérance. 

Telles  sont  les  raisons  qui  ont  engagé,  entre  autres,  le  lieutenant- 
colonel  Johnson,  en  partant  de  l'Inde,  au  mois  de  février  de  l'année 
dernière  ,  h  prendre  sa  route  par  le  golfe  Persique  ,  la  Perse  ,  la 
Géorgie,  le  Caucase,  l'Ukraine,  la  Pologne  et  la  Prusse,  et  à  venir, 
en  suivant  une  ligne  presque  droite,  de  Bombay  à  Hambourg,  en  pas- 
sant par  Bouschir,  Schiraz,  Ispahan,  Téhéran,  Tauriz ,  Téfiis,  le  défilé 
de  Dariel,  Kiow  et  \('arsovie.  Comme  son  voyage  s'tcarte  en  plusieurs 
points  de  la  route  de  ceux  qui  l'ont  précédé,  il  a  eu  occasion  de  dé- 
crire quelques  monumens  qui  avoient  échappé  à  leurs  recherches  ,  de 
visiter  quelques  cantons  peu  connus ,  de  faire,  en  un  mot,  quelques 
observations  nouvelles,  sur  lesquelles  nous  aurons  soin  d'insister  dans 
l'analyse  dont  sa  relation  va  nous  fournir  la  matière. 

M.  Johnson  partit  de  Bombay  sur  un  vaisseau  marchand,  dont  le 
capitaine  étoit  un  marin  expérimenté  dans  la  navigation  du  golfe 
Persique  ;  cent  trente-six  passagers ,  la  plupart  Arabes  et  Hindous ,  se 
trouvoient  sur  ce  v.aisseau  ,  et  dans  le  nombre  étoient  une  ti-entaine 
de  Musulmans  du  Carnate,  hommes  et  femmes,  qui  se  rendoient  en 
pèlerinage  aux  tombeaux  de  Kerbela  et  à  la  Mecque.  Une  traversée 
d'un  mois,  et  qui  eut  lieu  sans  accident  considérable,  est  décrite  fort 
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succinctement  par  l'auleur.  La  seule  crainte  des  pirates  Aldjiwasem , 
qui  infestent  l'entrée  du  golfe,  inquiéta  les  officiers  anglais.  On  sait, 
que,  toutes  les  fois  qu'un  vaisseau  tombe  entre  leurs  mains,  ces  pirates 
ne  font  aucun  quartier,  et  qu'ifs  massacrent  les  équipages  entiers.  La 
croisière  que  la  compagnie  entretient  dans  ces  parages,  et  les  paquebots 
armés  qui  vont  chaque  mois  porter  les  dépêches  de  Bombay  à  Bassora 
ou  à  Bouschir,  paroissent  insuffisans  pour  arrêter  leurs  brigandages.  En 
I  809,  une  escadre  partie  de  Bombay  détruisit  leurs  repaires  sur  la  côte 
d'Arabie:  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  reparoître  ;  et  l'opinion  de  M.  John- 
son est  qu'on  ne  parviendra  à  les  détruire  sans  retour,  qu'en  prenant 
possession  de  quelques  îles  ou  points  de  la  côte  à  l'entrée  du  golfe 
Persique  ;  ce  qu'on  ne  peut  faire  qu'avec  la  permission  et  le  secours  de 
l'imam  de  Mascate. 

Le  séjour  que  fit  notre  voyageur  dans  cette  dernière  ville,  ne  fut  pas 
assez  long  pour  donner  lieu  à  des  observations  nombreuses.  La  seule 
chose  digne  de  remarque  qui  l'ait  frappé,  c'est  la  ressemblance  extrême 
de  la  population  de  la  ville  même  de  Mascate  avec  les  Abyssins  de  la 
côte  d'Afrique.  II  attribue  cette  ressemblance,  qui  ne  s'étend  pas  à 
l'intérieur  du  pays,  ni  aux  autres  villages  qu'il  a  visités,  à  l'introduc- 
tion des  femmes  esclaves  d'Abyssinie  chez  les  Arabes  de  la  cô^te  : 
mais  elle  pourroit  tenir  à  une  autre  cause ,  plus  ancienne  et  plus  digne 
de  fixer  l'attention  des  savans  qui  s'occupent,  dans  leurs  recherches ,  de 
l'origine  des  nations  et  du  mélange  des  races  humaines. 

Le  vaisseau  arriva  le  7  avril  à  Bouschir,  ville  mal  entretenue,  malgré 
son  importance,  et  mal  défendue,  malgré  la  crainte  qu'inspirent  les 
tribus  arabes  du  voisinage,  qui  se  sont  formées  en  petits  états  indé- 
pendans,  5e  font  sans  cesse  la  guerre  les  unes  aux  autres,  et  obligent 
les  habitans  des  villes  à  se  tenir  sur  leurs  gardes  et  à  voyager  armés. 
Peu  de  temps  avant  l'arrivée  de  M.  Johnson,  on  avoit  employé  des 
ouvriers  à  tirer  des  matériaux  des  ruines  de  l'ancienne  ville  de  Rischir, 
située  à  trois  milles  vers  le  njidi,  et  l'on  avoit  découvert  quelques 
antiquités.  Dans  les  fondations  d'un  des  principaux  édifices,  on  avoit 
trouvé  un  assez  grand  nombre  d'urnes,  disposées  sur  plusieurs  rangs 
de  l'est  à  l'ouest ,  et  contenant  des  restes  humains.  Une  de  ces  urnes , 
envoyée  par  le  capitaine  Taylor  à  la  société  du  Bengale  ,  étoit  de 
pierre ,  et  avoit  la  forme  d'une  jarre  de  trois  pieds  de  long  et  de  douze 
pouces  d'ouverture,  avec  un  couvercle  d'une  substance  transparente, 
qu'on  regarda  comme  du  talc.  Elle  renfermoit  des  ossemens  humaines 
dans  du  sable  sec.  D'autres  urnes,  en  terre  cuite  et  garnies  d'asphalte, 
contenoient  aussi  du  sable  sec  et  des  os  d'hoaunes.  L'auteur  pense  que 
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ces  restes  sont  d'une  grande  antiquité,  et  peut-être  contemporains  des 
Guèbres  ou  adorateurs  du  feu,  lesquels,  après  avoir  exposé  les  corps 
de  leurs  morts  jusqu'à  ce  que  les  oiseaux  en  eussent  dévoré  les  chairs, 
rassembloient  ensuite  les  ossemens  desséchés  et  les  plaçoient  dans  le 
voisinage  de  quelque  temple  ,  pour  y  reposer  sous  cette  protection 
sacrée.  Cette  con;ecture  ne  semble  pas  s'accorder  entièrement  avec  ce 
que  nous  savons  des  pratiques  des  Parsis ,  dans  les  temps  modernes  et 
dans  l'aniiquité. 

De  Bouschir  à  Schiraz ,  les  voyageurs  n'eurent  à  souffrir  que  de  l'ex- 
trême chaleur  du  jour  et  du  froid  excessif  de  la  nuit,  et  aussi  de  la 
grande  quantité  de  inousquites  et  de  mouches,  dont  une  espèce  en 
particulier,  ressemblant  à  un  cousin,  vient  perpétuellement  se  poser 
sur  les  paupières,  et  paroît  être  la  cause  des  ophthalmies  qui  sont  très- 
communes  dans  le  bas  pays.  Les  Persans  se  rendoient  encore  fort  im- 
portuns en  venant  sans  cesse  regarder  les  étrangers  en  face,  les  accabler 
de  questions  et  leur  demander  des  remèdes,  ou  leur  offrir  une  fleur  oiï 
un  fruit,  en  retour  desquels  ils  attendoient  une  récompense  en  argent. 
Après  avoir  dépassé  Dauleki ,  et  fait  environ  vingt-un  milles,  on  sent 
une  forte  odeur  de  naphthe  noir  ou  de  pétrole;  et,  à  deux  milles  plus 
loin  ,  la  route  est  traversée  par  un  ruisseau  d'eau  tiède  et  verdâtre,  d'un 
goût  salé  et  en  même  temps  acide.  Ce  ruisseau  sort  d'une  colline  formée 
de  rocs,  h.  quatre  cents  verges  de  distance  environ,  par  quatre  ou  cinq 
sources  différentes.  En  j)longeant  la  main  dans  l'endroit  où  l'eau  sort,  on 
la  trouve  très-chaude,  et  elle  est  d'une  saveur  fortement  amère  et  un  peu 
alumineuse.  En  coulant  le  long  du  rocher,  elle  y  dépose  un  sel  acide 
qu'on  recueille  pour  le  mêler  à  l'eau  et  faire  le  schcrbet  ou  la  boisson. 
On  sait  que  rien  n'est  plus  commun  en  Perse  que  ces  sources  de  pétrole 
et  ces  eaux  chargées  d'alun  ;  mais  l'usage  qu'indique  notre  voyageur 
est  assez  singulier  :  celte  boisson  alumineuse  ne  doit  être  ni  aussi  saine 
que  le  croient  les  gens  du  pays,  ni  aussi  agréable  qu'elle  le  leur  paroît, 
pour  ceux  qui  n'y  sont  pas  habitués. 

En  arrivant  à  Koumaredj,  les  Anglais  eurent  connoissance  d'un  fait 
qui  ne  tendroit  pas  à  nous  confirmer  dans  la  bonne  opinion  qu'on 
cherche  à  nous  inspirer  sur  l'état  intérieur  et  l'administration  de  l'empire 
persan.  Quelques  habitans  du  Sind,  apportant  des  présens  pour  le  Schah 
jadek ,  ou  prince  gouverneur  de  Schiraz ,  arrivèrent  à  Bouschir,  où  ils 
eurent  l'imprudence  de  se  vanter  de  la  valeur  des  objets  dont  ils  étoient 
chargés.  Après  avoir  séjourné  quelques  jours  dans  cette  ville,  ils  en 
partirent  accompagnés  d'un  petit  nombre  d'hommes  armés,  et  pour- 
suivirent leur  route  sans  accident  jusqu'à  Koumaredj.  Dans  les  collines 
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qui  sont  k  trois  milles  plus  loin ,  ils  furent  attaqués  par  un  parti  de 
voleurs  Mamehsunnis,  l^eaucoup  plus  nomlreux  que  leur  escorte  ;  il  y 
eut  du  monde  tué  ou  blessé  de  part  et  d'autre;  mais  les  envoyés  per- 
dirent leurs  effets.  En  apprenant  cette  nouvelle,  le  prince  envoya  un 
gros  détachement  de  cavalerie  pour  arrêter  les  principaux  habitans  de 
Koumaredj,  et  punir  la  négligence  qu'ils  avoient  mise  à  garder  leurs 
passages,  ou,  pour  mieux  dire,  à  défendre  les  présensqu'on  lui  envoyoit. 
Les  habitans, dès  qu'ils  avoient  appris  cette  résolution  du  prince,  avoient 
abandonné  le  village.  Les  gens  armés  y  avoient  {)lacé  un  autre  chef,  et 
l'avoient  quitté  après  avoir  pillé  toutes  les  maisons  pendant  une  dixaine 
de  jours  qu'ils  y  étoient  restés.  Les  habitans  commençoient  à  y  revenir 
quand  nos  voyageurs  y  passèrent. 

En  général ,  la  peinture  que  fait  M.  Johnson  de  l'état  des  contrées 
de  •l'empire  persan  qu'il  a  parcourues,  les  faits  et  les  anecdotes  qu'il 
rapporte,  souvent  comme  témoin  oculaire,  ne  sont  pas  propres  h  con- 
firmer cette  idée  qu'on  s'est  faite,  d'après  quelques  ouvrages  assez 
récens,  du  bonheur  des  Persans  sous  le  gouvernement  de  Feth-Aii- 
Schah.  La  multitude  des  pauvres  est  telle,  suivant  notre  voyageur,  que 
les  trois  quarts  de  la  nation  semblent  réduits  à  mendier,  et  l'autre 
quart  à  voler  snr  les  grands  chemins.  On  ne  peut  aller  ,  sans  être 
armé,  d'un  village  à  un  autre  village,  et  souvent  un  homme  vêtu  de 
haillons  est  dépouillé  par  un  autre  pour  qui  ces  haillons  sont  un  objet 
d'envie.  On  n'a  pas  imaginé,  pour  arrêter  le  cours  de  ces  brigandages, 
de  meilleur  moyen  que  d'autoriser  certains  habitans  à  se  former  en 
compagnies,  et  à  parcourir  le  jjays  en  armes,  en  se  rendant  respon- 
sables de  tout  ce  qui  peut  être  enlevé  aux  voyageurs.  Comme  équiva- 
lent de  leur  peine  et  de  cette  garantie,  on  leur  permet  de  lever  une 
taxe  arbitraire  sur  chaque  bête  de  somme  chargée  qui  tra\erse  le  dis- 
trict placé  sous  leur  protection.  Quand  quelque  ol)jet  a  été  volé,  ces 
gens  se  mettent  à  la  poursuite  des  voleurs  jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  le 
leur  reprendre,  ou  qu'ils  soient,  comme  il  arrive  souvent,  repoussés  par 
une  force  supérieure.  11  faut  encore,  dans  ce  cas,  qu'ils  dédommagent 
les  voyageurs  pillés.  Cette  manière  de  réprimer  les  brigands  est,  comme 
on  voit,  sujette  à  de  grands  inconvéniens,  et  l'on  ne  doit  pas  s'étonner 
de  la  trouver  insuffisante. 

Ce  fut  de  Kazroun ,  lieu  un  peu  plus  considérable  que  ceux  qu'il  avoit 
vus  jusque-là,  que  M.  Johnson  se  rendit,  sous  la  conduite  de  deux 
cavaliers  armés,  et  avec  la  protection  spéciale  c|u  khan,  aux  ruines  de 
la  ville  de  Schahpour.  Une  lettre  du  khan  de  Kazroun  à  Mir  Schems- 
eddin,  commandant  des  Mamehsunnis  ou  Bakhtiaris,  qui  réjidoit  près 
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de  ces  ruines,  assuroit  à  notre  voyageur  toutes  les  facilités  nécessaires 
pour  visiter  les  rochers   sculptés,   les  souterrains  et  les  autres  restes 
remarquables  de  cette  ville   détruite.  A  sept  milles  de  Kazroun,   sur 
la  route  qu'il  venoit  de  parcourir,  M.  Johnson  trouva  le  lieu  nommé 
Darie^;\i  quatre  milles  plus  loin,   un  petit  endroit  fortifié,  nommé 
Talgouk  ;  et,  sans  s'arrêter,  on  vint  à  l'entrée  de  la  vallée  de  Schahpour. 
Apre>  avoir  examiné  les  sculptures  célèbres,  si  bien  décrites  par  Morier 
et  d'autres  voyageurs,  M,  Johnson  se  rendit  directement  au  souterrain 
dans  lequel  devoit  se  trouver  une  statue  colossale,  renversée  et  mutilée. 
Pour  y  arriver,  il  eut  à  gravir  une  montagne  escarpée,  et  à  passer  par 
des  chemins  si  difficiles,  qu'il  fut  contraint  de  se  reposer  plusieurs  fois  et 
tenté  de  renoncer  à  son  projet.  Après  mille  fatigues,  il  parvint  enfin  au 
souterrain  et  y  prit  un  dessin  de  la  statue,  qui  est  vraisemblablement 
cellt-  du  roi  Schahpour  lui-même;  c'est  le  sujet  de  la  plus  curieuse  des 
planches  qui  accompagnent  sa  relation.  Ce  colosse  et  le  piédestal  qui 
fe  supportoit  étoient  primitivement  d'un  seul  morceau  de  pierre  calcaire 
blanche,  au>si  dure  que  le  marbre  :  les  bras  et  les  jambes  sont  brisés. 
D'après   les  mesures  que  M.  Johnson  a  prises,  et  qu'il  rapporte  avec 
beaucoup  de  détails,  la  statue  ne  pouvoit  avoir,  avant  d'être  renversée  , 
moins  de  vingt-quatre  pieds  anglais  de  hauteur,  outre  un  piédestal  de 
cinq  pieds  environ  :  le  style  n'en  est  pas  très-mauvais.  La  tête,  qui  est 
restée  entière, est  surmontée  d'une  sorte  de  couronne  murale;  les  cheveux 
et  la  barbe  sont  longs  et  tombant  en  boucles  sur  le  dos  et  sur  le  cou.  Cette 
dernière  partie  est  ornée  d'un  collier,  et  le  devant  de  la  poitrine  est 
traversé  par  le  reste  d'un  baudrier  qui  tenoit  à  un  cimeterre  que  le  roi 
avoit  à  son  côté. 

M.  Johnson  déciit  avec  beaucoup  de  soin  les  grottes  naturelles  et 
les  excavations  immenses  auxquelles  sert  d'entrée  le  souterrain  où  la 
statue  est  placée.  Peu  de  voyageurs  y  ont  pénétré;  et,  si  l'on  s'en  rap- 
porte aux  gens  de  MirSchems-eddin  qui  l'accompagnoient,  aucun  d'eux, 
avant  lui,  ne  les  avoit  parcourues.  Les  stalactites,  d'un  volume  considé- 
rable, et  les  aspects  imposons  et  sublimes  dont  il  paroît  avoir  été  frappé» 
Ile  sont  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  ces  ruines  :  un  cime- 
tière situé  au  milieu  des  maisons  de  Schatipour  ofFriroit  sans  doute  des 
objets  plus  intéressans  à  découvrir.  Le  voyageur  y  aperçut  plusieurs 
sarcophages  ,  avec  des  inscriptions ,  qu'il  appelle  koufiques  ,  sur  les 
faces  supérieures  et  latérales,  ainsi  qu'aux  deux  extrémités.  Sur  plusieurs 
tombeaux  étoient  des  figures  de  lion  ou  de  tigre ,  tenant  entre  leurs 
pieds  de  devant  une  sorte  de  tablette  avec  des  caractères  koufiques, 
II  n'est  pas  sûr  que  ce  mot  soit  convenable  pour  désigner  ces  inscriptions  ; 
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elles  doivent  remonter  au  temps  où  la  ville  de  Schahpour  étoit  dans 
sa  splendeur,  c'esl-à  dire  ,  au  temps  de  la  dynastie  des  Sassanides. 
M.  Johnson  ,  qui  se  trouvoit  gravement  indisposé  quand  il  visita  ces 
ruines,  n'ayant  copié  aucune  inscription,  il  n'est  pas  possible  de  rien 
prononcer  à  ce  sujet. 

Puisque  des  circonstances  variées ,  et  qui  ne  peuvent  manquer  de  se 
renouveler,  obligent  les  voyageurs  anglais  à  quitter  le  chemin  battu 
que  leurs  devanciers  ont  suivi  pour  traverser  la  Perse ,  et  k  prendre 
des  routes  nouvelles  à  travers  des  provinces  ou  des  cantons  peu 
connus,  on  a  lieu  d'espérer  que  des  découvertes  semblables  à  celle 
des  ruines  de  Schahpour  auront  lieu  à  l'avenir.  On  sait  par  l'histoire 
et  par  les  récits  des  géographes  orientaux ,  qu'il  existe ,  dans  diffé- 
rentes provinces  du  midi  de  la  Perse,  des  restes  de  ces  anciennes  villes 
bâties  par  les  Sassanides,  dans  les  contrées  que  les  princes  de  cette 
dynastie  habitoient  de  préférence  :  mais  il  est  à  désirer  que  ceux  qui  les 
visiteront,  puissent  s'aider  de  notions  quelconques  sur  les  langues  et 
les  écritures  de  l'anciffnne  Perse  ;  avantage  qui  a  manqué  à  M.  John- 
son, et  sans  lequel  il  est  difficile  de  faire  des  découvertes  importantes. 

Ne  pouvant  suivre  M.  Johnson  dans  la  description  de  tous  les  lieux 
qui  se  sont  trouvés  sur  sa  route,  et  que  d'autres  voyageurs  avoient 
exaininés  et  décrits  avant  lui ,  nous  avons  dû  indiquer  plus  particu- 
lièrement à  ceux  qui  liront  sa  relation,  ces  détails  intéressans  ,  et  eiT 
grande  partie  nouveaux,  qu'il  a  recueillis  sur  les  ruines  de  Schahpour. 
Nous  indiquerons  par  la  même  raison  ceux  qu'il  a  réunis  sur  les 
Iliats  (i),  tribus  nomades  qui  paroissent  être  d  origine  turkomane ,  et 
qui  habitent  entre  Kazroun  etSthiraz,  aux  environs  d'un  village  nommé 
Koultabad ,  et  dans  toutes  les  plaines  voisines.  Ces  peuples  parlent 
turc,  et  sont  partagés  en  plusieurs  triJjus,  telles  que  les  lliats,  les  Bakh- 
tiaris,  les  Mamehsunnis,  les  Felhis  :  M.  Johnson  y  comprend  aussi  les 
Lours,  qui  ne  sont  pas,  |e  crois,  de  la  même  race ,  et  il  observe  que  les 
Mamehsunnis  du  Surhud,o\x  habitaris  des  montagnes  froides  près  deKnz- 
roun,  ont  gardé  les  traits  primitifs  et  le  teint  binnc,  qui  attestent  leur 
origine  septentrionale,  en  s'interdisant  toute  alliance  avec  les  autres 
tribus.  Leurs  femmes  sont  renommées  pour  la  beauté  de  leur  teint  et 
la  régularité  de  leurs  traits.    Ces  peuples  sont   grands   voleurs  ,  et  ils 

(i)  Ce  nom  à'Iliats  paroît  être  un  nom  générique,  pour  désigner  les  tribu* 
nomades  de  race  turque,  qui  habitent  dans  différentes  provinces  de  la  Perse, 
plutôt  qu'une  dénomination  particulière.  On  peut  consulter  à  ce  sujet  la  notice 
sur  la  Peise,  qui  a  paru  cette  année  à  Marseille,  et  quelques  autres  ouvrages 
récens. 
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répandent  la  terreur  dans  tous  les  pays  auprès  desquels   ils  habitent. 
La  description  que  fait  le  voyageur  anglais  de  la  ville  de  Schiraz , 
de  la  tombe  d'Hafiz  et  des  jardins  de  Kérim-khan,  des  inonumens  da 
Nakschi-Roustain,  et  des  bâtimens  publics  d'Ispaiian  ,  tout  cela  ,  entre» 
mêlé  de  remarques  sur  les  mœurs  et  les  costumes  des  Persans,  et  de 
détails  sur  les  circonstances  de  son  voyage,  peut  offrir  une  lecture  qui 
n'est  pas  sans  intérêt;  mais  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas,  parce  que 
les  relations  des  nombreux  voyageurs  qui  ont  précédé   M.  Johnson 
laissent  rarement  aux  observations  de  ce  dernier  le  mérite  de  la  nou- 
veauté. Par  la  même  raison,  nous  n'insisterons  pas  sur  le  récit  de  son 
arrivée  et  de  son  séjour  à  Téhéran,  et  de  sa  présentation  à  la  cour  du 
roi  des  rois  :  le  cérémonial  en  usage  dans  ces  circonstances  a  été  sou- 
vent exposé;  et  tout  récemment  encore,  à  l'occasion  des  négociations 
qui  ont  eu  lieu  entre  Feth-Ali-Schah  et  diverses  cours  européennes, 
on  a  rempli  des  feuilles  publiques  de  détails  sur  ces  usages  orientaux, 
qui  ne  peuvent  qu'amuser  une  frivole  curiosité  et  n'ajoutent  rien  à  nos 
connoissances. 

On  trouvera  plus  d'observations  vraiment  utiles  dans  la  partie  du 
Voyage  de  M.  Johnson  qui  a  rapport  aux  provinces  septentrionales 
de  l'empire  persan,  en  ap|>rochant  des  nouvelles  frontières  de  la  Russie. 
Les  cl)angemens  politiques  qui  ont  eu  lieu  dans  ces  contrées,  sont  de 
nature  à  intéresser  beaucoup  les  Anglais  venus  de  l'Hindoustan  :  awsi, 
parmi  ceux  qui  traitent  de  l'état  actuel  des  Etats  asiatiques ,  en  est-il 
peu  qui  ne  consacrent  quelques  pages  à  discuter  les  questions  sur  les- 
quelles l'ouvrage  paradoxal  de  iir  Robert  Wilson  a  appelé  l'attention 
de  ses  compatriotes.  Des  villes  célèbres  que  peu  d'Européens  ont  visi- 
tées juiiqu'à  pré>ent,  des  contrées  encore  peu  connues,  mais  destinées, 
selon  toute  apparence,  à  le  devenir  de  jour  en  jour  davantage,  ont 
été  aussi  pour  l'auteur  le  sujet  ou  l'occasion  de  remarques  d'un  autre 
genre,  sur  lesquelles  nous  aimerions  à  nous  arrêter  ici,  |si  nous  ne 
craignions  de  donner  trop  d'étendue  à  cette  analyse.  M.  Johnson  a 
séjourné  h  Nakshtchewan,  et  y  a  vu  les  ruines  d'une  ancienne  ville  très- 
considérable  ,  dont  on  aperçoit  encore  les  fortifications ,  les  créneaux  et  les 
minarets.  Une  tour  de  soixante  pieds  de  haut,  et  de  trente  de  diamètre, 
lui  a  paru  d'une  grande  antiquité.  La  ville  nouvelle  semble  construite 
sur  les  ruines  de  la  ville  ancienne,  et  l'on  trouve,  dans  les  fondations, 
des  voûtes,  des  excavations,  des  débris  de  murailles.  II  y  auroit  sans 
doute  des  découveres  importantes  à  faire  dans  ces  ruines  de  la  Perse 
septentrionale,  de  l'Arménie  et  de  la  Géorgie.  M.  Johnson,  en  quit- 
tant Téflis,  passa  un  bras  du  Kour,  suivit  l'autre  bras  de  cette  rivière 
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célèbre,  et,  quinze  milles  plus  loin,  traversa  sur  un  pont  une  autre 
rivière  nommée  Arrûgua  [Aragvi].  A  environ  un  quart  de  mifle,  se 
trouvent  les  restes  de  l'antique  capitale  de  ta  Géorgie,  Mtskhita,  située 
au  confluent  du  Kour  et  de  l'Aragvi.  Dans  le  centre  de  la  viHe  est  une 
vaste  et  ancienne  église,  et  dans  le  voisinage  un  cimetière  où  sont  les 
tombes  des  rois  de  Géorgie,  Au  sommet  d'une  montagne  de  forme 
conique ,  à  l'est  de  l'église ,  sont  les  ruines  d'un  monastère ,  et ,  à  un 
demi- mille  environ,  du  coté  gauche  de  la  route,  celles  d'une  autre  église. 
Tous  ces  édifices  étoient  anciennement  renfermés  dans  l'enceinte  de  la 
,  ville  ,  qui  devoit  par  conséquent  être  fort  étendue. 

M.  Johnson  ,  arrivé  sur  les  terres  de  la  Russie,  n'interrompt  pas  pour 
cela  son  journal,  qui  oftre  encore  des  détails  intéressans  sur  la  Géorgie, 
le  pays  des  Osetis,  le  cours  du  Terek  et  le  Caucase  ;  il  le  continue 
même  après  avoir  passé  cette  limite  naturelle  des  empires  septentrio- 
naux; et  non-seulement  il  décrit  Mosdok,  Stawropol  et  les  autres 
établissemens  russes  de  ces  contrées,  mais  il  donne,  au  sujet  des  Co- 
saques et  de  leur  hetmann  Platoff,  des  détails  aussi  circonstanciés 
qu'on  pourroit  le  désirer  sur  une  nation  inconnue  du  fond  de 
l'Asie  ou  du  centre  de  l'Afrique.  Il  suit  en  Pologne,  et  jusqu'à  Ham- 
bourg, la  même  méthode  qu'il  a  adoptée  pour  la  Perse  et  la  Géorgie. 
C'est  cette  manie  des  voyageurs  de  ne  jamais  commencer  ni  finir  à 
propos  leurs  relations,  qui  nous  a  valu  tant  de  descriptions  du  pic  de 
Ténérife,  de  Madère  et  du  cap  de  Bonne-Espérance,  lesquelles  ne 
servent  trop  souvent  qu'à  allonger  des  récits  déjà  trop  étendus.  Il  y 
a,  dans  l'ouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux ,  cent  pages  sur  les 
anciennes  provinces  de  la  Russie,  que  cent  ouvrages  nous  ont  déjà 
suffisamment  fait  connoître. 

Deux  tables  que  l'auteur  a  placées  à  la  fin  de  son  volume,  sont  le 
résultat  d'une  attention  qu'il  seroità  désirer  que  les  voyageurs  appor- 
tassent souvent  à  leurs  courses  dans  les  pays  peu  connus.  La  première 
est  un  itinéraire  de  Bouschir  à  Hambourg,  où  les  noms  des  villes 
e\  villages  sont  rapf)ortés,  et  les  distances  soigneusement  indiquées 
en  milles  ou  en  v^^erstes ,  avec  le  temps  mis  à  arriver  d'un  lieu  à  un 
autre,  en  heures  et  minutes.  L'autre  table  est  un  relevé  des  dépenses 
faites  pendant  le  voyage  ;  et  comme  l'auteur  ne  néglige  aucune 
de  ses  observations  ,  même  quand  elles  pourroient  paroître  superflues, 
on  apprend  qu'il  lui  en  a  coûté,  pour  venir  de  Bombay  à  Londres, 
avec  son  bagage,  220  livres  sterling,  dans  lesquelles  sont  com- 
pris les  gages  des  muletiers,  des  guides,  des  interprètes,  les  présens 
aux  domestiques,  aux  Cosaques,  et  toutes  les  autres  menues   déjienses 
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faites  pendant  un  voyage  de  plus  de  sept  mois,  et  d'environ  3800 
milles. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 


Méaioires  de  l'Institut  royal  de  France  ,  classe 
d'histoire  et  de  litte'mture  ancienne;  tomes  III  et  IV.  Paris, 
1 8 1 8 ,  de  l'Imprimerie  royale. 

PREMIER    EXTRAIT. 

Deux  ans  sont  à  peine  écoulés  depuis  la  publication  des  deux 
premiers  voIumes.de  ce  recueil,  et  deux  nouveaux  volumes,  que  nous 
annonçons  aujourd'hui,  attestent,  dans  les  travaux  de  cette  compagnie, 
une  activité  qui  fut  rarement  aussi  bien  servie  par  les  circonstances. 
L'impression  des  mémoires  postérieurs  à  1812,  époque  où  s'arrête  la 
livraison  actuelle,  sera  probablement  continuée  avec  une  égale  dili- 
gence; et ,  dans  peu  d'années,  il  nous  est  permis  de  croire  que  la  publi- 
cation des  volumes  de  l'académie  suivra  le  même  cours  que  la  com- 
position de  ses  mémoires;  ce  qui,  pour  le  remarquer  en  passant,  ne 
s'est  peut-être  vu  à  aucune  époque  de  son  histoire. 

Une  autre  remarque  bien  plus  essentielle ,  que  nous  croyons  néces- 
saire de  placer  avant  l'analyse  que  nous  allons  offrir  à  nos  lecteurs, 
est  relative  à  la  nature  des  travaux  de  cette  académie.  Les  mémoires 
qu'elle  admet  dans  son  recueil,  ne  jouissent  de  cette  distinction  qu'après 
avoir  subi  lépreuve  de  deux  lectures  consécutives  et  satisfait  aux  obser- 
vations d'une  critique  ferme  et  éclairée.  Les  difficultés  qui  pourroient 
avoir  échappé  à  cette  double  épreuve ,  sont  encore,  avant  l'impression, 
soumises  à  un  nouvel  examen;  et  l'on  sent  que  des  travaux  aussi  sévère- 
ment conçus  et  produits,  dont  chacun  est,  en  quelque  sorte,  le  résultat 
commun  des  études  d'un  seul  et  des  lumières  de  tous,  doivent  donner 
peu  de  prise  aux  atteintes  d'une  critique  individuelle.  L'analyse  exacte 
de  ces  travaux  est  donc  tout  ce  qu'on  doit  attendre  de  nous  ;  et  si 
nous  nous  permettons  quelquefois  d'ajouter  nos  propres  observations 
au  résultat  de  tant  de  doctes  recherches,  ce  sera  toujours  avec  cette 
concision  et  cette  réserve  que  commandent  la  nature  même  et  l'autorité 
de  ces  écrits. 

Les  dissertations  et  les  notices  qui  composent  le  troisième  volume, 
sont  précédées,  suivant  l'usage,  des  extraits  de  mémoires  qui  n'ont  pu 
trouver  place   en  entier  dans  le  recueil.  Ces  différens  morceaux  ne 
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sont  pas  tous  d'un  égaf  intérêt,  et  l'on  sent  que  des  analyses  ne  sont 
guère  elles-mêmes  susceptibles  d'analyse.  Je  me  bornerai  donc  à  indi- 
quer spécialement  à  l'attention  des  lecteurs ,  un  Examen  de  la  Phar- 
maceutrie  ou  Afagicienne  de  Théocrïte ,  par  feu  M.  Lévesque,  morceau 
plein  d'idées  ingénieuses,  et  dans  lequel  l'auteur  établit  parfaitement, 
selon  nous,  la  supériorité  de  l'idylle  grecque  sur  l'inutation  latine  de 
Virgile  ;  les  Recherches  de  dom  Brial  pour  parvenir  à  l'intelligence  de  la 
cinquième  lettre  d'Ives  de  Chartres,  mémoire  qui  répand  une  clarté  toute 
nouvelle  sur  des  événemens  intéressans  de  notre  histoire,  et  sur  quelques 
personnages  célèbres  qui  y  figurent  vers  la  fin  du  X£.°  siècle  ;  deux 
autres  extraits  du  même  auteur,  dans  l'un  desquels  ce  savant  propose 
une  nouvelle  étymologie  du  surnom  de  Capet  donné  au  chef  de  la  troi- 
sième dynastie  de  nos  Rois,  et  dont  le  second  a  pour  objet  de  détruire 
l'opinion,  si  généralement  accréditée,  que  les  colonnes  surmontées  de 
croix,  qui  existoient  avant  la  révolution  sur  le  chemin  de  Paris  à  Saint- 
Denis,  y  avoient  été  placées  par  le  roi  Fhilippe-le-Hardi,  en  mémoire 
de  la  translation  des  ossemens  de  S.  Louis,  pour  marquer  les  pauses 
que  fit  le  cortège  durant  ce  trajet.  Enfin ,  je  citerai  deux  morceaux  de 
feu  JVI.  Visconti,  lesquels,  sous  la  forme  modeste  d'extraits,  et  dans  un 
espace  peu  considérable,  oflrent  cet  excellent  esprit  de  critique  et  cette 
profondeur  de  savoir  qui  caractérisoient  toutes  les  productions  d'un  savant 
illustre  ,  trop  tôt  enlevé  à  l'académie  et  aux  lettres.  Un  vase  peint  , 
trouvé  en  Sicile ,  et  qui  faisoit  partie  de  la  belle  collection  de  M.  Tôthon, 
a  fourni  à  M,  Visconti  le  sujet  de  l'une  de  ces  dissertations.  La  forme, 
la  couleur  et  les  ornemens  de  ce  vase  n'ont  rien  qui  le  disiingue  de  la 
plupart  des  vases  antiques  découverts  dans  la  Sicile  ou  dans  la  grande 
Grèce  :  mais  le  style  de  la  figure  qui  y  est  représentée,  lui  assigne  une 
haute  antiquité;  et  lès  inscriptions  grecques  qu'on  y  lit,  et  qu'on  trouve 
assez  rarement  sur  ces  sortes  de  monumens,  rendent  celui-ci  double- 
ment précieux.  Suivant  l'ingénieuse  explication  de  M.  Visconti ,  la  figure 
de  femme  est  celle  d'une  nymphe  qui,  relevant  tant  soit  peu  le  bord 
de  son  vêtement,  semble  approcher  d'une  fontaine  dont  l'eau  jaillit  par 
une  gueule  de  lion,  et  se  disposer  à  reprendre  le  vase  qu'elle  a  déposé 
sur  un  socle.  M.  Visconti  retnarque  à  cette  occasion  que  l'image  du 
lion,  sculptée  sur  la  plupart  des  monnoies  antiques,  comme  ornement 
des  fontaines  et  comme  symijole  de  l'eau,  étoit  un  emblème  originaire 
de  l'Egypte,  d'où  il  avoit  passé  dans  la  Grèce^  ainsi  que  tant  d'autres 
idées  égyptiennes.  Je  me  permettrai  d'ajouter  à  cette  observation  que 
la  même  image  du  lion  servit  quelquefois,  par  un  usage  tout  contraire, 
à  désigner  le  culte  du  feu;  double  emploi  quijie  doit  point  sembler 
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contradictoire,  si  l'on  songe  que  le  lion  étoit,  en  Egypte,  i'emblème 
d'Horus  ou  du  soleil  d'été,  saison  où  le  Nil,  en  débordant,  féconde 
les  campagnes.  La  jjreuve,  au  reste,  que  le  lion  étoit  aussi  un  symbole 
du  feu  dans  la  Grèce,  et  k  l'époque  même  la  plus  voisine  de  celle  où 
l'influence  de  la  civilisation  égyptienne  s'y  fit  le  plus  vivement  sentir; 
cette  preuve,  dis-je,  existe  dans  le  célèbre  bas-relief  de  la  porte  antique 
de  Mycènes,  si  bien  décrit  par  le  voyageur  anglais  Geir(i),  et  dont 
M.  Petit-Radel  a  donné,  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  une  ingénieuse 
explication  2).  Le  rapport  de  ce  monument  avec  d'autres  monumens 
per.sépolitains  d'une  égale  antiquité,  et  où  le  même  symbole  se  retrouve 
pour  désigner  le  même  culte,  avoit  été  dès  lors  entrevu  par  le  savant 
que  je  viens  de  citer,  et  peut  être  maintenant  changé  en  certitude,  à 
l'aspect  d'un  monument  unique  qui  fait  partie  du  cabinet  du  Roi,  et 
qui,  évidemment  consacré  au  culte  du  feu,  présente  une  forme  absolu- 
ment semblable  à  celle  de  l'autel  soutenu  de  deux  lions ,  qu'on  voit 
sculpté  au-dessus  de  la  porte  de  Mycènes. 

Les  inscriptions  grecques  que  porte  le  vase  expliqué  par  M.  Vis- 
conti ,  fournissent  encore  à  cet  habile  antiquaire  la  matière  d'observa- 
tions curieuses  concernant  la  paléographie.  Ces  inscriptions  consistent 
en  trois  mots  grecs,  que  M.  Visconti  lit  ainsi,  AEXE,  TEPE,  nAEO, 
et  qu'il  tTa.i\xn  ,  jouisse-^,  garde-^, possède-^;  impératifs  d'euphémisme  ou 
de  souhait,  par  lesquels  le  donateur  du  vase  s'adresse  à  la  personne 
qui  doit  le  recevoir.  Cette  formule,  dont  il  n'est  pas  rare  de  retrouver 
l'équivalent  sur  divers  monumens  latins,  se  fait  remarquer  ici  par  l'ortho- 
graphe des  mots  grecs  et  par  la  forme  des  caractères  qui  la  composent. 
L'absence  de  Yêta  dans  le  mot  TEPE,  et  la  disposition  des  lettres  tracées 
de  droite  à  gauche,  attestent  une  antiquité  bien  supérieure  à  l'époque 
où  l'on  croit  généralement  que  l'usage  des  doubles  lettres  s'introduisit 
dans  les  monumens  de  la  Crète;  et  cependant,  })ar  une  contradiction 
assez  remarquable ,  on  trouve  sur  celui-ci ,  dans  le  mot  AEXE ,  la  lettre 
chi ,  qu'on  suppose  n'avoir  été  connue  ou  du  moins  employée  qu'à  la 
même  époque.  11  eût  été  à  désirer  que  M.  ViscOnti,  insistant  sur  cet 
exemple  avec  toute  l'autorité  que  lui  donnoient  son  nom  et  ses  lumières, 
détruisît  enfin  un  système  que  combattent  tant  de  monumens,  et  no- 
tamment, pour  me  borner  à  un  seul,  dans  la  foule  de  ceux  que  je 
pourrois  citer  ,  l'antique  inscription  trouvée  à  Larisse  d'Argolide   par 

(1)  CeW,  Argolis,  -ç.  36  -  40,  planches  8  ,  9  ,   io;London,  1810. 

(2)  Dans  un  mémoire  encore  inédit ,  lu  à  la  classe  d'histoire  et  de  littérature 
ancienne  de  l'Institut. 
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M.  Gell,  et  dans  laquelle  se  lit  le  mot  APISTOMAXOS ,  écrit  avec  un 
cfii  (i). 

Je  supprime  les  observations  auxquelles  pourroient  donner  lieu  les 
autres  extraits  renfermés  dans  la  partie  historique,  afin  d'arriver  plus 
promptement  et  de  consacrer  plus  d'espace  à  des  mémoires  conçu.-,  sur 
un  plan  plus  étendu  et  qui  sont  conservés  dans  toute  leur  intégiité. 
Parmi  les  extî-aits  que  je  néglige  d'après  ce  seul  motif,  je  regretterois 
beaucoup  de  ne  pouvoir  parler  de  ceux  de  M.  Mongez,  si  le  nom 
de  ce  savant  et  laborieux  académicien  ne  reparoissoit  dans  la  suite  de 
ce  recueil  avec  plus  d'éclat,  attaché  à  des  travaux  plus  considérables, 
dont  je  rendrai  un  compte  détaillé.  Par  la  même  raison ,  je  me  con- 
tenterai de  recommander  à  nos  lecteurs  un  intéressant  rapport  de  M.  de 
Sacy,  sur  les  recherches  faites  dans  les  archives  de  Gènes ,  et  je  passe  de 
suite  aux  mémoires  qui  font  la  partie  la  plus  considérable  et  la  plus 
importante  du  recueil  de  l'académie ,  en  commençant  par  les  deux  dis- 
sertations qu'y  a  fournies  M  de  Sacy. 

La  secte  qui  est  l'objet  du  premier  de  ces  mémoires  (2) ,  où  l'on 
recherche  ï origine  du  culte  rendu  par  les  Drupes  à  la  figure  d'un  veau , 
est  une  de  celles  qui  ont  jeté  le  plus  d'éclat  dans  l'Orient,  et  qui,  de 
nos  jours  encore,  ont  le  plus  excité  l'attention  et  partagé  l'opinion 
des  voyageurs.  Le  culte  superstitieux  dont  il  s'agit  ici  fut  long-temps 
regardé  comme  une  de  ces  imputations  calomnieuses  dont  les  sectes 
rivales,  et,  par  conséquent,  ennemies,  ne  sont  jamais  avares  les  unes  à 
l'égard  des  autres;  et,  tant  que  cette  accusation  ne  se  trouva  que  dans 
les  écrits  ou  dans  la  bouche  des  Musulmans,  ou  même  des  religieux 
maronites,  on  put  raisonnablement,  comme  le  fit  M.  de  Volney,  la  re- 
jeter parmi  les  traditions  douteuses  ou  mensongères.  Mais ,  après  la 
publication  de  l'idole  même  qui  recevoit  ce  culte  des  Druzes  (3),  le 
doute  philosophique,  reproduit  par  le  voyageur  que  nous  venons  de 
citer ,  n'étoit  plus  guère  de  saison  ;  et  d'autres  témoignages ,  tirés  des 
livres  sacrés  des  Druzes  et  de  relations  étrangères  non  moins  dignes 
de  confiance,  rendent  désormais  incontestable  l'existence  de  ce  culte 
extravagant.  Le  fait  ainsi  avéré ,  c'est  l'origine  de  cette  pratique  supersti- 
tieuse que  M.  de  Sacy  s'est  proposé  de  rechercher  dans  te  mémoire 
dont  nous  rendons  compte.  Pour  la  découvrir,  il  lui  a  fallu  remonter  jus- 
qu'à la  naissance  même  de  la  secte  des  Druzes ,  et  étaler  le  tableau  le 
plus  frappant  peut-être  des  égaremens  où  soit  jamais  tombée  la  raison 

(i)  Voy.  l'ouvrage  cité  plus  haut,  planche  7. 

(2)  Tom.  m ,  pag.  74-128.  —  (3)  Mus.  Cuf.  Borg.  tom.  I ,  p.  icj. 
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humaine.  En  efi'et,  de  tous  les  imposteurs  qui  se  sont  joués  de  la  cré- 
dulité de  leurs  semblables ^  il  en  est  peu  qui  n'aient  cherché,  du  moins 
par  que!que  apparence  de  vertu  et  de  morale,  à  concilier  du  crédit  aux 
nouveaux  dtignies  qu'ifs  prcchoiein,  et  du  respect  à  leur  personne.:  au 
lieu  que  l'auteur  de  ia  religion  dts  Druzes,  dieu,  prophète  et  poniife 
tout  ensemble,  fut  ccf  ai-surdt-  et  féjoce  Hakem ,  le  tyran  te  plus  in- 
sensé ei  le  piuï  cruel  ûoiU  le  nom  aif  mouillé  les  annales  de  l'islamisme. 
Les  progrfs  ce  ia  nouvelle  secte  n'en  furent  pas  moins  rapides,  et  ne 
sont  que  plus  Jncomp-éhensibles  :  car,  quoiqu'il  y  ait  sans  doute  peu 
d'absurdités  que  le  taiiari>nie  ne  soit  capable  de  realis-er  ou  de  croire, 
on  ne  conçoit  pas  comment,  en  un  si  petit  nombre  d'années,  une  si 
nombreuse  foule  de  stupides  aocra.eui  ■;  put  être  réunie  autour  d'une  si 
ridicule  divinité.  C'e^i  un  proi-leme  historique  dont  on  doit  regretter  que 
M.  deSacy,  dans  la' crainte  que  cette  discussion  ne  fût  étrangère  k  son 
sujet,  n'ait  pas  recueilli  ks  élémens  et  donné  la  solution:  mais  il  est 
probable  que,  dans  son  Histoire  de  la  religion  des  Drupes,  laquelle  ne 
tardera  pas  à  être  publiée,  l'auteur  satisfera  sur  ce  point  notre  curiosité. 
Cette  religion  présente  encore  un  fait  plus  étonnant  que  celui  dont 
j'ai  parlé  ;  c'est  que  son  altération  fut  aussi   rapide  que  son  succès.   II 
sembleroit  pourtant  qu'une   secte  ainsi   instituée  ne  pût  admettre  de 
nouvelles  erreurs  ;,  c'est  ce  prodige ,  réservé  à  l'un  des   premiers  mis- 
sionnaires des  Druzes,  dont  M.  de  Sacy  a  cherché  à  indiquer  la  source 
et  à  étabhr  la  preuve.  Il  montre,  par  de  nombreux  passages  des  écrits 
de  Hamza,  le  pontife  suprême  des  Druzes,  et  de  Boha-ed-din,  un  des 
principaux  ministres  de  cette  secte  naissante,  que  le  culte  du  veau  et 
du  i^ulBe  y  fut  d'abord  enseigné  comme  un  objet  d'horreur,  comme  une 
idolâtrie  particulière  aux  religions  ennemies  de  celle-là;  ou,  plutôt, 
que  ces  expressions  flétrissantes  étoient  une  image  familière  à  ces  sec- 
taires pour  désigner  les  cultes  nés  du  judaïsme.  De  ce  fait  assez  géné- 
ralement avoué,  plusieurs  savans,  et  notamment  le  célèbre  drogman 
français,  M.  Venture,  avoient  cru  pouvoir  conclure  que  la  figure  d'un 
veau  n'étoit  pas  oPerte,  dans  les  assemblées  mystérieuses  des  Druzes, 
comme  un  objet  d'adoration,  mais  comme  un  emblème  des  religions 
domiiantes  à  la  veille  d'être  immolé  par  leur  prophète.  Mais  cette  con- 
séquence, qui  esi  la  ])lus  raisonnable,  devient  par-là  même  inadmis- 
sible, quand  il  s'agit  d'une  secte  où  tous  les  principes  du  bon  sens 
furent  renversés  dès  l'origine;  et  M.  de  Sacy  pense  au  contraire  que  ce 
fut  par  une  méprise  bien  digne  de  ces  sectaires ,  que  la  figure  du  veau, 
employée  d'abord  comme   une  image  allégorique  pour   désigner   au 
mépris  toutes  les  autres  religions ,  fut  tranformée  en  un  objet  de  culte , 
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et  le  plus  respectable  de  tous.  C'est  par  des  témoignages  non  suspects, 
prr  les  plaintes  de  Boha-ed-din  lui-même,  que  M.  de  Sacy  montre  l'ori- 
gine et  fixe  l'époque  de  cette  étrange  innovation  dans  le  culte  primitif 
des  Driizes.  Il  fait  plus,  il  cherche  à  en  connoître  l'auteur,  et,  par  des 
rapprothemens  ingénieux ,   il  parvient  à  le  découvrir.   L'amour  dt  la 
domination,  autant  que  celui  de  la  nouveauté,  détermina  un  des  mis- 
sionnaires que  13oha-ed-din  avoit  investis  du  gouvernement  spirituel  de  la 
Syrie   supérieure ,  et  dont    les  livres   des  Druzes  font   de   fréquentes 
mentions  sous  le  nom  de  Sekkin,  k  usurper  l'autorité  de  ses  chefs  en 
introduisant  de  nouvelles  doctrines;   et,  parmi  les  reproches  adressés 
à  ce  ministre  infidèle,  M.  de  Sacy.  prouve  clairement  qu'a  dû  être  com- 
pris ctlui  de  l'adoration  d'un  veau.  La  seule  difficulté  qui  reste  encore, 
même  après  tous  les  développemens  dan^  lesquels  est  entré  le  savant 
académicien,  et  qui  sont  appuyés  des  citations  originales,  c'est  d'expli- 
quer comment  une  image  abhorrée  et  proscrite  a  pu  devenir,  en  moin» 
de  dix-huit  années,  aux  yeux  des   sectateurs  du  même  culte,  un  em- 
blème de  la  divinité  qu'ils  adoroient.  Mais  peut-être  qu'en  effet  cette 
inconséquence,  qui  nous  semble  si  forte,  n'est  pas  trop  invraisemblal)le 
de  la  part  d'hommes  qui  joignoient  les  préjugés  d'une  secte  aux  pas- 
sions d'un  parti. 

Le  second  mémoire  de  M.  de  Sacy  (i)  a  pour  objet  de  faire  con- 
notre  la  dynastie  des  Assassins,  et  de  rechercher  la  vraie  étymoi'  gie 
di'  leur  nom.  Ce  peuple  singulier,  que  nos  historiens  des  croisades  ont 
rendu  quelque  temps  si  fameux,  et  dont  le  nom  a  pa>sé  dans  toutes  les 
langues  modernes  de  l'Europe ,  comme  un  monument  de  la  terreur 
qu'ils  inspiroient,  n'a,  depuis  plusieurs  siècles,  qu'une  existence  obture 
et  dédaignée.  Des  fables  ont  entouré  son  berceau;  et,  à  travers  les 
sentimens  d'horreur  et  de  mépris  qui  poursuivent  encore  aujourd'hui  les 
Testes  de  cette  secte,  il  est  lien  difficile  d'en  saisir  les  vrais  princi()es, 
et  d'en  réunir,  en  un  tableau  fidèle  et  complet,  les  traditions  religieuses 
et  historiques.  L'ne  même  secte,  celle  des  Ismaéliens ,  dont  la  doctrine 
allégorique  substituoit  la  liberté  indéfinie  de  penser  à  l'autorité  de  la 
révélation,  inonda  l'Orient  d'une  foule  de  sectes  rivales  qui,  d'accord 
en  quelques  points,  modifioient,  sur  tous  les  autres,  cette  doctrine 
commode  de  l'allégorie,  au  gré  de  leurs  passions,  de  leurs  vues  ainbi- 
tieuses  et  de  leurs  intérêts  politiques.  Parmi  ces  sectes  ,  auxquelles 
M.  de  Sacy  attril)ue  une  même  origine  et  un  sy-tème  commun  de 
philosophie,  ou  plutôt  d'impiété,  les  plus  célèbres  furent  les  Karmates , 

(0  Tom.  IV,pag.  1-84. 
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qui  dominèrent  dans  la  Syrie  ;  /es  Nosdiris ,  les  Fa  té  mi  tes ,  qui  détachèrent 
l'Afrique  et  ensuite  l'Egypte  de  ['empire  des  Abbassides;  les  Drupes,  les 
Ismaéliens  de  Perse,  conqus  spécialement  sous  le  nom  Ae  Adolhed  o\i 
diriipies,  sans  doute  parce  que,  plus  fidèles  à  l'esprit  de  leur  système, 
ils  s'affranchirent  plus  ouvertement  du  joug  des  bienséances  sociales  et 
des  pratiques  religieuses;  enfin,  les  Ismaéliens  de  Syrie,  auxquels  s'ap- 
plique j)lus  particulièrement  le  nom  à! Assassins. 

M.  de  Sacy  s'attache  d'abord  à  démontrer  les  liens  secrets  et  inaperçus 
jusqu'à  ce  jour  qui  unissoient  les  Karmates  et  les  Paternités  d'Egypte  ; 
et  il  résulte  en  méiiie  temps  de  ces  rapprochemens  curieux,  que,  dans 
l'opposition  de  leurs  intérêts,  ces  deux  sectes,  d'une  origine  commune 
et  d'une  doctrine  semblable,  ne  songeoient  mutuellement, qu'à  se  com- 
battre et  à  se  détruire.  M.  de  Sacy  prouve  ensuite  que  les  mêmes  liai- 
*ons  existojent  entre  les  Fatémites  et  les  Ismaéliens  de  Perse,  et  c'est 
là    le  principal  objet   de   son    mémoire;  car,   jusqu'ici,   ces    rapports 
n'avoient  tté  entrevus  on  indiqués  par  M.  de  Guignes  (i)  et  quelques 
autres  écrivains,  que  d'une  manière  très-superficielle;  et,  quant  à  l'iden- 
tité des  Ismaéliens  de  Perse  et  des  Assassins  de  Syrie,  ce  point  histo- 
rique a  été  ^constaté  par  M.  Falconet,  dans  deux  mémoires  du  recueil 
de  ratadémie  des  belles-lettres  (2) ,  de  façon  que  M.  de  Sacy  ait  jugé 
superflu  d'y  rien  ajouier.  Avant  que  de  remonter  k  la  naissance  de  la 
«ecte  et  de  la  dynastie  des  Ismaéliens  de  Perse,  M.  de  Sacy  indique 
les  sources  oWgi-iales  où  avoient  été  puisées,  jusqu'à  ce  jour,  le  peu  de 
notions  qu'oii  éroit  parvenu  à  recueillir  sur  cette  secte  fameuse  ;  il  en 
montre  rin;siifïisaace  en  comparaison  des  matériaux  abondans  ,  réunis 
par  un  historien  ou  compilateur  moderne,  le  Persan  Mirkhond,  et  il 
assure  qu'en  joignant  aux  nombreux  témoignages  de  cet  auteur, -ceux 
^ue  fournissent  EIniacin,  Abou'lféda,   Abou'lfaradj  et  quelques  autres 
écrivains  arabes,  on  peut  suivre  aisément  les  progrès  de  la  puissance 
des  Ismaéliens,  depuis  son  origine  jusqu'à  sa  destruction.  Tel  est,  en 
effet,  le  tableaii  que  trace  M.  de  Sacy,  en  commençant  par  les  pre- 
mières aventures  d'Hasan-ben  Sabah,  fondateur  de  cette  dynastie  ,vers 
l'an   4^  î    de  l'hégire:  l'établissement    d'Hasan  à  Alamout,   chef-lieu 
des  Ismaéliens  ;  les  circonstances  les  plus  avérées  de  la  vie  de  ce  per- 
sonnage célèbre,  et  les  principaux  événemens  qui  signalèrent  le  court 
de  la  puissance  de  ses  successeurs,  jusqu'à  l'an  65  ^,  époque  où  elle 
fut  détruite  en  Perse  par  le  mogol  Houlagou  ,  Couronnent  ce  tableau 

(i)  Histoire  des  Huns,  tom.  III,  pag.  221  -222. 
(2)  Tom.  J^VII,  pag.    127  et  suiv. 
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plein  db  faits  importans,  de  notions  neuves  et  curieuses,  mais  dans 
lequel  on  desiréroit  peut-être  des  détails  plus  circo  istanciés,  et  pfus 
de  dévefoppeinens  historiques,  si  l'extrait  de  cette  partie  de  l'hi-^toire 
de  Miri^hond,  traduit  en  français  et  accompagné  des  notes  de  M.  de 
Sacy  (i)  lui-même,  ne  suppléoità  ce  que  le  récit  du  savant  académicien 
peut  offrir  ici  de  trop  succinct  et ,  en  apparence ,  de  trop  superficiel. 

M.  de  Sary  passe  ensuite  à  l'origine  du  nom  des  Assassins,  et  il 
n'en  propose  une  étymologie  nouvelle  qu'après  avoir  successivement 
exposé  et  réfuté  toutes  celles  qui  avoient  eu  cours  jusqu'à  l'époque 
actuelle.  Toute  cette  partie  du  mémoire  n'est  point,  on  le  sent  l)ien, 
suscepiiole  d'analyse,  quoique  le  profond  savoir  et  l'exacte  critique 
de  l'auteur  ne  s'y  montrent  peut-être  en  aucun  autre  endroii  avec  plus 
d'éclat  et  d'avantage.  J'observerai  seulement,  pour  ceux  qui,  étrangers 
à  l'intelligence  des  langue»  orientales,  pourroient  trouver  oiseuse  ou 
superflue  cette  longue  discussion  grammaticale,  qu'elle  entre  parfaite- 
Juent  dans  l'objet  de  ce  mémoire,  qui  est  de  faire  connoître  l'esprit, 
le  caractère  et  la  conduite  des  anciens  Ismaéliens;  connoissance  qui 
tient  évidenunent  à  celle  de  la  vraie  origine  de  leur  nom.  Ce  rapport 
devient  incontestable  par  l'étymologie  que  propose  M.  de  Sacy,  et  à 
laquelle  il  a  été  conduit  par  les  textes  mêmes  des  historiens  arabes, 
qui  désignent  fréquemment  les  Ismaéliens  ou  Assassins  par  le  nom  de 
Haschîschis ,  ou  Haschaschis  ;  or,  ce  nom  ne  peut  venir,  suivant  fa 
conjecture  infiniment  probable  de  M.  de  Sacy  ,  que  du  mot  arabe 
haschisch ,  qui  signifie  en  général  herbe  oy\  jounaçre ,  et  auquel,  dans  ce 
cas  particulier,  il  attribue  une  signification  plus  étendue,  celle  d'une 
boisson  enivrante  faite  avec  la  plante  du  chanvre,  et  dont  l'usage, 
attesté  par  une  foule  d'écrivains  et  de  voyageurs  anciens  et  modernes 
que  cite  M.  de  Sacy,  est  encore  aujourd'hui  très-répandu  dans  l'Orient, 
spécialement  en  Perse  et  en  Fgypte,  malgré  les  avertisseniens  des 
philosophes  et  les  défenses  du  gouvernement.  L'état  d'extase,  de  rêverie 
et  de  délire,  où  plonge  l'usage  fréquent  de  cette  liqueur,  étoit  trop 
favorable  aux  vues  de  séduction  qu'entretenoit  le  chef  des  Assassins,  et 
aux  prestiges  dont  il  avoit  besoin  de  frapper  l'imagination  de  ses  sicaires, 
pour  qu'il  ne  soit  pas  naturel  d'expliquer  par  ce  moyen  les  récits 
fnerveilleux  des  historiens  du  moyen  âge;  et,  si  l'on  pouvoit  encore 
élever  quelque  objection  ou  conserver  quelque  doute  relativement  à 
cette  explication ,  nous  osons  croire  que  les  déveioppemens  dans  les- 
quels est  entré  M.  de  Sacy,  satisferoient  la  critique  la  plus  exig.  ante, 

(i)   Voy,  le  tome  IX  des  Notices  et  Extraits  des  Manusc-" 
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aussi- Fjjen  que  la  curiosité  la  plus  avide.  Cependant,  après  tous  les  té- 
moignages qu'a  produits  le  savant  académicien ,  il  en  est  quelques-uns 
que  nous  avons  été  surjiris  de  ne  pas  trouver  au  moins  indiqués  dans 
sa  diisertation  ;  et,  comme  nous  ne  pouvons  mettre  cet  oubli  sur  le 
compte  de  sa  mémoire,  il  faut  bien  qu'il  ait  eu,  pour  les  négliger, 
quf-lque  raison  qu.  nous  n'oserions  chercher  à  pénétrer.  Ain^i,  M.  de 
Sacy  ne  s'autorise  que  du  témoignage  du  voyageur  vénitien  Marc-Pol, 
et  de  celui  du  romancier  turc,  auteur  du  conte  des  Quarante  Vi-Tjrs , 
pour  faire  connoître  les  moyens  de  séduction  employés  par  le  Vieux  de 
la  Montagne,  et  il  passe  sous  silence  des  témoignages  d'écrivains  per- 
sans et  arabes  (1),  non  moins  détaillés,  non  moins  positifs,  et  qui, 
d'accord  avec  les  relations  de  nos  historiens  latins  des  croisades,  offrent 
peut-être  encore  un  plus  grand  caractère  de  certitude  et  d'authenticité. 

Dans  la  troisième  partie  de  son  mémoire,  M.  de  Sacy  re^-herche  et 
explique  les  diverses  dénominations  sous  lesquelles  les  Assassins  sont 
quelquefois  désignés  dans  les  écrivains  orientaux.  Cette  discussion ,  qui 
complète  la  connoissance  que  l'auteur  a  voulu  donner  de  l'origine  et 
de  l'esprit  de  la  secte  des  Ismaéliens  de  Per^e  et  de  Syrie,  offrira, 
sur-tout  aux  personnes  familières  avec  les  langues  et  l'hisioirede  l'Orient, 
beaucoup  d'instruction  et  d'intérêt  ;  et  nous  devons  nous  borner  \  leur 
indiquer  cette  source  féconde ,  sans  entrer  ici  dans  des  détails  qui  nous 
meneroient  trop  loin. 

Feu  M.  Clavier,  au  nom  duquel  on  doit  nous  permettre  de  joindre 
ici  l'expression  des  regrets  que  sa  perte  encore  récente  a  laissés  à  tous 
les  amis  des  lettres,  a  enrichi  de  deux  dissertations  les  deux  volumes 
dont  nous  rendons  compte.  Dans  le  premier,  ce  savant  s'est  proposé 
d'éclaircir  l'histoire  cfune  des  principales  familles  d'Athènes ,  celle  des 
Callias,  dont  l'illustration  ,  qui  date  au  moins  de  l'an  561  avant  J.  C, , 
continua  dans  tout  le  cours  des  deux  siècles  suivans.  Les  personnages 
de  cette  famille  célèbre  furent  mêlés  dans  la  plupart  des  grands  événe- 
mens  politiques  de  cette  longue  période;  et,  à  ce  titre  seul,  ils  avoient 
droit  à  une  attention  particulière  de  la  part  des  historiens ,  quand  bien 

(i)  Voy.  dans  le  journal  intitulé  Mines  de  l'Orient,  4'  cahier  du  volume  IV, 
p.  339-376,  une  longue  et  savante  dissertation  de  M.  Et.  Quatremère  sur 
les  Ismaéliens  de  Syrie ,  et  dans  le  3.°  cahier  du  III.'  volume,  p.  ioi  -206,  une 
note  de  M.  de  Hammer,  laquelle  contient,  ainsi  que  l'appendice  ajouté  par  ce 
javant  a«  mémoire  de  M.  Quatremère,  plusieurs  passages  originaux,  arabes  et 
persans,  relatifs  à  divers  points  prouvés  ou  contestés  par  M.  de  Sacy,  et  notam- 
ment au  Paradis  du  Vieux  de  la  /Montagne,  et  aux  jardins  délicieux  dans  lesquels 
-ce  chef  entouroit  ses  disciples  de  toute  sorte  d'illusions  et  de  prestiges. 
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même  feûV  goût  éclairé  ponr  les  beaux-arts  et  Fusage  libéral  qVi'iis  ûreîiï 
de  leur   opulente  niîtisori ,  devenue  le  siégé' de  ces  ehtretiens  philoiO- 
phiques    qu'ont  éternisés    fe   Protagoras  de  Platon   et  le  Banquet  dé 
Xéhophon  ,  ne  recommanderoieiit  pas  leur  mémoire  b.  {'intérêt  de  tout 
homme  ami  dès  lettt'és.  M.  'Clavier  ne  s'est   pas  borné,  en  qualité  de 
biographe,  à  discuter  lés  ^îâ'rticufarités  douteuses  de  la  vie  publique  et 
privée    de    ces    personnages ,    quoique  ,   d'après   l'observation   que    je 
viens  de  faire,  ces  détails  fassent  encore  d'une  assez  haute  importance. 
La  plus  grande  partie    de  son  mémoire  est  consacrée  à  l'examen  des 
transactions  politiques  des  Callias,.dont  la  connoissance  est  d'un  intérêt 
plus  général.  C'est  ainsi  qu'à  l'occasion  de  la  célèbre  ambassade  rem- 
plie par  Callias    II  auprès  du  roi  de  Perse,   et  du  traité  qui  en  fut  la 
suite,   traité  par  lequel  Artaxerce  Longue-main  reconnut  la  liberté  des 
villes  grecques   de  l'Asie  mineure,  M.  Clavier  discute  plusieurs  ques- 
tions relatives  à  cette  négociation  fameuse  :  premièrement ,  son  existence , 
qu'il  établit,   d'après  les  témoignages  irrécusables  de  Démosihéne  ,  de 
Lycurgue  et  de  Plutarque,  contré  les  doutes  élevés  par  deux  historiens, 
«ouvent  suspects  de  partialité  en  pareille  matière ,  Caliisihène  et  Théo- 
pompe; secondement,  sa  date,  que  quelques  chronologistes ,  trompés 
par  le  récit  de  Diodore ,  faisoient  plus  récente  de  vingt  années,  en  la 
'rapportant  vers  l'an  4jô  avant  J.  C. ,  au  lieu  de  l'an  47©  >  époque  à 
laquelle  la  fixe  irrévocablement  M.  Clavier.  Cette  partie  ^de  son  mé- 
moire en  est  la  plus  curieuse  et  la  plus  neuve,  à  cause  des  contrariétés 
■qui  embarrassoient  ce  point  de  chronologie,  et  qui  se  trouvent  à  présent 
dissipées.  M.   Clavier  n'a  pas  toujours  été  aussi   heureux  en  traitant  , 
rapidement,  il  est  vrai,  quelques  autres  points  qui  sg  rattachent  à  la  même 
•question:  par  exemple,  la  contradiction  qui  résulte  des  témoignages  de 
'Plutarque  et    de  Démosthène  ,    dont  le    premier   atteste  les  honneurs 
'prodigués  à  Callias  au  retour  de  cette  ambassade,  et  le  second  invoque 
au  contraire,  dans  une  affaire  à-peu-près  semblable,  le  jugement  in- 
famant rendu  à   l'occasion  de    cette  même   ambassade  contre  Callias. 
Dans  une   pareille  opposition  de  sentimens  entre  deux  auteurs  certai- 
nement très-graves,  mais  d'un  âge  fort  éloigné  l'un  de  l'autre,    la  saine 
critique  exigeoit  peut-être  qu'on  adoptât  de  préférence  le  récit  de  Dé- 
mosthène, témoin  presque  contemporain,  et  rappelant  à  des  auditeurs , 
probablement  aussi  bien  instruits  que  lui,  un  fait  qui  intéressoit  tout 
l'État.  M.  Clavier  a  cru  devoir  cependant  se  décider  en  faveur  de  Plu- 
tarque;  et  voici  d'après  quels    motifs.  Il    suppose   que  Démosthène, 
voulant  faire  condamner  son  rival  Eschine  comme  coupable  de  jiréva- 
rication ,  a  cherché  à  tirer  de  la  prétendue  condamnation  de  Callias  un 
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exemple  et  des  argumens  favorabJus  à  ses  vues;  et  qu'en  conséquence 
il  a  malignement  confondu  deux  affaires,  dans  l'une  desquelles,  suivaiit 
M.  Clavier,  Caliias  ne  recueillit  que  des  récompenses  et  des  honneurs, 
et  dont  l'autre  eut  une  issye  toute  différente  :  c'est  celle-là  seulement 
dont,  au  jugement  du  même  critique,  l'orateur  aihénien  auroit  pu  s'au- 
toriser. Mais  il  nous  semble  que  la  distinction  établie  entre  ces  deux 
affaires  pwr  le  savant  académicien  ,  n'est  rien  moins  que  prouvée.  Le 
fait  attesté  par  Demosthène  et  avoué  de  M.  Clavier  lui-même,  est  qu'à 
la  suite  du  procès  intenté  à  Caliias  au  retour  de  sdn  ambassade,  ce 
personnage  fut  condamné,  d'après  le  jugement  des  magistrats  chargés 
d'examiner  la  conduite  et  1^  gestion  de  tous  les  officiers  publics,  h  une 
amende  de  cinquante  tnlens.  M.  Clavier  prétend,  il  est  vr.ii,  que  cette 
condamnation  fut  jjrononcée  a  tiire  de  restitution,  et  |ion  comme  ur.e 
amende  ;  qu'on  obligea  Caliias  à  tenir  compte  de  la  valeur  des  pnsens  qu'il 
avait  reçus  du  roi  de  Perse.  Toutes  ces  distinctions  nous  paroissent  un  peu 
subtiles  -.d'ailleurs,  il  en  r.-sulte,à  ce  qu'il  nous  semble,  que  les  deux. 
procès  n'avoient  4335  été  confondus  par  Demosthène  en  un  seul,  uni- 
quement pour  donner  le  change  à  ses  auditeurs,  comme  le  dit  M.  Cla- 
vier, puisqu'ils  ont  évidemment  rapport  au  même  objet,  et  qu'ils  se 
terminent  l'un  et  l'autre  par  une  amende  ,  ou,  si  l'on  veut,  par  une  res- 
titution. Enfin  ,  il  nous  a  paru  encore  qu'en  bornant  à  une  question 
de  finance  l'action  intentée  contre  Caliias  et  l'autorité  des  magistrats 
nommés  EÛÔi/'i'o*,  M,  Clavier  avoit  beaucoup  trop  restreint  le  cercle 
des  attributions  de  ces  magistrats:  car,  dans  le  |)assage  même  d'Har-, 
pocratioji,  dont  jl  s'a(>puie,  ce  lexico9;raphe  déclare,  en  termes  formels» 
que  le  compte  exigé  par  les  E«î8uvo«  s'étendoit  à  tous  les  fonction- 
naires de  l'Etat,  et  non  pas  aux  seuls  percepteurs  des  deniers  publics  (  i  ). 
Les  ambassadeurs  jont  nommément  compris  dans  cette  énumération  ; 
et  ce  ne  peut  être  qu'à  ce  litre  que  la  conduite  de  Caliias  fut  soumise  à 
l'examen  des  Ei/ôuVe/  :  nouvelle  raison  de  croire  que  les  deux  affaires  dis- 
tinguées par  M.  Clavier  n'en  faisoient  réellement  qu'une  seule,  coimne 
l'atteste  Demosthène.  Si  pourtant  on  veut  concilier  avec  le  témoignage  de 
cet  ancien  le  técit  tout  différent  de  Plutarque,  quoi  de  plus  simple  que  de 
supposer  que,  dans  la  suite  des  temps,  je  crédit  et  l'opulence  qui  s'ac- 
crureni  dans  la  maison  des  Caliias,  auront  effacé  par  degrés  cette  légère 
tache  imprimée  sur  la  réputation  de  leur  ^'l'eul,  et  que  de  nouveaux 
services   rendus  par  les  membres  de  cette  famille   auront  fait  prendre 

B— ^ .  I  I 

(i)   Aîtca.  Tir  àzt^uiv  arffi'ç  ttaw ,  mp'  »Iç  iJiJ)mu  o;  'jsft<rënjtnon( ,  H  Of^^tuniç ,  v 
iiotttfiivttrkc  -n  a  J^ycçiuy ,  1»i  tvàJtftf.  Ha'-pQcrstion  ,  voc.  Zv^vttf. 


7}6  JOURNAL  DES  SAVANS, 

sur  le  compte  de  l'ancien  Callias  ime  opinion  nouveHe  î  Athènes  n'est 
certainement  pas  la  seule  ville  au  monde  où  les  richesses  aient  pu  pro- 
duire un  pareil  changement  dans  les  idées  ;  et  ce  que  raconte  Plutarque 
peut  très-bien  avoir  été  vrai  de  son  temps,  sans  que  Démosthèiie  se 
soit  trompé  dans  le  sien. 

En  présentant  l'histoire  des  autres  individus  célèbres  de  la  même  fa- 
mille, M.  Clavier  discute  et  éclaircit,  presque  toujours  avec  autant  de 
succès  que  de  sagacité  ,  plusieurs  particularités  importantes  qui  se  rat- 
tachent à  celles-là.  C'est  ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un  seul  exemple,  qu'il 
réfute  victorieusement  l'opinion  assez  généralement  accréditée ,  suivant 
laquelle  Miltiade  mourut  en  prison,  victime  de  l'ingratitude  de  ses  con- 
citoyens, et  par  l'impuissance  d'acquitter  une  amende  à  laquelle  il  avoit 
été  condamné.  Ce  dernier  fait  est  le  seul  qui  soit  vrai;  et  c'est  bien 
assez  pour  rendre  les  Athéniens  coupables  aux  yeux  de  la  postérité  , 
sans  les  charger  encore  ,  sur  la  foi  d'écrivains  récens  et  peu  exacts,  du 
crime  énorme  d'avoir  laissé  périr  dans  les  fers  le  vainqueur  de  Marathon 
et  le  sauveur  de  la  Grèce.  On  peut,  à  la  rigueur,  trouver  des  motifs  , 
et  même  des  excuses,  pour  une  amende  de  cinquante  talens  imposée  à 
l'un  des  particuliers  les  plus  riches  d'Athènes ,  que  ses  services  mêmes  et 
son  ancien  titre  de  tyran  de  la  Chersonèse  rendoient  redoutable  dans  une 
démocratie.  Mais  si  la  mort  de  Miltiade  eût  été  causée  par  cette  condam- 
nation, ce  seroit  un  fait  aussi  odieux  qu'il  est  invraisemblable;  et  vaine- 
ment a-t-on  cherché  à  le  prouver  par  l'exemple  de  Socrate  ,  sans  réfléchir 
qu'il  n'y  avoit  pas  plus  de  rapport  entre  ces  deux  événemens,  que  de 
ressemblance  entre  les  siècles  qui  les  ont  produits,  et  dont  l'un  fut 
l'âge  des  héros  ,  et  l'autre  celui  des  sophistes. 

M.  Clavier  n'a  pas  seulement  étendu  ses  recherches  à  tous  les  per- 
sonnages connus  comme  membres  de  cette  illustre  maison  des  Callias; 
il  a  essayé  encore  d'y  rattacher  plusieurs  individus  de  ce  nom  ,  men- 
tionnés dans  l'histoire  athénienne,  comme  ayant  rempli  des  emplois  ou 
rendu  des  services  importans.  Nous  osons  croire  que  si  le  savant  acadé- 
micien eût  consulté  les  médailles  de  cette  république  ,  il  auroit  pu  enri- 
chir sa  liste  de  quelques  noms  qui  lui  ont  échappé.  Ceux  de  ces  monu- 
mens  qui  existent  au  Cabinet  du  Roi  et  que  nous  avons  exaininés ,  nous 
ont  fait  connoîire  deux  individus ,  probablement  appartenant  à  la  même 
famille ,  et  d'une  époque  postérieure  à  celle  où ,  suivant  M.  Clavier  , 
le  nom  de  Callias  cesse  de  paroître  avec  éclat  dans  les  fastes  d'Athènes. 
En  parlant  du  dernier  des  Callias  ,  M.  Clavier  a  avancé  une  opinion 
qui  nous  paroît  aussi  mériter  d'être  remarquée  ,  et  qui  est  du  moins 
nouvelle.   Il  pense  que  les  céryccs ,  ou  hérauts  sacrés,  formoient  une 
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curie  h  Athènes,  et  que  c'étoit  celle-là  même  dans  ïaquelfe  les  Eumol- 
p'ides  faisoient  inscrire  tous  leurs  enfans.  Ces  idées ,  il  faut  bien  le 
dire  ,  sont  absolument  contraires  à  celles  qu'on  avoit  conçues  jusqu'à 
ce  jour  d'après  les  témoignages  des  anciens.  Suivant  eux ,  les  Céryces  et 
les  Eumolpides  étoient,  non  des  curies ,  mnis  des  famU/es ,  ytvoç,  comme 
l'exprime  Harpocration,  investies,  exclusivement  k  toute  autre,  du  droit 
de  remplir  certaines  fonctions  sacrées  dans  le  temple  d'Eleusis;  et,  loin 
d'être  comprise  dans  les  céryces ,  comme  le  suppose  M.  Clavier ,  la 
famille  des  Eumolpides  avoit,  au  contraire,  un  rang  à  part,  et  la  première 
place,  non-seulement  dans  la  Iiiérarcliie  du  temple,  mais  encore  dans 
l'opinion  publique.  C'est  ce  qui  résulte  de  divers  témoignages  de  l'an- 
tiquité, qu'il  est  superflu  de  rapporter  ici,  et  qu'a  suffisamment  discutés 
feu  M.  de  Sainte-Croix  dans  son  ouvrage  sur  les  Mystères.  M.  Clavier 
n'oppose  â  ce  concours  de  graves  autorités  que  des  raisonnemens  peu 
décisifs,  et  un  passage  de  l'orateur  Andocide,  Um-^w  «ç  xiîpti^.*?,  qu'il 
assimile  à  cette  locution  i'i<m-)^v  t'u  ^^k-nç^ç,  usitée  par  les  écrivains 
attiques,  pour  signifier  l'admission  dans  la  curie;  mais  ces  deux  pas- 
sages,.ainsi  rapprochés  l'un  de  l'autre,  prouvent  seulement  l'analogie  du 
sens  du  verbe  ilmyav ,  et  non  pas  celle  des  mots  x-iouy^ç  et  (ppi-n^.;, 
qu'il  falfoit  établir.  II  me  paroît  donc  que  l'opinion  admise  jusqu'à 
présent  est  encore  la  plus  sûre,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  la  plus  nou- 
velle. 

L'étendue  que  j'ai  donnée  à  l'analyse  du  mémoire  de  M.  Clavier  sur  la 
famille  des  Callias ,  et  que  je  n'ai  sans  doute  pas  besoin  de  justifier  par 
l'importance  et  l'intérêt  de  la  matière ,  m'empêche  d'entrer  dans  les  mêmes 
détails,  relativement  à  un  autre  mémoire  de  cet  académicien  sur  Ado/- 
lodore ,  tyran  de  Cassandrée.  Le  mérite  principal  de  cette  seconde  dis- 
sertation très-curieuse  consiste  dans  la  discussion  chronologique  qui 
aide  à  fixer  l'époque  du  commencement  de  cette  tyrannie ,  non  moins 
monstrueuse  que  celle  de  Phalaris,  quoique  beaucoup  moins  connue. 
Ce  point  étoit  resté  environné  de  plusieurs  difficultés ,  à  cause  de  la 
conformité  d'âge ,  de  nom  et  de  fortune  de  quatre  princesses  appelées 
Eurydice,  l'une  desquelles  rendit  aux  Cassandréens  la  liberté  que  leur 
enleva  Apollodore,  et  qu'il  falloit  par  conséquent  bien  distinguer,  pour 
reconnoître  à  laquelle  des  quatre  fut  dû  ce  bienfait  si  funeste  d'une 
liberté  sitôt  ravie.  Ce  sont  ces  difficultés  que  M.  Clavier  a  parfaitement 
résolues,  en  prouvant,  par  une  série  de  témoignages  historiques,  que 
l'Eurydice  dont  il  est  question  étoit  la  mère  de  Ptolémée-Céraunus  ; 
que  l'affi-anchissement  des  Cassandréens  dut  être  de  l'an  279  avant 
notre  ère ,  et  l'usurpation   d'Apollodore   postérieure   d'environ    deux 
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années  à  cette  époque  ;.et,  comme  cette  effroyable  tyrannie  fut  certai- 
nement détruite,  d'après  d'autres  combinaisons  du  même  genre,  au  com- 
mencement de  J'an  27  j  avant  J.  C. ,  il  résuite  au  moins  de  ce  mémoire, 
l'un  des  plus  lumineux  et  des  plus  exacts  qu'ait  composés  M.  Ciavier, 
que  l'infortune  des  Cassandréens  fut  de  très-courte  durée  ;  résultat  égale- 
meru  heureux  aux  yeux  de  la  critique  et  de  l'humanité. 

Nous  renvoywis  à  un    second  article   la  suite  de   l'analyse  de  ces 
mémoires. 

RAOUL-ROCHETTE. 


Etudes  de  la  la ngue  française  sur  Racine,  ou 
CommenUiire  générdl  et  comparatif  sur  la  diction  et  le  style  de 
ce  grand  classique ,  d'après  l' ahhé  d'Olivet ,  l'abbé  Desfontaines , 
Louis  Racine ,  Voltaire,  l'Académie,  Luneau  de  Boisgermain , 
la  Harpe  et  Geoffroi  ;  pour  servir  comme  de  cours  pratique  de 
langue  française  et  suppléer  a  l'insuffisance  des  grammaires , 
sur-tnuî  en  ce  qui  concerne  l'application  des  principes;  par 
M.  Fontanier.  Paris,  chez  Belin-le-Prieur ,  libraire,  quai 
des  Augustins,  n.°  55.   1818  ,  rn-8°  de  5^0  pages. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  est  très-long;  mais  du  m>.:ns  il  annonce  par- 
faitement le  sujet  que  l'auteur  a  choisi  et  la  manière  dont  il  a  essayé  de  le 
traiter.  C'étoil  déjà  une  heureuse  idée  que  celle  de  réunir  sous  un  même 
point  de  vue  et  dans  un  seul  volume  les  plus  importantes  remarques 
faites  sur  la  diction  et  sur  le  style  de  Racine,  soit  par  les  personnes  qui 
ont  entrepris  le  commentaire  de  toutes  les  œuvres  de  cet  illustre  classique, 
soit  par  les  personnes  qui  ont  eu  occasion  de  commenter  séparément 
quelque  tragédie,  ou  d'en  expliquer  des  passages  détachés.  Un  pareil 
recueil ,  fournissant  au  lecteur  l'occasion  de  comparer  et  d'apprécier  les 
nombreux  jugemens  portés  par  différens  littérateurs,  ne  pouvoit  qu'être 
utile  au  bon  goût  et  à  la  science  grammaticale;  et  il  le  devient  encore 
davantage,  lorsque  Al.  Fontanier,  après  avoir  rapporté  les  opinions  déjà 
émises,  et  quelquefois  contradictoires,  les  compare  et  les  apprécie  lui- 
même  :  presque  toujours  il  le  fait  avec  le  sentiment  des  convenances  et 
des  beautés  poétiques ,  ou  avec  le  tact  et  la  sagacité  d'iui  granimairien 
exercé.  Si  je  ne  vouiois  que  justifier  iiipn  assertion ,  je  pourrois  indi- 
quer une  foule  d'articles  qui  ne  laisseroient  aucun  doute  à  cet  égard; 
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mais  je  préfèr«  entrer  dans  la  discussion  de  quefques-unes  des  questions 
qu'offrent  ou  que  peuvent  offrir  les  nombreux  articles  du  recueil. 

M.  Fontanier  a  le  mérite  d'avoir  poussé  fa  discussion  ,des  questions 
auxquelles  ont  donné  lieu  le  style  et  h  diction  de  Racine  beaucoup  plus 
loin  et  plus  avant  que  ne  l'avoient  fait  les  littérateurs  qui  avoient  déjà 
traité  la  matière.  Je  m'attacherai  donc  de  préférence  aux  mots  qui 
peuvent  me  fournir  l'occasion  de  joindre  mes  propres  observations  à  celles 
de  M.  Fontanier. 

Pleurs.  Ce  mot  revient  souvent  dans  les  vers  de  Racine,  et  a 
quelquefois  des  acceptions  qui  doivent  être  expliquées. 

Elle  n'entend  ni  PLEURS,  ni  conseil,  ni  raison.  (BÉRÉNICE.  ) 
Le  ciel  dans  tous  leurs  PLEURS  ne  m'entend  point  nommer. 

(Britannicus.) 
Et  dont  mes  pleurs  encor  vous  taisent  la  moitié.  (IphigénIE.) 
Sur  le  premier  de  ces  vers,  M.  de  Voltaire,  en  son  commentaire  sur 
Bérénice,  s'exprime  comme  si  le  mot  pleurs  étoit  là  synonyme  de  larmest 
M.  Fontanier  rapporte  l'assertion  de  Roubaud,  qui  a  remarqué  que 
pleurs,  dérivant  de  ploratus,  signifie  plainte, gémissement,  lamentation;  et 
il  appuie  cette  assertion  de  deux  exemples  pris,  l'un  dans  Amyot,  et  l'autre 
dans  M.*"'  de  Sévigné  ,  qui  offrent  le  jnot  pleurs  dans  cette  acception  : 
mais,  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  le  sens  que  l'ondonnoit  alorsii  pleurs 
au  pluriel ,  il  me  paroît  convenable  de  prouver  qu'il  étoit  em})loyé  même 
au  singulier,  comme  synonyme  de  plainte,  de  gémissement. 
Marot  avoit  dit  : 

Petit  enfant,  quel  que  soit,  fille  ou  fils. 
Parfais  le  temps  de  tes  neuf  mois  préfix 
Heureusement:  puis  sors  du  royal  ventre. 
Et  de  ce  monde  en  la  grand  lumière  entre: 
Entre  sans  cri;  viens  sans  PLEUR  en  lumière. 
Jean  Passerai  : 

Laissons  ce  regret  et  ce  PLEUR 

A  la  vieillesse: 
Jeunes,  il  but  cueillir  la  fleur 
De  la  jeunesse. 
Baïf,  dans  sa  traduction  de  l'ode  d'Anacréon  sur  l'Amour  piqué  par 
une  abeille  : 

Le  larron  Amour 
Déroboit  un  jour 
Le  miel  aux  ruchettes 
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Des  blondes  avettes. .. . 

A  ses  mains  l'enfant 

Grande  douleur  sent.  .. . 

Et  vole  à  sa  mère 

La  belle  Cythère 

Avec  triste  PLEUR. 
Ces  citations ,  auxquelles  je  pourrois  en  joindre  beaucoup  d'autres,  jus- 
tifient pleinement  la  belle  expression  de  Bossuet  dans  l'oraison  funèbre 
de  la  princesse  Palatine  :  «Là  commencera  ce  pleur  éternel;  là,  ce 
»  grincement  de  dents  qui  n'aura  jamais  de  fin  »  ;  et  elles  prouvent  que 
Racine  avoit  su  habilement  tirer  parti  d'une  acception  qui  commençoit 
à  vieillir,  pour  donner  au  mot  pleurs  un  sens  plus  étendu,  que  nous 
admirons  aujourd'hui  comme  une  heureuse  hardiesse. 

InjURIEU X.     Et  pourquoi!  pour  entendre  un  peuple  INJURIEUX 
Qui  fait  de  mon  malheur  retentir  tous  ces  lieux. 

(BÉRÉNICE.) 

L'épithète  d'injurieux  appliquée  aux  personnes  paroît  à  M.  de  la  Harpe 
une  hardiesse  poétique  ;  mais  ni  lui ,  ni  les  autres  commentateurs ,  n'ont 
fait  remarquer  que  cette  hardiesse  existoit  déjà. 

Je  trouve  que  Corneille  avoit  dit  dans  Héraclius,  acte  IV ,  scène  4  = 

Prince,  ne  m'ôtez  pas  l'honneur  de  ma  naissance; 
Avoir  tant  de  pitié  d'un  sort  si  glorieux, 
De  crainte  d'être  ingrat,  c'est  m'être  injurieux. 
M.  de  Voltaire,  dans  son  commentaire  sur  Corneille,  n'a  fait  aucune 

rémarque  sur  ce  mot ,  et  ce  silence  est  évidemment  une  approbation  :  au 

reste.  Corneille  n'est  pas  le  premier  écrivain  français  qui  ait  appliqué 

aux  personnes  l'épithète  ^injurieux. 

Amyot,  dans  sa  traduction  de  Plutarque,  Vie  de  Cicéron  ,  avoit  dit  : 

«  Clodius  se  trouvoit  au-devant  de  lui  parmi  les  rues,  ayant  autour  de  lui 

des  hommes  oultrageux,  insolens  et  injurieux. 

Epris.        Tu  sais  de  quel  courroux  mon  cœur  alors  épris 

Voulut,  en  l'oubliant,  punir  tous  ses  mépris.  (AndromAQUE.) 
«On  se  servoit  autrefois  du  mot  épris,  dit  M.  de  la  Harpe,  pour  toutes 
»  les  affections  vives.  L'usage  semble  l'avoir  restreint  dans  ce  siècle  à 
5>  être  le  synonyme  d'amoureux.  On  étoit  épris  d'amour  pour  une  femme  ; 
n  et  aujourd'hui  l'on  est  épris  de  cette  femme.  Je  crois  pourtant  qn'épris  peut 
»  toujours  être  l-ien  employé  pour  toute  aflx;ction  qui  cause  une  espèce 
»  de  transport  agréable.  Ne  diroit-onpas  bien  épris  d'admiration,  épris 
■»  d'enthousiasme! >^  De  sorte  que  M.  de  la  Harpe  eût  condamné  dans  les 
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auteurs  modernes  l'expression  épris  de  courroux ,  puisqu'elle  ne  peint  pas 
une  affection  qui  cause  l'espèce  de  transport  dont  il  parle. 

M.  GeofFroi  déclare  qu'épris  de  courroux  peut  se  dire  en  poésie, 
quoique  l'usage  ne  le  permette  pas  en  prose;  et  M.  Fonîunier  avance 
c^u  épris,  où  se  trouve  la  double  signification  de  saisi  et  de  chnrmé,  s'est 
toujours  dit  particulièrement  de  l'amour ,  et  qu'il  n'a  pu  se  dire ,  plus  ou 
moins  proprement,  que  des  passions  qui  ont  une  sorte  d'analogie  avec 
l'amour:  il  conclut  qu'en  général  c'est  l'cmpl.oyer  à  contre-sens  que 
de  le  dire  des  passions  ou  affections  pénibles,  telles  que  la  haine ,  l'envie, 
fa  jalousie,  la  douleur,  le  dépit,  le  courroux,  la  fureur,  la  rage,  &c. 

Qu'on  me  permette  de  réfuter  ces  commentateurs,  en  employant  un 
moyen  dont  ils  ont  trop  rarement  usé,  c'est  à-dire,  en  reinontant  à  l'ori- 
gine du  sens  grammatical  de  ce  mot  ,  puisque  son  emploi  se  trouve 
aujourd'hui  très- restreint,  et  qu'on  semble  vouloir  le  restreindre  davan- 
tage. 

Le  verbe  ÉPRENDRE  a  signifié  anciennement  enflammer ,  brûler.  Nicot 
traduit  espris  de  folie  par  amentiâ  fiagrare.  Il  cite  en  exemple  :  espris 
d  ire,  d'amour.  On  trouve  dans  nos  anciens  auteurs  de  fréquens  exemples 
de  l'emploi  de  ce  mot  au  propre  : 

Et  ne  durent  non  plus  qu'une  flamme  allumée 

Qui  soudain  est  esprise  et  soudain  consumée.  (Ronsard.) 

Comme  un  feu  mal  éteint  peut  aisément  s' esp  rendre  ; 

Si  on  vient  à  jecter  du  soufre  sur  la  cendre.  (Nicolas  Radier.) 

Entre  vos  mains  voyant  un  cierge  espris.  (Mellin  DE  S.-Gelais.) 

«  Le  vent  d'adventure  se  trouva  impétueux,  qui  augmenta  la  flamme 
M  et  la  porta  jusques  aux  créneaux  des  murailles;  tellement  que  les  pro- 
»  chaînes  maisons  en  furent  incontinent  éprises.  (Amyot,  trad.  de  Plu- 
tarque  ,  Ai.  Brutus.  ) 

C'est  donc  en  faisant  allusion  à  ce  sens  propre  et  primitif  qu'on  a  ap- 
pliqué ce  mot  à  toutes  les  passions,  à  tous  les  sentimens  dont  l'homme 
peut  être  enflammé. 

Tant  es  graindre  la  convoitise 

Qui  esprent  mon  cœur  et  atise.  (  KoMAN  DE  LA  RoSE,  v.  3797.  ) 
Mes  de  la  foie  amor  se  gardent 

Dont  li  cuer  s'esprènent  et  ardent.  (ROMANDELA  RoSE,  v.  4610.  ) 

Amyot  s'étoit  servi  de  ce  mot  en  l'appliquant  à  d'autres  passions  qui 

enflamment  les  cœurs.  «  Ne  plus  ne  moins  que  font  ceulx  qui  sont  espris 

"  de  la  fureur  des  bacchantes.  «  (AmyOT,  trad.  de  Plutarque ,  Ai.  Brutus.) 

«  Car  il  y  avoit  desjk  plusieurs  qui  estoient  espris  du  malheureux  et 
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»  calamiteux  désir  de  la  Sicile  ,  que  depuis  Alcibiade  alluma  davantage.» 
(  Amyot  ,  trad.  de  Plutarque ,  Péricles.  ) 

On  voit,  dans  cet  exemple,  (\\x épris  est  employé  comme  synonyme 
à'allumcr.  Ainsi  Boileau  a  dit  : 

Tels  deux  fougueux  taureaux,  de  jalousie  épris. 

Amyot,  dans  la  traduction  de  la  vie  de  Galba,  dit  qu'Othon  estoit  amè- 
rement espris  de  despit  et  de  courroux. 

II  me  paroît  donc  que  Racine  a  jm  et  dû  employer  l'expression  épris 
de  courroux  ;  et  qu'on  ne  devroit  pas  condamner  aujourd'hui  les  écrivains 
qui  feroient  usage  de  ce  mot  épris  dans  son  acception  primitive,  en 
rappliquant  à  toutes -les  passions  qui  enflamment  fes  cœurs,  comme  la 
Bruyère ,  qui  a  dit  :  «  If  y  a  des  âmes  pétries  de  boue  et  d'ordure  qui  ne 
»  sont  éprises  que  du  gain  et  de  l'intérêt,  comme  les  belles  âmes  le  sont 
»  de  la  gloire  et  de  la  vertu. 

Au  reste,  espris,  appliqué  aux  personnes,  se  trouve  dans  les  anciens 
auteurs.  Marot  l'avoit  employé  dans  ce  sens.  Rémi  Belleau  avoit  dit: 
Jupiter,  amoureux  d'Europe, 
Espris  de  la  belle  Antiope,  &c. 

Humectée.      Le  fer  moissonna  tout,  et  la  terre  HUMECTÉE 

But  à  regret  le  sang  des  neveux  d'Erechthée.  (Phèdre.  ) 

Louis  Racine  auroit  préféré  l'épithète  Subreuvée,  Sinôndée.  Luneau 
de  Boisgermain  dit  que  l'épithète  S  humectée  est  inutile,  mais  que  c'est 
l'inconvénient  de  la  rime.  M.  de  la  Harjie  excuse  l'emploi  de  cette 
rime  à  cause  de  sa  richesse ,  et  il  n'ose  décider  que  le  plus  parfait  des 
écrivains  français  ait  employé  un  mot  redondant.  M.  Fontanier  ajoute , 
avec  autant  de  justesse  que  de  sagacité  :  «  Pour  moi ,  je  penserois  que  la 
»  terre  étant  personnifiée  par  l'action  de  boire  à  regret ,  une  éjiithète 
»  relative  à  sa  douleur  eût  été  préférable ,  tant  à  celle  que  le  poète  a 
»  employée,  qu'à  celle  que  son  fils  indique.  »  Laissant  k  part  cette  ob- 
servation de  M.  Fontanier,  relative  à  la  personnifltation  de  la  terre,  il 
est  certain  que  la  critique  des  autres  commentateurs  n'étoit  pas  fondée. 
En  donnant  à  la  terre  le  regret  de  boire  le  sang  des  neveux  d'Erechthée, 
le  poète  n'a  pas  dû  faire  éprouver  ce  regret  à  la  terre,  seulement  quand 
elle  a  été  abreuvée  ou  inondée ,  mais  h  l'instant  même  où  elle  a  pu  boire 
du  sang,  c'est-à-dire,  dès  qu'elle  a  éié  humectée.  Racine  avoit  choisi 
l'épithète  convenable  quant  à  la  progression  de  l'image  ;  mais  l'obser- 
vation de  l'incohérence  du  mot  physique  humectée  avec  l'expression 
morale    à  regret,  ne  me  paroît  pas  aussi  facile  à  réfuter. 

Au  sujet  de  cette  rime  riche  d'humectée  s.\ec  Erechthée ,  qu'on  me  per- 
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mette  de  rappeler  ici  une  anecdote  littéraire  qwi  a  rapport  aux  deux 
vers  de  Racine.  Lorsque  Voltaire  donna  son  (Edipe,  il  se  permit  les 
rimes  défectueuses  de  char  et  rempart,  dt  frein  et  rien.  La  Grange-Chan- 
cei,  qui,  à  raison  de  son  âge  et  de  ses  succès  dramatiques  ,  se  croyoit  en 
droit  de  donner  des  avis  au  jeune  Arouet ,  foi  adressa  une  épître  dans 
laquelle ,  après  quelques  complimens  ,  il  lui  disoit  : 

Il  ne  t'appartient  pas,  pour  tes  premières  veilles, 

De  vouloir  réformer  nos  yeux  et  nos  oreilles; 

Jamais  un  écrivain,  habile  dans  son  art, 

Ne  fil  rimer  les  mots  de  char  et  de  rempart  (  i  ) , 

Et  éç  frein  avec  rien  (2).  Tu  n'as  point  d'éloquence 

Qui  fasse  tolérer  l'horrible  dissonance. 
Après  avoir  fait  l'éloge  de  la  rime  ,  il  ajoute  : 

La  rime  dans  les  vers,  dans  l'homme  la  jeunesse. 

Sont  deux  charmans  défauts  qu'on  aimera  sans  cesse. 

Je  vois  avec  plaisir  les  mères  à  Afemphis 

Célébrer,  en  pleurant,  le  vainqueur  de  leurs  fils  (3); 

Et  je  bois  le  nectar ,  quand  la  terre  humectée 

Boit  à  regret  le  sang  des  neveux  d'Erechthée. 
S'achemine.     Depuis  ce  coup  fatal,  le  pouvoir d'Agrippine 

Vers  sa  chute  à  grands  pas  chaque  jour  s'acheminf. 

(Britannicus.} 

Corneille  avoit  dit  : 

*  Sa  sagesse  profonde 
S'achemine  à  grands  pas  vers  l'empire  du  monde. 
Louis  Racine  loue  l'expression  de  son  père ,  s'achemine  i  grands  pas  ; 
M.  de  la  Harpe,  qui  la  trouve  belle,  mais  empruntée  de  Corneille, 
pense  que  l'inversion  n'est  pas  d'un  bon  effet ,  et  qa' achemine  ,  placé  à 
la  fin  du  vers  ,  détruit  limage,  tandis,  que  dans  Corneille  ,  les  mots  à 
l'empire  du  monde  qui  terminent  le  vers ,  font  passer  plus  heureusement 
s'achemine  à  grains  pas. 

M.  Fontanier  s'exprime  en  ces  termes  :  «^  Loin  de  m'étonner  qu'on 
»  eût  quelque   répugnance  à  regarder   comme    très-bien  placées    les 

(1)  On  ne  voyoit  jamais  marcher  devant  son  char 

■  D'un  bataillon  nombreux  le  fastueux  rempart.  [ŒJi/>e,  acte  iv,  scène  l."^) 
Ces  vers  sont  restés  dans  les  diverses  éditions. 

(2)  Ce  peuple  épouvanté  ne  connoît  plus  de  frein. 
Et,  quand  le  ciel  lui  parle,  il  n'écoute  plus  rien. 

Ces  deux  vers  ont  été  remplacés  dans  les  édition?  qui  ont  suivi  celle  de   1719. 
(3J   Vers  de  Malherbe. 
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35  expressions  que  Racine  a  imitées  de  Corneille,  je  ne  m'étonnerois  pas 
3>  qu'on  crût  voir  dans  cette  imitation  je  ne  sais  quoi  d'absurde.  » 

Ce  jugement  est  sévère,  et  exprimé  en  termes  plus  sévères  encore  ; 
M.  Fontanier  le  motive  ainsi  :  «  Que  l'on  s'achemine  vers  l'empire  du 
»  monde,  cela  se  conçoit;  l'empire  du  monde  est  présenté  comme  un 
»but,  comme  un  terme  au  bout  de  la  course  :  mais  comment  s'ache- 
»  miner  vers  sa  propre  chute  î  « 

Ne  pourroit-on  pas  répondre  k  M.  Fontanier  que  s'acheminer  vers  sa 
chute ,  c'est  marcher  vers  l'abîme  où  l'on  doit  tomber;  que  chute  désigne 
figurément  le  lieu.  Je  point  où  l'on  tombera  î  Mais  je  crois  qu'on  peut 
faire  une  autre  observation  critique  sur  ces  vers. 

Acheminer  signifie ,  au  propre  et  au  figuré ,  mettre  quelqu'un  ,  quelque 
affaire  en  chemin,  en  voie.  S' acheminer  $\gni^e  donc  se  mettre  soi-même 
en  chemin,  aller,  tendre  vers  le  point  où  l'on  veut  arriver  :  ce  verbe 
réfléchi  offre  l'idée  d'un  acte ,  de  la  volonté ,  d'une  direction  spontanée. 
Or  Agrippine,  parlant  d'elle-même,  peut-elle  dire  que  son  pouvoir  (en 
admettant  que  la  personnification  de  ce  pouvoir  soit  une  forme  heureuse 
et  poétique)  s'achemine  vers  sa  chute!  Non,  sans  doute  ,  puisqu'Agrip- 
pine  résiste  de  tous  ses  moyens  à  ce  qui  peut  causer  cette  chute. 

Bride.  Parla  BRirJE  guidât  son  superbe  coursier.  (Esther.) 

M.  de  la  Harpe  a  condamné  le  mot  bride  en  disant  :  «  Plus  tous  ces 
»  vers  ont  la  pompe  qu'ils  doivent  avoir ,  moins  je  crois  que  l'on  puisse 
»  y  passer  cette  phrase  familière ,  par  la  bride ,  qui  ne  passeroit  pas  même 
M  dans  le  style  oratoire.  Je  pense  que  le  ton  même  de  ce  morceau  exigeoit 
»  une  tournure  plus  poétique.  » 

M.  Ceoffroi  a  répondu  à  M.  de  la  Harpe  qu'on  pourroit  être  choqué 
de  la  familiarité  de  cette  façon  de  parler,  si  la  phrase  par  la  bride  étoit 
à  la  fin  du  vers,  mais  que,  placée  au  commencement,  elle  se  trouve 
relevée  et  ennoblie  par  le  reste  du  vers  dont  le  style  est  pompeux. 

M.  Fontanier  observe  que  le  poète  eût  pu  mettre  rênes  au  lieu  de  bride, 
mais  qu'il  a  préféré  le  terme  consacré  par  l'usage ,  sauf  à  l'ennoblir, 
comme  il  l'a  fait,  par  le  tour  et  les  autres  termes  de  la  phrase.  Il  ajoute 
c^&wynew.'ix^^uidât par  les  rênes,  l'expression  seroit  vague.  Il  termine 
par  ces  mots  :  «  C'est  là ,  je  crois  ,  tout  ce  qu'on  peut  alléguer  en 
«  faveur  du  mot  bride ,  qui  par  lui-même  est  du  style  familier  et  ne  con- 
35  vient  guère  que  dans  des  genres  tels  que  la  fable ,  l'épître ,  la  sa- 
»  tire,  &c.  3> 

Et  il  indique  des  vers  de  Boileau  où  les  mots  bride  et  brider  sont 
placés  très-convenablement. 
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J'entreprends  de  justifier  l'expression  de  Racine  ,  et  même  de  prouver 
non- seulement  qu'elle  n'est  point  répréhensible ,  mais  même  quelle 
ofFie  une  beauté  de  couleur  locale  qui  ajoute  k  la  pompe  des  autres 
vers. 

Chacun  sait  avec  quelle  adresse  et  avec  quel  succès  Racine  a  in- 
troduit dans  ses  vers  plusieurs  mots  qui  sembloient  à  jamais  exclus  du 
style  noble,  et  entre  autres  les  mots  de  pavé,  bouc,  chien,  fange , pluie  ; 
et  il  est  à  remarquer  que  ces  hardiesses  de  style  se  trouvent  principale- 
ment dans  Esther  et  dans  Athalie  ,  c'est-à-dire,  dans  les  pièces  qu'il  a 
composées  quand  son  talent  et  son  goût  étoient  k  leur  plus  grande 
maturité.  Nous  devons  donc  admettre  que  ce  grand  poète  n'a  point 
sacrifié  à  la  difficulté,  et  que  c'est  par  réflexion  qu'il  a  préféré  la  phrase 
par  la  bride,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  la  Bible.  Racine  avoit  jugé  qu'il 
est  des  circonstances  où  la  simplicité  et  même  la  familiarité  de  l'expres- 
sion s'allient  parfaitement  avec  la  noblesse  du  style.  Ainsi  il  a  placé  dans 
la  bouche  d'Agrippine  un  mot  que  personne  n'auroit  osé  prononcer 
en  parlant  d'elle  : 

Certes,  plus  je  médite,  et  moins  je  me  figure 
Que  vous  m'osiez  compter  pour  votre  CRÉATURE. 

De  même  Racine  a   dû  préférer  le  mot  de  bride  à  celui  de  rêneî ,  et 
à  tout  autre  qui  aurait  paru  ennoblir  le  style. 

Assuérus  consulte  Aman  sur  les  honneurs  qui  peuvent  être  accordés 
à  un  sujet  : 

Par  quel  gage  éclatant  et  digne  d'un  grand  roi 

Puis-je  récompenser  le  mérite  et  la  foi! 

Ne  donne  point  de  borne  à  ma  reconnoissance. 

L'orgueilleux  Aman  se  persuade  qu'il  va  prononcer  pour  lui-même  ^ 
et  alors  il  propose  que  ce  mortel  heureux ,  revêtu  de  la  pourpre ,  comme 
le  roi,  et  paré  du  diadème,  soit  mené  dans  Suse  sur  un  coursier  pom- 
peusement orné.  Mais  pour  le  superbe  Aman  ,  qui  a  toujours  pré- 
tendu que  l'on  devoit  fléchir  le  genou  devant  lui ,  ce  qui  doit  corn» 
pléter  son  triomphe  ,  c'est  que, 

Un  seigneur  éniinent  en  richesse,  en  puissance, 
Enfin,  de  votre  empire,  après  vous ,  le  premier. 
Par  LA  BRIDE  guidât  son  superbe  coursier,  &c. 
II  faut  que  ce  personnage  éminent  ne  paroisse  ainsi  que  l'un  des  der- 
niers domestiques  de  ce  mortel  heureux;  ce  mot  de  bride,  en  rabaissant 
au  dernier  rang  le  seigneur  éminent,  le  premier  de  l'empire  après  le 
roi ,  flatte  la  folle  espérance  du  superbe  Aman. 
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Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  ce  qui  peut  expliquer  la  préférence  que 
Racine  a  accordée  et  a  dû  accorder  au  mot  bride,  et  ce  qui  révèle  quelque 
chose  de  ce  secret  merveilleux,  de  cet  art  admirable  que  possédoit  ce 
grand  poète ,  pour  assortir  ses  expressions  de  la  manière  qui  devoit 
produire  le  plus  d'effet. 

Je  terminerai  mes  observations  par  les  passages  relatifs  à  la  pronon- 
ciation des  mots  dans  la  terminaison  desquels  se  trouve  ladiphthongue  OJ. 

Tenez,  voilà  le  cas  qu'on  fait  de  votre  cxploiT. 
—Comment  c'est  un  exploit  que  ma  fille  lisoiTl  (  Les  PLAIDEURS.) 
Oui,  je  t'achèterai  le  Praticien  françoiS; 
Mais,  diantre  I  il  ne  faut  pas  déchirer  les  exploiTS.  (Les  Plaideurs.) 

M.  Fabbé  d'OIivet  a  cru  que  Racine,  en  affectant  ces  sortes  de  rimes, 
avoit  voulu  tourner  en  ridicule  la  prononciation  des  vieux  procureurs  de 
son  temps ,  qui  faisoient  sonner  encore  la  diphthongue  Ol  à  pleine  bouche. 

Au  sujet  de  ces  vers  de  Racine,  je  parlerai  du  peu  de  succès  d'une 
tentative  qu'il  avoit  hasardée  ,  lorsque,  pour  satisfaire  à  la -fois  et  l'œil  et 
l'oreille,  il  avoit  écrit  en  AI  la  diphthtongue  Ol  ,  qui  termine  nos  im- 
parfaits et  nos  conditionnels;  et  en  AÎXRE,  les  finales  en  OÎTRE  de 
nos  infinitifs. 

Dans  la  tragédie  d'Alexandre ,  où  sont  ces  vers  , 
Seigneur,  si  Darius  avoit  su  se  connoiTRE, 
Il  régneroit  encore  où  règne  un  autre  mAÎTRE, 

il  avoit  fait  imprimer  connaîtra,  avec  ai,  et  non  oi ;  et,  dans  la  pre- 
mière édition  d'Andromaque, 

Lassé  de  ses  trompeurs  attRAlTS, 
Au  lieu  de  l'enlever,  seigneur,  je  la  fuiRAlg: 

FuirAIS  rimant  à  l'œil  et  à  l'oreille ,  ce  que  ne  faisoit  point  fuirOlS. 
Mais  il  paroît  que  Racine  n'osa  pas  soutenir  ces  innovations  orthogra- 
phiques, que  Voltaire  a  reproduites  long-temps  après ,  et  avec  plus  de 
succès  :  dans  la  plupart  des  éditions  on  a  replacé  Voi  de  reconnohie  ; 
et,  quant  aux  vers  d'Andromaque,  Racine  prit  le  parti  de  les  changer 
ainsi  : 

M'en  croirez-vous !  Lassé  de  ses  trompeurs  attraits. 

Au  lieu  de  l'enlever,  fuyez-la  pour  jamais. 

Dans  Mithridate,  il  employa  la  rime  de  reconnwV  avec  fo/'/. 

M.  de  la  Harpe,  dans  l'édition  de  Racine,  à  laquelle  il  a  joint  un 
commentaire,  use  de  l'orthographe  de  Voltaire,  et  se  déclare  expressé- 
ment en  faveur  de  cette  orthographe.  M.  Fontanier  exprime  la  mètne 
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opinion ,  indépendamment  de  ce  que  l'orthographe  de  son  ouvrage  hé" 
laissoit  aucun  doute  à  ce  sujet. 

En  attendant  que  l'usage  général  termine  cette  dispute  grammaticale, 
je  rappellerai  ici  une  circonstance  relative  à  l'obstination  que  diverses 
personnes  avoient  mise  à  prononcer  à  jjJeine  bouche  la  di[)hthongue  Ol , 
dans  François ,  FrançOlSE ,  qui ,  par  ce  moyen  se  prononçoient  Fran- 
ÇOAS ,  Franco ASE.  Lorsque  Patru  fut  chargé  de  haranguer  ia  reine  de 
Suède ,  en  1652,  au  nom  de  l'académie  française ,  cette  compagnie ,  con- 
sultée sur  la  prononciaîion  du  mot  françAISE  ,  décida  que  son  oi-ateur 
devoir  dire  FRANÇOASE.  Dans  la  suite ,  Thomas  Corneille  n'exigea  cette 
prononciation  que  dans  les  discours  publics.  Le  P.  La  Rue  affecta  de  la 
conserver,  ^or^qu'iI  prêchoit  ses  sermons;  et  ce  préjugé  de  prononcia- 
tion se  maintint  encore  long-temps  parmi  quelques  personnes,  puis- 
qu'en  1756,  lorsque  M.  l'évêque  de  Mirepoix  fut  reçu  à  l'académie 
française,  il  fit  sonner  Françoas,  Françoase,  dans  le  débit  de  son 
discours. 

Si  cette  affectation  étoit  bizarre,  du  moins  ceux  qui  selapermettoient, 
étoient  conséquens;  ils  vouloient  prononcer  ces  mots  comme  ils  étoient 
écrits  ;  tandis  que  les  personnes  qui  refusent  d'adopter  le  léger  change- 
ment de  l'o  en  A  dan^  notre  orthographe ,  veulent  écrire  d'une  manière 
et  prononcer  d'une  autre. 

Le  volume  que  publie  M.  Fontanier,  répond  parfaitement  au   titre 
SKtudes  de  la  langue  français:  sur  Racine:  un  très-grand  nombre  de 
questions  de  grammaire  ou  de  goiit,  et  des  plus  importantes,  ont  été 
successivement  élevées  par  les  commentateurs  >et  les  admirateurs  de  ce 
poète  ,  qui  a  porté  le  style  tragique  au  plus  haut  point  de  perfection  ; 
les  connoissances  grammaticales ,  la  sagacité  de  M.  Fontanier,  ne  laissent 
plus  guère  à  désirer  au  lecteur  qui  veut  apprécier  dignement  les  beautés 
de  Racine ,  ou  juger  les  divers  passages  qui  ont  donné  lieu  à  des  obser- 
vations critiques.   Le  travail  de  M.  Fontanier  sera  sur- tout  utile  pour 
former  le  goût  des  jeunes  gens,  ou  diriger  celui  des  étrangers.  S'il  aspi- 
roit  à  rendre  son  travail  encore  plus  utile,  il  n'auroit  qu'à  rechercher, 
pour  résoudre  plusieurs  questions  relatives   ou  h  l'acception  des  mots , 
ou  aux  tournures  des  phrases ,  l'état  de  là  langue  française  antérieure- 
ment à  Racine  ;  il  trouveroit  que  nous  devons  imputer  aux  variations 
de  la    langue  certaines  acceptions ,  certaines  tournures  que  des  com- 
mentateurs ont  reprochées  comme  des  fautes  ;  et  c'est  sur-tout  dans  la 
prose  d'Amyot  que  se  trouve  la  justification  de  plusieurs  vers  de  Racine. 
Aussi  j'applique  volontiers  à  ce  grand  écrivain  ces  paroles,  cette  maxime 
qu'il  avoit  invoquée  lui-même  en  faveur  des  anciens:  modeste  tamen 
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£T  CIRCVMSPECTO   JUDICIO  DE  TANTIS    VIRIS   PRONUNCIAN- 
DUM  EST, 

RAYNOUARD. 


Notice  iur  la   substance   minérale   appelée  par  les   Chinois 

pierre  de  lu. 

Les  peuples  de  l'Asie  orientale  attachent  le  plus  grand  prix  à  une 
espèce  de  pierre  nommée  en  chinois  iu  ou  iu-chi.  Beaucoup  de 
voyageurs  et  de  missionnaires  ont  parlé  de  l'estime  que  les  Chinois  ont 
pour  cette  substance  minérale,  et  des  usages  multipliés  auxquels  ils 
l'emploient;  plusieurs  auteurs  en  ont  même  donné  des  descriptions: 
mais  ces  descriptions,  toutes  plus  ou  moins  incomplètes,  n'ont  pas 
encore  permis  de  déterminer  précisément  la  place  que  la  pierre  de  iu 
doit  occuper  dans  nos  systèmes  minéralogiques.  Marc-Pol ,  parlant 
avec  son  exactitude  accoutumée  de  la  manière  dont  il  avoit  vu  recueillir 
le  iu  entre  Khotan  et  Yerkiyang,  le  nomme  jaspe  et  calcédoine  (2);  le 
P.  Goez,  qui  entre  dans  de  grands  détails  sur  le  commerce  du  iu  en 
Tartarie,  appelle  cette  substance  marbre  Gt  jaspe,  mais  en  avertissant 
que  c'est  faute  d'un  nom  plus  convenable  pour  le  désigner  (2).  Les 
auteurs  postérieurs  n'ont  pas  tous  eu  la  même  réserve  :  la  plupart  ont  dit 
du  iu  que  c'étoit  le  plus  dur  de  tous  les  marbres.  Le  duc  de  Chaulnes 
pensoit  que  c'étoit  une  espèce  d'agate  ;  c'est  l'opinion  de  Huttner  (3) , 
de  Van  Hraam  (4),  de  M.  de  Guignes  fils  (5)  ,  de  presque  tous  ceux 
qui  ont  écrit  les  relations  des  deux  ambassades  anglaises ,  et  aussi  de 
M.  l'abbé  Grosier  (6) ,  cédant  en  cela  à  l'autorité  de  la  plupart  des 
missionnaires  de  Peking.  Martini  compare  le  iuh.  l'agate  ,  à  l'albâtre  et 
au  jayet  (7).  Toutes  ces  incertitudes  viennent  évidemment  de  ce  que, 
parmi  tant  d'écrivains,  ceux  qui  ont  vu  la  pierre  de  iu  n'étoient  pas 
minéralogistes,  tandis  que  ceux  que  leurs  connoissances  auroient  mis  en 
état  d'en  déterminer  l'espèce ,  n'en  ont  pas  eu  d'échantillons  authentiques 
à  examiner. 

Un  rapprochement  étymologique  ,  aussi  ingénieux  que  plausible , 
a    paru  propre  à  terminer  cette  incertitude.  Un  auteur    distingué   par 

(t)  Liv.  I,  c.  33  ,  éd.  de  Marsden,  p.  154-  —  (^) -C'f  Christian,  exped.'p.  552. 
—  (3)  Voyage  à  la  Chine,;?.  SS.  —  (4)  Voy.  en  Chine, r.  I ,  p.  266. —  (5)  Voy. 
à  Peking,  t.  1  ,p,  4.01. —  (6)  De  la  Chine,  t.  U  ,p.  2jo.  — (7)  Apud  ^\\\\\tr\xm , 
Disquis.  geogr,  de  Chataia,  p.  6^. 
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son  érudition  a  fait  observer  que  la  pierre  de  iu  est  nonnné  kasch  par 
quelques  peuples  tartares  (  i  )  ;  que  de  ce  nom  de  Aasc/i  pourroit  bien 
être  venu,  comme  l'ont  pensé  Wallerius,  Cronstedt  et  Palias,  celui  de 
cacholong,  qu'on  donne  à  une  variété  de  silex  et  de  calcédoine  opaque 
et  d'un  blanc  laiteux ,  et  il  en  a  conclu  que  la  pierre  de  iu  devroit  être 
la  même  substance  que  notre  cacholong.  On  ne  peut  qu'être  frappé  de 
la  coïncidence  singulière  qui  auroit  lieu,  dans  cette  supposition,  entre 
les  o})inions  que  deux  savans  ont  proposées,  chacun  de  son  côté,  sur  des 
questions  absolument  étrangères  l'une  à  l'autre.  M.  Hager  a  pensé  que 
la  pierre  de  iu  étoit  la  matière  des  vases  murrhins  (2)  ;  et  M.  Mongez, 
que  cette  même  matière  étoit  le  cacholong  (3).  Cet  accord  fortuit 
doime  aux  deux  conjectures  une  force  que  peut-être  elfes  n'auroient 
pas,  chacune  prise  séparément;  et  c'est  le  motif  qui  m'a  déterminé  à 
rechercher  si  les  documens  fournis  par  les  écrivains  chinois  pouvoient 
fortifier  encore  ou  contredire  ces  trois  opinions ,  et  à  faire  sur  ce  sujet 
un  mémoire  dont  j'ai  cru  que  l'extrait  pourroit  offrir  quelque  intérêt  pour 
la  minéralogie  historique. 

Avant  d'entrer  en  matière  ,  je  ferai  une  remarque  qui  peut  trouver  son 
application  ,  non-seulement  dans  le  cas  particulier  dont  nous  allons 
nous  occuper,  mais  encore  dans  toutes  les  circonstances  où  il  s'agit 
de  déterminer  avec  précision  à  quels  objets  les  anciens,  ou  ces  peuples 
éloignés  qui  sont  pour  nous  comme  des  anciens,  entendent  appliquer 
les  termes  que  nous  lisons  dans  leurs  ouvrages.  La  ressemblance  ou 
même  l'identité  des  noms  ne  prouve  pas  toujours  l'identité  des  choses, 
quand  des  expressions  ont  passé,  par  une  suite  d'emprunts,  de  la 
langue  d'un  peuple  dans  celle  d'un  autre  peuple  avec  lequel  le 
premier  n'a  pas  eu  des  communications  directes  ou  des  rapports 
immédiats.  En  histoire  naturelle,  sur-tout,  on  s'exposeroit  à  com- 
mettre bien  des  erreurs  et  à  faire  des  rapprochemens  bien  hasardés ,  si 
l'on  \ouloit  s'attacher  aux  noms  seuls,  pour  la  détermination  des 
objets  dont  on  trouve  des  ineniions  ou  des  descriptions  dans  les  livres , 
et  qu'on  n'a  pas  soi-même  occision  d'examiner.  Avec  quelle  facilité 
des  hommes  qui  n'ont  aucune  idée  de  la  rigueur  de  nos  nomenclatures 
et  de  nos  méthodes  descriptives,  ne  transportent-ils  pas  à  une  plante 
Je  nom  d'une  autre  plante,  à  une  pierre  le  nom  d'une  autre  pierre, 
pour   peu    qu'ils    croient    apercevoir   des  rapports  de  formes   ou  une 

(1)  Vocabulaire  ouigour-chinois  ,  ms,  delà  Bibliothèque  du  Roi, 

^2)   Numisniat,  chinoise,  z'.  i^j. 

(3)  Mémoi.-es  de  l'Institut  nat.  —  Littérature  et  beaux-arts,  t.  U ,p.  ijj. 
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analogie  quelconque  !  Ne  faur-il  pas  de  toute  nécessité  vérifier  soi-même , 
dès  que  cela  est  possible ,  ces  espèces  de  synonymies  hasardées  par  des 
naturalistes  ignorans,et  soutenir  les  rapprochemens  étymologiques  !es 
plus  plausibles  par  des  considérations  prises  dans  les  qualités  et  les 
caractères  assignés  aux  êtres  dont  on  cherche  à.  déterminer  le  genre 
et  l'espèce  î 

Les  Tartares  de  Khasigâr  et  de  Khotan  appelent  kasch  la  pierre  qu'ils 
portent  en  tribut  à  la  Chine  et  qu'on  y  nomme  iu;  mais  ne  se  peut-il 
pas  qu'en  d'autres  contrées  de  la  Tartarie  on  ait  étendu  le  même  nom 
à  d'autres  pierres  plus  ou  moins  analogues  au  iu  \  Les  Mongols  de  la 
Daourie,  ou  les  Kalmouks,  de  la  langue  desquels  le  nom  de  cacholong 
paroît  avoir  été  emprunté,  n'ont-ils  pas  pu  appliquer  la  même  dénomi- 
nation à  la  première  pierre  qui  se  sera  offerte  k  eux ,  soit  sous  la  forme  de 
galets ,  qu'affecte  le  iu  de  la  petite  Boukharie ,  soit  avec  cette  translucidité 
et  ces  nuances  qui  le  distinguent!  Il  est  assez  naturel  qu'ils  aient  voulu 
avoir  leur  kasch  ,  et  qu'ils  aient  ainsi  appelé  la  calcédoine  qui  se  trouvoit 
dans  les  ruisseaux  de  leur  pays.  Mais  je  ne  puis  croire  pour  cela  que  le 
véritable  kasch  ou  le  iu  des  Chinois  soit  une  calcédoine  ou  un  cacholong, 
parce  que  les  descriptions  qu'en  font  ces  derniers,  me  semblent 
inconciliables  avec  cette  supposition. 

Suivant  leurs  auteurs  (  i  ) ,  le  /«  a  un  éclat  tempéré  et  un  poli  onctueux; 
il  est  sonore,  et  d'une  dureté  inaltérable.  On  en  trouvoit  autrefois  dans 
différens  pays  du  midi  de  la  Chine,  en  Corée  et  ailleurs;  mais,  à 
présent,  c'est  de  Khotan  qu'on  en  tire  la  plus  grande  quantité.  Il  est 
roulé  par  les  torrens  et  les  rivières  qui  viennent  des  montagnes  du  Tibet. 
I!  est,  ou  rouge  comme  la  crête  d'un  coq,  ou  jaune  comme  des  châtaignes 
rôties ,  ou  blanc  comme  de  la  graisse ,  ou  noir  comme  du  vernis  ,  ou  de 
couleur  verte  ;  et  cette  dernière  couleur  est  de  beaucoup  la  plus 
commune.  A  présent  même,  on  n'en  trouve  presque  plus  de  jaune  ni 
de  rouge.  Le  iu  est  inattaquable  au  fer  et  au  feu  ;  c'est  ce  qui  fait  qu'on 
ne  peut  confondre  avec  cette  substance  une  pierre  jaunâtre  qu'on  nomme 
abusivement  iu,  mais  qu'on  peut  entamer  et  graver  avec  un  couteau.  Il 
est  extrêmement  rare  d'en  trouver  de  gros  morceaux,  qui  aient,  par 
exemple ,  plus  d'un  pied  de  longueur.  Les  morceaux  d'une  plus  grande 
dimension  sont  cités  comme  des  raretés  sans  prix. 

Une  qualité  plus  caractéristique  est  la  pesanteur.  Dans  un  traité  de 
mathématiques  ,  intitulé  Souan  fa  toung  tsouiig  (2)  ,  on  a  placé  une  table 

(i)    Vaye-^  \ePen-T/isiio  kangmou ,  classe  des  métaux  et  des  pierres,  liv.  VIU, 
■p.  47  et  suiv.  —  L'Encyclopédie  chinoise  et  japonaise,  liv,  LX ,  p.  i. 
(2)  Liv.  I ,  p.  J. 
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des  pesanteurs  de  quelques  substances ,  au  nombre  cîesqueHes  se  trouve 
le  iu.  On  suppose  un  morceau  ayant  un  thsun  [  pouce  ]  en  tout  sens  : 
cela  étant, 

l'or  pèse 16     liang  [  onces  ]  ; 

l'argent 1 4  ; 

\e  iu .    I  2  ; 

le  plomb 9,  j  ; 

fe  cuivre 7,5  ; 

fe  fer 6  ; 

le  lazulithe 3 . 

Cette  table  est  évidemment  fautive  ,  et  le  rapport  de  ces  différentes 
pesanteurs,  très- inexact.  Celle  qui  résulteroit  pour  le  iu  comparé  à 
l'or,  de  la  proportion  de  12  a  16,  seroit ,  d'après  notre  manière  de 
compter,  1  4)4  :  comparé  à  l'argent,  il  ne  peseroit  que  8,9,  et  par 
rapport  au  plomb,  i\,'6.  Indépendamment  de  cette  incohérence,  if 
est  inoui  qu'une  substance  non  métallique  quelconque  pèse  plus  que  le 
plomb,  le  cuivre,  et  même  les  métaux  anciens  les  plus  légers.  Mais, 
quelque  défiance  qu'un  document  si  erroné  doive  inspirer,  il  me  paroît 
impossible  de  n'en  pas  conclure  que  le  iu  est  au  nombre  des  substances 
dont  la  pesanteur  est  remarquable.  Cette  circonstance  est  d'accord  avec 
ce  que  les  missionnaires  ont  observé.  Tous  les  morcaux  de  iu,  suivant  le 
P.  Cibot  (1),  pèsent  le  double  du  caillou  ordinaire.  «Nous  en  avons 
"VU,  dit-il  ailleurs,  au  palais  de  l'empereur,  un  inorceau  brut  qu'il 
»  sembloit  qu'un  homme  auroit  dû  porter;  il  en  fallut  quatre,  seulement 
»  pour  le  remuer  :  il  n'avoit  cependant  que  deux  pieds  et  demi  de  long 
»  sur  un  demi-pied  d'épaisseur.  Il  étoit  d'une  figure  inégulière,  et  de 
"Couleur  verte,  qui  est  celle  des  ja  les  plus  communs  (2).» 

Quoique  ces  données ,  fournies  par  les  écrivains  chinois,  soient  en  gé- 
néral un  peu  vagues ,  je  crois  qu'on  peut  en  tirer  plusieurs  argiimens  poiy- 
prouver  que  la  pierre  de  iu  n'est  pas  le  cacholong  :  ce  dernier  nom  est 
réservé  au  quartz-agate  d'un  blanc  laiteux;  car,  quand  le  quartz-agate 
prend  d'autres  couleurs ,  on  lui  donne  les  noms  variés  de  sardoine,  de  lor- 
naline ,  de prase ,  &c.  Or,  comme  le  iu  est  rarement  blanc,  qu'il  est  plus 
souvent  blanc  verdâtre,  ou  vert  clair,  ou  vert  obscur,  il  faudroit,  en  suji- 
posant  qu'il  fût  de  la  nature  du  quartz,  adopter  le  nom  d'agate,  qui  est 
générique ,  au  lieu  de  celui  de  cacholong,  qui  désigne  exclusivement  une 
variété  blanche.  Le  poli  gras  et  l'éclat  tempéré  que  les  Chinois  attribuent 
h  la  pierre  de  iu,  ne  convient  guère  à  l'agate,  qui ,  quelle  que  soft  sa 

(1)  iVIém.  chin,  t.  XIII,  p.joy  —  (2)  Id.  t.  VI,  p.  2J9. 
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couleur,  prend  un  poli  très-vif,  que  Werner  appelle  ^/^/7;jf/zd',  ouglasglan- 
Ifnd.  Enfin  fa  pesanteur  spécifique  de  l'agate  n'a  rien  de  remarquable  : 
elle  surpasse  rarement  2,4,  et  cette  dernière  circonstance  suffiroit  pour 
faire  voir  que  fe  iu  n'est  pas  de  l'agate.  Mais  ce  qui  le  prouve  mieux 
encore,  c'est  la  description  assez  exacte  que  les  Chinois  font,  sous  le 
nom  commun  de  ma-nao^  de  la  cornaline,  de  la  calcédoine,  et  des 
nombreuses  variétés  d'agates  figurées,  herborisées  ,  ruhanées ,  jaspées, 
fleuries,  &c.  L'ugate  est,  dans  leur  opinion,  une  espèce  intermédiaire 
entre  le  iu  et  la  pierre  fei  iu,  fii  chi ;  ils  n'ont  pas  non  plus  pris  pour 
du  y«  des  sardoines  et  des  morceaux  de  lazulithe,  comme  l'a  pensé  un 
voyageur  moderne  (  i  ).  La  sardoine  est  leur  ma-nao  jaune;  et  le  lazulithe, 
leur  thsing  kin  chi.  S'ils  ont  pu  quelquefois  réunir  sous  le  même  nom  des 
espèces  différentes  ,  ils  n'ont  pu  confondre  avec  le  iu  que  des  subs- 
tances pierreuses  qui  auroient  été,  comme  celle-li,  très-dures,  très- 
lourdes  ,  susceptibles  d'un  poli  gras ,  et  de  couleur  verdâtre  ou  blanchâtre. 
De  toutes  les  pierres  qui  nous  sont  connues,  celle  qui  remplit  le  mieux 
ces  conditions,  paroît  être  la  substance,  encore  assez  imparfaitement 
décrite ,  à  laquelle  on  donne  les  noms  de  jade  et  de  néphrite.  Le  jade  est 
à  peu  près  de  la  même  dureté  que  le  quartz.  Comme  le  quartz ,  il  raye  le 
verre  et  étincelle  sous  le  briquet  ;  il  prend  un  assez  beau  poli,  mais  il  a 
toujours  un  aspect  gras  :  sa  pesanteur  spécifique  est  considérable  ;  elle 
est  quelquefois  de  3,4  '•  sa  couleur  la  plus  ordinaire  est  le  vert  de  toutes 
teintes ,  depuis  le  blanc  de  petit-lait  jusqu'au  vert  olive  et  au  vert 
noirâtre.  Quelques  minéralogistes  en  citent  des  échantillons  jaune-citron 
et  bleuâtres  (2]  :  mais ,  en  général ,  le  jade  est  vert  comme  la  pierre  de  iu 
la  plus  commune.  Voilà  déjà  plusieurs  raisons  de  croire  que  le  iu  etle  jade 
sont  la  même  substance.  On  peut ,  je  crois ,  mettre  cette  assertion  à  l'abri 
de  toute  contradiction. 

Les  plaques  gravées ,  les  figures  d'animaux  fantastiques ,  les  fleurs  et 
autres  ornemens  venus  de  la  Chine  et  conservés  dans  nos  cabinets,  sont 
le  plus  ordinairement  en  jade,  et  l'on  sait  qu'à  la  Chine  ces  sortes  d'or- 
nemens  sont  presque  toujours  en  pierre  de  iu.  Le  verre,  assez  impropre- 
ment nommé  pâte  de  ri:^  ,  que  les  Chinois  font  à  l'imitation  du  iu,  offre 
des  teintes  verdâtres  et  un  aspect  gras  qui  le  rendent  assez  semblable 
au  jade.  L'examen  d'un  cachet  en  pierre  de  iu  rapporté  de  la  Chine  a 
convaincu  le  célèbre  chimiste  Klaproth  que  ce  cachet  étoit  fait  de  la 
substance  nommée  néphrite,  lapis  nephriticus  (3).  Enfin,  le  docteur 

(1)  Clarke  Abel,  Narrative  of  a  journey  in  the  interior  of  China ,  p.  132. 

(2)  Voy.  Kidd,  Outimes  of  mineralugy ,  1. 1,  p.  112. 
(3)'  Leichenstein  auf  deni  Grabc,  u.  s.  w.  p-^^. 
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ALel ,  qui  a  eu  à  sa  disposition  plusieurs  échantillons  de  iu  pendant  son 
voyage  à  Peking  ,  n'a  pas  par  lui-même  décidé  la  question  ;  mais  la 
description  qu'il  donne  du  iu  peut  y  jeter  un  grand  jour.  Suivant  ce 
naturaliste,  c'est  une  pierre  d'un  blanc  verdâtre,  passant  au  vert  grisâtre 
et  au  vert  d'herbe  foncé.  Intérieurement  elle  est  h  peine  brillante  ;  sa 
cassure  est  écailleuse ,  et  les  écailles  sont  blanchâtres  :  elle  est  demi- 
transj)arente  et  raye  fortement  le  verre  ;  mais  elle  ne  raye  pas  le  quartz , 
qui  ne  la  raye  pas  non  plus  :  au  chalumeau ,  elle  est  infusible  sans  addition. 
Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,858;  3,4;  3>'9;  3>33»  M.  Abel  n'a 
pu  en  faire  l'analyse  ;  mais  il  pense  que  c'est  une  espèce  qui  n'a  pas  encore 
été  décrite,  quoiqu'elle  soit  étroitement  liée  à  la  pierre  de  hache  (1) , 
c'est-à-dire  au  beilstein  de  Werner. 

II  restoit  encore  quelque  incertitude;  et,  afin  de  la  lever,  je  me  suis 
adressé  à  une  personne  zélée  pour  les  progrès  des  connoissances  utiles  : 
je  l'ai  priée  d'examiner,  dans  les  collections  publiques  de  Londres,  les 
scej'tres  envoyés  de  la  Chine  au  roi  d'Angleterre,  et  dont  l'origiqe  bien 
connue  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  matière  dont  ils  sont  faits.  Voici  ce 
que  M,  W.  Huttmann  s'est  empressé  de  me  répondre  :  «  S.  M.  (  le  roi 
«  d'Angleterre  )  possède  deux  sceptres  ;  la  compagnie  des  Indes  en  a  un 
«  troisième  ,  et  le  Muséum  britannique,  plusieurs  échantillons  de  iu  tant 
»  bruts  que  travaillés,  M.  Kœnig,  garde  des  objets  d'histoire  naturelle 
«au  Muséum  britanique,  m'assure  que  la  pierre  de  iu  est  sans  aucun 
35  doute  [unquestional^ly]  la  même  Substance  que  le  jade  de  la  Chine  ;  et 
«  celle-ci ,  à  son  tour,  paraît  étroitement  liée  h  la  prehnite,  M.  Kœnig  a  le 
»  projet  d'en  faire  l'analyse ,  et  il  m'informera  du  résultat  de  son  exa- 
5>  men,  « 

On  voit  que  cette  réponse  ,  qui  confirme  si  j)leinement  les  considéra- 
tions précédentes ,  décide  sans  retour  la  question  historique.  La  pierre 
de  iu  est  le  jade  oriental  ou  la  néphrite  ;  mais  il  reste  encore  quelques 
points  sur  lesquels  les  minéralogistes  ne  sont  pas  entièrement  d'accord. 
Il  paroît  qu'on  a  réuni,  sous  le  nom  de  jade  i  des  substances  diverses 
dont  la  nature  chimique  n'est  pas  encore  suffisamment  connue.  M.  le 
comte  de  Bournon  regarde  le  jade  oriental  comme  une  prehnite  amorphe 
et  compacte.  MM.  Jameson  (2)  et  Kœnig  paroissent  adopter  cette  opi- 
nion :  mais  la  prehnite  est  fusible  au  chalumeau ,  en  écume  blanche , 
remplit  de  bulles ,  quijinitpar  se  convertir  en  émail  d'un  jaune  noirâtre  (  3  )  ; 

(i)   Narrative  &c.  p.  ij2. 

(2)  System  of  mineralogy  ,  1. 1 ,  p.  2p^. 

(3)  Traité  de  minéralogie,  par  M.  Haliy,  t.  III,  p.  168. 

C  c  c  c  c 
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et,  si  l'on  en  croyoit  M.  Abel,  le  jade  de  la  Chine  seroît  infiisibfe  sans 
addition.  Au  reste,  ce  sont  là  des  questions  et  des  difficultés  qui  sont 
uniquement  du  ressort  de  la  minéralogie  ,  et  auxquelles  l'analyse  projetée 
par  M.  Kœnig  mettra  sans  doute  fin  ;  elle  décidera  si  le  beihtcin  du  fleuve 
des  Amazones,  la  néphrite  ou  le  bitterstein  d'Asie  et  de  Corse,  le  jade 
et  la  prehnite,  diffèrent  dans  leurs  éftmens  constitutifs,  ou  par  leur 
manière  de  se  comporter  au  chalumeau ,  et  par  conséquent  si  ces  subs- 
tances doivent  former  une  ou  plusieurs  espèces  distinctes. 

Maintenant  que  nous  savons  ce  que  c'est  que  la  pierre  de  iu ,  il  nous 
sera  moins  difficile  de  porter  un  jugement  sur  les  conjectures  de 
Al.  Hager,  qui  pense  que  cette  pierre  a  été  la  mattère  des  vases  inurrhins; 
c'étoit  une  question  fort  épineuse ,  quand  il  s'agi^soit  de  décider  si  une 
substance  célèbre  chez  une  nation  de  l'Asie,  mais  inconnue,  étoit  la 
même  qu'une  matière  également  célèbre  dans  l'antiquité  et  pareillement 
inconnue.  Il  falloit  nécessairement  s'en  tenir  à  des  rapprothemens  vagues, 
à  des  approximations,  à  des  suppositions  qui  n'avoient  rien  de  déterminé. 
II  n'en  sera  pas  de  même  à  présent ,  que  nous  n'avons  plus  qu'à  rapprocher 
du  jade  les  traits  caractéristiques  assignés  à  la  matière  nmrrhine  par  les 
anciens  qui  en  ont  parlé. 

La  pierre  murrhine  n'éloit  pas  transparente  (i) ,  comme  on  l'a  pensé 
d'après  un  passage  d'Arrien  mal  interprété.  Martial  donne  à  entendre 
que  les  vases  qui  en  étoient  faits ,  ne  laissoient  pas  paroitre  à  l'extérieur 
la  couleur  du  vin  (2).  Jl  en  seroit  à  peu  près  de  même  dans  un  vase  de 
jade  ou  de  pierre  de  iu.  Le  splendor  sin-  viribus ,  et  le  n'itorque  veriiis  quàm 
spLndor,  que  Pline  (5)  attribue  aux  vases  murrhins,  les  macula;  pingues , 
qui ,  suivant  lui,  donnoient  du  prix  à  quelques -ims  de  ces  vases,  repré- 
sentent assez  bien  le  poli  gras  et  Yéclat  tempéré  que  les  Chinois  louent 
dans  leur  pierre  de  iu,  et  que  nous  retrouvons  dans  le  jade  ;  enfin  l'épi- 
thète  de  graves ,  que  Stace  donne  aux  vases  murrhins  (4) ,  peut  encore , 
si  on  le  veut  absolument,  être  comptée  au  nombre  des  traits  de  ressein- 

(1)  U^yoïpu  Si  i'iç  -liç  TC-Tnsç  t^'t^c  IfjuiitA. .  .  .  K)  KiSneu;  ùcthyiç  Tt^imtt  yîvtf ,  ^ 
a.N--vç  /Mjf,fin,ç  Tv;  yaojiMttiç  ài  AioamK».  Arr,  Peripl.  mar,  hrythr.  p.  ^,  apud 
Geogr.  vet.  script.  Grœc,  minores ,  i. 

(2)  J\os  hibimus  vitro ,  tu  myrrhâ ,  Pontice:  quare! 

Prodat perspicuus  ne  duo  vina  calix.  (  L.  IV,  ep.  86.  ) 
Cette  épigramme  n'a  pas  été  oubliée  par  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  les  vases 
murrhins,  comme  l'a  pensé  M.  de  Rozière;  elle  est  citée  par  Ai.  Hager,  p.  164 
de  sa  Numismatique  chinoise. 

(3)  L.  xxxvn,  c.  2,  S-  8,  éd.  Harduin.  t.  II,  p.  757,  20. 
Sylv.  /,  IJI,  Coma  Earini ,  v.  J<?/  éd.  Emer.  Cruca;i,p,  j»/.^. 
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Uance  quî  rapprochent  la  murrha  du  jade ,  quoique  ce  mot  semble  bien 
plutôt  une  expression  indifférente,  ou  tout  au  plus  applicable  à  toutes 
les  substances  minéraies  dont  on  fait  des  vases  ,  et  qu'on  est  obligé  de 
tailler  un  peu  épaisses,  à  raison  de  leur  fragilité.' 

On  ne  doit  pas  négliger  fes  fables  mêmes,  qui  peuvent  quelquefois 
servir  à  reconnoître  la  vérité  :  plusieurs  écrivains  chinois  ont  regardé  la 
pierre  de  lu  comme  de  l'eau  devenue  solide  après  avoir  séjourné  cent 
ans  dans  fe  sein  de  la  terre.  Les  anciens  ont  dit  à  peu  près  la  même 
chose  de  la  matière  des  vases  murrhins  (1).  On  a  parlé  de  certaines 
espèces  de/w  qui  répandoient  une  odeur  agréable,  hiangiu,  et  Pline  dit 
aussi  que  l'on  attachoit  du  prix  à  l'odeur  de  la  pierre  murrhine  [2). 
M.  Hager ,  qui  néglige  rarement  les  ressources  que  son  érudition  lui 
fournit  en  faveur  des  opinions  qu'il  adopte ,  n'a  pas  manqué  de  faire 
observer  que  l'origine  orientale  assignée  à  la  murrha  et  la  dimension 
fa  plus  ordinaire  des  morceaux  de  cette  précieuse  substance  (3) ,  se  rap- 
portoient  assez  bien  à  ce  que  nous  savons  de  la  pierre  de  iu. 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  un  résumé  assez  exact  des  raisons  qu'on 
peut  alléguer  en  faveur  de  l'identité  présumée  de  la  murrha  et  de  la 
pierre  de  iu  ou  du  jade  oriental.  Mais  les  objections  qu'on  peut  puiser 
contre  cette  opinion  dans  les  descriptions  des  anciens  ,  me  paroissent 
être  beaucoup  plus  fortes,  et  la  rendre,  si  j'ose  le  dite,  tout-à-fait 
inadmissible. 

La  couleur  du  jade  est  souvent  LIanchâtre  ;  elle  passe  ordinairement 
par  les  nuances  du  vert ,  mais  elle  n'est  jamais  vive  ;  el ,  sous  ce  rapport , 
plusieurs  voyageurs  ont  eu  peine  à  concevoir  la  haute  estime  que  les 
Chinois  font  de  leur  iu  (4).  La  perfection  de  celui-ci  est  d'être  d'une 
teinte  uniforme  ,  parce  que  les  taches  qui  s'y  rencontrent ,  sont  plutôt 
des  nuages  qui  en  altèrent  la  transparence,  et  le  déparent ,  au  lieu  de 
l'embellir.  Chez  les  anciens,  c'étoit  un  défaut  qu'il  y  eût  dans  les  vases 
murrhins  des  endroits  transparens  et  pâles  (5)  ;  le  mérite  de  la  couleur 
étoit  dans  la  variété  des  nuances  (6)  et  dans  des  zones  concentriques  , 

(1)  Humorem putant  sub  terra  colore densari,  Plin.  /,  XXXVII ,  c.  II ,  §.  S, 

(2)  Aliqua  et  in  odore  coiwnendatio  est.  Id.  ib. 

(3)  Amplitudine  nusquûin  parvos  excédant  abacos ;  crassitudine  veiô ,  quanta 
d'ictuin  est  vasi  potorio.  Id.  ib. 

(4)  1  he  partiality  of  the  Chinesefor  this  stone  seemed  to  me  quite  unaccoun- 
table,  froni  any  quality  that  it  exhibited  to  my  observation.  It  is  generally  et  a 
dull,  sonietimes  of  a  muddy  colour,  and  does  not  admit  so  high  a  polish  a» 
agate.  Abel's  Narrative,  ifc.   p.  133. 

(5)  Translucere  aut  pallere  qiiidquam  vitiutn  est.  Plin.  loc.  cit. 

(6)  Sed  in  preîio  vurietas  colorum,  subinde  circumcingaitibus  se  maculis  In 

Ccccc   2 
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de  pourpre,  de  blanc,  et  d'une  troisième  couleur  qui  paroissoit  comme 
enflammée,  et  participoit  des  deux  premières,  passant  au  violet  pour- 
pré et  au  rouge  laiteux.  If  y  avoit  des  'personnes  qui  estiinoient  parti- 
culièrement certains  accidens  de  couleurs ,  ou  reflets  semblables  à  ceux  de 
farc-en-ciel  (i).  C'étoit  sans  doute  ce  qu'on  cherchoit  à  imiter  dans  la 
murrha  fattice;  et  voilà  pourquoi  Pline,  parlant  du  verre  murrhin,  et  de 
celui  qui  imitoit  les  hyacinthes  et  les  saphirs,  l'oppose  au  verre  blanc  '2). 
Il  est  impossible  de  trouver  une  pierre  à  qui  toute  cette  description  con- 
vienne moins  qu'au  jade  ,  ou  au  iu,  dans  lequel  on  n'a  jamais  loué  ni 
zones,  ni  reflets  de  lumière,  mais  un  aspect  gras  ,  des  teintes  pâles, 
un  poli  doux  et  onctueux ,  l'opposé  de  ce  qui  faisoit  le  mérite  de  la 
murrha. 

Mais  fa  raison  fa  plus  forte  est  que  cette  dernière  substance  n'étoit 
pas  dure,  pui^qu'on  pouvoit  fa  rayer  avec  fes  dents.  C'e^t  ce  qu'on  doit 
conclure  du  passage  où  Pline  raconte  qu'un  personnage  consulaire,  dans 
l'enthousiasme  que  lui  causoit  la  vue  d'un  vase  murrhin  qui  avoit  coûté 
soixante-dix  talens,  en  avoit  rongé  le  bord  (5).  Et  l'on  ne  sauroit  croire 
qu'il  s'agisse  d'une  cassure  faite  à  un  vase  de  pierre  dure;  car  Pline  ne 
se  seroit  probablement  pas  servi  du  mot  abroso ,  et  sur-tout  if  n'eût  pas 
ajouté  cette  circonstance  remarquable,  que  cette  injure  augmenta  le 
prix  du  vase  et  devint  une  marque  de  sa  supériorité  sur  les  autres  objets 
du  même  genre  :  car,  sur  du  jade,  de  la  sardonix,  ou  toute  autre  ma- 
tière de  fa  même  dureté  ,  faction  du  consufaire  n'auroit  produit  qu'une 
fracture  par  éclat  ,  telle  qu'eût  pu  la  causer  tout  autre  accident.  Il  fal- 
Joitque  l'empreinte  des  dents  y  fût  marquée,  que  le  bord  eût  été  rongé, 
comme  le  dit  Pline ,  pour  qu'if  ne  restât  pas  de  doute  sur-Jorigine  de 
cette  imperfection  ,  et  que  fa  vafeur  du  vase  s'en  accrût  dans  f'opinion 
des  amateurs. 

Je  ne  puis  dissimufer  que  ces  motifs,  qui  me  persuadent  que  le  jade 
n'étoit  pas  la  matière  des  vases  murrhins  ,  ne  sont  pas  moins  opposés  à 


■purpuram  candoremque ,  et  tertium  ex  utroque  ignescentem  ,  veluti  per  transhum 
colons ,  in  purpura,  aut  rubescente  lacteo.  Plin.  loc.  cit.  Vide  etiam  Isidori 
Hispal.   Orig.  1.  XI ,  c.   \z. 

(i  )  Sunt  qui  maxime  in  his  laudent quosdam  colorum  repercussus,  quales 

in  cœlesti  arcu  spectainur.  ]d. 

(2)  Fit  et  album  (vitrum)  et  murrhinum  ,  aut  byacinthos  sappliirosque  imita- 
tim,  et  omnibus  aliis  coloribus.  Id.  1.  XXXVI,  c.  26,  t.  Il,  p.  759. 

(3)  Excrescitque  in  dies  ejus  rei  luxus ,  murrliino  LXX  talentis  empto ,  capaci 
plané  ad  sextarios  très  calice.  Potavit  ex  eo  ante  lies  annos  consuldris ,  ob  amorem 
abroso  ejus  margine,  ut  tamen  injuria  illa  precium  augeret;  neque  est  hodle  mur- 
rhini  alterius prœstantior  indicatura.  L.  xxxyii,  c.  z,  $.7 ,  t.  Il,  p.  767. 
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l'opinion  de  ceux  qui  pensent  que  cette  matière  étoit  lecacholong.  H  est 
impossible  que  cela  soit  autrement ,  puisque  je  n'ai  fait,  pour  ainsi  dire , 
que  rappeler  les  passages  dont  s'est  servi  M,  de  Rozière  (  i  )  pour 
prouver  que  ces  vases  n'étoient  pas  faits  d'une  substance  dure  ,  ca- 
pable d  etinceler  sous  le  briquet  :  c'est  pourtant  ce  qu'il  faudroit  admettre, 
si  l'on  supposoit,  avec  Guibert  et  l'abbé  Leblond,  qu'ils  étoient  en  sar- 
donix  ;  ou,  avecM-Mongez,  qu'ils  étoient  d'une  substance  qui  ne  diffère 
de  la  sardonix  qu'en  ce  qu'elle  est  tout-à-fait  blanche  :  cette  dernière 
particularité  est  une  difficulté  de  plus  ,  puisqu'elle  semble  entièrement 
opposée  à  l'un  des  points  essentiels  de  la  description  du  naturaliste  latin. 
Après  avoir  examiné  toutes  les  opinions  qui  ont  été  émises  sur  cette 
matière  ,  M.  Larcher  finissoit  en  disant  qu'elle  réclamoit  un  nouvel 
examen.  Depuis  cette  époque ,  M.  de  Rozière  a  proposé  une  nouvelle 
conjecture,  et  son  opinion  paroît  justifier  la  confiance  avec  laquelle  il 
l'a  présentée.  Cette  opinion,  précédenuuent  émise  par  de  Morn  (2) 
et  par  un  auteur  anglais  (3),  est  que  les  vases  murrhins  étoient  de 
chaux  fluatée  ou  spath-fluor.  Cette  idée  ingénieuse  peut  bien  être  sujette 
à  quelques  difficultés  ;  mais  je  dois  avouer  qu'en  relisant  les  passages  où 
les  anciens  ont  traité  de  la  matière  miirrhine  ,  j'ai  été  beaucoup  moins 
frappé  des  objections ,  que  de  la  manière  exacte  dont  cette  supposition 
s'applique  aux  descriptions  de  Pline,  dont  elle  peut  même  servir  à 
expliquer  les  endroits  obscurs  :  iJ  n'y  a  pas  beaucoup  d'hypothèses  qui 
donnent  lieu  à  la  même  observation. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE ,  ET  SOCIÉTÉS  LITTÉRAIRES. 

L'académie  royale  des  beaux-arts  a  élu  M.  Thibault  pour  remplacer,  dans 
la  section  d'architecture  ,  feu  M.  Dufourny.  L'académie  vient  de  perdre  un 
autre  membre  de  la  même  section  ,  M.  Bonnard ,  décédé  à  Bordeaux. 

La  société  d'émulation  de  Cambrai  et  le  conseil  municipal  de  la  même  viile 
ont  résolu  d'clever  un  monument  àFÉNELON  ,  et  ont  ouvert  a  cet  effet,  jus- 
qu'au premier  avril  prochain,  une  souscription  à  la  mairie  de  Cambrai;  chez 

(i)  Mémoire  sur  les  vases  murrhins  qu'on  apportoit  jadis  en  Egypte,  et  sur 
ceux  qui  s'y  fabriquoient.  Journal  des  mines ,  t.  XXXyj ^p.  /J)J  et  suiv, 

(2)  C;atal.  de  Ai."'  de  Raab,  1. 1,  p.j^i. 

(3)  Classical  Journal,  septeniber  i8io,p.  472. 
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M.Jacq.  Laffite,  à  Paris;  et  chez  le  preMcIent  de  la  chambre  des  notaires,  dans 
tous  les  chefs-lieux  d'arrondissement.  La  liste  des  souscripteurs  sera  publiée  et 
déposée  ensuite  dans  le  monument  :  on  rendra  un  compte  public  de  l'emploi 
des  fonds,  dès  que  les  travaux   seront  achevés. 

LIVRES   NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Discours  sur  la  théorie  physiologique  de  l'enseignement  mutuel,  prononcé  dans 
la  séance  publique  de  l'académie  de  Lyon,  le  7  septembre  181 8;  par  Stan. 
Gilibert,  D.  M.  Lyon,  Bohaire;  et  Paris,  Colas,  rue  Uauphine,  n."  32,  1818, 
in-8.' ,  35  pag.  Prix,  i  fr.,  et  par  la  poste^  1  fr.  i>  cent. 

Levons  latines  modernes  de  littéraiure  et  de  morale ,  ou  Recueil,  en  prose  et  en 
vers,  des  plus  beaux  morceaux  des  auteurs  les  plus  estimés  qui  ont  écrit  en  cette 
langue  depuis  la  renaissance  des  lettres;  par  M.  Noiji,  inspecteur  général  de  l'uni- 
versité royale  de  France,  et  M.  de  la  Place,  professeur  d'éloquence  latine  à  la 
faculté  des  lettres  de  l'académie  de  Pari-.  A  Paris ,  chez  le  Normant,  impr.  libr. 
rue  de  Seine,  n.°8,etquai  Conti,  entre  le  Pont-neuf  et  la  Monnaie;  1818, 
2  vol.  in-S." ,  xij,  488  et  507  pag.  Pr.  12  fr.  et  15  fr,  25  cent,  par  la  poste. 
MM.  Noël  et  de  la  Place  ont  déjà  publié  deux  recueils  du  même  genre:  l'un 
de  littérature  française,  l'autre  de  littérature  latine,  ancienne  ou  classique:  ils 
annoncent  des  Leçons  grecques  et  des  Leçons  italiennes,  qui  seront  aussi  des 
chrestomathies,  c'est-à-dire,  des  recueils  de  morceaux  choisis,  en  vers  et  en 
prose.  Le  premier  tome  des  Leçons  lati'ixs  modernes  contient  plus  de  trois  cents 
morceaux  de  prose,  distribués  sous  les  titres  de  narrations,  tableaux,  descrip- 
tions, définitions,  allégories,  philosophie  morale,  lettres,  dialogues,  genre  ora- 
toire, portraits  ou  caractères  tant  politiques  que  littéraires.  Ce  sont  des  extraits 
de  divers  auteurs  latins  des  XIV.',  XV,*",  XV!."^,  xvii.=,  XVIII."  et  même  XIX.' 
siècles;  auteurs  entre  lesquels  on  distingue  Pétrarque,  Ange  Politien,  Paul- 
Emile,  Erasme,  Muret,  de  Thou  ,  Juste-Lipse,  Strada,  Mariana,  Grotius, 
Dan.  Heinsius,  Balzac,  le  P.  Porée,  le  P.  le  Jay,  Hersan,  Grenan,  Kollin, 
L.  Marin  ,  Ch.  le  Beau.  Des  pièces  de  vers,  dont  le  nombre  est  aussi  d'environ 
trois  cents,  composent  le  second  volume,  et  sont  distribuées  à  peu  près  dans  le 
même  ordre  et  sous  les  mêmes  titres:  elles  sont  extraites  des  poésies  latines  de 
Sannazar,  Sadolet,  Vida,  Théod.  de  Bèze,  du  Bartas ,  Passerat,  l'Hospital, 
Buchanan,  Barclay,  Quillet,  Santeul,  Addison,  Fléchier,  Sautel,  Masenius, 
Doissin,  Cossart,  Rapin  ,  le  Bnin  ,  la  Rue,  Commire,  Sanadon,  Brumoy,du 
Cerceau,  Vanière,  Desbillons,  Coffin,de  Marsy,  la  Alonnoye,  Polignac  ,  P. 
Boscowich,  Yriarte,  &c.  Ces  deux  volumes  ne  peuvent  manquer  d'être  utiles 
aux  professeurs  et  aux  étudians.  Les  textes  qui  peuvent  offrir  quelques  difficultés, 
sont  expliqués  en  des  notes  fort  courtes  et  fort  peu  nombreuses.  11  n'est  point 
entré  dans  le  plan  des  éditeurs  d'y  joindre  des  notices  sur  les  auteurs  de  ces 
divers  morceaux  de  latinité  moderne. 

C/iarlemagne ,  ou  la  Caroléide,  poème  épique  en  vingt-quatre  chants,  par 
M.  le  vie.  d'Arlincourt.  Paris,  le  Normant,  i  818  ,  2  vol.  ;/;-<?.",  38  feuilles;  lofr. 

Dissertation  sur  le  passage  des  rivières  et  des  montagnes,  et  particulièrement  sur 
le  passage  du  Rhône  et  des  Alpes  par  Anniluil ,  l'an  218  avant  l'ère  chrétienne; 
par  M.  le  comte  de  F.  d'U.  Paris,  Pelicier  et  Dentu,  1818,23  pages  in-8.\ 

Second  Voyage  en  Perse,  en  Arménie  et  dans  l'Asie  mineure ,  fait  de  1810  à 
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1S16,  avec  le  journal  d'un  voyage  au  golfe  Persique,  par  le  Brésil  et  Bombay; 
iuivi  du  récit  des  opérations  de  sir  Gore  Ouseiey, ambassadeur  de  S.  M,  Britan- 
nique, traduit  de  l'anglais  de  Jacq.  Morier.  Paris,  imprim.  de  Smith,  librairie 
de  Gide  fils,  1818,  2  vol.  in-S.",  58  feuilles,  outre  les  planches;  15  fr. 

Collection  complite  des  mémoires  relaiifs  à  l'histoire  de  France ,  depuis  Philippe- 
Auguste.  Cette  édition,  dirigée  par  M.  Petitot,  aura  4°  ou  42  vol.  in-8.°  Le 
prix  de  chaque  volume  est  de  5  fr.  50  cent.,  pour  les  personnes  qui  souscriront 
avant  le  31  déc.  1818,  à  Paris,  chez  Foucault.  Les  deux  derniers  tomes,  con- 
tenant la  table  générale  de  l'ouvrage,  seront  délivrés  gra/ij  aux  souscripteurs. 

Âlémoires  secrets  sur  l'étahlisseinent  de  la  maison  de  Bourbon  en  Espagne ,  ex- 
traits de  la  correspondance  du  marquis  de  Louville.  Paris,  imprimerie  de  Fain, 
librairie^  Maradan,  1818,  x  vol.  in-S' ,  48  feuilles;   12  fr. 

Histoire  de  la  guerre  d'Espagne  contre  JVapoléon  Buonaparte ,  par  une  com- 
mission d'officiers  de  toutes  armes  établie  à  Madrid;  traduite  de  l'espagnol, 
avec  notes  et  éclaircissemens,  par  un  témoin  oculaire.  Pariif,  le  Normant,  1818, 
tome  ].",  in-S,',  xxxij  et  385  pages. 

Essai  sur  la  vie,  les  écrits  et  les  opinions  de  M alesherhes ,  par  M.  le  comte 
Boissy  d'Anglas,  pair  de  France,  membre  de  l'Institut.  Paris,  impr.  de  Cra- 
pelet,  librairie  de  Freuttel  et  Wiirtz,  1818,2  vol.  in-8.' ,  i^  feuilles;  12  fr. 
et  en  pap.  vél.  24  fr. 

Œuvres  posthumes  de  Benjamin  Franklin  :  Mémoires  sur  sa  vie  et  sur  ses 
écrits,  publiés  sur  le  manuscrit  original,  rédigé  par  lui-même  en  grande  partie 
et  continué  jusqu'à  sa  mort  par  Wtll.  Temple  Franklin  son  petit-fils.  Paris, 
impr.  de  Crapelet.  Paris,  Strasbourg  et  Londres,  Treuttel  et  Wiirtz  ,  1818  ,  2 
vol.  in-8.°  :  prix  12  fr.  t.  L  xiv  et  398  pag.  avec  un  portrait  de  B.  Franklin  ;  — 
t.  II  ,  435  pag.  avec  une  gravure.  Nous  avons  fait  connoître,  l'an  dernier 
(juin,  pag.  348-356)  le  volume  que  MM.  Treuttel  et  Wiirtz  ont  publié  sous 
le  titre  de  Correspondance  de  Benj.  Franklin.  Ciî'toit  la  première  partie  des 
(Euvres  posthumes  de  cet  illustre  Américain  ;  la  deuxième  consiste  dans  les 
2  vol.  de  Mémoires  qui  viennent  d'être  mis  au  jour.  Ces  Mémoires  sont  divisés 
en  six  sections.  La  première  conduit  l'histoire  de  la  vie  de  Franklin  depuis  sa 
naissance,  en  1706,  jusqu'à  son  mariage  avec  M."'  Read  en  1730:  c'est  un 
intéressant  tableau  de  ses  relations  domestiques ,  de  ses  travaux  typographiques, 
de  ses  premiers  essais  littéraires.  Sa  carrière  politique  s'ouvre  dans  la  seconde 
section,  qui  contient  aussi  l'exposé  de  ses  premières  expériences  de  physique, 
et  qui  se  termine  à  son  arrivée  à  Londres,  en  1757.  On  suit  à-la-fois,  dans  la 
troisième,  le  développement  de  ses  découvertes  .rur  l'électricité,  et  ses  tentatives 
pour  obtenir  du  gouvernement  anglais  plus  de  justice  à  l'égard  des  colonies 
dont  il  étoit  le  représentant.  On  le  voit,  dans  la  quatrième  section  ,  cité  devant  la 
cour  de  la  chancellerie,  destitué  de  ses  emplois  et  menacé  d'être  arrêté.  La  cin- 
quième comprend  dix  années,  depuis  1775  jusqu'en  1785  :  cette  époque  estsur-tout 
remarquable  par  le  séjour  de  Franklin  en  France  et  par  le  succès  de  ses  négocia- 
tions. La  sixième,  qui  concerne  les  dernières  années  de  sa  vie,  jusqu'en  1791, 
est  suivie  d'anecdotes  diverses  et  de  quelques  pièces  historiques.  Les  relations 
et  les  lettres,  méthodiquement  distribuées  dans  ces  six  sections,  et  le  volume  de 
Coirespondance  choisie ,  publié  en  i8i  7,  ne  laissent  plus  rien  à  désirer  sur  la  vie 
privée  et  publique  de  Benj.  Franklin. 

Histoire  littéraire  des  X  i,' et  XII.' siicks^  traduite  de  l'anglais  de  Berington  ^ 
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parM.  Boulard.  Paris, imprimerie  de  Cellot,  librairie  de Maradan,  1818, ///-<?.', 
iSopag.,y  compris  un  écrit  du  traducteur,  intitulé,  Vœux  d'un  ami  des  lettres. 
M.  Boulard  a  publié,  en  1814  et  1H16,  la  traduction  de  l'Histoire  littéraire 
des  dix  premiers  siècles  par  le  même  auteur,  2  vol.  in-8,'  Il  vient  de  traduire 
aussi  de  l'anglais  (de  Knox  )  des  notices  sur  le  président  de  Thou  et  sur  Jacques 
Harris,  auteur  de  l'Hermès.  Paris,  iVlaradan,  1818  ,  20  pages  in-i?." 

Catalogue  de  la  bitliotlùquedefeu  AI.  Clavier,  membre  de  l'Institut.  Paris, 
imprimerie  de  Crapelet;  Debure  frères.  1818,  in-S." ,  24  i'euilles.  Prix,  3  fr.  La 
vente  de  cette  bibliothèque  commencera  le  1 8  janvier  1819,3  l'hôtel  de  Buliion. 

Des  principes  de  l'économie  politique ,  et  de  l'impôt,  par  M.  David  Ricardo; 
traduit  de  l'anglais  par  F.  S.  Cpnstancio  ,  D.  M.,  avec  des  notes  explicatives 
et  critiques  par  j.  B.  Say.  Paris ,  imprimerie  de  Crapelet;  chez  Aillaud,  qua| 
Voliaire,  n."  21,  1818,  2  vol.  in-S." ;  12  francs. 

Essai  sur  les  institutions  sociales  dans  leurs  rapports  avec  les  idées  nouvelles; 
par  P.  S.  Bnllanche.  Paris,  imprimerie  de  P.  Didot  l'aîné,  librairie  d'Antoine- 
Augustin  Renouard,  1818,  in-S.",  4^0  pages.  Prix  6  francs,  et  par  la  poste, 
7  francs  35  centimes. 

JDu  régime  vuinicipal ,  et  de  l'administration  de  département,  Paris,  imp.  de 
Gueffier,  librairie  de  Barrois  l'aîné,  1818,  in-S." ,  285  pages,  dont  les  der- 
nières contiennent  un  catalogue  de  livres  relatifs  à  l'administration  provinciale 
et  municipale. 

De  l'autorité  judiciaire  en  France  ;  par  M.  Henrion  de  Pensey.  Paris  ,  impr. 
de  P.  Didot  aîné,  librairie  de  \  héoph.  Barrois  père,  1818  ,  -in-^.° ,  'jl\  feuilles 
et  demie. 

Conférence  des  cinq  Codes  entre  eux  et  avec  les  lois  et  réglemens  sur  l'or- 
çanisation  et  l'administration  de  la  justice,  &c.,  contenant  en  outre  des  notes 
où  l'on  rapporte  sommairement le;s  lois  ,  ordonnances,  décrets,  &c. .  .  .  ;  déci- 
sions des  ministres,  arrêts  des  cours  souveraines,   &c ,   avec   une  table 

généralealphabétiquedes  matières;  par  Al.  Bourguignon,  conseiller  honoraire, 
auter.r  de  plusieurs  ouvrages  de  jurisprudence,  Paris  ,  chez  Guillaume  et  com- 
pagnie, rue  Hautefeuille  ,  n.°  14,  2  vol.  in-S.'  ;  et  in-12.  Prix:  exemplaire  in-S.", 
broché,  14  fr.  ;  relié,  16  fr.;  par  la  poste,  18  fr.  —  Exemplaire  in-12, 
broché  ,  9  fr.,  et  par  la  poste  ,  12  fr.  ;  relié,  10  fr.  50  cent. 

A'Jémoires  de  la  classe  des  sciences  mathématiques  et  physiques  de  Vlnstitut 
[  années  181  3  ,  1814  et  181  5  ).  Paris  ,  Firmin  Didot,  1818,  in-4.° ,  79  feuilles  , 
et  3  planches  ,  1 8  fr.  —  Alémoires  de  l'académie  royale  des  sciences  de  l'Institut 
(année   i8i6),tome  l." ,  ibid.  in-^." ,    71  feuilles,  18  francs. 

Connoissance  des  temps  ou  des  mouvemens  célestes ,  à  l'usage  des  astronomes  et 
des  navigateurs,  pour  l'an  1821,  publi-'e  par  le  bureau  des  longitudes.  Paris, 
]\'[  me  Courcier,  18 18,  in-S.' ,  22  feuilles  et  demie;  4  fr- ,  et  avec  les  additions, 
6  fr.  —  Annuaire  présenté  au  Roi  par  le  bureau  des  longitudes,  pour  l'année 
1819.  Paris,  M.'"'  Courcier,  1818,  in-18,  j  feuilles  1/2;  i  fr. 

Traité  des  manœuvres  'courantes  et  dormantes,  composant  le  gréement  des 
bâiimens  marchands  de  difiérentes  espèces,  de  34  a  15  pieds  de  largeur;  pré- 
cédé de  plusieurs  tables  relatives  au  système  de  mâture  convenable  à  ces 
bâtimens;  suivi  de  plusieurs  autres  tables  nécessaires  à  la  marine,  et  d'un  voca- 
bulaire des  termes  de  marine,  en  français,  anglais,  espagnol  et  hollandais,  re- 
latiisà  cetraité;  par  P,  G.  Gicquel-des-Touches,  capitaine  de  vaisseau  en  retraite. 


DÉCEMBRE    l8l8.  ySv 

Paris,  imprimerie  de  Fain,  chez  Simonet  et  Causette,  quai  des  .Augustins , 
n.»*  27  et  35,  1818,  gr.  iii-S.',  vij,  31  et  209  pages. 

P liilosopliii;  anatomiqiie,  S.VCC  1 16  figures  de  nouvellesprépa rations  d'anatomie; 
par  M;  Geoffroy  Saint-Hilaire,  membre  de  l'Institut.  Paris,  impr.  de  Doublet, 
librairie  de  Méquignon-Marvis,  1818,  in-S." ,  35  feuilles  et  un  cahier  obiong 
de  10  planches  :  10  fr. 

•  Proces-verbal  de  la  séance  publique  de  la  Société  d'agriculture ,  de  commerce  et 
des  arts  de  Boulogne-sur-mer ,  tenue  le  29  juin  1818.  Boulogne,  le  Roi-Berger, 
in-S.",  40  pages. 

Pevue  encyclopédique ,  ovi  analyse  raisonnée  des  productions  les  plus  remar- 
quables dans  la  liitcrature,  les  sciences  et  les  arts,  par  une  réunion  de  membres 
de  l'Jnstitut  et  d'hommes  de  lettres;  journal. littéraire,  dont  le  premier  cahier 
(  12  feuilles  in-S.°)  paroîtra  le  i.'' janvier  1819.  Les  ouvrages  dont  on  y  rendra 
compte,  seront  distribués  en  trois  classes  :  i.°  sciences  physiques  et  niadiéma- 
tiques;  2.°  sciences  morales  et  politiques;' 3.°  littérature  et  beaux-arts.  Ces 
analyses  seront  suivies  de  mélanges  (mémoires  particuliers,  notices,  nécrologies) 
et  d'un  bulletin  bibliographique.  On  souscrit,  à  Paris,  chez  Baudouin  ftères,  rue 
de  Vaugirard,  n.°  36,  et  au  Dépôt  bibliographique,  rue  de  Choiseul,  n.°  3, 
Le  prix  de  l'abonnement,  pour  les  12  cahiers  de  l'année  ,  est  de  42  fr.  à  Paris; 
de  45  fr.  dans  les  départeniens:  pour  6  cahiers,  de  24  fr.  et  de  28  fr.  par  la  poste. 

Le  Doctrinaire  ;  recueil  philosophique,  politique  et  littéraire,  i.''  livraison. 
Paris,  imprim.  de  Gueffier,  librairie  de  Plancher,  i'è\i,in-8.%  3  feuilles.  Neuf 
livraisons  formeront  un  volume,  dont  le  prix  (d'abonnement)  est  de  9  fr.  Dix-huit 
livraisons,  ou  2  volumes,  coûteront  aux  souscripteurs  17  fr. ;  et  vingt-sept 
livraisons,  ou  3  volumes,  25  fr. 

Le  Pilote ,  feuille  commerciale  de  France  et  de  l'étranger,  in-^.'.  Cette 
feuille  paroît  tous  les  jours,  excepté  les  dimanches  et  fêtes.  Prix  de  l'abonnement 
pour  l'année  ,  60  fr.  ;  pour  six  mois,  32  fr.  ;  pour  trois  mois,  18.  fr.  On  souscrit 
ru€  de  la  Michodière,  n."  12.  Le  i."  numéro  a  paru  le  2i  septembre  dernier. 

ITALIE. 

MM.  .Mai  et  Zohrab  viennent  de  publier,  à  Milan,  la  traduction  latine  du 
I."  livre  de  la  Chronique  d'Eusèbe,  traduction  faite  sur  une  version  arménienne. 
Ils  y  ont  joint  des  t'claircissemens  et  des  notes  critiques,  et  les  fragmens  du  texte 
grec, qui  ont  été  cités  et  conservés  par  divers  anciens  auteurs.  Ce  premier  volume 
est  de  220  pages,  y  compris  le  frontispice,  ou  de  27  feuilles  et  demie,  et  le  prix 
de  chaque  feuille  est  de  40  centimes  pour  les  souscripteurs,  de  55  cent,  pour 
les  personnes  qui  n'ont  pas  souscrit,  outre  les  frais  de  port.  Le  second  volume 
ne  tardera  point  à  paroître:  les  éditeurs  y  joindront  leur  discours  préliminaire, 
des  tables  et  des  corrections.  Cette  édition  se  fait  à  l'imprimerie  royale  de 
Milan  ,  avec  des  caractères  neufs;  et  l'on  tire  un  petit  nombre  d'exemplaires  sur 
papier  vélin  in-fol.  — En  même  temps,  deux  religieux  arméniens  se  disposent  à 
publier,  à  Venise,  vers  la  fin  de  janvier,  la  version  arménienne  de  cette  même 
Chronique  d'Euscbe,  avec  une  version  latine  et  les  fragmens  grecs  ;  ils  ont 
aussi  ouvert  une  souscription  à  raison  de  30  cent,  par  feuille:  leur  édition  sera, 
comme  celle  de  Milan,,  de  format  in-4.'. 

ANGLETERRE. 

Illustrations  of  the  Utterary  History ,  ifc.  Éclaircissemens  sur  F  Histoire  litté- 
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rairedu  X VJ 1 1 .' siècle ,  consistanten  mémoires  authentiques  et  lettres  originales 
depersopiiages  célèbres;  recueil  publié  par  M.  John  Nichols,  et  faisant  suite  aux 
Litttrary  anecdotes.  Londres,  1818,  3  vol,  in-S.'' 

An  Essay  on  spanish  littérature ,  ifc;  Essai  sur  la  littérature  espagnole, 
contenant  l'histoire  littéraire  de  ce  pays,  depuis  lexil.'  siècle  jusqu'à  nos  jours; 
par  G.  Anaya.  Londres,  Boosey,  1B18,  in-iz:  5  sh. 

A  treatise  on  tlie  living  languages ,  ifc;  Traité  des  langues  vivantes  (particu- 
l.trement  des  langues  espagnoleetitalienne);  parM.  Anaya.  Londres,  Boosey  , 
1818,  in-i2:  4  sli.6  d. 


TABLE 

Des  articles  contenus  dans  les  dou-^e  cahiers  du  Journal  des  Snvans, 
publiés  en  1818.  (On  n'a  point  compris  dans  cette  table  les  simples 
annonces  bibliographiques  qui  ne  sont  accompagnées  d'aucune  notice.) 

\.  Littérature  ORIENTALE.  Minesde  l'Orient,  tome  V.  Vienne,  18 18, 
in-fol.  :  article  de  M.  Silvestre  de  Sacy  ;  novembre  ,  pag.  667-673. 

Historia  arabum  regnorum  ante  islamismum  ;  è  Mss.  arabicis  collegit ,  vertit 
et  illustravit  D.  J.  Lassen  Rasmussen.  Hauniœ  ,  1817,  in-^..'  :  article  de 
M.  Silvestre  de  Sacy;  janvier,  18-28. 

L'Histoire  des  Assassins,  tirée  d'écrivains  orientaux,  par  M.  de  Hammer  (en 
Ijilemand).  Stuttgard,  1818,  in-S.":  article  de  M.  Silvestre  de  Sacy  j  juillet,  412- 
416. 

Mémoires  historiques  et  géographiques  sur  l'Arménie;  textes  arméniens  et 
trad.  franc.,  &c. ,  par  M.  de  Saint-Martin;  2  vol.  in-S,';  avril,  253  :  article  de 
M.  Silvestre  de  Sacy  ;  août,  ^^y-^^-j. 

Histoire  de  la  Société  biblique,  par  M.  Ojven  (  en  anglais  ).  Londres,  1816, 
3  vol.  in-S."  /article  de  M.  Silvestre  de  Sacy  ;  mai,  259-262;  nov.  703.^ 

Sur  la  mission  des  Baptistes  dans  l'Inide  :  article  de  M.  Abel-Réinusat } 
nov.  648-650. 

Grammaire  de  la  langue  chinoise,  par  M.  Morrison  (  en  anglais). Serampour, 
18 15  ,  in-^.°  !  article  de  M.  Abel-Réinusat ;  février,  67-70. 

Grammaire  chinoise,  par  M.  Molinierde  Maynis,  d'après  les  leçons  données 
(  par  M.  Abel-Réniusat  )  au  Collège  royal  de  France;  nov.  700,  701. 

Laou-seng-ubn,  le  vieillard  qui  obtient  un  fils;  drame  chi.iois  traduit  en 
anglais  par  M.Davis.  Londres,  1816,  in-i6  :  article  de  M.  Abd-Rémusat  ; 
janv.  29-35. 

The  sacred  edict  translated  from  the  chinese  original  by  Will.  Milne. 
London,  1817,  in-8.°  :  article  de  M.  Abel  Rémusat  ;  octobre,  593-598. 

\\.  Littérature  GRECQUE  et  ancienne  littérature  latine. 

Édition  et  traduction  de  Pindare,  par  M.  Tourlet.  Paris,  1818,  2  vol.  in-S.* ; 
févr.  121  :  article  de  M.  Raoul-Rochette ;  avril,  21 3-224- 

,  Edition  grecque,  traduction  française  et  commentaire  des  œuvres  de  Xeno- 
phon,  par  M.  Gail.  Paris,  1814-1817,  10  vol.  in-^.°  :  aitide  de  M.  Raoul- 
Rocliette  ;  mars ,  1 40- 1 5  o. 

Observations  sur  le  texte  &c.  de  l'ŒEdipe-roi  de  Sophocle;  juillet,  431- 
437;  août,  497-507;  sept.  562-567. 
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Lettere  di  Pietro  Giordani  sopra  il  Dionisio  trovato  dall'  abate  Mai,  Mi' 
lano,  1817,  in-^.'\-  juin,  380. 

Philo  Jud<eus  de  Cophini  festo,  de  colendis  parentibus  et  deJona;  edcnte 
Ang.  Maio.  Mediolani,  1818,  //i-<?.' ;  oct.  656. 

Explication  du  passage  de  Sirabon  relatif  aux  édifices  sacrés  d'HéliopoIis , 
psr^l.Letronne;  mai,  304-3  lO. 

Eclaircissemens  sur  les  passages  de  Strabon  relatifs  à  I^  latitude  de  Marseille 
et  de  Byzance,  selon  Pjthéas  et  Hipparque,  par  M.  Letronne;  nov.  691-698. 

Edition  et  traduction  de  l'Almageste  de  Ptolémce,  avec  des  notes,  par 
M.  Halma.  Paris,  1813  et  1816,  2  vol.  in-^.°  :  deux  articles  de  M.  Letroime ; 
avril,  195-207;  mai,  263-276. 

La  Luciade,  ou  l'Ane  de  Lucius  de  Patras^  texte  grec,  version  française  et 
notes  (  par  M.  Courier).  A  Paris,  181 8,  in-rU:  article  de  M.  £rtronw;  juillet , 
416-424. 

Le  quatorzième  livre  sibyllin,  publié  par  M.  Mai.  Milan,  1817,  in-8.'  — 
Dissertation  de  M.  Birger  Thorlacius  sur  les  livres  sibyllins.  Copenhague, 
1815,  in-8.'  :  article  de  M.    Visconti;  mai,  288-293. 

Premier  livre  de  la  Chronique  d'Eusébe  ;  traduction  latine  faite  sur  une  ver- 
sion arménienne  ;  avec  des  fragmens  du  texte  grec  :  éditeurs,  MM.  Mai  et 
Zohrab.  Milan,  1818,  in-4..' ;  décembre,  761. 

i-M  Auteurs  classiques  latins:  collection  de  Barbou  ;  mai ,  3  16-3  17.  —  Nou- 
velle collection  entreprise'par  M.  Lemaire;  mai,  317.  —  Autre,  annoncée  pair 
M.  Valpy,en  Angleterre;  mai,  320.  —  Autre,  sous  le  titre  dt  Bibliothèque  latine. 
Paris,  chez  Nicole,  &c.  ;  juin,  378,  et  nov.  701. 

Virgilii  Maronis  interprètes  veteres  ;  edente  Ang.  Maio.  Mediolani,  1818, 
in-S"  ;  oct.  636. 

Itinerarium  Alexandri.  —  Et  res  gestae  Alexandri,  ex  yEsopo  Graeco  trans- 
laïae  à  Pub.  Valerio;  edente  Ang.  Maio.  Mediolani,  1817  ,  in-S."  :  article  de 
M.  Z,«ronn^/ juillet,  401-412  ;  octobre,  609-620. 

III.  Littérature  MODERNE,  i."  Belles-Lettres .- CrummaiT»  et  littérature 
didactique.  —  Poésie.  —  Mélanges. 

Grammaire  des  grammaires,  par  M.  Girault  Duvivier.  Paris,  1818,  2  vol. 
in-8.':  article  de  M.  Raynouanl ;  ma': ,  276-283. 

Les  Tropes  deDumarsais,  avec  un  commentaire  ,  par  M.  Fontanier.  Paris, 
18 1.8,  2  vol.  in-i2,  article  de  M.  Daunou  ;  décembre,  707-716. 

Etudes  grammaticales  ôcc.sur  Racine,  par  M.  Fontanier.  Paris,  1818,  in-8.° : 
article  de  M.  Raynouard ;  déc.  738-748. 

De  usu  italicae  lingua:  à  seculo  quinto  ,  acroasis.  Pisis,  1817,  in-^,°  :  article 
de  M. /?(iynouarrf/  Juin  ,  323-331. 

Observations  sur  la  langue  et  la  littérature  proverrçales ,  par  M.  W.  de  SchlegeF. 
Paris,  1818,  in-S.'  :  article  de  M.  Raynouard;  octobre,  586-593. 

Observations  sur  la  ressemblance  frappante  qu'on  découvre  entre  la  langue 
des  Russes  et  celle  des  Romains.  Milan,  1817,  iVi-.^.'' ;  article  de  M,  Silvestre 
de  Sacy  ;  juillet,  398-401. 

Méthode  analytique  pour  apprendre  la  langue  anglaise  ,  par  M.  Bourgeois, 
Amiens,  1818,  in-8.';   octobre,  632. 

Cours  analytique  de  littérature  générale,  par  M.  Lemercier.  Paris,  1817  et 
i8i8  ,  4  tom.  in-8.°  :  trois  article*  de*M.  Raynouard;  janvier,  4^-5 J  5  février, 
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JOI-I09;  r"3rs ,  157-166.  =z  Du  second  Théâtre  français, ou  Instruction  sur  la 
déclamation,  par  M.  Lemercier.  Paris,  1818,  in-S.' ;  novenii|)re,  701. 

Leçons  latines  modernes,  parMJVl.  Noël  et  de  la  Place,  2  vol.  /n-^/;  déc.  758. 

Elémens  de  l'histoire  de  la  littérature  française,  par  M.  de  Charbonnières. 
Paris,   1818,  z;j-(?.».-  article  Ac  M.  Raynouard j  juillet,   4-4-23'- 

'— I  La  Divina  commedia  di  Dante  Alighicri ,  col  commente  di  G.  Biagioli. 
Parigi,    1B18,  /«-(?."  y  janv.  61  :  article  de  M.  Raynouard ;  nov.    681-691. 

Recueil  d'anciennes  romances  espagnoles.  Altenbourg  et  Leipsic ,  1817, 
In-iz  :  article  de  M.  Raynouard;  août,  478-487. 

Os  Lusiadas,  nouvelle  édition  de  la  Lusiade  du  Camoens.  Paris,  F.  Didot, 
1817  ,  in-fol.  :  article  de  M.  Raynotiard ;  juillet  ,  387-398. 

Nouvelle  traduction  de  Shakespeare;  juillet,  44'  >  442- 

Hudibras,  poëme  anglais  de  Butler,  traduit  en  vers  français, par  J.  Townley. 
Paris,   3  vol.  Z/I-/2/ janvier  ,  61. 

(Eu xres  complètes  de  M.  Andrieux.  Paris,  1817,3  '^o'-  in-12  ;  janvier,  61. 

Agar  et  Ismaël,  scène,  par  M.  Lemercier.  Paris,    1818,  in-S.";  mars,  187. 

Fables  de  M.  le  baron  de  Stassart.  Paris,  1818,  in-iz;  octobre,  633. 

Cratès  et  Hipparquie,  roman  de  Wieland  ,  traduit  par  M.  Vanderbourg. 
Paris,  1818,2  vol.  in-i8  :  article  de  M.  Qinitreuihe  de  Quincy ;  sept.  535-54  •• 

I— I  Editions  nouvelles  des  Œuvres  de  Voltaire;  juillet,  44^!  novembre,  702. 
—  Lettres  inédites  de  Voltaire;  juillet  442- 

Œuvres  posthumes  ou  Mémoires  et  Lettres  de  Benj.  Franklin.  Paris,  i8i8, 
2  vol.  /73-<P,° y  décembre,  759. 

Mélanges  de  littérature  et  de  philosophie,  par  M.  Morellet.  Paris,  i8i8, 
4  vol.  in-S." ;  juillet,  442- 

Lettres  de  l'abbé  Galiani;  juin,  377-378;  septembre,  569, 

2.°  Histoire ,  Géographie  et  Voyages.  —  Histoire  ancienne  et  moderne.  — 
Antiquités.  —  Histoire  littéraire  et  Bibliographie. 

Eclaircissemens  géographiques  sur  l'expédition  de  Cyrus  et  sur  la  retraite  des 
dix  mi  le,  par  le  major  Rennel  {  en  anglais).  Londres,  1816,  in-^.°  :  article 
de  .M. /.e/ro/?;??/ janvier,  3-18. 

Traduction  anglaise  des  Voyages  de  Marco-Polo,  avec  des  notes,  par 
M-  Marsden.  Londres,  1818,  i/i-^."  :  article  de  M.  Aiel-Réinusat ;  septembre, 

54'-S50-    ,     ,: 

Vpyage  à  l'embouchure  de  la  mer  Noire,  oii  Essai  sur  le  Bosphore,  &c. , 

par  M.  Andréossy.  Paris,  1818,  in-S.'j  avril,  252  :  article  de  M.  Walckenaer; 

juin,  359-365. 

Memoirs  relating  to  European  and  Asiatic  Turkey  ,  by  Rob.  Walpole. 
London  ,   1817,  /«-.^"/article  de  M.  Z<ff;o/7«^,' août,  464-478- 

Voyage  de  l'Inde  en  Angleterre ,  par  le  lieutenant  colonel  John  Johnson  : 
an'iclë  dé  M.  Abel  Rémusat  j  décembre,  jij-j2'i. 

Description  du  royaunie  de  Caboul;  Coup-d'œil  sur  la  nation  des  Afghans, 
et  Histoire  de  la  monarchie  des  Dourânis;  par  M.Monstuart  Elphinstone(  en 
anglais  ).  Londres,  1815,  iii-^,' :  trois  articles  de  M.  Silvestre  de  Sacy;  février, 
73-85/  mars,  166-174;  avril,  228-238. 

Travcls  in  Belootchistan  and  Sind,  by  H.  Pottinger.  London,  i8i6,  in-4..': 
deux  articles  de  M.  Silvestre  de  Sacy,-  oct.  579-586;  nov.  643-648. 
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A  view  of  China ,  by  R.  Morrison.  Macao,  1817, /n-^." y  août,  J12  :  article 
de  M.  Abel-Rémusat  ;  nov.  657-662. 

Compte  rendu  par  M.  Ricord,  de  ses  campagnes  et  négociations  aux  côtes 
du  Japon,  «Sec;  trad.  du  russe  en  allemand.  Leipzig,  1817, /«-(y.".- article  de 
M.  Vcnderbourg;  avril,  24'-^45-  Traduction  franc,  par  M.  Eyriès;  mai,  318, 

Voyage  de  M.""  de  Recke  en  Italie,  tome  IV.  Berlin,  in-8.':  article  de 
M.  Vundcrbourg ;  ]uin  ,  369-371. 

>— •  Histoire  des  républiques  italiennes  du  moyen  âge;  par  M.  Sismonde  de 
Sismondi ,  tomes  Xll-XVÎ,  in-S,';  janv.  62:  deux  articles  de  M.  Daunou ; 
mars  ,  174-182;  avril,  209-213. —  Réimpression  des  tomesI-VllJ  ;  juillet,  443. 

Memorie  storico-civili  sopra  le  successive  forme  del  governo  de'  Veneziani, 
da  Scb.  Crotta.  Venezia  ,  1818  ,  in-S."  :  article  de  M.  Daunou;  nov.  678-681. 

Collection  des  historiens  de  France,  tome  XVll,  publié  par  M.  Brial.  Paris, 
1818,  In-fol.;  juin,  378  :  article  de  M.  Daunou  ;  août ,  45  1-461. 

Essais  historiques  sur  le  Béarn  ;  par  M.  Faget  de  Baure.  Paris,  1818  ,  in-S.': 
article  de  iM.  Daunou,-  nov.  662-667. 

Essai  sur  l'établissement  monarchique  de  Louis  XIV,  par  M.  Léniontey, 
avec  de  nouveaux  Mémoires  de  Dangeau,  Paris,  1818,  in-S." ,■  août,  J09  : 
article  de  M.  Daunou ,-  oct.  621-628. 

La  France  ,  par  Lady  Morgan.  Londres,  2  vol.  in-F.° ;  février,  1  24. 

Notice  sur  la  Sorbônne.  Paris,  1818,  /n-<?, "y  juillet,  443- 

Histoire  de  l'inquisition  d'Espagne,  par  M.  Liorente.  Paris,  4  vo\.  in-S,' ; 
juillet,  443  >  août,  510;  sept.  571. 

Recherches  sur  l'origine  des  Sarmates,  des  Esclavons  et  des  Slaves,  par  M. 
Stan.  Siestrencewitz.  Pétersbourg,  4  '^o'-  '"-S.';  févr.  127,  128. 

t— I  Mémoires  de  la  classe  d'hist.  et  de  littérature  anc.  de  l'Institut,  tom.  III 
et  IV.  Paris,  1818;  2  vol.  in-^.' ;  nov.  702:  article  de  M.  Raoul-Rochette j 
décembre,  725-738. 

Antiquités  romaines,  trad.  de  l'anglais  de  M.  Alex.  Adam.  Paris,  181  8  ;  2 
vol. /n-À'.'' y  avril ,  253  :  article  de  M. /JjunoM;  mai  283-288. 

Mémoire  sur  la  Roche  tarpéienne,  par  M.  Dureau  de  la  Malle.  Paris,  i8i8, 
in-8.\-  juin,  379. 

Recherches  historiques  et  critiques  sur  les  Mystères  du  paganisme,  par  M.  de 
Sainte-Croix;  2.'  édit.  Paris,  1817  ;'2  vol.  in-8,°  :  article  de  M.  Daunou,- 
janv.  35-43. 

Mémoire  sur  les  Oracles,  par  M.  Clavier.  Paris,  //?-<?.",•  janv.  62  : -article  de 
M.  Daunou  ;  mai,  296-304. 

Mémoire  sur  les  médailles  de  Marinus,et  notice  d'une  médaille  de  Jotapianus, 
par  M.  Tôchon.  Paris,  1817  , //i-^."/ janv.  62:  article  de  M.  Letronne ,-  juin, 
371-376. 

E.  M.  Fraehnii  de  numorum  Bulgaricornm  forte  antiquissimo  libri'  2. 
Casani ,  1816,  in-^f.':  article  de  M.  J'/'/i'fj/^rc  */*  i^zcc;  janv.  55-  59. 

Iconographie  ancienne  (tome  I."  de  l'Iconogr.  romaine),  par  M.  Visconti. 
Paris,  iw-^.",  fig.  ;  tévr.    122. 

Note  de  M.  Jomard  sur  des  monumens  égyptiens;  mai,  310-  3  '4' , 

Mémoire  de  M.  Jomard  sur  le  système  mi.'trique  des  anciens  Egyptiens, 
Paris,  1818,    in-fol.  j  juillet,   443  >  444- 

>-i   Vie  du  baron  d'Herberstein ,  par  M.  Adelung  fils  (  en  allemand  ).  Péters- 
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bourg,    1818,    'm-8.°  :   artrcle  de  M.     Vanderhourg  ;   septembre,   ^15-5.15. 

Vie  de  Niebuhr,  par  M.  son  fils  (en  allemand  ).  Kiel ,  1818,  in-S."  :  article 
de  M.   Vanderbourg;  févr,  109-  1 17. 

Observations  sur  le  soleil  d'or  offert  par  Fénelon  à  l'église  métropolitaine  de 
Cambrai,  par  M.  Servois.  Cambray  ,  in-S." ;  févr.  122. 

Elogium  Joannis  Meermann,  auctore  H.  C.  Crass.  Amsterdam,  \%ïi,in-8.' ; 
février,  126-127. 

Notices  sur  quelques  articles  négligés  dans  les  dictionnaires  historiques,  par 
M.  Mahul;  septembre,  570. 

Tableau  bibliographique  de  tous  les  ouvrages  qui  ontparu  en  France  en  1817, 
par  M.  Beuchot.  Paris,  18 18,  in-S." ;  juillet,  440-441, 

3.°  Philosophie j  morale ,  politique,  législation.  —  Sciences  mathématiques 
et  physiques.  —  Agriculture.  —  Médecine. 

Traductions  italienne  et  espagnole  des  quatre  parties  de  l'ouvrage  de  M.  de 
Tracy  (  Elémens  d'idéologie)  ;  mars,  190- 191.  —  Nouvelle  édition  de  la  qua-, 
trième  partie.  Paris,  1818,  iri-F,"  ;  juin,  379. 

Essai  de  philosophie  fondamentale,  par  M.  Gerlach  (  en  allemand  ).  Halle, 
1816,  in-S."  :  deux  articles  de  M.  Cousin  ;  mars,    1  50-1  56;  avril,  224-228. 

Vues  sur  l'enseignement  de  la  philosophie.  Paris,  i8i8,  in-8.° j  septembre, 
57  I  ;  octobre,  635. 

Nouvelle  réfutation  du  livre  de  l'Esprit.  Clermont-Ferrand,  1817,  in-8.°  : 
article  de  M,  Cousin  ;  septembre,  530-534. 

Lettres  sur  la  profession  d'avocat  ,&c, ,  par  A.  G.  Camus,  quatrième  édition 
donnée  par  M.  Dupin.  Paris,  1818,  2  vol. //)-(?."  y  octobre,  635-636. 

Code  des  juges,  en  latin  et  en  castillan,  publié  par  l'académie  royale  espa- 
gnole. Madrid,  Ibarra  ,  1815  ,  in-fol.  :  article  de  M.  Raynouard  j  nov.  651-657. 

Constitution  et  administration  de  l'empire  Othoman  ,  par  M.  Jos.  de  Hammer 
(  en  allemand  ).  Vienne,  181  5,  2  vol.  in-8.°  :  article  de  M.  Silvestre  deSacy; 
juin,  331-342. 

i-H  Histoire  de  l'astronomie  ancienne,  par  M.  Delambre.  Paris,  1818, 
2  vol.  in-^.°  :  article  de  M.  Biot ;  septembre,  505-562. 

Notice  sur  les  opérations  entreprises  pour  mesurer  la  figure  de  la  terre,  par 
M.  Biot.   Paris,!  81 8,  /h-^."  y  juillet,  445- 

Annuaire  de  i8i8.  Paris,  in-18 ;  janvier,  63:  article  de  M.  Biot  ;  mars  , 
131-132. —  Connoissance  des  temps  pour  Tau  1820.  Paris ,  in-S.'  :  article  de 
M.  5;or.-mars,  131-137. 

Mémoire  sur  la  marine  et  les  ponts  'et  chaussées,  &c.  par  M.  Ch.  Dupin. 
Paris,  ibi8,  f/i-i?,'';  octobre  635. 

-H  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  naturelle  des  abeilles  solitaires ,  par 
M.  Wakkenaer.  Paris,  1 8 1 7  ,/«■»<?."  ;  article  de  M.  T'mj/V;-/ janvier,  43-45. 

Nouveau  voyage  dans  l'empire  de  Flore,  ou  Principes  de  botanique,  par 
M.  Loiseleur  de  Longchamps.  Paris,  1817  ,  in-8,'  :  article  de  M.  Tessier,- 
mai,  203-296. 

Les  Roses,  par  M.  Redouté;  I."-VIII.«  livraisons.  Paris,  i8i7et  i2i%, in-fol. 
article  de  M.  Raoul-Rochette ;  juin,  355  -359. 

De  la  Minéralogie,  par  M.  Lucas  fils.  Paris,  1818,  in-8,'j  juillet,  444,  445, 
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Notice  sur  la  substance  minérale  appelée  par  les  Chinoii  pierre  de  \u  ;  par 
M.  Abel-Rémusat;  décembre,  748-757. 

>— I  Annales  de  l'agriculture  fran^çaise,  tomes  LXVIII-LXX:  article  de 
A'.  TVw/^r;  février,  70-73;  mars,  189. 

Discours  sur  l'état  ancien  et  moderne  de  l'agriculture  dans  les  Pays-Bas, 
par  M.  Van-Hukem.  Gand,  1 8 1 7 , //i-.P.'' ;  article  de  M.  TVwMry  avril ,  207-209. 

►— <  Recueil  de  mémoires  de  médecine,  chirurgie  et  pharmacie  militaires, 
tome  III.  Paris,  18 17 , //j- <?.".•  article  de  M.  Tessier ;  avx'û ,  239-241. 

Précis  élémentaire  de  physiologie,  par  M.  Magendie.  Paris,  1817,  2  vol. 
in-8.°  :  deux  articles  de  M.  Duhiig;  juin,  342-355;  oct.  5^-609. 

Traité  des  maladies  des  yeux,  par  A.  P.  Demours.  Paris,  1818,  3  voL  în-8.': 
article  de  M.  Abel-Rêimisat;  septembre,  525-530. 

Mémoire  sur  l'hydrencéphale,  par  M.  Coindet.  Paris,  18 17,  IrirS." :  article 
de  M.   Tessier j  février,  1 17-121. 

Description  des  appareils  à  fumigation,  par  M. Darcet.  Parb,  l8i8,  in-^° : 
article  de  M.  Tessier  j  mars,  182-185. 

4-°  Arts  du  dessin. 

Le  Jupiter  Olympien,  ou  l'art  de  la  sculpture  antique  ,  par  M.  Quatremère 
de  Quincy.  Paris,  1815,  in-foL:  article  de  M.  Letronne ;  févr.  86-101. 

Storia  della  scultura  del  caval.  Cicognara ,  tomo  III.  Venezia,  1818, 
in-fol.  ,■  juin,  381  :  article  de  M.  Quatremère  de  Quincy;  nov.  673-678. 

Traité  théorique  et  pratique  de  l'art  de  bâtir,  par  M.  Rondelet.  Paris,  4 
tom.  5  vol.  in-^.'  :  article  de  M.  Quatremère  de  Quincy,-  juin,  365-368. 

Monuniens  de  Gènes,  par  M.  Gauthier;  septembre,  572. 

Vente  de  la  collection  de  MM.  Boidell,  à  Londres:  mars,  191  ;  avril,  2j4> 
255;  juin.  383- 

Institut  royal  de  France;  Académies  et  Sociétés  littéraires. 

Séance  générale  des  quatre  académies  qui  composent  l'Institut;  mai,  314. 

Académie  française;  séances  extraordinaires  du  premier  mardi  de  chaque 
mois:  février,  120,  121  ;mars,  185  ;  avril,  246;  mai,  314,  315  ;  juin,  376,377  ; 
juillet,  437;  aoCit,  507;  oct.  629.  — Réception  de  MM.  Laya  et  Roger;  janv. 
59,  60.  Mort  de  M.  de  Koquelaure;  mai,  3  15.  Election  de  M.  Cuvier;  juillet, 
437  :  sa  réception;  prix  décerné;prix  proposés jseptemb.e,  567,  j68;juin,  577; 
oct.  632. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres;  sa  séance  publique,  prix  adjugé; 
prix  proposés;  août,^  508.  Mort  de  M.  Visconti;  discours  prononcés  à  ses 
funérailles  pat  MM.  Émeric-David  et  Quatremère  de  Quincy  ;  mars,  i8j  ,  i86- 
Mort  de  M.  Millin;  septembre,  568.  Élection  de  M.  Mongez;  juin  ,  377;  de 
M  Le  Prévost  d'Iray  ;  août,  508;  de  MM.  Jomard  et  Dureau  de  la  Malle; 
novembre,  698. 

Académie  des  sciences;  sa  séance  publique  ;  comptes  rendus  de  ses  travaux, 
par  MM.  Delambre  et  Cuvier;  prix  adjugés  et  décernés;  avril,  246-250.  Mort 
de  M.  Périer;  septembre,  568.  Élection  de  M.  Ch.  Dupin;  oct.  635. 

Académie  des  beaux-arts  ;  sa  séance  publique,  distribution  de  prix,  nov. 
698-700.  Mort  de  M.  Dufourny  ;  discours  prononcé  à  ses  funérailles  par 
M.  Quatremère  de  Quincy  ;  oct.  629-630,  Élection  de  M.  Thibanlt;  décembre, 
757.  Mort  de  M.  Bonnard  ;  décembre,  757. 
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Société  royale  et  centrale  d'agriculture;  sa  séance  publique;  prix  qu'elle  a 
décernés  et  proposés  ;  mai,  3  i  J  ,  316.  —  Académie  de  Bordeaux ,  oct.  630  ,6^1. 
Académie  de  Toulouse;  oct.  63 1 ,  632.  Mémoire  de  l'acad.  de  Marseille, 
tome  IX;  février,  123.  Académie  de  Rouen;  janv.  60,  Société  académique, du 
département  de  la  Loire-Inférieure;  août,  jo8,  509.  Société  d'émulation  de 
Cambrai;  oct.  629;  déc. 757,  758. 

Institut  royal  des  Pays-Bas;  janv.  60.  Académie  de  Bruxelles;  prix  qu'elle 
propose;  juillet,  438-440'  Transactions  philosophiques  delà  société  royale  de 
Londres;  1817  ,  &c.  ;  févr.  125  ;  juin,  382.  Transactions  de  la  société  royale 
d'Edimbourg,  i^ifc7;  févr.  125. 

Journaux,  Journal  général  de  la  littérature  de  France,  et  Journal  de  la  littér. 
étrangère.  Paris,  Treuttel  et  Wiirtz,  in-S." ;  mars,  190.  Archives  des  décou- 
vertes faites  en  18:7,  ibid.  La  Minerve  française;  mars,  190.  Le  Spectateur 
politique  et  littéraire;  avrils  253.  Mémorial  de  l'homme  public;  septembre, 
572;  oct.  636.  Répertoire  des  opinions  sur  l'économie  politique  ,  &c.  janv. 
63  ,  64.  Annales  des  faits  et  des  sciences  militaires  ;  févr.  1 22.  Archives  navales , 
janv.  64;niars,  189,  190;  août,  510.  Revue  encyclopédique,  décembre,  761. 
Journaux  de  médecine  ,  chirurgie  et  pharmacie;  avil,  253,  254.  L'Israélite 
français  ;  janv.  64  ;  mars ,  190;  mai,  319,320;  'ynWci ,  ^^-j  ;  oci.  G'^d.  — Lo 
Spettatore  italiano.  Lo  Spettatore  straniero  ;  Milano,  hi-S.'j  septembre,  573. 
The  new  monthly  Magazine;  London,  in-8.° ;  févr.  125.  Journal  des  sciences 
naturelles  {en  anglais).  Philadelphie,  févr.  J28.  —  Agence  littéraire  et  biblio- 
graphique; févr.  123,  124,  <Scc. 

Nota.  On  peut  s'adresser  à  la  librairie  deAlAf.  Treuttel  et  Wiirtz ,  à  Paris, 
rue  de  Bourbon,  n,"  ly  ;  à  Strasbourg ,  rue  des  Serruriers  ;  et  à  Londres ,  n,°  jo , 
Soho-Square ,  -pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des 
Savans.  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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